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tOme «H rfe aoA dge : insulté par le maltre-d'hôtel, il
hûémntde Tipèe au travers du corps. Après ce coup
qin m fui pas tenu pour mauvais des plus gratuits^
titeen-atian qui caractérise les mœurs du temps , il
se radi i Chambéri , auprès de Lautrec , qui com-
Feipédition d'Italie. Ce début était d'un
Inutile violeni et emporté. Cependant il mon-
tndaiB la suite autant de modération que de bra-
nnre. Fendant h campagne de Naples , il fit preuve
^dénméressementet d'habfleté : Téclatante repu-
wiaa que Bayard avait laissée en Italie faisait sur
VttVembKtéel que les lauriers de Miltiade sur Thé-
Dûlûcle; anm le voit-on saisir avec ardeur toute
occKiioodf Biarcher sur ses traces.
Après plusieurs aventures étranges , Vieilleville, tofat que Lautrec s'obstinait à prendre Naples par bnÛBe, revint à la cour, échappant ainsi par hasard àhimeet aux désastres qui détruisirent peu après cettebrillaDteaniiée. Il fut très-bien reçu du roi, qui k piaca auprès du duc d'Orléans , en lui disant : * Vqo fib , il n*a pas plus d'âge que vous; voyez ce - (fou a d^ fait : si les guerres ne le dévorent, vous •)e ferez qoelqae jour connestable ou mareschal k France. » Double prophétie , car le duc d'OriÔBi devint roi, et Vieilleville maréchal. Jaloux de ^fnàaàr sa réputation , il se fit remarquer à la surpTteed* Avignon : à Cérizoks , il se distingua autant *»» Takorqne par sa prudence ; ce fbt lui qulempèfSak comte d'Enghien de commettre hi mém| l^te qa*avait faite Gaston de Foix; et la France Vcst pas, comme à Ravennes, à couvrir ses lauriers »•« crêpe ensanglanté.
François I"*, en mourant, recommanda Vieille- '^àHenri II : la réponse deceprincefiût pressentir ^'«Bte-paissance des favoris. Avec ces hommes qui ^^ ieor élévation, aoa à leur mérite et à leur exf^Ute , nuis à Tintrigue ou à une simple prédi- ^^, va eopmencer cette longue série de mesu- , d'entreprises mal conçues et mal qui ont failli perdre la France. Nous les
verrons, jusqu^au règne de Henri IV, aveugles sur leurs propres foutes , en attribuer les consécinences au malheur des temps, à la turbulence des [)euples , bien qu'elles soient imputables le plus souvent à leur impéritie, à leur présomptueuse nullité. Sauit- André, plus courtisan que Vieilleville, lui l^ut préféré. Cetie préférence fit ressortir la modération ûer Vieilleville, qui ne témoigna aucun mécontentement , et conthiua de servir avec le même zèle. Nuus ne le suivrons pas dans sa carrière militaire , qui . st retracée en détail dansses Mémoires; il avait phisieui's dignes rivaux en courage et en bravoure ; mais il en avait peu sous im autre rapport non moins honorable. A Bordeaux, que les troupes royales.saecagèrent comme une ville prise d*assant , il renouvela le noble exemple que Bayard avait autrefois donné dans Bresse , en sauvant quatre jeunes filles des outrages dont eUes étaient menacées. Les courtisans se disputaient les dépouflles des familles protestantes qui venaient d*être proscrite»; il se défendit, sans affectation, d'accepter celles que Henri II lui offrait en partage : il ne voulut pas par sa conduite autoriser des persécutions qu'il blâmait; il prévoyait que les confiscations et les massacres pousseraient les protestants au désespoir, et rendraient inévitable la guerre civile.
La France lui doit une de ses plus belles conquêtes. Charles- Quint poursuivait ses projets d envahissement, dans l'mtention de rendre absolue Tautorité impériale ; les princes d* Allemagne opprimés demandaient secours et proieotion : oa eut alors à discuter une des plus graves questions qui aient jamais occupé les hommes d'états .Henri II sentit le besoin d appeler dans son conseil un homme dont les lumières et le dévouement lui fussent connus; il se rappela les paroles de François ler^ et fit dioix de Vieilleville. Les avis furent partagés : les uns proposèrent de reprendre les anciens projet» sul^ ritalie , les autres de temporiser; Vieilleville sou* tint que tout délai serait falal à la France; qu'une expédition lointaine aurait encore, suivant toute probabilité, une mauvaise issue ; que d'ailleurs cette diversion ne présentait pas d*a vantages solides et durable, tandis qu'en soutenant les princes allemands en concentrant toutes nos forces , on pouvait pren*
NOTICB SUB VIEILLEVILLB.
dre et conserver Metz , Tool et Verdan bien plus à notre convenance. Il offrit une partie de sa fortane pour subvenir aux dépenses. Plutôt que d*imiter cet exemple, les autres conseillers combattirent vivement son avis; il eut besoin , pour le faire prévaloir, d'insister avec énergie et d'entraîner le roi par la puissance de ses raisons.
Sa prudence ne se démentit pas durant cette mémorable campagne : Metz , Toul et Verdun avaient ouvert leurs portes; la plupart des villes de F Alsace étaient bien disposées. Vidlleville , dans la crainte de mécontenter les tiabitants par des changements brusques et contraires à leurs habitudes , conseilla au roi de les prendre d*abord sous sa protection, et, tout en y assurant son autorité , de garder des ménagements avant d'y établir Tadministration française. Le roi fit tout le contraire; puis il s'avança, persuadé qu'il n'avait qu'à se présenter pour conquérir le reste de l'Alsace ; mais les villes , voyant qu'il abolissait leurs privilèges , opposèrent une vive résistance , et l'armée française fut contrainte d'o* pérer une retraite périlleuse. Lorsque la ville de Metz fut définitivement réunie à la France, le goulemement lui en fut confié. Dans ce poste difficile , il déploya les talents d'un habile administrateur et d'un vigilant capitaine : il sut maintenir la tranquillité publique , d^ouer les complots , éviter les surprises préparées dans l'ombre, repousser les attaques à force ouverte. Après avoir contribué à la prise de Thionville, il fut un des plénipotentiaires qui allèrent à Cateau-Gambrésis pour traiter de la paix.
Yieillevllle, toujours préoccupé des haines religieuses qui lui fiaîisaient craindre une explosion, s'opposait aux desseins de Henri II , lorsque ce prince , mortellement blessé dans un tournoi , laissa le trône à François II. La conjuration d'Amboise justifia ses craintes imais il n'hésita point. Dès que les protestants eurent pris les armes, il ne vit en eux que des rebelles ; il leur fit une guerre franche et loyale ; toutefois sa conduite sage et modéréa contraste d'une manière frappante avec celle de presque tous les autres généraux.
Son ambassade à Vienne , pendant laquelle il ménagea l'union de Charles IX avec Isabelle , petitefille de l'empereur , lui sauva l'embarras de prendre part à la politique tortueuse de Catherine de Médicis. A son retour, la guerre civile était allumée : Saint-André venait de périr ; il reçut de Charles IX le bâton de maréchal , avec ordre d'aller défendre la ville de Rouen, menacée par Coligny.
Vieilleville suivit à Rouen les principes qu'il avait adoptés pour règle de sa conduite : cependant' l'ardeur qui lui éUdt naturelle lui fit manquer une seconde fois de modération. Villebon , gouverneur de Rouen, poussé par un zèle fanatique^ voulait exterminer les protestants ; Vieilleville v#ulait, en poursuivant les mstu'gés, qu'on respectâtceux qui étaient soumis. Cette dissidence fit naître entie eux de vives altercations. Pendant une excursion du maréchal , un riche protestant s'hiiroduisit dans la ville pour y prendre l'argent qu'il y avait laissé; Villebon le fit massacrer et dépouiller. Vieilleville ,
à son retour, témoigna hautement son indignation, et fit inhumer le cadavre , qui gisait encore sur le pavé. De là rupture entre eux. Comme les affaires en souffraient et exigeaient une réconciliation , Vieilleville convie à dîner Villebon. Le repas fini , ce dernier, en se levant , commence à se plaindre d'un propos qui avait été tenu sur son compte « à l'occasion de ce meurtre. Le maréchal le prie « de mettre » ce propos sous le pied , comme de chose faite , à la- » quelle on ne pouvait plus mettre de remède. — Je » maintiens en ceste compaignie que tous ceux qui » l'ont dict en ont menty par la gorge, » s'écrie Villebon. A ce mot , Vieilleville , emporté par la colère, s'élance de son siège, et le pousse si rudement qu'il faillit le renverser. Villebon met l'épée à la main ; le maréchal tire la sienne (I), et, du premier coup, il abat le poignet du gouverneur.
Après la paix d'Amboise (49 mars iSIdS), il forma le projet de réunir sous le même drapeau les catholiques et les protestants ; il espérait en les menant contre les Anglais, qui occupaient toujours le Havre, qu'une communauté de périls et de gloire , commencerait la fusion entre les deux partis. Cette expédition ajournée pendant quelque temps ne remplit qu'à moitié ses espérances : les Anglais furent contraints de rendre la ville.
A cette malheureuse époque, la paix n'était jamais de longue durée. La bataille de Saint-Denis , où le connétable de Montmorency reçut une blessure mortelle, fit revenir Vieilleville à Paris. Comme cliaque parti s'attribuait la victoire, il répondit à Charles IX , quilui demandaitson opinion, que dans un combat où la fleur de la noblesse française avait été moissonnée de part et d'autre, le véritable vainqueur était le roi d'Espagne. Charles IX lui offrit l'épée de connétable; il eut le bon esprit de ne pas se laisser éblouir par l'éclat de cette haute dignité , et de faire agréer son refus. On se rappelle que huit ans auparavant , îl avait préparé le mariage de Cliarles IX avec Isabelle d'Autriche. Cette union mit le comble à son influence. Il possédait la conliance du roi ; la jeune reine lui témoignait une bienveillance particulière : tout lui souriait , lorsqu'au milieu des fêtes quïl donnait à la cour, en son cliàteau de Duretal , il mourut empoisonné, le 2 novembre 1574 , à l'âge de soixantedeux ans . Ainsi périt, sous les yeux du roi, un honune qui s'était distingué tant de fois sur les champs de bataille et encore plus dans les conseils. Les courtisans étaient jaloux de la faveur dont il jouissait ; la hauteur de ses vues politiques était mal comptise ; sa modération indignait les catholiques ardents ; sa l^rmeté contenait les brouillons : faut-il attribuer t^et attentat à l'envie seulement ou à la perversité de c^ax qui préméditaient de smistres projets , et voyaient en lui un obstacle à la Saint-Barthélémy?
VieUleville ne rédigea pas lui-même ses Mémoires :
(f) Tel est le récit de Carloif; suivant Caslelora « i^ » mareschal de Vielleville coupa le poing, au lieu de ia
■ jointure , d*an coup d'épée audit ViUehoo , ooniai« n
■ vooloit mettre la main à la sienne, laquelle lu y tomba • par terre. •
NOXICB sua VUSILLBVILLB.
il se reposa de ce soin sur Carloix , son secrétaire, à qui, pendant trente-qoatre ans, il avait confié ses secrets el ses papiers. Carloix s'occnpa de ce travail sons le règne de Henri Ilf . Les récits du loyal serviteur lui servirent de modèle , de même que Bayard en avait servi à Viellleville; mais les mêmes causes les empêcherait Tnn et Tantre d'atteindre complètemaot Je JMit qnlls s'étaient proposé : les mœurs et le langage avaient subi des changements. Toufete les redis de Carloix sont d'une lecture agréable; sou style a de réléganoe et de la rapidité; il ncoole bien les anecdotes, il décrit bien les mœurs. On le compte parmi les meilleurs écrivains français du seizième siècle; mais on peut lui reprocher de céder trop soavent à sa prévention en faveur de \1e£Ueville, et , afin de le faire valoir, de rabaisser les hommes les plus distingués de ce temps. Pour en domier on exemple, il fait honneur à Yieillefâkseai de la soiprise d'Avignon, cependant il est
certain qu'il nVait pas le commandement en chef.
Carloix , ne Gt point imprimer son ouvrage , pendant les troubles qui agitèrent le règne de Henri ni; il en déposa le manuscrit dans les archives du château de Duretal. Ce fut là que le père Griffet le découvrit, au milieu du dix-huitième siècle. « Ce manuscrit, dit-il, parolt être de difTérentes écritures, toutes également conformes à la manière dont on écrivoit du temps de Charles IX et de Henri lU. Les sept premiers livres, qui sont mis au net, ont été vraisemblablement copiés sur l'original. On remarque des ratures et des corrections dans les trob derniers , ce qui fait croûre qu'ils sont de la main de l'auteur. »
Cet ouvrage , commenté par le père Griffet , parut en 1757, 5 volumes in-42; nous avons conservé de ses notes toutes celles qui méritaient d'être reproduites.
CHAPITRE PREMIER
NobleMed« M. de TieiUavUle.
)i 8irai donqaes que très-haut , illustre et poisBant seigneur, monseigneur François de ScEFSADx 9 sire de Vieilleville (l) ^ comte de Duresbl, baron dé Mathefelon, seigneur de La Vaisonsiere y de Saint-tdichei-du-Boys et de La ficrardiere y mareschal de France , gouverneur et iieûtenant général pour le roi Benry lî , t^rançois II et Cliarles IX , en la ville de Metz et pays messin , étoit fils de haut et puissant seigneur messire René de Scepeauz , chevallier, sire de Vieilleville et des terres cy dessus , et de hante et vertaense dame ttargiierite de La Jaille, aussi dame desdits lieux , gens de bien , d'hon- MQr et sans àtieun reproche , vivants si vertueusement , que toute la noblesse du pays d'Anjou H dn Maine y prenoit exemple : (^lii estoit cause tpi^staiits ordinairement visitez et hantée par fâffieoablesse et autres gens d*estat , ils tenoient ne ibrt magnifique et ouverte maison , et des ^ libérales du pays. Et estoit fils d'Une fille ofc œlte iilniftre maison d'Etousteville que toute fat France ebnnoist , et puisné de l^aneienne mai- 900 de Seepeaux , de laquelle les prédécesseurs 0nt lut à nos rois de fort grands et signalés services do tems des guerres contre les Anglais , inciens eonemys de la couronne de France , et liari à lédis dépens et avec Fàide de leurs sujets, car Ils àvoient de ce tems4& grandes sd- SneorleS et poesessions es provinces de Bretagne, AnjOQ et le Maine , qui en sont écartées à cause des infinies dépences que leur moyennoient ces guerres. Toutefois encore , pour le jourd'huy, le elief de la maison de Seepeaux jouit de plus de cinquante mille livlres de rente , ayant succédé »Bx blette , par vray et légitime mariage , de très-illustre princesse madame Philippe de Monteapedoo , eu soA vivant épouse de très-eicel-
'M Seépeam Cit mie terre entre Laval et Craoo. Vieil- Mie, doot la position o'aTOit pas été trieo fixée , existe «Brore sons le même nom , sur le liord fia Loir , près du portée Prigna; maii ee n'est plni qu'une ferme. Duretal «t à deos lèses de Yielllefille.
lent prince monseigneur Charles de Bourlx)n, lorsqu*il vivoit prince de La Roche-sur- Yon : qui donne bien à connottre de quelle marque est cette maison de Seepeaux , et ayant hérité pareillement de madame Marguerite de La Jaille, mère de mondit sieur le mareschal.
CHAPITRE II
M. de VieiUeville entre dam la maison de Louise de Savoie , mère de François V^,
De toute ancienneté nos rois ont accoutumé de prendre les enfans des grandes et illustres maisons de leur royaume , et en tirer du service , ou auprès de leurs personnes , ou les mettre avec nos princes leurs enfaos pour apprendre la vertu, afin que , devenants en Taage de porter les armes , ils soient employez aux charges d'importance , et honorez , selon leur mérite , des baûlts grades et estats du royaume , qui sont presque infinis ; pour à quoi parvenir ils s'esvertuent à toutes louables actions et exercices, méprisants , poussez de cette espérance, la mmt et la vie , de cette isorte qu'ils ne pensent qu'au point dlionneur, à estre vaillants , à acquérir réputation , et se bazarder à toutes entreprises pour le service de leur roy : qui est cause que la noblesse de France excelle toute autre de ce monde , et n'a sa pareille sous Tunivers ; car il n'y en a point qui lui soit aucunement comparable.
Suivant cette excellente coutume, il fht nourri enfant d'honneur de serenissltne princesse madame Loyse de Savoye , mère du roy François le Grand et régente en France : mais il n'y fut que quatre ans seulement , car il luy survint une fortune qui lui accourcit son service, et lui traîna toutefois son advancement : d'autant qu'un gentilhomme lui ayant donné un soufflet comme il sHMt au service du diner de sa maistresse, l'enfant d'honneur, le diner finy, se déroba de son gouverneur , et vint trouver ce gentilhomme que Ton disoit estre premier maître d'hostel de madame la Régente, et, le pressant de lui rendre son honneur, luy donna de l'épée
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au travers du corps. Ce malheur luy advint le dix-huitîeme an de son âge.
Après ce conp , qui ne fût pas tenu pour mauvais des plus grands et principalement du Roy, qui ne pou voit trouver bon que les maîtres d'hostel ou autres officiers de sa maison outrageassent ou missent les mains sur les enfans d*honneur, et qui a voient des gouverneurs exprès pour se plaindra À eux et les chastier s'ils s'oubloient en quelque sottise , Sa Majesté envoya chercher M. de Yieilieville pour le présenter à madame la Régente sa mère , et le réconcilier; car on tenoit ce maitre d^hostel pour mort. Mais il s'étoit déjà absenté de la Cour, et venu trouver son père en sa maison de Durestal, pour prendre de luy le moyen de faire le voyage de Naples, où Ton disoit que M. de Lautrec menoit une belle armée : et ayant fait ses préparatifs , mis ordre à son équippage, et s'estre muny abondamment de finances, et choisy vingt -cinq gentilhommes d'Anjou et de Bretagne pour raccompagner [car il vouloit parottre en seigneur de sa qualité], il se présenta à M. de Lautrec en la ville de Chambéry, qui le reçut fort humainement, et , le reconnoissant pour son parent à cause de Parthenay (1), le fit loger sous sa cornette , et Feut en très-grand estime , au moyen des belles preuves d*armes qu'il fit durant ce voyage; car en toutes les factions ^ prises de villes, et générallement toutes entreprises qui s'offrirent , il fat toujours des premiers.
CHAPITRE m
Guerre de Naplei. — Price de Pavie.
[1527] Auparavant que Tarmée entrast au royaume de INaples , M. de Lautrec la fit passer par TEtat de Milan et la Lombardie , où furent prises par force plusieurs bonnes villes et fortes places, comme Gènes, Biegras, Morterre, Yigène, Noarre, Alexandrie et toute TOmeline (2). En quoy M. de Yieilieville n'épargna sa vie non plus que s'il en eust eu une centaine à dépandre , à la vue de toute l'armée , et au grand contentement de M. de Lautrec. Et ne faut oublier Pavie, qui fut battue quatre jours durant d'une si étrange furie, que ceux de dedans envoyèrent devers M. de Lautrec deux ca[dtaines et un trom* pette pour parlementer : mais cependant M. de Yieilieville, brusiant d'ardente jeunesse, suivy
(f ) La mère de Vieiileville desoendoit de Jeanne de Matbefolon , dame de Parthenay.
(2) Bigrassa, Morlare, Vigevano« NoTarre, La LaumeiiDe.
de toutes les bandes françaises déjà préparées pour l'assaut, entra dedans par la bresche, et taillèrent en pièces tout ce qui se présenta devant eux pour leur faire teste. A quoy ceux de dedans ne s'attendolent pas , car ils étoient aux écoutes de la composition que Ton voudroit faire à leurs députez. Les Suisses et lansquenets y accoururent bientost ; dont la ville fot prise et saccagée huit jours durant , avec infinies massacres et cruautez qui y furent exercées , se souvenants de la prise du Roy et de la defaitte de son armée devant ladite ville; à quoy il ne fut possible à li. de Lautrec de mettre ordre, ny d'y pouvoir remédier ; et sans le commandement qu'il fit à M. de Yieilieville de prendre deux cens hommes d'armes pour empescher le feu , elle cust esté sans doute réduite en cendres : encore ne purent-ils tant battre ni menacer, qu'il n'y eust quarante ou cinquante maisons brûlées ; car la mémoire de cette bataille , qui étoit encore récente , d'autant qu'il n'y avoit pas cinq ans à dire (3) , les avoit ainsi enflammez à cette cruelle vengeance.
CHAPITRE lY
BI. de Yieilieville prit mr mer*
[1528] Ayant M. de Lautrec trës-heureusement exploité en toute la Lombardie, et donné ordre, séjournant à Bouloigne , à la délivrance du Pape, il fit marcher son arm^ , pour toujours tenir sa bonne fortune en haleine , vers le pays de la Brusse (4) , et , suivant toujours la coste de la mer Adriatique , vint loger au marquisat de Gouast. Or y avoit-U dix ou douze galères vénitiennes qui le cotoyoient toujours terre à terre , pour le favoriser et soutenir du costé de la mer, desquelles étoit général le neveu du duc d*Urbin; lequel, averty que quelques galères faisoient escorte à des vaisseaux ronds qui passoient en Candie , délibéra de les assaillir. De quoy le bruit rq[»andu par l'armée , M. de Yieilieville , qui vouloit veoir de tout, laissant tout son train au cap , entra en une galère ; et s'y jetta avec luy un gentilhomme d'honneur, nommé If. de Comillon , qui luy donna sa foy de ne le jamais abandonner. Il y entra plusieurs autres jeunes gentilshommes de bonne part, pour combattre et acquérir honneur : et voguants de franc courage en espérance de trouver l'ennemy, ils le
(5) La bataille de Pa?ie fat livrée le 24 février 1525 ; il ne s'étniC donc écoi)|lc quedeax ans.
(4) L'Abbmue , dana le royaume de Piaplei.
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décoom&t auprès de Monica (l), qui estoit aodessQs da vent et plus fort , lequel ne faillit pas de s'aider de son avantage , et charge f urien* sèment les galères vénitiennes , qui ne tindrent pas coup, mais haussèrent la voile et se retirèrent sans combattre que bien peu . Et estant celle <m M. de Vieilleville combattoit déjà bien engagée, die n'eut moyen de faire voille , mais fat iarertlc et prise, et luy prisonnier entre les mains du seigneur de la même ville de Monica , qni hii présenta une courtoisie qu'il ne voulut pas aecq»ter ; car, Fayant mis à trois mil écus de raiisoQ, et Gornillon à mil, il lui offrit liberté pour aOer, sur sa foy, quérir lesdites ransons , à la charge tontefois , s'il ne revenoit dedans le tonps qu'il lui avoit limité , que son compagnon seroit mis à la cathene (a), en danger d'y user le reste de ses Jours.
M. de Yieiaeville , qui avoit Juré amitié avec ît de Comillon , reftisa ce party, craignant que la kmgoenr da chemin et les moyens ne se pus- «nt accommoder avec la brièveté du temps ; mais il pria le sieur de Monica d'envoyer devers M. de Lantrec l'avertir qu'il tenoit Vieilleville pnwmier, et qu'il payeroit , outre sa ranson et *pCM , ceux que le trompette feroit pour aller Jaques la distance du lieu où ils estoient , environ soixante milles. Ce que fit le sieur de Moaîea : et le tronspette de retour amena deux gen- ^itakfimmes de la part de M. de Lautrec, qui appoitacift ce qui étoit requis pour sa liberté. Mais parte que ledit sieur de Monica avoit oublié detpêdûerki ranson et dépens de l'autre , M. de Vletllerille les renvoya avec leur argent, suppfiant par eux M. de Lautrec, après l'avoir remereié de sa bonne volonté , .d'envoyer un iMxnmesàr en la duché d'Anjou , porter les présentes quM! écrivoit à son père estant à Durestal , pour avoir quatre mille écus; et qu'il creverolt plostost en la prison que d'abandonner un gentilhomme d'honneur et de valeur qui estoit pri- Manier avec luy, et s'en estoient mutuellement jorë fidélité de courir une même fortune. Mais comme ils estoient prêts à partir avec cette créanec , le seigneur de Monica , considérant la grandeur du courage et la loyauté de M. de Vieilleville, qni aimoit mieux patir que de manquer de foy et de parole , luy donna fort libéralement son compagnon , et prit ce qu'ils avoient apporté four luy.
(f) Moueo.
CQ Dq IsUn caUna , chaîne.
CHAPITRE V
Suite de U guerre de Maples.
Arrivé que fut M. de Vieilleville de sa prison , il trouva l'armée déjà bien avancée en la Fouille, et M. de Lautrec prest à donner la bataille au prince d*Orange , lequel depuis la mort du dnc de Bourbon étoit toujours demeuré lientenant de l'Empereur en son armée.
Or M. de Lautrec avoit pris audit pais de la PouîUe les haras de l'Empereur, et départy les chevaux aux seigneurs de l'armée, capitaines^ lieutenans de gendarmerie et de cavalerie légère : en quoi il n'oublia pas M. de Vieilleville , encore qu'il fust absent et prisonnier ; car il luy avoit réservé deux des plus beaux coursiers de tout le haras , desquels il luy fit publiquement présent. Ce qui luy vint à plain souhait en cette occasion de bataille , avec une ferme espérance de rendre M. de Lautrec très- véritable ; car il luy avoit dit , en les luy donnant y telles paroles : i' Je les vous ai gardés et choisis , mon cousin « tels que vous les voyez , pour l'assurance que j'ay qu'ils ne retourneront Jamais en France , et que vous les sçaurez fort bien employer : l'écuyer de l'Empereur, que Je tiens prisonnier , les avoit déjà dressés , et estoient- prests d'estre envoyez au vice-roy de Naples , pour les faire passer en Espagne. • Et sur l'heure M. de Lautrec nomma le meilleur d^ son nom , et appella l'autre rimperiaL
Mais le malheur fût si grand que l'on ne vint point au gros Jeu , car il ne fût possible de tirer le prince d'Orange hors de son fort ; et , quelques escarmouches qu'on luy pust dresser, qui furent braves et furieuses , deux Jours durant , pour l'amorcer au combat , si est-ce qu'il n'en voulut pourtant Jamais déloger.
Quoy voyant, M. de Lautrec fit marcher l'avant-garde , bataille et arriere-garde tout d'un front , et son artillerie la bouche devant , qui estoit de vingt-quatre pièces de divers calibres , dont les moindres estoient six moyennes , qu'il fit tirer contre l'ennemy pour l'eschauffer à la bataille ;'car il s'étoit logé en lieu fort avantageux. Mais ce fut en vain , ou qu'il attendolt du secours qui n'estoit encore prest, ou bien qu'il avoit quelqu'autre projet qu'il ne pouvoit pas encore exécuter ; car il estoit assez expérimenté capitaine. Toutefois , pour sa réputation , il fit descendre sur les batidllons qui marchoient après l'artillerie française , trois cents chevaux et environ quatre cents arquebusiers , qui ne furent pas sitost découverts , que M. de Lautrec commanda à M. de Vieilleville 9 qui menoit les vo-
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loDtaires, lesquels poavoient faire le nombre d'environ deux cents salades, d'aller charger cette troupe à la main droite , et aux sieurs de Moriac, lieutenant du duc d'Albanie, et de Pomperand , avec leurs compagnies de gendarmes , de les attaquer à l'autre main ; ce qui Ait si vigoureusement exécuté, que tous les ennemis qui estoient sortis furent deffaits , et les enseignes et guidons gagnés » et bien peu des nostres tuez , mais beaucoup de démontez , principalement de ceux qui se ruèrent sur Tarquebuserie espagnole : et en cette charge M. de Yieilleville perdit celuy de ses coursiers qui s'appelloit Tlmperial.
CHAPITRE VI
M. de Lautrec évite la bataille.
L'armée française, qui marchoit en l'ordre cydessus , et qui avoit vu cette deffaite, crioit sans cesse : Bataille ^ bataille/ et avoient déjà les Suisses et lansquenets baisé la terre. Ils voy oient de l'autre part M. de Lautrec i'armet en teste, l'épée au poing, et monté à l'avantage; qui faisoit croire à tout le monde que de ce pas on alloit enfoncer l'ennemy en son fort et le combattre, à quoy un chacun se préparoit de très-ardent courage. Mais, au lieu de cela, M. de Lautrec alla loger l'armée suf une autre montagne, vis-àvis de celle où étoit campé l'ennemy : dequoy l'on pensa crever de desespoir, car, s'il eust combattu ce jour-là, sans doute la victoire étoit la sienne.
Le lendemain le duc d'Albanie, le comte de Vaudemont, le seigneur Michel Antoine, marquis de Saluces, et le comte de Tandes, luy dirent que, s'il eust combattu le Jour précédent, il eust gagné le bataille. A quoy il répondit assés fièrement qu'il ne l'eust pu faire sans perdre beaucoup de gens de bien, mais que devant peu de jours il les auroit la corde au col , sans bazarder un seul homme, et qu'il sçavoit bien sa charge, n'estant au reste si dépourvu de sens et d'expérience, qu'il ne sçust bien faire la guerre à l'œil. L'on dit que le comte Petre de Navarre l'avoit diverty de combattre, pour attendre le seigneur Horacio Bâillon , qui luy amenoit treize compagnies de gens de pied italiens des plus aguerris de toute l'Italie.
Il y avoit entre les deux camps une vallée assés spacieuse , sans bois, rivière, marais ny aucune fondrière, où il se fit huit jours durant de braves combats ) escarmouches, charges , prises, et re-
cousses (1); ef là le flis du sieur de Mbnica fût prisonnier de H. de Yieilleville, qui le renvoya à son père franc et quitte , en considération de la courtoisie qu'il avoit fiiite en sa fitveur et au sieur de Gomiilon, avec serment pris de luy qu'il ne porteroit de six mois les armes contre le Roy ; et lui rendit son cheval sur lequel il combattoit lors de sa prise , qui estoit un très-beau coursier ; dequoy il eust lK>n besoin bientost après, car le lendemain Tautre luy t\xX tué entre les jambes.
CHAPITRE VII
Prise de Melphe.
Après les huit jours , Horacio Bâillon arriva au camp avec ses troupes italiennes que l'on appelloit les Bandes Noires ; de quoy le prince d'Oranges averti , fit mettre toutes les campannes et sonnettes des mulets dedans les coffres, et, sans battre aux champs ni faire sonner trompette ni sourdine , délogea toute nuit , prenant le chemin des bois droit à Naples. De là est venu le proverbe, desloger sans trompette, qui s'approprie communément à ceux qui, tremblants de peur, se dérobent de quelque lieu sans faire brpit. Cela advint estant M. de Lautrec logé à Rocheres, et le prince d'Oranges à Troye (2).
Sur le délogement fuyard du princes d*Oranges, M. de Lautrec fit une faute , au jugement de toute l'armée, autant et plus pemidense que la première ; car il ne le suivit pas, mais se contenta seulement d'envoyer quelques compagnies de gendarmerie , qui en deffirent quelques-uns sur la queue , mais bien peu ; là où , s'il l'euat suivi avec toute l'armée , il estoit infailliblement deffait, car le vice-roy de Naples , nommé dom Hugues de Moncade, luy portoit telle haine, qu'il luy eust fermé les portes de la ville , aussi qull perdit dedans les l)ois plus de six mille Italiens qui l'abandonnèrent d'effroi, etse sauvèrent dans la terre de Lavour (3) et la Basilicate. Mais ou imputa tout ce mauvais conseil au comte Petre de Navarre , par lequel M. de Lautrec , tous autres rejetez, se gouvernoit.
Cependant il employa l'armée à prendre les places qui étoient aux environs de Naples, toutes lesquelles généralement il mit sous son obéissance^ etentre autres la villede Melphe, où furent tués sept à huit mille hommes, tant de guerre que
(t) Reprises.
(2; Troîa.
(5) Laboor.
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de eeitx de dedans : et firent ee carnage les Français et les Bandes Noires, parce qu'ils atoient perdQ beaaconp de leurs compagnons an prsodflr asaant qu'ils furent repousses. Le prinee de lielphe (1) y fût fait prisonnier en eombattantà la bresche , Tépée au poing, sans tendadie. Si M. de Vieilleville ne fût arrivé là, il cstoft Biort; mais il le tira hors de la presse et 4m CDops, et lay sauva la vie. Ledit prinee se leodit à hiy, et puis le présenta à M. de Lautrec, qui le luy donna ; de quoy il ne se prévalut d'un double, car, par la pratique même de M. de Vieilleville, il se fit français , et renvoya son ordre et son sennent à l'Empereur : il Ait lieute- Dant de loy en Piedmont, et mareschal de Franee, ayant lait de son vivant beaucoup de agnalés services aux rois et à la couronne. Sur qooy est à noter la très-loyale affection de M. de Viedleville au bien des atbires de son prince, limant mieux luy acquérir un homme de grand moyen en ce pays-là, et de service, que de se fuie riche; car soixante mille ducats ne luy pouvelent fiiilUr de cette ranbon , à laquelle le pri- Mmier s'esloit fbrt librement , de soy-mème et suM contrainte, soumis, comme riche de cent mille ducats de rente.
Toutes lek antres places, tant grandes que petites, te rendirent par la terreur de ce qui fut si fcrieasement exécuté audit Melphe; de sorte qa'il ne te presentoit plus rien en la campagne qal oiaatTeritler. D'autre part, le comte Phillipfn Doria, neveu du seigneur André Doria, avoit holt galères qui raudoient par toute cette mer deNaplesen si grande liberté, que lessixgalleres qui estoient dedans le port n*avolent pas le couragedVa sortir ny de se montrer.
CHAPITRE VIII
M* de Vieill«ville commamle une galère.
Et M. de Vieilleville , qui oonnoissoit de longae-maln le comte Philippin, pour avoir esté nourris d'un temps à la Cour, luy enfant d'hon^ neurde madame la Régente, et l'autre page de la chambre do Roy, avoit une extrême envie de le voir pour renouveller leur ancienne connoismaee; qui Ibt cause qu'il le vint trouver en ses ^eres, où PhiUipiD, qui le reconnut mut umftnst , le reçut aussi cordialement qu^^ilest pQa4tyte, et toutesa troupe, luy offrant, tant pour rae|kpvie amitié que pour la réputation qui cou-
roit de luy, et les louables rapports qu'il en avoit entendus, toute sa puissance et moyens ; et, s'il luy plaisoit prendre l'une de ses galères, iivouloit qu'il y eust tout tel commandement que luy-mesme. De quoy M. de Vieilleville le remercia très-affectueusement; et , puisque telle étoit sa volonté , il le supplia , s'il se présentoit une bonne occasion de combattre sur la mer, de commander qu'il fût reçu en la galère qui s'appelle la Régente, se souvenant de madame la Régente sa maîtresse. Incontinant le comte Phllll* pin fit venir le lieutenant de ladite galère, nommé Napollon , Corse de nation, les comités, mariniers et soldats, auxquels il commanda d'obéir à M. de Vieilleville comme à sa propre personne, non seulement ce cas advenant, mais en toutes autres choses ; et le pria deslors d'y entrer, d'en user comme de son propre, et d'en prendre possession.
M. de Vieilleville entra dans ladite galère, où il se fit une infinité de fanfares et d'allégresses , y dînant et soupant ordinairement , et se retiroit sur le soir au camp , distant desdites galères de deux milles seulement; et continua ce train six ou sept Jours, appelant les principaux de l'armée à tour de roolle pour les y fester.
CHAPITRE IX
Combat naral.
(i; l«n G«rracioio.
Dom Hugues de Moncabe , vice-roy susdit , estant en la ville, fut averti que les gentilshommes et soldats desdites galères s'en alloient ordinairement au camp firançais la nuit, et que par ce moyen elles demeuroient le plus souvent sans bonne garde ; à cette cause il fit armer les six galères qui estoient dans le port de INaples, pour aller surprendre celles du comte , et luy-mesme se mit dedans, pour mieux, ce luy sembloit, exécuter l'entreprise, prenant avec luy le marquis de Gouast, M. du Riz , riche seigneur de la Franche-Comté, et beaucoup d'autres chevaliers de nom et des gens eslus. Mais M. de Lautrec , sûrement averti de ce dessein , le fit incontinant entendre au comte Phillipin; et luy envoya tout aussitost et secrettement quatre cents arquebusiers lestes et bien choisis , sous la conduite de M. du Croq, vieil capitaine gascon et fort expérimenté.
Le pauvre vlce-roy, qui nesçavoft rien de ee renfort, fait voile droit à nos galères, et les attaque de furie sans les marchander. Mais de première abordade les nostres mirent deux des
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8ieiines à fond à coups de canon ; les autres furent investies et combattues main à main , et , comme Ton dit, pied à pied; tellement que ce combat dura pour le moins deux heures , avec grande perte d'hommes d'une part et d'autre , mais plus des Impériaux , car il n'en réchappa que bien peu ; même le vice-roy y fut tué , et le marquis de Gouast prisonnier, ensemble les seigneurs de Riz et de La Chau , Ascanio Colone , le beau Yaudré , et plusieurs autres grands seigneurs des pais de l'obéissance de l'Empereur, et deux galères prises, outre les deux qui se perdirent. Mais aussi, en contrechange de revange, des quatre cents arquebusiers qu'avoit amenés le capitaine Groq , il n'en réchappa que cinquante, qu'ils ne fussent tous morts ou blessés, sans les autres soldats des galères et gentilshommes qui s'y estoient jettes pour combattre.
CHAPITBE X.
M. de YieiUeville est pris.
Monsieur de Vieilleyille, qui avoit combattu ce qui se peut dedans la Régente , et auquel, de cinquante soldats que Ton iuy avoit départis des quatre cents, ne Iuy en estoient demeurez que douze, voulut encore attaquer une galère des deux qui restoient; et l'ayant cramponnée, Iuy et ses soldats se lancèrent à corps perdu sur la parmente , et entrèrent dedans, Mais, cependant qu'ils combattoient sur la oourde, devers la poupe, la chiorme de ladite galère et les mariniers se decramponnent de ia Regepie par force, haussent la voile , et s'en vont droit à Naples , ce qu'avoit déjà fait l'autre ; car durant le combat elle avoit pris le largue; et emmené cette-ci M. de YieiUeville, qui avoit perdu lapluspart de ses soldats en ce combat ; dont Ait contraint de se rendre. Surquoy il advint que l'autre galère qui avoit pris les devants , ne fut pas sitost arrivée au port, que le prince d'Oranges fit pendre le capitaine, le patron et tous les comités de ladite galère. De quoy , celuy qui tenoit M. de YieiUeville prisonnier, adverty, fut incontlnant suraccueilli de la peur et n'osa se présenter au port; qui fut cause que M. de YieiUeville, le voyant ainsi ébranlé entre la mort et la vie, le pratiquaavec si bonnes assurances et promesses, qu'il le fit entrer au service du Roy.
Le capitaine , qui se nommoit Horado de Barletta , se confiant en M. de YieiUeville , duquel il avoit connu et éprouvé la valeur; et le jugeant
à sa fiiçon de commander, devoir estre de quelque grande et Ulustre maison de France , et ne manquer de crédit en Tarmée française, ne différa aucunement de Iuy en prester le serment et , pour plus grande sûreté, fit rompre et déchirer sur le champ toutes les banderoUes et croix rouges de ses soldats , qui s'y accordèrent fort volontairement, irritez de la cruauté du prince d'Oranges, et fit en outre effiicer les armes d'Espagne et d'Autriche, la devise de l'Empereur et les aigles de l'Empire , dont sa galère, nommée la NimphareUa estoit semée; et d'un très-grand joyeux accord, à force de rames, car le vent estoit contraire, prennent la route du camp de France.
CHAPITRE XL
Autre combat naval.
Le comte PhUUpin , qui avoit fait chercher tout le reste du jour du combat, et la nuit ensuivante j M* de YidUeviUe, avec un extrême dueU et regret , parmy les morts flottans sur l'eau , ne le trouvant, cuyda mourir d'ennuy, et jugea, par la raison de la guerre , et le récit que l'on Iuy avoit fait, qu'il devoit estre prisonnier dedans les galereç fuyardes. Et estant M. de Lautrec en pareUle pdne et déplaisir, ils furent d'advis d'envoyer une galère à Naples, avec saufconduit , pour le requester, ou , en tout événement , en sçavoir des nouveUes; car la pluspart avoient opinion qu'U estoit mort, mais qu'à cause de la pesanteur de ses armes le corps n'avoit pu flotter, et estoit demeuré au fond.
Ce conseil suivy, le comte PhilUpin commanda au capitaine Napolion, Corse, de prendre la Regénie j etd'aller jusques à Naples pour les effects cy-dessus. Et faisants voile [car Us avoient le vent maestral propice], ils ne furent pas éloignés de deux mUles, allants de terre à terre, qulis découvrent une galère venant à rencontre d'eux à rames, qu'ils jugèrent incontlnant impériale ; et, se préparant au combat, ils apperçnrent à rapproche un homme au fidte de l'arbre , sur l'antenne, qui manioit une banderolle blanche; ce qui les mit en divers pensemens. Toutefois, de peur de surprise. Us n'abaissent point la voile, espérant, s'U fiiut combattre , de les bientost in vestir, et d'en estre maîtres ; ear, en tout com bat de mer, qui a l'avantage du vent U remporte sans doute la victoire. Mais estant à quart de mille près , ils ouïrent les trompettes, qui est si gnal d'allégresse , et en découvrirent d^autres
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sor laponpe et par tons les flancs de la gaiere, qui manioient leurs chapeaux ; et que tous en général crfoieDt : France , France ! ce qui leur fit baîner la Yolle , et ne se douter plus de rien. Et s'estiDt mis M. de Vieilleville sur le trinquet, Il reeonnut aussitost la Régente; et appelant le capItatM Ni^ollon , Corse , il se présenta inconttnant devant hiy avec une extrême Joye, louant Dieu de ce qu'il n'étoit pas mort , ny , à ce qu'il vojoft, prisonnier, puisqu'il commandoit à la Nimphareiia, Et s'estant tous embrassez , et aUaois de l'une à l'autre galère , ils mouillent Fancre, à Tabry d'une haute montagne, pour rafraîchir la chiorme de la susdite Nimpharella qui avoft iongaernent pAty, car elle avoit quasi Tûgoè -nngt- trois heures. Et ne faut demander si, entreantres , le capitaine Napolion estoit aise de foir M. de Yielleville vivant et en liberté, qui avoit déjà goûté, pour le peu qu'ils avoient esté eDseiiible> ce que c'estque la libéralité française, et semblabiement de voir que le capitaine Horaeio de Barletta, duquel il avoit autrefois esté priaoniiier, s'estoit rendu français , et (|o ils estoient tous deux à la solde d'un même prince.
V. 4eTiieilleville M rend maître d'ane féconde (][alère
Le prince d*Oranges , se doutant de ce qui estoit d^ airivé , repeupla incontinant d'officiers nouveaux la galère dont il avoit fait pendre le capitaine et patron qui s'appeloit la Mancadine, et commanda à celuy qui y mit pour capitaine , nommé Alphonce Garradblo , frère bÀtard du prinee de Mdphe , fort vaillant soldat , d'aller après la Nimpharella , et plustost se perdre qo*il ne la ramenast ; craignant que ceux de dedans ne se révoltassent du service de l'Empereur, ayant açu ce qu'il avoit fait aux autres : ce que ledit Alphonce entreprit, mais à sa ruine ; car estant sa galère découverte de loin, M. de ^'icaie^flle commanda que la Nimpharella hanannst la voile , et que la Régente sans voile fit mine d'estre remorquée , qui feroit penser à Alqoe c'estoit un butin que le capitaine ayiHt fi&it sur la mer, avec lequel il s'en à Naples ; mais quand ils seroient à la du canon que la Nimpharella tirast , et tovt à l'instant la Régente fit voile et son de tirer quant et quant. En quoy M. de le Sot très-bien obey et satisfidt en sa ; car Alphonce, aveuglé de cette opi-
nion que Horaeio remorqooit cette galère pour rentrer en grâce du prince d'Oranges , venoit toigours droit à eux : car s'il eust vu deux galères l'approcher avec la voile, n'en connoissant qu'une , il se fût aidé de leur vent et eust pris la guérite ; mais abusé de cette ruse , il vogue toiyours ; et ne furent pas sitost à la portée du canon les unes des autres, que la Nimpharella tire ; et incontinant que la fumée se fàst haussée, Alphonce voit l'autre galère avec la voile qui tire aussi ; les siens d'autre part ne s'oublient de leur devoir ; mais se voyant près d'estre investy , il eût recours à la voile pour se sauver : de quoy ils ne luy donnèrent pas loisir ; car à force de coups ils abatent le trinquet , tuent plusieurs forsats , et froissent ses voiles. Ce que voyant , Alphonce donna signal de se vouloir rendre. M. de Vieilleville fit cesser les bombardiers; aussi qu*il ne vouloit pas mettre la galère à fond. Il entre dedans, prenant la foi d' Alphonce et des autres gens de guerre qu'il fit passer en la Régente, puis venant à force de rames contre vent au camp français, fit remorquer après luy la Moncadine.
CHAPITRE XIII
M. de Vieilleville revient troover M. de Laotrec.
Se voyant M. de Vieilleville favorablement assisté de sa bonne fortune , que de prisonnier il se trouvait maître et seigneur de deux galères, Il prit terre auprès de l'armée , contant si Jamais gentilhomme le fut; mais, n'y estant plus le comte Phlllipin Doria, son ayse se changea en une fâcherie inexprimable, car ils s'entre'almoient autant et plus que frères ; et demandant l'occasion de son partement , il luy fut répondu que M. de Lautrec l'avoit envoyé en France avec deux galères , mener le marquis de Gouast et les autres prisonniers d'Estat qui avoient esté pris au combat cy-dessus mentionné. Réponse qui augmenta davantage son ennuy, car il estoit hors d'espérance de le voir de long-tems : mais il ne le vit jamais depuis; car il abandonna le service du Roy pour suivre son oncle André Doria. Et estant sur les regrets de cette absence , M. de Lautrec survint avec grosse troupe pour se rejouir avec luy d'un si heureux succès, l'assurant, après infinies caresses, que de tout ce qu'il avoit jamais ouy reciter en fait de guerre , il n'avoit encore entendu une telle avanture. « Et il faut bien , mon cousin , lui dit-il , que vous meniez votre fortune par la main , pour
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VOUS non-seulement seconder, mais obéir da tout en ce qae vous entreprenez, ne me pouvant passer de vous dire que l'événement de cette conqueste m'est admirable , que j'attribue après Dieu à votre assurance, valeur et très-sain en» tendement; et en faveur de cette victoire, je feray coucher aujourd'hui sur Tétat du Roy les capitaines Horacio de Barletta et Alphonce Carracciolo, et les prends en ma protection, ne voulant avoir d'eux autre serment que oeluy qu'ils vous ont déjà preste , avec promesse que je leur fais, en votre respect et faveur, de les traiter et autant avantageusementappointer que capitaines de l'armée. Quant aux galères , elles sont vôtres par droit de guerre, et bien conquises; feitesen ce qu'il vous plaira. » M. de Vieilleville luy repondit qu'il avoit délibéré de les donner au comte Phlllipin , en rémunération des honneurs qu'il avoit reçus par son moyen en la Régente , à quoy M. de Lautrec répliqua que c'étoit aux roys à faire tels présents , encore ne les reîterent-ils pas souvent. « Mais, ajouta-t-il, je vous conseille , mon cousin, de les vendre, et vous souvenir de la ranson que vous avés payée, et de la dépense que vous avez faite et ferez encore en ce voyage ; et le reste qui en proviendra vous servira pour entretenir vos libéralités, b M. de Yieilleville, qui sçavoit Irïenoù tendoit cet avertissement , car il lui devoit sa ranson de Monicay le supplia d'en user comme il luy plairoit, et qu'il seroit très-aise d'estre quitte.
CHAPITRE XIV
Siège de Naple^.
Monsieur de Lautrec , estant logé à PogereaJ, tenoit la ville de Naples si étroitement assiégée par terre et par mer, que ceux de dedans n'eussent su faire entreprise qui l'eust pu endommager ; et s^attendoit , suivant et s' endormant toujours au conseil du comte Petre de Navarre , de les avoir par famine ; qui estoit cause qu'il oe s'y exerçoit un seul fait d'armes, car les assiégez ne &isoient aucune saiUie , demeurant par ce nM)yen l'armée fort inutile : car, du costé de 1a terre ferme , tout luy clinoit (i), et n'y avoit plus de galères dedans le port de Naples pour escarmoucher les nostres ; de sorte que M. de Lautrec demeura plus de deux miA& en ce repos, attendant son malheur tant du ciel que des hom-
(f ) h9 ftiforisoit.
mes ; car s'il enst assailly cbaodânent , comme il en avoit le moyen, auparavant quinze jours il en eust eu sa raison , tant estoieot divisés les serviteurs de l'Empereur qui estolent dedans , et les habitans de la ville, nobles et autres , épouvantés.
Ce que voyant, M. de Vieilleville, quinevonloit perdre tems, commença, le premier des deux mois du repos susdit finy, à parler de son congé ; à quoy M. de Lautrec insista fort obstinément, le paissant de très grandes espérances en TEstat de Naples , qui ne luy pouvolt, comme luy-mesme en voydt les apparences, failUr; et ce qui le faisoit ainsi temporiser n'estoit que pour avoir le prince d'Oranges et les autres Français qui avoient suivi le duc de Bourbon , les poings liés, pour en faire présent au Roy; car il savoll bien qu'ils estoient tous là dedans. Mais M. de Vieilleville ne se pouvoit désister de son entreprise, ainslepressoitdeplusen phis de le luy donner; et sembloit que son destin le voulust tirer à vive force hors de là. Enfin M. de Lautree s'y accorda , et trois jours durant il fit ses despesches au Roy, tant de ce qui s'estoit passé depuis son entrée en l'Abbruze, que de ce qui estoit nécessaire pour le raffraichissement de son armée, et semblablement d'envoyer quelqu'un pour y commander ; car, ayant réduit tout le royaume de Naples en l'obéissance de Sa Majesté , il s'en vouloit retourner en France , et se reposer en sa maison ; mais Dieu en disposa tout autrement.
En quoy il n'est besoin de m'éten^ davantage, car les Français, Italiens et Espagnols, ont l'histoire de ce voyage en leurs langues , et toute la chrétienté en latin , pour les hauts et généreux faits d'armes que ce M. de Lautree, qui estoit un très-grand capitaine, exécuta avec son armée, qu'il fit fleurir vingt-huit mois durant et passer par sur le ventre de toute l'Italie ; et n'y eust potentat en icelle qui luy osast contre-dire , mais il le perdit du point duquel tous chef^ d^armes , depuis que le monde est monde , l'ont gagné , qui lest par temporiser. Car la peste en premier lieu le dévora , réduisant son armée, qui estoit de cinquante mille hommes, à moins de seize mille; puis il vit devant luy André Boria, qui s'estoit révolté du service du Roy, raff^alchir Naples avec ses galères d*hommes , de vivres et d'argent que luy-méme prétoit à TEmpereur. liem , il fût abandonné de toutes ses galères , que Phlllipin Doria, qui s'étoit joint avec son oncle , luy déroba ; et ne luy en demeura que trois, la Hegente et les deux que M. de Vieilleville luy avoit acquises , avec lesquelles il ne pou- I voK fSalrebeaucoupd'execution contre de si gran-
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des forées. FfiiateiBeiitilyixKronit(l) de peste, et tons les princes et seigneurs , ookùiels et principaux capitaines de son armée, qui demeura orpheline de capitaines et de condueteors , et réduite m telle extrémité que l'on eust pris ce qui en restoit plustost pour pèlerins que pour soldats , tant étoient maigres , havres et appauvris. La AlteDianâs , qui avoient perdu le comte de VaudemoQt leur colonel , se voulants retirer par Treote , estoient assommés comme chiens : les Français qui venoient à Bome pour mêmes effets n'en avoient pas meilleur marché. Toute cette désolation vint trois mois après le partementdeM.deVieiUeville.
CHAPITRE XV
M. de Tieilleville retoaroeâ la Cour.
Lequel partit en la bonne heure en poste» conduit par scMD ange qui ne vouloit pas qu'il y demeorast davantage pour n*y mourir avec les autres; et se présenta au bout de quinze jours devant le Roy, estant à Moulins , avec les lettres de M. de Lautrec , qui coQtenoient les services 9D*il avoit iEails à Sa Majesté , et périlleuses fortunes qu'il avolt courues en ce voyage , tant par mer que par terre; le suppliant de vouloir oublier \a faute qu^U avoit commise en Thomicide de ce premier maôtced'hostel, avec ample témoignage de sa valeur, et qu'il promettoit beaucoup de soy poizr ravenir, ayant un si beau commencement en si grande jeunesse. Auquel sieur de Yieille- Yille Sa Majesté , qui avoit très-agréable sa venue, dit qn^il n estoit besoin que M. de Lautrec phast pour \uy, et qu'il y avoit long-tems que sa recooeiliation étoit faite , veu le l)on droit de sa cause et les qualités des parties ; aussi que madame la Régente, qui estoit fort animeuse adversaire , estoit morte (2). « Mais il y a bien d'autres nouvelles» luy dit le Roy ; vous m'avés fait en ce voyage tant de braves et signalez services , que si vaos aviés attenté à ma propre personne , Iby de gentilhomme, je le vous pardonnerois ; et voQs eonunande de ne fiedllir à vous trouver à mon lover et coucher, et à mes repas , pour me dkooiifir de tout ce qui s'est passé en mon armée de Naples. • Ce que continua M. de Vieilleville bnit oa dix jours durant , y prenant Sa Mamerveillenx plaisir \ aussi y avolt-il un 9^t pour entretenir un grand prince.
MooMÎglDeur le dauphin François regardoit M. 4m Tieilleville d'un très-bon ceil , et Teust U«D Ariréàson serricci et auprès de luy } mais
il ne sçavoit ce que le Roy avolt délibéré d*en faire , ou de le retenir pour luy-mesme , ou autrement ; ce qui fut cause qu'il se bazarda de le luy demander. A quoy le Roy répondit qu'il en avolt assez d'autres , et qu'il se devoit contenter ; mais qu'il l'avoit voué en son cœur à son frère d'Orléans , pour luy servir d'aiguillon à la vertu. Et sur l'heure il envoya quérir monseigneur le duc d'Orléans son second fils , et le luy donna ; et après le luy avoir recommandé fort affectueu-' sèment , luy bailla les lettres que M. de Lautrec luy avoit écrites en sa Daveur, avec cette parole : f Mon fils , il n'a pas plus d'âge que vous ; voyez ce qu'il a déjà fait : si les guerres ne le dévorent, vous le ferez quelque jour connestable ou mareschal de France.
Langage qui sembloit contenir double prophétie; l'une, que ce duc d'Orléans, encore qu'il fust second fils de France , devoit estre roy, comme aussi fut-il du nom de Henry deuxième : l'autre , que M. de Vieilleville serolt honoré en sa vie de Testât de mareschal de France ; à quoy semblablement il parvint. Et deslors monseigneur d'Orléans le prit en très-grande amitié , l'honorant de Testât de gentilhomme de sa chambre, avec espérance d'en tirer de grands services.
CHAPITRE XVL
Guerre en Proveoce. — Surprise d'Avignon.
[1536] A quelque tems de là l'empereur Charles cinquième fit entreprise avec une grosse armée de invahir le royaume de France, et ftit conseillé de prendre son chemin par la Provence. De quoy le roy François averty s'arma aussi en diligence , et vint à Lyon, où estoit le rendezvous de toute son armée, pour donner ordre aux affaires, la première desquelles estoit d'envoyer se saisir d'Avignon, ville papalle, de peur que l'Empereur ne previnst, ce qui eust favorisé grandement son entreprise. Et sur la longue délibération du conseil de trouver homme digne de telle charge , le Roy, de son propre mouvement, choisit M. de Vieilleville (3) , où plusieurs contrarièrent à cause de sa grande jeunesse , et que Ton y devoit meurement penser, attendu l'importance de la charge. Mais Sa Majesté , nonob-
(f ) Pendant la nnit do 15 au 16 août 1523.
(2) Erreur : Louise de Savoie vtToit encore; eUeoioarut trois ans plus tard.
I (5) VieilleTille prit sans doute part à cette expédition , . mais il n'avoit pas le oommandement. Voyez du Belhy.
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et avoit déjà mandé le reste de ses troupes estant andessous d*Orange , qai arrivèrent incontinant , enseignes arborées et le tambour battant; prend les clefk des portes , qa'il laissa fermées , excepté celle du pont du Rhône qui va à Villeneuve, ville des appartenances du Roy.
stant ces diversités d^opinlons, voulut qu'il y ailast, et Je dépescha, pour la confidence qu'il avoit en luy , avec six mille hommes de pied sans artillerie, pour prévenir TËmpereur.
Et estant arrivé devant Avignon , qu'il trouva fermé de toutes portes, demanda à parlemente^ avec le vice-legat , qui se présenta sur la muraille. Mais M. de Yieillevilie le pria instamment de descendre , ayant à luy communiquer quelque chose d'importance pour le bien de la ville et le sien , et qu'en cet abouchement 11 n'auroit que oe qu'il voyoit d'hommes , qui n'estoient en tout que six , et que quant à luy, s'il se defûoit , qu'il amenast tant de compagnies qu'il luy plairoit. Le vicelegat vint à la porte , accompagné de quinze ou vingt soldats et quelques-uns des prin* cipaux de la ville; et estant ensemble, M. de Yieillevilie Fassura qu'il ne vouloit point entrer dans Avignon , et qu'il n'en avoit aucune charge; mais le Roy le prioit de jurer qu'il ne laîsseroit entrer aucunes troupes de l'Empereur, et d'en bailler otages. Le vicelegat promit d'ainsi le foire, et qu'il en avoit exprès commandement de Sa Sainteté de n'y laisser entrer ny les uns ny les autres; mais, quant aux otages, qu'il n'en bailleroit nullement. Or de six soldats qui étoîent avec M. de Yieillevilie il y en avoit quatre portant titre de capitaine, tous à poste (1) , mal vêtus et chaussés de mesme, qu'il pria de laisser entrer pour se mettre en équipage , fairo accoustrer leurs arquebuses et achepter de la poudre , ce qui leur fut librement permis; mais, suivant son projet, ils allèrent sur la porte pour empescher que l'on n'abbatist la herse; et pour oe qu'il luy venoit force soldats à la file , où le vicelegat ni ses gens ne prenoient pas garde , s'amusans comme en colère à debatro pour ces otages , d'autant qu'il les menaçoit de faire un deg&t à deux lieues à la ronde de la ville s'ils n'en bailloient, ledit sieur, se voyant le plus fort, choque le vicelegat de sa rondache et le porte par terre , met la main à l'épée, et avec oe qu'il avoit de gens force la porte et entro dedans , où il luy fut tiré quelques arquebuzades et tué deux ou trois des siens , mais sept ou huit des autres à coups d'épée. Le reste de ceux de dedans vont à la herse , où ils trouvèrent ces quatre soldats qui leur résistèrent fort furieusement, et les gardèrent d'en approcher. Et au bruit des arquebuzades qui furont tirées , mille ou douze cents soldats qu'il avoit mis en embuscade de nuit audessus de ceux de la ville, assez près d'icelle dedans les bleds, marchèrent en telle diligence qu'ils entrèrent dedans de grande fiirie;
(1) DitpM.
CHAPITRE XVn
M* de VieiUeville se rend mattre d'Avignon.
S'estant fait par ce stratagème maitro et sel* gnenr de la ville, il commença à la si bien polioer et tenir les soldats en obéissance, qu'il ne fut tué ni outragé aucun habitant , hormis ceux qui à la furie se voulurent défendra , ny forcé femme, ne fille même , les Juifo conservez comme les Chrétiens : en quoy toutefois M. de Yieillevilie eust bien des affaires; car 11 fut contraint de tuer cinq ou six soldats , et un capitaine nommé Amieilles, qui vouloit à toute force les saccager, et y anîmoit les autres ; mais voyant leur capitaine mort et de leurs compagnons, ils se retirèrent.
Toutes choses ainsi tranquilles et asseurées pour le service du Roy, M. de Yieilleviile dépescha devers Sa Majesté pour l'avertir de l'heureux succès de son voyage et de tout ce qui s'y étoit passé; de quoy Sadite Majesté, monseigneur le Dauphin , monseigneur le duc d'Orléans son maître, monseigneur le grand-maltre (i), qui pour lors gouvemoit, et tous les grands seigneurs de la Cour, reçurent un merveilleux contentement, ne se pouvant le Roy contenir de leur demander quelle espérance ils avoient de Yieillevilie : « Quant à moy, dit-il, s'il fait ces coups, il nous montrera à tous, foy de gentilhomme, nostre leçon; car voila un aussi brave trait , et une ville autant accortement dérobée et surprise qu'il est possible. • Alors il demanda à M. le grand-mattre, qui depuis fut connestable, de descendre en Avignon en diligence , et y dresser son camp , l'assurant qu'il s'approcheroit in* continent à Yalance.
M. le grand-maitro maroha droit à Avignon , qui trouva M. de Yieillevilie qui luy étoit venu audevant une lieue et demie; et après les rêverances, saints et embrassements accoutumés, il luy dit : t Yous pouvez bien aller à la Cour, monsieur de Yieillevilie , car il y a long-temps que homme , quel qu'il soit , n'y a esté si bien vu ny reçu que vous seroz; aussi avez-vous fait, à la
(i) Anœ de Montmorency.
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vérité , un très-signalé service au Roy, et contre tMe espérance , veu les avis que nous avons que ce vîcdegat est créature de dom Ferrand de GonzagoeSy et que le Pape ne nous est pas trop affectionné : mais vous avés usé de diligence, et ne vous estes pas laissé donner paroles ; et, outre tout eela , tous vous estes fort industrieusement sari de Toccasion. Si pouvez>vous prendre cette gkiire que vous estes cause que TEmpereur oeooos fera pas tant de maux qu'il avoit projeté, et dont déjà il se vantoit; car nous le garderons bien de passer plus outre, puisque nous tenons cette place. Mais ce vicelegat est-il mort? — Non y monsieur, luy répondit M. de VieillevUle, mais il a en belle peur, et le fais garder en un logis, afin qu'il ne innove rien, l'ayant dék^ do palais, que J'ay commandé vous estre préparé; et y ay fait semblablement acoustrer vMtre dtsner : s'il vous plaist que je le y fasse venir, yous le verrez ; et sera bon que vous parliex à luy, car, de parole en autre , vous pourrez soDderqaellepratiqueouintelligenceilavoitavec Gonzagaes; de quoy il ne faut point douter.
CHAPITRE XVIII
Le «tti«clial Anoe de Montmorency vient i Arignon.
Mais approchants avec tels ou semblables devis de la ville , coDune ils y entroient arriva un agent secret du Roy, que les indiscrets appellent par mépris espion, ignorants les importans services qae les princes reçoivent de telles gens, qut leor font voir par leur habileté aussi clair dedans les années de leurs ennemis comme s'ils y estolent en personne; aussi les sots ne furent jamais appelés ny employés en telles charges; et il faut croire davantage qu'ils ne manquent point de hardiesse ny de courage, d'entreprendre choses si hazardeuses, veu qu*ii y va ordinairement de leur ^e , et que le plus souvent ils passent par là, encore fort misérablement et avec honte : qui doit bien faire perdre toute Topinion que Ton peut avoir que le gain les y attire , mais au contraire conclure que l'ardent zèle qu'ils ont au service de leurs princes et de leur patrie les y pousse et convie.
Ce secret agent se vint présenter à M. le grandniaitre à la descente de cheval, qui le reconnut ineontinant pour avoir esté seul avecle Roy quand il fut dépesché au lieu d'où il venoit ; et luy commandant dire ce qu'il avoit appris en la présence de M. de Vieilleville , après s'estre retirez seuls
I. c. D. v. t. IX
en la chambre , il commença à discourir de cette façon : « Monsieur, je viens du camp de l'Empereur, auquel il y a telles et telles forces , tels princes, colonels, seigneurs et capitaines • [qu'il luy hiomma , tant estoit habile , tous par nom et surnom, avec le dénombrement de toutes les forces tant de cheval que de pied]; et poursuivant son rapport : « Ils ont tous délibéré^ monsieur, de marcher droit en Provence, mais ils n'ont point encore passé le col de Tande ; et vous assure , monsieur, que TEmperenr est fort irrité, mais c est, sur ma vie, contre dom Ferrand de Gonzagues, car il luy a dit telles paroles en grande colère : Comment , playe de Dieu ! ce n'est pas ce que Ton m'avoit promis. Et luy demandant Gonzaguesque c'estoit, TEmpereur luy a répliqué en plus grand courroux : Que c'est, vertu de Dieu ? les Français sont dedans Avignon. Surquoy Gonzagues l'assura que non, luy montrant une lettre que ce vicelegat luy avoit écrite. Mais l'Empereur, piiessé de colère , la luy rompit , disant que c'çstoit une baye que ce vicelegat iraditor luy avoit donnée, et qu'il sçavoit pour tout certain que Avignon estoit en la puissance de son ennemy. Et sur cette dispute, monsieur, ils ont dépêché un homme par deçà pour sçavor au vray comme il en va, et prendre langue , s'il est possible , du vicelegat que Gonzagues maintenoit avoir esté surpris ou forcé si la chose estoit véritable , car il a l'aigle dedans le cul : et ce qui m'a fait user de diligence, monsieur, c'est que je connois Thonmie qu'ils ont envoyé eu cette ville pour cet effet. •
Rapport certainement qui fit bien oonnottre à M. le grand-maitre qu'il y avoit intelligence entre ce vicelegat et Gonzagues, et que, sans la diligence , valeur et industrie du sieur de Vieilleville, l'Empereur se fût prévalu d'Avignon, au grand préjudice des affaires du Roy, et ébranlement de son Etat. Car sans doute , si l'Empereur eust prévenu , il montoit , quelque résistance qu'on eust sçu fedre , jusques à Lyon , en danger de passer plus outre , et peut-être jusques a Paris; car depuis que Tespavante ( 1 ) se met en un royaume cinq cens hommes en feront fuir dix mille. Mais il fut, par cette prise d'Avignon, ar» resté sur cul d'une grande et forte ville, et de deux grosses rivières, le Rosne et la Durance. Cela fut cause que M. le grand-mattre haut loua davantage M. de Vieilleville ; mais il commanda à l'agent secret de chercher en diligence par tout le camp et en la ville l'homme de TEmpereur, qu'il trouva incontinant en la vicegerence d'Avignon , où il s^estoit retiré chez un sien cou-
(1) De ritalien tpavente, épooTante.
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sin ; et Famena prisonnier devant M. le grandmaître , qui le fit présenter chaudement à la question, qu'on luy donna bien roide, sous laquelle il confessa plus que Ton ne voilloit. Cependant sa déposition avança grandement le service^ du Roy en Toccasion qui se présentoit; puis il commanda qu'on le fit pendre.
Et ce qui se fit en ce voyage de Provence par l'Empereur, de sa folle entreprise sur Marseille, de sa vaine espérance de se faire couronner roy à Paris, pour laquelle il eust en oontrechange une très-honteuse retraite , de la prudence de M. le grand-mattre , qui par temporiser le mina et son armée , parce que toute cette histoire est très-dignement déduite dedans les tres-veritables Mémoires de ces illustres frères messires Guillaume et Martin du Bellay, seigneurs de Langey et princes dTvetot , Je m'en deporteray ; car ce seroit une fâcheuse , encore plus odieuse redite , d'en parler après eux , et une digression sur ce que j'ay entrepris de traiter, trop longue et sans aucun fruit.
CHAPITRE XIX
M. de Vieilleville eit fait chevalier par le Roi.
Donques , pour suivre le fil de mon histoire , je vous diray que M. de Vieilleville prit congé de M. le grand-mattre, qu'il laissa en Avignon dresser son armée , pour aller trouver le Roy qui estoit déjà à Toumon , descendant à Valance, fort altier en son ame d'avoir eu un si bon visage et tant de louanges du plus grand capitaine de France , encore plus de Tesperancc qu'il luy avoit donnée d'estre si bien reçu de son Roy, et spécialement de monseigneur le due d'Orléans son maître. En quoy il ne fut aucunement desceu, car estant, comme dit est , Sa Majesté à Toumon , les principaux de la maison de son Age , ou par commandement ou par l'amitié qu'ils luy portoient, passèrent le Rhosne, et vinrent à sa rencontre une lieue au-dessous de Thim, où ils luy firent un million de caresses ; et y estoient entre autres les deux Saint André , Escars , Andoûyn, Dampierre, Chastaigneraye, LaNoé, et d'autres Jeunes seigneurs ses compagnons, tous d'une volée , et courants une même fortune sous ce généreux prince le duc d'Orléans; et raccompagnèrent Jusques devant leur maître , qui le reçut d'un très- Joyeux visage, et sur l'heure le mena devant le Roy, La Majesté duquel luy usa de tel langage : « Approchez-vous de moy, gentile lumière de chevalerie ; mais que
vous soyez plus âgé , je vous appelleray soleil y car, si vous continuez , vous reluirez sur tous autres : cependant parez ce coup de votre Roy qui vous aime et estime. • Et, mettant la main à répée , le fit chevalier, au grand contentement de monseigneur le duc d'Orléans , non pas de l'Ordre, mais de l'Epée seulement, car en c^ tems-là l'Ordre ne se donnoit qu'à vieux capitaines de gendarmerie qui s'estoient trouvez en quatre ou cinq batailles , à lieutenants de roy et gouverneurs de provinces qui avoient bien fait leur devoir en iceiles dix ou douze ans , j'entends en frontières , où la guerre estoit ordinaire ; ei) quoy les gouverneurs faisoient grande preuve de leur sage conduite, soit pour entreprendre sor l'ennemy , soit pour se garder de surprise; et si il y avoit , de ce regne-là Jusques à Charles i^eufléme , vingt-cinq ou trente chevaliers de l'Ordre , y comprenant les princes [auxquels cet honneur est actuellement deu de» le ventre de la mère], c'étoit le bout du monde; aussi la noblesse estoit si ardente à la vertu , et craignolt tant une tache à son honneur, que pour rien uq gentilhomme de marque n'eust voulu recevoir une grade s'il n'eust pensé en estre bien digne , et n'avoit rien si odieux que l'on eust dit de luy qu'il estoit parvenu par compère ou par comere. Cette façon est pour le Jourd'huy bien renversée, car il y en a pour le moins trois cents en ce royaume ; et les laiton chevaliers de TOrdre à dix-huit ou vingt ans , sans aucun mérite ny autre sujet que de la fiiveur, peste et ennemye mortele de la vertu, et par laquelle il y a aifjourd'hoy plus de chevaliers que de bonnes espées.
CHAPITRE XX
M. de Yieilleville envoyé par le Roi ,en Piémont. .
[1538] Estant M. le mareschal de Monte-Jan gouverneur et lieutenant général pour le roy François enPiedmont, S^ Majesté eust avis certain que l'Empereur dressoit une armée pour y descendre ; et , encore qu'il eust beaucoup de grands et expérimentés capitaines auprès de sa personne , si est-ce que , se souvenant 4u grand devoir que M. de Yieilleville avoit fait au royaume de Naples , Avignon et autres lieux , l'envoya en Piedmont avec un fort ample pouvoir pour regarder sur toutes les compagnies de gens de guerre , tant de cheval que de pied , si elles estoient en estât de fidre service, bien complettes et bien payées, semblablement pour avoir
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l'cefl sur toutes les places , si elles pourroient attendre on siège an eas qae l'Empereur les attaquas!, et dutoat luy en faire un bon et fidèle rapport : charge que M. le mareschal de Monte- Jaa trouva assez étrange, car elle s'étendoit non soileoientaux choses dessusdites, mais en outre d'ouir les plaintes de tous les habitans des villes <pii estolent sous l'obéissance du Roy, du devoir des capitaines en leurs charges , et de Testât des numitkns; de sorte qu'il sembla à M. le maresciia/gue Ton vouloit éclairer ses actions et tacile(Dents*en défaire, délibérant sur colère [car il estoit Ibrt prompt] d'aller trouver le Boy pour toy remettre son gouvernement , et y laisser , attendant que Sa Majesté y eust pourvu, M. de Vieilieville pour y commander ; aussi que son pouvoir y aiosi qu'il disoit, approchoit fort de cela : mais il le rappaisa fort amyablement et en trèM/îeetJonDé parent , luy remontrant qu'il se kroit le plus grand tort du monde d'en user ainsi, et altereroit la bonne opinion qu'un chacun a de sa prudence et de sa valeur , mesme au Roy, qui ne pourroit trouver bonne une telle promptitude et légèreté d'esprit, d'abandonner sans chef un si grand Etat. Et luy dit davantage que ce qui avoit meu le Roy , entre autres choses, à le dépescber , procedoit de l'avertissement qne Sa Majesté avoit eu d'une mutinerie que les soldats de Thurin luy avoient dressée , et telle , qu'il avoit esté contraint de se retirer en son logis d y tenir fort cinq ou six heures. « Mais Je ^ous aasure, dit-il , que Sa Majesté a sceu aussitoit la gonlson que la maladie , et que votre dextérité , diligence et sagesse avoit tout rappaiaé. • Mais , s'approchant de son oreille , luy dit tout bas : « Monsieur , ne jouez plus , car vous avez joué deux moiistres de la garnison de Thurin , qui a esté cause de la mutinerie. — Comment! mon cousin , dit M. le mareschal , le Roy seait-it cela? — Ouy, je vous jure, dit M. de Vieilieville , mais Sa Majesté vous aime tant qu*elle ne veut pas que vous sachiez qu'elle le sache ; et aurés dedans sept ou huit jours quatre-vingts mille écus pour reparer votre faute et donner ordre aux choses les plus nécessaires, si tant est que l'Empereur vous vienne voir. Je ne doute point, au reste, que vous n'ayez eu ma venue par deçà fort désagréable , et me l'avez bien fiiit paroistre , car j'ay esté par toutes les voies de votre gouvernement sans jamais avoir eu de vous aucune assistance ; mais , Dieu merey , J*ay bien fait ma charge sans vous, et m'en rHoome devers Sa Majesté en faire mon rapport. Ne pensez pas, toutefois, que Je ne modère les d&ckses en parent, amy et serviteur que vous savéSy et vous le connoistrez. » M. le mareschal
de Monte- Jan se contenta fort de ce langage , et, après avoir colloque ensemble tout le reste du Jour, il l'accompagna le lendemain de Thurin à Villane (1).
CHAPITRE XXI
M. de Vieilieville part 4u Piémont pow retourner à
la Goor.
Mais ce ne Ait sans le prier par les chemins de le mettre hors d'un doute où il avoit esté jusques alors , s'il ne luy avoit pas toujours voulu mal , depuis qu'il fit entreprise d'aller escarmoucher l'avant-garde de l'Empereur, quand il entra en Provence sans l'en avertir. M. de Vieilieville, qui ne luy en voulut rien déguiser, luy répondit franchement que ouy, et qu'il on avoit eu grandissime occasion, attendu lafoy et l'amitié qu'ils s'entrestoient de tout tems pro* mise et jurée, et que d'avoir projette un si brave dessein pour la guerre sans le y faire participer, il luy sembloit qu'il avoit oublié cette fraternité , et qu'il ne se souvenoit plus de l'obligation en laquelle il luy estoit tenu, car il ne pouvoit ignorer qu'il n'eust esté le vray et seul moyen de son mariage , comme le principal parent de sa femme après M. de Ghasteaubriand , auquel il avoit fait toutes instances et remontrances possibles pour le ûdre plier à sa volonté. « Car encore , monsieur , luy dit-il , que vous soyez riche seigneur et de grand mérite , bien voulu et estimé du Roy^ de M. le Dauphin et de tous les princes , si avoit-il délibéré et du tout résolu de la marier à un prince du sang. — Gela scey-je bien , mon cousin , répondit M. le mareschal ; ma femme même ne me l'a point celé, jusques à me dire qu'il luy estoit défendu de parler à moy, ny de me faire aucun attrait quand Je venois à Ghasteaubriand ; mais depuis que vous eustes mené toute la troupe en vostre chAteau de Saint Michel du Roys , toutes choses se composèrent A ma dévotion ; de quoy , à la vérité, le premier remerciement vous est deu , et ne l'oublieray de ma vie. Mais je me contenteray infiniment si vous m'assuriez aussi d'avoir mis sous le pied cette obmissionque jefis, à laquelle Je fus poussé par l'avis que l'on me donna que vous estiez tous si attristez à la Gour de Textresme maladie de feu M. le dauphin François, que tout le monde me disoit que je perdrois temps de vous appeller ; aussi que si j'eusse attendu davantage
(1) Veillane.
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M. le grand-mattre m'avoit déjà despesché un courrier pour me commander de rompre mon entreprise, et me défendre de marcher; car, sans cela, Je n'eusse sçu choisir un meilleur compagnon d'armes que vous, croyant parfaite- . ment que si nous eussions combattu ensemble Je n'eusse pas esté deffait ny prisonnier comme Je fus. • A quoy M. de Vieilleville repondit qu'il n^en fbst advenu que ce qu'il eustplu à Dieu, et qu'il ne fiUloit plus parler de cela , comme de chose passée : mais quant à son Juste courroux, qu'il l'avoit long-tems, sur son honneur, oublié, et quMl letrouveroit toujours autant affectionnée son service que parent et amy qu'il aura Jamais. Alors de grande ardeur, sur la flame de cette reconciliation, ils mirent pied à terre, et s'embrassèrent par plusieurs fois bien serré ; car il y avoit fort long-tems qu'ils n'avoient, pour cette occasion , parlé ensemble : ce qui mit toute la compagnie , qui estoit grande , en merveilleuse peine de sçavoir le motif de telles caresses. Puis, remontants à cheval, poursuivirent le chemin de •Villanne, où ils souperent et couchèrent ensemble, pour plus librement deviser de plusieurs choses secrettes.
Arrivé que fut le siem* de Vieilleville devers le Hoy , il l'entretint quasi deux Jours, et par intervalles , du discours de son voyage, dont Sa Majesté reçut un merveilleux contentement; car un ingénieur, un commissaire des guerres, un commissaire de l'artillerie , et un controlleur des réparations , n'eussent sçu plus exactement rapporter des choses concernants leurs états qu'il fit, dont le Roy demeura en fort grand repos; car Sa Majesté apprit ce qiii étoit nécessaire d'estre fortifié , de quel nombre de gens de guerre il pouvoit faire estât , du bon ordre qui avoit esté observé en la garde de toutes sortes de munitions, et finalement du fonds de deniers qu'il avoit par de-là pour les fortifications. Outre tout cela, M. de Vieilleville l'assura des gaillardes forces qu*il avoit en Piedmont, de la bonne volonté des capitaines , et de l'obéissance qu'ils rendoient à M. le mareschal de Monte-Jan, qui estoit si grande , qu'il ne falloit douter qu'il y survinst aucun inconveniant si l'Empereur y vouloit rien entreprendre; mais qu'il avoit entendu en ce pays-là quil en estoit diverty par une autre entreprise qu'il avoit en Afrique , et luy en donnoit avis très-certain : de quoy Sa Majesté fût encore plus aise , car on l'avoit mise en alarme que le roy d'Angleterre dressoit une année pour luy venir faire la guerre.
(I) En 1545 U suivit le comte d'Engbien à l'etpédition e Mce ; il ne resta donc à la cour que cinq ans.
CHAPITRE XXn
H. de Vieilleville est fait lieutenant d'une comfM^ie de cinquante honunes d^armes.
Monsieur de Vieilleville fut sept ou huit ans ( l ) sans partir de la Cour, durant lesquels il ne manqua de crédit , d'autorité et de réputation , estant toujours préféré aux dignes et importantes charges ; aussi que monseigneur d'Orléans , par la mort de son frère aine François, fat honoré du titre de dauphin de France ; qui accnist le cœur de la gaillarde Jeunesse qui estoit à sa suite. Mais M. de Yieilleville, ayant nouvelles de la mort de son père , ftat contraint de venir en sa maison. Et durant le séjour qu'il y fit , il prit alliance en la maison de La Tour de Meinnes près de Saumur, sortis de la maison de La Roche-des- Aubiers , dont il épousa la fille, qui fùst une très- vertueuse dame, comme nous dirons cy-après en son lieu ; et la menant en son ménage en la susdite maison de Saint Michel du Roys, il pria M. de Chasteaubriand, duquel nous avons parlé cy-dessus, gouverneur et lieutenant-général pour le Roy en Rretagne, de le tant favoriser que de se trouver en la réception de sa femme , que l'on appelle communément le retour des nopces ; à quoy M. de Chateaubriand ne voulut pas faillir , encore qu'il fast fort valétudinaire et goutteux , tant pour ce qu'ils estoient fort proches parents, comme dit est, que pour l'extrême envie qu'il avoit de luy communiquer quelque chose, et semblablement de le veolr , à cause des louables récits qu'on fiiisolt ordinairement de sa valeur. Et, toutes bonnes chères passées, M. de Chasteaubriand le éboucha (2) de cette façon :
« Je ne vous sçaurois dire , mon cousin, l'aise que je reçois tous les Jours des louanges que tous ceux qui viennent de la cour à Chateaubriand me rapportent de vous ; dequoy J'ay bien à louer Dieu d'avoir un tel parent, tant estimé du Roy et de monseigneur le Dauphin , et honoré de toute leur suite. Mais J'ay à vous requerird'une chose que Je vous prieray ne trouver mauvaise ^ si tant est que ne la veoiiliez accepter ; c'est que Je vois ma compagnie demeurer inutile en œ pays de Rretagne , où il ne se présente aucune occasion de service pour fedre paroitre telle qu'elle est; car Je la vous pleige (3) autant cornplette que compagnie de cinquante hommes d'armes qui soit en France, bien garnie au de-
(2) Lui parla.
J5) Je Yous la garantis.
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mcaranl de braves et galants hommes^ et tous de maison , qui ne manquent de conrage ny de ▼aleor : qne si vous me vouliez tant aimer que de prend» la chai^ge, et ramener aux lieux des affaires, car nous sommes, comme vous sçavez, bien avant en la guerre, Je vous aurois une infinie lAUgation, vous promettant par mesme moyai de voos Aire establir lieutenant de Roy ao giMi vemement de Bretagne en mon absence. » M. de Vieilleville , voyant le zèle de M. de Chasteaubriand , luy répondit qu'il acceptoit pour Famonr de luy la lieutenance de sa corn* pagnJe, mais de se lier en celle de la province, qa^ilne le feroit nullement , d'autant qu'il s'étoit voué à une autre et meilleure fortune qui luy poorroit faire tomber entre mains un gouvememeiiC en ebef « si la faveur ne triomphoit de la vertu.
Laquelle compagnie il fit fleurir sur toutes eellcs des ordonnances de France , et la mena aux sièges de Landrecy , Saint-Dizier , Hesdin , Therooanne et camp de Marolles , et l'employa ca toutes les guerres qui furent de ce tems-là sur les frontières de Picardie, Champagne et Lomône , où il y fit acquérir à cette compagnie •oe merveiliense réputation , pour les braves et bazardeoses entreprises où il la fit trouver , et desquelles, pour la pluspart, il étoit conducteur ctdicf.
CHAPITBE XXllI.
de r«aleiir far les emploU miliuirei .
Queiqu*un pourra s'esmerveiller qu'ayant M. de Vieilleville si grande vogue, réputation et eredlt envers le Roy, que toujours Henry dauphin angmentoit et nourrissoit au coeur de Sa Majesté par quelque louable récit, n'ai pu avoir nae compagnie de gendarmes à soy sans estre Heotenant d*autniy : je l'averty que la mesme difficulté qui a esté descrite au dix-neufiéme chapitre pour les chevaliers de l'Ordre, s'observoit semblablement pour les capitaines des gendarmes , tant pour la retenue du souverain en la distribution de telles charges, que pour le scrupale de ceux que l'on vouloit honorer , à les prendre. Et me servira de témoin la réponse qae le mesme sieur de Vieilleville fit au Roy qaand 11 eust la nouvelle de la mort de M. de Cbasteaubriand ; car l'ayant envoyé quérir, il hiy dit telles paroles : • Vous avez si bien employé, commandé et conduit la compagnie de feu neor de Chasteaubriand, que à autre que vous
elle ne peut mieux appartenir; qui est cause que de lieutenant je vous en fais capitaine en chef. » M. de Vieilleville luy répondit qu'il ne la vouloit aucunement accepter, après l'avoir trèshumblement remercié, et qu'il n'avoit encore rien fait digne d'un tel honneur. De laquelle réponse le Roy , fort esbahy et quasi feché , luy répliqua : « Vous m'avez bien trompé , Vieilleville; car j'eusse pensé, si vous eussiez esté à deux cens lieux de moy , que vous l'eussiez courue jour et nuit pour la demander ; et maintenant que je la vous offre de mon propre mouvement, je ne sçais sur quelle meilleure occasion vous le voulez que je vous en donne une. — Le jour d'une bataille , Sire , répondit-il , que Vostre Blajesté aura veu mon mérite. Mais à cette heure si je la prenois , tous mes compagnons toumeroient cet honneur en risée , et diroient que vous m'en, auriez pourvu en la seule considération que j'estois parent de feu M. de Chasteaubriand; et j'aimerois mieux mourir que d'estre poussé à quelque grade que ce soit par autre faveur que de mon service. » Réponse véritablement digne d'un tel homme, et que le Roy remarqua comme n'en ayant encore jamais ouy d'aucun courtisan une pareille.
Mais en la saison où nous sommes , nos courtisans y sont beaucoup plus âpres : car tel qui * n'a jamais fait autre exercice que de tirer les rideaux , l'autre que de mettre plats sur table , les autres au sortir de page , les briguent et les emportent, comme s'ils avoient toute leur vie suivy les armées , aidé à prendre villes ou en défendre , combattu valeureusement en quelque rencontre , ou s'estre trouvé en deux ou trois batailles. De sorte que l'on ne sçauroit Juger lequel des deux a le plus de honte, ou ce capitaine tout neuf qui ne sçauroit dire quelle doit estre la première arme de l'homme d'armes, de commander à si braves hommes, ou toute la compagnie ensemble de se voir menée par un si novice capitaine, en hazard de reoevofar en quelque inopinée rencontre un escome irréparable à leur honneur à fiiute d'estre bien conduits. Car si nous croyons qu'une armée de lyons conduite par un cerf est en danger d'estre défaite par une armée de cer& commandée par un généreux lyon, il nous fistut croire ainsi que les victoires dépendent d'un bon chef armé d'assurance , de valeur et d'expérience , n'eust-il pour toutes troupes que des bisoignes fiolantes (1) et pionniers, et eust-il à combattre une armée de Rolands sous la charge d'un Gannes ou d'un Pinabel (2). A quoy nos
(1) Soldats de rocrae , ivrognes.
(2) NoniB de brigands.
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roys et princes doivent bien prendre garde , et sur tout ne bailler Jamais charge pour la guerre, où il va d'honneur de la couronne et de la nation firançaise, à jeunes personnes inexpérimentées, et principalement quand ils les connolssent Içnir plus du poultron que du chien.
CHAPITRE XXIV
Trév« avec l'Empercor et le roi d'Angleterre.
Ce grand roy François , après avoir soutenu la guerre fort long-temps contre deux très-puissants ennemys, l'empereur Charles le Quint et Henry huitième , roy d'Angleterre , ligués en-» semble pour ruiner de fond en comble et départir sa couronne, fiit conseillé d'entendre a la paix : à quoy il condescendit fort volontairement , plus pour le soulagement de son pauvre peuple qui estoit exterminé en la Picardie, Champagne et Bourgogne, que pour y estre forcé; car U avoit les princes et seigneurs de son royaume très-affectionnés à son service et la manutention de l'honneur et de la couronne de France , sa gendarmerie , la principale force de ses guerres, encore guailiarde,et des finances à suilQre; aussi que à ces deux terribles ennemys il avoit donné tant d'affaires et rendus si las de manier le baston , que pour effectuer cette paix, de laquelle Paul , pape troisiesme de ce nom, estoit principal entremetteur, il fut conclu que Sa Sainteté , l'Empereur et le Roy se trouveroient à Mee. En quoy Sadite Sainteté se travailla merveilleusement, espérant vuyder tous les différents d'entre ces deux grands princes. Mais voyant qu'il n'y avoit aucun moyen de faire une paix finale, il proposa une trêve de dix ans, que ces deux princes Jurèrent solemnelleroent entre ses mains. Ce neantmoins elle ne dura pas quatre ans entiers ; car cette entreveue de Nice fut en l'an 1538 ; et l'an 1541 , ladite trêve se rompit par l'assassinat que firent les gens de l'Empereur es personnes des seigneurs Antoine Rançon et César Fregose, que le Roy envoyoit en Levant pour son service, auprès d'un Heu nommé la Baye de Cantaloue, trois milles audessus de la lx>uche du Tezîn.
Au moyeu de laquelle trêve, toutefois ces grands princes après tant de travaux se reposèrent, et fut toute la chrétienté hors de combustion ; car elle branloit entièrement sous leur empire. Et pour jouir du fruit de cette trêve , on ne parloit en la cour de notre Roy que de festins, tournois, courses de bagues, carouzelles, mascarades et autres passetemps, afin d'enseve-
lir la mémoire des bruslements , pilleries, meurtres, violements et perte d'amys, que si longues guerres avoient mené en ce royaume. .
Mais parmy ces plaisirs, il se mesla une étrange folie , qui mit le père et le fils en une terrible division , et futtdle : Etant monseigneur le Dauphin en ses gaillardes pensées, et avec ses fiivoris , il leur va dire que quand il sera Roy il fera tels et tels mareschaux de France , un tel grand-mattre; il rappellera M. le connestable que n'agueres son père avoit licencié et commandé de se retirer en sa maison; t^em, qu'il feroit l'autre grand-mattre de rartillerie , et un autre premier chambellant ; et départit ainsi tous les grands états de France : qui ne fût sans grandement estonner , quand là chose fut découverte, ceux qui possedoient lesdits estats ; car vivants encore , Ils ne pouvoient comment ny de quel sens interpréter cette boutade. Mais voyant M. de Yieilleville , qui en avoit voulu divertir son maître, que l'on poursuivoit ce Jeu*là , il se retira tout doucement de la compagnie , et en alla chercher une autre.
CHAPITRE XXV
Brottillerie du Roi et du Diuphin.
Or monseigneur le Dauphin fait tous ces départements en la présence d'un fou à bourlet (il, nommé Briandas , que l'on n'eust Jamais pensé pouvoir retenir , encore moins rapporter tout ce qui s'estoit passé en cette allégresse : mais on y fut merveilleusement trompé ; car ce dangereux fou, qui avoit toujours coutume de saluer le Roy par ce nom de Roy le vint trouver encore à table , et luy dit : < Dieu te garde , François de YalloisI — Hoy , Briandas, dit le Roy, qui t*a appris cette leçon? — Par le sang Dieu , dit le fou , tu n'es plus roy ; je le viens de voir : et toy , Monsieur Thaiz, tu n'es plus grand-maitre de l'artillerie ; c'est Brissac. » Et à un autre : « Ta n'es plus premier chambellan ; c'est Saint- André : t et ainsi des autres; et puis s'addressant au Roy, luy dit : « Par la mordieu tu verras bientost icy M. le connestable qui te conimaadera à baguette, et t'apprendra bien à faire le sot. Fuy-t'en : je renye Dieu, tu es mort. »
Le Roy prenant pied, peut-estre plus qu il ne devpit, à ce rapport , tire ce fou à part, accompagné de M. le cardinal de Lorraine Jehan, d^ M. le comte de Saint-Pol, et de madame d'Es-
(I) Espèoe de boDoet propre aazfDus de oonr.
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tampesy et lay commanda , sur sa vie , de luy nommer eenx qui estoient avec le Dauphin : qui les I19 nomma tous, etluirecila par le menu tons les propoft qu'ils avoient tenus ^ et comme ils avoient salué le Dauphin pour roy . Et luy demandant si YieiUevilIe y ëstoit, il luy répondit quenoDy et que quand le nouveau roy commença à fiiire ses départemens, il sortit incontinant, et disait en se mocquant qu'ils vendoient la peau de J'oivs devant qu'il fiist mort i Aussi, il n'est que Vieilleville , dit le fou ; il n'a point eu d'estat. • Alors le Roy dit à ces seigneurs : « Foy de gentilhoinme , Je ne fis jamais plus grande bute que de donner Vieilleville au Dauphin; csr Je le devois retenir pour moy, estant si sage et advisé gentilhomme qu'il est. Cependant il se peot assurer qu'il n'a rien perdu de s'estre absenté d'une telle folie. » £t alors entrant en colère, prit le capitaine de ses gardes écossaises , avec trente ou quarante archers^ et s'en va droit en la chambre de M. le Dauphin , où il n'en trouva pas un , d'autant qu'ils .avoient esté avertis. Mais il passa atm courroux sur ce qu'il trouva de valeti de chambre et de garderobbe , de pages, de laquab et de poursuivants, faisant sauter ce qu'il en post attrapper à coups de halebarde par les feuestreSy semblablementles lits, coffres, tables, chaises, tapisseries et tout ce qui estoit en l'antkhaothre, chambre et garderobbe , jusquesà (site effaeer Téerituredes fourriers qui estoit sur les portes.
Qui /ot cause que M. le Dauphin s'absenta de là cour pour trois semaines ou un mois ; durant tegoel tons toutes les princesses et dames , princes et seigneurs qui estoient auprès du Roy , se travaillèrent pour sa reconciliation, qu'ils obtinrent : de quoy M. de Vieilleville luy porta les nouvelles par le commandement de Sa Majesté, et de passer au lieu où s' estoit retirée madame la Daophine (i) fort atristée de cette brouîllerie, poar la rejouir de cette réconciliation, avec expresses défenses cependant à mondit sieur le Dauphin de n^amener avec luy Saint-André, Andooyn, Bampierre , Escars , Brissac, ny pas un des antres qui avoient assisté à cette folie. Toutefois, après Tarrivée de M. le Dauphin en cour, leur appointement fur fait par le menu , et y revinrent de loin en loin, les uns après les autres; oiais le Roy ne les pust Jamais voir de bon œil, ear il n'y a chose en ce monde plus domestique, ay familière à un grand prince que le soupçon , principalement quand il vient à la déclinaison de a vie; car il se forge des opinions ou qu'on le veut empoisonner, ou que l'on dresse des entreprises pour le détruire, et mille autres imaginaires appréhensions où il se rend sujet par fan-
taisie, et le plus souvent par rapports. Aussi se gardoit. de tous ceux-là fort soigneusement, comme faisant connoltre qu1l n'avoit pas agréable de les trouver en sa chambre. A cette cause, ils n'y venoient que bien peu , et le plus souvent n'y accompaignoientM. le Dauphin leur maître, craignant que les huyssiers de chambre ne leur fissent quelque rudesse ou affront, de quoy ils estoient bien avertis, et qu'ils en avoient commandement.
CHAPITRE XXVI
Mortda maréchal deMontejean : U laisse une riche venv«. Lettre de cette maréchale i M. de Vieilleville.
Dorant que toutes ces choses se faisoient M. le mareschal de Monte-Jan mourut en Piedmont, sans enfans de madame Phillppes de Montespedon sa femme, qui fdt pourchassée de plusieurs grands seigneurs de ce royaume; de quoy il ne se faut esbahir, car c'estoit une très-honneste et très-vertueuse dame , ornée de grande beauté et en fleur de Jeunesse, riche au demeurant, pour donner la couleur, comme l'on dit, à telles perfections, de soixante mille livres de rente de son chef, sans la succession de M. de Chasteaubriand , qui luy appartenoit comme à sa vraye héritière. Mais on luy en fit tort , ainsi que nous déduirons bien amplement.
[ 1539 ] Le marquis Jehan-Loys de Saluées (2) fbt le premier qui luy présenta son service , à quoy elle fit semblant d'entendre, pour la commodité qui s'oflVoit de s'en retourner en France avec luy , où il alloit par le commandement du Roy ; et la deffraya , sur l'espérance de l'épouser, depuis Thurin jusques à Paris, et tout soA train, qui estoit fort grand, car elle menoit les serviteurs de toutes qualités de son feu mary , qui estoient en grand nombre, et puis les siens, sans aucun moyen d'y pouvoir satisfaire que de celuy du marquis. A cette cause, il se tenoit fort assuré de son mariage , et par les chemins il en railloit et ordonnoit tout ainsi que s'ils eussent esté déjà fiancés ou en ménage , Jusques à dire qu'il falloit casser et renvoyer tous les gentilshommes , serviteurs et officiers de son mary, et retrancher la moitié des siens , et principalement de tant de femmes; car elle en avoit , outre dames et demoiselles , femmes de chambre et d'autres pour les ouvrages , quinze ou seize. Mais
(f) Catherine de Médicis.
i^a)Ilétoit.alor8 prisonnier en Espagne. L'aatenr le confond sans doute avec son frère Gabriel.
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elle fat si pradente et advisée , qu'il ne luy échappa jamais parole qui la pust ny dust obliger , cependant si accorte , qu'elle s*ayda fort dextrement de cette occasion.
[1540] Elle reçut, à leur arrivée à Lyon , lettres de M. de Yieilleville, qui furent si secrettement baillées par le courrier , que jamais le marquis ny pas un des siens n*én eurent connoissauce y encore que, incontinant qu'il fut entré en France , il les eust mis , comme Italien , fort soigneusement aux escoutes pour découvrir ses corrivaulx et leur couper chemin , ne doutant point qu'une telle et si rare perle ne deust estre fort affectueusement recherchée.
Les lettres de M. de Vieilleville contenoient que la Cour estoit abbrevée (1) de son mariage avec le marquis de Saluées, et qu'ils venoient à Paris pour épouser; de quoy le roy se rejouîssoit bien fort, disant qu'il s'assuroit dudit qparquis plus que jamais , pour avoir toujours oui dire qu'il n'y a chose en ce monde qui plus arreste toutes personnes en pais estrange que l'amour; et qu'estant le marquis fait et naturalisé français par cette alliance, il ne falloitplus craindre qu'il entrast en pratique avec l'Empereur, ny que ses ministres entreprissent pour l'avenir de le corrompre ny révolter ou distraire de son service : et sembloit, par les discours que Sa Majesté faisoit de son mariage , qu'elle se marioit plus pour accommoder les affaires et service du Roy que pour son propre bien et advancement; mais que, de luy, il n'en avoit jamais rien cru, et ne le pouvoit encore croire : ce qui luy avoitfaitdepescherce courrier exprès devers elle, pour la supplier bien humblement de l'en vouloir éclaircir; car s'estant louée à luy, par plusieurs lettres qu'il garde et qu'il luy montrera, du premier mariage auquel elle avoit esté liée par sa conduite, il ne luy pouvoit entrer en l'esprit qu'elle eust sitost convollé au second, sans luy avoir fait cet honneur dé l'en avertir , comme son humble parent et affectionné servi* teur; remetant, pour la fin de ses lettres, une créance sur le courrier, la suppliant de le croire comme luy-mesme, et de la bien peser. Elles estoient écrites à Saint-Germain-en-Laye, du sixième d'avril. La réponse de madame lamareschale de Monte-Jean fut telle :
fl Mon cousin , j'ay reçu vos lettres par ce gentilhomme , et ne vous puis assez affectueuse* ment remercier de la bonne opinion que vous avez de moy , en laquelle vous ne serez jamais trompé ; car je mourray plustost que de commettre jamais chose dont il me Caille repentir :
(I) Informée
bien vous confesseray-je que l'extrême nécessité où m'a laissée à sa mort feu M. le mareschal , m'a cuydé faire oublier seulement d'une parole; mais Dieu m'a de telle sorte assistée , que je sois par sa grande bonté rendue en France sans estre accordée , promise ny contractée avec homme vivant ; et de cecy fera foy la présente, que vous montrerez à qui vous voudrez, avec laquelle j'oblige mon honneur , s'il se trouve autrement , en face d'Eglise ny de justice, ne me pouvant assez esmervelller du Roy , qui pense que je luy acquière des serviteurs aux despens et préjudice de ma bonne fortune , et même contre mon humeur , car je ne seray jamais italienne; et, si j'avois À l'estre , le marquis Jehan Loys est celuy que je fuyrois sur tous les autres seigneurs d'Italie , par plusieurs raisons que je remets à vous dire à notre première entrevue , dont la* principale, et qui plus me déplaist , c'est qu'il n'a eu et n'aura jamais Tame bien française, qu'il en dissimule au Roy , et ne sera pas meilleur que son frère le marquis François , qui par ses tradiments bazarda 4a vie de tant de seigneurs et braves chevaliers de France , auquel nombre vous et moy avions des parents au siège de Fossant : la ville en fut perdue pour le Roy, et tous eulx ou morts ou prisonniers. J'ay , au demeurant , bien considéré la créance que ce gentilhomme m'a dite de vostre part , par laquelle je vois bien que vous pensez en moy , et affectionnez mon bien plus quemoy-mesme : de quoy je vous remercie de tout mon cœur, ne pouvant, pour recompense, que vous assurer que me trouverez pour jamais vostre très-obligée cousine, et très-affectionnée amye à vous obeyr. Philippes de Montespedon. De Lyon , ce douzième d'avril. »
CHAPITRE XXVn
Le marquis de Salaces vient à Paris avec la maréchale de
Montejean .
Ce marquis fut douze jours à Lyon pour faire ses apprests, espérant arriver à la Cour en grand magnificence ; et avoient tous deux un si grand attirail , qu'il leur fallut six grands batteaux pour les porter et toute leur suite [car ils y fodsoient leur cuisine], ensemble leurs coffres, malles et une infinité d'autres bagages dont Us se meublèrent à Lyon ; aussi qu'il y en avoit pour une bande de violons qu'il prit audit Lyon pour se donner du plaisir sur la rivière de Loire , et essayer d'amortir Tennuy que madame la mare^
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diaie porfoit eneore de son feu mary ; et s'embungnants à Roôanne, envoyèrent les chevaux et ffiuiets par terre , qui furent aussitost qu'eux iJBriare.
M. de Yieilleville , qui avoit ordinairement av» de Imrs journées par les courriers qui alk^ent et venoient Incessamment de la cour en PiedfflOBt pour les affaires de la guerre , ne bSM de se trouver à Gorbeil, avec environ fDsfre- vingt chevaux, le soir qu'ils arrivèrent à Hnoiuie : de quoy il envoya incontinant avertir madame la mareschale , par un homme sûr et aeeret , par lequel elle le pria de ne se montrer fD'ao tendemain à la disné qui devoit estre Juvizy. Ce que fit M. de Yieilleville , et si dextrement, qu'il ne se trouva que à l'yssue de leur dlsaer avec sa troupe, craignant de les troubler. £t après toutes reverances et saluts accoutumez, ils se mirent tous trois à deviser de plusieurs propos, tant de leurs bonnes chères par les chemins, qae des avantores qui survinrent en un si long voyage. Mais se retirant madame la mareschale de ce devis , appella.secrettement le sieur du Plcssis^ao-Cliat, gentilhomme breton, sur-intendant de la maison de son feu mary, auquel elle commanda de tirer tout son train d'avec celuy du marquis quand ils seroient à la porte Saint Marceau , et que tous s'avanceassent sur les fossés d'entre ladite porte et celle de Saint Jacques, et qu'ils ararrestassent là jusques à ce qu'elle cuBt pm congé du marquis. Cependant l'on amena tes dievaux , et se mirent en chemin poar arriver de bonne heure à Paris.
Entrez quils furent dedans le fauxbourg Saint
Maroeau tous ensemble , qui faisoient une fort
belle et grosse troupe , Plessis-au-Chat prend
une moitié de la rue , et s'avança suivy de tout
le train de sa maîtresse , et ne faillit pas de
prendre le chemin des fossez d'entre les deux
portes; y estant, fiedt alte: ce que voyant le
marquis , pensant qu'ils s'égarassent , demande
où ils vont. A quoy madame la mareschale, en
s'arrestant, répond : « Monsieur, ils vont bien,
et là où ils doivent aller; car vostre logis est à
rbostei des Ursins , au cloistre Notre-Dame , et
le mien à l'hostel Saint Denys, auprès des Au-
g;i»tins. Et mon honneur me commande de ne
loger pas avec vous et de m'en séparer ; qui est
que Je prends congé de vous pour cette
i, qui ne sera sans vous remercier trèshum-
monsieur, de la bonne compagnie
9*11 TOUS a plu me faire : quant à la dépense du
pour ce qui me touche , je Tay tout par
Totre maistre d'hostel et PlessIs-au-Chat
'^nrtdcrottt al bien cela, qu'auparavant huit jours
en demeurerons quittes. J'entends pour le
regard de l'argent ; car quant à Tobligation, elle me sera perpétuelle , et ne pense pas m'en pouvoir jamais acquitter. Vous suppliant de croire que cette départie n'est que de corps seulement, car je vous laisse mon cœur, duquel il vous plaira faire bonne garde. § Et là-dessus elle le baisa luy disant : « Adieu, monsieur, nous nous verrons demain au logis du Roy. »
Le marquis demeura si éperdu de cette si subite mutation , qu*il ne luy fut possible de proférer une seule parole. Mais ses soupirs et sanglots , parlants pour luy , firent bien paroistae de quelle tristesse et angoisse il avoit le cœur pressé : puis luy estants revenus ses esprits , en la regardant d'un œil fort éloigné d'amour , luy va dire : « Madame , votre adieu m'avoit arraché le cœur; mais vos dernières paroles et le baiser dont vous m'avez honoré me l'ont remis , trouvant par trop étrange ce changement et prompte resolution. Demain, comme vous dites , nous nous verrons ; mais souvenez- vous bien des promesses que vous m'avés faites; et adieu , madame, d Ainsi se départirent prenants un chacun la route de son logis. Mais dès le soir M. de Yieilleville présenta M. le prince de La Roche-sur- Yon (1) à madame la mareschale , luy disant : « Madame , voilà le gentilhomme de la créance que vous parla le courrier que je vous ai envoyé à Lyon. Si vous me voulez croire, vous le ferez devant peu de jours maître de votre personne et de vos biens , car le retardement en est périlleux. »
CHAPITRE XXYIII
Le maïquis de Salaces veut épouser la maréchale de
Montejean.
Monsieur Dannebaud , mareschal de France , qui avoit eu par la mort du mareschal deMonte- Jan le gouvernement de Piedmont, eustbien voulu avoir la veuve quantesquant. Et pour y parvenir , allant de son gouvernement à Yenize par le commandement du Roy , supplia par lettre madame la Dauphine de luy moyenner ce bien; alléguant, pour rendre la chose fort aisée, trois ou quatre raisons qui pourroient y faire condescendre la veuve. La première , qu'elle ne se rabbaisseroit en rien , ayant semblables estats que avoit son feu mary ; l'autre , qu'il avoit fait si grands et signalés services au Roy , que s'il y avoit encore quelques grands estats en France
(I) Cbarlef de BoorboD , frère du duc de Montpensier*
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à départir , il s'attendoit bien d*y estre préféré , oomme aussi il advint, car il fat amiral ; la troisième, qu*il avoit des terres en Bretagne , voisines et enclavées parmy celles de la veuve, entre autres la terre de Henodaye (l), fort belle et seigneuriale , qui apporteroit une très-grande commodité à tous deux ; et pour la dernière , si cette aliianee se faisoit , ils pourroient accumuler ensemble , et faire une maison de cent mille livres de rente ; chose fort rare en ce royaume flans qualité de prince.
Madame la Dauphine entreprit fort volontairement cette charge ; et , appellant madame la mareschale de Monte- Jan , premier que de luy rien nommer , proposa toutes les qualités susdites en un mary qu'elle luy vouloit donner , la conseillant de ne la reffuser : • Et si je pensois, dit-elle , que ce ne fust un fort grand heur pour vous, je ne Youdrois nullement vous en parler. Cest M. le mareschal Dannebaud, que vous connoissez. Je confesse bien que le marquis de Saluées est plus riche trois fois , et qu'il a mienlx de quatre-vingts mille écus de rente , mais c'est un bien en combustion; et sur le moindre soupçon que Ton prendra de luy, le voilà désarçonné, et encore avec honte ; car on rappellera traître. Quant à la différence des personnes, le marquis est fort mal aisé de la sienne , et pansardement gros, mal propre, noir, bazanné et de fort mauvaise grâce. Je vous laisse à juger de celle de M. Dannebaud; car vous Favez veu , et n'ignorez point comme il est honneste et fort mettable en toutes choses. •
Madame la mareschale luy fit cette réponse : « Je ne sçaurols dire, madame, lequel de luy ou de moy est le plus heureux , qu'une si grande princesse , et la plus excellente de toute la chrétienté , ait daigné de prendre la peine de nous assembler ; et voudrois pour deux mille écus de rente qu'il vous eust plu , quand nous estions par les chemins , me faire déclarer par quelque courrier vostre intention ; car je l'eusse suivie, ou je meure éternellement , m'estimant par trop heureuse d'estre mariée d'une telle et si rare main. Mais , madame , je suis si avant en propos de mariage avec un autre, que malaisément pourrois-je retirer mon épingle du jeu , et ne le sçaurois faire sans estre convaincue de légèreté et de perfidie : pour le moins vous n'aurez pas désagréable que je me veuille allier avec celuy qui aura Thonneur d'estre un jour très-humble serviteur et très-proche parent de messeigneurs vos enfans , si Dieu vous fait cette grâce, et à nous tous, de vous en donner. — Mon Dieu, qui
seroit-ce? dit madame la Dauphine. — C'est , dit-elle , M. le prince de La Roche-sur- Yod ; mon cousin de Yieilleville en a mis si avant les fers au feu, que je nem'en puis plusdedire. • Madame la Dauphine le trouva bon , et luy rendit la lettre que le mareschal Dannebaud luy en avoit écrite , avec protestation de ne luy en parler jamais ; la conseillant de dépescher cette affaire au piustost , car elle sçavoit que le Roy affectionnoit fort le mariage d'elle et du marquis Jehan-Loys de Salaces ; et estoit à craindre que Sa Majesté , pour satis&ire à son désir , n'y interposast son absolue authorité, et qu'elle prenne garde.
CHAPITRE XXIX
Décision du parlement fur lef prëtenlions da marqai» de
Saluées.
Il ne passoit jour que lé marquis ne vinst voir sa maîtresse; mais à toutes les fois il y trou volt le prince de La Roche-sur- Yon , qui luy estoit une très-poignante.épine au pied; et pour mourir ne luy eust pas quitté sa place. De sorte que le marquis fut contraint , pour sortir de cet ennuy qui luy estoit insupportable, de la fsdre adjouroer, non pas devant l'offîcial,^ mais en la cour de parlement , où s'assemblèrent les presidens et conseillers de la grand'chambre , par Je commandement du Roy , qui avoit la chose affectée (2). Auquel lieu elle comparoissant, assistée de M. de Yieilleville et de plusieurs autres seigneurs et gentilshommes , dames et damoiselles, le premier président, luy faisant lever la main pour dire venté , luy demanda si elle n'avoit pas promis mariage à M. le marquis de Saluées , icy présent. Elle repondit sur sa foy que non. Et comme le président vouloit entrer plus avant en interrogatoire, le greffier écrivant, elle va dire : t Messieurs, je ne m'étois jamais trouvée en face de justice comme je suis maintenant , qui me rend craintive de me couper en mes réponses. Mais pour rompre le chemin à toutes subtilités dont vous sçavez pointiller une parole, je vous dis et déclare que, devant vous, messieurs, et de toute l'assistance, je jure à Dieu et au Roy , à Dieu sur la damnation éternelle de mon ame , au Roy sur le confiscation de mon honneur et de ma vie, que je ne donné jamais ny foy, ny parole , ny promesse de mariage à M. le marquis Jehan-Loys de Saluées , et, qui
(I) LaHimaadaye.
(2) Avoit la chose à cœur.
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plus est , que Je n*y pensé de ma vie. Et s'il y a qiielqu*iin qui veuille dire du contraire , voilà [en prenant M. de Yieilleville par le poing] mon chevaiier que je présente pour maintenir ma parole , qa'il sçait estre très-veritable et proférée de la bonehe d'une dame d'honneur s'il en fust ODcqoeS; et d'une fort femme de bien ; espérant en Bien et en mon bon droit qu'il le fera, sauf Jlionnenr de la Cour , vilainement mentir. — Quel revers 1 dit lors M. le président : vous pouvez bien , greffier , retirer vos regreas (l) , car , à ee que je vois , il n'est plus icy question d'écritures ; niadame la mareschale a pris un autre chemin, et beaucoup plus court. » Et puis s adressant an marquis : § Et bien, monsieur, que ditesvoQS sur ce passaige ? — Je ne veux point , repooditii, ane femme par force; et si elle ne veut point de moy, ny moy d'elle non plus, t Et faisant une basse reverance se retira, luy estant tomiié le pouloe dans la main \ car Tindisposition de sa personne , non pas de maladie , mais d^addresse , et la cognoissance qu'il avoit de la valeur du chevalier, ne luy conseilloient pas d'entrer en plas longue dispute.
CHAPITRE XXX
préfère le prince de la Aoehe-sur-Yon âu marquis de Salaces.
Alors M. de Vieilleville demanda à Messieurs A madame la marescliale ne pouvoit pas en toute Hberté contracter mariage avec qui il luy plairoit , puisque le marquis , par sa propre bouche, n*y prétendoit plus i^ien : à quoy il fut répondu que ooy. « Or, messieurs, dit-il, s*il vous plaist venir chez l'archidiacre du Hardaz, nous y trouverons M. le prince de La Roche-sur-Yon, accompagné de messieurs le duc d'Estampes, de Bohan et de Gyé , qui l'attend pour la fiancer , et l^evesque d' Angiers tout préparé pour cet effet. • Mais ils s'en excusèrent , et qu'ils alloient depater quelques-uns Ae leur compagnie faire rapport au Roy de ce qui s'étoit passé en cette assemblée. Ainsi ils prirent congé les uns des autres ; mais fut dit en passant et bien bas à M. de Vietllevine : « Vous en aviez pour six mois de tuile , si vous n'eussiez jette ce comlNit à la tra- Tene ; ear le marquis avoit un interrogatoire de quarante articles pour interroger madame la mateacbale sur tous les propos qu'elle a jamais ternis à luy et à ses gens, et des I>aisers qu'elle luy
(I) Écritures.
a donnez par les chemins, et de celuy de la porte Saint-Marceau, et entre autres qu'elle avoit promis [chose qui luy eust bien nuy] au grand gouverneur dudit marquis , l'escuyer Saint Julien , une chesne de cinq cens escus pour sa livrée de nopces. — Et bien , dit M. de Vieilleville , c'est une Française qui a trompé une centaine d'Italiens. — Ce n'est pas cela, dit l'autre, mais c'est vous qui estes un fort galant seigneur , et qui avez si bien conduit cette affaire que vous en estes fait depescher en moins d'une heure , et avez tiré madame la mareschale d'un grand l)ourbier par votre industrie; et allez en la l)onne heure faire vos fianceailles. »
Ainsi se départirent. Et alla de ce pas madame la mareschale chez le sieur du Hardaz, arcliidiacre de la Sainte Chappelle , où l'evesque d'Angiers la fiança avec monsieur le prince de La Boche-sur-Yon ; et à trois ou quatre jours de là M. le cardinal de Bourbon les épousa aux Augustins, et ce sans grand apparat ou cérémonie I car elle estoit veuve.
Il ne faut point demander si M. le prince de La Boche-sur-Yon se sentoit très-obligé à M. de Yieilleville pour ce mariage , car il pouvoit bien dire que , sans son l)on conseil et sage conduite , il n'y fust jamais parvenu , ayant le Boy du tout en tout contraire ; La Majesté duquel par sous main faisoit beaucoup de menées secrettes pour le dissoudre , ouvertement non , car il luy eust estéTeprochabled'empescher le bien et l'avancement d'un prince de son sang, aussi en cette considération que monsieur de Yieilleville ne désista jamais de son entreprise , encore qu'il eust ce grand Boy pour adversaire, jusques à ce qu'il Teust veiie effectuée. Ce prince l'aima toute sa vie 4'une amitié immortelle , que personne vivant n'a jamais pu altérer.
CHAPITBE XXXI.
Acquisition de la terre de Châteaubriant par le connétable de Montmorency. — Voya|;c du Boi en Bretagne.
[l54i] Quanta la succession de Chasteaubriand dont nons avons parlé cy-dessus, nous en dirons ce qui s'en trouve de bruit commun , et ce qui a esté tousjours allégué et répondu en toutes compagnies , quand on s'est enquis de l'occasion qui a peu mouvoir monseigneur Jehan de Laval , sire de Chasteaubriand , de faire un tel présent à M. le connestable, qui est si grahd de gentilhomme à gentilhomme, qu'il n'y a gùeres de rois en la clirestlenté , hormis le
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nostre et celuy d'Espagne , qui en poissent souvent libéralizer de pareils sans faire flaistrir beaucoup de fleurons de leurs couronnes, ayant esté ladite terre estimée , avec son bastiment et ses appartenances , à quinze cents mille francs.
Il faut donc commencer par un voyage (l ) que fit le roy François en Bretagne sur les premiers ans de son avènement à la couronne , en intention de faire reconnoistre , par les Estats du pays , son fils aisné François , dauphin de Viennois, pour duc de Bretagne , et par ce moyen casser les contracts de Charles huitième et Loys douzième avec la reine Anne, duchesse dodit pays, et semblablement le sien avec madame Claude , fille du roy Louis douzième, sa femme ; par tous lesquels contracts il estoit ^t que le second fils provenant de leur mariage seroit duc. Ce qui fut par lesdits Estats fort libéralement accordé à ce grand Roy , qui leur proposa tant de bonnes choses pour l'utilité du pays en ce faisant , qu'ils eussent esté ennemis du bien et repos de leur patrie s'ils ne s'y fussent condescendus. Et dès lors ladite duché fut incorporée à la couronne , et arresté que pour l'avenir le Dauphin porteroit en ses armes escartelé de France, Dauphiné et de Bretagne, et s'intituleroit dauphin de Viennois et duc de Bretagne; ce qui a toujours continué depuis.
Lesdits Estats , qui avoient, par cette libérale et volontaire gratification , gagné le cœur du Roy, eurent opinion , s'ils demandoient quelque chose à Sa Mx^esté pour la décoration de la province, que facilement ils l'obtiendroient; et recherchant tous les endroits d*icelle les plus deffectueux , ils trouvèrent que la ville de Rennes , qui est la principale et première du pays , avoit faute d'un port ou havre pour la rendre l'une des bonnes villes du royaume , a^c les belles marques qu'elle a déjà , estant fort peuplée et de grand circuit; ce qui seroit très-aisé y en faisant profondir la rivière de Villennes, qui passe au travers de ladite ville, et élargir ses flancs et chantiers de dix ou douze toises , car son canal est fort étroit, et la faire entrer dedans le bras de mer qui monte jusques à Messac, distant dudit Rennes huit ou neuf lieues pour le plus ; et que , par ce moyen , les grands navires et autres baisseauls (2) qui viennent à La Roche-Ber-
(I) SoiTant MM. de Sainte-Marttie, Uist. de la maison de France, tome I, page 719 : «Le Roy estant à Nantes » en aoast 1532, par lettres patentes , prenant la qualité
• de père , légitime administrateur et usufmctnaire des
• biens du prince Dauphin son fils , propriétaire du pa)s
• et duché de Bretagne par le deofes de la reine Qaiide
• sa mère , déclara , à la requestrt des Estats de ce pays,
• son fils estre vray duc propriétaire du duché, lequel
nard, Rieux et Redon, pourroient flotter jusques audit Rennes, qui rapporteraient une trèsgrande et très-utile commodité, noiv-seulementà la ville et à la province, mais à la Normandie et au Meine leurs voisins, dont s'accroistroit le revenu du Roy en tous ces pays-là quasi de la moitié.
Toutes ces choses ne furent pas si tost remonstrées au Roy estant à Rennes (3) , que Sa Majesté' ne leur fist incontinant paroitre son affection en cet endroit; car, pour visiter les lieux , i\ descendit jusques À Redon, et prenoit lui-même la peine de faire planter les paulx , aligner le cordeau , niveler et ordonner de toutes choses nécessaires à la perfection de cette entreprise, comme un ingénieur, recevant un merveilleux plaisir de perpétuer en ce pays-là sa mémoire ; et promettoit grande récompense à ceux qui en avoient fait l'ouverture. Et pour rendre la chose immortelle , changeant le nom de Villennes, il la vouloit appeller la Françoise; et le port qui se devoit construire à la porte Saint- Yves , par où sort ladite rivière de la ville, se devoit nommer le Port-Bauphin-le-Dnc , avee des privilèges que tous ceux qui y bfttiroient seroient exempts à perpétuité de tons daces et tributs, afin de dresser en diligence un spacieux cay , et le peupler de grands magasins , de longs et larges cellers , et de belles maisons ; en outre , que le premier navire qui viendroittous les ans à la montaison , chargé de vins de Grave et de Marche , ne seroit sujet en façon quelconque À la prevosté , d'entrée ny semblablement d'yssue, de quelque marchandise qu'il eust esté frété pour s'en retourner. Et d'une royale façon il laissa, de son propre et libéral mouvement , pour effeetuer que dessus , tous les rachapts de Rretagne qui luy pourroient échoir, sans autre limitation d'années ny de tems , que Jusques à ce que tout ce dessein fust entièrement parachevé : qui estoit un très-insigne et très-riche présent, et duquel il provint une excessive somme de deniers, étant la duché de si grande étendue comme elle est, et un si grand nombre de noblesse. De toutes lesquelles choses Sa Msjesté fit dépescher, émologuer et vérifier, en la cour de parlement et chambre des comptes à Nantes, les lettres qui pour ce estoient nécessaires. Il ne restoit plus qu'à trouver quelque per-
• Sa Majesté unit à perpétuité avec le royaume et ooo-
• ronnede France « sans jamais en pouToir estre desuny a et séparé. • U y avoit déjà dix-sept ans que régnoil François I«' , puisqu'il éUÀi monté sur le trAne en 1 51 5.
(2) Bateaux.
(5) On lit en marge de l'anden manuscrit : • JLe roi
• ne fat jamais à Rennes « mais Meo le Dauphin son fils.»
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soDsage solvable pour faire état des deniers snsditS; et qui prît la charge de ftdre avancer la iKsoigne; et sur la longueur de cette élection, tons les Estats, d'un commun assentement, nommèrent S. de Chasteaubriand , que son autorité, estant gouverneur de la province, la feroit diligenter , et que les receveurs du domaine, que Ton nomme en ce pays-là de l'ordinaire , seroîent plus soigneux de recueillir lesdlts deniers que si im moindre en avoit la charge : et Je supplièrent tous de la vouloir accepter, ce qu'il fit fort librement; et commença^ dès la première année, à y mettre environ deux cents gastadoors (i), pour faire paroi tre au peuple son affection.
Mais Tannée subséquente il s*y rendit un peu nonchallant; aussi que le désir de faire sa maison de Chasteaubriand le divertit de cette bonne vofonté, et employa ces deniers, pour le moins la pluspart, à ses propres bàtimens, et bien peu à Tautre attelier ; aussi que ce que 1 on &isoit à ladite rivière en un mois estoit, par les ravages et crétines d'eaux (2) , renversé en une heure ; de sorte que cet argent, onze ou douze ans durant, se eonsomma pour ces édifices et en l'ametiorement de sa maison.
CHAPITRE XXXII
Moi^css «Bfioffb pa
r le connétable pour avoir la terre de Ghâteanbriant.
Les hafcltans de Rennes ausquels cette intermission tonehoit le plus ne s*en donnoient aucune peine , et par conséquent les plus éloignez H n'en avoient pas grand soucy ; mesme aux Estais, qai se tiennent tous les ans en septembre, îl ne s'en parloit jamais : de sorte que M. de Chasteaubriand se servoit sans aucun contredit de ces deniers-là, et en faisoit estât comme de son propre revenu; mais le premier président des comptes de Bretagne, nommé La Pommeraye, courtisant et affectionné à M. le connesble , luy en reveilla l'esprit , alléguant que, s'il mettoit cela en avant, il ne pouvoit faillir qu'il ne luy en revinst un grandissime profit.
M. le connestable, ne voulant pas négliger cet avertissement , l'envoya devant à Chasteaubriand pour foire tout de loing la première trempe de la peur; car, d'y procéder par menaces ouvertes de confiscation , il l'eust perdu toQt comptant , vea que l'autre avoit un si grand crédit à h Cour, que le Roy luy eust donné et voté tùos lesdits deniers, à quelque somme
qu'ils eussent pu monter, en faveur d'une personne (3) que je ne puis et ne veux nommer, qui estoit auprès de Sa Majesté en telle authorité et respect , qu'en un besohi elle eust fait succomber le mesme connestable; de quoy il n'estoit ignorant.
Ce précurseur, plain de cautelle, joua si bien son rolle , qu'en moins de huit jours qu'il fut à Chasteaubriand il mit le seigneur de la maison en si grand frayeur qu'il eust voulu estre mort; l'intimidant premièrement de la colère où estoit le Roy à cause de Tabus de ses deniers , et plus encore d*estre frustré de Tesperance de voir son nom perpétué en Bretagne, suivant les choses mémorables qu'il y avoit instituées ; disant en outre que Sa Majesté avoit une juste occasion de se douloir de voir qu'il ait manqué de parole aux Estats de Bretagne, lesquels pourront se persuader qu'il leur a donné la baye, comme ayant intelligence secrette avec son lieutenant; item, que « qui mange de l'oye du lioy, en cent ans il en rend la plume ; t qui feroit que sa postérité en seroit à jamais recherchable ; plus , que les deniers du Roy sont de telle nature , que qui en abuse est sujet à la restitution du quadruple ; en somme , que M. le connestable avoit commandement de descendre en Bretagne pour en connoitre , et en un besoin se saisir de sa personne, qui ne se pouvoit faire sans une merveilleuse honte. Paroles toutefois fausses et malicieusement controuvées , car tout ce fait se mania au desceu du Roy , du chancelier et de tout le conseil. Aussi, quand M. le connestable partit de la Cour, il fit entendre au Roy qu'il alloit faire une cavalcade par tout le royaume , pour connoître des déportemens des gouverneurs et de Testât des frontières, et qu'il vouloit commencer par la Bretagne : ce que Sa Majesté trouva le meilleur du monde.
Cependant le voilà arrivé à Nantes où il estoit descendu par eau, car il avoit pris congé du Roy à Amboise ; et ne faut demander si sa venue, ainsi à l'improvlte et inopinée, troubla M. de Chasteaubriand, lequel en toute diligence le vint trouver audit lieu , fort bien accompagné, hermis de ses gardes, le suppliant tant honorer que de venir en sa maison , pour là donner ordre aux affaires qui l'avoient fait descendre en son gouvernement, avec toutes offres d'assistance et de service. L'autre , avec un visage severe , luy répondit qu'il ne partiroit pas de la province sans l'aller voir ; et commanda ,
(I) Ouvriers.
J2) Grues d'ean.
(5) La duchesse d'Étainpes.
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pour donner le goût à la chose , à ce président, en présence de tons, qn'il n'y eust faute que tons les receveurs de la Bretagne, tant généraux que particuliers , et principalement du domaine, eussent dedans dix Jours à se trouver par devers iuy à Nantes , sur peine de privation de leurs estats , afin qu'il leur montre son pouvoir et Turgente occasion qui le meine pour le très-exprès sei\ice du Roy et de Tabus de ses finances et de Taverment (l) d'icelles depuis douze ans. Et cela dit, il se retira en sa chambre , sans que personne vivant pust parler à Iuy de tout le reste du Jour ; car telle estoit la fourbe entre Iuy et le président.
Par ce commandement fut frappé le coup qui engendra le contract ; car M. de Ghasteaubriand, perdant le courage , ne cessa qu'il n'eust parlé à Iuy le lendemain au plus matin , ayant le président avec Iuy, et y furent trois bonnes heures ensemble ; et , au sortir de là , ils partirent tous après dtner pour aller à Ghasteaubriand y consommer quelques Jours en bonnes chères ; durant lesquels M. le connestable envoya devers le Roy son secrétaire Berthercau, avec mille louanges du sieur de Ghasteaubriand; qu'il avoit bien perdu son temps d'estre descendu Jusques là, car il n'y avoit province sous sa couronne mieux conduite, régie ny policée, que celle de Bretagne ; promettant d'estre bientost auprès de Sa Majesté pour Iuy en faire plus ample récit par le menu : et , parce qu'il y avoit long-tems qu'il faisoit service à Sa Majesté en estât de gouverneur avec infinies dépenses , sans jamais en avoir aucune rémunération, il Iuy sembla que Sadite Majesté y devoit avoir esgard , comme à personnage très-digne d'une grande recompense f et telle que son secrétaire Bertherean Iuy feroit entendre , s'il Iuy plaisoit l'écouter.
Lequel apporta un brevet dépesché à Ghambourg (2) , signé de la main du Roy, et contresigné de deux secrétaires des commandements, que l'on appelle aujourd'huy d'Estat , Bayard et Bochetel , qui portoit quitance générale de tous les deniers de rachapts que Jamais reçut le sieur de Ghasteaubriand, à quelque somme qu'ils eussent pu monter, sans que Iuy, ses successeurs héritiers en fussent recheréhez ; desquels deniers Sa Majesté . en tant que besoin estoit, en faisoit don et présent gratuit audit sieur de Ghasteaubriand, pour aucunement le recompenser des très-grands et signalés services qu'ail avoit faits et fera encore à. Sa Majesté et à la couronne; validant les quittances qu'il en avoit
(1) Détouniement.
(2) Gbambonl.
baillées aux receveurs du domaine qui Iuy avoient apporté lesdits deniers ; commandement aux gens des comptes à Nantes de les passer en la reddition de leurs comptes, sans les tenir, pour ce fait, nullement en souffrance; et tout à plain d'autres clauses que peut contenir un brevet de telle importance, et basty par gens de si grand esprit que les secrétaires susdits et serviteurs voués à M. le connestable.
Par cette ruse ftit sourratée (3) cette succession , en laquelle M. le prince (4) ny sa fenune ne purent jamais rentrer , encore qu'ils y fissent tous leurs efforts , principalement du tems de la desfaveur de M. le connestable ; mais estant Intervenue la mort du sieur de Ghasteaubriand , la donnaison demeura en sa force , comme faite entre vivants. Mesme j'ay veu M. de Vieilleville , comme héritier pour son sixième de madame la princesse de La Roche-sur- Yon , car il estoit premier puisné delà maison de Scepeaux , plus de trente ans après la confection du contract, la voyant veuve et sans enfons, assembler en sa maison de Paris , rue des Pénitentes, que possède aufourd'huy le comte de Fiesque , MM. les présidents de Thou, Seguyer et de Morsant, avec deux fameux avocats, Mango et Yersoris, sous ombre de leur donner à disner , où ladite princesse estoit , faire consultation de cette matière; mais, après en avoir disputé quatre bonnes heures, n^en rapportèrent que perte de tems et d'argent.
GHAPITRE XXXIIL
Antres acquiaitions faites par le connétable.
Et encore que l'empiétement de cette succession eust été trouvé fort étrange de plusieurs, si est-ce qu'il ne le fut pas tant que de celle de messire Glande de Ville-Blanche, sieur de Bron, fait par le même connestable ; car on est encore à deviner pour quelle occasion il le fit son héritier. G'estoit un fort aisé et riche seigneur de Bretagne , possédant de vingt-cinq à trente mille livres de rente, qui n'eust Jamais charge , pension ny estats de nos roys, et n'en pourchassa de sa vie ; se contentant de suivre les armées sur le sien y avec un train et dépense honorable, sans en rechercher, le voyage flny, aucune récompense ; après lequel il se retiroit en sa maison , attendant qu'il s'offrist une autre nouvelle oc-
(5) Soustraite.
(4) Le prince de la ftoche-sur-Too.
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easion de marèher. Mais il se trouve qu'un gentiDiomme qui estoit domestlquement à son service , nommé Monterfll , trama cela avec ledit rieur eomiestable , sur promesse quUi le feroit , effiBCtoantce desseing, gentilhomme de la chambre da Boy , qui estoit pour lors un très-grand honneof ; cbt on ne tiroit en ce tems-Ià les capitaines d^ gendarmes et les lieutenans de roy que de cette troupe; etfalloitque le gentilhomme de la chambre , qui estoit promu à Tun desdits ertitSy quittât par nécessité la place de la chambre, car les deax ensemble estoient incoropatibfes , (ant ailoient bien de rang et d*ordre les grades et honneurs de France des règnes des anciens roys.
lionterfil cependant , apasté de cette espefanée, s*evertua, pour y parvenir, d'y faire condeieendre son amy , comme' il fit; mais on ne peot imaginer les artifices dont il usa pour le ftire plier à cette donnaison, veu qu'il avoit une très-honorable dame de sœur, madame Françoise de Vilieblanche , dame d'Espinay , qui fat mère de fea monseigneur Guy d'Èspinay, père de mooMigneor le marquis d'Espinay aujourd*hay vivant : et d'avoir déshérité une telle et û vertueuse dame pour enrichir un étranger , il fanl bien croire que ce serviteur y appliqua de terribles et étranges remèdes ; car son maître n'estoit auconement ambitieux , et ne reçut de son vivant aucun bienfait de M. le connestable ; innocent au reste de toute criminelle charge : mais û \cs trompa dex trement , et en rusé courtisan, tous deux; car ileustles terres et les iiieas de l'un, et la recompense de l'autre qui vendît son maître n'est pas encore née.
M. de Vt^eville en parla à M. le connesta* ble asses dignement à Bloys, mais long-temps après y et du règne du roy Henry deuxième , lorsque ledit connestable étoit rentré en sa boûillaote fttvenr, parce que mondit seigneur le marquis d*Espinay , auquel cette succession apparteoolt à cause de sa grand'mere , devoit épouser sa fllle alsnée , madame Marguerite de Scepeanx , comme nous dirons cy-après ; mais il n*en peut tirer que la terre de Bron , que luy quitta M. le connestable , moitié de honte, moi^ tié de gratification; car il l'aimoit et le tenoit en grande estime. Hais Branssian , Callac , Martigné, Ferchault, Plusgnollet, et plusieurs autres terres, demeurèrent au c]roq de Montmorency , alléguant ledit connestable qu'il n'y a chose an monde mieux acquise à toute personne qae ce que gratuitement on luy donne ; qui est une viefHe rubrique de laquelle se targent impudenunnit les hardis preneurs.
Ce mesafre Glande de Vilieblanche, sieur de
Bron , avoit esté aux batailles de Ravanne (l) , la Bicoque et des Suysses (2) ; et à cette dernière le Roy le fit chevalier , seul de son rang , puis remit son épée au fourreau. Mais luy demandant le duc de Bourbon pourquoy il n'avoit fait chevaliers cinquante ou soixante autres qui estoient à genoux devant luy , Sa Majesté répondit qu'il ne vouloit pas que Ton dist du sieur de Bron qu'il estoit des chevaliers à la douzaine^ et qu'il sçavoit bien , pour l'avoir vu, que son épée estoit tainte du sang des Suyssès, et n'en estoit pas si certain des autres ; toutefois qu'il les feroit chevaliers le lendemain : et ajouta qu'il y avoit l)eaucoup de villes en son royaume , mais qu'il ne s'en trouvoit gueres de blanches , voulant inférer par-là ce mot de ville , et qu'il y en avoit bien peu qui luy fussent comparables : et n'en exceptoit Sa Majesté que huit ou dix , et trois ou quatre qu'il mettoit au-dessus.
CHAPITRE XXXIV
Fnnçoif de Bourbon, comte d'Enghien , perait de M. de
YieilleviUe.
Si M. le prince de la Roche«sur-Yon aimoit M. de Vieilleville de la parfaite amitié que nous avons recitée cy-dessus, il y avoit encore un autre Jeune prince qui ne la luy pcNrtoit pas moindre , et en pouvoit faire autant et plus d'estat , bien qu'il n'y eust' aucune obligation : c'estoit M. François de Bourbon , comte d'Anghien , second fils de monseigneur le duc de Vendosmois, premier prince du sang; et estoit si grande, qu'il ne pouvoit vivre sans luy; et ne se dressoit partie ou entreprise , de quelque Jeu que ce fût, où la Jeunesse de la Cour s*exerce, qu'il ne fallût que M. de Vieilleville fust de son costé. Et ne se faut esbahir de l'étroite liaison de cette amitié , car , outre ce que Tinfluence céleste y donnoit beaucoup , si estoit-elle fondée sur deux notables points, et immortels, sçavoir, ralliance et la vertu , qui la rendoient inviolable. Le fondement de ralliance se poursuit ainsi :
M. François de Bourbon', comte de Saint- Paul, ondedudit comte dAnghien, avoit épousé l'heritiere de cette très-iilustre maison de Tousteville (3) , de laquelle le grand-pere et la mère de M. de Vieilleville estoient frères et sœurs ; et pour ce regard il estoit très-bien venu ià-dedaos
(i) RaTeane.
J2) Bataille de Marignan , li?rée en 1515, ainsi appelée parce que les Saisses y furent défiiits. (5) IVEstoutenlle.
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de la part de tous deax , qui ne pouvoient faire aucun repas sans le y faire toujours appellera estans très- aises de l'avoir à leur table : luy , pour ce qu'il n'y avoit Jeune seigneur en la Cour qui eust plus vu ny voyagé que M. de Vieilleville ; elle , pour le contentement qu'elle recevoit de un sien proche parent, tant honoré et estimé de son seigneur et mary. M. d'AnghJen , d'autre part , qui suivoit plustost son oncle (fae son père , à cause de la libre privante , faisoit ordinaire de cette table , par le moyen de laquelle ils vivoient ensemble , et à Tissue de leur repas entreprenoient mille gaillardises, où toute la Jeunesse de la Cour abordoit pour y participer ; qui estoit le premier nourrisson de cette amitié. Et voyant M. d'Anghien que madame la comtesse de Saint-Paul, duchesse de Tousteville , sa tante , appelloit M. de Vieiileville son oncle , il l'appella toute sa vie son bel oncle : terme d'alliance de tout tems usité entre les anciens parents de France , car les ducs de Bretagne^ deBerry, Bourgogne, Guyenne, d^Orléans, d'Anjou et de Bourbon , s'entre^ppelloient bel oncle , beau cousin et beau neveu ; coutume qui dure encore entre les grands. Or nous faut-il déduire comment le point de la vertu les lia encore en amitié plus étroitement.
M. le comte de Saint-Paul , duc de Tousteville , a eu d'aussi belles et importantes charges pour la guerre que prince de son tems ; car il mena une belle armée en Italie , qu'il fit passer Jusques au royaume deNaples (1). Mais, voyant les choses désespérées par la ruine de l'armée de M. de Lautrec et sa mort, et encore davantage par la mort du prince de Navarre , que le Roy avoit envoyé audit Naples avec une armée volante , pour rafîraichir celle du sieur de Lautrec ; en outre toutes les alliances du Boy en ce pays-là , non-seulement faillies , mais révoltées par dépit de n'avoir esté secourues à tems , il marcha son armée en Lombardie , où il fit çie braves gestes , et reculer l'armée impériale , et luy iaire passage pour s'en retourner en France, pour obéir au commandement de son Roy , qui luy commanda une autre fois d'aller saisir le duché de Savoye ; ce qu'il exécuta en si grande diligence , que le duc ne pust estre prest assez à tems pour y résister , encore qu'il eust soen , il y avoit plus de trois mois , cette entreprise. Item, en la frontière de Picardie , où la guerre estait ordinaire , il y fit des choses fort mémorables; et, ce qui est grandement à noter, quand le duc de. Bourbon, pour suivre l'Empereur
(i) Le comte de Seint-Paol n*alla pdnft jiuqa'aa royaoïne de tapies.
abandonna Iç service du Roy, Sa Majesté , passant les Monts, ne voulut pas laisser le duc de Vendosmois, son frère aîné, en France , se defflant de quelque intelligence, à cause du nom de Bourbon, mais le mena avec luy , laissant en sa place en son gouvernement de Picardie. M. de La Trimouille ; mais il eust telle confidence en M. de Saint-Paul , qu'il luy donna charge , avec des forces, d'aller après le doc de Bourbon pour l'attrapper, sur le chemin de la Franche-Comté, où Ton ftit averty qu'il alloit : en quoy il fit un fort loyal devoir ; mais il y avoit pris unf autre route, par le conseil de Pomperand, ainsi que le Roy le sceust bien depuis. Or en toutes ces guerres et pais susdits M. de Vieiileville avoit esté , et donné coups de lance et de coutelats; qui estoit un si grand contentement à ce prince d'en pouvoir souvent Jouyr pour en discourir , qu'il ne le voyoit pas à demy , et répondoit à ceux qui luy disoient, s'il n'avoit point d'enfans, qu'il feroit M. de Vieiileville son héritier , qu'il seroit plustost convié à ce faire pour sa valeur et réputation , que pour l'affinité qui estoit entre sa femme et luy , encore qu'elle fût fort proche ; et estoit digne , disoit-il , de commander à une armée. M. le comte d'Anghien estoit si affamé de tels discours , que si le Roy l'eust voulu traiter il l'eust refusé , pour n'en pas perdre une leçon ; car incessamment son onde, M. de Saint- Paul , en mettoit M. de Vieiileville en propos. Quelquefois U s'accusoit des fautes qu'il avoit &ltes en telle et telle occasion, ou d*avoir trop ou peu temporisé sur un avertissement, ou de l'avoir du tout négligé , et une infinité d'antres oubliances ou promptitudes ausquelles un chef d'armée est sujet par trop croire à quelqu'un ou à soy-même : à quoi M. de Vieiileville lui rendoit une si grande et certaine résolution, qu'elle luy estoit très-admirable. M. d'Anghien, d'autre part, qui estoit attentif à toutes ses réponses, les tenoit pour oracles ; et par toutes les compagnies où il se trouvoit , il ne parloit que de son bel oncle, qu'il aimolt, à cause de sa vertu , autant ou plus que soy-méme.
CHAPITRE XXXV
Le comte d'Enghien vâ commander en Provence.
Ayant eu le Roy y l'an 1543 , nouvelles que l'armée turquesque conduite par Barberousse devoit bientost arriver à Marseille pour son service , Sa M^j^té délibéra d'envoyer un prince de son sang pour la recevoir , et estre en ladite
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année, j<rfiite avec la sienne de Levant (1) , son I jentanant général ; et y sans autre remise de eooseil, elle nonuna M. le comte d'Anghien , qui n'avolt poîJit encore voyagé ny manié aucune charge àeaose de sa grande Jeunesse , car il ne poavolt tors avoir plus de vingt-trois ans , et qu'il estait désormais temps , ainsi qu'il disoit , de Fenqiloyer et nourrir aux affaires , pour le rendre capable à Tavenir de quelque gouvernement digne d'un prince de son sang , veu que ionftereaiané, Anttioine de BourI)on, après la mort de Charles , duc de Yendosme, leur père , avolt SQCoedé au gouvernement de Picardie, estant trè»4-alsonnable que son puisné , qui promettoit l>eaacoup de soi , fiist semblablement honoré de quelque province.
Cette conclusion prise au cœur du Roy, il eust commandement pour se préparer en diligence pour ce voyage , et luy furent ordonnez pour raccompagner les sieurs de La Chaistaigneraye, deBourdillon et de Tliavannes. Ce qu'estant sçu par le comte de Saint Paul , il envoya quérir le sieur d'Anghlen , luy disant qu'il estoit trèsjoyeux de la charge qu'il plaisait au Roy luy commettre ; mais il ne pouvoit penser qui avoit mea Sa Msjesté à luy choisir Chaistaignerayé pour l'assister en ce voyage , ayant trop ouy parier de ses bizarres humeurs ; et s'esbahissoit grandement que Ton eust oublié son bel oncle. Sonnevea luy répondit qu'il avoit un grandissime regret en cette oubliance ; mais, quand le Roy luy eost donné Bourdillon , gentiilionmiie de sa chambre y M. le Dauphin luy en voulut donner on autre de la sienne, Chaistaignerayé , etconséqaenmient M. d'Orléans, Thavannes : ce qu'il ne pouvoit honnestement refuser ; car s'ils ioy en euss^at donné de moindre qualité, moins ne poavoit-il faire que de les prendre , et avec grandedemonstration de les avoir très-agréables; mais qu'il estoit après à inventer le moyen de faire trouver bon l'eschange de Chaistaignerayé avec son bel oncle ; « car à la vérité , dit-il, ses fiKODS de faire et de parler ne me plaisent pas , et ne me scaurois compatir avec ses humeurs. »
Sur ces devis arriva le due de Vendosme, son aine, qui luy dit : t Vrayment, mon frère, vous en avez tout au long, car Chaistaignerayé s'en va avec vous : faites estât d'appointer tous les jours une douzaine de querelles, et provision d'aureilles pour escouter ses vaillances et vcnterles. Au reste, mesurez bien vos faveurs, car si vous ne luy en départes plus que à nul autre , quel qu'il puisse estre , vous n'avez pas besolgne achevée : somme, vous serez plus empesdké à luy obéir qu'à vostre propre charge. — C'est, monsieur, luy répondit M. d'Ânghien, la
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peine où M. nostre oncle et moy estions. — Or, mon frère, dit M. de Vendosme, mettez vous en hors, car Je viens d'y donner ordre. M. le Dauphin s'en va jouer à la paulme ; allez vous présenter devant luy avec le plus triste visage que vous pourrés contre£Bdre ; et, s'il s'enquiert de l'occasion de vostre foscherie, j'ay embouché nostre bon amy Saint- André, qui répondra pour vous , ou qui vous secondera si vous parlés le premier, comme tous trois nous le désirons : si ce moyen nous est inutile , il s'en présente un autre qui nous fera jouir de nostre intention. »
A quoy ne faillit M. d'Anghien ; et s'estant présenté contrefaisant le malade ou le fasché, M. le Dauphin luy dit que l'armée de Levant estoit déjà bien avant en deçà de l'isle de Chipre, et qu'il folloit qu'il se diligentast de partir ; et luy demandant ce qu'il avoit, veu que son visage demonstroit quelque fascherie, M. de Saint- André va promptement répondre : « Je mettray ma vie , monsieur, qu'il a regret de laisser M. de Yieilleville, ou bien qu'il ne luy a esté commandé de l'accompagner en ce voyage. — Yrayement, dit M. le Dauphin , J'estois bien hors de moy quand il ne me souvins point de son bel oncle. » Et sur rheure , appelant Griffon , son premier valet de chambre, luy commanda d'aller dire à Chaistaignerayé qu'il ne fist aucun preparatif pour le voyage de Marseille, et qu'il vinst parler à luy ; et demandant où estoit M. de Vieilleville, il luy fût répondu : « En la chambre de madame d'Estampes, jouant au flux (2) à toutes restes avec elle et M. le cardinal de Lorraine ( car la première (3) n'estoit encore en usage). » Auquel lieu il s'achemina inconUnent, et, après avoir veu donner trois ou quatre cascades, Il fit à M. de Yieilleville ce commandement, qui le reçut à très-grande joye , et puis il s'en alla commencer sa partie.
Il ne se faut point enquérir si l'oncle et les deux frères furent aises de cet eschange, se promettans bien que le voyage succederoit heureusement, sans tumulte, desordre ni confusion ; et envoyèrent prier M. de Yieilleville de venir souper avec eux chez M. de Yendosme, où ils luy firent une infinité de bonnes chères et de remercymens, sachant la franche volonté dont il avoit accepté ce commandement : et délibérèrent par ensemble du partement ;.et, pour cp qu'il se presentoit une infinité de gentilshommes pour faire le voyage, sur le désir de voir cette armée et la
(1) On appelait armée de Levant, celle qui devait être employée da côté de la Proveoce.
(2) Jeu de cartes.
(5) La prime : le flax et la prime sont deux jetix différents, suiyant Rabelais.
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façon des Turcs, occasion peut-être qui ne s'offHroit Jamais, ils résolurent d*en refuser la pluspart ; car, s'ils eussent pris tous ceux qui en faisoiént parler, ils eussent enlevé toute la jeunesse de la Cour.
CHAPITRE XXXVI
M. d'Enghien arrive k Marseille.
Le Jour devant leur partement, qui fut de Fontainebleau , M. de Yieilleville ordonna que M. de Bubempré partirait avec cinquante gentilshommes de ceux qui estoient sur le roolle pour faire ce voyage, et que, sans séjourner, ils allassent droit à Lyon surattendre M. d'Anghien, afin que les chevaux de poste fussent toujours frais quand il voudroit courir avec sa troupe, qui estoit quasi de pareil nombre, en comprenant les ofi^clers. En quoy il n'y eust aucune confusion, car le controlleur des postes, nommé Poinctet, avoit donné l)on ordre h tout cela huit Jours auparavant ; aussi que la troupe de Rubempré avoit un Jour et demy sur celle de son maître , premier qu'ils fussent à La Charité , car il la menoit toute nui et, pour de tant mieux accommoder le prince et les seigneurs qui le suivoient, lesquels n'arrivèrent à Lyon que deux Jours après luy; tant fut grande la diligence de Rubempré, par le moyen de laquelle M. d'Anghien, à cause que ses officiers avoient chevaux à point nommé, trouvoit ses repas et toutes commodités de trois en trois postes.
Arrivez qu'ils ftirent tous à Lyon, M. d'Anghien entra aux bateaux que Rubempré luy avoit déjà fait préparer sur le Rhosne , et descendit en Avignon avec toute sa troupe, qui estoit grande, où le vice-legat l'accommoda de chevaux et de toutes choses requises pour aller à Marseilles ; et estant au village des Cabanes, à trois lieues de Marseilles, il trouva M. de Grignan, gouverneur de Provence , qui estoit venu Jusques là au devant
de luy.
Je laisse la réception qui lui fut faite à Lyon, tant parles comtes de Saint Jehan, les gens de la Justice , que l'hostel de ville , qui fut et trèsgrande et très-honorable comme à un tel prince et tant recommandé du Roy, ny semblablement de celle de Marseilles, qui luy présentèrent à l'entrée de la ville un poêle , qu'il trouva fort mauvais, et en dit son avis à M. de Grignan, modestement toutefois, marehant entre luy et M. de Yieilleville; lequel Grignan s'en excusa, et
que cela avoit esté entrepris à «m deseea : tiUÊt fut-il trouvé que trois ou quatre capltaitoea et lieutenans de galères, enfans de la ville, avoient rai3 cela en avant pour de tant plus Thonorer, ignorants la conséquence d'une telle usurpation sur le souverain. Il me suffira de dire, laissant les harangues en arrière, que je ne vey Jamais tant canonner ; car en ce temps-là il y avoit quarente galères dedans le port de Marseilles, qui n'en partolent jamais que pour la guerre, laquelle finie elles y revenoient sans qu*on les departist, comme l'on fait maintenant, à Nantes, Rouan ou Rourdeaux, et battoient cette mer de Levant si bien , que les Français y estoient redoutés et en estoient quasi maîtres; lesquelles toutes tirèrent plusieurs fois de toutes leurs pièces; mt outre celles des tours , murailles et lieux éminents de la ville; plus l'artillerie de la toor dite Notre-Dame de la Garde, de la tour Saint-Jehan, et de l'abbaye de Saint-Victor ; item, les chlamades et salves de tant de chiormes : de sorte qu'il n'estolt pas possible d*ouyr un plus grand bruit ; et pour l'accroistre, il se trouva un ai grand nombre de Aregates et brigantins qui fldsoient raige de canonner, et ne se contentèrent pas d'y employer le Jour, mais toute la nuit on ne fit autre chose. Les babitans de la ville semblablement, qui sont pour la plupart gnerrierSj n'y épargnèrent pas la poudre ; en somme le tonnerre y estoit si grand, que les femmes grosses et les nourrices furent contraintes de se retirer dedans les caves ; car, voyant ce jeune prince y prendre si grand plaisir , ils s'y eschauffoient davantage : il estoit quasi Jour poignant premier que luy ny tous autres s'en fussent retirez.
Sur l'après-dlnée du lendemain , M. de Grignan vint trouver M. d^Anghien, qu'il prit à part pour luy découvrir une venditlon que iny dévoient faire trois soldats savoysiens du chastean de Nice, qui l'avoient assuré d'y avoir telle Intelligence qu'il leur seroit livré incontinant qu'ils se seroient présentez devant la place. Le prince, qui estoit Jeune, sans plus avant s'enquérir, luy demanda seulement le moyen de s'acheminer à cette entreprise , lequel luy répondit qu*ll luy donneroit quatre galères, dont seroient cheft les capitaines Saint-Rlanquart, Pierre Bon, Magda* lon, et Michelet, qui estoient présents avec luy lors de son dtocours ; et seroient en la sienne les trois marchants dudit chasteau ; et que après luy flotteroient onze autres galères chargées À fbnds de gens de guerre , pour plus aisément le lUre maître de la place. Mais il le supplioit de ne mettre ce secret en bouche d'Ane vivante, et qu'il n'y avoit pas demy-Jour qu'il s'en estiM découvert aux quatre capitaines là présents, qui
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ïïfdmi hkÊk délibéré de faire on bon service au i Roy et à lay, oa de mourir eu i^executioa de eette ealreprlse qni estolt infaillible.
CHAPITRE XXXVII
Entrepriie sur Nice maaqoée.
Menaîeur d*Angbien, <ini ne vouloit rien entr^reodre sans le eoneeil de M. de Yieilleville, loy vint déclarer tout ce qu'il avoit entendu de M. de Grignan y et qu'ils dévoient partir à mynut pour estre à Tautre mynuit en suivant au Uea de re&treprise. « Elle serait t>elle, dit M. de VkJUeviQe, ai elle estoit sure ; mais je m'apperçois bien que M. de Grignan n'est pas homme de bon eoteodement, et qu'il ne Ta pas bien pro* fiiadie. Car premièrement , les soldats sont de Saroye, donc suspects; car le Roy a dépouillé Imr prince de tous ses biens. Secondement ils se poonneaent par cette ville, et M. de Grignan veatque Ton tienne la chose secrette! Davantage, où a-t-il trouvé, luy estant gouverneur de ProvflDce et capitaine de gendarmes, que un priaoe , te! que vous estes , doive mener une aT«ot-garde , et n'estre à la bataille ny Roy ny aotre grand prince , pas seulement un connestaUe, et en une affaire si périlleuse que celle-là, et qù a est pas exemple de tradiment ? Car que 8ait4l ù les quatre Doria, André, Jannetin, Ântboine ci PbîUipin, qui sont à la solde de Gennes, et devenns nos mortels ennemis , n'ont point drcMé cette partie, ou que, vous présentant avec vestre avant-garde de quatre galères devant la ptoee, ils aient si bien affusté leur cas, que d'une volée de canon ils les vous mettent toutes à teds? D*autre part, en tout ce que vous a diseouni le sieur de Grignan il n'y a chose qui approche en rien de la lumière d'une telle maretuoidiae, ny qui vous échiircisse le moyen d'y pouvoir parvenir ; mais seulement vous a abloqaé (1) en gros que ces trois soldats y ont bonne intelligence 11 ibut, sauf sa grâce, spécifier quelle, et avec quelles gens, s'ils sont capitaines ou soldats, ou si c'est par une porte ou par escalade, et si ceux qui sont pratiquez ont le crédit d'en livrer l'un ou fevoriser l'autre. C'est aien avis, monsieur , et en ferez comme il vous plairsL; mais vous ne irez pas sans nous, car nous venions participer en tout ce qui se pourra dér, ou en T honneur ou en la honte; et si ne pas les quatre galères , car il n'est pas ralaonnable qu'on tel prince sonde le gué pour telles gens, t U sembla bien A M. d'An^en , par les vives
raisons que luy avoit déduites M. de Vieilleville, que ia marchandise n'estoit pas trop loyale, ou que pour le moins il y avoit quelques bourrier8(2), et ne luy sçut que dire, sinon qu'il mettoit sa personne et Teutreprise entre ses mains ; et encore davantage, s'il ne vouloit qu'il y aliast, il diroit à M« de Grignan qull l'executastavec ses capitaines de galères. « Ha, mon* sieur, dit M. deVieilleville, il faut résolument que vous y alliez , et que tout ce qui est ici avec vous d'honnestes hommes vous suive, au moins les plus apparents, comme les sieurs de Bourdillon, de Thavanes, de La Roche-des-Aubiers, les deux fils de M. de Humieres, Becquincourt et Gontay, La Tour-de-Menynes (3), La Roche- Pozé, Buzancés et La Rochechouart. Et pource que l'heure de souper s'approche, il s'en faut diligenter, pourestre prêts de s'embarquer à Theure assignée par M. de Grignan, afin que s'il survient de la faute il ne la rejette pas sur nous pour notro retardement. » Ce que trouva M. d' Anghien le meilleur du monde ; et sur 1 heure envoya quérir M. de Grignan pour luy communiquer le tout , et commencer à l'heuro dite à mettra la main à l'œuvre, pour au pramier coup de canon entrer en galera.
Tous ceux donques qui dévoient aller en cette entreprise avertis, se tinrent prêts pour à l'heuro dite s'embarquer. En quoy M. de Grignan ne trouva rien de changé, sinon que M. d' Anghien ne iroit pas avec les quatre premières galères, toutefois bien fasché de voir si grand nombra de courtisans estre de la meslée ; « car, disoit-il, c'est autant de commandements que l'on oste aux capitaines, parce qulls veulent toujours commander en tous lieux où ils se trouvent ; et s'il y a quelque honneur , ils en remportent le plus souvent les deux parts, à cause de teur grandeur et faveur ; et toute la fatigue, quelquefois lamort, demeura aux pauvres capitaines. » Cependant tout le monde rangé, les trois canonades tirées, on desmare, flottans lesquinze galères ensemble; et voguèrent tout le reste de la nuit et jusques à midy du jour ensuivant, à demi- voile, car il faisoit fort calme, et pour soulager la chiorme, s'il advenoit que l'on fust contraint de faire force et volte.
Or, estant à cinq ou six milles près de Nice, M. d' Anghien commanda au capitaine Magdalon, autrement le chevalier d' Aux, brave marinier, de se mettre devant avec les quatre galères, mener
(I) Déclaré.
(S) Tromperies. On appelle bourriers noe sorte de pailles qui se trouYent dans le blé iMttn , avec laquelle oo trompe sur la mesure.
(S) Laionr dn Maine.
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les trois marchands pour se présenter devant le chasteau, et que luy, avec le reste des galères, prendroit le largue, et iroit surgir au Gauroux, auquel lieu Magdalon l'envoyeroit advertir des bonnes nouvelles, pour cstre à luy incontinent. Mais la chose réussit tout au rebours ; car soudain que Magdalon s'approcha de Nice, six galères sortirent pour l'investir, suivies de quinze autres, à la portée de harquebuse, conduites par Jannetin Doria , qui estoient à l'abri et couvertes du cap Saint-Sousplr , et donnèrent la charge si forte au pauvre Magdalon et ses quatre galères, qui furent abandonnées au port d' Antibe ; mais luy et Michelet, se voulants jetter à terre, furent tuez d'arquebuzades, et tout le reste semblablement , ou prisonniers , et lesdites quatre galères remorquées, par le commandement de Jannetin, au port de Ville-Franche, qui est un port commun et ouvert à tout le monde ; lequel, venant avec vingt galères pour surprendre M. d' Anghien au Cauroux, fùst découvert au clair de la lune; mais ses mariniers firent telle diligence de lever l'ancre, et faire, comme dit est force et volte, avec aussi l'avantage qu'Us avoient d'environ deux milles , qu'Us se retirèrent dedans Toulon sans rien perdre. Il donna miUeécus à départir à toutes les giormes (1) des onze galères, et cinq cents à tous les mariniers , qui tous ensemble firent un merveilleux devoir ; car quand un forsat se pasinoit, comme j'ai veu avenir souvent en une telle force, les mariniers se mettoient en
leur place.
Encore faut- il dire que devinrent ces trois bons marchants que M. de VleillevUle avoit toujours dit que l'on tint prisonniers bien liez en la galère, pour les tuer soudain que l'on s'appercevroit de quelque tradlment , dont toujours U se doutoit ; à quoy M. de Grignan s'estoit obstinément opposé. Incontinant qu'U découvrirent les six premières galères, ils se jetterent en la mer, pour se retirer à la nage dedans Nice après avoir fait leur emploicte (2) ; ce qui leur fut fort aisé, ayant bras et jambes en lU)erté, et la nuit qui les eouvroit, n'estant encore la lune levée.
CHAPITRE XXXVin
Chagrin de M. de Grignan.
M. d' Anghien, de retour à Marseîlles, trouva M. de Grignan malade, ou feignant de l'estre, de
(f) Chioarmes.
(2) Emplette.
déplaisir que l'entreprise avolt si mal-succedét encore plus de ce qu'il s'estoit tant opiniastré contre l'opinion de M. de YieUleville, dont U en voyoit les événements et le danger, s'il eust esté cru, où avoit esté le prince; et estant en cette perplexité, U envoya un jeune gentilhomme nommé Carses devers M. de yieilleville, le supplier que son plaisir fust qu'U luy pust dire une parole, et sans sa maladie, et qu'il estoit aUcté, il le fust venu trouver ; lequel accepta fort courtoisement ce message, et, se dérobant de M. d* Anghien, suivit le gentilhomme.
Entré qu'il fut en la chambre, M. de Grignan luy tend les bras, et s'écriant luy dit : i Ha! monsieur, M. d' Anghien a-U point opinion que je l'aye voulu vendre? dites , monsieur? — En conscience, répondit M. de Yieilleville , ne luy avez-vous pas donné grande occasion de le présumer? Mais il est si bon prince, qu'il attribue le tout au bon zèle que vous avez au service du maître. Ce n'est pas la première fausse amorce que l'on a donnée aux princes et grands capitaines pour surprises de villes et chasteaux; et sans ramener le temps passé et les ancien* nés histoires, vous scavez combien, seulement
fa *
de ce règne, les ennemis en ont failly sur nous et combien aussi nous en avons entrepris envain sur eux. Or tout va bien , Dieu mercy, puisque ce gentil prince est escbappé. Il est bien vray que s'il eust suivi vostre avis, de mener les quatre premières galères, et auquel vous fustes merveilleusement arresté, il estoit sans doute perdu. — C'est, monsieur, dit M. de Grignan, ce qui me dragonne l'esprit ; car si vostre opinion n'eust vaincu la mienne, cela fust advenu, à ma grande confusion et malheur ; mais ce que j'en debatois contre vous, n'estoit que pour ne loy donner point de compagnon en cette gloire, et que tout seul en eust rapporté l'honneur. Or ne sais-je si jamais il me pourra regarder de bon œil. — Ne vous donnez peine de rien, dit M. de Yieilleville ; car si vous n'avez autre maladie que celle-là , je vous gueriray. • Alors M. de Grignan, jettant ses bras hors du Ut, l'embrassa plusieurs fois, avec humble prière de moyenner sa reconcUiation , et surtout que Ton ne face trouver ce désastre si maulvays au Roy, tant du hazard où a esté le prince, que de la perte des quatre galères, que Sa Mi^esté l'en prive de ses
estats.
Quand M. de Yieilleville l'eust ouy proférer ces mots, il se douta bien que sa maladie luy donnoit bien avant en l'esprit ; qui fut cause qu'il s'en alla, le laissant en très-bonne espérance de toutes choses : et ayant trouvé M. d' Anghien, luy recita bien au long les regrets et ennuys de M. de
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Grignaii, et qa*il étoit Décessaire, pour le guérir, qu'il prist la peine de le visiter. « Quand il seroil mort, dit M. d'Anghien, le Roy n'y perdroit pas beaueoup ; et ne seroit sa charge gueres vacante, car vous estes iey tout porté pour luy succéder ; et ne scauroit excuser qu'il ne m'ait fait le plus lâche tour qu'il est possible, ayant engagé mon honneur et hazardé ma vie conmie il Ta fait ; et sans vous Je serois maintenant ou mort ou pris ; et faut que Je vous confesse, mon bel OQcie, que je vous dois, après Dieu, la vie. Mais quant à l'aller voir, mon cœur ne s'y peut aucanement accorder. — Encore faut-il, monsieur, dit M. de Yieillevllle, que vous respectiez la vieillesse et un lieutenant de roy de telle marque. Cette rigueur seroit de trop mauvais exemple pour un Jeune prince, quand on vous découvriroit implacable, tenant vostre cœur, et inexorable. Or sus, monsieur, allons-y, et tout en riant consolez-le vous-mesme ; et pour luy oster lopinioD qu'il a d*une dépesche au Roy à son préjudice , faites-la en sa présence, et telle qu*il la voudra luy-mesme dicter : car aussi-bien &ut-i] qu'il y ait une lettre au Roy qui rougisse pour nous tons et principalement pour luy, car il est auteur de la fausse menée. » Â quoy s'accorda M. d'ÂDghien. Et estant tous trois en la chambre de M. de Grignan, écrivirent au Roy fort amplement ; et afin d'oteràM. de Grignan toutioupçondedépesche contraire, Yalencienne, secrétaire de M. d'Anghien, porta ce paquet au Roy, et sortant du logis de M.;;de Grignan, et à la porte, trouva les chevaux de poste pour en faire la diligence.
Estant M. d'Anghien rappaisé, et le sieur de Grignan réconcilié par la prudence de M. de Vieilleville , les bonnes chères commencèrent de plus belle à Marseilles, attendant Rarberousse ; et cependant les prisonniers Saint Rlanquart et Fîerre Bon furent renvoyés avec beaucoup d'autres pour légère ranson , et plusieurs pour rien ; car le comte Pbillipin Doria fit en cela une infinité de courtoisies à M. de Vieilleville , qui luy en avoit écrit, se souvenant du voyage de Naples; et lui renvoya, entre autres, franc et quitte, le sieur de La Tour de Menynes , duquel M. de Vieilleville avoit épousé la sœur.
CHAPITRE XXXIX
^«action d^U flotte du Roi avec celle de Barberousse.
A quelques Jours de là Rarberousse arriva à Marseille avec son armée, qui estoit de cent
douze galères, que M. d'Anghein prit en main , suivant son pouvoir, avec laquelle il Joignit celle du Roy, qui pouvoit revenir en tout à soixante galères, en comprenant quelques frégates et brigantins qui s'y estoient venus rendre; de sorte que l'on nombroit les deux armées à deux cents soixante vaisseaux ou environ. Rarberousse, qui ne vouloit perdre temps , prend resolution avec M. d*Angbien d'aller assiéger Nice. Au devant de laquelle arrivez, mettent Tartillerieen terre, et la battent avec si grande diligence et de telle furie, qu'elle se rendit au deuxième Jour.
La ville prise, ils braquent leurs pièces contre le chasteau, et tirèrent plusieurs volées ; mais ce fut en vain , car il est planté sur un rocq bien haut et fort malaisé à battre , semblablement hors de myne. Qaoy voyant, Rarlyrousse ne s'y voulut opiniatrer davantage ; mais, sentant Thyver approcher, délibéra de faire voile devers» Gonstantinople, aussi qu'il ne pensoit pas que son armée se pust sûrement tenir au port de Ville- Franche. Ainsi prit congé de M. d'Anghien, sans faire autre exploit, qui n'estoit pas grand au prix de l'argent que luy et les grands de son arm^ emportèrent, qui montoitàplus de huit cens mille écus. Il y avoit trente-deux trésoriers à Toulon, qui trois jours durant ne cessèrent de faire des sacs de mil, deux mil et trois mil écus chacun, et y employèrent lapluspart de la nuit. 11 estoit accompagné de deux hachas, car il portoit titre de roy et de douze ou treize autres, vestus ordinairement de robbes longues de drap d'or, ausquels ils faisoit beaucoup d'honneur ; mais ils ne les portoient si non quand ils des* cendoient à terre, et d'une infinité d'autres gens qui avoient des ofiices et des estats servfies que Je ne puis nommer et à nous inconnus, sous cette tiraunique et monstrueuse monarchie, toutefois fort respectez en l'armée, que leurs habits faisoientreconnoistre; car chacun y est vestu selon la charge qu'il exerce.
La ville de Nice fut saccagée, contre la capitulation, et puis bruslée; dequoy il ne faut blasmer Rarberousse ny tous ses Sarrazlns, car ils estoient déjà assez éloignés quand cela advint; mais on dit que les parens et amys du capitaine Magdalon et Michelet firent cette fougade, et le dépit semblablement du sieur de Grignan, de la fausse marchandise, car on y vit de ses gens qui iaisoient office et devoir desacments. Toutesfois on rejetta cette méchanceté sur le pauvre Rarberousse, pour soutenir l'honneur et la réputation de France, voire de la chrestienté.
M. d'Anghien , après avoir fait ses presens suivant le roolle qu'il avoit du Roy, et contenté l'armée turquesque selon leurs rangs et grades à
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CHAPITRE XL
;, se retira à Marseilles pour donner ordre à 8on partement. El trois jours après, laissant MM. de Boordillon et de Thavannes malades, s'achemina devers le Roy qu*ll trouva à Gasteau- Cambrezy, où l'on pensoit qu'il se deust donner une bataille , que le Roy rechercha plusieurs fois, et y voulut attirer par tous moyens l'Empereur, pour i'extreme désir qui le brusloit d'avoir sa revanche ou se perdre encore une fois, mais Tautre n'en voulut jamais manger, craignant le revers de la fortune : mesme, depuis qu'estant à Rome It eust parlé à un devin, il se rendit plus couart; car il ajoutoit beaucoup de foy à tels imposteurs , qu'il appelloit , pour couvrir son honneur, prophètes ; et ne s'o!^ jamais depuis avancer de présenter bataille aux Français, s il étoit en son armée«
Le trait du devin est tel, ainsi que je l'ay ouy eompter à Rome à son propre fils, qui exerçoit la boutique, le train et la science de son père en Transtevre (l), auprès du palais de Saiviaty. L'Empereur vint en son logis, travesty pour n'estre point connu, sommant le devin de tenir diose secrette, et qu'il y venoit de la part de TEmpe^ur pour s'enquérir de luy si , donnant encore une bataille au roy de France, il n'auroit pas du meilleur. Le devin luy répondit qu'il luy feroit la réponse par le mesme esprit , afin qu'il fust plus certain de ce qu'il desiroit sçavoir; et le prenant par la main , et assis auprès de luy, feignant de ne te connoistre, donna un grand coup sur la table, dont la chambre devint aussi ténébreuse qu'en obscure nuit ; et parmi les ténèbres apparut un fantosme tout nud , fors que d'un suaire. Alors le devin luy dit qu'il fist sa demande, car celuy quMl voyoit estoit là pour luy répondre. L'Empereur incontinant la luy propose, et en langage alemand , mais le fantosme luy répondit en langage français : i Qui prend sera pris, les armes sont journalles. (2) • De quoy s'étonna l'Empereur, et crust parfaitement, puisque la réponse avoit esté faite en françaia, qu'elle estoit à l'avantage de la France : ce qui l'a toujours fait fuyr l'ocasion d'entrer en ce gros jeu. Et en ay veu deux du temps du roy François, Avignon et celle-cy de ravitaillement de Landrecy, et deux du roy Henry deuxième, Renty et Yalencienne.
(i) Transtevère, quartier de Roqie.
(3) Journalières.
Guerre de Piémont.
L'an 1543 le Roy eust nouvelles de PiedmoDt qui ne lui furent pas trop agréables, parce que M. de Rotieres (3), son lieutenant-général audit pays, avoit laissé fortifier Garignan quasi à sa vue , ainsi que disoieut quelques presteurs de charité, et qu'il y pouvoit bien donner ordre et l'empescher ; ajoutants encore, pour l'achever de peindre, qu'il n'estoit pas trop bien obey ny respecté en son gouvernement ny en l'armée : à quoy Sa Majesté devoit diligement prendre garde, pour obvierauxinconveniens qui en pourroient subvenir, au grand préjudice et deshonneur de son service.
Ces calomnies, jointes au grand désir qu'avoit le Roy d'avancer M. d' Anghien , furent cause que son pouvoir fût incontinant depesché ; et ayant preste entre les mains de Sa Majesté le serment en tel cas accoutumé, il fait ses apprêts pour partir, car l'affaire requeroit diligeuce. Mais estant allé , six jours auparavant , M. de Yieilleville en sa maison , de quoy il portoit un extrême ennuy , il envoya devers luy un gentilhomme exprès, nommé Moyeneonrt, pour ky annoncer les nouvelles, et l'abjurer (4), sortont ce qu'il pouvoit , de le tant gratiffier que de venir après luy en Piedmont , toutes choses laissées, sans aucune excuse; et qu'il y avoit d'aussi fines gens en Piedmont qu'àMarseille; mais surtout qu'il ne le pensast pas payer d'aucune excuse, car il n'en prendrait une seule, quelque légitime qu'elle fût , quand même madame de Yieilleville seroit à l'extrémité , que Dieu ne veuille ; car il ne penseroit pas estre lieutenant de roy en Piedmont s'il n'avolt son bel oncle à son costé, et s'assurant de son amitié, et qu'il ne luy voudra manquer en ce besoin. Il monte à cheval, pressé du Roy de partir en diligence, remettant sur Moyencourt le reste ; il se recom* mande a luy. De Rommorentin , le premier de janvier.
[1544] Ayant écrit cette lettre de sa main à son bel oncle ne pouvant plus dilayer , il se diligente de partir ; et estant arrivé en Piedmont, il commanda à un capitaine des siens , nommé RIainville, d'aller devers M. de Rotieres l'avertir de sa venue, et de luy envoyer à Chivas, où il estoit, escorte pour le conduire en toute seureté au camp; lequel il trouva devant Ivrée, l'ayani déjà battu trois jours durant, mais hors d'cspe
(S) De Boutières.
(4) GoDjwer.
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de le pouvoir forcer. Et après luy avoir fUl toDto aaeréance, ledit sieur de Botieres deli- Iwrade lever siège et luy mener toute Tarmée; dt ayaat renoon^ M. d' Anghien à Cliivas , la lay présenta en bataille, avec ses belles paroles : i Je SOIS trop heureux , monsieur, quUl plaist an B.oy de me donner un si grand prince pour ', que cette armée, remplie de pluoatkmSy et garnie de braves colonels et capitaine», atteodoit il y a long -temps pour estre commandée de vous, et pour obéir à la volonté du Roy. Je la vous présente, vous jQppilant de la prendre , suivant le pouvoir qee vooa en avez de Sa Majesté, mais croire qiBB c'est de la main d'un fort homme de bien, qui ae fit jamais faute au service de son Roy, 07 par peur, ny par espérance , la vous ayant soMiiée pour vous servir de témoignage de tontes mes actions ; il ne reste qu'à vous en infvmer. • M. d'Anghein luy répondit qu'elles es- Ment du Roy asseis connues, et par toute la Fnnee, et qn'ii estoit venu là, par le commandenent de Sa Majesté, pour suivre ses traces , dont Diea Iny fasse la grâce, et non pas pour se iafanner de sa vie, qu'un chacun sçait estre autut UJnstre que de chevalier d'honneur qui ait loag-temps porté les armes et commandé pour Js manutention et service de la couronne de Fianee. Et Ià<le8sus ledit sieur de Botieres, après Vavoir icmercié de sa bonne opinion, prit congé 4t taiy, et se retira en sa maison en Dauphiné. Ayant M. d'Anghien l'armée en sa puissance, délibéra de la bien employer ; et d'entrée de jeu, il prît, à b barbe du marquis de Gouast, Palleaàtj Oessentin, Desanne, et quelques autres petîf» places. Or, pour se rendredetant plus agréable an Roy, il entreprit d'attaquer Carignan , et y aller planter le ^ege ; mais il en fut diverti par les capitaines, qui le payèrent de tant de raisons , qii*il aeqniesça, comme prince sage et ad visé, à leur opinion, dont la plus forte estoit qu'il y avoit là-dedans quatre ou cinq mille hommes des plus ilgoenrys de toute l'armée de l'Empereur, et d'antres forces assez bastantes pour faire un avant-garde ; de sorte qu'ils se résolurent tous ensemble , par conseil commun , de Taffammer. Et ponr cet effet, M . d' Anghien se vint camper k Vymeo, deux milles en-deçà de Carignan , pour empcaeber les vivres qui venoient aux ennemis de-^ le Pan ; puis fit en diligence bastir un fort à qnsitrB miUes de Carignan, sur le chemin de Fanealier, à une église nommée Saint -Martin, qai leur ostoit toute espérance de vivres du costé dede-çlk ; auquel fort furent mises quatre enseignes de gens de pied italiens. Après il passa le Pin, laissant garnison à Vymeu, Carpemay, et
autres petits forts, pour empescher Tennemy de faire saillie à son plaisir. Outre tout cela, il fait un pont de bateaux deux milles au-dessous de Carignan, en un lieu nommé les Sablons , et aux deux bouts dudit pont ordonne deux forts estre basUs, qui furent incontinant prêts, et met en chacun deux enseignes; puis vint loger à Villedestelon, my-chemia entre Carignan et Quiers; auquel lieu de Villedestelon il fortifia son camp, qui demeura en ce point depuis la Chandeleur jusques en Caresme, durant lequel temps il se fit de belles escarmouches, car les nostres passoient le pont de jour à autre, et, à la faveur de la garde d'iceluy, des garnisons de Yymeu et du fort de Saint-Martin , alloient chercher le coup de lance et de picque devant Carignan; dequoy ils n'estoient pas refusez, car les quatre mille Espagnols et lansquenets qui estoient dedans leur faisoient paroistre souvent qu'ils avoient esté en bonne école.
Mais estants si estroitement assiégez qu'il ne leur venoit aucun rafraîchissement de vivres du plat pays , ils avertirent le marquis de Gouast que, si dedans lamy-avril ils n'estoient secourus, la famine les contraindroit de faire ce qu'ils n'avoient délibéré : qui fut cause que le marquis fit toutes parts diligenter ses forces , et renvoyer quérir incontinent à Gennes quatre mille lansquenets qu'il avoit un peu auparavant licenciez. M. d' Anghien, d'autre part, depescha devers le Roy le susnommé Blainville (1) , pour luy faire entendre les diligences dudit marquis , et ce qu'il avoit exploité depuis son arrivée, semblablement comme il tenoit Carignan en telle extrémité que, s'il n'estoit bien forcé, il esperoit dedans Pasques en rendre bon compte à Sa Majesté , laquelle il supplioit de luy mander si , le marquis le contraignant de venir au combat , il ne luy plaisoit pas tant honorer que de luy permettre de bazarder une bataille, et sur-tout d'envoyer de l'argent , et considérer qu'il estoit deu trois mois aux Suysses, qui estoient sa principale force.
Le Roy fit réponse à M. d' Anghien, par le capitaine Blainville , qu'il avoit si heureusement commencé quUI estoit impossible que la fin n'en fût bonne ; et puisqu'il avoit la fortune si favorable , il s'en remettoit du tout à sa prudence et à la discrétion des vaillants capitaines et loyaulx serviteurs qu'il avoit par de- là; suppliant Dieu au reste de l'accompagner en toutes ses entreprises , suivant le bon droit qu'il avoit en cette guerre ; l'assurant aussi que blentost , et quasi à l'arrivée de ce porteur, il seroit secouru de fi-
(4) Biaise de Montluc auore dans ses Mémoires ( liv. 2), qae œ fat lui que le comte d'Eogbieo dépêcha vers le roi.
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nances, tantpoiir payer ce qui estoit deuda passé, que pour faire nouvelle montre , afin d^accroitre le courage aux soldats, et principalement aux étrangers.
Cette réponse publiée par-tout , la jeunesse de la Cour se prépara pour s'y trouver , se doutant bien , puisque l'on avoit autborisé ce jeune prince d'en user à sa volonté , que le jeu ne se départiroit pas sans qu'il y eust de la meslée, et partirent, les uns sans congé, et les autres non; comme les sieurs de Saint-André et Dampierre , de la maison de Clermont en Daupbiné, Cbaistaigneraye, Gbatillon et Andelot frères , Jarnac, le vidame de Chartres , les deux frères de Bonnyvet , Bourdillon , Escars , les deux frères de Jenlys , le sieur Dassier, Rochefort, Lusarches, Wartis , Lassigny et La Hedonaye , fils unique de M. l'amiral : de sorte qu'il demeura bien peu de jeunesse à la Cour, principalement de celle qui suivoit M. le Dauphin. Et ayant tous esté fort cordiallement reçus, M. d'Anghien demanda tout haut quelles nouvelles ils avoient de son bel oncle ; à quoy M. de Saint- André répondit qu'il esperoit le voir bientost en la compagnie , car M. le Dauphin l'avoit averti de la depesche et réponse du Roy au capitaine de Blainviile. i Je ne pense pas , dit M. d'Anghien , qu'il ait attendu cela, car des meshuy (1) il ne viendroit que trop tard ; mais j'ay plus d'espérance en une lettre que je luy ay écrite , qui le hastera , ses affaires faites , de marcher. • Cependant leur arrivée apporta une merveilleuse commodité à M. d'Anghien ; car, estant ses finances si courtes et épuysées qu'il n'y en avoit quasi plus entre les mains des trésoriers, ny de personne du camp, il s'aydadextrementdece qu'ils avoient apporté, et le mit entre les mains du trésorier de l'extraordinaire de la guerre , qui en fit sa propre dette pour les en rembourser, ayant reçu l'argent que le Roy devoit envoyer.
Le lendemain M. de Vieilleville arriva avec quinze chevaux de poste ; et s'estant l'un des siens avancé de demye-heure pour son logis , M. d*Anghien monta à cheval , et l'alla recevoir à bien quart de mille du camp ; chose qui sema plusieurs grains de jalousie aux cœurs de ceux qui estoient venus le jour précèdent. Car, à tous, fors que à trois , Saint- André , Dampierre , et Bourdillon , il avoit à la vérité bien fait le prince et le lieutenant de roy. Et l'ayant rencontré, sans nullement permettre qu'il mist pied à terre, s'en vinrent devisants à Villedestelon, descendre au logis de M. d'Anghien. Il ne faut demander les carresses et embrassements ; car s'il eust esté son
(I) Désormais.
père il ne l'eust pas plus humainement reçu, ny avec plusgrandedémonstrationde bonneainitié: mais ce qui plus fascha les autres estoit la familière privante de laquelle ce prince le favorisoit.
CHAPITRE XLL
Suite de U gaerre de Piëmont. — Bataille de GerîMlleS)
le H avrU45'i4.
L'arrivée des courtisans et de la noblesse de France , qui estoit venue au bruit de la bataille, rechauffa les escarmouches de devant Carignan; car il ne passoit jour que l'on ne combatist , et qu'il ne s'y fist de belles preuves d'armes d'une part et d^autre ; ce qui continua quelques jours , et jusques à ce que le capitaine Blanfossé , qui estoit eschappé du camp impérial où il estoit prisonnier, vinst avertir M. d'Anghien que le marquis de Gouast s'en venoit avec son armée avitailter Carignan , et que pour cet effet il se vouloit saisir de Carmaîgnoles, pour entrer au marquisat de Saluées , où il devoit trouver trente mille sacs de farine , et quinze mille qui estoient dedans Conys (2). Qui fut cause que M. d'Anghien abandonna Villedestelon , et se vint luy* mesme loger dedans Carmaîgnoles , et fait renforcer la garde du pont des Sablons , auquel toutefois le marquis de Gouast n'avoit pas délibéré de s'amuser, ny prendre des hommes, ainsi que rapportoit Blanfossé ; car il faisoit mener un grand charroy de bateaux pour passer le Pau quand il luy plairoit. Mais quand le marquis fut averty de la prise de Carmaîgnoles , il fut contraint de changer de dessein , et s'en vint loger à Serizolles , auquel lieu il ordonna de ses batailles; car il fut averty que M. d'Anghien s'apprestoit au combat , et envoya incontinant à Ivrée faire haster le comte de Challan , qui avoit commissions de l'Empereur pour faire levées de dix mille hommes: maisellesnefurentpas prestes à temps ; encore sans cela il estoit plus fort que M. d'Anghien de dix mille hommes.
M. d'Anghien, d'autre part, ordonne de son armée , et à M. de Botieres , qui , ayant eu nonvelles de la bataille , estoit party de sa maison pour en avoir sa part, donna l'avant-garde avec cent cinquante hommes d'armes, les bandes italiennes et les nouvelles bandes françaises, et quatre compagnies de harquebuziers k cheval ; luy , prend la bataille et deux cents hommes d'armes, les vieilles bandes firançaises et les
(2) Goni.
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Sa^fva; etoidonna que M. deTennes, ayec six m sqpt emm chevaux légers , seatiendroient les GniyerieiiB , et d'aatres troupes italiennes , qui ftisoient environ neuf mille hommes : et avoit avce toy, ledit seigneur, M. de Vieilleville , M. de SÀit André , le sieur de Chastillon , et les antres courtisans d'apparence cy- dessus nomma , qui pouToient faire le nombre de cent dbefwa. Or en estoit-il venu tant d*autres, qo*ib ibrent contraints , par faute de chevaux , dese renger avec les gens de pied , qui servirent iMm toutefois , car il se trouve qa^W y a voit plus de mille volontaires qui estoient v^us des provînea françalaes voisines du Piedmont, et beaucoup d'autres qui avolent amené leurs chevaux, IcKJiidi se meslolent parmy la gendarmerie , qui firent ce service au Roy fort à propos.
Jf . de Yidlleville , qui n'avoit pas accoutumé de rien laisser en arrière , mais qui avoit esté visiter les rangs , et voir Tassurance des batailloDS, vint dire à M. d'Anghlen qu'il avoit perdu la bataille si Iny-mesme ne s*approchoit des Graieres et o<Hnbattoit avec eux , car ils estoient trop éloignez de luy à la main gauche, et les veaoit de voir si pelles et épouventez , qu'on ne tlreroit pas de tons nne pinte de sang, et que les Italiens qui estoient à leur main droite n'avoient pasmdllenr taint. c II nous faut donc, mon l)el onde, dit M. d'AnghJen, changer de dessein ; car vous tçavez que nous avons entrepris d'aller diarger Ve prince de Salerne pour ce que c'est cavalerie.— SI tous le faites , dit M. de Vieilleville, TOUS estes perdu ; car ne voyés-vous pas , monsfeor, un gros bataillon quarré ? il est composé d'Allemands pour la picque, et d'Espagnols pour l'harquebuze ; et se sont mis ensemble pour fidre un grand eschec ; et y a pour le moins vingt enseignes: • ce que l'on pou voit voir aisément, car le pays estoit large et plain. Mais ils n'eurent pas sitost adievé leur propos , que ledit bataillon de meslingie (1) , qui avoit déjà découvert la frmde contenance de nos Gruieres et Italiens, les vint cliarger de telle furie , qu'ils se mirent tous en faite, liormis les capitaines qui estoient au premier rang : et ne s'en fust sauvé un seul , sans qne M. d'Anghien et sa troupe vinrent à toutes brides charger ce bataillon par les flancs ; de telle sorte qu'ils rompent et brisent tout à travers, et ne demeura une seule enseigne deboot, leur faisant bien changer de langage ; car, ayant mis lesdits Gruieres et Italiens à vanhde-route, iiscommençoient déjà àcrier Vietaire! mais estant taillez en pièces, on la crioit sur eux.
il estliion vray que cetteeharge fut sanglante ; car le sieur Dassier, le baron d'Oy n , le gouver-
neur de Gahors, Monsalais, ^Courvlile, deux écuyers de M. d'Anghien , et environ chK|uante gentilshommes, demeurèrent sur la place. Le cheval de M. d'Anghien eust une harquebusade dedans Toreille, et celuy de M. de Y ieilleville un coup de picque dedans le chanfrein , et un autre dedans Tépaule , qui ne fit que effleurer la peau et se vint rompre dedans la selle d'armes : celuy du sieur de Lassigny (2) luy fut tué. Les sieurs de Saint- Amant et de Fervacquesy furent blessez et tombez entre les morts , mais retrouvez , et puis guéris.
Il ne se faut émerveiller , cette charge ainsi heureusement faite , si M. d'Anghien haut loua M. de Yieilleville; car s'ils eussent suivy leur entreprise, ce bataillon meslé d'Espagnols et Allemands défaisoit nos Gruieres et Italiens sans perdre un homme : et ce qu*ils alloient combattre n'estoit pas def faicte trop aisée , car le prince de Salerne avoit lafleurdela cavalerie deNaples, et à sou aile droite sept ou huit cens chevaux de la Toscane, qu'avoit envoyez le duc de Florence, sous la conduite de Rodolphe Bâillon. Mais par cette defifoite les Gruieres se rallièrent et se vinrent renouer, non sans quelque honte, à leur teste , de cinq ou six rangs qui estoient encore demeurés debout; et servirent pour le moins, tant que la journée dura , d*épouvantail de cheneviere, et les autres de frayeur aux leurs, car ils estoient morts étendus sur la terre; de sorte que M. d'Anghien ne se put tenir de dire à M. de Yieilleville : c Si nous suivons nos coups aujourd'huy, nous ferons exalter jusques aux deux l'honneur de France. •
GHAPITBE XLII.
Suite de le beUille de GerisoUei.
Le sieur de Botieres , voyant M. d'Anghien en besoigne, va chercher, avec sa gendarmerie, Alisprand de Madruce , frère du cardinal de Trente, ayantenson bataillon dix mille Allemans, qu'il enfonce de si grande fbrie, qu'il entre dedans et y fait jour. Les gens de pied français et italiens qui le suivoient se diligentent de marcher sans rompre leur ordre ; mais les Albanais et harquebusiers à cheval viennent donner sur l'un des coings de ce bataillon , qu'ils renversent du tout à coups de lances et d'harquebuzes : où il y eust
(f ) Bataillon de mélange, ainsi appelé parce qu'il étoit formé d'Allemands et d'Espagnols.
(2) D*Acigné.
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on fbrt sanglant combat, car il y fut tuéfloixante hommes d'armes, deux cens Albanais, et sixvingt harqueboziers à cheval ; et sans les bandes françaises et italiennes qui arrivèrent , Tissue en estoit fort douteuse pour la victoire : mais Hs achevèrent le reste avec Tépée , car ils estoient si mesiés que le trait n'y servoit plus de rien. Enfin , estant le colonel Madruce tué , et deux ou trois autres colonels, le reste prit la guérite ( 1 ). Et ne se trouve point que Jamais gendarmerie française ait fait pour un Jour plus de vaillance ny d'effort qu'elle fit alors ; car M. de Botieres et quarante hoomies d'armes , estant leurs chevaux morts, combattirent plus de demie-heure à pied avec la masse et le coutelas.
Qnoy voyant le marquis de Gouast , et que la mine estoit tournée surses Allemans, qui estaient sa principale force , et que M. de Thaye (3) avec ses vieilles bandes françaises , et le colonel Fnriy avec ses Suisses , alloient attaquer son artillerie , ne voyant personne pour la soutenir , veu que le prince de Sulmonne, qui en avoit la charge avec un régiment de six mille Italiens , avoit esté défUt par une seconde recharge qu'avait faite M. d'Anghien, et qu'il n'y avoit plus de toutes batailles en pied que le prince de Saleme avec i^s Italiens , et auquel il ne pou voit faire entendre son intention ny mander un seul message, il se mit à la guérite sans coup frapper : ce qui bien luy servit, car, par le conseil de M. deVieilleville, M. d'Ang^ien avoit mandé ansdits Thaye et de Furly quils tournassent teste derrière le marquis , et qu'il l'alloit croiser sur le chemin d' Ast où il devolt fiiire sa retraite, et que l'artillerie ne luy pouvoit faillir estant la victoire sienne. Ce que firent les deux colonels en diligence ; mais le fuyart et sa troupe, qui estoit sept ou huit cens chevaux , estoient trop bien montez et n'avoient point combattu, qui fut cause qu'ils échappèrent.
Il ne reste plus que le prince de Saleme avec huit ou neuf cents chevaux , que tout n'eust esté combattu et vaincu s'il n'avoit fuy : lequel , voyant toute l'armée deffaite ou à vau-de-route, et qui avoit esté posé là par le marquis de Gouast, avec défense d^en partir sans son exprès commandement, et n'en ayant aucunes nouvelles, commença à faire sa retraite , et abandonne l'artillerie. Ce que entendu par les sieurs de Saint- André et de La Ghastaigneraye , font entreprise d'aller après, espérants, fondez sur la raison de la guerre , de le deffaire avec cent chevaux. De quoy M. d'Anghien averty , veut aussi estre de
(4) Prit la fuite.
(2) Brantôme l'appelle de Taix.
la partie ; mais l'en divertissant , M. de VialUeville luy demanda sMl ne loy sonvenott plus de Gaston de Foix, qui, suivant la victoire de sa bataille de Havane gagnée , fût tué d'un coup de picque. A quoy M. d'Anghlen répondit: t Faites donc retirer Saint-André et Ghastaigneraye , et Je me retireray. • Mais M. de Vieilleville luy dit, comme en colère : « Vertu de Dieu l estime»vous à grande gloire de poursuivre des Aiysfrds, et en sçaurdent-ils acquérir toute leur vie une comparable à celle que Dieu vous a mise aujourd'hui sur le front? Avez-vous, monsieur, oublié votre qualité , puisqu'il ftiut que J'en entre là ? Au reste, Je sçais bien qu'ils ny vont que par envie l'un de l'autre. • Alors M. d'Anghlen, luy jettent le bras sur le col , luy dit : i Holà , mon bel oncle, Je n'en parle plus. •
Mats , estant sur ces propos , ils virent Saint- André et Ghastaigneraye qui s'en retoumolent à toutes brides , parce que, les ayant reconnus, le prince de Salerne tourne visage , et ne voyant point de cavalerie en pied que la leur, les chargea vivement. Alors M. de Vieilleville dit: t C'est à cette heure, monsieur, qu'il faut marcher et combattre puisque l'on nous foit teste , et non pas quand on nous tourne le dos. • Mais ayant le prince de Saleme découvert le bot de M. d'Anghlen, et d'autres qui se preparoient au combat, il double le pas et prend le chemin de Carignaa; et n'eust sceu ihire un mille qu'il n'eust esté dedans avec ses chevaux frais , car il n'avolt aucunement combattu, ou bien au couvert de TartUlerie impériale ; qui fût cause qu'il ne lût pas suivy. Gela advint le onzième Jour d'avril 1S44, après Pasques. Nous estions en ce temps-là contraints d'ainsi compter le milllaire , car, aeuls en la chrestienté , le prenions à la Resnrrectkm ; mais Gharles neufiesme nous a mis avec les antres à la Nativité.
Telle fût l'yssue de cette bataille, que Ton nommoit indifféremment de Garignan et de Serizolles , parce qu'elle fut formée sur l'avitaille- *ment de Garignan , et donnée à SerizoUes , logis du marquis de Gouast, de laquelle toutefois on fit fort mal son profit; car, si on eust poursuivy la conqueste de Milan , l'on en eust eu sans doute la raison , et à trop grand marché , tant estoit le pays épouvanté , et de telle sorte , qoe le marquis dé Gouast, ayant fait battre le tambour après sa deffaite en toute la duché , l'espace de vingt-cinq Jours, ne sceust Jamais lever que cent hommes.
Mais au lieu de cela , le Roy commanda à M. d'Anghlen de luy envoyer les six mille Français des vieilles bandes de Piedmont , et six mille ItaUens et toute la gendarmerie qui y estcrfeat,
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ICNir mlBlar aux entieprlMS que rEmpereur et le wy d'ADgieterre avoient faites , ligués ensemlile, de luy courre sus, le premier par la Champagoe , et l'autre par la Picardie où il eetrolt quand il vouloit par sou Calais : à quoy loutefolB ee grand Roy s'opposa fort magnanl- SMQQCDt . ainsi que toutes les histoires vulgaires et latines font ample meation , sans qu'il ne soit besoteg d'en &ire redite.
CHAPITRE XLIII
Mtrt daFruçoîâ I. — Son éloge. — BaUille de HerigiMn.
OTf SOT la fin de Tannée 1546, ce grand Roy, après tant d'affoires sous lesquelles il ne perdit jamais ny le coeur ny l'esprit, tomba malade d'oae ficrre , en la miûson seigneuriale de Ramboillet (1); avec lequel pas un de ses predeces- Mars, excepté Charles le Grand, dit Charlemagne, ne peut entrer en comparaison : encore, à k bien disputer, François auroit du meilleur, d'aotant que Charles le Grand estoit , tant en p|opriétéque Tasselaige, roy paisible de toute la France , que Ton bomoit de ce temps-là du costé de r Altonagne , de la source du Rhin jusques à sa eheute en la mer océane , depuis laquelle cteuteVon sulvoit cette mer le long des costes, premièrement de tous les Pays-Bas , qui sont tarribleraent grands , puis de Calais et la comté dVye^ de Boulonnais, et de toute la Picardie, Aormaiidie, Bretagne, lepaysd'Auluy, Rochelaia, Poitou, Xaintongeois , Jasques au goulet dès rivières de Garonne et Gironde en icelle mer, c'est-à-dire Guyenne et toute l'Aquitaine, d'où Ton prenait les Pirenées, costoyant les Hespaignes jusqocs à Marseilles, pour venir trouver la rivière du Yarqul sépare la France d'avec Tltatie, de laquelle on entre anx Alpes, qui Vous ramènent à la même source du Rhin , dedans laqndtesont compris les Suysses; qui est un circuit d*une merveilleuse et incredible grandeur; et puis le j^esque infini nombre de provinces qui sont en son dedans , fiiisoient un royaume le plus grand de tout le monde pour une seule couronne. Aussi firt-on contraint d'en ériger un autre ea sou endoa, que Ton nomma le royaume d'AustTBsIe y duquel Ton se aervoit pour appanager l'un des fila de France.
Mais Francis n'en possedoit pas la dixième partie; tMitefois avec oe peu il fit de grandes et admlraWili choses , se défendant contre si grands
<t) jUmtooiUet.
et puissants ennemys , et quelquefois les assaillant; car il sembloit que toute la chrétienté eust conjuré à sa ruine. Premièrement, l'empereur Charles cinquième , qui estoit un très-grand et très-puissant monarche; le roy Henry d'Angleterre , huitième du nom , qui avoit une force invincible sur la mer, et s'en pouvoit quasi dire n^ ; les Vénitiens, qui conduisent une seigneurie très-grande et très-opulante , luy estoient tous ensemble mortels ennemys. Les Suysses , que l'on appelle le grenier des forces , luy donnèrent une bataille près Marignan , qu'ils perdirent ; mais il n'y gaigna que des pous , car le plus grand et le plus riche prisonnier de leur armée n'eust sceu payer dix écus de ranson , et ne se prévalut, par cette victoire, d'un seul poulce de terre pour l'avancement de ses desseins et entreprises.
Aussi , contre toutes les opinions de son conseil , même du duc de Bourbon , qui pour lors estoit connestable de France et son lieutenant gênerai en l'armée, les alla , comme prince généreux , combattre , et les défit usant de ce mot : i Qui m'aime^ si me suive, • qui est demeuré en proverbe à tous princes avantureux qui courent et cherchent la fortune. Mais le soir de la dernière journée de la bataille [car elle se reprit par deux jours, tant estoient acharnées les deux armées], le dac de Bourbon, qui reveooit de suivre la victoire , le trouva prenant sa réfection sur le flasque d'une couleuvrine, auquel il dit telles paroles : , i Et bien , Monseigneur, Dieu nous a donné la journée ; mais que y avons-nous gaigné , là où , si vous l'eussiez perdue , vostre prise et celle de ce grand nombre de princes , seigneurs et braves capitaines , eussent pour jamais enrichy cette vermine ? • Le Roy, qui connoissoit assez avoir plustost suivy le feu de sa jeunesse que l'attrampance de son conseil , ne luy sceust repondre autre mot , sinon : § Encore faut-il , mon oncle, qu'un roy, tel que je suis, fasse paroistre au monde ee qu'il doit estre; car, Dieu m'en soit témoin , que si mon armée ne m'eust voulu suivre , je les eusse plustost combattu tout seul que de fuir devant une telle païsandailie , avec ferme espérance en Dieu que, par la terreur de mon nom , de ma présence et de l'équité de ma cause, je les eusse fait agenouiller devant moy ; et eusse fait vœu de jamais ne porter lance, si j'eusse esté défait par gens de pied , encore conduits par un prestre de cardinal Syon.
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CHAPITRE XLIV
Suite de l'éloge de François I. — Bataille de Pavie.
A quelque temps de là il repassa les Monts , et se présenta devant Pavie avec une puissante et gaillarde armée. Mais , comme il advient que le premier qui hue le loup anime tous les autres pastres et paysans à faire le semblable, et prendre fourches de fer, pelles, leviers , pierres, frondes et autres armes champestres pour l'attrapper, ou en la plaine , ou à son passage dedans les bols ; aussi tous les potentats dltalie , sans nui excepter, voyants ce prince en proye, ou se Joignirent avec l'armée de TEmpereur, ou par sous main la favorisèrent; et tous ensemble, poussés d'une incredible animosité , luy donnèrent, sous la conduite d^Anthoine de Levé , la bataille en laquelle son armée fut deftaite et luy prisonnier ; mais ce fut avec aussi bon marché que peuvent remporter cinquante dogues quiassaiilent et déchirent un lyon.
Encore se montra-il ce Jour-là si ardent au combat, tantestoit généreux, qu'il ne luy souvint pas d'avoir envoyé le Jour précèdent M. le mareschal de Montmorency avec cent hommes d'armes, mille hommes de pied français et deux mille Suisses , pour garder le passage de Saint- Ladre, qui estoit énerver une grande force de son armée, où il fut en armes jusques au point du jour : duquel lieu oyant jouer rartillerie, il marcha en diligence pour se joindre avec le Roy ; mais ce fut trop tard, car il estoit déjà pris, et son armée deffaite. Si voulut-il combattre, et avec le peu de forces qu'il avoit sejetta, sans reconnoitre, dedans l'armée impériale, et deffit de grande furie l'un des bataillons de lansquenets impériaux ; mais il fut incontinant enveloppé, deffait et pris par un gros bot de cavalerie italienne; aimant mieux, en brave chevalier et loyal serviteur du Roy et de la couronne de France, s'abandonner au hazard et se perdre , que de demeurer sain et sauf et voir son maître prisonnier : en quoy il acquit un merveilleux honneur; car il s'en fût bien exempté s'il eût voulu, d'autant que, quand il commença la charge, il n'y avoit une seule enseigne française arborée, ny ^e gens de cheval ny de pied , mais toute nostre armée en route. Mais on dit qu'il fit cette avantureuse entreprise pour essayer de rallier les plus couraigeux de nostre armée , et principalement pour faire voir au.combat le duc
(f ) Au ^Obraire, Bourbon sortit de France parce que sei biens aToieai été aéquettrés.
d'Alenson, beau-frere du Roy, qu'il voyoit de loin à son très-grand regret , se retirer avec l'arriere-garde, de laquelle il estoit chef, encore fraische et quasi entière, sans coup frapper ny faire contenance de vouloir combattre ; mais ce fut en vain, car il ne revint pas, ains se retira et passa par dessus le pont que le Roy avoit fait, deux jours devant la bataille, dresser sur le Tesin
Et affin que le Roy ne manquast d'ennemys , le mesme duc de Bourbon , son parent et son sujet, qui estoit révolté contre luy un peu auparavant , se trouva à cette deftaite combattant l'ëpée au poing contre son sang et sa patrie, au grand regret des principaux seigneurs de France, qui ont maudit cent et cent fois celuy qui leur fit perdre ce valeureux prince. Et faut bien dire qu'il fut^ despiteosement pressé en son ame de faire cette saillie , car il quitta librement en un Jour huit cents mille livres de rente ( i ) qu'il possedoit en ce royaume , sans aucune espérance de les recouvrir jamais ; et ne se trouve point, qui plus est , qu'il ait de sa vie , après la faulte , jette un seul sanglot de repentence de les avoir perdues.
Et pour montrer que le ciel s*estoit bandé avec les hommes pour exterminer du tout ce grand Roy, il avoit en son armée dix ou douze mille . Suisses, sa principale force , qui firent , sur le gros du combat, haut le bois (2) ; et ne fàt possible de les faire combattre , mais se retirèrent de la bataille, prenant le chemin de Milan , s'excusants sur un vœu commun à leur nation , de ne combattre jamais au vendredy. Mais la playe de leur bataille perdue à Marignan estoit si récente, que l'on jugea fort aisément qu'ils s'en voulurent ressentir, faisants pratiquer à ce pauvre prince , et à sa grande ruine , le proverbe qui défend de trop se fier à l'ennemy reconcilié.
CHAPITRE XLV
Suite de l'éloge de François I. — ParaUèle de ce roi et de
Ciiarlemagne.
Teb desastres n'arrivèrent Jamais à Charles le Grand ; car incontinant qu'il fut entré en Italie , le Pape , les potentats et toutes les républiques qui le y avoient appelle , se joignirent avec luy pour expulser ce tyran roy de Lombardie , remettre le Pape en son siège , et rendre aux sas-
(2) C*estnàH)ire , haoïsèrent la lance; pour combattre, I on la teooit baissée.
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dites Tflks la liberté et immimités qu'il leur avoit par force ravies ; pour lequel exploit d'armes il fotreffloiieré de la dignité impériale , qu'il transféra dès lors en Allemagne sans aucun contredit, ou qui! se rendit redoutable à tous les princes qui y ayoient interest , ou par la fainéantise, de V empereur d'alors , qui se tenoit en Grèce , ou plustost par la maladie de lèpre de laquelle il estojt détenu.
Et quant aux Signes qu'il subjuga , il y fût SQi?i par les Français de toutes les provinces de son royaume , poussez d'un zèle très-ardent d'accrolstre et d'avancer le christianisme et en chasser les Infidèles : et depuis ces deux grands voyages y U n'eustjamais à combattre que petits prîDccs, dues et moyennes republiques , qui tons ensemble n'eussent peu mettre en campagne autant de forces que pouvoit tout seul Cliarles-le- Qolnt eaapereur, qui n'a eu son pareil depuis trois cens ans en l'Empire.
D autre part, Charles le Grand étoit fils d'un puissant roy qui luy avoit laissé un fort ample royaume, pnrgé détentes sortes de rebelles et des plus grands , comme de Gaysire, roy d'Aquitaine, que les siens propres tuèrent pour se rendre sujets de Pépin; là où François entra au royaume, n'estant fils que d'un simple comte d'Angoulcsme ; en quoy il eust beaucoup d'affaiics àdemesler, d'amys à gaigner, et à attraire des serviteurs, principalement ceux duroy Loys doozîesme ton beau-pere , et par ce moyen peu de richesses pour fournir à la depence excessive qoj est reqdse à l'investiture d'une si grande soecession, et pour y entrer en roy qui désire oser de libéralité ; mesme que son beau-pere susdit mourut épuysé de toutes finances , à cause da longues guerres qu'il avoit entretenues en Italie pour les duchés de Gennes et de Milan; car les daces, gabelles, traictes, dohannes, subsides, impositions, décimes, subventions, emprunts et tant d'autres termes exactaires desquels pour le Jourd'huy la France abonde , n*€stdent encore en usage ny connus du peuple , excepté eeluy qui s'appelle taille ordinaire, de laquelle les roys se contentoient, et du revenu de leur domaine.
CHAPITRE XLVL
^Mtie de réBoge de François I, et dn panllèle avec
Gharlemagne.
Ds teeS feutefois tous deux égaux en la res* tauiatloiidesbonnes lettres, desquelles ils étoient
très-ardents amateurs ; car Charlemaigne en apporta l'exercice de Rome à Paris, y establissant l'université , et y amena plusieurs doctes hommes pour enseigner toutes sciences ; mais peu à peu , par la nonchalance de ses successeurs , elles s'abastardirent, et devinrent quasi à néant, et de telle sorte , que quand le roy François vint À la couronne , Ton ne usoit que de la seule langue latine , encore fort barbarement ; et n'y avoit science qui eust cours et vogue en l'université de Paris, que la théologie. Mais il envoya en toutes les parties du monde, et principalement en Orient , pour les langues hébraïque , grecque et chaldeicque, sans y épargner aulcune dépense ; d'où nous vinrent de grands et doctes personnages, qui proffiterent si bien , qu'en moins de douze ou quinze ans toutes langues et sciences furent remises sus : et les fit ce grand Roy par sa libéralité fleurir plus que jamais; et chacun y étudia de telle sorte à l'envy, que J'ay ouy dire à M. de Bellisie , archidiacre de Nantes , gentilhomme breton, de profondissime sçavoir et grand rechercheur des antiquités , que l'on a composé plus de livres en toutes langues et sciences depuis Tavenement de ce François le Grand Jusques au règne de Henry troisième , à présent régnant [espace de temps qui ne peut revenir au plus de soixante-dix ans] , que l'on n'a fait depuis Charles le Grand jusques à François. Témoignage très-certain et infaillible; car il n'y a sorte de livres au monde, j'entends des recouvrables et qui ont passé sous le tippe de l'impression, qui ne soit en la librairie de ce M. de Bellisie , que l'on tient pour l'une des plus belles de France.
Aussi en cette très-celebre université abordoient de toutes parts et nations, écoliers en telle et si grande abondance, qu'au dénombrement et reveue qu'en fit l'abl)é de Saint-Victorlès-Paris , fils du prince de Melphe , mareschal de France , lorsque Charles-le-Quint avoit entrer pris de prendre et saccager Paris , il s'en trouva environ quarante mille portants armes pour la deffence de la ville. '
Au reste, ces deux grands princes estoîent vaillants et magnanimes , qui hazardoient leurs personnes à tous périls et dangers, sans aucune appréhension de la mort ; tous deux de fort belle et grande stature, nous estant Charlemaigne représenté tel par ceux qui ont écrit sa vie; mais nous avons vu François , tandis qu'il a vescu , le plus beau et le plus grand homme de sa Cour, et d'une telle force corporelle , qu*aux joustes et tournoys il renversoit tout ce qui se presentoit devant luy : et pour cette force et addresse, et sa très-belle assiete à cheval, les princes, sel-
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gneurs et capitaines de sa gendarmerie , l'est!moient le premier homme d'armes de son royaume. Dont se sentant ainsi nommé , et en faveur de cette réputation , il institua i'estat de premier homme d'armes de Frauce , qui se donne à quelque chevalier d*honneur et de mente , et est sa charge de chausser les espérons au Roy le Jour d'une bataille; mais il faut que, ce faisant, il soit armé de toutes pièces , prest à monter à cheval et à combattre; et peut, par privilège spécial , marcher ce jour-là au caug des princes. Davantage , Gharlemaigne ne logea point ses successeurs en roys, tels qu'ils sont de toute ancienneté; car il ne se trouve aucun vestige ny vieille marque de ruynedemaisons royales , chasteaux ou grands palais, qui aient esté édifiez par luy , ny en son nom : là où François le Grand , ayant supporté si longues et grandes guerres l'espace de trente ans, fait tant de forts, de villes et fortifications en nombre infini de frontières, entretenant tant de grosses pensions aux princes, colonels et grands capitaines d'Allemagne et d'Italie, et semblablement aux cantons des Suysses , pour la commodité de ses levées , mesmes aux bâchas du Turc pour détourner leur Grand Seigneur de luy courre susavectantd'autrès ennemys, n'a laissé de bastir dix ou douze chasteaux et maisons de la plus superbe structure qu'il y en ait en toute l'Europe, et si admirables à cause de leur variété, que les architectes de toutes nations les viennent contempler pour y apprendre. De sorte qu'il n'y a roy ny monarche sur la terre qui soit logé en si grande majesté que le roy de France ; ayant les roys qui luy ont succédé, les princes, prélats, grands seigneurs, riches gentilshommes, et autres gens de moyen de ce royaume , si bien fait bâtir à son imitation que la France se peut vanter d'estre la plus décorée d'excellentes et magnifiques maisons que tout autre royaume qui soit sous le ciel.
CHAPITRE XLVII
CircoDiUDcet de la mort de Françoii I. — Ori({ine de la fortune du maréchal de Saint-André.
[ 1647 ] Ce grand prince , quelques heures devant mourir, se souvenant des mérites d# M. de Yieilleville, de i'ardante et fidelle affection qu'il avoit à son service , se voyant aussi prévenu sans avoir le loisir de lui faire paroistre le bien qu'il luy vouloit et l'amitié qu'il luy portoit , le connoissant d'autre part, par le refus qu'il avoit
fait de la compaignie de M. de Ghasteaubriaud , du tout exempt de vice d'ambition, envoya quérir M. le Dauphin pour luy recommander, semblablement pour luy faire beaucoup de remontrances pour le bien du royaume, qui sont écrites ailleurs, aussi pour luy donner sa bénédiction ; et puis luy tint ce langage : « Je soey bien, mon fils , que vous avancerez plustost Saint- André que Yieilleville , et que vostre cœur y est tendu ; mais si vous faisiez en vostre esprit une conferance de la valeur, de l'entendement et des preuves de l'un et de l'autre , vous ne vous y précipiteriez; pour le moins vous prieray-je que, si vous ne les voulés agrandir ensemble, que le dernier suive de bien près le premier. • A quoy monseigneur le Dauphin répondit qu'il avoit double occasion d'aimer Yieilleville : c la première, que c'est un présent dont vous m^avez honoré ; l'autre , pour les grands et signalés services qu'il a déjà faits. Mais je vous supplieray , monsieur, ne trouver mauvais si je me rends plus affectionné envers Saint-André, y estant convyé par une seule raison que vous-même ne rejetterez pas; car il est fils de M. de Saint-André que vous m'avez donné pour gouverneur , sous lequel j'ay esté environ quinze ans, qui a esté cause que son fils et moy avons esté nourris ensemble dès nostre enfance , que je ne puis oublier, et a pris possession de ma chambre , et y couche ordinairement. Et quant à la valeur et bon entendement, je vous jure, monsieur, que Saint-André ne cède à nul autre. « Et luy demandant le Roy où il en avoit fait preuve , ii luy répondit : « Si les hommes font et exercent les charges , monsieur , les charges aussi font et dressent les hommes* Et si jamais le moyen se présente de pousser et élever Saint-André aux plus sublimes grades et estats de France , je le feray ; mais je n'oublieray jamais Yieilleville , car quand il s'offrira une bonne occasion de quelque charge d'honneur et d'importanœ » il sera tovg'ours des premiers employés, et préféré à tous autres ; car je ne doute point qu'il ne s'en acquitte toujours et fort dignement* »
Alors le Roy luy dit qu'il faisoit bienconnottre par cette réponse qu'il feroit Saint-André des plus grands de son royaume , sans Téloigner de sa personne; mais que si Yieilleville parvenoit, ses services, les corvées et sa vertu luy en dresseroient le chemin. Et snr l'heure il envoya quérir M. de Yieilleville, auquel il tendit la main , luy disant telles paroles : c Autre chose ne vous puis-je dire, Yieilleville, en l'extrémité où je me sens, si non que je meurs trop tost pour vous ; mais voilà mon fils qui m'a promis de ne vous point oublier : fattes-lay bon senriWi oomme
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TOUS aTcz àiju bien cmnmencé ; son père ne fut jamais ingrat : et veux que présentement il vous promette le second estât de maresehal de France Taccant ; car je me doute bien à qui le premier est voué. Mais je prie Dieu quUI n'en pourvoye jamais qvi n'en soit aussi digne que vous. Ne le voukz-voQspas ainsi y mon fils? — Ouy , monsknr^ • répondit M. le Dauphin ; et sur Theure Q jettaaQubras sur M. de Yieilieville, ayant tous trois les larmes aux yeux : faveur qu'il ne dé-
partit à un seul de ses compagnons durant sa maladie ; car résolument il ne les peut jamais voir ny aimer depuis cette frasquerie découverte par Briandas , qu'ils n'avoient faite , selon son opinion, que sur le désir de le voir en l^estatoù ii estoit. Et bien-tost après les médecins firent sortir M. le Dauphin et tous autres de la chambre ; et ne fut gueres sans rendre Tesprit (1).
(I) Le 51 mars 1547, éf^é de cinquaote-deax ans, lix mois et dlx-neiif jom*8. .
CHAPITRE PREMIER
Avènement de Henri II à la couronne. — Ambassade de M. de Yieilleville en Angleterre.
Henry, dauphin, parcelle mort devenu roy, partit de Ramboillet , et, après avoir commandé de porter le corps du feu Roy son père à Salnt- Gloud près Paris, pour y faire la quarantaine avant estre enterré, selon l'ancienne coutume de nos rois, s'acheminant droit à Sscint-Gerroain^en- Laye , où il trouva déjà M. le connestable qui attendoit, il y avoit plus de six ans, ce changement en grande dévotion ; et tous deux commencèrent à donner ordre aux affaires, desquelles les plus pregnantes d'alors estoient celles d^ Angleterre; et y ayant vacqué cinq ou six Jours sans intermission, ils appellerent au septième M. de Yieilleville , auquel ils baillèrent, se confians de sa prudence , mémoires et instructions pour aller en Angleterre devers le petit roy Edouard et son conseil, pour les assurer qu'il vouloit tenir inviolablement la paix que leurs seigneurs et pères avoient Jurée , et que Sa Majesté avoit envoyé, par un autre chevalier d'honneur, à l'empereur Charles, curateur honoraire de leur jeune Roy , une pareille asseurance ; et que, si bien estoit, le seigneur de Yieilleville, député de sa part devers eulx, avoit un pouvoir fort ample pour la Jurer de nouveau.
Ce conseil y qui n'attendoit rien moins que une forte guerre par la mort de François le Grand, pour la recousse (1) de Boulogne, car elle n'étoit point comprise dedans le traité de paix d'entre les deux rois, fut fort rejouy ; et ne faut demander si M. de Yieilleville fut le bien venu, ny avec quelle allégresse on le reçut. Mais le lendemain , s^estant offert en plein conseil , le Roy y estant, de jurer de rechef la paix , pour plus grande confirmation et assurance d'amitié, suiyant son pouvoir duquel il fit faire publiquement lecture, le duc de Sommerset, oncle du petit roy Edouard, et son curateur avec TEm-
(1) Le reooavremeot.
(2) Cet arlide ne se trouve pas dans le traité coocio le ^..
6 ÎQia 1546, eotre Heori VIII et François X. Puisque | { Recueil dei traUés.)
pereur^ mais onerayre, luy répondit qu'il n*en estoit aucun besoin s'il ne vouloit faire rayer du traité de paix l'article qui concemoit Boulogne ; et faisant M. de Yieilleville semblant de l'ignorer , luy dit qu'il ne pensoit point qu'en un accord solemnel juré entre deux grands roys. Il y eust quelque article de réservé qui eust pu altérer le reste , et rallumer la guerre de plus belle, le prenant , du petit au plus grand, sur les appointemens des capitaines et gentilshommes d'honneur en leurs querelles , ausquelles la meil< leure clause que Ton y puisse insérer est qu'ils s'entrembrassentavec protestation d'oublier toutes choses, telles qu'elles puissent, t Cela est bien vray, répondit le duc de Sommerset; mais l'article de Bouloigoe (2) est en ce traité de mot en mot , ainsi que je les vous reciteray : »
« Et quand le roy de France voudra on pourra prendre la ville de Bouloigne , et dcsmenteler tous les forts bastis ou commencés à bastir à l'entour d'icelle, il luy sera licite de l'entreprendre et faire tous ses efforts de l'exécuter ; et ne sera ce présent accord aucunement altéré , ny à iceiuy préjudicié en aucune façon; avec condition toutefois que ledit sieur roy de France ne touchera , attentera, ny fera aucune entreprise, soit par guerre ouverte, soit par menée, intelligence ou surprise secrette sur la vieille conqueste, qui est la ville de Calais, et tontes les autres places que ledit sieur roy d'Angleterre détient et possède en la comté d'Oye ; et laissera généralement ladite comté en repos , et franche de toute hostilité , que ledit sieur roy d'Angleterre maintient estre son vray héritage , et en estre en possession il y a plus de trois cens ans, sur peine de nullité du présent accord. »
i C'est, monsieur de Yieilleville, la teneur de cet article, par lequel et plusieurs autres, dit le duc comme en colère, que nous avons faits avec les Français, on connoist assez que, quand nous avons à négocier avec eulx , nous y sommes toujours surpris. Car ce fut très-mal entendu au conseil du feu roy d'Angleterre de laisser pas-
YieiUeville feint de rignorer, c*étoit probablement no ar^ Ude secret qui a échappé aux re^ercbes de Léonard.
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ser eet article ; maisf estois, à mon grand regret^ absentetsur les marches d'Irlande, ponrappaiser quelque émotion entre la noblesse et le peuple. Aussi Téritablement nous fauMl confesser que vous estes plus rusez et consommez aux affaires d*£statqae nous; mais en recompense, quand ce Tient au faire et au prendre^ nous montrons toujours àOJL Français que nous sommes Anglais.!
Aquoy M. de Vieille ville répliqua : « Je pense, Dossieur, q[ue vous Fentendez sainement y et que une nation paroist toujours pour telle qu'elle est, sans se pouvoir contrefaire ny déguiser pour une antre : car on connoist toujours de quelle nation est un homme, ou par le langage , ou par sa façon de vivre ordinaire , ou par Tbabilkment , on bien par quelque trait naturel de soQ ramaige qni lui échappe quand il s'oublie , pour quelque dépaysé qu'il soit; mais si vous le prenez pour la valeur , les Français ont toujours fiiit eonnoistre aux Anglais ce qu'ils sçavent faire. — Y rayment, dit le duc, je le quitte : vous avez eu beaucoup de Normandies, de Guyennes et de Cala» en Angleterre , et vos rois se sont fait couronner à Londres comme les nostres à Paris ? — Ha , monsieur , dit M. de Yieilleville , ne le prenez pas là, car il n'estoit pas en la puissance de six roys d'Angleterre de faire telles conquestes en France , s'ils n'eussent eu les ducs de Bretaig^ae et de Bourgoigne pour confederez , parents tit amys. — Et de Bouloigne , dit le duc, depuis que ces deux princes là sont éteints, que vous en semble? — Il me semble, répondit-il, que TOUS ne la devez appeler conqueste , mais pfostost acbapt , car nous tenons prisonniers en fa Bastille de Paris les trahistres (1) qui la vous ont vendu.
Cette parole chargea de rougeur le visage du duc de Sommerset , car il estoit le premier en ce marché : lequel voyant M. de Yieilleville si actif et prompt en ses réponses pour soutemr llionnear de sa nation , changea de propos, et le pria, comme chef du conseil , de parachever sa charge ; ce qu*il fit très-dignement , et au grand contentement du roy Edouard. Et après avoir assaré toute l'assemblée de la bonne volonté du roy son maistre envers le leur, et que, pour mourir, il ne vouldroit enfraindre ce qui avoit esté si saintement arresté et scellé entre deux si grands princes , le conseil se leva avec nae extrême allégresse. Lors lemilort Goban, qui avolt esté député pour l'accompagner et assister dedans Londres et par-tout, et qui desja
l'estoit venu recueillir à Douvres, le vint conduire en son logis nomml Darompler , assez voisin de celuy du Roy, que l'on appelle Westminster, tous deux sui* la Thamise, aux fauxbourgs de Londres , tirant à Richemont.
Ce duc de Sommerset n'estoit gueres bien voulu des milorts et autres seigneurs d'Angle: terre , ny même du Roy , car il entreprenoitsur l'Etat, et s'en faisoit si bien accroire, que son opinion, bonne ou mauvaise, effaçoit toutes les autres; et ce qui le rendoit plus odieux à tous les estats du royaume , estoit que , de sa seule et privée authorité, il s'estoit qualifié Protecteur d'Angleterre (2), pour lequel estât il tiroit plus de vingt milles nobles à la roze par an; et outre ce, il avoit, de la même puissance et authorité, créé et estably Thonuis Seïner (3), son frère puisné , amiral de toute la mer.
(I| Le ■Mêlehal de Biei et Vervins étoient à la BasliOt» aeaiséi iTsToir livré Boulogoe par trabisoa.
t. C. n. M. T. IX.
CHAPITRE n
Coutume de lervir les rois d'Aosleteire â genoux.
Monsieur de Yieilleville séjourna six jours à Londres , durant lesquels il fut fort magnifiquement festoyé des princes et millorts, et principalement en un festin royal où ildisna entre le Roy et ledit duc de Sommerset, après lequel estoit assis M. deXhevalle, beau-frere de M. de Yieilleville , fort vaillant et sage chevalier , qui avoit épousé madame Françoise de Soepeaulx, trèsvertueuse et très-belle dame; et au dessous de luy Thomas , amiral, sans qu'il y en eust d'autres à table. Et servirent les millorts chevaliers de l'ordre de la Jartiere, portans les plats après le grand-maltre , les testes nues ; mais , approchant de la table, ils se mettoient à genoux , et venoit le grand- maître prendre le service de leurs mains, estant ainsi agenoilez:ce que nous trouvasmes fort étrange, de voir si anciens chevaliers, gens de valeur et grands capitaines des plus illustres maisons d'Angleterre, faire Testât que font les enfans d'honneur et pages de la chambre devant nostre Roy, qui ont seulement les testes nues portants le service, mais ils ne s'agenoillent nullement , et en sont quites pour une reverance d'entrée et d'issue de la salie où se fait le festin. Et estans en difficulté de juger de qui approchoit le plus cette façon , ou de la tirannie , ou de l'idolâtrie , un gentilhomme anglais qui nous écoutoit nous y satisfit fort
(2) Ce titre loi fut donoépar le conseil de régence. (5) Thomas SeyfDour.
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promptement, disant en bon langage français qu'elle participoit datons les deux, avec cette raison : i Si vous faites aux vieilles gens, si expérimentez en toutes choses qu^ils n'ont plus besoing de rien apprendre , faire des choses puerilles, vous pouvez bien penser quMis sont contraints d^y obeyr , car le vieillart n'a rien si odieux que de contrefaire Tenfant; par ainsi il faut conclure que sMIs refusoient ce commandement quand noslre Roy veut monstrer ses magnificences et grandeurs , qu'ils serolent en danger d'estre chassez de la Cour , privez de leur estât, et peut estre de la vie : doncques est tirannle. Et quantaux testes nuêset agenoillements qui sont ordinaires devant la face de nostre Roy , puisque cela appartient à un seul Dieu, vous ne pouvez ignorer que cène soit idolâtrie. Mais vostre Roy en use plus chrestiennement , et ne tient pas une si turquesque rigueur à ses sujets et serviteurs; aussi il n'y a pas un de vous autres Français qui ne voulust librement sacrifier sa vie pour son prince. Icy tout au contraire : car des douze qui sont à genoulx, les sept que voyez derniers voudroient avoir coupé la gorge au Roy et au duc de Sommerset son oncle maternel : car estants parens et créatures des feues roynes mères (i) des infantes Marie et Ellzabeth, ils crèvent de déplaisir de voir l'usurpation que ce duc, par son authorité, a fait sur elles de la eouronne, qui appartient premièrement à Marie, et puis par son décès à Elizabeth ; se targuant du testament du feu roy Henry, qu'il a basty à 8a poste , auquel il ne s'est pas oubty é , car il s'y est trouvé le premier, après l'Empereur (2) , de laeze tuteurs de ce Jeune Roy ordonnez par son père ; mais les quinze loy ont bientost quitté toute la charge , le connoissant incompatible , ou bien par remords de conscience de la iàlsité de ce testament y et du tort que Ton falsoit à ces deux très-excellentes princesses.
• Car ledit feu roy Henry, qui estoit un prince voluptueux, et auquel un sérail de femmes n'eust pas suffi, répudia la reyne Catherine, mère de rbufante Marie, pour épouser Anne de Boulan, de laquelle il eust Elisabeth, les accusant fort iniquement toutes deux d'impudicité (3) et d'adultere,8an8 pouvoir direny prouver, encore moins
(1) Catherine d'Aragon, mère de Marie; Anne de Boolen , mère d'Elisabeth.
(2) Charles-Quint ne fat ni tnteur, ni cnrateor d'Edouard VI. Ses tatears recoonurenl Sonfimerset poar chef, sous le titre de protecteur, parce qn'il étoit roode du jeune roi.
(3) Il y a plusieurs erreurs dans ce paragraphe. Henri VIII n'accusa point d'impudicité Catherine d'Aragoo^ et ne la flt pas monrir entre qwrlre monllles; elle fut
les convaincre du fait, qu'il fit neantmoins mourir la première entre quatre murailles, et Tautre sur un échafaut [car un roy n'a jamais faute de juges ny de témoins], pour épouser Jaune Semer, sœur de ce doc, et mère du Roy que vous voyez, de laquelle il fust un an amoureux : en quoy elle se maintint si vertueusement , que la force d'amour contraignit ce Roy , n'en pouvant rien tirer que par mariage, de faire insignes meschancetez : la première , de répudier ainsi à la voilée des princesses de bien et d'honneur, foulant leur réputation, et, contre sa conscience, leur ravir la vie pour épouser celle-cy ; la seconde, de priver, contre tout droit divin et humain, ces deux rares princesses en toute vertu de leur vraye , légitime et naturelle succession, pour y préférer ce petit Roy que les gens de biens et d'esprit de ce royaume tiennent pour bastard; et la troisième , que , non voulant le Pape approuver cefornicatoire mariage , il laissa sa religion ancienne et catholique pour adhérer et suivre celle de Luther (4) , par dépit d'avoir esté débouté de sa demande, comme injuste, en plein consistoire des cardinaux ; et s'oublia tant, qu'il écrivit et fit publier un petit meschant livre contre ce trèssacré sénat, perdant par cette folie un fort saint et honorable titre (5) que ses prédécesseurs et luy avoient entre les roys chrestiens; car vostre roy s'appelle Très-Chrestien , celuy d'Espagne Catholique , et le nostre se nommoit Protecteur de la foy. Et croyez que cestuy-cy ne rendra pas ce titre à sa postérité : car son père le fit instruire et nourrir en cette nouvelle secte, en laquelle il persiste, et y est, par le commandement du duc son oncle, entretenu.
s Vous voyez donc, messieurs, par oe discours, que la paillardise de feu son père le fit for^ voyer en sa religion, de laquelle il n'eust jamais changé si le Pape luy eust accordé la dispense d'épouser Anne de Roulan : et s'il eust ausé faire mourir Catherine, il n'eust pas esté en la peine de faire la poursuite ; mais elle estoit tante de rempereur Charles cinquième. Aussi depuis ce refus il n'épousa jamais que des filles de ducs ou simples damoiselles, pour plus librement exercer sur leur honneur et sur leur vie sa détestable volonté ; et en épousa jusques à cinq depuis ladite
seulement exilée après la diasolatkm de aoa nariape.
(4) Henri VIII n'adhéra Jamais à la doctrina de Lnther ; il fut appelé luthérien par les catholiques» parce qu'alors on donnoit oe nom A tous ceux qui se séparoicat de r Église romaine.
(5) Léon X loi donna le titre de défenseur de la fèi à roocasion d'un livre quil publia contre Luther. L'anteor se trompe en disant que ses prédéoeiseora oot porté ce titre.
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Cathtfine, qo'il fit toDtes passer ou par la mort OQ par la honte de répudiation , excepté Janne Semer, mère de ce Boy, qui mourut incontinant après en estre délivrée; dont bien luy en print , car die eost esté mise au rang des autres : encore dit-on qu'il la fît empoisonner pour épouser la quatrième, qu'il répudia un an après; et fit trandier la teste à la cinquième , forcené de l'amour d'une vefve nommée Catherine Parre , à laquelie, s'il ne fust mort , il faisoit déjà faire le procès, l'accosant faussement d'avoir conspiré à sa mort avec la princesse Marie sa fille : ne nous estant demeuré autre fruit de cette brus^ lante Imnre , que Tusurpation de la couronne qofi vous voyez ; je vous laisse à juger , mes- Me«rs« si ee royaume doit prospérer. »
CHAPITRE III
Eut de U coar d'Angleterre.
Lors Tun des nostres , nommé Yausurhosne , dit à ce gentilhomme anglais^ qui s'appeloit Vartieh, qu'il estoit fort esbahy qu'ayaut tant de droit de leur costé, et la pluspart des millorts favorables , qu'ils ne hazardoient une bataille ^ y attirer le peuple par quelque menée tterctte, s'assurant que s'il se presentoit quelque ma^naaime seigneur qui s'en voulust entremettre, ilicroit suivy de tous les estais, c veu, mjliort YarUeh, ce que vous nous venez de diseoBiir, car Dieu ayde au bon droit. Et s'il vous souvient d'avoir leu vos histoires d'Angleterre , vous y avez trouvé que le comte d'Herby, qui avoit erté long-temps fugitif en la cour de Franee, craignant la fureur du roy Richard d^ÀDgletOYe , sur-nommé de Bourdeaux, arriva de noItÀ Londres par le moyen de Tevesque, et se présentant de jour au peuple, l'attira tout entieremeot de son party , qui le reçut avec une extrmne Joye ; et marchant en campaigne, tous les grands et autres se vinrent joiodre en son armée, qui s'enfla si grosse qu'il alla combattre le Roy aar les marches d'Irlande et d'Angleterre, et le deffit ; puis , layant fait mourir en prison , il se fit couronner roy. — Cela est très-certain , répondit Yartich; mais le duc de Sommerset, qui est un prince fort provide, y a prévenu merveiUeiisement , ear il a osté à tous les grands de ce royaume tous les moyens de rien innover. Premièrement il a donné Testât d'amiral à son
(I) Pwtimrwrh,
(Q Edouard IV ne roonmt qu'eo 1555.
frère, qui est la principale force d'Angleterre; le gouvernement d'Irlande à un autre parent qui luy est du tout voué ; les gouverneurs dé Calais, de Boulogoe et de tout ce que nous tenons en France sont de sa main, semblablement de tous les ports de ce royaume , comme de Porsemme (1) , de Douvre et de La Rye , les petits forts sur la Thamise, mesme de la tour de Londres, où il a mis de ses gentilshommes et obligez serviteurs ; de sorte qu'il ne demeure au plus puissant et habile homme d'Angleterre une seule ouverture ou invention de rien attenter ny entreprendre ; et faut nécessairement attendre ce coup de la main de Dieu, qui ne laissera pas régner long-temps cette tirannie sans faire rendre , par sa grande justice , ce que l'on a usurpé sur ces dignes princesses. Et si prières ont lieu y et qu'il luy plaise les exaucer en sa juste requeste , nous espérons tant de sa l>onté , que auparavant la fin de trois ans Toncle et le neveu iront exercer leur tirannie en l'autre monde; car il n'y a petit ny graod en ce royaume , hormis ceulx de leur ligue, qu'il n'y entende fort dévotement. » Cela dit , il print congé de nous et se retira, sans que jamais l'ayons pu trouver ny revoir depuis ; et le cherchasmes tant que nous fûmes là , parce que nous le tenions pour fort habile homme , et qui avoit grande envie de remuer pour estaindre cette usurpation , et remettre sus la religion catholique.
Il semble , à ce qui est advenu depuis , que ce Yartich estoit touché de l'esprit de prophétie; car au commencement de llinnée 1547 il nous tint ce langage , et sur la fin de l'année 1550(2) ce petit Roy mourut ; par la mort duquel la couronne revint à l'Infante Marie ^ qui lit mourir assez l>on nombre de millorts qui avoient assisté et favorisé le couronnement de son feu frère.
CHAPITRE IV
Fêtes données par les Anglais à M. de Tieillrvilte.
Cette digression des affaires d'Angleterre ne me fera pas oublier de quelles sortes de passetemps ils recréèrent M. de Yieiileville, qui ne furent pas de joustes , tournays, courses de bagues, ny prendre le cerf à force, car ils n*y sont pas si propres ny exercez connue à la bolingue (3) ; mais le menèrent en un parc peuplé de dains et de chevreulx , et luy ayant fait amener un che-
(5) Nom qu'on donnoit il une dei foiles d'au rameau; il veut dire ici manœuTres uayales.
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val sarde fort richement en ordre , accompaf gné de quarante on cinquante , que millorts , que gentilshommes du pays, tuèrent quinze ou vingt bestes à course de cheval : et y avoit un extrême plaisir de voir les Anglais courir à toutes brides en cette chasse, Tépée au poing; car s'ils eussent suivy la victoire de quelque bataille gaignée, ils n'eussent pas plus cryé, ny usé des mots qui leur sont propres et ordinaires en une charge, qu'ils faisoient, on qu'ils vouloient monstrer à M. de Yieilleville ce qu'ils avoient d'adresse à cheval, ou qu'ils se vouloient gorger de ce plaisir, duquel ils ne Jouissent, sinon quand il vient des seigoeurs étrangers devers leur roy ; et principalement de France , que l'on connoist aimer la chasse et y estre duicts sur toutes nations.
Une autre Journée il luy donnèrent le plaisir du combat des dogues contre les ours et les taureaux, l'un après Tautre , et sur chacup de ces animaux ils lachoient un douzaine de dogues à la fois : passe-temps assez agréable , mais celuy du taureau plus que l'autre. Qui fut cause que, se délectant M. de Yieilleville de tels combats, fit achepter des dogues en bon nombre ; aussi on luy en donna qu'il fit passer la mer , avec un puissant taureau et bien aguerry : et fut le premier qui amena ce plaisir en France, que le Boy aima infiniment et continua toute sa vie , car il n'y avoit prince ny seigneur en laGourqui n'eust une demye douzaine de dogues pour entretenir tels combats ; et lypnenoit-on des taureaux de Provence : et dura ce passe-temps depuis le commencement du règne de Henry Jusques à quatre ou cinq ans dedans celuy de Charles son fils ; mais la continuation de nos guerres civiles les fit esvanouyr.
Le Jour que partit M. de Yieilleville de Londres pour s'en retourner en France , il fut accompagné du duc de Sommerset et de l'amiral son frère jusques à Grenouych , qui luy firent voir environ deux cents navires armés en guerre^ soixante renberges , et grand nombre d'autres vaisseaux tous en bataille , à la teste desquels y avoit quatre navires d'une immense grandeur , dontTun se nommoit le Grand Henry, l'autre Marie-Roze, le tiers Roze-Blanche, et le quatrième Liepard ; et surletillac desdits vaisseaux, mariniers et soldats se présentoient , mais avec nn merveilleux silence , encore qu'il y en eust plus de six mille. Et quand ce vint au congé prendre , que les deux frères s'en retournèrent à Londres et M. de Yieilleville à Gravezins, sa couchée, on n'ouit Jamais un si grand tonnere de canonades, que ceulx qui commandoient là dedans firent aussi industrieusement filer de na-
vire en navire que pourroient faire dix mille harquebuziers des vieilles bandes , une scopeterle d'harquebuzades, rang pour rang; et dura ce plaisir une heure pour le moins : qui fit bien Juger à M. de Yieilleville et à tous les gentilshomhommes qui l'avoient accompagné en ce voyage, que le roy d'Angleterre estoit un très-puissant prince sur la mer; car, outre cette force, il n'y avoit port en Angleterre et Irlande qui n'en fust bien garny , sans ce qu'ils avoient à Calais, Bouloigne , et autres forts de leur nouvelle conqueste en France ; avec un indicible regret qn'avoit M. de Yieilleville que nostre Boy n'y faisoit une pareille dépense , comme il en avoit le moyen , et y faire nourrir une infinité de Jeunesse qui aussi bien deraeurt inutile : estant en ce&te opinion que, avec une telle force par mer, et sa gendarmerie et noblesse par terre , qui n^ont point leurs pareilles , il rendroit la paix à tous ses voisins, et feroit trembler le reste du monde.
CHAPITRE Y
Retour de M. de Vietlleville i la côur de Frtaee.
Ayant passé la mer et surgy à Calais, car ils ne vouloient nullement que l'on approchast de Bouioigne ny des forts , et poursuivants notre chemin, un courrier depesché de la part du Roy le vint trouver à Marquise, village à my-chemin de Calayset de Bouioigne, qu'il ramena jusques à Montreul; duquel lieu il le renvoya devers Sa Majesté avec une fort ample depesché de tout ce qu'il avoit négocié en Angleterre ; et ne luy restoit h dire que une créance dont le roy Edouard l'avoit chargé pour rapporter à son Boy, inconnue à son conseil , mesme à ses oncles , avec une lettre écrite de sa main , comme les roys s'entrescrivent , non point pour affaires, mais pour se fraterniser privement , et s'offrir les uns aux autres.
Il apprint par ce chevaucheur d'escuyrie que M. le connestable possedoitleRoy de telle façon, qu'il le menoit par toutes ses maisons , Chantilly, Escooan et l'Isle-Adam, et que prince, quel qu'il fust, ny autre, n'approcboitde sa personne que par sa faveur et introduction , et qu'il trouveroit Sa Majesté à Escouan , duquel lieu l'on ne devoit partir de trois semaines : et iramoient tous deux d'envoyer sept cardinaux à Rome , et qu'entre autres le cardinal de Lorraine Jan , qui avoit tant gouverné le feu Roy, en devoit estre« Et luy demandant M. de Yidlleviile si le Pape estoit mort, il luy répondit que non ,
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naisqa'il estoit si viel que le Roy voulait qu'ils partissent de bonne heure , afla qu'estants là ils r^ardassent par ensemble d'en créer un , par leur sollicitation et faveur, qui fustbon français. Lors M. de Vieiilevîlle dit à M. de Thevaleet autres gentilshommes là présents , que c'estoit un bien rosé preteste que M. le connestable InvcDtoJt pour demeurer seul auprès du Roy, mais gu*if plaignois fort le cardinal de Lorraine , qui estoit déjà sur Taage, n'ayant accoutumé de Aire si longs voyages; et qu'il pensoit, quand il auroit acheminé les autres, qu'on le feroit revenir; estant déjà demy-mort des regrets et ennuys qu*il portoit de la mort du feu Roy.
Si M. le connestable vouloit seul posséder le Boy, il projetoit bien encore en son esprit un autre dessein de plus grande importance, qui estoit qoe nul n'eust pu estre advancé ou promeu aux grands honneurs et estats de ce royaume que par son moyen ^ afin que tous luy eussent cette obligation pour mieulx fortifier ses enfans , dont il y avoit nombre , et toute sa maison , qu'il sassuroitde faire très-grande, comme il fit; et, peur effectuer cette volonté , il tachoit par tous moyens de pratiquer les plus grands seigneurs de France^ sans toutefois titre de prince [car pour œnlx-ià il ne s'employa jamais gueres], semblablement les chevaliers d'honneur et de valeur, et autres gentilshommes dignes et de niénte.Et affin que tout le royaume luy clinast, il peupla les cours de parlements, principalement cefle de Paris , de presidens et conseillers iSuts de sa main , pour avoir toutes robbes à sa dévotion, aussi pour la vuydance de ses procès.
Solvant cela y saichant que M. de Yieilievilie devoit coucher à Luzarche le lundy, et que le mardy il se devoit trouver au disner du Roy lors estante Escouan, comme dit est, il envoya au devant de Iny M. de Gordes, avec trente ou quarante gentilshommes, pour le bien veigner les premiers, et luy faire entendre de sa part le contentement que le Roy avoit de son voyage, et d'antres particularités.
CHAPITRE VL
Swat^Aodré demande le bâton de maréchal de France.
Mais M. de Saint-André, nourry en cette iMSRie espérance d'estre grand , et brûlant de semblable ardeur d'attirer les hommes, s'estoit, an desceu du Roy, derobbé de la Cour, accompaigné du sieur d'Apchon son beau-frere , des siears de Saolt , de Senneterre , Sahit Forgeul ,
Saint Chaumont , Thalaru et de La-Roue , gentilshommes de la chambre, et plusieurs autres gentilshommes de nom qui suivoient , à la française, cette voile de Saint- André flottante en une très-large mer de profonde faveur ; et dès le soir du lundy, sur la fin d'avril 1547, se trouva à Lusarche au logis de M. de Yieilievilie comme 11 se mettoit à table. De quoy il fust fort esbahy , mais cependant très-joyeux de voir que le plus grand de ses amis luy avoit departy telle faveur; et en soupant, M. de Saint-André luy dit que ce qui Tavoit meu à devancer tous ses amys , estoit qu'il se vouloit réjouir avec luy le premier du merveilleux contentement que le Roy avoit de l'heureux succès de son voyage , et , entre autres , d'avoir si bien rivé les doux au duc de Sommerset en plain conseil d'Angleterre, leur roy présent , sur l'honneur de la nation française : de quoy Sa Majesté recevoit un ayse hicroyable , pour la connoissance qu'elle avoit que de tout temps ce 4uc en estoit mortel ennemy ; ce qu'il avoit toujours fait paroistre du vivant du feu roy d'Angleterre son maître , car incessamment il s'opposoit aux entremises et négociations ou des trêves ou de la paix ; et l'appeloit-on alors le comte de Herfort , qui avoit tant de faveur auprès de sondit mattre , que je puisappeller son beau- frère, qu'il l'incita de rompre l'alliance qu'il avoit avec le feu roy François, et l'anima de invahir avec l'Empereur le royaume de France : ce qui fût, à son importune persuasion, promptement exécuté; car l'Empereur y vint par la Ghampaigne jusques à Ghasteau-Thierry avec une grosse armée, et son maistre avec une autre devant Rouloigne, qu'il print, comme nous avons dit cy-dessus, par intelligence.
Après soupper ils se retirèrent tous deux en la chambre , où , de propos en autre , M. de Saint- André se descouvrit à luy d'une chose qui luy troubloit fort l'esprit, comme à son parfait ainy du conseil duquel il avoit plus grand besoing que Jamais ; qui estoit que madame la duchesse de Vlsilentinois et luy avoient eu de telles disputes et paroles ensemble, que leur amitié, qui anparavantestoitetdetouttemps très-grande, mal aisément se pourroit à Jamais renouer ; mais il se consoloit grandement, connoissant le droit de son costé. Et s'ébahissant M. de Yieilievilie comme s'il avoit si peu regardé à soy que de n'avoir évité de tomber en cet inconvéniant. dont la conséquence luy pourroit estre nompareiilement pernicieuse, pour plusieurs raisons qu'il remettoit à une autre fois, il luy en demanda roccasion et le sujet ; à quoy M. de Saint- André répondit en cette façon :
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f Vous sçavez , monsieur mon meilleur amy, comme le Roy m'a par cy-devant honoré du premier estât de mareschal de France vacquant , et que j*çn ay deux brevets signez de sa main , le premier estant daulphin , et l'autre du second jour de son advenement à la couronne; et se présentant celuy du mareschal du Biez, duquel et de son gendre le procès sera bientost instruit et pre$t à juger, comme de trahistres , ainsy que vous avez biea fait sonner en Angleterre ; Tun , qui est le mareschal, par dégradation d'honneur, confiscation d'estat, de bieus et conOnement que l'on appelle mort civile; et l'autre de son gendre ^ de mort naturelle , car il sera décapité ; l'arrest ne sera pas sitost exécuté que je ne soys pourveu de Testât de mareschal de France dudit Biez , ainsy que Je vous monstreray par un troisième brevet confirmatif des deux précédents.
» De quoy advertye madame de Valentinois, elle vint, il y a huit jours, trouver Sa Majesté, se plaignant du tort que Ton faisoit à M. de La Marche, son premier gendre, de l'avoir oublié, duquel le grand père et père av oient esté mareschaulx de France (1), le premier mort à la bataille de Pavie^ à la veue du feu Roy, et l'autre avolt soustenu le siège de Peropne; alléguant un milliasse de services que ses prédécesseurs de La Marche ont faits à la couronne, desquels toutes les terres sont en combustion pour avoir plustost suivy le party de France que de l'Empire ; et que mesme aujourd'huy leur forteresse de Scedan est une clef et seur rempart de ce royaume du costé de la Champaigne et Lorraine, que jamais l'Empereur ny autre grand prince n'a ausé regarder, non que l'assaillir; laquelle sondit gendre garde fort soigneusement , munit et fortifie à ses propres cousts et dépens , sans que le Boy y face aulcune despence, ny mette du sien un double; et qui plus est à considérer que son gendre , qui est de nature et condition libre et de franc aleu, ne tenant ses terres que de Dieu et de i'espée , se veult rendre vassal du Roy, et offre sans cesse Içs hommalger, et relever de la couronne de France ; qui est bientost , non seulement oublier, mais indiscrètement mépriser une si pure , si
(I) Il Y a ici UDe méprise trèi-coDsidérable. Nous ne CQonoissoQS que deux maréchaui de France du norn de kl Marck ; savoir, Roltert de la Marck, troisième du nom, dnc de BooiUon , seignear de Sedan et de Fleuranges , qqi fut fait prisonnier à la bataille de Pavie , et qui défendit ensuite la ville de Péronne assiég(^ par le comte de Nassau, général de l'armée del'Empereur, en 1 556. Celuici fut père de Robert de la Marck , quairiènie du nom , gendre delà ducbes^e de Valentinois, qui fut le second maréchal de Frauce du nom de la HêrÂ ; c'éloit pour lui que la duchesse de Valentinois demandoit alors cette digm'té.
nave (2) et tant fidelle affection; avec une infinité d'autres propos qui ont mis le Roy en une extrême peine ; car de la malcontenter, il ne voudroitpour rien Tentreprendre, et aussi peu se dédire de ce qu'il m'a si souvent et liberallement donné. Cependant je luy ay dit que je trouvois bien estrange qu'elle entreprit de destourner de cette façon ma fortune , et que je n'eusse jamais attendu d'elle , luy ayant esté toute ma vie affectionné amy et serviteur, une telle indignité; à quoy elle m'a répondu qu'elle en avoit la promesse premier que moy, mais qu'elle n'avoit pas esté si pratiquée ny rusée aux affaires de la Cour, que de faire parler un roy par écrit , se contentant seulement de sa simple parole ; et que l'arrest du mareschal du Riez ne sera pas sitost exécuté, qu'elle ne contraigne le Roy en bonne compaignie de luy maintenir sa promesse , en luy nommant les lieux et devant qui Sa Majesté la luy a plusieurs fois réitérée; autrement qu'elle et son gendre sortiront , nonseulement de la Cour, mais du royaume de France , et que la vieille devise des anciens seigneurs de La Marche : a Si Dieu ne me veult , le Diable me prye, » n'est pas encore morte ; et tant d'autres laugaiges , et tels que peut tenir une femme passionnée qui pense que , sous ombre de sa grandeur et faveur, tout luy doi^e clioer; jusques à là, ainsi que m'a assuré une honneste dame qui la possède , et qui est bien de mes amyes , qu'elle a délibéré de reprocher au Roy la honte qu'elle souffre en son honneur pour luy faire service , si son gendre n'a ledit estât. Mais elle en pourroit mourir; et , quant à moy, je creveray plustost que je me laisse ravir ainsi des poings de ma bonne fortune, puisque, du propre mouvement du Roy, elle s'est à moy si volontairement offerte; estant conseillé de tous mes amys d'en user ainsy, et surtout de ne desmordre point ; estimant tant de vous et de nostre parfaite amytié , que vostre opinion ny sera aulcunement contraire , eu esgard principalement que toute la Cour, petits et grands en général, m'appelle le mareschal de Saint-André : honneur qui m'est advenu depuis votre partement. »
Ainsi , dans le temps que Saint-André parloit de cette affaire à M. de VieilleviUo, il n'y aToit encore eu qu'un seul maréchal de France du nom de la Marck; puisque Robert , quatrième du nom , ne Tétoit pas enoore. Or l'autetu* des Mémoires « qui le fait parler, suppose qu'il y en avoit déjii eu deux ; savoir , le grand-p^re de Robert , quatrième du nom , et son père. Il suppose encore que le grand-père fut tué à la bataille de Pavie,qui se donna en 1325, et il ne mourut qu'en 4516. Voy. V Histoire généaloffique dês grands officiers de la Couronue, tome V'II.
(2) Si ferme ; du mot latin gnavus ou navus.
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CHAPITRE VII
CpfticU i|«e lai donne M. 4e Vieilleville.
Aqiioy M. de Vieillevilie; comme fort fasché, répondit qu'il recevoit UDg merveilleulx ennuy de eettedis^te , le priant de ne faire jamais estât defamytié de ceuix qui luy avolent conseillé de s^opiniastrer en la manutention de sa pro- BeâBe, • earlls ne Toussent, dit -11 , nullement âmys; mais, au contraire , Je vous conseille de la luy quitter tout-à*fait; et me semble que vous tTcs Tenteodement bien tayé (1), de n'avoir flesavant profondy Timportancede cetteafTaire : cttrvous n'Ignopez point ce qui en peultadveolr, et da mécontentement que le Roy prendra de la perte d'un si grand et puissant serviteur, qui est en sa liberté de suivre tel party qu'il luy plaira, eomme marehissant (2) et limitrophe entre n^pire et la France; et de tous les inconvénients et incommodités qui en adviendroient , vous ea serez le premier et seul regardé comme te principal autheur de cette insigne perte. D'autre part, où est votre esprit? Ne sçavez-vous |M bien qu*il n*y a que trois mareschaulx en France? Faletespar vostre crédit , vous qui gouvernez si privément le Roy, qu'il en érige un quatrième^ à la mode ancienne, et le prenez pour vous, sans vous attendre à la despouille d*nninattieareux , perfide , trabistre , desloyal À la eonronae; et dès demain que nous serons arrivés, mettez-^ les fers au feu , me confiant teHement eo Tamytlé que le Roy vous porte , qu'il ne fanldra pas user beaucoup de charbon que cet eatat ne soit promptement forgé à vostre soubait; car, encore que le Roy ne vous fasse demoQStration d'aulcun mauvais semblant, si est-ce que Je ne doute point qu'il ne voulût que vous en fussiez desja desmy pour en contenter la dame. Et si vous estes saige et ad visé , croyez mon conseil, que mal ne vous advienne, quelque isveor que vous ayez ; car ce que vous faites s'appelle proprement se mettre entre l'ongle et la chair. Et de M. d' Aumalle qui est son second gendre , quoy ? Pensez-vous faire beaucoup pour vous d'attaquer les princes? — A la vérité, monsieiir mon meilleur amy, dit lors M. de Sainct- André, c'est aussi saigement parlé qu'il est posdble, et trouve vostre conseil très-bon et plus loyal que de ceulx qui me nourrissent en cette opiniastreté ; mais comment le pourray-Je suivre , veu ce qui s*est passé entre elle et moy , les
(t) dMcurci.
A ConfiDiot.
paroles que nous avons eues, et les diligences et efforts que j'ay faits pour me maintenir? — Laissez en faire à moy, respondit M. deVieilleville, demain je ne me coucheray point que je ne vous aye mis à ung. Il n*y a rien si aisé ; car je luy quitterai Testât pour vous , avec une honneste excuse que vous estes très-marry d'avoir si obstinément résisté contre sa volonté, et luy remettray entre les mains tous vos brevets rompus et lacerez. Cependant ne faillez de prendre le Roy à part pour l'effet que dessus; et , vos lettres obtenues, qui se depescheront en demy-jour, prestes en diligence le serment entre les mains du Roy, et le plus secrettement que faire se pourra ; et serez , par ce moyen , plustost créé mareschal que son gendre , car Tarrest de ces trahistres ne sera pas exécuté de trois semaines, et rendrez le Roy plus content que vous ne pensez. »
Jamais homme ne se trouva si contant que M. de Saint- André , qui se résolut de suy vre entièrement cet avis; et , embrassant M. de Yieilleville de très-grande ardeur, luy dist que pour rien il n'eust voulu avoir failly de parler à luy avant son arrivée à la Cour, et qu'il s'alloit retirer le plus satisfaict en son ame qu'il fat jamais. Et là dessus chacun se retira en son logis , attendant le matin pour aller trouver le Roy. Lors de ce conseil, il n'y avoit avec eux deux que MM. de Thevalle et d'Apchon , leurs beauxfreres.
Le mardy, au plus matin, toute cette troupe deslogea de Lusarche; et ne furent pas à mychemindudit lieu et d'Escouan, que MM. de Cordes , le bailly de Caux , qui fîit long-temps après mareschal de France du nom de Cossé , Antragues , le jeune Bumieres aultreroent Contay, Soubize, le comte Rejngraff, allemand, gentilhomme de la chambre , et beaucoup d'autres, se rencontrèrent; et après infinis saints, reverances et embrassements , ils s'abanderent tous ensemble. Mais M. de Cordes futfort esbaby d'y voir M. de Saint- André, et desplaisant de ce qu'il avoit bienveigné M. de Yleilleville le premier, veu le commandement qu'il en avoit de M. le connestable. Toutesfois il s'acosta de luy pour se descharger de sa créance, et marchèrent I bien environ une lieue seullets et à part , devi- I sants de plusieurs choses. Et approchants d'Es- I couan, ils descouvrirent, au dessous de Yillierck I le-Veuf, M. le prince de La Roche-sur- Yon , accompagné de M. d'Anghien; qui fut depuis tué en la journée Saint Laurent, etdeLoys, M. de Bourbon, son frère, qui mourut prince de Condé, et plusieurs autres , où tous mirent pied à terre ; et après s'estre fort caressez , et prind-
Wi
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paiement M. le prince de La Roche-sur- Yon , qui sans cesse embrassoit M. de Vieilleville son bon cousin , et incroyablement ayse de Tassurance qu'il avoit qu'il seroit le très-bien venu^ ils remontèrent tous à cheval , se diligentants affin de trouver le Roy au sortir de la messe.
Arrivant M. de Vieilleville à la Cour avec cette trouppe , qui estoit de plus de cinq cents chevaulx , au milieu de M. le prince de La Rochesur- Yon et de M. de Saint- André, car les deux autres princes estoient fort jeunes , aussy que M. de Saint- André estoit quasi comme proclamé mareschal de France et en tenoit déjà le rang, tous mettent pied à terre à la porte du chasteau, mais estants lesdits prince et de Saint-André d'advis d*aUer trouver le Roy qui estoit encore en le chapelle , M. de Vieilleville leur dist que quand le Roy le dépescha en Angleterre M. le connestable y estoit présent et seul ; par ainsi il luy sembloit raysonnable de Taller premièrement trouver que Sa Majesté : et les remerciant trèshumblement de leur faveur, il les plante là ; qui fut un trait duquel ils rougirent ung petit , mais cependant fort remarqué d'un saige et très-advisé courtisan : aussi toute sa vie il en remporta, sur tous ceulx de son temps la réputation ; et s'en alla droit en la chambre de M. le connestable , qui eust esté bien trompé s'il eust suivy Fadvis des aultres, car il les y attendoit de pied coy .
CHAPITRE Vin
Entretien de M. de Vieilleville avec le connétable et avec
le Roi.
Estant entré en la chambre, M. de Thevale seul avecques luy, M. le connestable le vint embrasser joyeusement , luy disant telles paroles : « Voicy, monsieur de Vieilleville; la deuxiesme foys que je vous ay dict que vous serez le trèsbien venu à la Cour : la première, quand vous me mites Avignon entre les mains , et ceste-cy pour la seconde ; car il n'y est entré ny entrera de long-temps gentilhomme mieulx receu que vous, ny que le Roy ayt plus grand envye de voir; et ne sçauriez croûre comme il est satisfaict de vostre voyaige : car, oultre ce que vous avez fort dignement exécuté vostre charge , par les lettres mesme d^ son ambassadeur, Sa Majesté est si ayse et contante de la braverie que vous avez faite au duc de Sommerset, qu'il est impossible de l'exprimer, et dict qu'en meilleur endroit ne pouviez-vous abatre l'orgueil de ce galiant-là. Mais ce n'a pas esté sans avoir eu
quelquec crainte de vostre vie, et en avons toajours esté en peine jusques à l'arrivée du courrier que vous nous despeschastes de Montreul ; car nous sçavons bien que ce duc ne vault rien , et doublions qu'il vous eust dressé quelque mauvayse partye , ou au sortir d'Angleterre ou sur la mer. Or Dieu soyt loué que vous voy là ! allons trouver le Roy pour luy faire entendre le reste de ce que vous avez retenu à dire, et principale* ment la créance du roy Edouard. »
Mais comme ils vouloient sortir, le Roy, qui avoit sceu par ses seigneurs son arrivée, et estre avecques M. ie connestable , se trouva à la porte de la chambre; devant lequel s'estant présenté M. de Vielleville, avecques les reverances deues et accoutumées à son Roy, Sa Majesté luy fist un très-favorable acueil, et en riant l'appelladac de Sommerset; et ayant de l'un de ses bras entouré le col dudit sieur de Vieilleville, ils entrèrent tous troys dans le cabinet de ladite chambre, où ils furent deux bonnes heures, et remirent le reste à l'après dfnée que le Roy alla disner. Et demeura M. de Vieilleville à dlsner avecques mondit sieur le connestable , qui le ramena, à l'issue de là, en la chambre du Roy, où ils ne furent pas moins de temps à traiter des affaires qu'ils avoient esté la matinée.
Quant à Testât de mareschal de Franoe cy-dessus mentionné, M. de Vieilleville tint promesse, dès le soir du mesme jour de son arrivée, à M. de Saint-André; lequel, parce que l'on n'est jamais si hardy à demander pour soy comme pour aultruy, pria M. de Vieilleville d'en faire l'ouverture, qui très-volontiers s'y accorda ; et furent les premiers propos qu'il en tint au Roy fort agréablement receoz, luy disant Sa Majesté que s'il s'en fust souvenu il ne les eust pas tant layssé disputer, et qu'il lui avoit fait un fort grand service d'avoir mis cela en avant, car il se desplaisoit de les voir s^animer si vioientement l'un contre l'autre; mais qu'il n'avoit rien plus cher que sa parolle. Touteffoys il y voyoit une difficulté non petite, que M. le connestable ne s'estoit point desmys de son estât de mareschal de France quand il fut promeu à Moullins de la dignité de connestable, et qu'il pretendoit, en sou advis, faire le quatrième.: il ne sçavoit touteffoys à quelle fin , ou pour jouir des gaiges ou pension* dudit estât, comme il faisoit, ou pour le garder à quant son fils aisné seroit en aige. A quoy M. de Vieilleville respondit quec'estoit une tolérance gratuite et volontaire, car les deux estats estoient sans doubte incompatible : « car vous m'advourez , Sire , de deux choses l'une , ou que le connestable et les mareschaux ont une mesme authorité sur la gendarmerie, cavallerie,
MÉMOIBfiS DS VIBIIiLBYILLE. — HBNBI U. [1547 1
gensdepiedy tonte la guerre en général, et sur la jDstice, et que leur puissance est esgalle ou que les mareschaus ne sont que lieutenans du conaestable. Si esgauLs , il ne peult manifestement tenir les deux; si lieutenans, c'est une cbiose noQ eucores ouye et du tout ridicule d'estre lieutenant de aoy-mesme. A cette cause, Sire, il me semble qall ne peult tenir les deux estats, et que e'est fiire fort mal à propos d'un sac, comme Ton dktj deux moultures. »
Le Roy trouvoit les raisons de M. de Vieilleville fort pertinentes et très-bien deduictes ; mais il estoit si débonnaire, et avoit le naturel si franc, qu'il luy ikschoit de donner occasion à ses ser- ^iteors de diminuer en rien leur volonté à son service ; mais an contraire il se les conservoit de lootson pcavoir, et les respectoit tous, selon leor grade et mérite : qui fut cause qu'il demeura sur rhenre en suspens, et, comme l'on dict, entre deux et as, s'il en devoit parler à son bon compère, car ainsi l'appeloit-il , et l'aymoit autant ou plus que soy-mesme, jusques à se desrol)er de la Cour, du vivant et contre le gré et décences dn fen Roy son père, pour l*aller visiter en sa desfiiveur. De quoy s'appercevant, M.de Vieilleville, luy demanda tout à l'instant s'fl ne plaisoit pas à Sa Majesté qu'il luy en portast la parole ; ce que le Roy, avec une extrême joye, comme se trouvant deschargé d'un trëspezaut fardeau , fort cordialement luy accorda ,
ayant ^ffcré de l'entreprendre de crainte de l'ofiîêncer.
CHAPITRE IX
Cnéit do eoQoêuble de Montmorency, et son caractère*
Quand M. de Vieilleville s'offrit au Roy pour porter cette paroUe, il ne se soubzmit à une petite ny aysée entreprise, car il avoit à faire à ung 2»eignear qui en ung mouvement de collere eust rabouré le plus brave prince de France; et n'y avoft à la suite du Roy ame vivante qui ne le redoobstast, car c'estoit la suprême faveur : ce que M. de Vieilleville ne pou voit ignorer pour les expériences qu'il en voyoit tous les jours ; mesme que de toutes choses qui concernoient en eénéral et particulier Testât du royaulme , hors tm dedans icduy, Sa Majesté s'en remettoit entièrement sur luy; faisant en oultre, comme srrand-maistrede France casser ou couscher sur Testât de la maison du Roy qui bon luy sembloit, tant eatott grande son authorité qui s'estendoit d'abondant Jusques-là qu'il n'y avoit ambassa-
deur, de quelque prince qu'il fût, qui eust sceu avoir audiance que par sa faveur : ce qui le faisoit rechercher de tous les roys, princes et potentats de la chrestienté, qui luy escrivoient comme au Roy quand ils deputoient quelqu'un pour exercer cette charge auprès de Sa Majesté, afQn de le favoriser et rendre sa négociation favorable. Et maintenant, de venir parler de se dépouiller de ses estats et retrancher ses pensions, à un homme principalement esclave des honneurs et des biens, il sembla au duc de Nevers, monseigneur François de Cleves, qui estoit avecques le Roy quand M. de Vieilleville se chargea de cette parolle, qu'il s'estoit obligé trop librement à une bien haulte entreprise , dont il s'ébahissoit, et que malaisément y pourroit-il parvenir ; et craignoit qui plus est, pour la grande amitié qu'il luy portoit [car il estoit ainsi pour sa valeur bien voulu des grands], qu'il encourust la mauvaise grâce de M. le connestable , ou receost quelque fascheuse parolle.
Mais M. de Vieilleville. qui faisoit une telle et si grande religion de sa parolle , que plustost eust-il souffert la mort, et la plus cruelle, que d'y faillir et de la faulser, s'en alla d'une ferme et hardye resolution trouver M. le connestable, qui avoit déjà souppé, encore toutefois assis et devisant avecques quelques seigneurs qui avoient pris leur réfection avecques luy ; mais aussi-tost qu'il apperceust M. de Vieilleville , il se leva, pensant qu'il eust encore quelque reste à dire de la négociation d'Angleterre qu'ils avoient tout ce Jour-là tant démenée ; et s'estant tous deux retirez à Tescart, M. de Vieilleville, s'aidant d'une très-subtille ruse, en accort courtisan, Taboucha de cette façon :
« Monsieur, vous me voulez bien promettre, en foy de seigneur plain de vérité et d'honneur, que vous ne me déclarerez point de ce que je vous diray, ny me demanderez le nom des personnes qui ont parlé de ce que je vous veux descouvrir en très-fidelle serviteur que je vous suis? » Et le luy ayant promis M. le connestable mettant la mains sur le pis (l), il recommença ainsi : « Monsieur, je viens de veoir disputer devant le Roy de l'incompatibilité des deux estats de connestable et mareschal de France que vous tenez ; et a esté la chose si bien débatùe, qu'ils ont fait veoir au doigt et à l'œil à Sa Majesté que vous ne les pouvez exercer ensemble. » A ce propos M. le connestable s'emeot, et , comme à demy en collere ^ va dire : • Vertu de Dieu I jamais le feu Roy ne m'en recherchea de si près ; et quand il me commanda de me retirer en ma
(f ) Sur la poitrine.
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maison, il ne m'envoya de sa vie, en six on sept ans que Je fos absent de la Cour, demander ny Fung ny i'aultre : et qui plus est, M. de Monte- Jan quand il fut créé lieutenant pour le Roy en Piedmont, ne voulut pas prendre, pour le respect qu'il me portoit, mon estât de marescbal , et luy en fallut ériger un aultre qui fut désormais et à jamais affecté à ceulx quiseroient lieutenants de Roy de là les Monts. Je vouldrois bien sçavoir qui sont ces entrepreneurs qui me galopent ainsi effrontément en mes estats, encores devant le Roy! Madame de Valentinois y estoit-elle poinct? — Cela ne vous puis-je dire, monsieurj respond M. de VieilleviUe, suivant mesme \ostre promesse ; mais il y a bien plus , que le Roy a résolu de vous demander Testât de marescbal aussi-tost qu'il vous verra , et fust-ce dès ceste heure; et pour ce que Je scey que vous aimeriez mieulx mourir que de Fen refluser, Je suis d'advis que vous le luy présentiez vous-mesme sans attendre qu'il le vous demande, croyant plus que aultrement, veu Textreme envye quMl en a, qu*il a différé jusques icy à vous en parler, de sa çeule crainte de vous fascber, tant est grande Tamitié qu'il vous porte. » £t cela dict, après une humble reverance, il se retira,
Mais ce ne fut sans laisser, par un tel affront, M* le connestable en une indicible perplexité ; et s'estant aooouldéà Tune des fenestres de sacbambre, il appella les sieurs de Gordes et de La Guische,principaulxdeson conseil et ses plus favoris, qui bastissoient leur grandeur h sa suite et à la fumée de sa faveur, avec lesquels il commença à fantastiquer une infinité de considérations, dont la première et la plus pregnante estoit de ne plus s'altérer contre les femmes, saicbant bien à quoy s'en tenir; car sans doubte Tamiralle de Bryon Pavoit de^ancré du cœur et de l'amitié du feu Roy son maistre, pour les querelles qu'il ayoit entreprises contre l'amiral de Bryon, aultrement Cbabot, son mary : car ces deux grands seigneurs, qui ne se pou voient compatir, jouolent àboute-bors; et le fit le connestable, par sa grande faveur, cbasser de la Cour, priver de ses estais et quasi de la vie par Justice. Mais l'Amiralle, tournant son yûé (1), moyenna si bien envers le feu Roy par ses diligentes poursuites, secrettes menées et ses larmes , que son mary fut rappelle, remis en ses estats et absoubs de toutes ebiarges, toutes les fistveurs du connestable renversées, et commandé de se retirer en sa maison, avec quelque aultre couleur que print ledit sieur Roy sur le passaige de l'Empereur en France. Enfin, la chose bien pesée, tous trois furent d'ad-
(I) Tournant M» jeu.
vis, suivant le conseil de M. de VieiilevUle, d'aller remettre entre les mains du Roy Testât de marescbal; et qu'il ne luy enpoavoitque bien venir quand Sa Majesté verrait unes! franche et libérale volonté. Encores il se trouva un incident qui fit une merveilleuse espaulle à ceste délibération ; car il n'y avoit que deux Jours que ong Cordelier, docteur en théologie , nommé Hugonis, avoit fait un sermoa devant le Roy, des quatre plus grandes forces du monde, sçavoir, le vin, le Roy, la feoune, et la vérité, contenues au livre troisième d'Estras, troisième chapitre, qu'il ampliffia d'une si admirable doctrine, principalement sur la force de la femme, que tous trois s'imaginèrent et tombèrent en ceste opinion, que madame de Valentinois luy avoit servy de porthocole, e'est-à-dire luy avoit fait dilater ce thème pour intimider tous ceulx qui vouldroient entreprendre contre elle, encores que la pauyrc dame n'y eust Jamais pensé [mais le naturel du soupçon porte cela quand et soi, et nourrist telles illusions en l'esprit de ceulx qui s'y rendent subjets, Joinct aussi qu'ils savoient bien l'animeuse dispute d* entre ladite dame et le sieur de Saint- André pour un pareil estât]; de sorte que^ par resolution unanimement prise entre eulx, ils partent de là pour aller trouver le Roy aux effets que dessus.
Mais , premier que s'y acheminer, M. le connestable flst appeller le sieur du Thiers, Tun des quatre secrétaires des commandements , qu'on appelle aujourd'huy d'Estat, pour recevoir devant le Roy la démission qu'il prétendoit faire. Et trouvant le Roy bien peu accompaigné , qui estoit ainsy demeuré exprès, d'aultant que M . de Vieilleville Tavoit déjà adverty du langaige qu'il luy avoit tenu, il dit à Sa Majesté que, voyant des principaux de ses serviteurs se battre à la perche d'un estât de marescbal de France, s'altérer les uns contre les aultres, et faire plusieuri ligues et menées qui pourroient allumer ung foi très-malaisé à esteindre [car il y a des prioces qui s'en meslent], « j'ay bien voulu , Sire , pou nourrir paix entr'eulx, et entretenir le repos qmt J'ay toujours désiré en vostre hostel, vous remw tre franchement et de très-bon cœur Testât di marescbal que Je tiens, pour en pouvoir tel qull vous plaira; et m'asseure tant de vostre bonU que vous n'oublirez pas mon fils aysné d'un pt reil estât quand il sera en aage de vous reodii service. » A quoy Sa Mf^esté, qui estoit incroys blement ayse, respondit : « Comment, mon ooaij père , oublier Montmorency 1 Non-seulement i luy, mais à mon filleul ûampville , je donne iJ deux premiers estats de marescbal de Franoj vaccants , quand ils seront capables de les exer
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ter; et cependant je veolx que vous Jouissiez tonte Tostre vie de ia pension dudit estât, comme vous faisiez auparavant la démission que vous en venez de faire : • et commanda à du Tliiers de despesdier incontînant tous les brevets des dons, piomeses et retenues cy-dessus, et les luy apporter le lendemain pour les signer.
Ce que M. de Vieilleville, n'estant pas trop eslo^gnë de là , mais aux escoutes de l'événement de sa cassade(i), vint incontinant faire entendre à M. de Saint-André, qui avoit tout ce Jourlà. depuis estre revenu de Lusarche, feint d'estre malade, craignant un p)aulvais reuscissemeot de cette affaire ; mais le voyant si dextrement exécuté 7 loy remit entre les mains les trois brevets dont nous avons parlé cy-dessus ; qui les porta À madame de Yalentinois , le contenu dedans, laquelle les receut avec ung aise inexprimable, luy disant qu'elle sçavoit assez que ce bien venoit de hiy , et qu'elle avoit toujours cru et croyoit toute sa vie qu'il tiendroit à jamais son party, n'en voulant aultre preuve que ce qu'elle Toyolt, qui estoit du tout contraire au langage que M. de Saint-André avoit tenu le dimanche dernier, « qu'il aimeroit mieqlx crever que de quitter ce que le Roy luy avoit donné; » et Ten remercia fort dignement, l'asseurant qu'eUe n'ooblîeroit Jamais cette obligation.
Par fl&psîM. de VIeilleville, par cette industrie . et diligence, en rendit d'un seul coup et en demy-jour quatre contants : le Roy premièrement, qQi. comme nous avons dict, n'eust pour rien roolu ûscherson bon compère; M. le connestabfe, qui d'un estât en fit deux, et sa pension réservée ; madame ^e Valentinois, qui eust l'estat du mareschal du Biez pour M. de La Marche son pronier gendre, qu'elle avoit tant poursuivy et désiré ; et M. de Saint- André, qui dès le mercred y matin presta le serment de mareschal de France entre les mains du Roy, sa reconciliation a%ec elle pqr Pentremise de M. de VIeilleville par dorablement fsdcte : et demeura le coeur du Roy dn tout affranchy de Vennuy qu'il portolt pour ceste division.
CHAPITRE X
ÏMt 4e H coar «i commeacement da régne de Henri II.
Le Roy, à quelques Jours de là , partit d'Eseooan pour s'en aller à Paris , non pas pour y paroistre en roy, car il n'y avoit pas encores Caict son entrée , mais en habit incogneu , pour donner ordre aux affiedres, et principalement
pour Injustice , faisant venir les présidents et les plus anciens conseillers de la cour parler à luy. A quoy M. deYieiileville fut ordinairement appelle, et pas ung seul des aultres gentilshommes de la chambre ; mais le Roy, qui en avoit une très-bonne oppinion , le fit participer en toutes ses conférences, tant de ladite cour de parlement , chambre des comptes , trésoriers , que du prevost des marchants et de l'hostel de ville.
Toutesfols, quelque estime qu'en eust le Roy, il ne fust jamais advancé du vivant de Sa Ma* Jesté, selon son désir ny l'amitié qu'elle luy portolt ; car le connestable avoit tant d*enfans et de n^pveqx , qu'il les feist préférer a tous , mesme aux princes^ et mist, par succession de temps ^ tous les estats de France portants commandement pour la guerre par mer et par terre en sa maison; et n'y eust pas Jusques à la mairie du palays (3) , qui n'est pour le Jourd'huy que Tombre de cejle du temps passé, qu'il ne fist avoir à son plus petit fils , aussi que M. de VIeilleville ne fut Jamais ambitieux ny avare ; car de sa vie il ne demanda aux roys estât ny présent , se contentant de bien faire sans en espérer aultre rémunération que d'estre aimé et favorisé de son prince : de quoy les temps de son advancement servent de suffisante preuve , car il avoit quarante-deux ans premier que d'avoir gouvernement ; à quarante-quatre il fut honoré de l'Ordre , et à cinquaute-ung de Testât de mareschal de France : et de tous ces honneurs-là il n'en cherchea Jamais un seul , et n'en fist de 3a vie aulcune brigue ni pourchas pour soy-mesme, ny par interposition d'amys, mais luy furent departys du propre mouvement du Roy, qui recevoit une merveilleuse honte de le laisser tant en arrière sans l'honorer selon ses mérites, desquels il avoit de long-temps très-bonne connoissance; mais il estoit tant importuné de plusieurs hardis demandeurs et gourmands de gloire et de biens, qu'il ne pouvoit satisfaire à tous : qui estoit cause que les modestes et temporiseurs, se fiants en leurs services , le perdoient tout comptant; dont Sa Majesté fut contrainte de luy dire quelquefois qu'il s'amusoit tant au proverbe qui dict <issez demande qui bien sert , qu'il se trouveroit ung Jour tout gris et à pied.
Si on demande pourquoy ce grand Roy ne pouvoit advancer ung digne serviteur et de mérite qu'il affeetionnoit , selon la volonté qu'il en
{i) De son stratagème.
(2) Si l'auteur ne se sert pas d'un ternie impropre, la charge de maire du palais subsistoit encore ; mais ce n'étoitplus qu'un titre que le connestable fit avoir à son cinquième et dernier flis.
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avoit, il est aisé de repondre que non, quand ceulx qui le possedoient estoient effrontez et par trop convoiteux à l'envy de faire fleurir leurs maisons; car il ne leur eschappoit, non plus qu'aux arondelles (1) les mousches, estât, dignité , évesché , abbaye , office, ou quelque autre bon morceau , qui ne fust incontinant englouty ; et avoient , pour cest effect , en toutes parts du royaume gens apostés et serviteurs gaigez , pour leur donner advis de tout ce qui se mouroit, sans épargner les conflscations , pour les demander. Mais bien plus , ils avoient des médecins à Paris , où tous les grands de France abordent y atiltrez et comme pensionnaires , qui ne failloient de leur mander Tyssue de leurs patients quand ils estoient d'estoffe f et bien souvent, sur le goust de mil escus , ou d'ung bénéfice de mille livres de rente, on les faisoit passer. De sorte quMI estoit quasi impossible à ce débonnaire prince d'estandre ailleurs sa libéralité; car ils estoient quatre qui le devoroient comme ung lion sa proye , jusques à ravir ce qu'il avoit donné à ses domestiques , pour en pourveoir les leurs : sçavoir, le duc de Guise Claude , qui avoit six enfans qu'il fit très-grands ; le connestable avec les siens ; la duchesse de Valentinois avecques ses filles et gendres ; et le mareschal de Saint- André , qui estoit entouré de grand nombre de nepveux et d'aultres parents tous pauvres, et luy-mesme qu'il falloit agrandir : et estoit contraint le Roy, 8*11 vouloit particularizer quelque bieufaict, de mentir à ceux-cy et dire qu'il y avoit deja pourven ; encore Càtoient-ils si impudents , qu'ils le debattoient souvent contre luy par l'impossibilité , alléguants la diligenoe secrette de leurs advertissements.
Suivant cela , le duc de Guyse vint demander, à quelque temps depuis, au Roy l'abbaye de Saint-Thierry-lès-Rheims, comme fort commode à son second fils Charles de Lorraine, archevesque de Rheims, non encores cardinal; le connestable , pour son nepveu le cardinal de Chastillon, mais cependant pour sou usaige , à cause du beau parc de vignoble en laditte abbaye, où il se cueult tous les ans environ deux cents queues de vin blanc et clairet très-excellent , du plant d'Ahy et de Bar-sur-Aulbe, et qu'il a une belle maison assez voisine de là , nommée Ferre en Tartenoys (2) ; et la duchesse de Yalentinoys , pour ce qu'elle vault douze mille livres de rente , affin d'en approprier ung de ses nepveux du nom de Brezé : advertissement qui leur vint à chacun par ces consciencieux médecins de Paris, vac-
(f) Hirondelles.
(2) Terre appartenant au connétable.
cante par la mort d'ung Flamant qui s'estoit venu jetter entre leurs bras , espérant recevoir guerison de quelque maladie secrette. Mais le Roy, se souvenant de M. de Vieilleville absent, leur dit à tous particulièrement qu'ils estoient venus trop tard , et qu'il y avoit plus de deux heures que le courrier de M. de Vieilleville s'en estoit allé avecques le don ; ayant embouché et commandé au sieur de Sassy Bocbetel , l'ung des quatre secrétaires, de répondre ce langaige à ces importuns ; et sur l'heure luy fit commandement de faire les despesches nécessaires, tant à Rome que ailleurs , et les envoyer Incontinant audit sieur de Vieilleville, estant lors en sa maison de Saint-Michel du Boys , par ung chevaucheur d'escurie : et parce que l'abbé dernier possesseur estoit religieux et tenoit l'abbaye en tiltre , tout son bien estoit acquis au Roy, que l'on appelle robbe-morte (3), Sa Majesté luy en faisoit semblablement présent. Laquelle abbaye M. de Vieilleville donna à son frère (4), qui estoit d'Eglise , nommé prothenotaire de La Vaizouziere , et grand doyen de Saint-Maurice d'Angiers , sans en retenir, tant estoit homme de bien , ung seul liard d'aulcune commodité de rente, pension, subjection ou aultrement, en quelque façon que ce fust; et départit six-vingts muids de vin très-excellent , qui furent trouvez en ladite abbaye , à tous les principaux et plus grands de la cour; les bleds, qui estoient en grande quantité, aux religieux et aux pauvres ; les lits, vaisselle, accoustrement , meubles de bois, tapisserie et toutes aultres ultencilles de cuisine , le tout de grandissime valeur, aux parens et serviteurs du feu abbé : et furent tontes choses distribuées au contentement d'un chacun; qui fut cause que l'on prioit pour luy en ladite abbaye plus que pour leur feu àbhé , qui ne leur avoit jamais tant fait de bien par l'espace de vingt-cinq ans qu'il avoit tenu ce l)enefice. Et du linge de table et de chambre , qui estoit très-beau et riche, comme venant de Flandres , il en départit à madame de Valentinois , qui Teust en grande estime , estant chose fort rare ; et n'oublia semblablement mesdames les comtesses de Tonnerre et de Saint- Aignan , qui estoient ses proches parentes à cause de Tonnerre , estant sa baronnye de Mathe félon ung partaige de l'ancienne comté de Tonnerre , ainsy qu'il se peult venir aux sépultures de l'abbaye de Chailoche , fondée par les anciens seigneurs de Mathefelon , qui s'intitulent en leurs épitaphes comtes de Tonnerre et barons de Mathefelon ;
(5) Cotte morte.
(4) Jean du Mas, frère atérin de VieUleTille.
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laqncnebaionDye ledit slenr llst ériger en comté, soôhs le tiltre et annexe de DurestaL
On penlt bien doncques juger, veu ce que dessus , qQ*à vive force , et, comme l'on dict , son corps deffandant, le Roy fit cest advantaige à M. deVleillevilIe, et continuant de pallier la vérité pour rompre Finsatiable avidité de ces trois harjto , qui tout le matin avoient , au desceu rao de l'autre , poursuivi , importuné et cheraJé St Majesté pour engloutir ce bénéfice, duquel, oy de tont ce qui généralement en dependoit, M. de Yieilleville ne se prévalut , et n*appropria à son particulier que deux levrettes de Cliampaigoe , qui sont par réputation des meilleures de France pour le lièvre, ceste couple là entre anltres , et d'un tiercelet d'autour, pour 96 d<Hmer du plaisir; préférant a tous les profiets du monde l'honneur que le Roy, de son propre mouvement, iuy avoit faict de l'en gratifier, et, qai plus est , d'avoir donné parolles , ou , pour mieaix dire , la baye à trois si grands et favoris personnages pour l'en faire Jouir.
CHAPITRE XI
Obsèqoes de Finnçois I.
Il nous bnlt revenir À Paris retrouver le Roy,
que nou y avons n'agueres laissé donnant bon
ordre au fokt de la Justice et police généralle du
royaume. La Majesté duquel , après ceste expe-
dftioD . Ht semblablement diligenter les obsèques
ài feu Roy, son père , et ses frères , les feus
Ihaiphin et due d'Orléans, n'ayant pas délibéré
de pûiir de là sans en venir la fin. Et , pour cest
effet . toutes choses qui y estoient nécessaires ,
par la dîtigenoe des maistres de cérémonies et
des heranlx à ce députez, furent incontinant
préparées : et avoit-on déjà envoyé appeller par
l»n et ery public , par tous ressorts , plus de trois
sepmaines auparavant , toutes les maisons des
feus Roys et de ses dicts frères , et aultres qui
dévoient assister et marcher en ceste cérémonie ,
de se troQver à Paris au jour designé. Et fut telle
eeste pompe funèbre, qu'en toutes les histoires
de DOS roys non-seulement , mais de ceux de
toute rEorope, il ne se trouve point que Ton en
«t jamais veu une pareille , de la description de
laquelle Je me déporte, car ce seroit entrepran-
dre sur la heraulderie , aussi que ce n'est pas
moB but. Bien diray-Je que le bassa de Turquie ,
que le Grand Seigneur avoit envoyé devers le Roy pour se rejouir avecques Iuy sur son advenement à la couronne , et le prier de continuer en Fintelligence et amitié qui estoit entre son feu père et Iuy, ayant veu tout ce royal convoy marcher en si belle et paisible ordonnance , qui esmouvoit les plus durs aux larmes , en eust une si grande admiration , qu'il protesta à tous ceulx de sa trouppe , qui estoit fort grande , n'avoir Jamais rien veu de tel , et que leurs monarques , qui sont les plus grands de tout l'univers , ne sont point enterrez avec une si grande sumptuosité et magnificence ; et Iuy fallut bailler par escrit et par ordre toute ceste cérémonie , traduite en sa langue , pour la porter à son Grand Seigneur. En quoy est grandement a louer la débonnaire pieté du Boy, de n'avoir oublié chose qui soit, ny espargné aulcune despence pour honorer Tenterrement de son seigneur et père, qui revenoit , par supputation qu'en (ivoieut faite les trésoriers à ce commis et ordonnez , à cinq cents mille francs des deniers royaulx , sans y comprendre ce que les Parisiens y avoient mis du leur , qui y firent un très-honorable devoir , comme vrays , naturels et premiers subjets de la couronne , non toutefois sans y estre tenus par une' grandissime et à Jamais inacquitable obligation; car le très-hault et très-glorieux nom que porte leur ville , par sus toutes celles qui sont au monde , Paris , fontaine de toutes sciences , Iuy fut acquis par la munificence et libéralité de ce grand Roy duquel on faisoit les obsèques , qui mérita aussi , pour ce très-insigne chef-d'œuvre , d'estre appelle le Père et Restaurateur des bonnes lettres , ainsi que nous avons amplement deduict au chapitre XLVI du premier livre.
Or, afin que le Roy peust veoir l'ordre de cet apparat, et si toutes choses s y conduisoient selon son désir, il s'estoit fait retenir secrettement une chambre en la rue Sainct Jacques [car les corps partoient de Nostre-Dame-des- Champs (1)], en laquelle entrèrent avec Iuy M. le mareschal de Saint-André et M. de Vleillevîlle , et nul aultre quel qu'il fust; et avoit Sa Majesté laissé son accoustrement violet, qui est le port ordinaire du deuil de nos roys. S'estant doncques mis à Tune des croysées de la fenestre, et lesdits sieurs en l'autre , il leur commanda de ne user d'aulcune reverance ny respect, mais plustost de toute privante , pour ne descouvrir sa présence, y estant comme travesti. Et voyant de lolng marcher les chariots qui portoient les trois effigies , la première du duc d'Orléans , la
(«» Depoit, rëgliie des GannéUtos. Les corps SToient thédrale le 22 mai 1547 , le leaderoalo à Salot-Denis • on f^ dépotes en eette église; ils furent transférés à la ca- | les coterra le 27.
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seconde du Daulphin , ses frères , et la dernière
du Roy son père , 11 se voulut lever de là , car le cœur luy haulsoit , et commençoit à s'esmouvoir et attrister jusques aux larmes ; de quoy s'appercevant , M. de Yieilleville quite sa place et s'approcha de Sa Majesté , luy disant :
• Sont-ce les louanges et remerclments que vous devez à Dieu , Sire, d'une telle succession qui n'a point au monde sa pareille , pour une couronne qui vous est advenue par sa divine providence? car il a voulu que M. le Baulphin , qui estoit un très-valeareux prince et digne de gouverner ung empire , la vous ayt , en sa fleur de jeunesse , quité ; et le Roy, par droit cours de nature , vous en a fait possesseur, en la mort duquel vous vous devez avec Juste occasion consoler, ayant esté sa vie , sur tous les roys de son temps, illastrée de tant d'honneur et de gloire, et qui a non-seulement résisté à si grands et puissants ennemis, mais en a glorieusement triomphé , et conquis sur eulx tant de villes et de provinces , desquelles il a augmenté et estandu , par sa vaillance et très-saige conduite , les limites de son royaume, sans que Jamais ils ayent peu gaigner sur luy que une seule ville (i), encores par tradiment.
» Quant à M. d^Orleans, Sire , Je ne pense pas quMl vous en doibve tomber au cœur un seul regret ; car il ne nacquist , il y a plus de trois cents ans , ung plus pernicieux prince pour la France quecestuy-là ; et croy parfaitement que Dieu le nous a osté pour le repos commun de tout vostre Estât; et ne faolt doubter que, espouzant la niepce ou la fille de TEmpereur, qui luy donnoit, mariaige faisant, les Pays-Bas et la duché de Milan, et le feu Roy la duché de Bourgongne , ainsi qu'il fut proposé au traité de paix commencé en l'abbaye de Sainct Jehan-des-Yignes près Soissons, où estoit logé l'Empereur, que vous n'eussiez eu en luy ung perpétuel ennemy, et plus grand que ne furent Jamais les ducs de Bourgongne ; car je proteste à Dieu , et le jure devant Vostre Majesté , qu'il ne vous ayma et n'estima Jamais. »
Or, encores que ces remontrances fussent grandement eonsolatrices , si est-ce que le Roy ne se pouvoit tant commander que de se contenir, tant estoit consterné en son affliction. Ce que voyant, M. le mareschal de Saint-André pressa M. de Yieilleville de luy descouvrir le trait de maulvays frère dont ledit duc d'Orléans avoit fait démonstration à Angoalesme, le feu Roy y estant , il y avoit dix ans; et luy avoit
(I) Boulogne.
(î) C'est-à-dire : M. vodv frèn, gue l*<m tKppeloit
tousjours continué ce cœur venimeux jusques à la mort.
Le Roy, s'arrestant à ce propos, et donnant quelque relasche à son dueil , voulut sçavoir que c'estoit. Alors M. de Yieilleville luy va dire : 0 Yous souvient-il , Sire, quand , par la folatrerie de Ghastaigneraye, Dampierre et Dandouyn, feu M. le Daulphin et vous tombastes en la Charente , et que le bateau se renversa sur vous ? Genlis le vint incontinent anoncer au Roy, et qu'il vous avoit veu noyer tous deux : nouvelle qui troubla toute la Cour, et principalement le Roy, qui entra en sa chambre , menant un dudi desespéré. M. d'Angoulesme , que vous verrez tantost passer pour duc d'Orléans (2) , entre en la sienne , saezy d^une telle Joye qu'il en fust malade. Mais quasi tout aussi-tost j'arrivai en toute diligence frapper, sans le respect aCcoustumé , à la porte de la chambre du Roy, luy dire que vous estiez tous deux vivants , et que vous en aviez été quittes pour avoir beu au cœur saoul. Le Roy, qui me cuyda manger de caresses, me commanda de l'aller dire à M. d'Angoulesme , et qu'il chassast Genlys de son serv îee. Et frappant à la porte de sa chambre de la mesme insolence , je cryai tout hault : c Bonnes nouvelles, n^onsieur, messieurs vos frères sont en vie ; vous les verrez bientost , car les Suisses les apportent. » Mais je ne parlay point de Genlys parce qu'il m'estoitamy.
» Si je fusse venu, Sire^ pour entreprendre quelque chose contre son service , voire contre son honneur , il ne m'eust pas fait ung pire visaige; et , m'ayant respondu fort froidement qu'il en estoit très-aise , et prié de retourner dire au Roy qu'il l'alloit trouver pour en louer Dieu avecques luy , il se destourna devers Tavanes; mais il ne me donna pas loisir de sortir de la chambre que je n'entendisse esclatter ceste parolle : « Maulgré en ait Dieu de la nouvelle. Je renie Dieu 1 je ne seray jamais que ung belistre. » Lors il fut surpris d'une grosse fièvre chaulde, que les bien experts médecins attribuèrent au changement soudain d'une telle joy« à une si profonde tristesse , pour la terrible guerre que firent ces deux quaiitez contraire^ en l'intérieur de ses viscerailles et de toute sa personne , dont le feu Roy et vous-mesme Iq veillastes à la mort: que si vous eussiez sceu la source de son mal , peult-estre n'en eussiez pris la peine ny répandu tant de larmes. »
Alors le Roy, changeant sa tristesse en colère, s'écria disant : « 0 le méchant naturel et oouraigG
aiùTS M. d'Angouiême, et que vous alUr voir hkniôt ptw ter mec le titre de duc â^Orliani,
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de firere ! Je vous aanire que mon principal dueil estoit à cause de luy ; car le Roy estoit si griévemoit persécuté de sa maladie , telle que tous deax scavez , que Je i'ay ploré cent et cent fois avant sa mort. Quant à M. le Daulphin , la vertu eust esté trop folble en moy si je n'en eusse oublié la perte , veu le long-temps qu'il y a qu'il est décédé. Mais cettuy-cy, Je ne la pouvois encores osier de la mémoire, n'ayant pas plus de seie iDOYS qu'elle est advenue (1 ) ; aussi que peu de temps auparavant il m'avoit tant voué d'amitié, et juré semblablement que, s'estant bien ÎDsmaé envers les Estats de son appanaige , et ga^ les cœurs des subjets de tant de pays que luy apportait sa future espouse, nous départinoDs teste à teste la cbrestienté. — Il estoit encore plus trahistre , respond M. le mareschal, de TOQs eogeoller de ceste promesse; car il avoit bit ligue avec le prince d'Espaigne pour vous eoorre sus après la mort de vos pères, et faire beaucoup de mal ; car il en eust eu , s'il eust rescu, un très-puissant moyen. » Et demandant te Roy par quelle menée avoit esté pratiquée ceste figue, il luy respondit : a Par madame d'Estampes et la comtesse d'Arembergue, lesquelles, soQs prétexte de ce mariaige , sVntrescrivoient de belles lettres, et estoient comme banquieres de celles de cea deux princes. » De quoy le Roy menreilleusement s'estonna, encores plus quand M. le mareschal luy promîst monstrer, avant k jour bSlIy , le cbiffre d*entr'eux deux , qu'il avoU recouvré de l'un des secrétaires duditduc d'Orléans^ nommé Glairefontaine , parisien^ qui s'estoit jeté à sa suite, pour , par sa faveur, obtenir les estats qui lui avoient esté promis du vivant de son feu maistre. M. de Yieilleville adjoosta que ladite dame d'Estampes n'avoit pas lait M. d^Orléans son héritier pour néant, car HIe devait estre gouvernante des Pays*Ras ; puis dist en riant que, s'il vivoit , le duc d'Estampes , Wù mary , ne la tiendroit pas prisonnière à Lambale ou aux Essarts , qui la désarme maintenant de ses pierreries et riches joyaulx. a Et vousmême , Sire, ne luy eussiez pas osté le diamant de cinquante mille escus, tant célébré en France ; ear il s'en fust pieça (2) saezy, pour le donner à la fille de TEmpereur, sa maltresse , à laquelle il estoit desja voué, et dès aussi-tost que la paix fut ooneloe à Cbasteau-Thierry. »
Par ces propos et aultres, ces deux sieurs, que Foo appelloit les deux doigts de la main, consolerait leur maistre , et luy firent passer sa meiBieolle et tristesse : si bien que il se remist en sa piace , et regarda constamment passer, les trois effigies ; mais il nese peust garder de dire, quand cdle da duc d'Orléans, qui estoit la première ,
passa , comme par desdain : « Voilà doncques le belistrequi meine Tavant-garde de ma félicité? » faisant allusion d'une armée complette à ces trois chariots qui représentoient une avant-garde de bataille et arrière-garde; car, devant , derrière et de tous les costés d'iceux, entre lesquels il y avoit grande espace , marchoient une infinité de gens de toute sorte, vestus de dueil , qui court , qui traisnant , et la pluspart avec les torches ardantes et armoyées , hormis celui qui portolt l'efQgîe du Roy ; car les présidents et conseillers de la cour de parlement l'environnoient de toutes parts, en leurs robbes rouges , exempts de porter le dueil , avec ceste raison , que la couronne et la Justice ne meurent jamais ; de laquelle justice ils sont , soubs l'autorité des roys , premiers et souverains administrateurs.
CHAPITRE XII
Duel de iarnac et de U Cbâuignenie.
L'enterrement du feu roy François le Grand parachevé avec la sumptuosité cy-dessus déclarée , le sieur de La Ghastaigoeraye poursuivit très-instamment envers le Roy l'assignation du jour et du lieu de sou combat contre Jamac, pour mettre fin à leur querelle : ce que Sa Majesté luy accorda le jour... de juin (3) de la mesme année 1547, à Saint Germain en Laye, où la Cour s'achemina au sortir de Paris ; car Sadite Majesté en desiroit veoir l'issue avant que se faire sacrer; qui ne fut pas telle que Chastaigneraye esperoit , encores qu'il ne craignist son ennemy non plus que ung lyon le chien; mais il luy en advint comme à une femme grosse qui , se sentant preste d'accoucher, n'espargne aulcune despence pour décorer et diaprer sa maison et ses couches, cherchant des parains et maraines d'étoffe pour honorer le baptesme de son en&nt, mais, le terme venu de verser , elle et son fruit meurent en l'enfantement. Aussi cestuy-cy fist une excessive despence en apprests très-magnifiques pour paroistre , attendant le terme ordonné , mesme pour le soupper du jour de son combat, comme se promettant infailliblement la victoire ; et invita tous les plus grands seigneurs de la Cour pour en estre ; et d'autant que M. le prince de La Rochle-sur-Yon l'en avoit reffusé, et qu'il n'est demeuré auprès du Roy prince du
(1) Il y aToit eoTiroD yingt-deoi mois»
(2) Depuis long-temps.
(5) Ce duel eut lien le fO joUiet.
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sang que luy [car M. de Yendosme s'estoit retiré, qae les aultres princes avoient suivy], pour luy avoir esté deffendu d'estre parrain de Jaroac, il pria M. de Vieilleville de tant faire envers luy, qu'il honorast son festin de sa présence : ce que ledit sieur prince , en faveur de M. Vieilleville , luy accorda ; mais , Dieu qui Tattendoit au passaige , le fist , de vainqueur par faotasie , demeurer vaincu par effet : et fut ce soupper tout crû enlevé par les Suisses et laquais de la Cour; car on n'avoit pas voulu touscher au feu que Ton n'en eust veu la An , aussi qu'il estoit quasi soleil couché premier qu'ils entrassent en duel : les pots et marmites renversées , les potaiges et entrées de tables respandus, mangez et dévorez par une infinité de herpaille (1) ; la vaisselle d'argent de cuysine et riches buffets , empruntez de sept ou huit maisons de la Cour , dissipez, ravis et volez avec le plus grand desordre et confusion du monde ; et , pour le dessert de tout cela , cent mille coups de halebardes et de bastons départis sans respect à tout ce qui se trouvoit dedans la tente et pavillon de Chastaigneraye , par les capitaines et archers des gardes et prevost de Thostel qui y survindrent , pour empescher ce vol et saulver ce que Ton pourroit : car il estoit venu ung inflny peuple de Paris, comme escoliers, artisans et vagabonds , b Saine Gcrmain-en-Laye, pour en veoir le passe-temps , qui s'estoient jectez là dedans à corps perdu , comme au sac d'une ville prise par assault, pour y exercer toutes sortes de ravaiges.
Ainsi passe la gloire du monde qui trompe toujours son maistre , principalement quand on entreprent quelque chose contre le droit et Téquité, comme Ton disoit qu'avoit fait Chastaigneraye : car luy ayant dict Jarnac , en amy et proche parent, qu'il entretenoit fort paisiblement madame de Jarnac sa belle mère, et en tiroit ce qu'il vouloit de moien pour paroistre à la Cour , Chastaigneraye fut si desbordé et impudent qu'il luy vouloit maintenir luy avoir dict qu'il paiilardoit et couchoit avec elle, se fiant en sa force et adresse ; mais il en receut un démentir, et par juste jugement de Dieu la mort , contre touteffois l'espérance de tout le monde, mesme du Roy et de M. le duc d'Aumalle (2) son paraîn , fils aisné de M. Claude , duc de Guyse ; estant Chastaigneraye homme fort adroit aux armes, de couraige invincible , et qui avoit fait mille preuves et mille bazards de sa valeur; et l'aultre non , qui faisoit plus grande profession de courtisan et dameret à se curieusement vestir, que des armQS et de guerrier.
CHAPITRE Xin
Procès du maréchal do Biez et du sieur de Ver?ia«.
Telle fut l'issue de ceste tragédie, proprement ainsi nommée à cause de sa misérable fin et de la trop superbe pompe de son commencement; car Chastaigneraye, ung mois ou cinq semaines avant entrer au combat , estoit ordinairement accompaigné de cent ou six vingts gentilshommes , faisant une piaffe à tous odieuse et intolérable, avec une despence si excessive, qu'il o*y avoit prince à la Cour qui la peust égaler : à laquelle il luy eust esté impossible de fournir de ses facultez , si le roy qui l'aymoit ne luy en eust donné le moyen ; car elle montoit à plus de douze cens écus par jour , ne m'estant voulu estandre à specifSer par le menu les cérémonies observées en ce duel , qui durèrent plus de six heures , tant pour la Visitation des armes des combattants par les paraîns d'une part et d'autre , que pour la forme des serments ; semblablement pour la multitude des confidents qui suivoient les parains : car ung prince estoit parain de l'un , et M. de Boisy , grand escoyer de France , de l'aultre.
Item , des coups que se tirèrent les combattants , et de quelles armes ils estoient armez, ny de mille aultres incidents qui seroient longs à reciter , desquels je m'excuse ; et les remets pour cette occasion aux heraulx, auxquels particulièrement cela touche , comme chose dépandante de leur office. Seulement je diray que le Roy , pour en oublier les regrets , car il estoit en partie cause de ce combat , pour avoir luymesme interprété en trop maulvaise part ce mot à* entretenir^ sur lequel fut fondée la querelle, deslogea de Saint Germain-en-LAye et s'en vint à Paris descendre en la maison de Baptiste Gondy, au faux-bourg de Sainct-Germain-des-Prez , duquel lieu il envoya quérir M. le premier président Lizet et trois aultres présidents de la Cour.
Arrivez qu'ils furent devant Sa Majesté, il leur demanda en quels termes ils estoient du procès de ces misérables (3). Le premier président respondit qu'il estoit quasi instruit, et que, auparavant quatre jours expirez, leur vie dépendre! t de sa miséricorde ; car il y avoit tant de charges sur eulx que , sans sa grâce specialle, malaisément se pourroient-ils sauver, c Mais, en conscience, dist le Roy , n'ont-ils pas grande honte de leur desloyalle perfidie , et principalement
(f ) Canaille.
(2) Fraoçoit de Lorraine.
(S) Le marécbal du Biez et Veryins, too gendre.
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Veryein , quand le majeur de Bonloigne et tous les dtadins le prièrent de sortir , et s'offrirent de bien garder leor ville et d'empescher les Anglais d'y entrer; qui leur respondit qu'il ne vouloit Mlir de sa parolle au roy d'Augleterre , et, tolTsnt la capitolation qu'en avoient faite de sa part aneqoes ledit roy Sainct Blymont et Freumeselles, il la luy vouloit remettre entre les mains? Que respoud*!! à cela, ny de quelle aeoK se peust-il couvrir, distle Roy, veu qu'il seiroit bien que je venois avecques des forces poor hiy lever le siège , et que le ciel favorisoit monentrei^ise? Car il survint une si grande tourmente de vent et de pluie, qu'il ne demeura dedans le camp de l'ennemy une seule tente ny pavillon debont, et que, à cause des terres qui sont fort grasses en ce pals-là, liomme ny cheraJ ne pouvoit marcher avant ny arrière. Mais sa responee là-dessus , je vous prie , car il n'a- Toit point encores baillé d'hostaiges quand la toonnente fist ce ravaige, qui dura deux jours; et ce pouvoit honnestement desdire de la capitulation et la rendre nulle. » Le premier président respondit qu'il s'excusoit sur la peur et lascheté de cooraige , semblablement sur faulte d'expefMïDee; et que depuis qu'il eust perdu le capitaine PhiUppes Corse, il commença , comme estonné de sa mort , à parlementer. « 0 le villain! dist le Boy ; mais il avoit eu advertissement très-eertainque des cent cinquante mille nobles a la Toieqiie fut vendue la ville de Bouloigne, avee anltrea promesses de se faire grands en ficardk, k comte de Herfort, aujourd'huy duc de Sofflmerset , luy en avoit fait porter secrettemeot en sa maison quarente mille : et , quant an capitaine Philippes Corse, il est encores plus meschant d'alléguer cela , car il le fit tuer par i*un des nostres à la bresche parce qu'il commençoit à descouvrir sa marchandise , et qu'il a avoit jecté quelque propos à sa table. Mais je loi appreodray à faillir de sa foy à son prince oatorel et souverain, pour tenir sa parolle à ung «trangier.
> An demourant , monsieur le président, que fcspood le mareschal du Biez sur le temporisemeot de la construction du fort dont il trompa tint de fois le feu Roy, et qu'enfin on trouva, 'Wid il envoya visiter ses diligences , que l'on B y avoit non plus advancé en six sepmaines fKFon eust peu fidreen huit jours? •— Il respoad, Sire , dist le premier président , que la gloire Fa déeen, et qu'il faisoit ainsi le long pour dvoir oest honneur de toujours commander à une ^ grosse armée en laquelle estoient si grand Donbre de princes et de grands seigneurs. — 0 quelle palliation de meschant homme I dist le
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Roy. Mais il vouloit garentir sa marchandise au roy d*Angleterre ; car si le fort eust esté basty au temps ordonné , et comme le meschant l'avoit promis, nous reprenions sans doubte, de ceste empreinte , la ville à bien peu de perte ; car on eust contraint de si près l'ennemy par mer , comme il l'estoit desja par terre , qu'il n*eust eu aucun moyen de s'eslargir, ny d'y faire entrer hommes ny vivres , et pas un seul loisir de respirer.
» Et pour vous monstrer évidemment sa trahison , sur la resolution que je pris de venir au fort , sans me conseiller qu'il feust en defence ou non , pour employer une si belle armée au recouvrement de la ville, quoi qu'il en deust arriver, il envoya audevant de moy le sieur de Vieilleville , gentilhomme de ma chambre [qui estoit venu au camp sans mon congé pour acquérir honneur , et , suivant sa coustume , ne demeurer jamais inutile ] , pour me faire entendre de sa part qu'il avoit advertissement très-certain que Tennemy assembloit ses forces à Calais pour venir secourir Bouloigne par terre , qu'il tenoit pour affamée ; et que , quant à luy ; il avoit délibéré d'abandonner le fort , y laissant seulement trois mille hommes, et passer la rivière avec l'armée pour aller loger sur le Mont- Lambert, et faire teste à l'ennemy, en intention de luy donner la bataille s'il poursuivoit son entreprise ; ce qu'il exécuta contre l'opinion de tous les capitaines. Et le trouvay logé au lieu qu'il m'avoit mandé, où arrivé il me fist parler à cinq ou six espions, qui tous me rapportèrent , sans se couper ne contredire, que l'ennemy marchoit bien fort et résolu de forcer nostre armée si on le vouloit empescher d'avitailler Bouloigne; dequoy nous fumes très-aises, espérant une bataille. Mais après avoir séjourné et temporisé cinq ou six Jours sur cette attente de combattre , nous nous apperçùmes que l'advertissement estoit foulx , mesme par ledit sieur de Vieilleville, qui fût estrader avecques deux cents salades bien près de Calais , et jusques à la portée du canon, où il ne trouva aulcune résistance et n'apporta une seule nouvelle de l'ennemy : qui fût cause que je fis pendre tout cequeje peus attrapper d'espions , lesquels estans au supplice chargeoient tout hault le mareschal du Biez , et qu'il leur avoit ainsi faictla bouche. Cependiant les pluyes continues survinrent , qui nous firent perdre l'espérance de reprandre la ville; et demeura, par ce moyen , pour le reste de l'année, nostre armée inutile , qui estoit composée de douze mille lansquenets , quatorze mille hommes de pied français , huit mille italiens , six mille légionnaires, douze cens hommes d'armes,
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mille chevaulx-legers et huit cens harquebuziers à cheval. Je vous laisse à penser si ce perfide ne couvroit pas , soubs tels déguisements et connivances , une détestable meschanceté contre le servieede son prince. — A la vérité, Sire, dirent ils tous quatre comme d'une voix , ils ont bien mérité la mort ; et avons encores d'aultres charges pour la leur advancer. — Et quelles ? demanda le Roy. 9 Le premier président respondit qu'il n'avoit pas fait bastir le fort suivant le plan qu'en avoit baillé Tingenieur Hieronime Marin, et qu'il en avoit retranché deux bouleverts, et ceulx principalement qui dévoient regarder l'embouchure du havre de Bouloigne , pour en empescher feutrée et l'yssue : qui fait bien connoistre qu'il avoit une très-mauvaise volonté au service de son Roy y et favorisoit trop évidemment l'ennemy. « Mais sur ceste interrogatoire, Sire, il s'excuse sur ung ingénieur italien, nommé Anthoine Melon, qui le trompa en ceste fortification. 9 Alors le Roy dist : « Le poltron a faict nuictamment six ou sept voyaiges du fort, de la part du mareschal , dedans Bouloigne; cela sçavons-nous bien ; et s'y est aujourd'huy retiré avec gaiges du roy d'Angleterre ; par ainsi il ne faut pas que le mareschal dise qu'il le trompa, mais qu'il a basty le fort par son commandement , et tel que le prince de Melphe le trouva, qui Ta faict racommoder depuis; et n'oublia les deux bouleverts retranchez par ledit mareschal, comme vous dites, sans lesquels le fort eustservy de bien peu , et eust esté du tout inutile. » £t là-dessus le Roy les licentia, leur commandant d'accélérer le procès , et plustot leur présenter la question , pour donner lumière aux choses qu'ils vouldroient oppiniastrement cacher ; car il en desiroit veoir la fin , et qu'ils luy feraient très agréable service.
Mais le premier président, en prenant congé, lui demanda s'il enteodoit qu'ils mourussent tous deux. Le Roy respondit : « Ouy bien Vervin; mais le mareschal afaict beaucoup de grands et signalez services que je veux balancer contre son forfaict : mais il faut qu'il soit condamné à mort et confisqué , aultrement je ne disposerois pas de son estât de mareschal ; car vous sçavez que les estats de connestabie , mareschaux et chancelliers de France sont totallement collez et cousus à la teste de ceulx qui en sont honorez , que Ton ne peut arracher l'un sans l'autre : et luy donnant la vie, qu'il devroit perdre pour ses desmerites , et dont je sens ma conscience char-
(I) Vervins fût condamné et décapité en juin 1549. Le maréchal de Biez tut condamné le 3 août 1551 ; le roi lui fit grtee. Sa mémoire et celle de Yervlns furent réhabi-
gée , ne fust-ce que pour Texemple, il sera \np heureux d'en estre. quite pour ses estats ; aunl que ung mareschal de France tient ung si grand et digne rang , et est personne si qualifiée et sacrée , commandant à tant de princes , grandi seigneurs et braves capitaines , mesme aux flii et frères des roys, qu'il n'est pas licite de les îtàn mourir en public, et a-t-on horreur de leur ?eoir finir leurs jours sur un eschaffault. §
Gela dict , il leur fist , en général et en parti* culier , beaucoup de bonnes et belles offres, nr lesquelles, après l'en avoir très-humblement nmercié , ils se retirèrent très-contans , et grandement édifiez d'une si familière pHvaulté, mail avec une fervente délibération de bien travailler en toutes sortes ces pauvres prisonniers, paor en satisfaire promptement Sa Majesté (i).
CHAPITRE XIV
M. de VieiUeville refuse une fMrtte de fo dépowll* U
maréchal du Biez.
Ceste depesche faicte , et les présidents n4^ rex, le Roy dist à M. le mareschal de Salot-Aidré , qui estoit présent et seul en ce oollofBir que de cent hommes d'armes du mareschal di Riez il en avoit donné cinquante à M. de Bamieres , gouverneur de M. le Dauphin son fiii, et que des autres cinquante il en vouioit poirvoir M. de VieiUeville, mais blen-tost, carM. le connestabie luy en avoit desja donné une attaque pour La Guische, son lieutenant , aifin qtt'fl fist place au sieur de Gordes* Sur qaoy Mit sieur mareschal le supplia de ne se vouloir baster , et qu'il avoit projeté en son esprit quelque aultre desseing qu'il desireroit sur toutes ehoseï pouvoir sortir son effect. Et luy demandant la Roy que c*étoit, il luy répondit : c Je vonloli supplier très-humblement Vostre Majesté, Sire, de lui commander de prendre ma lieutenance. t Le Roy luy répondit qu'il n'y avoit aulcune apparence de luy faire ce commandement i ^^ pas seulement d'y penser; • car vous scavei) monsieur le mareschal , dit-il, les mérites de M. de VieiUeville , qui sont infinis , et qu'il est bien temps désormais qu'il soit capitaine en chef, ayant esté huit à neuf ans lieutenant de ia eoffl-j pagnie de feu sieur de Chasteaubriand , avec la*! quelle il exécuta de si belles entreprises ani
litées sous Henri m , en septembre 1975. Cette râubil*tation a fait naître quelque doate sur le erimequ ^ étoit imputé.
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goems de Picardie, et Ta faict fleurir sur toutfô ceDesde ce temps-là, ne s'y estant présentée une seule occasion de combattre , soit par rencontre , surprise de ville , jour de bataille , avitailiement de place, siège à planter ou soustenir , ny auitre quelconque cavalcade ou course , pour périlleuse qu'elle fust, où il ne se soit trouvé , et n'en refusa jamais une , tant estoit ardent à faire service et acquérir bonneur , encores qu*il en ait beaucoup rapporté de son voyaige de i\^es et d'Italie , où il a passé si triompbamoeat sa jeunesse par mer et par terre , que , qnaad le feu Boy me le donna, il n'y avoit gentilhomme à la Cour qui ne l'eust en admiration et (pu ne desirast luy estre comparable ; et tant d'anltres belles eboses que je tais , comme la priuse d'Avignon et ce qui en est ensuivy ; encores , de Craiscbe mémoire , qu'il s'est dérobé de moy pour aller au fort, où il a passé sa demye-année y y faisant si valeureu3ement la mené, que M. d'Aumallei qui le tient pour ung des plus vaillants , adventureux et déterminez gentilshommes de France , n'a aultre chose en la bouche que ses louanges , et non sans cause ; ear , quand il fut blessé de ce coup de lance anglesche entre l'œil et le nez, il fut abandonné de tous , fors de M. de Vieilleville , qui le tira hors de la presse, toujours combattant, jusques à ee que son cheval luy fust tué de deux coups de lance; de sorte qu'il publie partout luy en deb^oâr la vie. Et auparavant , se trouvant en d aultrcs charges , il avoit perdu deuK aultres cbefaulz, dont l'un luy fut tué à coups de pique, eombaUânt contre les lansquenets de Tennemy , et raotne d'une canonade , rembarrant les Anglais josqnes dedans la tour d'Ordre d'où ils estoient sortis. Davantage, y a- t-il gentilhomme en France que mon cousin le prince de Lia Roche-sur-Yon affectionne plus que M. de Yieillerille y ny à qui il soit plus obligé ? Toutesfois , d^nierenient que le feu Roy luy donna des gendarmes , il ne voulut pas luy offrir sa lieutenance, craignant de luy faire tort ou desplaisir ; aenlemeot le pria de luy donner ung lieutenant , et qu'il en vouloit avoir ung de sa main. Alors M. de Vieilleville luy nomma La Boulaye Maletie\re , qu^il print en sa faveur , encores qu'il y en eost plusieurs aultres , et de grande maison et mérite, qui luy ponvoient estre préférables et qui la ponrchassoient. Par ainsi vous pouvez Uen oster cela de vostre fantaisie , car je pensenus luy faire grand tort de luy en parler. Il y a bien plus ; que je suis obligé par testament , et quasi dernier commandement du feu Roy mon père , de luy faire du bien et de l'advancer ; et pouvez croire que s'il eust vescu il Teust préféré
à tous , et auroit peut-estre vostre place , car vous seriez esbahy de quelle affection il me le recommanda à sa mort. »
M. le mareschal , qui s'apperceust bien que le Roy ne trouvoit pas sa requeste trop civile , et que son langaige tenoit plus de la réprimande que d'une remonstrance entremesiée d'un tacite courroux, ne voulut ou n'osa pas insister davantaige , mais supplia Sa Majesté de le tant bonorerqu'il fust présent quand il luy donneroit cette moitié , « afin , dit-il , Sire , qu'il se persuade que je vous en ay faict souvenir. — Trop bien cela, dit le Roy, et tout à cette heure. » Et se trouvant en l'endroit ung paige de la chambre , nommé La Noê de Bretaigne (1) , qui depuis fut ung grand capitaine , il luy fut commandé d'aller chercher M. de Yieilleville , qui le trouva iucontinant.
Arrivé qu'il fut, et luy ayant dit le Roy qu'il s'adressast au sieur de Lausbepisne, qui avoit le commaudement de sa commission pour cinquante lances des cent du mareschal du Biez, dont il luy faisoit présent en attendant mieux , M. de Vieilleville le remercia très-humblement de sa bonne souvenance , qu'il estimoit à grand honneur, veu que c'estoit de son propre mouvement; mais il le supplioitde ne trouver maulvais s'il la refusoit , car pour rien il ne vouldroit estre successeur d'un tel homme. Et luy en demandant Sa Majesté la raison , « Sire , respondit-il , je penserois avoir épousé la veufve d'un pendu ; aussi que je n'ay pas haste , car je sçay que , incontinant après vostre entrée à Paris , vous avez résolu de reprendre Boulofgne : il y mourra peult -estre quelque capitaine d'honneur duquel vous me donnerez la place , ou bien je y demeureray moy-me£>me , n'ayant pas délibéré de m'y espargner, mais vous y faire un bon service; et, ma mort advenant , je n'auray plus besoing de compaignie. »
Le Roy , s'ebahissant de cette resolution , voulut entrer en remonstrances , et, taschant de le faire plier à son offre et l'induire à l'accepter, luy dist que ung capitaine de gendarmes en une armée est toujours plus capable de quelque grand commandement que celuy qui n'y a aucune charge, et est ordinairement employé aux affaires d'importance, et bien souvent, selon l'estime qu'on a de luy, on luy "donne une hot de mil ou douze cens chevaulx pour aller exécuter quelque brave entreprise , ce que l'on ne vouldroit commettre à ung aultre , pour valeureux qu'il fust , s'il n'estoit capitaine en chef, de
<0 Le père GrifTet eroik qu'il s'agit de La Noue , dont les Mémoires font parUe de cette oollecUon.
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crainte d'un desordre et d'estre mal obéy; le priant de bien considérer son dire premier que de s*oppiniastrer en ce refus. Sur quoy M. de Vieilleville luy respondit, pour toute resolution, qu'il ne la prendroit nullement; et qu'il aimeroit mieulx estre lieutenant de M. le mareschal la présent , que d'avoir les cent hommes d'armes du mareschal du Biez , tant avoit en horreur de succéder à un tel homme convaincu de tradiment et de perfidie.
CHAPITRE XV
M. de YieiUeviUe accepte la Ueateaance de la compagnie da maréchal de Saint-André.
Il est impossible de cro3rre de quel ayse fut saezy M. le mareschal de Saint-André par ceste parolle , et ne se peut tenir de luy dire : « De vostre propos vous souvienne, monsieur mon meilleur amy [ainsi i'appelloit-il ordinairement, tant par lettres que en commun devis ], et que vous Tavez proféré devant le Roy. — Je l'entends sainement , respond M. de Vieilleville ; car je ne seray jamais lieutenant de personne, Aist-il fils de France, que je n'aye en sa compagnie telle authorité que j'avois en celle de feu M. de Chasteaubriand , qui estoit si grande que jamais il ne s'en mesla et ne m'escrivit de prendre cestui-cy ou casser cestui-là, et ne s'ingéra de sa vie d'y mettre enseigne , guydon ny mareschal de logis. Et en neuf ans que j'en fus lieutenant, je perdy aux guerres de Picardie quatre enseignes , six guydons et neuf mareschaulx de logis, que je remplaçois toujours des gendarmes de la mesme compagnie ; et plustost mourir que d'y en mettre par compère et par commère , eust-il esté fils de mon capitaine, s'il n'eust faict service en ladicte compaignie. Et semblablement aux places des morts je faisois enroUer les plus anciens archers, que je remplissois de la plus brave et volontaire Jeunesse que je pouvois choisir en Anjou et en Bretaigne.
— Ung si bel ordre , dist le Roy , vous devoit bien faire aimer et obéir. — Comment! Sire, respond M. de Vieilleville, cette observation de rang, et l'espérance, commune à tous, de porter quelque jour le drappeau d'enseigne ou de guydon, les animoit si courageusement au combat, qu'ils faisolent lictiere de leur vie. — Et de Testât du capitaine , et de sa place d'hommes d'armes , dist M. le mareschal , qu'en dites-vous?
— J'en eusse aussi bien parlé que d'aultre chose, respond M. de Vieilleville, j^inon que cela eust
trop senty son mercenaire; mais il n'en toucha de sa vie bon ny maulvais escu , et m'en servois, ou pour appointer quelque pauvre archer , ou ayder à remonter ceulx qui avoient perdu leurs chevaulx en combattant , ou les faire penser de leurs blessures, ou à payer leurs ransons. — Vrayement , dict le Roy , si toute ma gendarmerie estoit traitée de mesme seing et libéralité, je penserois estre le plus redoubté prince du monde , et ne quitterois pas ma part de ce brave tiltre d'invincible. » Et comme il vouloit poursuivre ce propos , M. le mareschal , bruslant d'ardeur de parler, luy va dire ; t Puis, Sire, que M. de Vieilleville s'est en vostre présence offert de prendre ma lieutenance. Je la luy donne , avec toutes les conditions et authorité qu'il a cy-dessus alléguées avoir eues en la cornpagnle du feu sieur de Chasteaubriand , et toutes aultres qu'il se pourra imaginer ; promettant , en la présence de Vostre Majesté, de ne m'en mesler nullement; et luy quicte de ceste heure, et mon estât de capitaine, et place d'homme d'armes , et tout ce qui en peult ou pourra jamais dépendre , pour en faire à sa volonté. ■
M. de Vieilleville, se voyant surcueilly, voire surpris en son offre, qu'il n'avoit advanfé que pour se depestrer de ceste traditoire succession , pensant s'en descharger, jecta enoores ceste difficulté, disant qu'il n'aurolt pas querelle achevée avecques le sieur Dapchon, son beau-frere , qui s'y attend en grand dévotion , comme à chose qui luy est par l'alliance d'entre eux Justement acquise , et que pour rien il ne vouldroit courre sur la fortune d'un si homme de bien, veu que la sienne estoit en la main et au cœur du Roy; mais M. le mareschal va incontinant respondre : « Il ne fault point, monsieur mon meilleur amy , alléguer cela , car j*ay de quoy contenter mon beau-frere ; et vous Jure, devant Sa Majesté, que si mon propre frère pourchassoit ceste place, tousjours je vous y prefereray ; vous suppliant de vous acquicter de vostre offre et l'effectuer : seulement je ne vous veux pas donner les couleurs des casaques , ny ordonnerdesfaçonsd'icelles; mais faictes-lesfiyre comme il vous plaira , et y metez les vostres , et en usez comme si vous en estiez capitaine en chef, ne m'en voulant Jamais plus entremettre que pour la faire toujours bien payer, et favoriser des meilleurs garnisons que vous pourrez choisir, i
M. de Vieilleville, se trouvant vaincu par une si libérale et ardante volonté , ne sceust que respondre, sinon : f Faites donc, monsieur, que le Roy me le commande. » Ce qui fut bien« tost exécuté , avec belles et grandes promesses ,
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tant de la part de Sa Mijesté, que dudit siear mareschal , qui Ihisoit bien estât d^avoir devant pea de temps la plus l>ene compagnie de toutes les ordooDances de France, sans nulle excepter : en quoy il ne fust point trompé , comme nous dirons cy-après.
CHAPITRE XVI
Hécoatentement de ceux qni prétendoient à cette lieoten»»ce- — Digression iup M. do Thevalle, beaa-frère de M. de Tieiileville.
Cet accord ainsi mutuellement receu entr'eulx, en la présence de leur Roy , fust bientost publié par la Cour, que les princes et grands seigneurs trouvèrent fort estrange , mesme la duchesse de Valentinois : les susdites comtesses, et plusieurs anltres dames qui luy portoient amitié et désiraient son advancement, en furent merveilleusement esbahy es ; qui fut cause que , trois ou quatre jours durant, on ne parloit que de l'extraction , du mérite et de la valeur de Tun et de 1 antre, ayec une infinité d'aultres propos qui ttrolent trop longs à reciter. Mais, entre aultres, M. le prince de La Roche-sur- Yon , qui ne s'en pouvoit taire , vint aborder M. de Vieilleville avec ce langalge , touteffois facetieusement et eomme par raillerie : t Vraiment , mon cousin , <i je vous eusse pensé si friant de lieutenances , je vous eusse &ict gouster de la mienne; et eussiez trouvé que la saulce d'un prince du sang ▼soit bien celle d'un mareschal de France. »
A quoy M. de Vieilleville respondit que , s'il seavoit comme cela s'est passé et avec quelles conditions , il n'en parleroit jamais; et luy va discourir Ûen amplement le tout , ensemble les grandes offres que luy avoit faictes le Roy , en laveur desquelles il s'y estoît volontairement soubmis, aussi pour ne demeurer inutile, encores pins pour n'entrer en la charge qui luy avoit esté proposée; Joinct qu'ayant desja refusé le Roy de son premier présent , il estoit plus que raisonnable d'accepter le second ; car luy-mesme luy avoit commandé de prendre ceste lieute- Mncc. « Or , vous en direz ce qu'il vous plaira , mon cousin ; si estes-vous à vostre dernier maistre; car Je vous assure qu'il destournera tant «p'ii poorra l'affection du Roy de vous eslever » qudqoo grade , affln qu'il ne vous perde, pour la gloire qu'il reçoit de vous avoir pour lieutenant, car Je congnois Thumeor de l'homme; et premier que Tan passe vous vous appercevrez de ma prophétie, a H. de Vieilleville respondit
qu'il en adviendroit ce qu'il plairoit à Dieu ; et de ce pas s'en allèrent souper chez M. le cardinal de Rourbon , qui les faisoit chercher.
Mais sur-tout MM. de Thevalle et d'Apchon, leurs beaux-freres , se virent frustrés de leura espérances ; car , à son arrivée à la Cour , M. de Thevalle avoit esté salué en l'oreille lieutenant de M. de Vieilleville par le sieur de Theligny, aultrement le gros Rois-Daulphin, premier maistre-d'hostel , et les sieurs du Rellay et des Arpentis, ses intimes amis, qui s'y attendoient comme à chose qui ne luy pouvoit eschapper si son beau-frere eust accepté l'offire du Roy. Toutefois il ne flst aulcune démonstration d'estre malcontant, mais, au contraire, loua grandement l'oppinion de M. de Vieilleville de s'estre plustost chargé de la compaignie d'un si parfaict ami que de succéder à ung trahistre. Ce que ne fist pas M. d'Apchon; car incontinant qu'il en sceust la nouvelle^ flst trousser bagaige et 8*en alla, fort mal édifflé de son beau-frere, en sa maison de Montrond , au pais de Forests. M. de Saint-Forgeul n*en flst pas moins, et se rethra en la sienne, au Lyonnais ou Raujolais, sans dire adieu ; car il se promettoit d'estre préféré au sieur d'Apchon, estant chef du nom et des armes de la maison d' Albon , de laquelle le père de M. le mareschal estoit sorti capdet. Mais ce qui plus les mutina provint de l'advertissement certain qu'ils eurent que le mesme mareschal avoit très-Justement requis Sa Majesté, par deux fois, de demander à M. de Vieilleville de prendre ceste charge; à quoy ils ne s'attendoient nullement, pour l'estroite obligation d'alliance qui estoit entr'eux , et ne pouvoient que à toute peine croire qu*il les eust tant oubliez ou mesprisez, encores à la face du Roy , qui en pouvoit concevoir une oppinion d'insuffisance, ou telle aultre que bon luy eust semblé ; qui estoit leur plus grand creve-cœur , car ils estoient tous deux gentilhommes de sa chambre et riches seigneurs.
Mais M. lemareschal, qui avoit, par sa faveur, ung gouvernement de plus grande estandue que nul autre, pour prince qu'il ait esté, a peu obtenir Jamais, car il s'intituloit gouverneur de Lyonnais, Forests, Bombes etBeaujeullais, Auvergne, Rourbonnais, haulteetbasse Marche, Combrailles et Nivernais, leur donna moyen de faire service au Roy en charges honorables, sans sortir de leurs maisons; car il fist le sieur d'Apchon lieutenant du Roy, en son absence, au pays de Forests et de Nivernais; et le sieur de Saint-Forgeul, au Lyonnais, Dombes et Reaujollais : qui leur fust un attraict de reconciliation, et se repatrierent avec luy ; qui bien leur servit, car ils ne se fus-
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sent Jamais prévalus de sa grande faveur, au moyen de laquelle les eveschés et abbayes pleu- Yoîent abondamment en leurs maisons, où il y avoît grand nombre d*enfans, principallement en celle d'Apehon.
Quant à M. de Thevalle , qui estoit d'illustre extraction, et des plus anciennes maisons de tout le païs du Meyne, il y avoit long-temps que le Roy coDgnoissoit sa valeur et services. Il estoit présent quand le feu Roy son pcre, au retour du camp d'Avignon, le fit chevalier, seul de son rang, à Fontainebleau, pour les vaillances qu'il avoît faictes au siège de Peronne ; y estant venu trouver le comte de Dampmartin, sulvy d'environ cinq braves honnestes hommes , que ledit comte, qui estoit lieutenant de M.d'Angoulesme, depuis duc d'Orléans, receut fort humainement, et luy fit départir logis en son quartier et soubs sa cornette ; durant lequel siège il s'estoit porté fort valeureusement, car il ne se fit saillie sur Tennemy qu'il ne s'y trouvast , avec sa volontaire trouppe, des premiers ; aussi y moururentils quasi tous, et luy blessé en deux ou trois endroits. Et se souvenoit bien Sa Majesté des grandes louanges et récits qu'en avoient fait les sieurs de Cereu et Moyencourt, qui estoient des pVincipaulx capitaines de ce siège, et présents quand le feu Roy l'honora de ceste accolade, jusques à dire que Dieu leur avoit envoyé M. de Thevalle pour garantir la ville ; car il donna Tinvention et l'advis au comte de Dampmartin, qui avoit, pour sa part, la garde du chasteau de Peronne , d'estançonner la grosse tour dudit chasteau de quatorze gros chesnes , et dresser une plate-forme de la hauteur desdits chesnes, pour venir au combat , si tant estoit que ladite tour versast par la mine qu'avoient faite les ennemys, que ceulx de dedans ne peurent esvanter que bien tard : industrie qui bien servit à la conservation de la ville, car le feu, mis à la mine, où fust accablé le comte de Dampmartin , ne peult emporter que la moitié de la tour, à cause desdits estançons ; et se trouvèrent les Français encores à pied ferme pour soustenir l'assault que firent donner fort furieusement les comtes de Nassau et de Reux, mais en vain, et s'en retournèrent avec leur courte honte. Auquel conflit ledit sieur de Thevalle eut une harquebuzade dans l'os de la Jambe gausche, dont il demeura boyteux. Et une infinité d'aultres bons propos que cesdicts deux capitaines disoient dudit sieur de Thevalle, que le Roy avoit bien mis en sa mémoire, estant, il n'y avoit pas trois mois, devenu daulphin, par
H) Il y eut eoTiron six ans d'intervalle entre ces deux naissances.
la mort de son aisné : qui estoit cause , avec la continuation de plusieurs aultres signalez services , que Sadite Majesté l'avoit en grande estime ; et pour ceste considération, luy monstrant la Royne si grosse qu'elle ne pouvoit aller plus de deux moy s sans accoucher, luy dist qu'il priast Dieu que ce fruict vint à perfection, car il luy en avoit voué le gouvernement, si c'estolt un fils. Dequoy M. de Thevalle le remercia très-humblement, le recevant avec ung incroyable honneur, voyant que le Roy, de sa propre ame, sans que jamais il luy en eust été parlé, luy faisoit ce présent. Toutefois Dieu voulut que ce fust une fille, nommée Claude , de laquelle les Suisses furent parrains. Mais à deux ou trois ans de là (i ), que M. de Thevalle ne s'en donnoit plus de peine ny d'esmoy, comme celuy qui se soulcioit fort peu des honneurs, la Royne accoucha d'un fils, qui fut nommé François , duc d'Alençon. Le Roy, qui estoit très-soigneux rémunérateur des services qu'on luy faisoit , et principalement des volontaires, luy despescha ung courrier exprés, Jusques au chasteau de Thevalle, luy annoncer que son gouvernement estoit né, et qu'il vint incontinant à la Cour pour en prendre possession, ensemble de Testât de premier chambellan de ce petit prince.
CHAPITRE XVII
Soins de M. de Vieilleville pour mettre en boo état la compagnie du maréchal de Saint-André.
Pour bien faire entendre l'excessive peine que print M. de Vieilleville, entrelassée d'une merveilleuse despence , pour dresser la compagnie de M. le mareschal de Saint-André, il me fauldra ressembler à celuy qui , voulant franchir ung large fossé, prend sa course de bien loing ; car je seray contraint, pour mettre fin à mon entreprise, de tirer mon discours de bien hault, d'autant que ceste compagnie eust un fort foiUe commencement ; et quand je dirois très-pletre et très-abject, j'approprierois la chose à son vray poinct, comme fort indigfie d'estre honorée de ceste qualité des ordonnances (2). Toutefois M. de Vieilleville, par son fameux crédit entre les gens de guerre, et par ung extrême diligence, il la fist renommer par dessus toutes les aultres de France , et emporter toujours parmy les armes la réputation d'estre la première. Il en ae-
(2) Les compagnies de gendarmes s'appeloieol aion compagnies d'ordonnance.
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quit «nui tntre les princes el tes grands ung OtfrreiOevx honneiir.
Qr, poor entrer en Jeu , Je dlray qne M. de SelDt-Aiidfé, père de M. le mareschal, Ait Tespece de dix-huit on vingt ans gouverneur de la jMmeiKdn Roy estant duc d'Orléans ; mais, devenu dairiphlii, d*aultant que le menton desja luy finsomioit, et que le feu Roy son père vonioit qB*0B iny communiquast les affaires, et quHl se troofast à l'ouverture des paqueto, tant des goufcrosBMDts de son royaulme que des ambassafkmt qu'il avoit auprès des princes et potentats, et de toute la clirestientéy ledit sieur de Saint-André se relaissa de sa charge, en remu- Bttttioa de laquelle iedict îm Roy Tlionora de saa erdre , d'une compaignie de gendarmes , et dfl pmvemeoient de la ville de Lyon et Lyon- BSB, sans annexe d'aultres pals, ensemble de Testât de eenesehal de ladite ville, pour luy denier moyen de faire service à la couronne, estant desja sur Taage, en sa maison distante de Lyon de doue ou trese lieues pour le plus : qui estoit SB ce tempe^là une très-digne recompense.
Ge iioo homme vint à Lyon prendre posses- 4on de son gouvernement, et institua pour son liealeiiaDl, tant au gouvernement qu'en la senediaussée, ung homme de robbe longue, nommé du Peyrat ; ear il n'estoit aulcun besolng d'y en tertaller ung plus chevaleureux, n'estant plus la vffie de Lyon frontière, par la conqueste de HitHti, Savoye et du Pledmont; et peupla sa
eorapaigaie d'une terrible sorte de gens , car il
ny avolt boflte ny fils de tavernier de Rouanne, LaPaeaudiere et La Palice, qui n'y fast enrollé. Et parce que communément, aux hostelleries de Franee, les enseignes qui y pendent sont soubserltes du nom de quelque sainct ou saincte , eeste racaille portoit le nom d'un sainct ou d'une sainele, selon l'enseigne qui pendolt aux maisons desquelles ils estoient sortis ; et pour ce que l'on fuyt toujours le chemin le plus battu, les valets de chambre du père et du fils , les concierges, recepvears et fermiers de leurs maisons, comme Gérezae* Saint-André, Toumoelles et Saint-Gerfflain-aor- Allier, qui semblablement en estoient, s'intitulèrent deceste mesme &con : car ils n'avoient p^nt deterces ny de seigneuries, methairies, doseries, borderies, cassines ny bastides, dont Ils se pussent, à la française, qualiffier ou anoblir.
Mais, pour couvrir leur Jeu , ils se vantoient de porter tels noms en faveur de leur cappitaine qui s'afpeloit Saint-André. Toutefois ils ne purent cmpesdier la populace de Lyon d'en faire mil risées, car ils les cognoissoient tous : les nngs louoient Dieu de ce qu'il leur avoit envoyé
une compaignie de son paradis pour les garder; mais la pluspart les appelloit gendarmes de la quirielle : et quand ils en voyoient neuf ou dix ensemble se pourmener par la ville, ils disoient qu'ils alloient en quelque lieu clianter la letanie.
En somme on n'eust sceu trouver en toute la compaignie cinquante chevaulx de service. De quoy il ne se fault esbahir, car il n'y avoit pas quarante gentilshommes. Aussi , quelque armée que dressast le Roy, ny quelque affaire qu'il eust d'hommes, elle estoit toujours exemte, par la faveur du fils , de marcher , alléguants toujours, entre aultres excuses, qu'elle estoit trësnecessaire auprès du gouverneur , pour la conservation de son authorité, et pour le faire obéir en une si grande ville, et peuplée de tant de diverses nations. Et affin que l'on ne pense pas ce que dessus estre impossible, et qu'il est malaisé à croire que les commissaires des guerres eussent ainsy laissé butiner l'honneur et l'argent du Roy, veu qu'il y va de leur vie, je responds qu'il en avoit ung à sa dévotion, qui estoit commissaire des guerres, provincial de Daulphiné, auquel le fils avoit fait donner Testât, nommé la Gateliniere, qui faisoit au père aultant de passe-droits et plus qu'il n'en eust sceu demander ; car il les passoit tous, absents comme présents : et la pluspart des armes et chevaulx estoient d'emprunt ; en quoy il faisoit l'aveugle. Le controUeur estoit secrétaire du capitaine ; le trésorier de la compaignie avoit esté son argentier, et l'assignation de toutes les monstres, tant en robbes qu'en armes, ne se prenoit Jamais plus loin que à la recepte générale de Lyon, chez le recepveur Martin de Troyes, sieur de la Ferrandiere.
Geste rustrerie dura neuf ou dix ans, du temps du feu Roy ; et mourant le bon homme ung an et deroy avant son maistre , la compaignie fut donnée à son fils, laquelle il laissa au mesme poinct qu'il l'avoit trouvée, se doubtant bien de la grande honte qu'il trouveroit au fonds d'icelle s'il y remuoit quelque chose. Et ce qui Pavoit fait désirer M. de Vieilleville pour lieutenant , provenoit de ce qu'il le cognoissoit homme roidde et inexorable en ce qui concemoit lèpoinct d'honneur, et qu'il n'eust pour rien enduré ung bisoigne occuper la place d'ung hoomie de bien : ce que n'eussent pas faict^ à son jugement, ny Apchon, ny Saint-Forgeul ; car il sçavoit bien que eulx-mesmesavoient en ladicte compaignie beaucoup de leurs domestiques.
CHAPITRE XVni
M. de Vieilleville fait la rerae de cette compagnie.
M. de Vieilleville, suivant la publication générale des monstres de la gendarmerie, ayant faict assigner celle de M. le mareschal de Saint- André exprès à Clermont en Auvergne, pour éviter les emprunts d'armes et chevaulx si sa monstre eust esté faicte à Lyon, se trouva audit lieu, accompaigné de soixante-dix ou quatrevingts braves gentilshommes de Bretaigne, d'Anjou et du Meyne, qui avoient passé leur jeunesse et fait leur apprentissaige d'armes aux guerres de Piedmont; et tous de bonne part; car il devoit remplir la compaignie, qui n'estoit que de cinquante hommes d'armes, jusques à cent, ainsi qu'ont accoustumé d'avoir les mareschaulx de France. Il n'y fut pas sitost arrivé qu'on luy présenta trente ou quarante attestations de médecins pour exempter, à la façon accoustumée, ceulx qui y estoient dénommez , qu'il reputa toutes pour faulces, nonobstant lesquelles aussi * il les cassa et les fist rayer du rooUe, semblablement tous les valets de chambre et officiers censiers, tant de son capitaine que des aultres seigneurs et dames qui y en avoient faict par faveur enrooller. Au reste, il commanda à vingtcinq ou trente qui estoient en bataille, de picquer et manier leurs chevaulx devant le commissaire. Mais , ne saichants par quel bout y commencer, ils habillèrent bien fort à rire aux vieils guerriers, car leurs chevaulx les portoient par terre ; qui fut cause qu'il les mist au rang des aultres, et les renvoya avec leur courte honte en leurs hostelleries servir leurs hostes, leur disant que les ordonnances n'estoient dédiées que pour les gentilshommes, et que s'ils vouloient suivre les armes, qu'ils allassent trouver les gens de pied. Entre ceulx-là il y en avoit trois dont l'un se nommoit Sainte- Agate, fils de l'hoste du Daulphin de Rouanne, qui voulurent groumeler, disants avecques grands blasphèmes qu'on leur faisoit tort. Mais quatre ou cinq gentilshommes fte jetterent par commandement sur leur malle, qui leur donnèrent tant de coups de baston, que les aultres, qui n'estoient pas de meilleure maison qu'eulx, ny de plus grand service, rompirent leurs rangs et prindrentla guérite à toutes brides, craignants d'estre servis de mesmes : qui fut une huée là non-pareille. Il en fit aussy pandre ung aultre, portant le nom de Sainct qui n'est toujours en la letanie, car il s'appelloit Saioct-Bonnet , pour avoir donné un coup de dague à un garson deffandant sa mère veufve qu'il vouloit forcer, estant logé par fourrier chez elle.
Enfin, il en usa comme le bon laboureur, qoi trouvant son champ remply de landes, geoets, ronces et fougères, deffironce tout cela, poussé de colère , pour y mettre de bonne semence Aussi il cassa toute ceste vermine qui n'avoit ja mais donné coup d'esperon pour le service du Roy ny de la couronne, et ne l'eust sceu faiie installant et leur place des gentilshommes d'hon neur, riches et en fort bon équipage, et suivant l'authorité que luy avoit donnée M. le mareschal de Sainct- André en la oompaignie. Il avoit amené avec luy M. de Fervacques, gentilhomme de la chambre du Roy, qu'il aimoit de tout temps poor sa valeur, auquel il donna l'enseigne, qui la ïtr cent très-volontiers, plus pour l'amitié qu'il portoit à M. de Yieilleville que sur aultre esperanee, car il estoit fort riche gentilhomme de Normandie. Il mist aussi au poing de M. de Chazeron, ferme gentilhomme de gaillarde volonté, nepveu de M. le mareschal, le guidon de ladicte compagnie, qui s'en trouva fort honoré.
Estant encore dedans le pays, la monstre faicte, grand nombre de gentibhommes de Gascoigne, de Perigort et de Lymosin, parants de madame la mareschale de Saint- André, leviodrent trouver, qui les receut fort humainement, et les fist enrooller, qui pour hommes d'armes, qui pour archers, selon leur moyen, mais bm juste occasion, car ils n'y estoient acheminezqœ en la faveur de sa réputation, et sur le brait qui avoit couru de la casserie générale qu'il avoit faicte de ceste valletaille, par desdaing de laquelle ils ne s'y estoient jamais voulu présenter. Et finallement il rendit la compaignie si belle et complette, que à l'aultre monstre qu'on fist en armes à Moulins, elle paroissoit de plus de cinq cens chevaulx, mais de si bragards (l) hommes aguerris et expérimentez, que, tout ainsi que de toutes les parts du royaume, et bien souvent de dehors, l'on vient à Paris chercher des régents pour tenir lieu de principal de collège aux aultres villes, instruire la jeunesse et y planter quelque forme d'université , aussi , quand le Boy avoit donné à quelque jeune prince compaignie noovelle de gens d'armes ou de cavallerie légère, U venoit prier M. de Vieilleville de luy donner un homme d'armes pour estre son lieutenant, et luy faire honneur en la conduite de sa compaignie, pour semblablement façonner et aguerrir la jeunesse que l'on y avoit enrollée.
Il séjourna en ce pays-là depuis la première monstre jusqu'à la seconde, car le petit gouvernement du père de M. le mareschal fut augmenté de la façon que nous avons récitée cy-dessus ; se
(I) Braves.
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pronwiiiiil par rAnvergne, Bonrbonnids , Fonsts et Lyonnais, où tons Ifes seigneara et gentilshommes desdits pals, mesme les yiWes de Lyon, CknBool, ByoDy Montferand, Montbriaon et MoQHnB, Iny firent de grands honnenrs et des traitemcDls, festins et Iwnnes dieres à Fenvy, comme an snpresme Ueatenant de leur gonver-
neor ; parmy lesquelles^ parce qu'il se tronvoit souvent grand nombre d'excellentes dames et damoyselles riches et d'admirable beauté, les courses de bagues , combats à la barrière , carroujselles, danses, masquarades, et toutes autres sortes de passe-temps propres à la noblesse, n'y furent pas oubliés.
CHAPITRE PREMIER
Sacre de Henri II.
L'empereur Charles cinquiesme^ tenant François, roy de France, surnommé le Grand, prisonnier en Espaigne, tascha, par tous moyens et sur toutes choses, à le faire condescendre de luy quicter la souveraineté de Flandres. A quoy le captif résista de tout son pou voir , alléguant qu*il iuy estoit impossible de s'y accorder sans le consentement gênerai de tous les Estats de son royaume, et qu'estant le comte de Flandres pair de France , et tous les Païs-Bas que possedoit TEmpereur tenus et mouvants de sa couronne, il feroit une merveilleuse bresche à sa réputation et memoyre, de quicter si légèrement l'hommaige de tant de villes et provinces de si grande estendue , desquelles les peuples , qui sont infinis, viennent, par appel et dernier ressort, chercher la Justice en sa cour de parlement à Paris, et le mesme comte de Flandres estre tenu, le jour que l'on sacre ung roy en France, d'y assister, et luy chausser ce jour-là les esprons, ou les porter devant luy, marchant en cérémonie. Touteffois l'Empereur, qui avolt cela à cœur, ne s'en tint refusé ; mais, par Timportunité et allichement de deux grandes promesses , Tune de luy donner sa sœur en mariaige, Taultre de le mettre en liberté moyennant hostaiges, obtint, ce luy sembla, sa demande. Mais estant le Roy hors d'Espaigne, et ayant fiancé sa femme par parolles de présent, manda à l'Empereur, parce que son ambassadeur le pressoit fort de luy donner ung acte de ceste promesse, qu'il ne luy avoit Jamais rien promis, et, qui plus est, despescbea ung herault devers luy, avec un cartel dedeffy pour le luy maintenir, et qu'en tout événement ung prisonnier ne se peultaulcunement obliger : dont demeura ceste querelle toute leur vie en vigueur, et dure encores indécise jusques à présent.
Le roy Henry son fils, venant à la couronne, assigna le Jour de son sacre à Rheims au vingtsixième de juillet, l'année susdicte 1 547 ; et pour reveiller l'Empereur de l'honunaige de Flandres,
il despescbea envers luy le premier heraaltde France, du tiltre deValoys, le sommer de comparoir audit jour, comme comtede Flandres, ety feire sa charge de pair de France ; et au mesme temps la cour de parlement de Paris, pour ne rien oublier en faict de telle conséquence, avoit envoyé le premier huissier à Therouanne , prendre escorte de la compaignie de M. de Villebon, Ion gouverneur de ladicte ville, pour le mener bien avant en la frontière, devers Saint-Omer,adjoumer le comte de Flandres aux effects que dessus , qui eurent tous deux une response de semblable subject : le herault , par la bouche de TEmpereur , et l'huissier, par acte du gouverneur de Saint-Omer, qui estoit que l'Emperear s'y trouveroit avec cinquante mille hommes poor y faire son devoir.
Le Roy, prévoyant bien de n'en avoir poiiK;! d'aultre, avoit desja faict faire levée de dix mille lansquenets, soubs les colonels Jacob Bon, Ausbourg et Bastien Schretel , et de quatre mille reithres, que l'on appellolt lors pistolliers, soubs les colonels Ernest, de Mandesloc et Joachim Sitvits, qui ne faillirent à se trouver le quinziesme dudit mois aux environs de Sainct-Marcoul et de Gommercy ; et avoit Ton semblablement faict approcher quinze cents hommes d'armes aux villes les plus voisines de Rheims, et renforcé de fanterie les garnisons de Champaigne et de Picardie, À petit bruit, affin de bien recevoir l'Empereur s'il eust tenu promesse ; mais il s'en oublia ou n'osa, jugeant , par la diligence de tels préparatifs, la résolue délibération du Roy de le combattre.
Cependant Sa Majesté fust sacrée, très-heureusement et sans trouble, avec ung appareil trèssomptueux et magnificence incomparable. La description de laquelle me semblerait par trop superflue, veu le grand nombre de bons esprits qui l'ont fort amplement deduicte en plusieurs langues ; mais pour ce qu'ils ont obmis une dis* pute qui se présenta sur quelques préférences, et qui est du nombre des cérémonies du sacre du Roy, je n'ay voulu faillir de la spedffler : et fut telle.
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CHAPITRE H
Dm faatre lierons donnés en otage pour U Sainte-Âmpomle. — Difficnltéi larvenaes au «ojet de« bannières ie ces barons.
La saiDcte Ampolle , où est Thuile céleste de l&qudie sont oincts nos Roys à leur sacré, repose en rabbaye de Saint Remy de Rheims, fort predeosemeot gardée par les abbé et religieux que farcbevesque et duc de Rheims , premier pair de France, vient quérir en ladite abbaye en grande reverance et dévotion , accompagné des «litres evesqoes, ducs et comptes, pairs eccleilastîqueSy qui luy est délivrée par iesdits abbé et religieux : mais il laisse pour ostaige de ladite saincte Ampolle quatre barons, que le Roy cboisit par grand faveur, qui demeurent en ladjcte abbaye jusques à ce qu'elle soit rapportée par Tarehevesque, TlnAision faite sur le chef de Sa Majesté ou aultres endroits de sa personne, comme il est accoustumé.
Or, les qnatre barons furent H. de Montmorency, fils aisné de M. le connestable; M. de &ieax , comte de Harcourt ; M. de Martigues et M. de La Trlmoille. Et pour la mémoire de cest banneu*, l'on met dedans le chœur de )'église cathédrale de Notre-Dame de Rheims , où se fait ledit sacre , les quatre bannières armoiées des armes des snsdicts barons aux deux costés du grand aotcL M. de Chemaux , maistre des cérémonies, et les heraulx plantèrent la bannière de M. de Montmorency, comme premier baron de France, où l^on ne peult contredire, au premier rane de la maistresse main , que Ton dict comffionément derevangile; et celle de M. deRieux, audesBOQbs ; et au premier ranc de Taultre main, qui est de Tespitre, celle de M. de Martigues; et andessonbs , M. de la Trlmoille.
De qooy adverty , M. de Rieux vint trouver M. de Vieilleville comme son proche parent , à eause de Harcourt [car il en portoit les armoiries en ftulx escu , ou chargeure sur les siennes, que Iesdits mauvais blasonneurs appelent sur le tout ]. Et luy ayant dict le tort que luy faisoient les maistres de cérémonies , M. de Yieilleville arrive là , où 11 trouva encores le sieur de Ghemaax parachevant son entreprise ; et luy ayant demandé de quelle authorité il plantoit de tel ranc les bannières, il luy respondit qu'il sçavoit bien son estât, et qu'il falloit qu'elles demeuras- Knt ainsi. Mais M. de Vieilleville , irrité de cette rcsponee , commanda à cinq ou six gentilshommes et autres de sa suite de les arracher toutes , bonnis celle de M. de Montmorency : ce qu'ils firent avec menaces assez rigoureuses , qui con-
tralgnirent Chemaux et les heraulx d'aller flaire leur plainte au Roy et à M. le connestable.
Leur plainte faicte , M. le connestable s'enflamma de colère , croyant par leur rapport que M. de Vieilleville eust fait semblablement abbattre celle de son fils ; et supplia le Roy de l'envoyer quérir pour luy en faire une bonne réprimande, et que une telle hardiesse ne se devoit nullement toUerer. Mandé qu'il fust , il s'y achemina fort librement; encores que plusieurs seigneurs de ses amis l'eussent adverty du courroux du Roy, et prié de s'absenter, toutesfois il y voulut aller, et se présenta devant Sa Majesté avec une contenance fort éloignée de la peur. Mais au lieu d'attendre que Ton parlast à luy , il commença le premier, par une très-subtile .ruze, à se plaindre ainsi.
CHAPITRE m
M. de Vieilleville diicute devant le Roi la prétéance enire lea barons. — Déci«ion do Eoi.
« Je suis venu , Sire , demander ma raison du fttux rapport que Chemaux et les heraulx de Bretaigne et Daulphiné ont osé faire devant Vostre Majesté , que J'aye fait abbattre toutes les quatre bannières des ostaiges de la saincte Ampolle; car Je ne suis pas si peu entendu aux anciennes histoires de France, que je ne saiche bien que le premier baron de France Montmorency, qui fut le premier seigneur de tout ce royaume , qui se flst chrestien avec le roy Clovis son maistre , ne doibve estre semblablement le premier aux honneurs et cérémonies des sacres de nos roys , et est sa bannière demeurée au mesme lieu qu'ils l'ont plantée , comme elle appartenant ; mais de mettre celle du sieur de Rieux au dessoubs de pas une, il n'y a aucune apparence. » Lors M. le connestable, qui s'estoit un peu modéré, ayant entendu le récit qu'il avoit fait de l'ancienne marque de sa maison , et du respect qu'il avoit porté à la bannière de son fils, luy demanda s'il ne sçavoit pas bien le mérite de la maison de Luxembourg , en laquelle il y avoit eu trois ou quatre empereurs , et s'il ne luy sembloit pas bien raisonnable que sa bannière deust estre préférée à tout le reste des barons.
M. de Vieilleville respondit : f Je penserois bien , monsieur, qu'elle y deust estre préférée, si ceste cérémonie se feisoit en Allemaigne et au sacre d'un empereur ; mais estant ceste-cy française et au sacre d'un roy de France, il me semble que ceux qui ont cest honneur d'appartenir
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à la couronne , et reputez da sang de France , doivent marcher devant. »
Alors le Roy prenant la paroUe, comme en colère : i J'aurois à ce compte, dît-il, beaucoup de parens , si tous les enfons de ceux qui ont espousé des princesses du sang me vouloient apparenter ; et ne s*en suit pas , si le mareschal de Rieux espouza Suzanne de Rourbon , fille de Montpensier, que ce qui est sorty de ce mariaige doive avoir la hardiesse de prandre tiltre de prince. § Mais M. de Yieilleville répliqua : • Je voy bien, Sire, que Vostre Majesté n'est pas bien informée de Textraction de ceux de Rieux , car ils sont sortis d*un puisné du second duc de Rourgoigne, qui estoit , comme chacun sçait , fils d*un fils de France, et appanaigé de la couronne. Ce puisné, qui avoit grièvement offencé son père pour avoir voulu tuer son frère aisné , se vint réfugier devers le duc de Rretafgne, qui l'affectionna merveilleusement ; mais il ne luy fnst jamais possible de le reconcilier avec son père, ce que voyant, le duc de Rretaigne luy donna Tune de ses filles en mariage, avec un fort riche appanaigé, comme les terres et seigneuries de Rieux, d'Anoeny, d'Asserac, de Donges, de Largouet, de Chasteauneuf , de Sourdeac, et plusieurs aultres terres seigneuriales de grande estendûe et Jurisdiction ; car son père pour son for&it Tavoitdesherité. i
« Cela , dist le Roy , n'avions-nous Jamais encores entendu , et ne tenions pas ceux de Rieux de ce rang ny d'un tel estoc. » M. de Yieilleville, luy monstrant M. le chancelier Olivier qui sça- Yoit toutes les races de France , supplia Sa Majesté de luy demander ce qui en estoit ; lequel confirma le discours de M. de Yieilleville , et qu'il n'y avoit rien de si véritable. Mais M. du Thillet , qui estoit ung aultre vieil et plus certain registre des anciennes histoires et antiquitez de France , et là présent comme député du corps du Chastelet pour assister au sacre du Roy, commença à parler ainsi :
i Sire, M. le chancelier ny M. de Yieilleville ne vous ont pas du tout esclaircy l'histoire , car ce puisné de Rourgoigne, nommé Loys , qui planta ceux de Rieux en Rretaigne , ayant son beau-pere guerre contre le duc de Normandie , pour i'estendûede leurs limites touchant le mont Saint Michel , fust faict lieutenant-général de l'armée par sondict beau-pere , estant contramt de demeurer malade en la ville de Dol , lequel donna la bataille au duc de Normandie , entre Avranche et Pontorson, qu'il gaigna ; au moyen de quoy la paix se fist entre ces deux ducs , en
faveur de laquelle le duc de Normandie donna (,) Étendant la nia.o.ur. Ce mot tient de e«pa«, qui au lieur de Rieux la comté de Tancarville à I signine la metore de la main prise dans son étendue.
perpétuité , qu'une fille de Rieux transporta depuis en la maison de Longueville où elle fut mariée, et par usufiruict le tiers et denier de tous les boys et forests de Normandie, sa vie durant. — D'où vient doncques , dist le Roy , que ce puisné laissa son surnom de Rourgoigne pour prendre celuy de Rieux ? — Il le fist, Sire, respond du Thillet, par despit de son père qui l'avoit déshérité ; et mesme son grand-pere, qui estoit frère du roy Charles cinquiesme, avoit faict une pareille foulte, car il laissa son surnom de Yalois pour prendre celuy de son appanaigé. — Or, puisque la chose va ainsi, dist le Roy , il n y a que tenir pour Martigues; et approuve tout ce que a faict en cecy Yieilleville. § Et commanda Sa Majesté sur le champ au sieur de Chemaux de planter vis-à-vis de la bannière de Montmorency celle de Rieux, et audessoubsde Montmorency y mettre Martigues , et au dessoubs de Rieux, La Trimoiile; et qu'U n'y eust fiiute , car avec la raison il luy plaisoit ainsi. Ce qui fut promptement exécuté, tant en l'egiise cathédrale qu'en l'abbaye de Saint Remy, avec gardes du Roy qui furent posées aux deux églises, pour empescher quelque remuement, tandis que le Roy séjourna en la ville de Rheims; car M. de Martigues et les comtes de Ligny , de Rrienn% et de Roussy , tous du nom et des armes de Luxembourg , en voulurent murmurer ; mais on leur imposa bientost silence par ceste seule remontrance , qu'ils estoient bien princes , mais d'Allemaigne et estrangers, et le sire de Rieux prince français.
CHAPITRE IV
Henri II prend la résolution de visiter les provinces de
son royaume.
Le Roy , au partir de Rheims , vint loger à Sainct-Marcoul pour y faire sa neufvaine, suivant l'ancienne coustume des roys après leur sacre ; de laquelle neufvaine ils prennent leur vertu de toucher et guérir des escrouelles : car saint Marooul en fust grièvement persécuté , et fist sa prière à Dieu pour ceux qui en seroientfirappez, telle que l'on peut venir en sa légende. Touteffois , quand le Roy touche les malades , oe qui arrive aux quatre grandes festes de l'an , il ne parle nullement de saint Marconi , et dit seulement ces mots , empanant (i) le visage du pa-
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tient, en fonne de signe de la croix : « Le Roy te toadie, Bien te guérisse. » li fault doncques que les grand et premier anlmosniers , qui marchent devant le Roy , en facent mention en leurs suHirages. Geste neufyaine , au reste ^ se faict en très-grande dévotion par le Roy , qui jeusne trois ou quatre Jours, et est en continuelle prière avec lesevesques et ab!>és qui l'accompaignent; se iDODStrant , outre cela, fort peu et à peu de gens durant son séjour audit lieu, et ne s'y parle d'aukon passe-temps; mesme les dames de la la Cour, ny les ûlles de la Royne , n'y sont aulconement parées.
Toute ceste dévotion parachevée , le Roy vint ca la plaine de Commercy, où il avolt commandé que les susdites compaignies d'Allemans, tant de cheral qae de pied , se trouvassent en bataille; à quoy il fat promptement obey, et les ayant feues et jugé belles, il les remercia de leur diligence et affection à son service. Et oultre les monstres qui firent le lendemain faictes , il flst présent à chacun des colonels, reithesmetres, capitaines, et aultres ayant commandement auxdites tronppes, de chaînes d*or , selon leur qualité et mérite, et à chacune desdites chaînes une médaille d'or y pendante , où estoit gravé son portrait. Apres cela il les licencia , leur faisant dire aecrettement qulls se tinssent prêts de marcher à quand ils seroient mandez , et que quinze nuns ne passeroient poinct qu'ils n'eussent de ses nouvelles, ce qu'ils promirent ; et se retirèrent très-contants , ayant pris leur argent d^arres, que Ton appelle en leur langaige arrtffvet. Oa se doubtolt bien que Sa Majesté fedsoit eeste retenue pour l'entreprise de Rouloigne , qu'il avoit merveilleusement à cœur.
Mais , pour endormir les Anglais sur la confirmation de la paix que leur avoit annoncée M. de Viellleville, Sa Majesté, attendant que toutes choses fassent prestes pour ceste recousse , délibéra de fidre ses entrées aux bonnes villes de son royaume, et commencer par celles de Champaigne, de Bourgoigne, et, poursuivant son chemin , visiter tout d'un trait ses ïrontieres de Savoye et da Piedmont : qui fût cause qu*il s'en retooma à Fcmtainébleau pour s'y préparer, avant fidt advertir lesdictes villes de sa délibération. Auquel lieu M. de Viellleville print congé de Sa Majesté pour s'en aller en sa maison donner ordre à ses affisdres, et y prendre le moyen de se trouver en riche équipage auxdictes entrées; et séjourna quasi tout l'hyver à Paris pour ses proeè* et autoes négoces; puis, sur le printemps de Fannée suivante 1 548 , print le chemin de sa maison.
CHAPITRE V
On propoie à M. de Yieilleville le mariage de M fille ainée avec le fils du marquis d'Eipioay.
Arrivé qu'il fut à Anglers, M. l'abbé de Sainct- Thierry, grand doyen de l'église cathédrale, son frère, luy dist, après les bonnes chères, que M. d'Espinay luy estoit venu demander sa fille aisnée pour son fils aisné, que l'on appelle M. de Segré, et prié de luy en escrire. Et, encores qu'il l'eust reffusée à plusieurs , il n'estoit pas d'opinion qu'il negligeast ce party, estant ledit sieur d'Espinay riche de quarante mille livres de rente, d'ancienne et illustre extraction, au reste fort aisé et nullement en arrière , car il n'y avoit aucune debte ; mais , qui plus est , c'estoit la maison de Bretaigne autant richement meublée; et sont le père et la mère , qui est de ceste illustre maison de Goulaine , en réputation d'estre fort gens de bien et d'honneur , faisants ung recueil et 3here incroyable à leurs parents, amys, voisins , et à tous ceulx qui les viennent voir ; et que son advis estoit que , incontinent qu'il auroit séjourné cinq ou six jours en sa maison de Sainct-Michel-du-Bois , et veu madame de Yieilleville , qu'il le devoit aller veoir , et remettre sur les propos que luy-mesme avoit print la peine de luy venir dire jusques à Angiers. « Car il ne la vous demande pas , disMI , pour vous gehenner eu finances, ny demander l'argent d*un mariage tel que ma niepce peult et doibt apporter à ung mary tel que cestuy-là; mais seulement il la veult attendant ses droicts successif, sans aultrement vous contraindre ; car il scest bien que la succession de Durestal ne vous peut faillir , puisque je suis d'église et vous mon héritier. Ce n'est pas encores tout ; car la faveur que vous avez à la Cour le y convie plus que toute aultre espérance, et ne luy sçauroit-on oster de la fantaisie que vous ne soyez devant trois ou quatre ans mareschal de France , qui luy nourrlst au cœur et en Tame quelque marque de grandeur pour son fils. A ceste cause, mon frère, il me semble que vous y devez soigneusement penser ; et si vous l'avez vouée à quelqu'un de vos amis à la Cour , je vous prie de rompre cela dextrement , comme vous sçaurez bien faire ; car en meilleur lieu ny plus advantageux ne la pourriez-vous loger. Mais donnez-y ordre promptement , car je suis adverty qu'il y a une princesse que bien cognoissez, qui recherche à vive force de mettre là-dedans l'aisnée de ses trois filles qui ma fait vous prier encores une bonne foys de croire mon conseil et de l'efiTectuer. »
M. de Yieilleville luy respondit qu'il ne ftdiolt
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pas révoquer en double la paroUe de M. d'Espi- Day ; i car il y a long-temps , mon frère , que je le congnois , pour Tavoir veu souvent aux estats de Bretaigne, où M. de Chasteaubriant, gouverneur de la province, de la compaignie duquel j'estois lieutenant, i'honoroit bien fort , et luy donnoit auxdits estats des premières places ; et, qui plus est , J'ay esté avec mondit sieur de Chasteaubriant à Espinay, qui est ung chasteau fort bien basty , de grand et spacieux pourpris , et de très-ancienne marque et seigneurie; et quand il n*y auroit que le coUeige de chanoines, nommé Gbampeaux, qui est à deux mille pas du chasteau, on peult bien juger quelle est leur grandeur. Car il n*y a sainte chappelle en France, hormis celles que nos rois ont fondées , qui luy soit comparable, veu que les papes , archevesques ny evesques , mesme le diocésain , n^y ont que veoir ; mais le sieur d'Espinay en pourvoit luy tout seul; et sont les prébandes de mil à douze cents livres de rente chacune. Et fault bien dire que le fondateur avoit grand crédit avec le duc de Bretaigne , d'obtenir du Pape ung tel privileige de présentation, veu que les sainctes chappelles royales ne Font pas; car il leur fault prandre leurs signatures et toutes les aultres provisions en cour de Rome. Mais je ne m'en esbahy pas, puisque ledit fondateur estoit premier chambellan du Grand-Duc, et grand-maistre de Bretaigne ; et y a tantost deux cens ans qu'il posse^ doit dès ce temps-là toutes les terres et seigneuries qui sont aujourd'huy en leur maison, comme il se peult lire autour de sa sépulture : qui fait bien juger quMls sont plantez de immemorable ancienneté. Au demeurant , ladicte église fort bien servie , avec un maistre de chappelle qui entretient , avec nombre de chantres et huit enfans de chœur, une très-bonne musique, et toujours un excellent organiste ; et y a doyen , chantre et aultres dignités tout ainsi qu'en une église cathedralle ; et en ay veu plusieurs où les ornemens de drap d'or , d*argent et de soye , n'y sont pas si riches ny si communs que là dedans. Mais le service divin y est si dévotement célébré , que M. de Chasteaubriant s'y aimoit tant qu'il y a séjourné douze ou quinze jours pour une fois , sans en partir , avec une chère là nompareilie, et à toute sa suite, qui ne se pouvoit faire sans une despence excessive. Mais M. d'Espinay en estoit aussi peu estonné et ennuyé que sUl eust esté ung grand prince , et qu'il n'eust eu qu'ung gentilhommme de six mille livres de rente à traicter.
• Mais je crahis , mon frère , une difficulté qui pourra reculer ou rompre du tout nostre entreprise, qui est que sa grande-mere et la mienne
estoient sœurs , filles d'Estouteville. — Ne vous donnez peine de cela, mon frère, dist M . de Saint Tlùerry ; car n'estant M. de Segré et ma niepce que au quart (1) vis-à-vis, les dispences de tels degrés de parentelle s'impetrent fort facilement en cour de Rome ; tant y a que je m'en fais fort. — Or, puisque ainsi est , dist M. de Vieilleville, Je tiens le mariage pour fait ; et ne fauldray d'estre dedans huict ou dix jours au chasteau d'Espinay. i
CHAPITRE VI
M. de Vieilleville va trovver le marf|nit d^Espinay.
Sur ceste resolution les deux frères se départirent ; et ayant M. de Vieilleville séjourné huit ou dix jours à SainctrMichel-du-Boys , s'achemina droite Espinay, où il fut fort magnifiquement receu. Et ^>rès toutes caresses , ambrassades et bonnescheres, M. d'Espinay , prenant M. de Segré par la main, qui estoit ung jeune seigneur de l'aage de dix-sept à dix-buict ans, de fort agréable rencontre et de très-belle espérance , dist à M. de Vieilleville telles parolles : «Monsieur , puisqu'il n'a pieu à Dieu vous donner ung fils , je vous fais présent de cestuy-cy , qui est Taisné* de quatre qui me sout demeurez ; voulant désormais qu'il abandonne père et mère et ceste maison , pour vous suivre et faire service toute sa vie comme à son père d'honneur; et pouvez croyre , monsieur , qu'il y a plus de six ansque jele vousavois ainsi voué en mon ame, estant très-marry que vous m'aiez prévenu; car je jure au Dieu étemel que j'avois délibéré de le vous mener moi-mesme jusquesà Sainct-Micheldu-Boys , incontinant que j*eusse esté averty de vostre retour de la cour, et vous descouvrir une partie de ma pensée. »
Mais M. de Vieilleville repartit tout anssltost , luy disant , après l'avoir fort dignement remercié , qu'il n'estoit besoing qu'il usast de redites , puisqu'il avoit mis sa conception en la bouche de son frère l'abbé de Saint-Thierry; de quoy il luy avoit bien grandeobligation , croyant parfaitement que le ciel luy avoit bridé la langue pour ne respondre à plusieurs qui luy avoient demandé sa fille ^ affin de la luy garder; comme aussi il ne doubtoit point qu'il n'eust esté en pareille peine de ne rien stipuler pour son fils avecques d'aultres ; et que, puisqu'ils estoient ensemble , et leurs volontés conformes et unanimes , il luy sembloit, sauf son meilleur advis, quMls y
(I) Au quatrième degré.
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dcToiait mottre la dernière main , et eonclare Vaflaire avant se d^rtir. A quoy s'accorda Ibrt ¥0<ootairemeQt M. d'Espina)^ qui fist bien oognoistre à M. de Vieille vlile, par Testroit embrassement qu'il fist de sa personne , de quelle ardenr il d^roit eeste alliance; et fust arresté sur Vbcnre qne M. de Segré, au partir d'Espinay , viendroit avec M. de Yieilleville , non-seulement reenr sa maitresse , mais pour le suivre à la O0or et ailieurs où il se presenteroit occasion d'allût à la guerre, pour commencer à veoir le monde et se depaîser.
Quant an traitement, il ne se peult quasi exprimer; ear Ton eust dit proprement que c'estoit on roy qni traitoit un grand prince, non-seulement pour l'apparat des vivres, qui estoit trèsopnknt , ny de Tordre qui y fut tenu six jours dorant, noais pour la grande compaignie de noblesse qui se trouva lors au chasteau d'£spinay, à la reeeptioQ de M. de Yieilleville; parmy laquelle il n'y eust espèce de passe-temps qui ne hsi mise eu avant; les gentilshommes d'une sortCj les dames et damoiselles d'une Taultre : mais sur toutes la luitte et les dances emportèrent le prix; car la Bretaigne a ces deux exercices d'cieellent et de singulier sur les aultres provinces de France. Cependant, madame d*Espinay, qui estoit une maistresse dame , provide et trèsavisée , donnoit ordre sans bruit pour Téquipaige desonlils, aaichant qu'il s'en devoit aller aveoqoes M. As Yieilleville, qui fut de douze chevaQlx.deux mulets de coffres, et d'une charette attelée de quatre chevaux y pour porter les bardes et bagaiges de ses gens. Car il luy donnoit trois gentilshommes et deux paiges ; et pour i ratrelenemeiit de tout ce train , ladite dame fist mettre dans ses coffres, pour l'année entière, sept mille eacus seulement; car elle se doulitoit bien que , pour la bouche de son fils , il ne se ferait aucune despence.
CHAPITBE VII.
Qoalitét de mademoUelle de Scepeani.
Le sepUesme Jour, ceste grande compaignie se rompit à cause du partement de M. de Yieilleville, qui fust conduit par M. et madame d'Ëspinay , ehemin faisant à Sainct-Michel-du-Boys , en ung antre de leurs maisons, fort be\\e et de très- plaisante assiete, nommé Sauldecourt, où il fut magnifiquement traité deux jours entiers. Et là ces deux seigneurs se donnèrent mutuellement IftJv pour le mariage de leurs enf^tuts;
puis M. de Yieilleville reprint son chemin chez soy ; auquel lieu il ne séjourna pas semaine en* tiere qu'il ne receut ung pacquet du Roy par couder exprès, pour le faire diligenter de venir trouver Sa Majesté; lequel il renvoya incontinant, avec promesse de partir bientost après; car il vouloit donner le plaisir à ces deux Jeunes personnes de s'entretenir et deviser ensemble, et à madame de Yieilleville le loisir de bien considérer rhumeur de son gendre prétendu et y prendre garde. Mais , l'ayant trouvé bien conditionné et de conversation fort acostable , elle estima sa fille très-heureuse de tomber en telle main. Aussi , à la vérité, l'on eust irrémissiblement péché de confiner avecques ung mary ikscheux et incompatible une telle damoiselle , et si bien née.
La beauté de laquelle je ne vueil poétiquement célébrer; car il ne suffit pas aux poètes de tirer, pour les beautés, leurs comparaisons des choses terrestres, comme de lys, roses, œillets et toutes autres fleurs y semblablement du coral, albastre , yvoire , perles et aultres pierres de prix ; mais les vont crocheter jusques aux cieuxj attaquant le soleil et ses rayons , l'argentine rondeur de la lune, l'estincellement des estoilles , et sur-tout la variété des supematurelles couleurs de l'aube du jour, qu'ils appellent aurore; et bien souvent, trop hardys, passent plus oultre, cherchants les anges et la mesme déité. Mais quand on vient à contempler celles qu'ils ont tant hyperbolisée [pour user du mot de leur plus riche figure , et sans laquelle leur poésie demeure fort seiche] , on trouve qu'elle n'approche en rien de la blancheur du lys, et n'a encores atteint, pour belle qu'elle soit, le vermeil de la rose, tant s'en fault qu'elle la puisse surpasser ; de sorte que telles louanges deviennent fort regnardieres , an grand mespris et risée , tant de celle qui a esté ainsi vainement louée que de ce pauvre fou passionné qui s'est vanté de rien. Qui sera cause que je me contenteray de dire , avec vérité, que e'estolt une très-belle damoyselle, haulte, droite, et de fort belle taille; les cheveux blonds et luisants , sans aucune tache de rousseur; ayant le tainct fort vermeillement clair, entremeslé d'une très-naîfve blancheur; le tout accompagné d'une humble modestie , d'ung esprit très-gentil , avec une grâce si doulce, et parler si ^legant , qu'elle se rendoit à ung chacun admirable ; et pour mettre la dernière «**^ à ce très-excellent creon , elle n'avoit pas eneo* res saeze ans accomplis.
Il ne se fault pas esbahir si ce jeune seigneur^ que le ciel avoit doué de plusieurs perfections en ftat y à ceste premiei^ veue esprii , avee IMmpni.
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sion qae desjà il en avoit par les rapports que Ton luy en ayolt fedcts; de sorte qa*ii commençoit à appréhender le partement de M. de Vieilleville pour son voyaige de la Cour, et de se veoire privé de la présence de celle quMl aymoit plus quesoy-mesme.Toutesibis, préférant Thonneur à toutes choses, il n'enfist aulcune démonstration , tant estoit secret en son ennuy. Et si ce désir, qui a ung merveilleux pouvoir sur la Jeunesse , taschoit de le retenir en la maison , il y en avoit ung aultre qui l'en chassoit ; car il brusloit d'envie de veoir la guerre et la Cour, et n'estoit, par ce moyen, son esprit délivré d'un dangereux conflict , ayant à se combatre et se vaincre soy-mesme; mais, prenant la vertu de son costé, qui le flst triompher de Tamour, il remontra à M. de Yieilleville, huit jours après le partement du courrier, qu'il y avoit danger qoele Roy trouvât mauvais une si longue demeure , et seroit nécessaire de délibérer de son partement , parce qu'il estoit à craindre , s'il sejoumoit davantage^ qu'il ne fust pas à temps pour avoir sa part de l'entrée de Troyes. De quoy M. de Yieilleville fust très-aise; et, dès le deuxième Jour ensuivant , ils s'acheminèrent droit à Angiers , où arrivé, M. de Saint-Thierry receut son frère encore mieux que de coustume , et en plus grande compaignie de gens d*Eglise et de Judicature , pour faire paroistre à son espéré nepveu sa grandeur et moyen , qui ne pou voit assouvir de contentement, se voyant ung si honneste héritier, qu'il trouvoit de très-gentile et fort agréable &çon.
CHAPITRE VIII
M. de Vieiltevîlle présente au Roi le fili do mirqais d'Etpinay. — Entrée dn Roi dans la ville de Gliainbéry. — DilTérend dn duc de Vendôme et de M. d^Anmalle.
Au partir d' Angiers, M. de Vieflleville flst telle diligence , qu'il se trouva le douzième Jour d'après à Troyes , où estoit le Roy, toutesfois l'entrée desja faicte; de quoy il fut fort déplaisant; car M. de Segré , que Je n'appelleray plus que du nom d'Espinay , eust veu chose dont la semblable n*avoit encores Jamais passé devant ses yeux , d'aultant qu'elle fust triomphante et magnifique , et mise au nombre des plus belles de tontes les villes de France. Et le lendemain s'estant M. de Yieilleville présenté au Roy pour lui baiser les mains et faire la reverance , Sa Majesté luy demanda où estoit son fils ; qu'il lui respondit qui n'estoit pas sf heureux que d'en
avoir, et que Dieu ne luy avoit donné que des filles. A quoy le Roy répliqua incontinent qu'il sçavoit bien qu'il avoit amené son gendre , et qu'il le vouloit tout présentement veoir. Mais comme M. de Vieilleville voulut différer ai remettre cest honneur à trois ou quatre Jours de là, affln de l'instruire et apprendre sa cour, œ neantmohis Sa Majesté insista tellement qu'il le follut envoyer quérir; devant laquelle estant la chambre pleine de princes et seigneurs, M. d'Espinay se présenta avec telle assurance et bonne grâce que s'il eust esté toute sa vie nourri à la cour et avecques les roys : ce que Sa Majesté loua grandement ; et sur l'heure elle le flst geatilhommedesa chambre , et voulut que ce mesme jour il en servist : ce qu'il continua tout le voyaige du Piedmont, tant estoit grande la faveur de M. de Yieilleville. Aussi faut-il dire que le Roy affectionna fort mondit sieur d'Espinay pour ses gentiles et agréables façons, et prenoit grand plaisir à*son service.
De Troyes, le Roy traversa toute la Rourgoigne , faisant à Dijon , Reaune et autres de la daché ses entrées ; puis vint en Savoye pour en faire de mesme, et commença par la ville de Ghambery , en laquelle y avoit cour de parlement que François-le-Grand son père y avoit establie à la française , espérant que ceste duché deost demeurer à Jamais incorporée à la couronne de France; et comme l'on vouloit marcher en cérémonie , chacun tenant son ranc selon sa qualité, il survint un petit différend entre M. Anthoine de Rourbon, duc de Yendosme, premier prince du sang , qui depuis fut roy de Navarre , et M. François de Lorraine , duc d' Aumalle , fils aisné de M. Claude de Lorraine , duc de Guyse ; qui fut tel :
Mondict sieur de Yendosme, qui avoit toujours accoustumé à toutes les entrées de marcher le premier après le poisie du Roy, et seul de son rang, fut esbahy de voir à sa main gauche ledit duc d' Aumalle , auquel il dict telles paroUes : i Mon compaignon, tenonsiious rang en ce pays-cy? — Ouy, monsieur, respond le duc d* Aumalle , et plus qu'en aultre pays de France ; car estant cestuy-cy de nouvelle conqueste , duquel je suis gouverneur et lieutenant-général pour le Roy, Sa Mi\Jesté veult monstrer à tous les estats d'iceluy en quel estime il a ceste province, et m'a commandé de marcher ainsi. — Je le dy, mon compaignon , répliqua M. de Yendosme, parce que tout ce que pourroit flaire le chef de vostre maison seroit d'estre en ma main. — Je le pense bien , monsieur, respond M. d' Aumalle, en la France; mais hors le royaume vous seriez après luy, parce qu'il est souverain , et
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TOUS ne Testes pas , a!ns subject et vassal de la couronne de France ; et M. de Lorraine ne tient 500 estât que de Dieu et de Fespée. »
M. de Yendosme, pîcqué de ce superbe langage , se relaisse'de son ranc , et se retire comme sad^ prince, pour obvier à quelque trouble. De quoy adverty, le Roy, qui n'estoit pas encores sons le poisle, mais attendant que tout fust en ordre pour marcher, le fist sçavoir à M. le coniMStable; et eux deux adviserent d'envoyer devers ledit duc de Yendosme M. de Yieiileville pour le rappaiser, ce qu'il fist fort dextrement. Mais Iny demandant H. de Yendosme , qui estoit desja gaigné par les remontrances qui luy iToieDt esté faites , comme il pourroit honnestemeat retourner, veu qu'il en estoit sorty en eolcre et par dedaing de la reponce du duc d'AumaUe : « Bietes-luy, monsieur, respond M. de VièiDevilie , quMl marche hardiment au ranc où il est; que si le Boy avoit commandé à ung laquais de s'y mettre, que vous le y souffririez, et Faoriez très-agréable pour le respect du mandement : yaus ne vistes jamais homme si fasché.t M. de Yendosme , qui ne se pou voit contenir de rire pour la subtilité de Tadvertissement , viBt reprandre sa place; mais il n'oublia pas sa lecon^quiofTencea tellement M. d'Aumalle, que sans quelque considération il eust volontiers quitté la sienne; mais il estoit fort esclave des honneon et de la gloire. Lors le Roy, qui avoit veu M. de Yendosme retourné en son lieu , entra IneontiBaiit soubs le poisie , et commencea lors à marcher. Ces deux prioces toutesfois ne liaàserentde soupper ce soir-là ensemble, tant sont les courtisans dépravez et nourris en dissioralation , au festin que avoit préparé le premier jM^sident de ladite cour de parlement aux princes et grands seigneurs de la suicte; car il n'y avoit poinct de dames, estant la Royne demeurée À Lyon.
CHAPITRE IX
Entrée éfk Roi duiê U ville de Saint- Jean-de-Maurienne> H djiH eeUe de Torin. — Largetseï de ce prince en
Les aaltres villes de Savoye , par le chemin de Chmnbery tirant au Mont-Cenys , ne meritnient pas qu*un si grand Roi se deubt parer en sorte qortconque. Aussi il les passa en chasseur, sa trompe en escharpe. Il est vrai que à Sainct- Jehan de Morienne , pour ce qu'elle porte tiltre d'eveselil j U flist prié par l'evesque et les habi-
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tants de les hoïiorer de quelque forme d'entrée , et l'asseurerent de luy donner le plaisir de quelque nouveauté qui le contenteroit, et qu'il nV voit encores jamais veue. Sa Majesté , pour ne perdre sa part de ceste nouvelle invention, a iuy toutesfois incogneue , les en voulut bien gratiffier, et se présenta le lendemain à la porte de Morienne en équipaige assez royal pour une telle ville, accompagné des princes et seigneurs de sa suicte, semblablement de toute sa maison, et entra soubs le poisie à luy préparé. Mais comme il eust marché environ deux cents pas en belle ordonnance, voici une compaignie décent hommes , vestus de peaux d'ours , testes , corps , bras et mains , cuysses , jambes et pieds , si proprement y qu'on les eust pris pour ours naturels, qui sortent d'une rue, le tambour battant , enseigne déployée , et chacun l'espieu sur l'espaule , et se vont jecter entre le Roy et sa garde de Suisses, marchants quatre par rang, avec un esbahissement très-grand de toute la cour et du peuple qui estoit par les rues, et amenèrent le Roy, qui estoit merveilleusement ravy de veoir des ours si bien contrefaicts, jusques devant l'église ; qui mist pied à terre , suy vaut la coustume de nos roys , pour adorer : auquel lieu l'attendoient l'evesque et le clergé , avec la croix et les reliques en forme de station , où fut chanté ung motet en fort bonne musique, tous en chappes assez riches et aultres ornements.
L'adoration faicte, les ours dessusdictsremenerent le Roy en son logis, devant lequel ils firent mille gambades, toutes propres et approchantes du naturel des ours; comme de luycter et grimper le long des maisons et des pilliers des halles; et [chose admirable] ils contrefaisoient si naturellement par ung merveilleux artifice en leurs cris, le hurlement des ours, que l'on eust pensé e^e parmy les montaignes : et voyants que le Roy, qui desja estoit en son logis, prenoit ung grandissime plaisir à les regarder, ils s'assemblèrent tous cent, et firent une chimade ou salve à mode de cliiorme de galère , tous ensemble si espouvantable, qu'un grand nombre de chevaux sur lesquels estoient valets et lacquests attendant leurs maistres devant le logis du Roy, rompirent resnes, brides, croupières, et sangles , et jetterent avec les selles tout ce qui estoit dessus eux, et passèrent [tant fut grande leur frayeur] sur le ventre de tout ce qu'ils rencontrèrent, qui fut le comble de la risée, non pas pour tous , car il y en eust beaucoup de blessez ; mais pour ce desastre ils ne laissèrent de dresser une carolle ou danse ronde, leurs espîeux bas; parmi laquelle les Suisses s'abanderent; car ils sont comme patriotes des ourS; d'autant qu'il
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Ten trouve en leurs montaigues, comme en celles de Savoye , estants toutes nommées Alpes ; où le Boy confessa n'avoir receu en sa vie aultant de plaisir pour une droUerie champestre, qu'il fist sors , et leur fit donner deux mille escus.
Finalenoent le Roy passa le Montcenys, Suze et Villiane , et vint à Thurin , première ville et place de renom de tout ce qu'avoit conquis en Piedmont, autrement de-là les monts, le feu roy son père, Françoisle-Grand , qui avoit avant mourir instalé pour vice-roy et son lieutenantgénéral , M. le prince de Melphe , mareschai de France, de tout cest estât , qui estoit le plus grand gouvernement de robeissance de la couronne de France ; car il commandoit à douze ou quinze gouverneurs de villes, qui eussent soustenu chacune ung siège des plus furieux trois ou quatre mois; à plus de vingt ou trente capitaines de gendarmes, qui en ce temps-là estoient au nombre des anciens chevaliers et seigneurs de France; ileM^ à pareil nombre de cavallerie légère, et a plus de deux cents capitaines de vieilles bandes françaises , italiennes , d'Allemagne et de Suisse; les compaignies de tous lesquels capitaines, tant de cheval que de pied, estoyent respandues en garnison auxdictes villes. Il ne fault point demander si Sa Majesté fut superbement receue , ny avec quels triomphes et magnificences tous les gouverneurs et capitaines susdicts s'efforcèrent de faire paroistre à l'envy, chacun en droit soy , à la bienvenue de leur prince, pour avoir cest honneur d'estre veus et recognus de luy, semblablement recompensés de tant de vaillances et gestes vertueux qu'ils avoient exercez au grand hazard de leur vie pour son service, et la manutention d'ung tel estât, à la gloire et exaltation de sa couronne : â'^sseurants bien tous aussi que Sa Majesté n'avoit oublié l'honneur qu'ils avoient acquis à la nation française en la bataille de Sirizolles, qu'ils avoient gaigoée quatre contre sept, par l'heureuse conduite du feu prince d'Anghien , dont la mémoire estoit si récente qu'il n'y avoit pas encores quatre ans accomplis : en quoy ils ne furent nullement trompés. Car il tira hors desdictes villes frontières les gouverneurs , et leur donna des gouvernements en la France pour luy faire service en repos ; les capitaines de gendarmes il honora de l'Ordre , et à toute la fanterie en général, de quelque nation qu'elle fust, il fist faire double monstre ; et fist particulièrement beaucoup de riches presens à tous les seigneurs , selon leur mérite. Les aultres il privilegea du tiltre de noblesse à perpétuité.
Sa Majesté voulut aussi que la gendarmerie , qui avoit Hait monstre il n*y avoit pas trois sep-
maines , la reflst encore en sa présence pour le mesme quartier; qqi fut payée de nouveau. La cavalerie ligerejpeceust mesme faveur. Aux stropiats qui avoient perdu bras et jambes, ou la moitié de la veuOj pour son sewice, il fiist donner, oultre les susdictes monstres, de l'firgent^ et les relégua dedans des abbayes en France , ordonnant aux abbés de leur donner pension annuelle pour le reste de leur vie : et dure ceste institution jusques aujourd'huy, que Ton appelle ung donné, qui se court et se brigue quand il vacque par tous soldats qui sont fortunez (1) à la guerre de leurs membres , à faulte desquels ils ne peuvent plus porter les armes : et y a bien peu d'abbayes en France qui n'en soyent chargées. Au fils du prince de Melphe il donna l'eve^chéde Troy es , l'abbaye de Sainct-Victor de Paris , et d'aultres riches bénéfices ; usant de mesme largesse aux enfaqs des gouverneurs et capitmnes de gendarmerie : somme , il exercea une telle libéralité envers tous , depuis les plus grands jusques aux pionniers et leurs capitaines, qu'il n'y avoit carrefour, rue, chemin, canton ny maison, où Ton n'entendist sonner et retentir oe cry ; Vive le Roy. Aussi il y laissa douze cents mille francs; de qqoy il ne se f^uU esbahir ; cat il fist oultre tout cela une bonté là nompareille| que l'on peut mettre au nombre des plus desboonaires et charitables traicts qu'un Roy sçaurojt faire : car il ordonna que tous les h^itans des villes de son obéissante , ausquels ses capitaine et soldats dévoient de l'argent , et qui efioieni morts sans payer les debtes bien avérées , fussent remboursés. Et par toutes les villes , Sa Majesté députa pour commissaires de Tappuremept desdictes debtes , les maistres des reqqestes 4e son hostel , que l'on trouva revenir à une somme înimense. Qui fut ung contenteoient si grfmd à tons les Piedmontois de sadicte obéissance , q\C\\^ oublièrent dès lors les regrets de la perte de leur seigneur naturel, le duc de Savoye; estimants leur fortune bien meilleure que celle de leurs voisins soubs la subjection de l'Empereur : car leurs soldats, non-seulement les morts, mais les vivants, principalement Hespaignols et Italiens, leur emportoient, changeants de garnison, ou se retirants du service , la pluspart de leurs biens, sans espérance de remboursement ny d'aucalne justice.
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CHAPITBE X.
Hoanain rendus â M« de Vieilleville par le prince de
Melphe.
Mais auparavant, M. le prince de Melphe estait Tena jusques à Yeilliane pour recevoir le Bojatiay baiser les mains , accompaigné d'une <m)sse troupe de cavallerie et fanterie des plus lestes et braves de tout le Piedmont. Après s'en estre acqaité , et avoir receu de Sa Majesté un fort bon visaige, comme s'estant porté trèssoigoeosement en une si grande charge, et falct ie semblable aux princes et seigneurs là presens , il demanda M . de Vieilleville , qui se présenta incoQtinant ; et l*ayant embrassé plusieurs fois , le priât par la main , et le mena devant le Roy, di* saat à Sa Majesté telles parolles : a Sire , voilà le gentilboname à qui je suis plus obligé que à tout aultre qui soit, non pas en France , mais au reste du inonde ; car c'est celuy qui , en me sauvant la vie , me iist qui ter par ses persuasibles remonstrances le service de TEmpereur pour entrer en celuy de la couronne de France. C'pst celuy qui, pour gaigner un serviteur au feu Roy, Yostre seigneur et père , et à Vostre Majesté , me quicta fort libéralement, estant son prisonnier, soixante mille ducats de ransonàquoyjem'estois sottbmis : je ne sçay quelle recompense il en aeùe.Cest celuy enfin, qui, avec la poinctede son epée, conserva Thonneur et la vie de ma femme et de mes enfans : par tant d'obligations etbienSàicis, ceste assistance Tasseureradu fonds de i^ami^é que je loy doibts porter et porteray toute ma vie ; et pour commencer à rapprocher de moy , j'ay esté son fourrier à Thurin , Tayant de^a logé tout joignant mon logis affin de participer en son bon conseil , encores que j'aye esté adverty que ceux qui ont le plus d'authorité auprès de Vostre Majesté i'ayent trouvé fort mauvais; de quoy toutesfois je ne me donne aulcune peine , car ny la.pear ny Tesperance ne me feront jamais manquer de mon debvoir ny tomber au vice d'ingratitude. »
M. le connestable, irrité de ce langaige [car il s*addressoit notamment à luy], s'advancea de dire^ comme grand-maistre de France, qu'il en falloit laisser faire au grand mareschal des logis du corps du Roy et mareschaux de logis , qui sçavoient les rancsde tous ceux de la suite; car, rompant l'ordre d'un logis, on mettoit tout le reste en confusion. Mais le prince de Melphe , pressé d'impatience , ne se peult garder de jecter cette parole : « Monsieur, monsieur, nous sommef deçà les Monts ; quand vous serez par de-là
et ^n cœur de France, vous commanderez comme il vous plaira , et à baguette si vous voulez; mais icy qui n'est pas France, ains un aultre pays à part , je vous supplie de n'y faire aulcune ordonnance sur peine d'y estre mal obey. t Sa Majesté , voyant ce prince en colère , print la paroile , et s'addressant au connestable , luy dist qu'il auroit bien peu de crédit en son gouvernement s'il n'y pou voit accommoder ung sien amy à sa fantaisie.
Tout ce venin procedoit de ce que M. le connestable avoit esté averty que^ par le commandement du prince de Melphe , l'escriture des fourriers du Roy qui estoient il y avoit huit jours à Thurin pour dresser les logis, fust effacée , et que quelques soldats italiens chassèrent les gens de M. le cardinal de Bourbon du logis qui leur avoit esté marqué , et se mirent dedans affin de le garder pour la personne de M. de Vieilleville, semblablement l'hostellerie des Trois Roys , qui estoit retenue pour l'escurie de M. de Vendosme , que d'aultres soldats gardoient pour le train de M. de Vieilleville , qui estoit grand et accreu de celuy de M. d'Espinay ; et que le prince avoit dit que , sans le respect qu'il portoit au Roy, il eust faict crever de harquebuzades tous les mareschaux de logis et fourriers de la Cour. Gela toutesfois demeura ainsi par le commandement du Roy, affin de ne rien troubler et gratiffier ce viceroy en quelque chose, qui estoit à la vérité bien .peu. M. ie connestable vouloit toujours, par tout et sur tous , estre le roaistre , et que personne ne receust aulcune faveur que par la sienne.
On ne saurait dire en quelles ny quantes manières de faveurs ce prince de Melphe gratiffia et honora M. de Vieilleville, jusques à luy envoyer demander le mot , quelquefois par le mestre de camp, une aultre par le sergent major; car M. le connestable ne le donnolt, comme grand-maistre , que pour la maison du Roy, s'estant toujours ledict prince réservé le sien pour la ville de Thurin, et ne voulut jamais permettre que celuy que donnerolt ie connestable fust général. On disoit que ceste picque provenoit de ce que ledit sieur connestable s'estoit efforcé de rendre inutile l'ordonnance libérale que le Roy avoit faicte pour la double monstre des soldats, alléguant qu'ils estoient trop bien en ordre (1) ; mais la remonstrance que fist le prince qu'ils avoient emprunté tout ce qu'ils portoient pour paroistre braves devant leur Roy^ qu'ils n'avoient jamais veu , avec la bonne volonté qu'avoit Sa Migesté de leur bien faire , rompît ce coup, et ne laissa-on de
(S) Qu'ils étoieotbieo équipés, et n'aToleot besoiude rien,
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passer ooltre : en quoy toatesfois ledit sieur connestable fist grand tort à sa réputation , et en fut fort mal voulu de toutes sortes de gens de guerre de Piedmont; qui fut cause qu'il ne se trouva jamais , tant que le Roy fust par delà, à salve quelconque ; mesme quand le duc de Ferrare vint jusques à Thurin pour bienveigner le Roy et lui offrir son service , que Ton dressa pour sa bienvenue , devers le pont du Pô , deux bataillons de gens de pied de vingt enseignes chacun , qui firent en leur salve , à Tarrivée du Roy accompaigné dudit duc , durer ou filer une scopeterie de harquebuzades plus d'une heure, il ne s'y présenta nullement, quelque ban que Ton sceust faire à son de tanibour, suivant la Goustume , que soldat quel qu'il fùst n'eust à tirer de baie sur peine de la hart , craignant que quelque désespéré soldat ne luy fist rentrer ceste parolle à coup de plombs bien avant dedans le corps.
A ceste entrevue le mariage de la fille aysnée dudict duc de Ferrare avec le duc d'Aumale, duquel nous avons parlé cy-dessus, fut mis en avant et accordé.
Mais, pour revenir, H. de Vieillevillen'abusoit pas de telles faveurs , craignant , en advisé courtisan, d'irriter les grands ; car il ne donna Jamais le mot que deux fois , encores par importunité : la première, en la place Saincte-Petronille, y estants desja les capitaines à la teste dcleurs compaignies pour le prendre; l'autre , ayant accompaigné ledict princejusques en son logis, qui venoit du coucher du Roy exprès pour changer le mot. Et estoyent les maistres-de-camp , sergentsmsyors et tous les capitaines , si duicts à l'amitié que portoit leur gouverneur à M. de Yieilleville, qu'ib luy venoient demander son advis de tout ce qui se presentoit pour le service du Roy, et se trouvoient ordinairement à son lever et coucher pour recevoir ses commandements, estant malade le lieutenant gênerai en l'absence du prince : de quoy il ne se fàult esbahir, car il leur tenoit une maison si ouverte , que la table du prince de Melphe leur sembloit fort maigre au prix de ceste-là. Aussi , à la vérité , la despence du Français est de tout temps bien aultre que celle, non-seulement de l'Italien, mais de toute aultre nation, mesme de cestuy-cy, qui n'avoit aultre bien ny revenu que des estats de mareschal de France, de gouverneur de Piedmont, de sa compaignie de cent hommes d'armes, et aultres pensions et appoinctements que luy donuoit le Roy, qui pouvoient revenir à soixante mille francs par an , et en avoit quitté plv de cent cinquante mille de bonne rente , pour venir au service de France par la pratique
mesme de M. de Yieilleville , ainsi qu'il a esté dict cy-dessus. II y a bien plus , que ledict prince ne voulut jamais porter l'Ordre au col tandis que le Roy séjourna en Piedmont, voyant que M. de Yieilleville n'en estoit pas chevallier.
Il voulut semblablement retenir à toutes forces auprès de luy M. d'Espinay, lay promettant, premier que l'an expirast, le gouvernement de la ville de Chivas , tant en faveur de M. de Yieilleville que pour la bonne oppinion qu'il avoit desja conceue de mondict sieur d'Espinay, à cause des braves faîcts de vertu qu'il avoit remarqués en loy, veu sa grande Jeunesse.
CHAPITRE XI
Le Roi apprend à Turin les séditions arrivées dans qenlqaes provinces au sujet de la gabeUe , et il y envoie le connétable et le duc d^Aumale avec des troupes pour y mettre ordre.
Le Roy, parmy tant de triomphes , tant de magnifiques entrées en ses villes de de-là les Monts , tant d'applaudissements d*ung nombre infini de seigneurs , capitaines , braves soldats et de tout le peuple de Piedmont de son obéissance, fut adverty que tout le païs de Guyenne , d' Angoulesme et de Xalntonge, s'estoient révoltez contre luy, et que l'on avoit tué à Rordeaux , fort inhumainement, le sieur de Monneins son lieutenant gênerai en la Guyenne , en l'absence du roy de Navarre, et faict sur ses officiers esdicts pais , principallement de la gabelle et grenier à sel , plusieurs meurtres , voleries et trèshorribles massacres.
Nouvelles qui très-fort luy despleurcnt et l'attristèrent grandement, voyant le mespris de sa royale authorité , d'avoir ahasi foulé aux pieds son lieutenant , et la perte de tant de gens de bien. Sur lesquelles M. le connestable luy remonstra que ce n'estoit pas de ceste heure que ces peuples-là estoient capricieux, rebelles et mutins ; car, du temps du feu Roy, son seignear et père, les Rochelais et pais circonvoisins s'estoient oubliez en pareille faulte ; et qu'il les falloit exterminer, et en un g besoing y planter une nouvelle peuplade , pour n'y plus revenir, s'offrant ledict sieur connestable d'en prendre la charge, et avec dix enseignes des vieilles bandes qu'il prendroit en Piedmont , et aultantde lansquenets, ensemble mille hommes d'armes, il promettoit d'en avoir sa raison et d'en satisfoire Sa Majesté.
Mais le Boy, prévoyant les cruautés qui s*y
powroicnt exercer, craignant aussi qne l'innocent, en telle confusion, portast la peine du meschant, modéra ceste furie, tant estoit clément et débonnaire , et fut d'advis que lesdites forces y accompagneroient bien son compère; mais U Toatatque ion y procedast par justice, ordon- Miit que capitaine ny soldat n'eust , sur la vie à forcer, piHerny tuer, sinon ceux qui feroient ««êtaoce , et que Ton se saesist des coupables poor en faire , par les prevosts de son hostel et 2 /a coonestablie, pugnition exemlpaire. Et «tonna Sa Majesté, pour compaignon à M. le connestable encestecharge M. le ducd'Aumalle, duquel nous avons tant de fois parlé cy-dessus , Dis aysné du duc Claude de Guise.
&5te délibération ainsi prinse , le Boy fort laschë repassa les Monts et vint à Lyon, d'où partirent lesdlcts sieurs connestable et d'Aumaljepoor fiiire leur voyage ; ledict connestable ^ la rivière du Rhosne pour se rendre à Thoulouse ; raultre print la rivière de Loire àRouenne pour venir à Tours, et de-là gaigner PoicUers, Chacun avec leur part des forces susdictes.
[I S49] De Tours , M. de Vieillevîlle, qui avoit «om M. le duc d'Aumalle , donna congé à M. d^înay d'aller venir Sa Majesté; car il se <tonbtoit bien que Ton ne meneroit poinct les njams, et qu'ils ne trouveroient à combattre û autant que dès Orléans M. d'Aumalle eust wweHes qne tontes ces trouppes populaires estn^téeartëes et comme fondues, estant leurs cbefe advotis qu'il leur descendoit une armée «yale sor les bras.
Ets'estant Joincts lesdicts sieurs environ Pu- Jws, que Ton appelle entre les deux mers , ceux « Bordeaux envoyèrent à Langon ung grand batteau trèa-magniflque, sur lequel estoient chambres et salles vitrées , painctes d'or et d'anir, et semées des armoiries dudit sieur connestable , avec trois ou quatre députez pour le luy ^sentcr, et le supplier de s'y embarquer pour descendre en la ville; etavoient quelque harangue à luy prononcer pour l'esmouvoir à miseri- «wde et pitié : mais il les repoulsa fort dedaipieusement, leur disant qu'il ne vouloit entrer a Bourdeaux ny par porte ny par batteau, et qall avoit dequoy faire d'aultres nouvelles entrées, car on traisnoit après luy vingt pièces d artillerie; et les renvoya avec très-rigoureuses menaces. Lesquels misrent , à leur retour, tous les habitants de la ville en telle frayeur et espouvantement, qu'ils eussent aussitost choisy la mort q[ue la vie, pour rapprehcnslon des cruautés dont on les menaçoit, principallement les femmes et filles ; car huict jours premier que rarmée se presentast le bruit estoit commun
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que tout devoit estre abandonné à la force et au pillage.
Estant entrez en la ville , lesdicts sieurs avec les gens de pied seulement et quelques harquebuziers à cheval , sans y trouver aucune résistance, firent, l'espace d'environ ung mois, faire de terribles exécutions , tant par mort naturelle que civile ; car il fut exécuté plus de sept vingt personnes à mort en diverses sortes de supplices, comme de pendus , décapitez , rouez , empaliez , desmembrez à quatre chevaux , et brûlez, mais trois d'une façon dont nous n'avons jamais ôuy parler, qu'on appeloit mailloter ; car on les attacha parle mytant du corps sur l'eschaffauct, à la renverse, sans estre bandez , ayant les bras et jambes délivrés et en liberté; et le bourreau, avec un pillon de la mesme longueur et grosseur et façon que ceux des ferreurs de fillace , mais de fer, leur rompit et brisa les membres , si bien qu'ils ne les penrent plus mouvoir ny remuer, sans touscher à la teste ny au corps : supplice k Ja vérité fort cruel ; mais ces criminels en furent les premiers inventeurs , car ils avoient pris deux receveurs ou fermiers des greniers à sel d'Angoulesme , lesquels, attachés sur une table tout nuds, ils firent mourir trop inhumainement, à force de bastonades ; puis les jetterent en la rivière, disant par mocquerie : « Allez , meschants gabeleurs , saler les poissons de la Charante. » Mais , au lieu de cela , et par un jugement très-équitable , le bourreau les jecta tous trois dedans ung feu là préparé, et à dcmy-morts , prononçant tout hault [ ainsi estoit porté par leur arrêt] : « Allez, canaille enragée, rostir les poissons de la Charante que vous avez saliez des corps des officiers de vostre Roy et souverain seigneur. »
Quant à la mort civile, tous leshabitans quasi firent amende honorable en plaine rue, à genouls devant mesdicts sieurs estant à la fenestre, criant miséricorde et demandant pardon, et plus de cent j à cause de leur jeunesse, seulement fouettez , et de merveilleuses amandes et interdictions , tant sur le corps de la cour de parlement que de l'Hostel de Ville, et sur ung grand nombre de particuliers. Il n'y eust pas seulement les cloches qui ne se sentissent de l'ire et vengence du prince ; car il n'en demeura une seule en toute la ville , ny au plat pais , sans espargner les horloges, qui ne fust rompue et confisquée au profQt du Roy pour son artillerie; et infinies aultres tribulations et misères , plus à plain mentionnées en l'histoire de Paradinet aux Annales de France et d'Acquitaine , ausquelles je renvoyé le lecteur; et n'en eusse aulcunement parlé , sinon que je ne veux passer soubs silence
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les braves traicts d^honneur et de Justice que M. de Vieilleville , suivant son généreux naturel, exerça en ce voyage.
CHAPITRE XII
M. de Vieilleville conduite Bordcau\ la compagnie du maréchal de Saint-André, dont il dloit lieutenant. — Ce qui lui arrive dans une hdlellerie.
Premièrement, ayant pris la compaignie de M. te mareschal de Salnct- André de laquelle il estoit lieutenant , comme dict est , en la ville de Poictiers , qu'il trouva preste à marcher suivant le rendez vous qu'il en avoit donné, il commanda , par tous les logis qu'il fist jusques à Bourdeaux, de paler comme en l'hostellerie; et affin que son art;entier n'en abusast, il ne montolt Jamais à cheval qu'il ne prinst serment de son hoste s'il estoit Contant ou non , et contraignist toute la compaignie de faire le semblable, alléguant que Ton n'estoit pas sur la terre de Testrangler, comme Allemaigne, Italie , Hespaigne ou Angleterre , pour ravaigcr ny faire aulcun traict en deportement d'hostilité, mais en terre française , et des subjets du Roy, où la pluspart de ladite compaignie avoit ou parants ou amys qu'il falloit respecter et soulaiger ; et s'il y avoit quelqu'un à qui ceste ordonnance ne plust, il se pouvoit hardiment retirer, car sy on y contrevenoit il sçavoit bien le moyen de s'en ressentir ; mais au contraire disoit qu'elle estoit fort aisée à observer, vivant sobrement , sans degast , et commandant aux valets de tenir bride et ne se derelgler ; et ne partoit du village que tous les habitans ne se contentassent de leurs hostes , demeurant toujours le dernier pour en ouyr les plaintes ou le contentement; surtout, si on avoit rien pillé ou enlevé, Il le faisoit promptement rendre , avec ung fort aspre chatitlment des valets à la veue de leurs maistres.
Secondement, marchant toujours la compaignie , et logée en ung gros villaige à trois lieues de Bourdeaux , les palefreniers de M. de Vieilleville descouvrirent dedans le fenil de son logis, sous de la paille et du foing , environ deux cents picques fort belles [car estoient de bois de Biscaye ] , et quatre vingts harquebuzes , avec soixante morions gravez sans doreure , six-vingts Corcelets la piuspart aussi gravez , cent bourguignotes, cinquante espîeux, quatre-vingts rondaches et quarente halebardes, mais de vieille façon. Et ayant faict venir son hoste , il l'interrogea à part sur lesdictes armes, 8*il avoit quelque entreprise pour 8*en servir à Texecution d'i-
celle, qui les luy avoit baillées en garde, pourquoy il s'en estoit chargé , s'il avoit jamais eu commandement en ces tumultes populaires, s il avoit mené les mains en raffalre des massacres sur les officiers du Roy, s'il avoit part ausdlctes armes?
Sur tous lesquels poincts le pauvre homme respondit assez pertinement , encores qu'il tremblast et fust fort estonné ; mais principalement se deschargea de tout maléfice, disant entre aultres choses que ses voisins, qui congnoissoient son innocence en tout le progrès des troubles. desquels il ne s'estoit en aulcune façon entremis, avoient apporté, sentant approcher Varmée^ leurs armes en son logis; mais qu'il ne scavolt s'ils avoient participé en toutes ces folles; et, qui plus est , luy dict telles paroles : • Vous voyant , Monseigneur, si débonnaire seigneur, et toute vostre suite domestique si paisible et traitable, sans avoir receu, en deux jours que vous estes céans , de qui que ce soit une seule rude parolle, je vous veux bien dire qu'il y a en ce logis , dedans ung cavereau que J'ai fait murer, trente et cinq , tant coffres de bois que de bahus , que plu^!eu^s gentilshommes , qui ne se veulent pas fier en leurs maisons, et d'aultres. m'ont faict apporter nuitamment pour garder, sur espérance que mes actions , qui sont du tout exemptes de la recherche de toutes ces dcsba\i" ches , seront cause que ma maison ne sera poioct pillée ny ravagée ; vous suppliant très-humblement, Monseigneur, de tenir la main qu'eux et moy ne recevions aulcun dommaige. •
Mais M. de Vieilleville le jugeant par ses responces incoulpablC; et que par le descelement du cavereau il n'estoit pas des plus fins, car II estoit impossible de le descouvrir, tant estoit bien caché ; mais 11 pensa qu'ayant appréhension de mourir, il luy avoit dict ce secret pour faire eschange de sa vie avecques ce riche présent : tontesfois il luy defiendit d'en parler à personne , disant que, s'il se fust adressé à d'aultres, il eust mis son bien et celuy de ses amis en proye. Mais quant aux armes, il luy commandâtes mettre toutes en évidence en quelque grange soubs la clef, et lui bailla, sachant que tous les mutins et mauvais garçons du pays s'estoien! escartez , ung certificat comme il les avoit acbet^ tées et payées , et qu'il les envoyeroit querii quand l'armée partiroit du Bordelais , affîn qu'il montrast ledict certificat à tous ceux qui \ien droient loger audit village après luy ; et si quel qu'un y vouloit faire force, qu'il Ten vinstad vertir, et l'asseuroit d'y donner ordre : qui estoî le vray moyen de les luy conserver, et pour s« amys.
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Qaând ce bon homme , qui èstoit maire dudit viilaige et des plus àisez ^ se meslatil de service, vDid une si grande bonté et courtoisie, il eost adoré M. de YleilleVUle s*il le iny eaàt permis ; car il peosoit estre mort , et le suppliant à mains Joinctes et les genoulx eh terre de prendre ce qu'il \uy pla3rroit desdites armes, principalement toutes les picques qulestolent excellementbeiles ; mais M. de Vleilleville se courrouceant , luy dlct que l'il hiy en parloit plus il luy ferolt conflsqoer tout son bien , et la vie quant et quant ; car Il y avolt subjet assez grand pour le mettre entre lès mains des prevosts , et Itiy faire son procès : qui foat cause que le pauvre homme se teust et \ûy demanda pardon , ne congnolssant pas rintesrité de son hoste , qu'il disoit estre la nompareille , Ten que la gendarmerie qui estoit logée aat Tillalges voisins , en pillant ses hostes , leur ûisoit aeerolrft qu'ils avoient sonné le toxsainct, exerçant d*aultres forces et villannies envers les femmes. Cela sçavoit-il par de ses parants et amis desdictâ villaiges qui s*estoient reffugiez devers loy, et plusieurs aultres qui , pour éviter l'oppression , ae rendolent au quartier de M. de Vleillevifle qni luy donna au déloger, outre tout eeb et son deifray qu'il refTusa plus de dix fois, uae fort ample sauvegarde qui luy servit tout le temps que Tarmée séjourna au Bordelais, se vantant partout que le nom de Yieilleville luy av<Ht laiiWé la vie et faict gaigner plus de mil fScus; et venoit souvent à Bordeaux veoir les exécutions de justice , se retirant au logis du Train, où il apportoit toujours , ou des fruicts 0q quelque anitre chose ; en recompense de quoy lo? faisoit on une fort-bonne chère.
CHAPITRE XUI
M. de Vieillevilk protège nn conseiller da parlement de Bordeaux thn qui il étoit logé.
Tiercement, au dernier villiiige où la compai- ^e logea, à une lleûede Bordeaulx, et qui luy fast donné pour garnison , M. de Yieilleville la Uissa entre les mains des sieurs Fervaques et de Chaz^on, après avoir donné Tordre qui y estoit néoeasaire, et vint loger le lendemain de Teotrée de M. le connestable en la ville de Bordeaux , an logis qu'il luy estoit retenu , auquel ses geoa luy avoieni fiiict accoustrer à disner, SQivy de piosieurs gentilshommes et capitaines. Et ayant mis pied à terre, M. Valvyn, conseiller de ta cour de parlement, son hoste, se présenta à
la porte pour le recevoir, se disant très -heureux de loger ung tel seigneur, duquel il esperoit, pour la grande et bonne réputation qui en couroit, ung bon traictement, uon-seulemènt pour le regard de ses biens et famille, mais beaucoup défaveur envers M. le connestable, veu son crédit, sur les faulses accusations desquelles oncommençoit a le molester, ayant esté desja constitué prisonnier en sa maison , luy recommandant en toute humilité sa personne et son bon droit, et qu'il estoit le très-bien venu. A quoy M. de Vieillevillerespondictque Thonnesteracueil que présentement il luy avoit faict Tobligeolt grandement à le conserver, et tout ce qui luy appartient, et de prandre sa cause en main ; aussi que son port et sa façon ne le Jugeuient pas de maulvaise affaire ny de séditieuse humeur ; et qu'il ne se devoit estonuer de son emprisonnement, estant ceste forme de procéder en tel cas ordinaire, qui ne se faict à aultre fin que pour empescher les habitans d'une ville de conférer ensemble et faire quelques menées ou monopoles; et que après disner ils en parleroient plus amplement, le priant de disner avecques luy.
Et entrez en la salle , madamoy selle de Valvyn ^ accompagnée entre aultres des Jeunes damoyselles ses filles, d'excellente beauté, se présenta semblablement , mais si esperduë de Taprehension de quelque violence que Ton avoit voulu faire la nuict précédente au logis de sa soeur, aussi femme d'un conseiller, mais veufve, et dont ses deux niepces, non moins belles que leurs cousines, avoient esté contraintes de se retirer chez elle parce qu'il n'y avoit point encores d'hoste , qu'elle ne luy peust dire aultre chose, sinon luy recommander l'honneur de ses filles et niepces, les luy présentant toutes quatre. Et comme elle se vouloit prosterner à genoux, M. de Vieillevilie la soubsleva , luy disant qu'il avoit semblablement des filles, en souvenance desquelles il traicteroit avec tout honneur et honnesteté les siennes, et que plustost il luy cousteroit la vie qu'elles receussent aulcun mal ou deplaisir, quand bien le duc d'Aumalle , qui estoit le plus grand de l'armée, le vouldroit entreprendre : à quoy il estoit tenu et obligé, non-seulement par sa qualité, mais par le devoir de direstien^ et de l'obéissance aux commandemens de Dieu. Et dès lors les print en sa protection, et les luy bailla, comme à leur mère et tante, en garde. De quoy le père et la mère et ces quatre honnestes damoyselles le remercièrent très-humblement, non sans beaucoup de larmes , entremeslées toutesfois de grande asseurance et de contantement ; car elles avoient entendu que , à la furie de la première arrivée, l'on en avolt bien
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abusé ; et intimidoit-on tout le monde d'avoir sonné le tocsainct.
La mère, se voyant asseurée par ce langaige, commença à discourir de ses niepces, accusant les gens de l'hoste de sa sœur, qu'elle nommoit le comte de Sancerre , et principalement ung jeune gentilhomme qui voulut rompre la porte de leur chambre pour leur faire desplaisir ; mais saulterent par les fenestres sur les fagots, et s'estoient saulvées auprès d*elle. M. de Yieilleville leur demanda sy ce n'estoit pas le bastard de Bueil : toutes respondirent d'une voix qu'il s'appelloit ainsi, a II ne le fault, dit-il, trouver estrange ; car avec ung fils de p.. .. il n'y a jamais paix ny seureté pour les filles d'honneur en telles choses, à cause du creve-cœur qu'il a que toutes les femmes ne ressemblent à sa mère, b
Estants sur ces propos, la veufve arrive se voulant retirer du tout chez sa soeur, pensant qu'elle n'eust poinct d'hoste , parce que ce bastard la vouloit oultraiger, et incessamment la tourmentoitpour luy représenter ses filles. Mais M. de Yieilleville luy promist de luy en faire une bonne réprimande en la présence du comte de Sancerre. Et en attendant, tous et toutes disnerent avecques luy, tant que deux bons plats et opulamment servis se peurent estendre; qui estoit de tout temps son plus commun ordinaire.
Après disner il alla veoir M. le connestable, qui luy fist le racueil accoustumé; et le trouvant prest d'aller au conseil, il y entra avecques luy, ensemble plusieurs aultres seigneurs; à l'issue duquel il print le comte de Sancerre par la main, et luy ayant fait entendre les insolences de son advoué fils , ils l'envoyèrent quérir, et tous deux le galopperent de tellefaçon , d'injures et de pouilles, qu'il eust voulu estre mort. Mais le comte de Sancerre, pourregaigner ses hostesses, vint avec M. de Yieilleville en son logis, où Il souppa , leur faire les excuses du passé , avec promesses^ protestationset serments qu'il ne leur adviendroit jamais rien de tel pour l'advenir, et les prioit instamment de retourner ; mais elles n'y vouleurent jamais entendre, se doubtants bien qu'il estoit de la partie ; et tant que l'armée séjourna au Bordelais elles ne sortirent du logis de M. de Yieilleville, dont bien leur en print; car elles furent exemptes, tant de ceste force, ou pour le moins de la peine d'y résister, que de l'ignominie générale en laquelle tous les habitans de la ville, hommes et femmes, furent condampnez, comme il s'ensuict.
Pour ce qu'il sembla à M. le connestable, assisté du conseil de tous ces seigneurs , et de six ou sept maîtres des requestes, ensemble des prevosts et aultres juges de sa suite à luy ordon-
nez par le Roy [ car la cour du parlement de Bordeaux estoit interdicte] , que toute la ville estoit coulpable de la mort du feu sieur de Monneins , et de la barbare cruauté de Tavoir laissé tout nud trois jours entiers surle pavé sans sépulture; tous les habitans de la ville, sans respect de sexe ny de qualité, furent condampnez à faire amande honorable , et à genoux , devant le corps dudit de Monneins desterré, puis enchâssé en du plomp, là présent , en la grand rue du Chapeau Rouge, demandants pardon à Dieu , au Roy et à Justice , ainsi quïl a esté dict en Tunziesme chapitre de ce livre ; et dévoient confesser l'avoir inhumainement, proditoirement et meschamment tué : de sorte que si ung homme ou une femme se cachoit, qui que ce fiist , leurs voisins les accusoient au prevost pour les forcer de comparoistre et obéir comme eux à l'arrest, et participer en ceste honte.
Suivant cela, tous les voisins de M. de \'alvyn, ung peu devant l'heure dicte, vindrent en son logis pour le contraindre, sa femme, sa sœur et leurs filles , de se trouver audit lieu, et amenèrent des archers du prevost pour mieux se faire obéir. Quand à Yalvyn, il s'excusa sur son emprisonnement ; mais au reffus qu'en firent les femmes, ils voulurent enfonoer le logis; et Dieu sceit s'il y eust des coups de baston départis , mais de telle sorte, que les archers et la populasse se retirèrent plustost que le pas. Ce qa estant rapporté à M. le connestable, il envoya dire à M. de Yieilleville par ung gentilhomme nommé Saint Supplice, qu'il trouvoit ceste façon fort estrange, et que resoluement 11 falloitqaeses hostes comparussent pour obéir à ce qui avoit este ordonné, et où luy-mesme avoit esté présent, ne fust-ce que pour la conséquence. Sur quoy il luy fist responce que si ses hostes estoient contraints de s'y trouver , qu'il iroit quant et eax Caire amande honorable; mais qu'il se pouvoit asseurer qu'il y auroit bien du bruict, quoy qu^ii en deust arriver.
Encores que oeste parolle ftist bien dure et poulsée de grand colère, mesme à ung tel homme qui estoit un second roy en France, si est-ce que M. le connestable, pour l'amitié et respect qu'il luy portoit, n'en fist aultre instance ny semblant; aussi qu*fi consideroit que les capitaines des vid^ les bandes qui gardoient les portes de la ville , es toient ceux-là que M. de Yieilleville avoit si blei traictés en Piedmont, et traictoit encores à Bor deaux, car ils le suivoient ordinairement par tout Toutefois, pour obvier à plus grand trooble il envoya ung aultre gentilhomme, nommé Lu sarche, avecques vingt harquebuziersde sa garde pour faire retirer le peuple s'il y estoit encores
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mais fl y troa^a dnq oa six des capitaines siisdicts, qui y estoient desja venas avec environ deui cents harqaebuziers, poar assister M. de YieiUeriJJe, pensants que ce fust à luy qu'on en vonlust : de qooy il n'estoit besoing, car ils n'y tnmvcfent personne, ayant le baston amorty «este furie. Ce qu'ayant Lusarclie rapporté à M. koonnestabie, il jugea bien que M. de Vieilville loy avoit mandé par Saint Supplice la vajité, et &iGt connoistre son affection envers ses hûOes; mais qu'il l'en falloit gratiffier, deffendaatà Lnsarche d'en parler àpersonne, decrainte que les aoltres seigneurs ne voulussent semblablement exempter leurs bostes et hostesses de coteinfiimle ; mais personne ne s'y bazarda, ad- ^rcrtis de sa colère. Et commanda de despescber diligemment 1 exécution de ceste amande générale, qui fat fort pitoyable et sans mercy : car toQs les grands et aultres de la ville luy demandèrent pardon à genoulx ; et furent bruslez en poUie tontes les pancbartcs, anciens privilq;es , ranembranees et vieux enseignemens, octrois , tfltres , franchises et immunitez données par les loys à Thostel de ville de Bordeaux.
Cela paracbevé, M. le connestable envoya à M. de Vielllevlllele pardon du conseiller Yalvyn, qui estoit prisonnier en sa maison pour y avoir logé le colonel de la Commune Tespace de six joon, durant lesquels il flst de merveilleux et borribles massacres ; mais il s'excusoit sur deux poliAsfpû estoient bien recebvables : le premier, qu'il eitoit son parant et avoit encores quelque psrt eo la maisan ; l'autre , que s'il luy eust reftàaé J'entrée il y eust logé par force , en danger d'esire tué , car il s'y présenta avec cinq ou six mille bommes : que s'il eust eu moyen de évader, et la Iny abandonner, il l'eust fàict de trèsbon ccenr ; mm's il luy fast imposible , estant environné de toutes parts. Cependant M. de Vieillevifle ne Toulnt pas remercier M. le connestable de ceste gratuité par procureur , mais y alla en penonne bien accompaigné, et luy mena son hoste, qui se prosterna à genoulx ; puis estant levé , luy allégua les susdictes raisons , dont il eust son absolution par escrit, et remis en son estât.
CHAPITRE XIV
Ponition d« qoelqnet gendarmes qui aToient maltraité
an cQrd.
Et poor le quatrième, du villaige où estoit logée la €omptdguie, distant seulement d'une
lieue de Bordeaux, les gensdarmes et arcbers al-* loient et venoient en la ville, avecques congé de l'enseigne ou du guidon, pour recevoir les commandements de leur capitaine , apprendre des nouvelles et veoir les criminelles exécutions chacun à leur tour, et puis s'en retoumoient en leur quartier. Desquelles exécutions ung bomme d'armes et deux archers voulurent fiiire leur profût^ mais à leur ruine et perdition. Car, ayant intimidé le curé du villaige , luy firent accroire qu'ils s'estoient trouvez à la mort de deux que l'on pendoât, qui le chargeoient d'avoir avec eux sonné le tocsainct dedans le clocher de son église, et qu'ils estoient commandez de le mener prisonnier ; mais ils le feroient évader s'il leur vouloit donner une bonne somme ; et commencèrent à luy mettre la main sur le collet et le garotter.
Le pauvre curé, qui sçavoit les nouvelles de Bordeaux , et qu'on les îaisoit mourir sur une simple accusation , sans confrontation de tesmoings ny aultre forme de procès, se taxa librement, plustost que d'aller là, à huit cens escus; aussi qu'il se sentoit ung peu coalpable. Mais , non contants de cela, estants advertis que depuis deux mois il avoit mis en ung cachot tous les calices , croix , reliques et aultres meubles d'argent, avec des chasubles, chappes et plusieurs riches ornements de drap de soye, pour lessaulver desincursionsetfuriedela Commeune et mesme de l'armée, le forcèrent, la dague sur la gorge, de leur descouvrir ceste musse (1) [à qpoy l'apprebension de la mort luy fit promptemant obéir], et le lièrent en une chambre escartée, affin qu'il ne fast veu et ne parlast à personne , en délibération, leur main fdcte de le tuer.
Mais le neveu du curé vint en diligence à Bordeau advertir M . de Vieilleville de ceste volerie ; qui monta incontinant à cheval , et entrant au desceu des galands dedans le presbytère, il les trouva faisant trousser leur bagaige pour desloger, ayant trois chevaux chargez de riche butin. Et de prime abordade, poulsé de grand colère, tua le premier qu'il rencontra , s'escriant : « Poultrons, sommes-nous luthériens pour courre sus aux prestres et voler les églises? i Les deux aultres ne pouvant fuir furent arrestés. Mais parce que M. de Vieilleville avoit, en venant, protesté et juré de les fidre pandre, les sieurs Doliyet de Bretaigne et Lachesnay de Craonnois les tuèrent, pour n'avoir la honte de veoir pandre leurs compaignons , portants mesmes cou* leurs et livrées; car ils eussent esté defaicts en leurs casacques. Le neveu, qui avoit enseigné à
(!) Cette cache;
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M. de Vieilleville le possaige du jardin pour entrer céans sans frapper à la porte, le mena en la chambre où estoit son oncle prisonnier, qu'il trouva lié sur ung badc, et d^ux valets chacun "ung poignard sur Festhommac pour Fempescher de crier. Les valets, bien esbahis, se Jetterent à genoux ; mais cette humilité peu leur servit , car ils furent mis en la place du curé et baillés en garde à son neveu, qui en fut fort soigneux avec Taide qu'on luy donna; et furent toutes choses restituées à féglise de son oncle.
Le pauvre curé se prosterne à genoux devant M. de Vieilleville, pour le remercier du rescou* vrement de sa vie et de ses biens. Mais il luy commanda bientost de se lever et de faire enterrer ces trois corps, sans oublier une chanterie et service accoustumé, afQn de prier Dieu pour eux. Il ne fault point demander de quelle diligence et dévotion il s'acquitta de ceste charge, veu que les valets, pressez de dire vérité, confessèrent devant luy qu'ils avoient commandement de le tuer incontinant que leurs maistres seraient prests à partir, de peur que Ton ne courust après eux ; et demandoient pardon, mais envain, car ils furent pandus devant Tegllse dudict villaige) sans aultre forme de procès.
Ceste meschante entreprise se pouvoit aisément exécuter par ses misérables gentilshommes; car le curé n'avoit point d*hoste, ayant toujours eu M. de Yieilleville ceste maxime d'exempter les presbytères; et en tout lieu où il a ea commandement, il ne permit jamais que personne y logeast , quelque nécessité qu'il y eust de logis , fondé sur une raison assez légitime , qu'il estoit malaisé et quasi impossible à ung prestre de célébrer dignement le service divin parmy tant de bruict et de tabut ( 1 ) , de venir semblablement dissiper son bien, et, qui plus est, d'estre en ceste continuelle crainte et appréhension au desloger de ses hostes d'avoir pis ; car l'ordinaire du soldat est de jamais ne payer son hoste, mais plustost de le ransonner avecques blasphèmes exécrables et entremeslés d'Injures et de coups.
CHAPITRE XV
Le connëuble et le duc d*\umalc vont dîner chez M. de
Vieilleville.
Après que M. le connestable eust très-dignement exécuté sa charge, et laissé ung exemple
(1) Tapage.
(2) G'est-â-dire« qu'elles dussent être rkkes on de lewr
immortel à tous seditlettx et mutins de se contenir en l'obeyssance de leur roy, il délibéra de licencier l'armée et renvoyer les eompaignies, tant de cheval ic|ue de pied , aux garnisons qui leur avoient esté assignées et départies par tous les pays de de-là, pour toujours tenir en bride la populace ; mais ce ne fost sans premièrement ordonner de leurft monstres , qui furent faictes au contentement d'uDg chacun, mais contre Tesperance de plusieurs; car on pensoit qu'elles deussent estre riches , ou bien de quelque prest attendant l'argent (2) : mais tous en général furent payez, ayant pourveu à cela fort dextrement M. le connestable, mais en secret, et selon le pouvoir qu'il avoit sur les finances de France, desquelles il disposoit comme des siennes propres : aussi disoit-on que cet argent avoit esté pris des deniers de la recepte générale de Guyenne , et de sa seule authorité, enoores que le Roy les eust destinez ailleurs.
Doncques se préparants toutes corapaignies À Dilre monstre, M. le connestable dit en riant, et comme par gflusserie, àM. de Vieilleville qa*il vouloit estre sbn commissaire, car il avoit entendu que la compaignie de M. le mareschal de Saint-André n'estoit pas en équippage de faire service au Roy, et qu'il sçavoit bien qu'il n> avoit pas viogt chevaux de service. De qooy M. de Vieilleville le remercia avec ung modeste soubsris, le suppliant de ne i'espargner ny tous ses compagnonsen la casserie, s'il veoyoit qu'elle y escheust ; mais s'il luy faisoit tant d'honneur que de faire luy-mesme sa monstre, qu'il priost bien garde h soy, car il luy feroit comme aux aultres commissaires. « Et quoy, dist H. le connestable, pensant que ce fust quelque mal? — Je leur donne k disner, monsieur, respond M. de Vieilleville : que si vous me voulez tant honorer que d'en prendre la patience , je vous auray une grandissime obligation ; aussi que, pour venir disner en mon quartier, vous ne vous incommodez nullement , estant le viHage où est logée la compagnie sur le chemin de vostre couchée au partir de ceste ville. • Ce que M. le connestable, enriantà cœur ouvert, et s'appercevant de Textreme désir qu'il en avoit, très-joyensement luy accorda.
Le deuxième jour après ceste promesse , MM. les connestable et duc d' Aumalle partirent de Bordeaux ; et en une belle plaine , assez près du village susdict, trouvèrent la compaignie en bataille, qui tenoit ung grand pays, car elle paroissoit de plus de six cents chevaux, ayant com-
propre bien , ou de celui qu'eUes oroient empnmté U dessein de ne jamais pager.
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msndé M. de VMIIeYille mX Talets qui estoient montet SHT les seeoBds ehevàax de leurs mais*» très, de se tenir aiusi en bataille le long de la* dite compaignie, un peu à quartier et non derrierre eomme on a accoastumé; lequel, voyant venir tonte eeste grande seigneurie, s^adrança pour les recevoir, monté sur ung eoursler griSpomeslé que Ton estimoit deux mille escus avec tout soB équipage , leur montrant son addresse et sa lieUe aasiete à cheval, et la frane-valeur de son eiNirsier. Et estant tous devant la compaignîe, qu'ils révisèrent deux fois d'ung bout à rsoltre, ils confessèrent haultement d^une cornmuoe voix n'en avoir jamais veu une telle, avec des louanges inûnies^ qui n^estoient, à vray dire, flatereases ny à tort, car il y avoit environ dnqnaote hommes d*armes, dont le moindre BYmt deux mille escus de rente, que Tesperant» de la paye a*y avoit pas fait entrer, mais la seule amitié qnMIs portoient à M. de Yieilleville ; et par ce moyen, estant la compaignie de cent hommes d'armes bien complette, il s'y trouva plus de ai vingts chevaux, que d*Hespaigne, que cour« sers, chacun pour le plus beau, et ung grand aoinbre de roossins d'eslite, et la pluspart de Seauemarc , qui sont communément de llgiere taille : qne s'il se trouvoit quelque homme d'armes qui se servit d*un roussin de Gleves ou de Flandres, aux grands pieds plats, on crioit tant après luy au chariiert qu'il estolt contraint de «.euddEùre; aussi estoit-ce monture d'archer : qui estolt cause que ceste compaignie paroissoit la ffi/enx montée de toutes les aultres, non-seuleineDi de Farmée, mais de toute la France. £t 9ar tous, les seigneurs italiens qui accompaigooîent M. d'Aumalle, à cause du mariage prétendu avee la princesse deFerrare, Tadmirerent et estimèrent grandement, affermant qu'en toute lltalie malaisément s'en pourroit-il trouver une pareille. Aussi M. le connestable dit tout bas à M. de Vieillevllle qu'il eust esté bien marry que sa compaignie fust venue en l'armée, car il en eustrougy voyant ceste-cy ; et par gaillardise Iny iist lever la main pour prendre son serment debi^i servir leRoy, laissantau commissaire ordinaire des guerres à parachever le reste de la monstre. £t hiy fust réputé ce traict par toute Tassistance aune très-grande faveur, ne s'estant jamais M. le connestable tant abbaissé, pas pour QDg fils de France.
M. de Vieillevillesemblablement laissa la compaignie eneores en bataille avec l'enseigne et le gaydon, et vint aecompaigner son grand commissaire pour luy donner à disner, à M. d'Aumalle et à tous les seigneurs de la suite; qui fust souba une ramade (1) quMl avdt faict indus-
trieusement dresser en un champ tout Joignant le village, on ils furent aussi opulément et friandément traictez pour six plats, que l'on eust sceu estre dedans Paris. Dequoy toute ceste grande compagnie se loua à merveilles , non pas sans ung grand ébahissement d'avoir trouvé si k main et en ung tel lieu de si exquises et rares commodités, tant pour rexcellence du vin que de l'ordre qui l\ist tenu au service d'une confhse trouppe.
Le disner finy , la compaignie arriva, qui fist mille gentillesses devant MM. le connestable et d'Aumalle, attendants qu'ils fussent prests à partir; et ne furent pas moins de deux bonnes heures voltigeants, maniants leurs chevaux , an grand contentement de toute ceste seigneurie ; car aussi bien la suite de M. le connestable avoit pris tout le village pour faire repaistre leurs chevaux. Et estant M. le connestable monté à cheval pour s'acheminer au lieu de sa couchée , il fust condûict par la compaignie Jusques à demye llèue , où les trompettes ne s'espargnërent pas , et s'en trouva plus d'une douzaine ; car MM. les connestable et d'Aumalle , et la pluspart de ces seigneurs, eh avoient. Mais, comme ils vouloieut marcher eneores plus oultre , M. le connestable pria M. de Yieilleville de se retirer avec sa troupe, et lùy disant adieu, et remerciant de son bon traitement, luy fist de bonnes et grandes offres, M. d'Autnalle semblablement, et tous ces seigneurs en particulier , qui prindrent la routte de Poictiers.
CHAPITRE XVI
M. de Vieillevllle mène à Stintes h compagnie da maréchal de Saint-André. — Sa conduite envers les liabi- Uns de cette ville.
Monsieur de Yieilleville , de retour à son village , y séjourna Jusques à ce que la compaignie eust esté du tout payée ; et ayant faict , suy vant sa coustume , contenter jusques au dernier denier tous les habitants, il en deslogea deux Jours après , À leur grand regret, se reputants trèsheureux au prix de leurs voisins : et mena , au partir de-là , sa compaignie à Xainctes , ville establie pour sa garnison , où il fut fort honorablement reoeu des gens d'Eglise, de Justice, et bourgeois, jusques à venir audevant de luy, chasque trouppe à part , environ quart de lieue hors la ville, avec offres de leur service, et prière très«-
(I) Ramée.
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temens en ces troubles ; car toutes qualités dlia}
humble de les avoir eu telle recommandation que ses vertus accoustumiées leur faisoient espérer ; car le bruit de ses équitables et politicques ordouuances estoit parvenu jusques à eux , qui les rejouissolent extrêmement; etqu*ils n'estimoient pas qu*il eust encores à faire quelques recherches des choses passées, attendu qu'il leur sembloit que lesarrests et exécutions faictes à Bordeauxy dévoient avoir mis la dernière main.
Sur quoy M. de Yieilleville leur respondit , après les avoir amyablement remerciez de leurs honnestes offres , qu*il n'estoit pas venu pour faire aulcune recherche , et quand M. le connestable luy eust voulu commettre ceste charge , que pour rien il ne Teust accepté; mais bien au contraire y que , pour le service qu'il a voué à leur évesque M. de Xainctes , prince du sang , qui depuis fut cardinal de Bourbon , il Tavoit diverty de la resolution qull avoit prise d'envoyer en leur ville cinq enseignes de vieilles bandes françaises venues de Piedmont, n'ayant eu meilleur moyen de rompre ce. coup , qui estoit oomme tout conclu et arresté, que par s'offrir soy-mesme à y venir, et la demander très-instamment pour lacompaignie de M. le mareschal de Salnct- André. De quoy ces trois qualités de personnes le remercièrent en toute humilité et à très-grande joye. Mais, quand cela fut publié par la ville, il n'y eust habitant, de quelque sorte ou faculté qu'il fust , qu'il ne s'en rejouist au double , aussi pour la différence quMl y a entre gens de pied et la gendarmerie ; car le gendarme, qui est communément gentilhomme de moyen, s'en va en sa maison , et laisse en la garnison ses chevaux avec ung valet ou deux, qui, se contentants des fournitures portées par les ordonnances du taillon, vivent paisiblement avec leurs hostes ; là où le soldat qui n'a pas grand retraicte tourmente incessamment le sien , et le tient en une perpétuelle despense et servitude : davantage, ces chiq enseignes, à trois cents hommes chacune , revenoient quasi à deux mille hommes , qui estoit une surcharge pour leur ville fort excessive , au prix de cinq ou six cents hommes , pour le plus. De sorte que toute la ville, toutes ces choses considérées, estoit si esmeue enjoye et allégresse que merveilles; et se préparèrent tous avecques leurs armes , selon que chacun en pouvoit fournir du reste de la confiscation, pour venir au-devant de M. de Yieilleville et de sa compaignie, qui entra en armes et en fort bel ordre dedans la ville.
Si est-ce que le comble de toute ceste réjouissance ne provenoit pas seulement des raisons ni considérations cy-dessus , mais bien de se veoir hors du danger de la perquisition de leurs depor-
bitans, prestres , chantres, clercs du palais, anltrement bazochiens , marchands et artisans , en estoient généralement coulpables ; estant chose très-certaine qu'ils partirent de Xainctes en trouppe de six ou sept mille hommes, et vindrent allumer le grand feu de sédition à Bordeaux, où ils firent sonner le tocsainct treze ou quatorze heures sans cesser, qui accreust leur nombre de plus de trente mille hommes. Mais auparavant sortir de leur territoire de Xainctonges , ils avoient fait passer par les flechades (1 ) ung prèstre nommé M' Jehan Béraud , et un fermier de la gabelle qui s'appelloit Chuche, et commis plusieursaultrescruautez : desorte que, croyants et estants en ceste appréhension que H. de Vieil- 1 leville venoit pour tout foudroyer, il ne se faolt' esbahir, aprèsavoir entendu ceste bonne parolle, accompaignée d'une franche volonté en leur endroit, s'il fust receu à cœur ouvert et très-grande joye. I
Il fut environ trois semaines avecques eux, et i y fist sa feste de Toussaincts; durant lequel ' temps, pour les gratifier davantaige, il escri>it à M. le connestable estante Poictiers, mais à leur instante requeste , pour le supplier, quand les habitants de Xainctes envoyeroient deveis luy leurs députés pour obtenir du Boy une abolition générale et restablissement de leurs privilèges, de les vouloir prendre en sa protection , et leur estre aydant à ce qu'ils peussent avoir une prompte et favorable despesche. Sur quoy M. le connestable luy fist une fort honneste r^sponse, qu'il les auroit pour recommandez, et qu'en sa faveur il les affectionneroit sur toutes les aultres villes , et les feroit despescher de telle façon , qu'ils se pourroient louer de l'amitié quMl luy porte; avec plusieurs autres bonnes offres qui conceraoient leurs repos et seureté. Dequoy les habitans demeurèrent fort contents, et le supplièrent de leur laisser ses lettres , pour s*en pré> valoir à Tendroit de M. le connestable, quand ils despescheroient leurs députez. Ce qu'il leur accorda fort librement , avec promesse que s*il se trouvoit à la Cour au temps de leurs députez , il leur feroit paroistre l'affection qu'il porte au bien des affaires de leur ville et communautés.
Par telles courtoisies et gratuitez, il gaigna les cœurs des habitants de la ville de tous estats non-seulement, mais il s'obligea les plus grands seigneurs de Xainctonge, qui le venoient ordinairement visiter, auxquels il fàisoit une fort raagnifique et très-libérale chère , sans y espargner nullement la despence, à cause principallement
(I) Par les armes.
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de raffloniee de noblesse du pals qui accompagDoit ces grands , à sçaToir , M. de Barbezieux, qui estoit uxk jeune seigneur de grande espérance, et eneore reluisant de la gloire qne loy avoit accise son pare à Harseilles, y estant lieutenantgeaerai pour le roy François le Grand quand r£mpereiir attaqua , à sa honte et confusion, en son entreprise de Provence ; le sieur de MontguyoQ et sao fils de Montendre; les sieurs de OiaMSf de TouTerac , de Montchaude , et plu- 5ieofsaatrei riches seigneurs, qui estoient suivis d'oo grand nombre de gentislhommes , desqueb la plospart trouvèrent en la compaignie plusieurs de leûs parants et anciens compaignons de fi:iKrTe, tant des forts de Boloigne que de PledmoDt: nouvelles cognoissancesqui accreurent les bonnes chères , car ce n'estoient que festins , et ourrireotsemblablement le pas auxnoblesexerdces. car il y f ost, entre aultres, couru en six Jours onze bagues qne plusieurs dames et damoyselies donnèrent, mais toutes gaignées par les gendarmes et leors capitaines. De quoy tous ces \aioctongeois receorent grandissime desplaisir, me&me pour la lisée qu'en firent celles qui les aboient données j car elles les renvoyèrent par rooeqncrieàrescoUe.delacompaigniedeM. lemareschâ de Sainct-André , soubs ce brave régent, M. de Yieilleville , qui en avoit emporté quatre, et quaû à toutes les aultres donné atteinte, mais avecqocs les pins belles courses du monde, que l'on cstimott plus qne tout le reste.
Après toutes ces bonnes chères et passetemps, M. de VielUenOe délibéra de son partement pour 5 Vn aikt en sa maison , et appella les Juges , maire et esehevins de la ville, ensemble les che& de la compaignie , et ceux qui dévoient demeurer en garnison , pour leur faire entendre sa volonté , à ce qu'ils eussent à se comporter modestement, et vivre en toute tranquillité les uns a> ec les anltres, suivant les ordonnances et édits do Roy. A quoy tous en gênerai promirent d'obéi r : qui fnst fort aisé ; car il n'y demeura pour ou t chrf qae le mareschal des logis , et environ [uarante , qne Albanais que Italiens , et quasi oixante archers français , qui tous n'avoient Hiltxe reCraicte qne de la garnison ; et aux aul- 7«i qui résolurent de s'en aller le voyant partir, lonna eongé de se retirer en leurs maisons Jus- |Msà la prochaine monstre, s'il ne survenoit isuclque urgente affaire pour le service du Roy. Aing il s'en alla fort regretté de tous les habilâns , qui le vouleorent accompaigner Jusques à fi roQchée; nais il ne lep^rmist pas, se contenant de son train , et de huit ou dix gensdarmes es votslns» qoi se jurent à sa suicte.
CHAPITRE XVII
M. de Yieilleville rend visite au prince et a la princesse de La Roclie-sor-Yon. — ConseiU qu'il leor donne pour la conservation de lear fiU qui étoit en nourrice.
Il prlnt son chemin par Sainct-Jehan d'Angely, où il fut fort honorablement receu, en recognoissance de ce qu'il avoit présenté à M. le connestable leurs députés à Bordeaux , et les avoit assistez de tout son pouvoir contre quel* ques-uns , et d'authorité , qui les avoient voulu calomnier d'estre participants en ces tumultes populaires ; mais ils furent, malgré leurs ennemys, despeschez à souhait, et emportèrent , par la diligence et faveur de M. de Yieilleville , lettres d'exemption de toutes amandes, peines et înterdictioDs ausquelles furent condamnées les aultres villes leurs voisines, et desclarez innocents, estant convié à embrasser leur bon droit par Taddresse (l) que luy avoit faicte M. Bouchart , chancelier de Navarre , résidant en leur ville , la fille duquel avoit espousé le sieur de Maillé-Brezé, son subject, à cause de sa terre de Lczigny en la comté de Durestal j qui pareillement les luy avoit par lettres recommandez , pour gratiffier son beau-pere, cognoissant Taffection qu'il leur portoit.
Au partir dc-là, il s'achemina droit à Mortaigne , où il arriva le troisième Jour, et y trouva M. et madame la princesse de La Roche-sur- Yon , qui furent extrêmement aises de le venir ; mais ne luy donnèrent pas le loisir de s'aller raffraischir en sa chambre , à la descente de cheval , qu*ils ne le menèrent venir le petit fils que Dieu leur avoit donné , duquel M. de Sainct-Thierry son frère avoit esté parrain pour le Roy , il n'y avoit pas encore trois mois , et luy avoit donné le nom de Sa Majesté : et estants en la chambre de Tenfant, madame la princesse luy dist: «Mon cousin , voila Henry de Bourbon qui vous gardera hien d'estre mon héritier ; monsieur et moy avons telle fiance en vostre amitié , que vous prirez Dieu que ainsi advienne, et qu'il luy plaise le faire croistre en tout heur et prospérité. » A quoy il respondit que tous deux luy feroient un tort irréparable s'ils avoient aultre créance ; mais bien plus , qu'il leur en deslroit encores aultant , pour mieux le priver de la succession , à laquelle il ne pensa Jamais, sur son honneur et sur son ame; et les advertissoit cependant de prendre garde de plus près à la nourriture de l'enfant , et qu'il luy sembloit qu'ils ne le gar-
<l) On appelait aâdresse une supplique adressée par I lettre.
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deroient gueres, pour deux raisons : la première, que la nourrice estoit âgée, maigre etmeiencelicque; l^aultre, que la chambre n'estoit pas asseï; aërée , estant toujours les fenestres closes, qu'il falloit au contraire tenir ordinairement ouvertes ; plus, luy donner une jeune nourrice des champs, et la traicter de grosses viandes à sa mode rustique ; surtout deffendre sa chambre an médecin et à l'appotiquaire , car ils y alloient sans cesse faire des ordonnances , tant pour Fenfant que pour la nourrice , qui prenoit plusieurs brevages pour se faire abonder en iaict, à la ruyne de tous deux ; car en telles choses le naturel passe tout artifice , et Tartiflce corrompt le naturel.
M. et madame la princesse ne rejecterentpas ce conseil , s*appercevant bien que leur enfant doit avoir quelque maladie secrète, d*auitant qu'il crioit incessamment : et epcore que la nourrice fust damoiselle riche et de bonne part, qu'ils avoient fort curieusement recherchée pour nourrir leur enfant à la grandeur et principanté, si trouverent-ilsung honneste moyen de s'en deffaire; et firent oster de dessus son berceau les ciels , poisles et daix qui estoient avec les rideaux et tour de iict , suivant ceste grandeur , dedans lesquels il estoit cornme estoufTé ; et, par l'advis de M. de Vieillevllle , luy rendirent le Jour et le soleil à souhait et à toutes heures , avec une nourrice de Taage de vingt et deux ans, et fort^aine: si bien que Ton cogneust, en moins de huict jours quMI séjourna avec eux , l'amendement de l'enfant ; dont le seigneur, la dame et toute la maison bénirent sa venue ; et furent suivies de poinct en poinct toutes les ordonnances qu'il avoit faictes là-des^us, tant de la nouriture de la seconde nourrice , que de la deffence des médecins. Pois s'en allèrent tous ensemble h Beaupreau , une autre maison de madame 1^ princesse qu'ils avoient faict ériger en duché , pour honorer ce petit prince du tiltre de duc. Auquel lieu M . le prince luy monstra tous |e9 vestements et préparatifs qu'il avoit faict faire pour l'entrée du Boy à Paris, et l'équipage de son beau cheval d*Espaigne , le tout très-riche et fort somptueux ; car il y vouloit paroistre en prince du sang , et n'estre des derniers en magnificence. Madame la princesse , d'aultre part; luy flst apporter les siens pour l'entrée de la Boyne, où elle n'oublia la couronne d'or que la Boyne luy avoit desja envoyée , mais enrichie par elle d'un grand nombre de fort riches et excellentes pierreries ; estant ce présent de toute
<l ) Le prince et U princesie a? oleot le desieio de m-
ancienneté aoooostumé par les roynes aux prh cesses du sang, à leurs entrées et coaronnema en la vHIe de Paris.
Avant prendre congé , il les supplia de letai honorer que de se trouver aux nopces de sa iilli aisnée , qu'il avoit promise à H. d'Espinay pou son fils aisné ; et luy demandant avec quelle conditions , il leur respondit qu'il n'y eo avoi encore une seule mise en avant ni aulcuoeinea proposée, mais que l'amitié estoit si grande et in violable entre le père et luy, qu'ils s'entredonoe rent la carte blanche pour effectuer leur voloDté et qu.'il n'y a sabtilité ou traverse de cooieil,o; rigueur de coustume , qui puisse empescher qn cela ne se face, a tant luy et moy l'avons à cœur car , si le père aime et estime ma fille , Je vou {(sseure que je me trouve très-heureux de resp( rance de son fils , que vous aimerez bien ton deux quand il aura cest honneur de se présente devant vous; car c'est un jeune gentilhonu» aultant bien né et conditionné qu'il est possibk de l'amitié duquel il n'y a alliance de prioeeqn me. puisse divertir; aussi que ma parolle jest que je ne fausseray jamais, pour toutes les grai deurs du monde ; et plustost la mort que celi m'advienne. •
M. de Yleilleville jecta ce langaige exprèi pour coupper court , comme l'on dist, lairoclM à M. le prince de luy parler d'un aultre mariage qu'il avoit en main, et duquel 11 se faisoit fort car il eu avoit esté adverty par ung gentilhomm de leans, nommé Lesroches, qui sçavoit tous k secrets de son maistre : de quoy il se prévili fort k propos , d'aultant que s'il n'eust prevei par le langaige susdict, et qu'il eust attendu proposition de M. le prince , il se fust trouvé fo combattu en son esprit, estant le mariage bi( avantagieux pour sa fille, et produict par ul tel prince qui avoit sur luy toute puissance; oultre ce, ne luy estant pas agréable, il eust e^ contraint de dire les causes de spn reffos, po honqestement s'en excuser : en qooy il ^ peult-estro depleu au prince et à la prinoess car Ils affectionnoient merveilleusement (il maison où ils voulolent loger sa fille, qui est ^ premières do Poictou, et se persuadoient qi la simple ouverture et prière qu'ils Iny en roient il y deust plier, d'aultant qu'elle n'es» encores fiancée. Mais ce voyant, par ceste dett minée protestation , frustrez de leur esperan< ils se contentèrent , sans parler d*aultre cbd de luy promettre, mais assez froidement, del trouvée aux nopces de sa fille , qu'ils appelai
mouille , premier due de Tbouir^ qui épousa JeioQ
rier madenaoiaelle de YieiUefiUe à Lonia de La Tré- | Mootmoracy, flUe du oonoétable, le 9 joia 1549
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leur petite cousine de Scepeaiix , qqand il leor
en feroitsçaToir le temps.
CHAPITRE XVra
MtfiaçpdenidemoiMlle de Sceptnx , fille aînée de M. de TiciikTill«, avec le fils du marquii d'Espinay.
/Jpriot doncques congé de H. et madame la princesse de La Boche-sur -Yon y et s'en vint en m efaasteaa de Sainct-Michel-du-Bois , où il séjourna environ trois mois, attendant le temps te nopees de mademoyselle Marguerite de Scepcns sa fille aisnée: durant lequel séjour tt pe fost pas inutile , comme aussi n'a-ll esté en quelque lieu quMI se soit trouvé jamais ; car il appointa plus de dix querelles entre braves et vaillants gentilshommes et capitaines , pour le poinctd'iïonneur, qui estoient assez castilleuses; maisillessçavoitsi bien débrouiller et poinctiUer, par une longue routine qu'il a voit pratiquée et acquise en la fréquentation de tant d'armées et nations , que de toutes parts l'on avoit ^^xm% à lay en telles affaires ; mesme les maf^auide France, ausquels telles décisions saddrtssent comme à Juges souverains de l'honneur de la noblesse et des capitaines de ce foyamnc , le faisoient rechercher pour s'ay der de son conseil quand il se presentolt quelque querelle, priodiallenQent entre les grands.
Parmycesappoinctements, desquels il se de-
leetoitQOQpaFeilleinent , sans y espargner la des-
peoce, car c'estoit en sa maison qu'ils se dispu-
'oieot, il ne laissa de donner ordre pour la
coQcliuioQ de ce mariage. Et après avoir obtenu
la dispense du parantaige du quart vis-à-vis,
et envoyé à Tours pour les draps d'or, d'argeqt
et de soye , il despeschea quatre gentilshommes
devers monseigneur et madame la princesse de
I^Roche-sur-Yon, monseigneur le ducd'Es-
^P^} gouverneur de Bretaigne, monseigneur
deRohanet de Gyé, aussi lieutepant-general au
gouvernement de Bretaigne , pour les supplier
^ honorer de leur présence les nopcessusdictes;
<pii toQs loy tinrent promesse. Aussi y vindrent
M. de Scepeaux son aisné, M. et madame de
I^evajle, H. et madame de Crapado, M. et ma-
^ de La Tour-de-Meynes: Quant à ses voi*
^; comme M. de La Tour-Landry, qui se te-
^t en une aultre sienne maison nommée
Wmont, distant de Saint-Michel trois lieues,
^' de MontBoreau , à Challain , qui n'en estoit
Postant esloigné, et M. de Montbourcher, au
Bois-de-Chambellay, distant de quekpiefl lieues
davantage, il ne les fist semondre que du Jour au lendemain ; et tous se trouvèrent le 24 de febvrier, car ce fut le 25 ensnyvant, l'année 1649, qu'elles furent célébrées en une fort grande et admirable compalgnle ; car M. et ma* dame d'Espinay avolent amené de leur part M. et madame d'Assigny, M. et madame de Querman , M- et madame de Grouleynes , M. de Trouarlet, le baron du Pont, M. de Guemadeuc, H. de Maulac , M. du Bordaige , M. du Boy* soreaut, MM. d'Olivet, de Bosmadec, de La Charonniere , du IJallay, et plusieurs aultres. M. de Sainct-Thierry, oncle de la mariée, y avoit Semblablement convié de la sienne M. l'évesque d'Angiers , M. l'évesque de Dol , qui estoit de la maison de Laval , l'abbé de Saint-Melaine , de celle de Montejan , et plusieurs notables ecclésiastiques , et des principaux chanoines en dignité de l'église cathédrale d'Angiers dont il estoit grand-doyen , et spécialement M. Phelippes du Bec, puisné de ceste maison illustre de Bourry, son Jeune nepveu , qu'il nourrissoit sur espérance de luy laisser ses bénéfices et de le faire d'Église ; mais par ses vertus et bonne renommée il passa bien plus oultre, car il fut evesque de Vannes, puis de Nantes , et finallement il fut appelle , tant estoit grand et excellent personnage , à Testât de conseiller du Boy ep son conseil d' estât et privé. En somme, il se trouva tant de noblesse, que les villaiges, à trois lieues à la ronde de Sainct-Michel-du-Boys , estoient remplis des traints de tous ces dignes prélats» illustres seigneurs et dames , et d'un si grand nombre de gentilshommes et damoyselles d'honneur, que cela paroissoit non-seulement la cour d'ung grand roy, mais une grosse armée ; car, oultre les gros bourgs et villaiges susdicts, il n'y avoit mestairiey closerie , hameau ny petite borderie , en toute ceste grande estendue de pays , qui ne fust pleine et chargée de gens et de chevaulx.
D'entreprendre de spécifier ou discourir des grandes choses qui s'y firent, de la diversité des passetemps qui s'y exercèrent , de la somptuo* site et rechange des vestements , de l'excessive despeoce qui y fust consommée [car 11 y avoit quatorze tables , la moindre de quatre plats], de l'opulente abondance de toutes sortes de vivres , et de l'apparat si bien ordonné pour le service d'une telle et quasi infinie assemblée , il seroit impos8i))le d'en sortir à son honneur; car le snbject surmonteroit le disant, de quelque suffisance qu'il peust estre doué. Mais une chose s'y trouva très-admirable , et qui doict estre , comme par grand miracle et singulière grâce de Dieu , remarquée; qui est que, parmy tant de natlona
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françaises, à scavoir, BretoQS , Normands, Angevins, Manceaux et Poictevins , et en lien où le vin n'estoit non plus espargné qae l*eau , il n*y soordit jamais une seule querelle , pas même entre les valets, qui beu voient à toutes brides, ny propos Jecté à la traverse qui en eust peu allumer la moindre scintille du monde , en six jours que dura ceste brave et magniQque feste, desquels le dernier fut aussi bien et honorablement servy que le premier, et avec telle abondance, sans diminution et retranchement quelconque : dequoy un chacun s*estonna, croyant parfaitement que Dieu avoit beny ce mariage , d*y voir abonder ainsi toutes choses, et les prandre en telle paix et tranquillité.
Les nopces finies, ceste très-illustre et trèsgrande compaignie se départit , avec ung contentement inexprimable du très-excellent traictement qu'ils avoientreceu en ceste magnificque feste ; et se retirèrent les uns après les aultres , selon que leurs affaires les pressoient, principalement M. et madame la princesse , qui brusloientd*enviede veoir leur petit*-fils. Et durèrent ce deslogcment et ces adieux environ deux jours ; les derniers forent les parants plus proches , qui séjournèrent encores sept ou huit jours après les aultres , avec la chère accoustumée ; et y eussent demeuré davantaige sans ung courier qui arriva de la part du Roy et de M. le mareschal de Saint- André , pour haster M. de Vieilleville de partir et s'en aller à la Cour; qui fut cause que tout le monde print congé, et demeura la maison vuide et deschargée de tQutes sortes d'estrangers.
CHAPITRE XIX
M. de VieiUeviUe refuse une donation qu'on lui offre de la confiscation de ceui qui leroient condamnés comme Luthériens en diverses province^t.
Monsieur de Vieilleville donna incontlnant ordre pour son partement et de M. d'Espinay son beau-fils; car il se résolut de le mener avecques hiy, d*aoltant qu'il sçavoit bien, encores queFentreprise fût fort secrette , que après l'entrée de Paris Ton iroit prandre les forts de Bouloigne ; ne voulant pas qu'il perdît sa part de ceste guerre , qui estoit son premier cop d'essay, mesme en la présence de son Roy : et d'aultre part ayant esté créé du propre mouvement de Sa Majesté gentilhomme de sa chambre , il estoit plus que raisonnable qu*ii se trouvast en équippage digne de faire service à son prince , et selon le grand moyen qu'il en avoit ; aussi , perdant ce9te belle
occasion , il ne la recouvreroit de long-temps , peult-estre jamais : qui furent les raisons pour lesquelles M. de Vieilleville en gaigna contre (1) le père et la mère du nouveau n^arié , et madame de Vieilleville, quis'opposoitformellement, pour le regard de sa fille , avecque eulx et d'aultres à ce desseing. Si falut-il neantmoins, toutes oppositions contredites , passer par-là , car l'honneur, qui est toujours estayé de la verto, en fust le maistre. On ne laissoit toutesfols de trouver ceste inopinée séparation et partement si précipité fort cruel et estrange , d'aultant que ces deux jeunes personnes ne ftirent pas quinze jours ensemble.
Arrivé que fut M. de Vieilleville à la Cour, qu'il trouva à Saint-Germain-en-Laye, il fist tous les devoirs accoustumés au Roy, Royne, princes , princesses et aultres seigneurs , dames de la suite : en quoy il fust fort bien veu et recea de tous, et principalement de son maistre y qui luy fist paroistre l'aise qu'il avoit de sa venue : en toutes lesquelles caresses et bienveignants il fist participer M. d'Ëspinay, qui tousjours partout Taccompai gnott .
Quatre ou cinq jours après, M. d'Apchou, beau-frere du mareschal deSaint-André, MM. de Sennectaire, de Byron, de Saint-Forgeol et de La Roue , luy apportèrent ung brevet signé du Roy et des quatre secrétaires d'Estat, par lequel Sa Majesté luy donnoit , et aux dessusdicts, la confiscation de tous les usuriers et Luthériens du pays de Guyenne , Ly mosin , Querey, Perigort, Xaînctonges et Auinys : et Favoient mis le premier audict brevet » comme lieutenant dudict sieur mareschal, pour obtenir aussi plus facilement par sa faveur ce don , car il estoit estimé fort riche , luy demandants sa part de la contribution pour ung solliciteur qu'ils envoyoient en ces pays-là pour esbaucher la besoigne ; et pensants bien le resjouïr, Tasseuroient , par le rap- i port mesme du solliciteur, nommé du Boys , Vnn des juges de Perigueux, qui s'en faisoit fort et en respondoit , qu'il y en auroit de proffict plus de vingt mille escus pour homme , toutes despences desduictes et précomptées, et auparavant quatre mois expirez ; ofiirant ledict du Boys de! leur flaire touscher dix mille escus à départir en i tr'eux , incontinant après avoir vacqué ung mois en ceste négociation , sur et tant moins de la somme promise.
Mais M. de Vieilleville, après les avoir remerciez de la bonne souvenance qu'ils avoient eue de luy procurer ce bien en son absence , leur: dist qu'il ne se vouloit j^inct enrichir par ung
(1) L'emporta 8ur.
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si odieux et sinistre moyeu , qui ne tendait qu*à Ummienter le pauvre peuple , et sur une faulse aeeusatioD my ner plusieurs bonnes familles ; davantaige , qolls sçavoient bien que M. le connestable avoit esté en ce pays-ià avec une grosse armée , il ny avoit pas encore demy an ^ qui avolt tÉdet uog degast infiny par tout où il avoit p&sé ; et de donner au pauvre peuple et subjects du Roy ee surcroît de misère et d^atïliction , il B'ytroavoit une seule sentile (1) de dignité , enrares moins de cbarité : mais qui plus est, il ai- BKToit mieux avoir perdu tout son blenplustost que son nom fost tapoté par toutes les cours , barreSy auditoires, parquets et jurisdic tiens d' une û grande estendue de pays et provinces , où l*on feroit convenir, comparoir et adjourner les partie accusées , qui sans double en appelleront : ■ £t nous voilà, dist-il, enregistrez aux cours de parlements en réputation de mangeurs de people; car nostre procuration au solliciteur commun de nous tous en fera foy ; oultre ce, D*avoir pour \lngt mille escus chacun les malédictions d'une infinité de femmes , de filles, de petits enlians qui mourront à Thospital , par la confiscation des corps et biens à droit ou à tort de leurs maris et pères , ce seroit s'abismer en eofer à trop bon marché ; joinct que nous entreprendrions sur les charges et pratiques des avocats et procureurs du Roy, ausquels seuls ceste recherche appartient par le vray devoir de leurs of&ces; ci les aurons, non-seulement pour parties adverses , mais pour mortels ennemis. » Cela diat, il tire sa dague et la fourre dans ce ivevet, en Tendroit de son nom : M. d'Apchon , roQgissant de honte [car il avoit esté le premier autbeur de ceste poursuite], tire semblablement la sienne et en traverse par grand colère le sien ; M. de Biron n*en fist pas moins. Ets^en allèrent tous trois , tirants chacun de son costé sans se dire mot , laissants le breveta qui le voulut prendre, car il fut jecté par terre.
Les sieurs de Sennectaire, de Sainct Forgeui et de La Roue , qui estoient fort jeunes, le relèvent, mais extrêmement faschez , d'aultant qulls avoient fondé beaucoup d'espérance làdessus comme enfants de famille, car tous trois avoient leurs pères : encores disoit-on que ce du Boys leur avoit advancé mille ou douze cents escus à valoir sur les esmoluments de sa sollicitation; et se déifiants de leur crédit de pouvoir faire renouveller ce brevet en leur nom, estants abandonnez des trois aultres , ils aciievent par grand raige de le deschirer, despitants et mau-
(I) ScintOie^aiiiceUe.
n Le I5« soivaBt rifinénire des rois de France*
CHAPITRE XX
EntrAj du Roi Henri II à Piri». — Opulence de cette ville &a temps de ce prince. ~ Guerre avec l'Angleterre. Le Roi va attaquer la ville de Boulogne.
Le Boy séjourna à Sahit Germain, faisant ses apprestsen diligence pour rentrée de Paris, poussé d'un très-ardent désir de s*en despescher pour effectuer son entreprise de Bouloigne,affln de prévenir l'hy ver , d'aultant qu'en ce pays-là dès le mois de septembre les vents et les pluyes commencent à s'esclorre d'estrange &çon.
Elle se ûst doncques le seiziesme de juin (2) an 1549, sur le discours de laquelle il me fault amuser , ayant esté célébrée par une infinité de bons esprits , comme n'ayant eu sa pareille de mémoire d*homme en toutes sortes de magnificences ; car le plus grand roy de TEurope fàisoit son entrée en la ville de laquelle on dict, par commun proverbe, que si le monde estoitun œuf, Paris en seroit le moyeu ; et les estrangiers, Alemands, Italiens, Hespaignois et Anglais, après ravoir bien revisée , respondent en latin à tous ceux qui leur demandent que c'est que de Paris : Orbem in urbe vidimus, faisants allusion de la rondeur du monde à ceste monstrueuse cité (3}. Or Sa Majesté, pour honorer sa grand ville, avolt faict convoquer tous les princes, grands seigneurs de son royaume, qui sont presque infinis, et toute sa maison en gênerai, qui est composée d'un merveilleux nombre de grands et moyens estats [car il n'y en a point de petits, comme chacun sçaist], qui s'y trouvèrent avec ung si superbe , riche et somptueux appareil , qu'il est impossible de le bien descrire ny représenter; et estoit la Cour si grosse, que Ton compta deux mille paiges qui marchoient devant leurs maistres, portants lances, armets, bourguignotes , gantelets, espieux ou aultres armes , montez sur grands chevaulx , en aultant brave équippàge que ceulx des enseignes et guy dons des gensdarmes pourrolent estre le Jour d'une bataille : et pour ce que tous courtisans et
(5) Henri U et Louis XIV défendireot de b«ttr de nou< Telles roaisoDf ^ Paris.
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aultres gentilshommes de moyen qui peuvent entretenir paiges, leur font porter leurs couleurs sur les sayes en toutes façons de broderies et bigarrures, Ton eust dict proprement que c*estoient des prez fleuris comme au mois de may , qui marchoient devant ceste admirable troupe deprincipaulté, seigneurie et' noblesse; et estoit chose très -délectable et esmerveillable à veoir. Les Parisiens, d'aultre part, pour n'estre veus ingrats envers leur prince souverain , firent merveilles de le bien recevoir; car il n*y avoit place , canton , carrefour ny carroy , qui ne fust gamy, ou d'un théâtre, ou d*un arc triomphant, ou d^une pyramide , ou d*un obélisque, ou d'un colosse de nos anciens roys, ou d'un pegme (l); tous élabourez de très-excellents et très-ingeuieux artifices , où For et Tazur n'estoient nullement épargnez , décorez au reste de festons et trophées , illustrez quant et quant des très-doctes vers grecs et latins de ce poète royal d'Aurat, et des odes françaises et chants royaulx du divin Ronsard. Mais qui est grandement à noter et rare en toutes les villes du monde, oultre les monstres générales des habitants, qui se montoient à douze ou quinze mille hommes, marchants en ceste entrée en fort bon ordre, et accoustrez assez bravement, chacun selon sa faculté, il se trouva douze cents enfants de ville, en aussi brave, riche et somptueux équippage , eux et leurs chevaux , qui estoient de service, qu'eussent peu être gentilshommes de viogt à trente mille livres de rente; et ce qui fist croire que leurs chevaux n'estoient pas d'emprunct, ils les manioient à passades, à courbettes et à voltes, comme s'ils eussent esté nourris toute leur vie aux écuries des princes. De quoy il ne se fault esbahir , car il y a dedans Paris plus de cent maisons de trente mille livres de rente chacune, environ deux cents de dix mille , trois ou quatre cents de cinq à six mille, et une vingtaine, pour le moins de cinquante à soixante mille livres de rente, tant en fonds de terre que en rente constituée. Je ne comprends en ce nombre les églises collégiales, abbayes, couvents, ny aultres maisons ecclésiastiques, desquelles il y en a quatre qui sont de plus de cent mille livres de rente chacune; sçavoir, l'église de Notre-Dame et tout ce qui en dépend; rhospital, que l'on appelle l'Hostel-Dieu ; le couvent des Celestins et celuy des Chartreux. A ces derniers la Cour de parlement a esté contrainte de faire deffence de plus acquester^ tant
(1) Ce mot vient du grec. Le père GrifTet le traduit par emblènu; mais, d'après son étyiiiologie,ilde?raU aignifièi ime ^loivt , machine de théâtre , oa simplement
estoient avides et ardants de se faire grands en domaines et possessions ; qui est tontetfois contre le vœu de la vie monastique , laquelle, en gênerai et de quelque ordre que ce adt, n'est fondée que sur la pauvreté , qui les rend plus aptes et capables de Jeusue et de Toralson, aussy qu'ils ne se sont exclus du monde que pour vacquer aux œuvres de piété et contemplation, et non pas aux terrestres.
Toutes ces pompes et festins de Roy, de l'hosteUde-ville et de plusieurs particuliers , et toutes aultres magnificences incomparables, tant royales que parisiennes, parachevées, il fttUnt entrer en affaires pour exécuter l'entreprise de Bouloigne , de sy long-temps projectée. Et pour y commencer , le Roy vint a Abbeville, où il séjourna environ quatre Jours, attendant que .son armée, qui se dressoit au village de Neufchastel, près la forest d'Ardelot, fust preste et remplie des forces desquelles il avoit faict estât, et si les troupes d'Allemaigne cy-dessus mentionnées y estoient arrivées; et envoya Sa Majesté M. de Vleilleville reconnoltre le tout, pour luy en rapporter certaines nouvelles.
Cependantl'Empereur, comme tuteurdu Jeune roy Edouard, s'estoit approché à Saint-Omer pour veoir les deportements de eeste armée , et si le Roy entreprenoit sur la vieille conqueste (3); qui eust esté enfraindre le traieté de paix scoordé entre les roys François le Grand et Henry d'Angleterre, ainsi que nous avons amplement déclaré au commencementdu second livre. Ledit sieur Empereur , voyant que l'armée s'eslargissoitbien avant en la comté d'Oye, etpassolt, pour aller au fouraige, fort loin au-delà de Marquise , qui est le dernier vlllalge de Franee tirant à Calais, il despescha ung herault devers le Roy à Montreul, où Sa Majesté estoit desja descendue, luy porter ceste parolle, que, s*il ne faisoit resserrer ses gens , qu'il auroit Juste occasion de se douloir et d'y mettre la main , ne pouvant plus tolérer tels degats et insolences, au préjudice du roy Edouard son mineur, et que les plaintes des habitants de Calais et de la comté d'Oye, qui sont en sa protection, Tavoient incité à luy faire ceste remonstrance.
Le heraud, qui s'appelloit Flandres, natif de Monts en Haynaud, ennemy mortel du nom français, comme sont naturellement tous Boarguoignons , oublia sa créance , qui estoit assez honneste, encores qu'elle participast ung peu de la menace, ou qu'il en voulust forger une aultre
un théâtre en planches comme on eo voit encore dans les fêtes publiques.
(2) Calais.
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à sa poste, mIod son animosité , va dire au Roy
que TEmpereor son maistre luy mandoit que,
s*ii ne iaisoil deffence aux soldats de son armée
de plus entrer en la comté d'Oye et de passer
ooJtre le Tîllaige de Marquise , qu'il y donneroit
tel ordre qu*Il s'en repentiroit, et qu'il le traite-
rott en jeune homme. Le Roy luy voulut faire
doQDcr les estrivieres ou le fouet à la cuisine ,
tant pour Toutraige de sa créance, que pour avoir
tsté s baniy que de parier sans congé; mais il
eo /ast diverty par M. le duc de Yendosme et
M. le connestable , et qu'il luy falloit seulement
respondre que si son maistre s'adressoit à luy,
quû l'accommoderoit en vieux resveur.
Là dessus M. de Vieilleville arrive pour faire 100 rapport , qui estoit que toutes les troupes etiangieres estoient Joinctes en Tarmée , et ravoir laissée fort complette et très-gaillarde ; et OQJtre ee, apporta nouvelles très-certaines que lEmperenr avoit de grandes forces esparses par les Pays-Bas , et qu'il ne cherchoit que Toccasioo de rompre la paix d'entre le feu Roy et luy, poarsuyvant sa coustume en mauvais naturel , tramer qnelque fascheux desseiog; nous voyant empesehez contre l'Anglais ; n'estant pas d'advis que le berauld Flandres luy portast ceste cresDce , ny qu'on luy fist aulcun desplaisir ; car si on rirritoit , il pourroit faire beaucoup d'en- Duy , et trop en a qui deux meine : mais luy sembloit meilleur que Sa Majesté envoyast devers VEfflpereur , pour sçavoir s'il advouoit Flandresde la créance qu'il luy avoit apportée ,
et qa'on b retiut prisonnier attendant sa respoQse. Ce conseil ne fut pas rejecté , mais approuvé pour très-utile et nécessaire. Le berauld Picardie eust ceste charge, qui rapporta au Roy ie désaveu de l'Empereur, et qu'il ne s'estoit pas tant oublié , luy permettant de le faire pandre romoe ung y vrongne, et qu'aussi bien le seroitil à son retour. Mais ie Roy le renvoya sans luy mesfalre, et en remettoit la punition à l'Empereur , qui fust nulle , comme nous entendismes depuis, carîl estoit créature du chancelier Granvelle , qui possedoit entièrement son maistre.
M. de Vieilleville adjousta à son rapport, pour tenir Sa Majesté advertte de tout ce qui concernoit l'armée, qu'il avoit esté au lieu où se dressoient les estappes des vivres , où il avoit trouvé le sieur de Bourran , commissaire général des vi\Tes , ensemble tous les aultres commissaires , clercs et marchants munitionnaires , avecques une si merveilleuse abondance de toutes sortes
(I ) FUt de Loais Pic , comte de la Mirandole.
(2) Corps de Dieu I Sire , je suis ruiné. Mon coquin de bâtard m'a enlevé trente mille écns d'or, et tout ce que
de vivres requises en ung camp, principalement de fiuines et de pains desja boulangez , qu'il asseuroit Sa Majesté que son armée n'auroft faulte de rien : de quoy elle receust un grand contentement , et en demeura fort satisfaite. « Mais j'ay ung extrême regret, Sire, dist M. de Vieilleville , de n'avoir peu attrapper le bastard de La Myrande (1). — Gomment! demanda le Roy, a-t-il faict quelque insolence au camp avec sa compaignie? car il est assez mutin. — Ha ! Sire, respoDdit-il , le meschant a abandonné vostre service pour prandre celui d'Angleterre , et y a mené sa compaignie d'Italiens. Que si j^eusse esté adverty d'une heure plustost de sa perfidie^ je l'eusse chargé et defTaict avec quarante ou cinquante bons chevaux que J'avois pris pour m'accompalguer au camp faire ma visite , car il n'avoit pas plus de sept vingts hommes espars ça et là , et embarrassez parmy leur bagaige ; mais allant après , il estoit desja soubs la faveur du canon du fort de Montlambert ; toutesfois j*en ay pris douze qui n'alloient pas sitost que les aultres , que j'ay laissez au pont de bricque soubs bonne garde : je m'attendois bien que le vilain deust tourner visaige et s'advancer pour leur recousse. »
Le Roy , fort fâché de ceste révolte , commanda que l'on s'enqulst d'eux s'ils sçavoient l'occasion qui avoit desmeu leur capitaine de son service ; et luy en ayant esté amenez deux , ils respoodirent qu'ils ne sçavoient aultre mécontentement y si-non que Sa Majesté luy avoit reffusé ung estât de gentilhomme de la chambre vacquant , et encores avecques honte et opprobre ; car il luy fust respondu en public et assez impudemment par ung commis de l'ung des se-* cretaires d'Estat ; que ie Roy ne donnoit poinct
de tels estats aux fils de p nybastards , s'ils
ne l'estoient de princes. Mais estants sur ces enquesteS) son père, le comte de La Myrande, fort grand joueur, et qui avoit le jour précèdent gaigné six mille escus à la chance à trois dez, de M. le duc de Nevers, François de Cleves, lieutenant général pour le Roy en Champaigne et Rrie, se présenta devant le Roy tout esperdu, disant en langaige bastard mêlé de français et d'italien : Corps di Dio (2) Sire , je son ruynat. Monforfanie de bastardin m'a robat trente mille escouzin oro, et tout ce quefaviade riche et precioulx en quatre coffres; et s'en est andat con les coffres et miei muletti rendre Anglais. Il n'i a pas mon colliero et mantello
j'avob de riche et de prëdenx en quatre ooifret, et il a liasse cbei les Anglais avec mes coffres et mes mulets. 11 n'y a pas jusqu'à mon collier et mon manteau de l'Ordre qu'il n'ait emporté, an mépris de Dieu.
MÉMOIBES DE VIBILLEVILLE. ^ HENBI tl. [lô49]
de VOrdre qu'il ne nia habbia emportât , dispeto di Dio : que feray-je ?
Le Boy , pour toute consolation , se print à rire , comme aussi ûrent tous les seigneurs là présents , qui jugèrent bien-tost que non pas le reffos de Testât , mais la friandise du larcin luy avoit faict changer de maistre.
Le Roy demanda à ces douze soldats pourquoy ils ayoient suivy leur capitaine en sa meschanceté , et si l'argent de France n'estoit pas aussi bon que celuy d'Angleterre. Ils respondirent assez fièrement que si , mais , puisqu'il les avoit amenez en France , et qu'ils estoient patriotes, tous du Parmesan, il estoit plus que raisonnable qu'ils coureussent sa mesme fortune , et qu'ils ne l'abandonnassent Jusques à la mort. « Je vous asseure , dit le Roy , que aussi ferez- Yous ; car , si je le tenois , je le ferois irremissiblement pandre ; mais en attendant vous irez devant. » £t commanda à Tinstant de les mettre tous douze entre les mains du prevost de Thostel , qui les fist bientost après brancher aux premiers chesnes de la susdicte forest d' Ardelot^ sur le grand chemin.
CHAPITRE XXI
Le Eoi enlève aux AngUii tons les forU qa'ili avoient autour de Boulogne. — Combat singulier entre M. d'Espinay et un seigneur anglais,
Le Roy finalement entra en son camp le 23 d*aoust 1549 , où il fut receu avec ung merveilleux tonnerre de l'artillerie et de seopeterie de quarante enseignes de gens de pied , nouvelles bandes, et de trente-deux de vielltes, sans les légionnaires de Normandie , Champaigne et Picardie , que l'on comptoit à quarante et quatre enseignes : les estrangiers susdicts estoient ailleurs. Et dès le lendemain de son arrivée on alla assiéger le fort de Salencques, qui fut battu de si grande furie , que les capitaines de dedans en furent tellement espouvantez , qu^ils demandèrent à parlementer : à quoy ils forent receus; mais ils se montrèrent en ceste négociation si mal entendus aux ruses et pratiques de guerre, qu'ils vindrent de boucq-estourdy trouver M. le connestable dedans ses tranchées , sans demander ny prandre hostaiges, lequel fist durer si long-temps , en expérimenté capitaine , ce parlement , que nos soldats eurent tout loisir de forcer la place , où quelques-ungs se perdirent ; mais pour revanche ils en tuèrent plus de quatrevingts, et tout ce qui leur fist teste à l'entrée
audit fort. Aussi n'y avoit pas là dedans en hommes et femmes plus de deux cents trente personnes. L'un despaigesdeM. de Vieilleville, nommé Clerenbault , qui estoit venu coucher aux tranchées pour aider aux valets de chambre à apporter les commoditez de leur maistre et de M. d'Espinay, voyant les soldats enfoncer de telle furie la bresche , qui n'estoit encores raisonnable, les suivit, et se print à grimper comme lesaultres , où il receust une harquebnzade en la cuisse ; mais il ne laissa pas d'entrer. Et ne veid-on jamais place , pour estre de réputation , sitost rendue ; car depuis la première volée, qui estoit de vingt et cinq pièces d^artillerie , Jusques à la prise, il n'y eust pas six heures de temps.
Ceste ci furieuse prise apporta un tel ^pouvantementà tous les chefs et capitaines des anltrès forts , qu'en moins de six jours le Roy eust sa raison de tous : car Ambletueil , qui estoit une très-forte place , et qui les surpassoit toutes en assiete, nombre d'hommes, fortifications et abondance de toutes sortes de munitions et vivres, mesme que l'argent des monstres de toutes les garnisons d'autour de Bouloigne y estoit, se soubmist à la miséricorde du Roy, après avoir enduré quinze ou saeze volées de canon. Blacquenay n'attendistpas le siège; mais celluy qui y commandoit envoya devers M. le connestable, le supplier de prandre sa place aux coaditions qu'il avoit accordées à ceux d' Ambletueil : à quoy il fut receu , mais non pas sans rire. Ceux de Montlambert n'attendirent ny envoyèrent, ains mirent le feu en leur fort, et se sauvèrent dedans Bouloigne en diligence, avecques leurs bagaiges, bagues, femmes et enfans ; qui leur fust fort aisé , car il ne falloit que descendre.
Il ne restoit plus que la tour d'Orde que tous les forts ne fussent en l'obéissance du Roy ; de laquelle les advenues estoient fort chatouilleuses, car elle descouvroit de bien loing , tant estoit haulte, et falloit prandre ung grand circuit pour commencer les tranchées. Toutesfois Sa Majesté, pour faire sa conqueste entière, et ne s*en retourner à Paris sans jouir d'une par&icte victoire, ainsi qu'il l'avoit promis, vint camper en ung villaige nommé Huymille , distant de ladite tour environ demye lieue , favorisé d'un valon que ceux de dedans ne pou voient descouvrir; et environ mille pas au-delà du camp , approchant de la tour, il commanda que l'on besongnast aux tranchées, et y furent employez de quatre à cinq mille pionniers. Mais M. de YieillevUle s'advisa d'un grand point, que du costé de la marine, assez près de la susdicte tour, il estoit neces-
MÉMOIBES DE VIEILLEVILLE. — HENBl 11. [1549]
mtt de bastir uug fort qui feroit deux effets : le premier, qu*il empescheroit d'avitailler la tour par mer et par terre, l'aultre, que Calais et BonkîigDe ne se pourroient plus secourir ny favoriser le loDg de la coste. Advis qui fut trouvé trê&bon par Sa Majesté , et, comme tel, promptemeut exécuté. Aussi l'utilité en parut încontinant; car, dès le troisiesme jour que l*on y eust commeDeé, Ton descouvrit trois navires anglais flottants à toutes voiles devers la tour : jnatf , ayant apperceu nos soldats qui escarmouehoîent jQsqoes au pied d'icelle , et quelques enidgnes blanclies sur le nouveau fort , que le Boy nomma de Yieilleville, elles baissent les voiles, et font alte, sans partir de la rade. Lors Sa Majesté commanda faire venir Tartillerie, qoi les saloa de quatre ou cinq volées ; mais c'estott de si loîng, qu'elle n'en furent aulcunement endommagées. Toutesfois elles se retirèrent; mais , sans Vinvitation dudict fort, elles eussent rafTraîschy la tour de geos , de pouldres , de vivres et d'aoltres infinies commodités^ en despit de toute Tarmée.
M. de yidlleville, se souvenant du duc de Sommerset , qui avoit attaqué l'honneur de Fraoce en plein conseil à Londres, ainsi qu'il a esté dict au commencement du second livre , pria M. d*Espinay, son beau-fils, de s'armer, se monter, et se mettre au meilleur et plus riche équippmge qu'il pourroit , comme pour le jour d'une bataille , et qu'il en alloit faire de mesme : mais il desroit qu*il fust prest dedans deux heures. Cependant il commande à trois gentilshomlœs des siens de semblablement s'apprester, lesquels je veox bien nommer pour leur valeur : i un . le sieur de Lachesnaye, de Craonois; l'autre, le sieur de Chenevelles, de Normandie; et le tiers, le sieur de Taillade, gascon, que M. de Vieilieviile print à son service après la mort de M. de Laval qui mourut à Paris , et , disoit-on , de nom et d^armes , parce qu'il y avoit plus de cinq cents ans que ceste grande seigneurie de Laval et de Vitré en Bretaigne luy estoit venue de père en fils sans interruption ; mais, n'ayant poinct eu d'enfants de Theritiere de Foix , sa femme , sa maison tomba, par femmes, en celle d'Andelot , puisné de Gbastillon , du nom de Coligny. Ce gentilhomme, après la mort de son mai&tre , fut recherché de trois ou quatre princes de France , à cause de sa grande experiance et addresse à manier et dresser chevaux , à tous iesquds 11 préféra H. de Vieilieviile. Lequel, estant ainsi aeoorapaigné, print ung trompette sans faire bmit , et se présente à la porte de Bouloigne qui mené an Montlambert ; et la chiamade faicte, on demanda ce qu'il vouloit. Il respondit que si
le duc de Sommerset estoit là-dcdans , qu'il luy donneroit volontiers un coup de lance , et que c'estoit Vieilieviile. Et encores que le bruict fust commun qu'il y devoit estre , sy luy fùst-il respondn qu'il estoit malade à Londres. Et demandant s'il y avoit poinct quelque aultre brave chevalier milort qui voulust tenir sa place , qu'il le recepvroit de très-bon cœur ; mais il ne se présenta personne, t Au moins, dist-il, s'il y a quelque ùls de mlllort qui se vueille esprouver contre un jeune seigneur de Bretaigne , nommé Espinay, qui n'a pas encores vingt ans , qu'il paroisse, affin que luy et moy ne retournions point au camp sans faire preuve de nos personnes ; car il y va beaucoup de l'honneur de vostre nation si quelqu'un ne se présente. •
Lors le fils du millort Dudlay, qui estoit de pareil aage , généreusement se présenta, contre le gré toutesfois de tous les seigneurs de leans , monté sur ung brave cheval d'Espaigne , et sortit de la ville accompaigné fort seigneurialement. jMais incontinant que Taillade l'eust veu à cheval , il dist à M. d'Esplnay : « Je vous donne ce millort. Ne voyez- vous pas comme il chevauche à l'albanoise? il touche des genoulx quasi à Tarson : tenez ferme , et ne couchez poinct vostre boys que à trois ou quatre pas de luy ; car le coucher de loing fait tomber le bout de la lance , et perdre la mire à celuy qui la porte , d'aultant que la veue s*esblouit parmy la visière. • Ce que M. d'Esplnay n'oublia pas. De sorte que la capitulation se fist et s'accorda , que qui porteroit souicnnemy par terre, il luy seroit loisible de l'emmener prisonnier, et son cheval et armes acquises au vainqueur. Et s'estant esloignez^ M. d'Esplnay luy donne ung si grand coup de lance , qu'elle se rompit , et le porte par terre , l'ayant attaint par le costé , à demy-pied au-dessus de l'arson. Quant à l'Anglais , sa lance passa tout oultre , et à sa cheute la laissa tomber. Ce que voyant, Taillade met incontinant pied à terre , et se saisit du cheval , monte dessus ; Chesnaye prend l'Anglais , et , avec une grande reverance , le monte sur le sien , et luy sur celluy de Taillade; le tout avec l'aide des valets , paiges et laquests qui les suivoient. Lors le trompette sonne victoire, puis retraite; et s'en retournèrent au camp avec leur prisonnier, qui estoit un peu blessé en l'ayne, de Testourdissement du coup seulement, laissant les Anglais accompaignez de beaucoup de honte.
Mais ils ne Airent pas à portée d'harquebuze du camp , que l'on vint dire à M. de VieillevUle que le Roy, ayant entendu ceste nouvelle^ s'en venoit au-devant de luy, accompaigné de bien peu de seigneurs et de quelques capitaines et
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archers de ses gardes, pour veoir la conqueste de son beau-flls. Et iDContinant qu'ils Teurent apperceu , ils mirent pied à terre , où M. d'Espinay présenta à Sa Majesté son prisonnier, le suppliant de le prandre comme si c*estoit le roy d'Angleterre , et que s'il estoit de cette qualité, il seroit plus hardy de luy en faire ung présent. Mais Sa Majesté , le luy rendant , et fort aise , tire son espée , et luy en donne l'accolade , le frisant chevalier.
CHAPITRE XXII
L*année du Rot »e retire de devant BouIo(p)e.
Les affaires du Boy se portoient merveilleusement bien en ceste entreprise, et avoit-on grande espérance que, non-seulement la tour d'Orde, que ce petit fort de Vieillevllle avoit redoict en fort extresme nécessité , se deust soubsmettre à sa volonté , mais desja ceulx de Bouloigne commençoient à faire contenance d'entendre à quelque capitulation ; car, soubs prétexte de venir avec sauf-conduit visiter le prisonnier de M. d'Espinay, ils en Jectoient souvent plusieurs propos à la traverse , mauldissants la conqueste de Bouloigne , et qu'elle avoit épuisé l'Angleterre d'hommes et d'argent ; et que s'ils estoient du conseil de leur Boy, ils luy persuaderoient d'entrer en quelque bon accord : aussi bien n'y avoitil poinct de droict , car son père ne l'avoit poinct conquestée par vrayes et légitimes armes , ny de bonne guerre , mais par tradiment et venditîon , qui derogeoit grandement à la réputation des roys et couronne d'An^eterre : tenants une infinité d'aultres langaiges parmy la bonne chère qu'on leur falsoit aux tentes et pavillons de M. de Yieilleville et de M. d'Espinay, par lesquels on jugeoit aisément qu'ils étoient ennuyés de ceste guerre, ou que , par la honteuse reddition de tant de forts , ils avoient perdu le couraige. Ce qui anima Sa Majesté à poursuivre sa bonne fortune , et faire commencer en toute diligence la batterie plus furieuse que toutes les aultres , pour renverser ceste tour et luy dresser ung beau chemin d'aller assiéger Bouloigne , qu'il esperoit forcer de ceste empraînte : de quoy l'on voyoit grande apparence , car ceux de dedans ne firent jamais que cinq saillies sur nostre armée , de peur de perdre leurs hommes , s'attendants bien d'avoir le siège, à toutes lesquelles ils furent toujours rembarrez dedans leur ville , à leur perte et confusion.
Mais la fortune envyeuse du bonheur de Sa
Majesté , ou , pour plus chrestiennement parler» Dieu qui ne voulut , par quelque jugement occulte et à nous IncoDgneu , faire abonder le Boy en tant de félicitez , envoya sur le mesme jour une bourrasque de vent et de pluyes si véhémente et furieuse , qu*il ne demeura tente ny pavillon debout ; et furent contraincts ceux qui estoient logez aux pavillons de se sauver la plupart à nage ; et sans les chevaux , il y en eust eu beaucoup de noyez ; encore s'en perdit-il plus de deux cents , et grand nombre de bagaige. L'oraige dura toute la nuict de telle impétuosité , qu'il sembloit que la mesme terre deust fondre et se transmuer en eau ; mais la pluye continua deux jours et deux nuicts sans intermission , dont le Boy f ust contrainct , avec ung indicible regret , de rompre son camp. Et estant au pont de Brisque , licencia l'armée , après avoir garny de gens de pied et de cheval les forts des susdicts , à suffire ; à la conqueste desquels, il n'est impossible de croire la célérité dont y usa Sa Majesté ; car^ depuis le jour qu'il entra au camp jusques à celluy de son département , on ne comptoit que trois sepmaines.
Si ceux de Bouloigne eussent conquis ung royaume entier, ils n'eussent pas esté si aises ny contants que de veoir l'armée française se retirer : ce qu'ils firent paroistre par lesallaigresses, feux de joie , fougades , bruicts d'artillerie , fanfares de trompettes et aultres démonstrations de très-grande rejouissance ; nous' faisants cependant joiiïr à souhait du bénéfice de ce proverbe qui commande faire pont d'argent à Tennemy qui se retire , car il n*y eust ung seul qui entreprint de venir donner sur la queue de nostre armée : en quoy ils eussent merveilleusement profité , car Ton estoit si battu du vent, trampé de la pluye , et les terres si patouilleuses ez fondrières , qu'il estoit impossible qu'eulx , sortants du couvert et estants frais , n'y acquissent , avecques proffit, beaucoup d'honneur. Encores s'oublierent-ils d'ung mervefileux advantaige quMIs avoient sur nous; car on sçait bien qu'en temps de pluye, principalement comme ceste-là qui tomboit incessamment à grosses undées, l'harquebuzerie est si peu ou moins que rien , et le soldat ne peult faire aulcun effort , mesme que quasi toutes les mesches estoient estainctes; et il y avoit là dedans mille ou douze cents archers qui nous eussent ruinez , voire exterminez de flechades ; car la cavalerie ne pouvoit marcher ny avant ny arrière. Toutesfois nous gagnasmes le Montlambertsans aulcun dommaige : de quoy le capitaine , nommé le vicomte Nostre-Dame , qui commandoit là dedans pour le Boy, ne fist pas moins d'algarades , tant pour tant , avec ses
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Umboors, phiffres et artillerie, nous voyant à saalveté, que les Anglais avoicnt faictes pour Doitre retraicte.
CHAPITRE XXIII
GcfcriMlè Au marquis d'Espinay a Fëgard du seigneur anglais qu'il avoit vaincu.
Le jeone Dadiay, voyant que nostre armée lesloigDoit de la coste de Bonlolgne , supplia M. d'Espinay de le mettre en ranson^ et qu'il oevoDloit pas entrer plus avant en France. Sur qiMy il loy demanda s'il Iny ennuyoit en si hem compaignle , et s'il n'avoit pas volonté de ^eoir au moins jusques à Paris : qui luy respon- <ijtqQenon, et qu'il aymeroit mieux payer <i<Hible raaion qne de passer oultre , ayant à despeschcr dedans nog mois une affaire de trèsgrande ifflportanee en Angleterre. Lors Tung de Ks gens, tirant à part M. d'Espinay, luy fist CQteodre qu'il estoit si amoureux de la fille du comte de BetUbrt , que s'il ne repassoit blentost la mer poor l'épouser, suivant les accords desja >8f ce faictSi 11 en pourroit tomber malade; mame qœ la damoyselle estoit en une extrême peine de la prison : qui fust cause que M. d'Espinay loy disl qa'il s'en pouvoit aller quand il ^ pliMli iuy promettant de luy faire donner ^ bien aa^e passeport. De quoy l'aultre le ^'"'^^i ie pressant tousjours très-instamment <fek mettre en ranson; et sur le poinct qu'il ^^'^'^Qi^t à &ire déclaration de ses facultez ^AMyott, M. d'Espinay luy va dire qu'il n'esloit be«^ d'entrer en ces termes, et qu'es- ^)àfon opinion, leurs premières armes à ^ deu , il ne les falloit poinct mettre à prix ^vgeot, aussi que la guerre n'estoit pas finie <^Dlfe les deux Boys leurs maistres, dont il luy P^'vroit arriver une pareille fortune; mais seu- Ici&eikt le prioit de se souvenir du nom de la oaison d'Espinay, de laquelle les seigneurs ne l^'Dlpoiact à la guerre pour se faire riches , car i^ ie sont naturellement assez , mais pour acquérir hooneor, et entretenir leur ancienne reputa- ^> et que, suivant cela, il le quictoit pour Wrt gniliedines (1) d'Angleterre, bien choisies ^digoesd'estre présentées aux princes et prln- ^^*cs «usquelles en son cœur il les avoit vouées. , Qv^ es Jeune millort veid ceste grande et "^réc libéralité [car il pensoit bien en avoir pour six mUe eseus de taillé] , il vint embrasser
<') ««qoeoées.
M. d'Espinay de très-grande ardeur, luy offrant et vouant à jamais très-fidelle amitié et humble service, avecque promesse de luy envoyer les guilledines qu'il demandoit , de telle beauté et bonté , qu'il s'en contenteroit et se loueroit toute sa vie de son prisonnier. Et voulant M. d'Espinay adjouter à ceste première libéralité une seconde , luy redonna son cheval d'Espaigne , qui estoit à la vérité de grande beauté et valeur; mais Dudlay jura et protesta de plustost mourir, voire de ses propres mains , que dé le reprendre^ et qu'il estoit plus que raisonnable qu*il lui demeurast pour marque de sa victoire, t Et affin , dist-il , qu'il vous souvienne aussi de moy , je luy veux présentement changer le nom; car U s'euppeWoltBethfort, du nom de ma maîtresse; il ne se nommera plus que Dudlay, • Et de ce pas s'en allèrent trouver M. de Viellleviile au logis du Roy, . auquel M. d'Espinay discourut comme tout s'estoit passé ; qui en fùst bien esbahy , mais trës-contant qu'il eust usé d'une telle courtoisie en l'endroit de son prisonnier, qui seroit à jamais remarquée pour très-insigne , principallement en Angleterre , où l'avarice règne sur toutes nations : et le va faire incontinant entendre à Sa Majesté , laquelle admira et loua* grandement la gaillarde humeur de M. d'Espinay; et pour ce que ce traict redondoit à l'honneur et gloire de la nation française , elle commanda à M. de Sipierre , son premier escuyer, de luy donner ung fort roussin pour monter son prisonnier qui estoit sur son partement; auquel aussi elle ordonna ung trompette pour le conduire jusques à Bouloigne en toute seureté. Et fut le tout promptement mis en exécution.
Ainsi s'en va ce millort anglais très-eontant de H. d'Esphiay , qu'il estimoit ung prince ; car il ne paya rien pour sa garde ny despence , comme l'on a accoustumé d'y faire passer tous prisonniers de guerre, et si avoit avec luy deux gentilshommes et ung valet , qui furent trois sepmaines , à la suicte de l'armée , traictes d'aultre façon qu'en Angleterre, car ils n'y beurent une seule goutte de bierre , et ne furent , malstre et serviteurs , de leur vie si esbahis de tant d'honnestetés, courtoisies et bons traictements. Arrivé qu'il fost à Bouloigne , l'amour ne luy permist pas d'y séjourner plus d'un jour, et fist voile en Angleterre pour veoir son père et sa maîtresse; et les ayant trouvez à Londres , ils forent merveilleusement estonnez de sa venue ; car son père amassoit de Targent pour sa ranson , qu*il avoit taxée , comprenant la garde et despense, à sept mille escus. Mais luy ayant déclaré son fils la libéralité de M. d'Espinay son maistre , et les courtoisies qu'il avoit receues de
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M. de Vieilieville , il ne se pouvoit rassasier de hault louer la générosité des Français , et qu'il y avoit long-temps qu'il connoissoit M. de Vieilieville pour Ing excellent et brave seigneur, et qui avoit grand crédit et authorlté en la Cour de France. Et affin de perpétuer la mémoire d*ung tel bienfaict et munificence en sa maison , il fist mettre les armairies de tous les deux aux verreries des salies et chambres de ses maisons , et augmenta deux guilledines sur les quatre , et six dogues ; ordonna qu'en extrême diligence Ton cherchast par toutes leis races et haraz de guilledines d'Angleterre , pour les choisir, à quelque prix qu'elles se pussent monter, pour en acquitter promptement son fils et les envoyer en France.
CHAPITRE XXIV
Le Hoi fait la piii avec le roi d'Angleterre.
Le Roy arriva à Amiens, où il séjourna huit jours pour se resfraichir et toute la suite, et pour donner semblablement loisir aux seigneurs volontaires qui se vouloient retirer, de prendre congé de Sa Majesté , et à elle aussi de les remercier de leur service et assistance. De-là M. le eoonestable le mena par ses maisons de Chantilly, Escouan et l'Isle-Adam : et après y avoir aejoumé en chacune trois Jours, nous prismes la route de Paris, où M. de Vieilieville donna ordre à plusieurs affaires, et y demeura jusques à ce que le Roy en partit pour aller à Fontainebleau, et y aeoompaigna Sa Majesté par son commandement, encores qu'il fist grande instance , dès Paris, d'avoir son congé pour s'en aller en sa maison.
Et estant le Roy à Fontainebleau, il fust conseillé, par M. le eonnestable et quelques aultres seigneurs , d'entendre à la paix avec le roy Edouard d'Angleterre , lequel , ne pouvant plus fournir d'hommes et d'argentpoursoustenir ceste guerre, la recherchoit à vive force par l'entreprise d'un Florentin nommé Guidottl, regnieole d'Angleterre, qui, comme de luy-mesme, estoit venu à la Cour en fiilre la première ouverture. Mais les plus fins se doubtoient bien que le jeune roy Iny en avoit baillé les instructions , estant contrainct de venir là, tant pour les nécessitez susdictes, que pour ce qu'il estoit survenu de grands troubles en son royaume pour la religion.
Le Roy, comme débonnaire prince , voulut nommer des députez pour aller àRouIoigne, affin de conférer avec ceux du roy Edouard qui les
y attendoient, et pria M. de Vieilieville, se confiant en son expérience et fidélité, d'y aller avec la principale authorlté, et comme cognoissant desja rhumeur de ceste nation : mais il le supplia très - humblement de l'en excuser, et qu'il avoit nécessairement affaire en sa maison , qui luy estoit de conséquence de tout son bien, demandant congé d'y aller. A son reffus, il en fut envoyé d'aultres qui par leur négociation (l) retirèrent Bouloigne en payant une grosse somme d'argent , qui montoit à plus de quatre cents mille escus ; par le moyen de laquelle aussi toutes les pensions quepretendoient les Anglais sur la couronne de France furent amorties.
M. le duc de Vendosme, gouverneur et lieutenant-général pour le Roy en Picardie, tira M. de Vieilieville à part pour luy dire qu'il s'esbahissoit grandement comme il avoit reffusé nne si belle charge , qui luy estoit donnée dn propre mouvement du Roy, l'ordonnant chef et sur-intendant de tous les aultres députez, et pour faire la paix entre deux grands royaulmes, chose mémorable à Jamais à sa postérité, t Pour ce, monsieur, respondit-il, que le Roy est trompé ^ vendu en ceste trame; car on luy fait faire ung accord aultant préjudiciable à son honneur que aultre sçauroit estre. Ne luy alleguent-ils pas, monsieur, de belles raisons? que beancoupde grands seigneurs y pourroient estre taez si on vouloit r'avoir Bouloigne par les armes, et sa personne y pourroit demeurer, et qu'il est plus séant de la retirer par argent que de hazarder tant de gens de bien. Je vous Jure , monsieur, que si le Roy attend encores jusques au mois de janvier, on la luy rendra sans argent et sans combat; car deux gentilshommes que j'avoîs envoyez à Bouloigne exprès pour bien réviser les commoditez et le train de là-dedans, soubs ombre d'y accompaigner le jeune Dudlay , m*ont rapporté qu'ils y sont si contraints et redulcts à telle extrémité de toutes choses , qu'ils ne sçavent à quel sainct se vouer ; joinct qull n*y peut entrer ny sortir, soit par mer, soit par terre, chose qui soit, estant entourée de tous costez de si grand nombre de forts , et leur roy est si affairé des troubles qui sont en son royaume, qu'il vouldroit Bouloigne abismée ; car il ne la peult nullement secourir. Et y a bien davanti^, que tous les soldats et mesnaiges qui estoient dedans les forts sont encores là-dedans , qui affament Jusques atout la garnison ordinaire ; car ils n'«i peuvent sortir. Il medesplait doncques, plus que je ne puis dire, de venir le Roy achepter la paix
(I) Traité da 24 mars 1549, sniTimt rasage de ce temps-là oà Kannée oomioeDçoit à Pâques.
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de Cfox aittqaels il la peut vendre, et qu'il soit serry avec telle infidélité. — Comment donc, dit M. de Yendosme, ne le remonstrez-vons avant partir ?~Je le vous remonstre, dit-il, monsieur, à vous qui estes un grand prince , et le premier do aang après M. le Daulphin, et auquel plus que à pas ung cela touche, comme ayant part enllkerilige, et estes gouverneurs de la province. Et TOUS dis bien plus , que vos députez ne perdraot pas leur voyaige, car ils auront ung bon pot de vin pour accélérer la besongoe; car je sçay que tout Fargeut qui y est desja affecté D*eotrera pas à l'espargne du roy d'Angleterre. D là-dessus, monsieur, vous disant adieu, je vous baise très-humblement les mains, et vous suys tres-bomble serviteur. •
M. de Yendosme, auquel ce langaige revenoit soinent an mnge (1 ), cogneust bien qu'il y avoit grand apparence de croire qu'il y eust de la fraade en ceate légation; mais il ne s'advança jamais d'en parler, craignant d'irriter M. le conoestaMe, aoobs Tautiiorité duquel tout ce négoce sedémenoit; lequel fnst très-aise que M. de Vieilleville eust rejecté ceste charge, en laquelle il instala inoontinant le sieur de La Rochepot, son frère (3), qui fàst le chef sur le sieur de Chastillon et les sieurs du Mortier et Sassety Bochetel, ordonnez avecques luy pour despescher ce traicté en toute diligence, et pour cause.
CHAPITRE XXV
M. de Vieilleville retoarne dans ses terres.
Salehant madame de Vieilleville que M. son iMfv estoit party de la Cour pour venir en sa maison, elle vint audevant jusques à Angiers, et amena mademoiselle d'Espinay quant et quant, ou M. de Saint-Thierry les receust à grand joye au doyanné, et avec une chère incroyable et grand compaignle , toujours l'attendant ; car il aifoîtpris le chemin d'Orléans, et s'en venoit par la rivière de Loyre. Arrivez qu'ils furent, il ne fault demander si la Joye redoubla; car le père et le fils trouvèrent leurs moiilez, et la mère et la fille les leurs : et furent huict Jours en ce contentement, disnants en une maison et souppants en Tautre ; car il y avoit alors de grandes et riches maisons eo la ville d*Angiers , tant de gens d'église que de jodicature, qui les festoient à l'envy chascun à son tour; car il n'y avoit Juge ou officiers de
U) KlM pensée : de ranger, qui sigoifloit aotrefofs mniner , rêrer à qaelqoe choce.
(2: Fraoçoît de Montmoreocy.
roy, en quelque qualité que ce fust, qui ne tint quasi son estât pour sa faveur; les ungs pour avoir eu modération de taxe , les autres sans du tout payer finance, quelques-ungs pour «stre préférez, et plusieurs pour avoir eu la dispense des quarante Jours en une résignation : tant estoit officieux à tous, principalement a ses patriotes , De sorte, si les Angevins eussent eu un due, il n'eust pas esté quasi mieux venu ny receu en sa ville d' Angiers que M. de Vieilleville, et le duc luy-mesme se fiist réputé très-heureux d'avoir ung tel seigneur pour vassal. Et puis vindrent a Saint Michel du Bois.
Or il y a une coustume en France, de toute ancienneté observée, que l'on y appelle lesdamoyselles de ce tiltre de madame, quand leurs marys sont honorez du grade de chevalerie ; et sont si friandes de cest honneur, qu'elles ne veulent pas perdre ceste qualité, ny de faillir à marcher devant une plus riche si son mary n'est chevalier. Mais madamoyaelle d'Espinay fust si respectueuse et discrette, qu'elle ne voulut jamais estre appelée madame tant que madame d'Espinay, sa belle-mere, vesquit, et protesta, qui plus est, de ne recevoir ce tiltre que M. son mary ne ftist chevalier de l'Ordre; mesprisant l'aultre sorte de chevalier comme trop commune , que les roys départent indifféremment à toutes personnes en une armée, sans choix ny respect d'extraction ny de mérite, et qu'elle aurait trop de compaignies, entre aultres les femmes des gens de Justice ; car elle cognoissoit une douzaine de presidens et de conseillers, pour le moins, qui faisoient ronfler leurs contrats et ordonnances bien hautement de ceste qualité, qu'ils disent mériter pour avoir fait leur cours entier aux loix, à cause duquel ils sont passez docteurs en l'un et Taultre droict.
CHAPITRE XXVI
Il reçoit le Roi et tonte la Cour au château de Duretal.
Environ Tannée 1550, M. de Saint-Thierry, estant devenu evesque de Dol par le bienfait de M. de Vieilleville son fi-ere, quicta le séjour d' Angiers et resigna son doyanné et d'aultres bénéfices à son Jeune nepveu de Rourry, cy -dessus mentionné ; et tous deux se vindrent tenir à Durestai, ung fort beau chasteau sur le Loir, et autant seigneurial que tout aultre sçauroit estre en France, pour n'estre point de partaige de Prince; vivants tous deux fraternellement, et ne faisants que une maison. Or, n'ayant le Roy ja« mais descendu en Anjou ny en Rretaigne, il luy
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priut fàQtasie de faire ses entrées à Angiers et à Nantes ; s'esloigoant exprès aussi le plus qu'il pouvoit,.affuL que les Anglais que leur Roy envoyoit devers Sa Majesté pour Jurer la paix faicte par leurs députez en la reddition de Bouloigne , eussent le plaisir de veoir la plus belle traverse et la plus agréable de tout son royaume; car, partant de Calais et passant à Paris, qui estoit leur chemin pour venir à Orléans, et prandre la levée le long de Loire Jusques à Nantes, il y a une merveilleuse longueur de pais, et si décorée de grandes et riches villes et superbes cbasteaux, et d'une inûnlté de magniflques maisons, semée au reste et peuplée si dru de villaiges et villettesy que Ton diroit proprement que de Paris à Nantes ce n'est qu*ung fauxbourg ; et monstrant ceste grandeur aux Anglais, Sa Ma* Jesté sçavoit bien qu'ils confesserofent avec admiration qu'il n'y avoit en toute l'Angleterre ny Hibernie rien de semblable.
Otf pour effectuer sa volonté, 11 s'achemina drolct à Durestaly auquel lieu il séjourna quatre Jours. De vous dire le traictement que fist M. de Vieiileville à toute la Ck)ur seroit peine perdue; car si en aultres endroits vous avez veu ses magniûcences et liberalitez, où 11 n'estoit poinct question de traicter son Boy, soa seigneur et son maistre, les princes et seigneurs qui laccompaignoient, puis ses compaignons et ses amys, vous pouvez bien croire qu'il y employa et le vert et le sec; car la table des princes et grands seigneurs estoit de dix plats , et celle des aultres moyens seigneurs, chevaliers, gentilshommes de la chambre, capitainnes et lieutenans de gendarmerie, et aultres gentilshommes, de six, et toutes fort exquisement servies. Mais, pour tenir toute La suite joyeuse et en allaigresse , il donna une grand cave où il y avoit six-vingts pipes de vin d'Anjou excellent à garder aux Suisses ; de laquelle l'on puisoit le vin à buyes, cruches, barils et bouteilles , comme s'il y eust eu la-dedans une source de ceste vineuse liqueur ; et l'aultre cave , où estoit |le vin d'Orléans, do Magdon, de Gascoigne blanc et clairet, et tous les autres vins de bouche, il y avoit quatre sommelliers qui, suivant leur roolle, portoient à tous repas deux bouteilles de blanc et clairet à chascon de messieurs du conseil privé, aux evesques, aux maistres des requestes, aux secrétaires d'Ëstat, aux trésoriers de i'espargne, des guerres ordinaires et extraordinaires , de la maison du Roy, des parties casuelles , et aux médecins : si bien qu'il n'y avait personne de la suicte qui ne fiist contant, et qui ne s'estonnast de cette prodlgaUté,ettousmenusofflciersderoy, Jusques aux valets de pied, portiers, huissiers de
salie, valets de fourrière serdeieau (1), y estoient àsouhaict abrevez. Et cequi rendoit la chère trèsadmirable, estoit que si le maître traictolt les hommes, madame de Yieiileviile s'estoit chargée de faire le semblable aux femmes, et tenoit maison aux princesses , dames d'honneur, d'atour, gouvernantes, et aux filles de la Royne, avec telle abondance de vivres, et ung si bel ordre pour le service, que elle en fust merveilleiisement louée, et y acquist grand honneur : et disoit-on que le Roy print plaisir de venir en habit déguisé veoir« tantost la table des prUices , que tenoit M. lecardinai de Bourbon, tantost celle des dames, où estoit des premières la duchesse de Valentinois.
£t s'esbahissant Sa Majesté d'un si grand apparat de vivres, encores plus de la si longue continuation [car ce fust au disne^ et soupper du troisième jour qu'elle fist ceste entreprise] , elle fist appeiier l'un des maistres d'hostei de M. de Vieiileville, soubs la conduite duquel le tout se manioit, nommé Jehan Vincent de La Porte , aultrement le seigneur Doux , gentilhomme italien ; et luy ayant demandé le Roy où se prenoit tant de vivres exquis et comment on en pouvoit finer en telle abondance et si à main, U luy respondit , si Sa Majesté n'eust surpris son maistre, et que l'on eust sceu seulement quinze Jours plustost l'arrivée de la Cour en Dorestal , que l'on eust bien veu d'aultres choses. Sa Majesté n'en sceust tirer auitre reponce, qui estoit toutesfois gaillarde, et qui tenoit de la jactance de son pais, car il estoit de Naples , où l'on se vante à l'espaignole , et sorty des comtes de la Biscopie, fort ancienne race, ayant esté nourry paige du prince de Besignan; et pour ce qu^il avoit perdu ses biens pour suivre le party de France, le Roy, tant en ceste considération que de sa diligence et industrieuse conduite en tous ces admirables festins , luy donna une pension de deux cents escus de rente sur son espargne, sa vie durante, et semblablement en fiiveur de sa brave responce qui redondoit à l'honneur de son maistre, encores qu'il fust tout évident qu^il estoit quasi impossible de faire mieux.
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cause qa il partist de Dnrestal, aa très-grand regret d'un chaflCQQ , pour accélérer son entrée dWogiers, où il fust très-magnifiquement receai et selon qae la ville est riclie et somptueuse ; car c'est la septiesme de France en toutes sortes de moyens et d'illustration que Ton peult requérir enaoe groae et ancienne cité ; et s'en contenta le Rov Dcrveilleusement
EstiDtslessusdicts ambassadeurs à Saumur, M. de VieilleYille fust ordonné pour les aller receroiranx Boziera, où ils trouvèrent leur disner prest; ear les maistres d*hostel du Roy et tous les aoltres officiers estoient partis le Jour précèdent pour eest eflect. Le duc de Suffort estoit chef de cette ambassade, accompaigné du prince de Bores et des contes d'Arondei , d'Uerby, de SaJelvy et de Solambre , avecques huict ou dix jeaDesmillorts et aultres gentilshommes de suiote;ct pour dire le vray, c'estoit une très-belle troQpped'eslite et fort bien choisie, qui pouvoit reveoir à cent ou six-vingts chevaulx, aultant bien en ordre qu'il est possible, et en très-riche éqoippage. Et n'eussions Jamais pensé qu'il se peust troaver en toute l'Angleterre tant de clvi- IHez; carnos plus mignons et gorriers (1) courtisais ne sont mieux accoustrez ny plus lesteiBeot testas. lis furent tous logez aux fauxbourgs de Lisses, la personne du duc de Suffort à Gase- ^^e, anqQel Sa Majesté donna audiance le lendemain de Mm arrivée. Quant au tralctement, ^^^^^ et chères magnifiques , J'en laisse la ^^^ au heraux et chroniqueurs : pour le ^^penmue ne peult ignorer, puisque c'es- (oit en la maison d'un roy de France , qu'elles 'K bossent incomparables et nompareilles; car les aultres roys de la cbreslienté, voire de l'uni- >e», n'approchent nullement de nos excellentes <ietlcatesses, ny singulières façons de triompher ea festins, ny leurs officiers, de si friandement et ï^^^pr^ent aceoustrer les viandes ny les des- Pûser comme les nostres; n'en voulant aultre témoignage, que tous les princes estrangiers en- ^oyent chercher des cuisiniers et pasticiers en France, et aultres serviteurs pour l'usaige de boadie et tout service de table , pour y estre tets d nez plus que toute aultre nation.
le Boy, ayant bien considéré la gaillarde ^ptnositéet magniflquegarde de cestetrouppe *Dglaise, projecta en soy-mesme d'envoyer de* ^^ le roy d'Angleterre quelque seigneur pour JQrer mntuellement aussi la paix en son nom , J porter semblablement l'ordre de France; et, ^ tont bien pensé et revisé , n'en sceust imagi- ^ ung plus propre que M. le marescbal de î»mt-André, pour l'asseurance qu'il avpit que «oe mfinité de noblesse l'y vouidroit accom-
paigner, tant pour le désir de veoir l'Angleterre que pour mériter ses bonnes grâces et se prévaloir en sa faveur. Et cependant que l'on conduisoit le duc de Suffort et sa trouppe par les belles maisons du pals d'Anjou , comme le Vergier, Durestal, Jarzé, PlessisMacé , Serrant et aultres , et qu'on l'entretenoit de divers passetemps par icelles , où la quinzaine de Jours se passa en bonnes chères , car les officiers du Roy marchoient toujours, Sa Majesté flst apprester en diligence ledict sieur marescbal pour les effets que dessus ; et ne se trouva pas moins de soixante seigneurs en sa trouppe, dont le moindre avoit plus de dix-huict mille livres de rente ; et s'en présenta d'aultres que l'on fust contrainct de remercier de leur bonne volonté.
Estant à Chartres pour prandre le chemin de Paris , en délibération de s^embarquer à Bouloi* gne , il eust advis , tant du roy d'Angleterre que de M. de Rochepot, gouverneur du Roulonnais, qu'il y avoit au pas et destroict de Calais quatorze bourgues (2) de Flandres avec d'aultres vaisseaux legiers armez en guerre, qui estoient à la rade il y avoit plus de six Jours, sans Jamais avoir peu descouvrir leur desseing ny l'occasion de leur séjour, sinon qu'ils estoient à l'Empereur : qui fust cause que M. le marescbal , laissant le chemin de Paris , print la routte de Rouan pour s'aller embarquer à Dieppe, à son très-grand regret et de toute sa trouppe , car M. de Rochepot i^avoit asseuré du meilleur apparat que le roy d'Angleterre avoit faict dresser au port de Douvres pour le recevoir, auquel il devoit faire veoir une armée navalle de six cents vaisseaux se battre , et y estre en personne. Mais les secrettes entreprises de l'Empereur nous firent perdre ce plaisir, avec contrainctede venir sur» gir en ung aultre port qui s'appelle Le Rie, auquel nous fumes fort incommodez , car il ne se trouva pour nous monter à la descente des navires que quatre-vingts chevaux qui furent pour les grands; le reste alla en charette à boeufs, encores bien aises , car J'en vis plusieurs , veslus de satin et de velour, qui eurent la corvée d'aller à pied, entre aultres le comte de Montgommery, fils aisné de M. deLorges; mais M. de Vieilleville, le trouvant par les chemins , pria M. d'Espinay de luy prester la crouppe de son cheval. Toutesfois, en la première maison où nous descendismes, qui estoit du chancelier d'Angleterre, nommé Mester Racquel , tout le monde, Josques aux lacquests , fut accommodé de ehevaux , car
(1) Pomponnés de gorre.Tieai mol qui signifie raban^ Ihrée.
(2) Espèce de navires.
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il en fut amené plus de trois cents. M. de Gy é , pour lors ambassadeur en Angleterre, y estoit venu trouver M. le raareschal.
CHAPITRE XXVIII
Arrlvco du maréchal de Saint-André a Londres.
Arrivez h Londres, M. leroarescbal fustlogé en la maison royale nommé Westmester, et M. de Yieilleville à Borompleic , le mesme logis qu'il eust en son premier voîage , et tous les aultrès sel gneurs consécutivement selon leurs rancs ; où dix ou douze millorts des plus anciens furent très-soigneux de les bien recueillir tous, suivant le commandement qu*ils en avoicnt: et y sé- Journ&mes deux Jours, tandis que l'on apprestoit le cbasteau de Ricbemont, qui est assez beau et logeable, sur laThamise.
Et y estant venu M. le marescbal loger, il des* couvrit le commandement secret qu'il avoit de son Roy de ne recevoir ung seul traictement de la part des Anglais, ce qu'il observa fort curieusement; car incontlnant que Ton apportoit des vivres ilsestoient plustost renvoyez. Aussy c*estoient si grosses viandes que pour les plus délicates on n*y voyoit que oisons , halebrans et principalement cigneaux, dont ils ont grande abondance , car la Thamise en est quasi couverte pour les deffenses expresses et capitales d*y tirer ; là où M. le marescbal avolt trente-six chevaux de rencontre; douze qui venoient de Paris cbargez de toutes sortes de gibiers et de fruicts excellents jusques à Abbeville; aultres douze qui dudit lieu portoient leur descbarge à Bouloigne , et encores douze qui venoient de Richemont à Douvres prandre ce que les barques apportoient ou à voiles ou à rames ; et roarchoit Jour et nuict ceste diligence : de sorte que les maistres d'hostel du roy d'Angleterre cessèrent de plus rien apporter , voyant le peu d'estime que l'on faisoit de leurs présents : mais ce n'estoit sans ung très-grand esbahissement de venir tant de sortes de gibiers , et en si grande abondance : car en douze Jours qu'il demeura là II ne fust Jamais servy sur sa table, qui estoit de douze plats , bœuf, veau ny mouton que pour les potalges , qui estoient friands et de grands cousis, avec des fruits si excellents , que tous ces millorts mauldissolent i'intemperature de leur climat , d'estre si deffectueuse en telles raritez ; et à chaque repas il n'y en avoit pas moins de huict ou dix, car ils s'y entresuivoient les ungs après les autres.
J'avois obmis la prière que le chancelier d'Angleterre, mester Bacquel, fit à M. le marescbal estant en sa maison , de la part du roy son maistre, qui estoit qu'il ne trouvast manlvais s'il ne luy permettoit de séjourner plus d'ung Jour , ou , à tout rompre , de deux en la ville de Londres , et que son bon plaisir fust de n'y faire dire la messe en public, car la guerre estoit dedans le royaume pour ceste occasion. Ce que M. le marescbal luy accorda fort librement^ le priant d*asseurer le Roy son maistre qu'il seroit très-marry d'animer son peuple à quelque sédition , et d*abord , veu quMI estoit venu pour y confirmer la paix ; mais il la feroit célébrer si secrettement en son logis, que personne de la nation anglaise, de quelque qualité qu'il fust, n*en aurait cognoissance , et qu'il avoit ses preslres et aumôniers , sans appeler ceux d'Angleterre , et que cela estoit fort considérable , ne ignorant poinct que si ung peuple à qui Ton faict changer par force de religion se trouve tant soit peu d'ouverture de rentrer en sa première , n'y bazarde sa vie Jusques au dernier soupir. «Et croyez, dist-il , monsieur, qu1l n'estoit besoing de me donner cest advls , car avant mettre le pied en ce royaume J'avois résolu ceste discrétion avec M. de Yieilleville; et qu'ainsi soit le voilà qui devise avec M. de Gyé, appellez-le et luy demandez ce qui en est; vous parlez bon français. » M. de Yieilleville venu, le chancelier luy demanda: « Monsieur, estant encores sur la mer, la principale résolution que monsieur qui cy est a prise avecqucs vous, quelle est-elle? — Je vous Jure, respondit M. de Yieilleville , que c'est de ne faire poinct dire la messe tant qu'il sera en ce royaume , qui vienne à la cognoissance de pas ung seul habitant d'Angleterre; mesme la pluspart de nostre suite n'y assistera pas, pour le danger de la conséquence, qui pourrait estre aultant pernicieuse à nous comme à vous. Ce a esté toujours Fad vis de M. le marescbal, duquel vous pouvez croire qu'il ne changera tant que J'auray cest honneur d'estre auprès de luy ; et si quelqu'un de nostre trouppc s'esforce d'y contrarier, il se peult bien asseurer qu'il aura tramé une entreprise vaine. Lors M. le chancelier flst ung très-humble remerclment à M. le marescbal, et print sa main pour la baiser, mais il ne le permit; puis vint embrasser M. de Yieilleville, luy disant qu'il avoit esté tousjours amateur du bien de leur patrie , et le supplioit d'y continuer.
Il ennuyoit assez au roy d'Angleterre qu'il ne voyoit M. le marescbal de Sain^And^é et sa belle troupe, et envoyoit souvent devers luy pour sçavoir quand il seroit prest de fidre la solemnité
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do sennent et de l'Ordre : de quoy toutesfois il ne le vouioit presser , craignant qu*il attendist quelque chose de France qui deust servir en ceste cërémoDîe : et quant à luy , il estoit tout appareillé d'en veoir i*execution. Sur quoy M. le marcschal le supplia de luy donner jour, et qu'il ne fanlâToit d'aller trouver Sa Majesté en son diasteaa d^Amptoncourt ; ce qui lui fut accordé.
CHAPITRE XXIX
Le roi d'Angleterre reçoit le collier de Tordre de
Saint-Michel.
Le jour venu, le Roy luy envoya douze cheraiiers de son Ordre en fort triomphant équipage, pour i'aecompaigner Jusques audict lieu, oa arrivé il le trouva en la grande salle du chasteao en fort grande majesté , auquel il fit une bien humble et basse reverance ; mais Sa Majesté , ne se pouvant contenir d'aise , le vint embrasser fort joyeusement, luy disant en bon laDgaigp français quMl estoit le très-bien venu pour trois excellentes raisons : t la première , quecestoitpourconfirmeràperpétttitéunebonne paix entre mon très-cher frère le roy de France Nostre maistre, et moy: que mauldlct soit-il ttemeUemcnt qui Jamais entreprendra de TaU tererWanhie, qu'il luy a pieu députer le sel- £!iieDr de France que je desirois aultant venir, à cause de h grande réputation qui en court, pour me la aire Jurer ; et la dernière , qu'estant tesmoing du serment que j'en feray , car ce sera eatre vos mains , je m'asseure que vous la nourrirez à Jamais inviolable entre nous deux ; car je sçay bien que vous estes si avant au cœur du Roy num bon frère , que vous luy faictes haïr et aimer ce qii*il vous plaist. Vous soyez encores une fois , monsieur le mareschal , le mieux que tresbien venu. • Et l'ayant laissé, il va prendre M. de YieillevîUe [car quand M. le mareschal f>e présenta au Roy, il estoit entre luy et M. de Gyé ] , auquel il ût une fort cordiale caresse, luy disant: « Je vous prans à garant, monsieur de Vieille ville , de tout ce que j*ay dict À M. le mareschal , et jureray bien pour vous que vous ne serez jamais cause d'allumer la France contre 1 Att^elerre. Miûs, monsieur le mareschal, pour et que Je sçay bien que vous m'enlevez M. de G}é que voilà , où j*ai très-grand regret, car il faut qae je die qu'il m*est très-agreable et que c'est ong fort honneste seigneur qui a très-di- $aiement faiet sa charge, me laisserez-vous pas M. de Vieilleville en sa place?— Nenny, sire,
respondil-il . — Et qui donc, dist le Roy ? — C'est ung gentilhomme , sire , qui s'appelle M. de Theligny, aultrement Boys-Daulphîn. — Je vous prie, que je le voye. » Et layant faict approeher, car il estoit parmy la trouppe , le Roy se détourne et les prend tous trois , leur disant bien bas en soubsriant : « Vous me ferez recevoir une honte à cause de cet ambassadeur, car, ne trouvant pas en ce païs les délicatesses de France, il y maigrira , qui me sera un reproche perpétuel. » Ils se prindrent a rirede la gaillardise de ce jeune prince , et luy avecques eux , qui ne se pouvoit contenir de le regarder par sus leurs espauUes , avec ung esbahissement de veoir ung homme si hault , si gros et si gras. Gela faict, il se présente, à bras ouverts et la teste nue, à recevoir de rang tous les seigneurs de la trouppe, à chacun desquels il donna l'accoUade avec ung visaige riant et très-joyeux : qui furent tous bien ediflQez de ce jeune prince, qui n'a voit pas encore saezeans accomplis et sçavoit parler parfaictement trois langues oultre la sienne , la française, i'espaignoleet l'italienne ; il parloitsemblablementfort bon latin, et avoit très-beau commencement aux lettres grecques; aussi ils luy rompirent tellement l'esprit, qull ne parvint jamais à l'aage de dix-sept ans.
Le lendemain se flst la cérémonie du serment et de l'Ordre , où tous les millorts , ce croy-je , d'Angleterre se trouvèrent ; car il y en avoit un merveilleux nombre : peult-estre aussi ne Testoient-ils que par les acoustrements , parce que nous ne les congnoissions pas, et n'avions personne pour les nous qualifier. Si faisoiMl beau voir ceste trouppe , qui s'estoit resserrée auprès de son roy, que l'on eust pris pour ung ange travesti en forme humaine; car il estoit impossible de veoir une plus grande beauté en foce, et taille de jeune homme, qui encores s'augmentoit par le lustre et esclat de ses vestements^ estants si chargez de dyamants, rubis, perles, esmeraudes et saphirs , si bien appropriez , que toute la salle en reluysoit. M. le mareschal estoit de i'aultre costé avec la sienne , au milieu de M. de Gyé et de M. de Vieilleville , avec environ soixante aultres seigneurs de France que Je ne puis tous nommer pour ne les cognoistre; mais Je sçay bleu que les sieurs de Thurenne , de Vantadour , d'Ei»pinay , de Pompadour , de La Rochefoucault, d'Apchon, deBourry, d* Aubeterre 9 de Jamac, de Senneterre , de Sain^Chaumont, de Crussol, de Levy, de Chambellay^ de Montbourcher , de Bres^eux , de Maugeron , de Montgommery, d'Urphé, de Riberé, de Sainct- Jehan-de-Ligoure, et de La Gastine y estoient, la pluspart toute jeunesse. Il y en avoit tant
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d*aultres qui s'estoient trouvez à Dieppe , venus de Languedoc , de Guyenne , de Lymosin et de Perigort , qui esloient riches seigneurs et parants dem&dame la mareohalle madame Marguerite de Lustrae ; mais , parce que je ne les avois jamais veus à la Cour, je ne m'enquis pas de leurs noms et qualités. Il avoit aussi amené six palges de la ehambre do Roy : Scepeaux, Thevalle, LaNoe, Puydufou, Chasteauvlllâln et Avaretz. Les An* glaisoependants'esbahissoient merveilleusement de veoir une si excellente trouppe de Français , et non moins riches de ][>ierreries que leur roy ; car seulement le sieur de Saint-Jehan-de*Ligoure , qui estoit des moindres pour le revenu , mais au reste l'ung des beaux et agréables gentils-hommes qu'on eust soeu regarder, en avoit sur loy pour plus de vingt mille escus : de sorte que , en ceste grande salle , parce qu'en devisant on se tourne et revire souvent, ce n'estoient que rayons, estincellements et esdairs qui esblouissoient la veue des regardants.
Le Roy eoAn , ayant esté assez long-temps en ceste salle, s'advanoe à Touverture de la chappelie qui y respoodoit , et prend M. le mareschal par la main , et le mené là dedans , suy vi de toutes les deux trouppes , qui passèrent par les gardes du Roy, vestus de hocquetons de velour cramoisy , deux grandes roses de fil d'or , Tune devant, l'autre derrière, et le bas semé de la lettre E , qui signifie Edouard , aussi de fil d'or, et tous couronnez de couronne impériale; revenants lesdicts gardes à bien quatre cents, fort grands et puissants hommes, presque d'une taille et tous blonds.
Le chancelier d'Angleterre apporta un livre que l'on disoit estre la Saincte Bible , sur laquelle le Roy jura à genoux la confirmation de la paix , aux mesmes termes et conditions qu*ll est porté par l'acte qu'en despescha le susdict chaneeller; et estant Sa Miijesté levée, M. le mareschal luy mit le collier de l'ordre de France au col, avecune grande reverance. Le Roy l'embrassa comme frère de TOrdre , puis M. de 6yé conmie ambassadeur de France et nommé dedans les instructions dudit sieur mareschal ; il ne voulut oublier M. de Vieilleville semhlablement, comme tesmoing de ceste alliance et confédération , et inséré dedans l'acte. Cela despesché, ce fût aux trompettes et hautbois à jouer le jeu , qui le démèneront si bien que tout en retentiswilt. Mais cependant les deux trouppes anglaise et iirançalse s'entr'embrassolent si fort et si dru, que plusieurs d'aise et de contentement en pleurèrent. Après cela on alla dlsner au iestln royal qui Ait très-magnifique, et auquel , par ordonnaaoo expresee, et pour ftdre plaee aux estran*
giers , il ne se présenta ung seul millort ny setgneur d'Angleterre; en quoy ils ne perdireoi rien , car M. d'Apchon et M. de Sainct Jean-de Ligoure, qui tenoient la table de M. le marei chai servie de mesme comme à Richemont, h y menèrent ; tous se vantants au retour davi^ gaigné au change.
Tout ce jour-là passa en feux de joye et M gresse , non-seulement là, mais à Londres; eti séjourna M. le mareschal le lendemain, où iei passe-temps d'Angleterre, qui sont ordinaires el tels que vous les avez veus au quatriesme cha< pitre du second livre de ceste histoire, n'y forenl pas espargnez. Et le jour ensuyvantle Roy mm toute la trouppe à Vindesore, ung aultrecha& teau royal assez plaisant , où nous sejoumasme trois jours avecques les mesmes chères et passe temps. Mais je ne veux obmettre ung brave traicj qui sentoit bien son grand roy, qui est que, a^ partir d'Amptoncourt pour venir à Vindesore d'aultant qu'il y a quelque distance, comme <i< demye journée , il fût amené deux cents guille dines , desquelles II y en atoit six-vingts avec lej scelles et tout le harnois complet de velour de dj verses couleurs, et toutes vives [car il nVe^ avoit une seule de noir-tanné , gris , ny de feoit lemorte , roze-pasle , ny de verd de mer] , et es trièux dorés ; le reste de maroquin de Levant de diverses couleurs, que nous'admlrasmoiieau' coup, car tout estoit neuf, et comme feieteiprès pour nous servir seulement en ceste petiU traicte.
CHAPITRE XXX
Eetoor da maréchal de Saint-André en fn^f-
Les trois jours expirez , M. le mareschal de bera de son partement , et voulut prendre conj du Roy, qui fùst à son grand regret ; mais, pr par courrier exprès de partir , Sa Majesté loy commanda fort affectueusement la manatenii de ce qu'il avoit juré en sa présence, et comij entre ses mains, l'asseurant que de sa part il n' arrivera jamais inconvénient , n'ayant ung plj grand désir en ce monde que de conserver ces paix et amitié , et de participer en la félicité q| luy apporteront la veue du roy de France très-cher frère : t Et fanlt que je vous die, sieur le mareschal , que jamais l'an ne passer voyant nostre paix bien establie, que je ne cherche une entreveue entre luy et moy , et v(^ prie de m'y aider. Ce ne sera pas chose nouvel car d'aultres roys nos prédécesseurs ont bi
me
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anltrefoisjoay de ce plaisir; et lors nous pourrons negoder qaelqae traicté qai redondera au bien comman de France et d'Angleterre, comme vous sçaarezqaelque Jour. • Et cela dict, il commença ses embrasements et ses adieux. Et s'addressant àM-deVieillevilie, iiluy distquHi avoittoujoun creQ et espéré jnsques à Theure qu'il estoit venu Imr le siège à M. de Gyé , de quoy il recevoitimgincroiable contentement; qui iuy respondit gs'il y avoit ung merveilleux regret, et qoe, li eela eust dépendu de Iuy , il n'y auroit ?fm CQ la ehrestienté auprès duquel il eust ploitostiiy mieux désiré exercer ceste charge. I^fioyrembrassa encores une fois de grande af* Monf pois continua à tout le reste de ces seipcm ; maiscegentil prince ne peult parachever toot k taor sans nous faire parolstre par son visalge le regret qu'il portoit de nostrepartement. Ktladessos, tes mesmes chevaux d^Amptonn«rt, en l'équipage susdict, nous portèrent à Bichemont, où arrivèrent le lendemain le chancetieret les secrétaires du Roy, qui apportèrent toutes les de^esches concernant la négociation (t Toyaige de M. le mareschal, et mesme des lettres cscrittes de la main de leur maistre à nos- Ireroy.
Le miUort Dudlay estoit desja à Bichemont , (p Tint trouver M. de Vieillevilie et M. d'Ëspi- ^h V^ les remercier eu toute humilité de la ?;^e courtoisie , avec une infinité d'offres et Mtbmisstts; et attendoit son filsavec sa ranson, ^ irrin le lendemain, et tous deux présentèrent deoigoiUediaes à M. de Vieillevilie, et six a M.d*£gpiQay, toutes aussi blanches que cignes, mis des plus belles que l'on eust sceu ^hoiàtj ooa pas ea Angleterre , mais au reste du '^Qde, et en biea aultre équipage que les che- ^m d'Âmptoncourt; car il n'y avoit harnois ^ifiefost de velour cramoisy à broderie de fll d or et d'argent, avec six lévriers aux colliers de mm, et aultant de dogues des mieux choisis, ^mbie m douzaine d'arcs de fin bresil , ac* '^'BpaigDez de douze trousses ou carquois de °^oe panire que les scelles , chargées chacune de sa doQzaine de flesches , telles que la Turquie i^ en façonne poinct de plus belles. Quand M. de Vieillevilie et M. d'Espinay virent choses si exeelleotes et tant rares , ils ne sçavoient de quelle ^oa les remercier , leur disant qu'ils avoient perdu en la courtoisie ; car leur présent valoit ^>&s comparaison plus que six mille eseus , oul« ^la peine qu'ils avoient prise au recouvrement ^ telles exqoisitions , qu'ils estimoient dignes oestre présentées au plus grand roy du monde. ^ M. de Vieillevilie mena le père et le fils à
M. le mareschal , qui ne les avoit poinct encores veus , duquel ils furent fort humainement receus , et eurent des premières places au disner. Mais auparavant M. de Vieillevilie flst escarter tous ces beaux présents, et les mettre hors de veue, sçaichant bien qu'ils seroient importunez d*en départir, et lesfist , avec ung passeport du chancelier , passer incontinant la mer; et prindrent quant et quant les valets des chevaux et des chiens qui desja les avoient accoustumés , pour les mieux panser : de quoy ils furent trèsaises , tant de venir la France que de servir tels maistres.
De Rtehemont nous vinsmes à Londres , d'où leshabitans ne s'estoient encores déclarés ; mais, voyants la paix bien faicte , jurée et establle, ils nous firent bien paroistre l'aise et contentement qu'ils en recevoient. Puis descendismes à Grenouych, où l'armée navalle que vous avez veue au prénommé quatriesme chapitre du livre susdict ne nous fùst pas espargnée , de-là à Douvre, où nous trouvasmes dix navires , six armez en guerre pour nous servir d'escorte , et quatre pour les seigneurs, leurs trains et tous bagaiges, qui estoient grands ; car on avoit achepté une infl'^ nité de choses qui ne sont pas communes en France, entre aultres grand nombre de dogues et de chevaux. Et vinsmes surgir à Boulolgne , où M. de Rochepot flst merveilles de nous sa'> luer de canonades et harquebuzerie , tant de la ville que des vaisseaux qui estoient au port et sur la rade.
M. le mareschal avec toute sa trouppe vint à Amiens, duquel lieu chascun s'escarta avec congé et remerciments pour se retirer en sa maison. Mais M. de Vieillevilie l'aecompaigna jusques à la Cour lors à Villiers-Costerests , et envoya son train et celui de M. d'Espinay ; puis , leur eour faicte pour quatre jours , et après avoir pris congé de leur Roy, ils prindrent le chemin de Durestal, où ils trouvèrent madame de Vieillevilie et mademoiselle d'Espinay qui les attendoient.
Mais M. d'Espinay, pour perpétuer la mémoire de la faveur que Dieu Iuy avoit faicte de vainero Dudlay , et aussi pour employer les arcs et les flèches que sa victoire Iuy avoit acquises , flst dresser, avec la permission de M. son beau*per6 et père d'honneur, qui Teust très-agréable , des l>uttes à Durestal pour exercer leurs gentils-» hommes , à chascun desquels il donna ung arc et carquoy : aultant en flist-ii au chasteau d*E8plnay et de Sauldecourt. Et dure encores jusquet à présent cet exereieeparmy tes siens et en toutes ses maisons.
CHAPITRE PREMIER
Let princes d'Allemafroe envoient des ambutadeiin au Boi pour lui demander du sccoars contre l'Eoipereor.
Les princes eslectears du Saint-Empire , et d'autres princes et prélats d'Ailemaigne, ne pouvant plus supporter la tyrannSque domination de l'Empereur , irritez principalement de la dure et longue prison en laquelle il detenoit d*auitres princes leurs parents sans les vouloir mettre en liberté , leur faisant cependant souffrir mille indignitez , comme de demeurer quelquefois une heure à genoulx devant luy, criants : « Miséricorde 1 9 ne voulant semblablement permettre que les princesses leurs femmes, filles ou sœurs, les peussent venir ny communiquer avec eux; délibérèrent de s'assembler pour regarder quel moyen ils auroient de se tirer de ceste cruelle servitude, appellants aussi les bourguemaistres des villes franches, que l'on dict impériales ^ pour consulter par entre eux sur ce mal commun à tous les estats de l'Empire, et y apporter quelque salutaire remède au recouvrement de leur ancienne liberté.
Assignants doncques pour cest effect une assemblée générale qu'ils appellent dieite , ils se trouvèrent tons en la ville d'Ausbourg, où , après plusieurs délibérations, harangues, consultations, remontrances, ils ne peurent trouver aultre plus expédiant moyen que d'avoir recours à la bonté du roi de France, pour estre le prince de la chrestienté le plus puissant, et qui seul avolt le pouvoir, non-seulement de résister à ce tyran empereur, mais de le contraindre par les armes À venir au poinct de la raison , mesme en une cause si juste, qui estoit de les tirer hors de ceste insupportable oppression ; se souvenant que son père, François le Grand , Tavoit toujours rangé, par la force , à sa volonté, et que ledlct Empereur, encores qu'il fust allié du roi d'Angleterre, des potentats d'Italie, et semblablement de quelques princes de leur nation , n'avoit jamais rien peu conquérir sur sa couronne; espérants aussi que si Sa Majesté royale avoit pris depuis peu de temps le duc de Parme en sa protection, à plus forte raison il auroit très-agreable d'em->
brasser la leur et maintenir la liberté germanique, tant par ce que la pluspartdes princes esieeteurs luy appartenoient de parenté, qae de ce que la nation française a pris son origine et extraction de la Franconie , principale provinee d'Allemaigne. Et proposèrent en ceste diette plusieurs aultres poincts, pour mieux et plnstost fiiire condescendre ledict sieur Roy à leur re queste et dévotion , n'oubliants rien des histoires et exemples anciens et modernes qui ponvoleot servir en ceste occurrance et très-urgente Deg9* dation.
Suivant ceste conclusion , le duc Maurice de Saxe, eslecteur , et qui le premier avoit tramé ceste entreprise , luy ayant l'Empereur maoqoé de promesse de remettre les susdicts prisonniers en liberté, députa, avec le consentement des aultres princes et communautés, le duc Georges de Symerck (l), qui estoit du sang iop^ rial de Ravieres,pour aller en France, teque^ ils firent accompaigner de plusieurs comtes, sagneurs, gentilshommes, et de quelques doct« personnaiges nourris et entendus aux affaires d'Etat , avec très-amples mémoires et instm^ tiens.
Ceste honorable ambassade, qui pouToit revenir au nombre de cent chevaulx , sans y coa^ prendre leurs chariots, ne fust pas si-tost acheminée et deslogée de Strasbourg , qui fost efl octobre 1551, que le Roy n'en rcceust advertisi sèment certain par les pensionnaires et sepn| teurs occultes que de tout temps nos rôys oo entretenus et entretiennent en Allemaigoe : (f'\ fust cause que Sa Majesté despeschea ie rbin graff, qui signifie en français comte du Rhin nourry en France et gentilhomme de sa cham bre, jusques à Sainct Dizier, qui lors estoit IJ première ville frontière de France en ceste maj che-là , pour recevoir ces seigneurs avec dd maistres-d'hostels et aultres officiers débouche ensemble ung mareschal des logis et deux foor riers pour faire leurs logis, alfin d'éviter la con ftision, qui portoient lettres à tous les goaver
(f ) Simmeren , Tille située dans le Paittitiat dd Rbiii| sur les bords de la Simiuère. Elle avoit «lors nu pn>K]
particolier.
MÉMOIRES DE TIEILLEVILLE. — HENBI II. [l55l]
neon Juges et maires des villes par' où ils passeroient, de les iioiToriser en toutes sortes.
Ib/urentdoDcques conduicts ea cest ordre depuis leur entrée eo France Josques à Fontaifieblean, où pour lors estoit la Cour, et sur la despenee du Roy, qui fust très-grande , car il D y maoqoa rien dont ils se peussent plaindre ; mus forent traictez à leur mode , qui est de ne
faire qoe cinq ou six lieues par Jour , du matin, et depuis disner ne sortir de table que à neuf ou dix beores du soir. £t durant ce temps on n*oseroitleor parler d'affaires, par la crainte qu'ils uQtqo'oQJes veuille surprendre parmy leurs buvettes j qu'ils appellent schhfftroumerL Et avoiestpris, par Tadvis de leurs truchements, cesteroQte pour se mieux abbrever ; car depuis Saioct-Dizier Jusques audict lieu de Fontainebleas, Ton traverse les meilleurs et plus beaux vlgDobies quasi du royaume de France, comme deChaaIloDS-sur-Marne, Ëspernay et lamontaigned'Ay, Chasteau-Thierry, Nogent-l'Arthaud et Rosay en Brie.
Armez qu'ils furent àFontainebleau, lerhingraff les mena, sans entrer dedans, droict à Mor^. Tiilette à deux petites lieues de-la, désignée poQrleor logis, en laquelle ils furent accommodez à la royale, et eurent tout loisir de se raf- ^raichir, réviser leurs mémoires, dresser leurs ^rangocs, conférer et consulter ensemble sur ^ nwei et principaux articles de leur voyaige.
CHAPITRE II
^^icB de M. de Yieilleville stcc le comte Je Nassta.
L? Roy envoya devers eux , le lendemain , U-deYieilIcville , pour leur faire le bien-vei- ^Qt de la part de Sa Majesté, et leur dire qye, ^ Topinion qu'il avoit qu'ils eussent entrez en ^ royaume pour quelque bonne occasion qui <^cvoitregarder le repos, non-seulement des deux potions, mais de toute la chrestieuté, qu'ils essuient les très-bien venus, leur offrant, en ceste ^ideration , toute alliance et amitié ; et que , 1°^d il leur plairoit avoir audiance, il estoit ^1 prest de la leur donner. Le duc de Symerch
|l) L'tuteiir se trompe : ce ne fat point Philibert de 1^^, prinee d'Oraoge, qui fut tué devant Saint- ^: ce fat René de Nassan , prince d'Orange , dont le j^> Henri de Nassan , avoit éponsé la sœur de Phili- ^ de Chiloos , prince d'Orange , toé an siège de Flo- 1^ eo I3SA. D en eut un fils nnique nommé René de ^iim, qui hérita des Mens de tomaison d«Cbâlons, dn
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et toute sa trouppe furent extresmement aises de cette créance, de laquelle ils remercièrent trèshumblement Sa Majesté , et receurent fort honorablement M. de YieilleviUe, tant pour en avoir plusieurs fois ouy parler, que pour le veoir si bien accompaigné , comme aussi estolt-il ; car MM. de Matignon , d'Entragues, le Jeune Hamieres, aultrement Comtay, le Jeune Lude qu*on appelloit lUiers , et d'aultres Jeunes seigneurs de la Cour, estoient venus par plaisir et amitié iuy faire compaignie. Et le prièrent les susdicts de supplier Sa Majesté qu'elle eust agréable que dedans deux jours ils eussent ceste permission de se présenter devant elle, et à telle heure que la commodité de ses affaires le pourroit permettre, mais qu'ils desireroient que ce fust du matin : ce que M. de YieilleviUe leur accorda sur le champ, suivant le pouvoir qull en avoit ; et ordonna, avant partir, aux maistresd'hostel et officiers susdicts de continuer le service et traictement accoustumé , encores mieux s'il estoit possible , et que telle estoit Fintention de Sa Majesté. Et, ceste ordonnance faicte, il print congé dudit duc et de toute la compagnie etconseilliers d'Estat, pour s'en retourner devers le Roy et faire son rapport.
Mais le comte deNanssau, qui estoit des premiers de ceste trouppe , et ordonné par les £stats de l'Empire , soubs le duc de Symerch , surintendant de ceste légation , comme mieux cognoissant les affaires , foules et nécessités de la Germanie, aussi pour la langue française , qui Iuy estoit autant familière que la sienne propre, suivit M. de Yieilleville, le voulant accompalgner Jusques à son logis. Mais^ sur le reffus et remerciment qu'il faisoit de ceste courtoisie , le comte insista, Iuy disant qu'il avoit quelque chose d'important à Iuy dire*; qui fust cause que, marchant ensemble, il l'aboucha de ceste ftiçon:
« Je voy bien, monsieur de Yieilleville, qu'il ne vous souvient pas, ou bien que vous ignorez que nous soyons parants. » A quoy il respondlt qu'il Iuy faisoit beaucoup d'honneur, et iuy en avoit une grandissime obligation , mais qu'il ne pensoit pas avoir des parants en l'AUemaigne. Sur quoy le comte répliqua que si , à cause de la principaulté d'Oranges.^M. de Yieilleville Iuy dist : «Le dernier prince d*Oranges, nommé Philebertde Ghaallons (t), qui fut tué devant
chef de sa mère, après la mort de son oncle maternel , et qni fnt tné eo 1544 an siège de Saint - Dizier. René ne laissa point d'enfants, et 11 fit un testament par lequel U insUtua son héritier Guillaume de ?iassau son cousin germain , fUs de GniUaume de Nassau , lequel étoit frère de Henri et onde de René. Voyez V Histoire des princes d'Orange de la maison de Noisau , pages 5 et 4.
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Salnct-Dizier^ et moy , estions parants, parce que son bisayeul et ma bisayeule estaient frère et sœur ; mais d'aultantqu'iln'avoitpoint d'enfants, et qu'il est mort de nom et d^armes, Je ne sçay en quelle maison est tombée la principauité d'Oranges, ne m'en estant pas donné beaucoup de peine , de regret que j'ay que ce très-ancien et très- illustre nomdeCbaaIlonsestmortau monde, ne se trouvant plus de masle qui le relevé. — Cela est bien vrai , dist le comte ; mais j'ay espousésa sœur (l)i et le fils que Dieu nous a donné en relevé la seigneurie; car il s'appelle, par clause expresse de nostre contract demariaige, prince d'Oranges. — Je le vouidrois bien veoir , dist M. de Vieilleville, pour luy offrir mon service , en souvenance de son oncle , que J'a vois à demy gaigné et pratiqué pour venir au service du feu roy François , estant sa principauité enclavée dedans le royaulme de France ; ce qu'il m'avoit accordé , et devoit estre le voyaige de Sainct-Dizier le dernier qu'il feroit Jamais au service de l'Empereur : ainsi m'avoit promis et juré à Tyssue de ravitaillement de Landrecy; mais Dieu en disposa aultrement. — C'est pourquoy, monsieur de Vieilleville, dist le comte , Je vous ai recherché de ceste cognoissance, afïln qu'il vous souvienne de nous, et que vous ayez nos terres de France pour recommandées, suivant le crédit que Je sçay que vous avez auprès de vostre Roy, et la réputation qui court de vostre très-franche volonté à vous employer pour vos amis quand vous l'entreprenez. Je prendray doncques, sur cette espérance, congé de vous, pour vous envoyer tout présentement mon fils le prince , car il est en ceste compaignie ; m'asseurant qu'en faveur de la parenté d'entre vous deux , et de son honneste commencement , vous serez convié d'affectionner son bien et sa fortune ; car c'est ung Jeune gentilhomme qui a ung fort beau commencement, accompaigné d'une ardante volonté de bien servir et de parvenir. • Mais M. de Vieilleville ne le voulut permettre; et puisqu'il estoit si près de son logis, où son disner s'aprestoit, il le supplia de luy faire ceste faveur de disner avec luy et toute la Jeunesse qu'il voyoit là présente. Dequoy il le pressa tel-
(I) Celai qui époosa la sœur da dernier priaoedOnuM de la maison de Chélons se nommoit Henri de Nassau ; il en eut un fils uniqae, nommé René de Nassaa, qoi monrnt sans enfenU . et qui laissa tons ses biens à GuiUanme de Nassau son cousin germain , qui prit, après sa mort , la qualité de prince d'Orange. C'est ce dernier qui fut regardé commele fondateurde la république de Hollande. H étoit flls de Guillaume de Nassau, frère de Henri et oncle de René. René aToit été tué au si^ de Saiat- Diiîer ; et il perott que l'auteur de ces Mémoires n'avoit pas Meo débronillé cette généalogie, paiiqa'il anppose
iement , que le comte fût contrainct d*y consen* tir , et envoya quérir son flls. Et entrant dedau le logis, le comte susdict va choisir, sur la couverture du mulet qui avoit apporté les vivres et aultres commodités de son disner, les armes de la principauité d'Oranges, qui estoient en faux escu ou chargeure sur les armoyries de M. de Vieilleville : de quoy il fust si Joyeux et rayy , qu'il ne se pust contenir d'embrasser H. de Vieilleville bien serré , luy disant : • Monsieur mon cousin. Je ne m'esbahy plus si mon fils a le cceot français , et pense que si on le luy ouvroit on y trouveroit une fleur-de-lys ; car incessamment il a vos roys, vous et vostre nation en la bouche, et croy qu'il seroit très-aisé de le réduire an service de la cpuronne de France. Quant à moi, Je n'y mettray Jamais empeschement , et nç Teo divertiray de ma vie ; aussi que Je ne pense pas que sa fortune puisse Jamais beaucoup reluyre au service de l'Empereur; car qui y venlt parvenir il fault estre hespaignol , et ne se sert de ceux de nostre nation que à la nécessité , et pour advantaiger ses desseings. Tesmoing ce qu^il a faict à ces dernières guerres pour la religion an duc Maurice de Saxe, par la vaillance et admirable conduicte duquel il a obtenu une merreil* leuse victoire, etquasi miné les maisons de Saxe, Palatinat et de Hessen ; et maintenant qu'il est au-dessus de ses affaires , il n'en Ikict cas non plus que d'un valet, et, qui plus est, il hy a manqué de promesse, ne luy voulant rendre les princes qu'il tient prisonniers il y a tantoat dnq ans, ainsi qu'il luy avoit promis et Juré; mais an contraire, il le menace de luy osier l*éfectorat de Saxe qu'il luy a donné pikr oonflseatlon da duc Jehan*Frederic son aisné , s'il lay en faict plus d'instance , et de luy faire^ et à tous leadiets princes, trancber les testes, ne voulant, ainsi qu'il dict , estre importuné ny forcé en ses entreprises et conceptions. Ne voilÀ pas, monsiou mon cousin, une belle recompense?
i D'aultre part, il a quasi ruyné la plnsparl des villes impériales, aux unes enlevé leur aitiilerie , des aultres il a exigé tant d'argent, qu'el les en sont reduictes en ung trèsHnIserable esta^ et à la pluspart rompu, enlevé et lacéré leurs an^
qne celoi qui parloit à M. de Vleillefille était Henri é Nassau. D'où il s'ensoivroU qae son OU, quil avol amené aTec lai , étoit le prince René de Nassau qni étd mort an siège de Saint-Dixier en 1544 ; au lieu que 1 comte de Naasau qui parloit à M. de Vieilleville éid GniUanme de Nassau, frère de Henri et oode àm Henè et qne le fils dont il parle éloit ce ftuiieai Gaillaïune d Nassan qni eut tant de part à la révointfoa des Fayt-Bai et qui fut regardé comme le toodataur de la itépobUqa de BoUande. UUMn des priMef â^Onm^tét l« de IVaMa» , paaw 5 el d.
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dos pririleges; qui est cause que nous venons devers Tostre roy pour implorer son ayde et fa- Teor, et nous prendre ; par commisération chrestienoej en sa sauve-garde et protection, ayant tooslesEstats de l^Empire ceste ferme espérance qu'il 06 nous fermera pas les portes de sa deîoQoairetéaccoustumée; à nous qui sommes sortit les ODgs des anltres, puisqu'il a usé en i'endroietd'estrangiers italiens de ceste clémence et boBti: TOUS priant, monsieur mon cousin , au nom de tous les snsdicts Estats, de nous y estre avdaot quand ceste nostre légation se traictera CQ Tostre conseil de France, et y employer tous fûsmoyeos, amis et crédit; car nous sçavons bien, il y alongtemps, que vous estes bien avant au cœur de vostre roy, et qu'il vous escoute vokntien.
>— Vrayment, monsieur; dict lorsM.de VieilleTille, je ne m'y espargneray en sorte quelconque; et quand il n'y auroit aultre respect et considération que de la nouvelle cognoissance etmutueile amitié que nous venons de former IKir ensemble, je puis vous jurer, foy de gentilhonuse d'honneur, que vous cognoistrez , avant de sortir de France; que je m'y suis de toute afitttion employé^ encores que je ne soys pas du coQKll privé du Roy , ny de celluy de ses affaires, qui sont grades et estats reservez aux cardinaux, aux princes, aux gouverneurs des f^oTioccs, chevaliers de l'Ordre, et quelquefois iiaea^taiaes de gendarmes en chef; mais encores (nt-ii bien de la faveur. Ainsi se gouverne ^^^Fnnce, qui m'esloigne fort de ceste es- P^^'''^, n'estant que lieutenant de gensdarmes. » Aqooj le comte de Nanssau fust très-esbahi , quea la cour de l'Empereur il en alioit antrement , car on ne regardoit ny au sang ovaox grands biens ou estats, mais seulement à l'experiaaee et aux signalez services.
CHAPITBE m.
AVrecatretien de M. de Vieil}eville avec le prince ^ d'Orange.
^ ces propos et discours , le prince d'Oran- P* arriva; qui estoit ung jeune seigneur très- ^éable et de façon fort modeste, lequel, sans J^endre que son père le presentast , se vint jec- ^ tutre les bras de M. de Vieiileville avec une ^cn homble reverance, luy disant que ce qui ' 4voit biet entreprendre ce voyage provenoit Y ^^ deiir de le veoir et luy offrir son ser- ^1^} saichant qu'il n'avoit ^e luy parant en
France, avec lequel il souhaitoit vivre et mourir , pour la grande réputation qui couroit de ses vertus, à la faveur desquelles il eust bien voulu sur-tout faire son apprentissage et façonner sa jeunesse.
« Nous estions, respond M. de Vieiileville après l'avoir dignement remercié, sur ces termes de vous faire bon français, H. le comte vostre père et moy, à vostre arrivée, qui n'a pas moindre volonté que moy que vous changiez de climat et de party; et nous semble à tous deux que ce seroit vostre meilleur, pour une infinité de raisons que je remets à vous faire entendre une aultre fois [ car l'heure nous presse de disner], desquelles la plus pregnante est que la terre dont vous portez le tiltre est dedans le royaume de France. — Je le croy bien , dict le prince; mais ce n'est pas la meilleure ny la sixième partie de mon bien ; qui est entièrement dedans les Pays-Bas. Toutefois il y a ung poinct qui me paroist bien convier à suivre vostre désir , qui est que le prince d'Hespaigne , sans en pouvoir descouvrir l'occasion, ne m'aime nullement, et ne sçaurois faire chose en ce monde qui luy soit agréable , et ne pouvant penser ny imaginer d'où luy provient ceste animosité, car je ne saiche en ma vie l'avoir offencé. — Vous vivez donc en grande misère , dict M. de Vieiileville; car vous pouvez bien quicter vostre part, quelque service que vous faciez, des grands Estats de l'Empire et d'Hespaigne, puisqu'il doit succéder à tout cela. — Il y a bien plus, dict le prince : quelque personnage qui se cognoist aux horoscopes et révolutions des nativitez , et qui a merveilleusement profondy ceste cabalesque science , m'a prédit que je dois mourir de sa main , ou par animeuse conjuration tramée de sa part contre ma propre vie. — Qu'attendez-vous doncq, povre prince, dict M. de Vieiileville , que vous ne croyez le conseil de M. vostre père et le mien? car ceste apprehensible oppinion est assez bastante pour vous faire mourir; croyant parfaictement que ce devin n'entend, par sa magie, aultre espèce de mort que l'imagination que vous en avez , qui vous nourrira toute vostre vie en ung mortel et langoureux ennui, et la vous pourra abbreger. — Je le pense, dict leprince ; mais l'intime amitié que me porte l'Empereur son seigneur et père, accompaignée des grandes faveurs qu'il me depart, m'a si fort enchatené à sasuite, qu'il nem*est possible, quand bien je verrais la mort toute présente, de m'esloigner ny d'abandonner son service. — C'est assez, répliqua M. de Vieiileville ; que si j'eusse sceu ceste vostre dernière resolution ; je ne vous en eusse Jamais faict ouverture
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et ne vous en parleray tant que Je y'we, • Et làdessus ils s'en allèrent disner , où le traictement fost merveilleux , et à sa mode accoustumée. Aussi le comte de Nanssau et le prince son fils estoient venus fort bien accompaignez ; qui furent tous retenus , entre aultres le comte de Bisch et le plus jeune des enfants du duc des Deux-Ponts, deux des principaulx Juges de la Chambre impériale de Spire , et les bourgueme»* trels de Strasbourg et de Niremberg (l) ; estant ces quatre derniers desnommez en la légation : les auitres estoient venus pour veoir la France et pour plaisir.
Après disner, voyant le comte de Nanssau que M. de VieiUeville s'en vouloit retourner devers le Roy , le vint tirer à part pour luy donner ung advis bien secret et de grande importance, car il servoit grandement à la matière , et sans lequel Sa Majesté n'eust pas beaucoup affectionné ceste protestation, ny entré en une si excessive despence de dresser une telle armée , mais s*en fust excusée. Et parce qu'ils furent quasi une heure en ce petit colloque , ces quatre Juges et bourguemaistres en entrèrent en Jalousie, et commencèrent à parler allemand au comte, et assez rudement; lequel tourna dextrement leur courroux en risée, disant tout bault, car ils n'entendoient pas français : • Messieurs, ne trouvez pas estrange si ces Allemands sont en colère , car ils n'ont pas accoustumé de se lever sitost de table , après avoir faict une si bonne et délicate chère et beu de si excellents Tins. Or adieu , monsieur mon cousin , d'icy & deux Jours que nous achèverons le reste. » Et appelle son fils qui devisoit à l'escart avec le Jeune Humieres. Et ainsi , chacun tirant sa routte, se départirent.
CHAPITRE IV
Le Roi donne à M. de Yieilleville une place dans le
Gonteil d'État.
Arrivé qu'il ftist devers le Roy , il luy discourut bien amplement de tout ce qui s'estoit passé avec ces messieurs, et comme dedans deux Jours, sans compter le présent, ils s'attendoient d'avoir audiance. Et lui descouvrit tout le fond de leur légation, et de ce qu'ils avoient à proposer, mesme les Justes occasions qui mouvoient les Estats de l'Empire à faire ce remuement, et le rechercher , sur ton ] les princes du monde ,
(I) Noreroberg.
à les prendre en sa protection. De quoy Sa Majesté demeura fort satisfaicte et contante, lay disant qu'il avoit cela de bon que Jamais il ne le despescheoit en lieu quelconque qu'il ne Iny rapportast une entière et certaine resolution de tonte sa charge, et tousjours quelque bon discours; davantaige, qu'il luy donnoit beaucoup d'aise et de plaisir, car il luy avoit recité l'esbranlement du prince d'Orange de se faire français et venir à son service. Mais il s'estoit cependant réservé le secret advis que lui avoit donné le comte de Nanssau au départir , le remettant à une occasion plus convenable pour le luy faire mieux gouster, afin que Sa Majesté en tirast l'honneur et la commodité qui en pouvoient réussir.
Le mardy au soir , assez tard , dont le lendemain se devoit donner l'audiance à ses ambassadeurs, M. deLaBordaiziere, maistredelagard6 robbe, vint trouver M. de Yieilleville en sa chambre, qui tout le Jour n'en estoit sorty, ayant pris une ligiere purgation ; auquel il dist telles parolles : « Monsieur, le Roy m*a envoyé vous dire que demain au plus matin vous vous trouviez i son lever, et qu'il n'y ait faulte. ~ Je me doobte bien , respond M. de YieilleYilIe, que c'est pour aller quérir les députez d'Allemaigne, car c'est à demain l'assignation de leur audiance. — ^(fu vous trompez , dist M. de La Bordaiziere, car M. de Crevecœur est ordonné pour cest e&et, et s'en est allé desja coucher à Moret pour les amener de bon matin au Chenil que J'ay iUet préparer pour les recevoir. — Pour quoy donc seroit-ce? — Je ne sçay, respond Taultre, mais le Roy m'a commandé de vous bien enjoindre de n'y faillir , et vous dire d'avantage que, pour ce qu'il veult parler à vous à part, il va coucher exprès avec la Royne ; et vous sçavez, quand il est là, que personne du nionde, pour grand prince qu'il soit ou favory, même M. ie connestable, ne se présente ou s'ingère de frapper à la porte ou d'y entrer : la gouvernante des filles de la Royne est commandée de vous attendre de pied coy pour vous ouvrir quand vous y frapperez. Par ainsy, monsieur, n'yfaillezpas, et sur les huict heures. Je vous donne le boo soir. •
Ceste créance toutesfois troubla fort l'esprit de M. de Yieilleville , et ne pouvant imaginer qui auroit occasionné le Roy d'envoyer le sieur de Crevecœur les quérir, puisqu'il estoit allé les bien-veigner de sa part ; et luy sembloit ce traiet très-estrange, prenant oppinion que ceste traverse devoit nécessairement provenir de quelque maligne imposture, et qu'on luy enst preste quelque charité. Mais il s'asseuroit de n'avoir
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point iailly en sa charge , mesme que le Roy s'estoit fort loué et contenté de son rapport. Si est-ce qn^il ne sçavoit qu'en penser, ny à qui i*eD prendre ; et ce qui plus le tenoit en telle inquiétude, estoit que Sa Majesté s^estoit descouchée de sa chambre pour parler à luy à part; Sut quoy il Is^tastiqua tant de choses , que toute la nuit il ne fdst que dorveiller, demandant, phis sonrent que toutes les heures, s'il estoit joor,
le jour venu , Il s^achemina droict à la chambv de la Royne , attendant Theure propre pour se présenter devant le Boy; et y allant, rencontra H. le prince de La Roche-sur-Yon tout prat pour aller à la volerie , qui luy demanda slln'y Tooloit pas venir; car, puisque le Roy couche chez la Royne, tout le monde a liberté daller à Tesbat, d'aultaot que la chambre est dose à tontes sortes de gens , mesme aux valets de chambre, Hais M. de Vieilleville va luy déclarer tout ce que M. de La Bordaiziere luy avoit djct, et qu'il attendoit l'heure pour entrer. De quoy M. le prince entra en une indicible peine, pour Tamltié qpHl luy portoit ; et se fist desbotter sur le champ, envoyant dire à ses gentilshommes et fanlconniers quMl remettoit la partie a one aultre fois. Et dist à M. de Vieilleville qu'il vouloft veoir la fin de cecy , car la créance de M. de La Bordaiziere le mettoit en une terrible bntalste. Et entrèrent en la salle de la Boyne , ou Us ne se pourmenerent gueres que la gouvernante des fille entr'ouvrit la porte de la chambre, et feist signe à M. de Vieilleville de ^eofl* : qui dict à M. le prince : • Je ne sçay que c'est^ monsieur, mais vous voyez bien qu'il y a quelque partie dressée. Toutesfois Je me fie en mon innocence et en mon espée; que si quelqo*an m*en a preste d'une , Je Jure au Dieu vivant , il se peult asseurer que Je luy en donneray deux. — Allés , mon cousin , dist le prince, que si Ton vous a calompnié, et si vous prenez pour sonstenir vostre droict aultre second que moy , Je renonce k Jamab à vostre alliance et amitié^ et je ne partiray de ce lieu que je ne vous aye tcu sortir. »
Estant entré, il trouva le Roy desja tout frest , mais devisant avecques la Royne qui s'atcbevoit d'habiller ; et après avoir faict la reveffence deae et accousturaée à Leurs Majestez, le loy lay commanda d'entrer au cabinet de la ilo^iie, et qu'il avoit quelque chose à luy dire; te qu'il fist, où estoient M. le chancelier et M. de Aobespine : de quoy il fust assez esbahy. Et ayant saluez , il leur demanda de quoy il esit question ; mais M. le chancelier luy respont que c^estolt au Roy à le luy faire entendre ,
et non pas à eux. « Il ne reste plus , dist M. de Vieilleville , qu'à veoir le grand prevost pour me faire penser en ma conscience. — Si cela estoit en termes, respond M. le chancelier, il n'en fauldroit poinct d'aultres. • Mais M. de Yieilleville répliqua que le tout dependoit de la capture , et qu'ils n'estoient pas assez forts pour Tarrester; leur monstrant la fenestre du cabinet qui respondoit sur ung Jardin , quMl eust plustost franchie qu'ils n'y eussent pansé : dont ils se prindrent tous trois bien fort à rire. Et entrant Sa Majesté sur ceste risée, il en demanda le motif, qui fust, après Tavoir entendu, à cœur ouvert de la patrie.
Ce plaisir passé, le Roy dist à M. de Vieilleville qu'il l'avoit envoyé quérir pour lui remonstrer que par cy-devant il l'avoit voulu honorer de beaucoup de grades et estats : premièrement, de le fiedre chevalier de l'Ordre par le feu Roy ; puis de luy donner les cinquante hommes d'armes du feu sieur de Chasteaubriand ; une aultre fois , la moitié de la compaignie du mareschal du Riez : ce que toutesfois il auroit reffasé , à son grand regret , pour le desplaisir qu'il recevoit en son ame de le veoir si peu advancé , l'ayant suivi et servy par si longues années, et avoir esté employé en tant d'importantes et hazardeuses charges , desquelles il se seroit tous- Jours acquicté avecques gloire et honneur , et au contentement de ses maistres.
Que si maintenant il s'oppiniastre , comme par le passé , à s'excuser de prendre ung estât qu'il luy veult donner, et qui n'est que pour le rendre digne de marcher au ranc des plus grands de son royaume , il se peult asseurer que de sa vie il ne luy parlera d'advancement quelconque, mais que , au contraire , il se pourra bien retirer en sa maison pour y vivre privément et y parachever ses jours. A quoy M. de Vieilleville respondit, avec une très-humble révérence, que puisqu*il plaisoit à Sa Majesté , ainsi haultement le pourvoir, il estoit tout prest, quoy que ce fùst, de l'accepter ; et en remercioit très-humblement Sa Majesté , louant Dieu que ce bien luy venoil selon et au désir du serment qu'il avoit faict de Jamais ne briguer , solliciter ny importuner Sa Majesté de luy donner aulcun office , grade ou estât.
Alors le Roy print des mains de M. le chancelier les lettres d'estat de conseiller du Roy en son privé conseil , au nom de M. de Vieilleville , toutes scellées , et les luy donna , disant : ff Je vous honore de cest estât, monsieur de Vieilleville, pour aulcunement cognoistre vos bons services , et ce, pour ung commencement I de quelque rémunération , m'asseurant que vous
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m'y servirez aussi fldellemeiit comme vous avez &ict en tout ce que le (eu roy , mon seigneur et père ^ et moy , vous avons Jamais commandé : et pour ce que vostre suffisance et valeur, prudence et fidélité , me sont assez cognues , je n'en vouldrois nullement prendre le serment de vous; mais estant ceste forme et usance en tel cas accoustumée , et de toute ancienneté observée , monsieur le chancelier, faictes lever la main. • Et cependant entra en la chambre de la Royne. Le serment preste , M. de L' Aubespine l'endossa bientost sur ces lettres sur le champ ; et entrèrent en ladicte chambre , de laquelle Leurs Majestés estoient prestes à sortir.
Mais auparavant le Roy dist à M. de Vieilleville à part , qu'il estoit venu coucher là exprès pour oster à ung chacun l'oppinion que d'aultre que de luy, et de son propre mouvement, il avoit esté promeu à ceste dignité ; car si cela fust advenu en sa chambre , tout le monde eust pansé que la faveur du mareschal de Saint-Ândré y fust intervenue ; mais il voulolt que Ton creust qu'il n'avoit esté convié à l'honorer de ce grade que par soy-mesme , et du désir qu'il avoit de l'advancer en recognoissance de ses mérites. De quoy M. de Vieilleville le remercia très-humblement, jusques à donner du genoil en terre, priant Dieu qui luy feist ceste grâce de si ûdellement s*en acquitter , que Sa Majesté en receust à jamais contentement, et ne se peust repentir de le y avoir colloque. Là dessus ung huissier de la chambre du Roy le vint advertir, de la part de M. leconnestable, que les Allemands estoient arrivez; qui fut cause que Sa Majesté print congé de la Royne pour aller trouver son bon compère , et adviser ensemble de la forme qu'il falloit tenir pour leur donner audience, en quel lieu^ à quelle heure et en quelle compaignie ; et sortit par une petite porte qui respond surlachappelle.
M. de Vieilleville, qui avoit laissé M. le prince de La Roche-sur- Yon en peine de luy, le voulut bien lever de cest eschec, et, le trouvant encores en la salle , luy dist qu'il avoit eu si grande haste d'aller devers le Roy , qu'il n'avoit pas eu le loisir de le remercier très-humblement de l'offre volontaire qu'il luy avoit faicte de le seconder au cas que mal bastat, ce qu'il faisoit présentement ; mais il le supplioit de continuer ceste bonne volonté, ayant plus que jamais besoing de son assistance , car il falloit combattre deux des plus maulvais et dangereux garçons de toute la Cour. £t le pressant le prince, comme desja tout esmeu de colère, de les luy nommer ^ M. de Vieilleville ne luy peut donner la bourde toute entière; car, forcé de rirC; il luy nomma
M. le chancelier et M. de L'Aupespine, luy monstrant tout aussitost ses lettres d'estat déconseiller du privé conseil, avec son serment desjaeodossé ; et luy discourut tout au long comme toutes choses avoient passé , sans oublier le trèihonneste langaige que le Roy lui avoit teon, qu'il estimoit plus que tout le reste. De quoy ledit sieur prince demeura infiniment aise et contant : qui ne Aist sans hault louer Sa Majesté d'une telle discrétion , car il avoit aultant ou plus cher le bien et advancement de M. de Vieilleville que Je sien propre : et s'en allèrent trouver le Roy fort joyeux et contans.
CHAPITRE V
Le Roi donne audience aux députés des princes de l'Eispire. — Il tient conseil sur la réponse qu'on leur fera.
Le Chenil , dont nous avons parlé cy-dessus, estoit ung superbe bastiment composé de deoi longs et grands corps de logis, où estoyent deai belles salles et neuf ou dix chambres assez spacieuses , avec galleries haultes et basses, et escuyries pour cinquante ou soixante chevaux, et deux cours qui contenoient dix ou douie loges séparées les unes des aultres, pour toutes sortes de chiens, chacune accompaignée de sa chambrette pour les valets des limiers , qui respon* dolent sur l'estang, pour la commodité de tant de meuttes de chiens courants , pour le fiiuve et pour le noir , que ce grand et magnifique roy François avoit faict ainsi bastir dedans le pourpris de sa maison de Fontainebleau. Et estoit ce logis voué et dédié pour le grand vaneur de France , et tout son attirail de chasse, afGu que luy> ^l aimoit ce plaisir plus que autre roy qui l'ait précédé , n'allast chercher les lieutenans, picqueurs et tous aultres officiers et yM& de sa vannerie , plus loing que de mille pas su sortir de sa chambre, pour ordonner de Tassemi hier quand il y voulolt aller ; et ne prenoit ps^ plaisir qu'aultre que luy s'en entremist, ny d*)] estre suyvy que de ceux qu'il nommoit au^ mesmesvaneurs.
De ce lieu-là M. le connestabble, accompai] gné quasi de toute la Cour , horsmls des prioj ces , mais de ce qu'il y avoit de chevaliers dj rOrdre, tous avecques leurs grands colliers d< l'Ordre, vint en grande magnificence prandre 1{ duc de Symerch et les aultres députez d*All« maigne , pour les mener et conduire devers H Roy , luy baiser les mains ^ qui les attendoit tA la grande salle de Fontainebleau que Ton ap
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peHediiBal. La Majesté duquel les receust fort humaiiieiDent, et n'y en eust ung seul des prindpaaix et plus apparants quMl ne favorisast de Faeoalade , les aultres de la main. Dequoy ils demeurèrent fort contants , et bien édiffiez de la&miKere privaulté d'un si grand prince. Après eda, ta ségrégation faiete par eux-mesmes de lems députez d'avec les aultres qui n'estoient que de ia soite , ib entrèrent avec le Roy en la salie dn conseil, où le duc de Symerch proposa CD latin te deslr que les Estats du Saint Empire iToieot d*entrer en alliance avec Sa Majesté. Ed quoy il fàst assez brief ; mais il présenta le comte de Nanssau pour luy faire entendre les ocesaions de leur légation, et parachever le rate. Duquel le discours fut fort long, mais non auioyeux , d'aultiAat que ce lut en très-élegant laogaige francs: dequoy toute l'assistance reeeost bien grand contentement. Si est-ce que^ en toute et principale substance , sa harangue ne eontenoit que les poincts que vous avez veus au commencement de ce livre, avec une infinité d*exemples , tant vidls que modernes ; une longne dedoction de l'origine des deux nations ; pibnûssîoos et offres merveilleuses de leurs biais j fiicuitez , et de leur vie ; sur-tout trèsamples louanges de la nation française, des roys et de la couronne de France. Dequoy Sa Majesté les remercia fort humainement, et coinmanda à M. le ehancelier de leur faire entendre son VnteallQû; qui s'en acquitta dignement : aussi en estoit-il tout préparé par le rapport qu'en avoit fakî M, de Viéilleville à Sa Majesté. Et pour ce goe Jèfiiict meritoit bien une meure délibération àe cooseit, il leur en remist le reste au lendemain, que le Boy auroit pris l'advis et l'oppinloQ des princes de son sang et de ses plus féaux conseillers et serviteurs. Ainsi se départit l'as- Kmblée, que H. le connestable remena au Chesnily et les y traicta comme gtand-malstre de Franee, où ils ne veirent de leur vie ung tel apparat, si abondant, ny tellement ordonné ; et tantqnele disner dura, les violons et haultsbois ne manquèrent chacun en leur tour ; la musique en après, tant de la chapelle du Roy que d^ chantres de sa diambre, leur dirent grâces avec motets et chansons sans nombre. A l'yssue de quoy , confitures et dragées leur forent apportées en toute abondance ; puis ils furent recondolts à Moret par le sieur de Crevecœur , attendants la resolution du conseil de Sa Majesté.
Le Boy, qui vouloit depescher ces Allemands, commanda à M. le connestable de foire convoquer le conseil, auquel il desiroit entrer incontinant après disner; dequoy tout aussi-tost ceux
qui en estoient furent advertis par les huissiers. Et toute la compaignie assemblée, et chacun assis selon son ranc , Sa Majesté leur remonstrà que la proposition que les députés des Estats de l'Empire avoicnt faiete ce matin n'estoit pas de petite conséquence; sur laquelle il les prioit tous affectueusement de bien pezer le succès du dommage ou du profflt qui luy pouvoit provenir de ceste protection; et que, tout premièrement, ils considérassent qu'il estoit fort bien avecques l'Empereur , et que de resveiller ou irriter ung si puissant et dangereux ennemy, il estoit à craindre , s'il en survenoît quelque inconveniant préjudiciable à son Estât , que toute la chrestienté ne luy en donnast le tort, d'avoir si ligerement rompu ceste fraternité , qui estoit à son advis bien stable et arrestée,encores qu'il n'y eust rien de juré entr'eux par acte solempnel de paix ou de trêve, et qu'on imputast ceste entreprise au vice d'ambition. Plus, qu'ils se souvinssent qu'il avoit pris n'agueres en sa protection le duc de Parme, pour laquelle maintenir il auroit envoyé une grosse armée de-là les Monts, dont il demeuroit quasi épuisé de finances , estant contralnct , pour son honneur, de l'entretenir , puisqu'il l'avoit entrepris; item, la guerre qu'il a eue en Picardie contre les Anglais , pour le recouvrement de la ville de Bouloigne , en quoy semblablement il auroit soustenu une excessive et quasi incroyable despence.
Qu'il luy sembloit qu'ayant mis, par la grande grâce de Dieu , fin à tout cela , il ne de voit plus rien entreprendre , mais laisser reposer sessubjects de toutes qualités ; car généralement tous ont paty et pâtissent quand les armées passent et repassent si souvent par son royaume ; qui ne se peuct faire sans une pitoyable oppression et foule du pauvre peuple , joinct les ordinaires commissions de crues et recrues, que l'on distribue par toutes ses provinces , causées sur levées des deniers , pour la subvention de ses affaires; et que, d'aultre part, sa gendarmerie et noblesse, qui sont les principales forces etappuys de sa couronne , et les aultres gens de guerre, se retrouvent de ceste heure si harrassez, qu'il est besoing désormais de leur donner quelque rcspit et relasche. Que à ceste cause, il les prioit non-seulement , mais sommoit , sur le serment et Tobligation qu'ils ont au bien de son service , de luy donner conseil en saine conscience sur une telle et si importante affaire.
uo
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CHAPITRE VI
L'avii du Connétable lar le réponse que Ton devoit faire anx députés d'Allemagne cntraioe les suffrages de presque tous les membres du conseil.
Encore que fussent en ce conseil les cardinaux de Bourbon, de Lorraine, de Guyse, trois ou quatre princes du sang et aultres grands, comme les princes et ducs de Guyse , de Nemours et Daumaiie , mesme le chancelier de France , auquel seul il appartient, à cause et pour le devoir de son estât , de prendre tousjours la proposition du Roy pour le déduire, amplifOer et mieux faire gouster , par son sçavoir, à Fassistânce ; toutesfois M. le connestable,sans aultre respect, suivant sa coustume de ne jamais céder à personne, print incontinant la parolle, disant que le Roy, qui leur demandoit conseil, le leur avoit donné luy-mesme, et faict fort amplement entendre sa conception, qu*il falloit suivre de poinct enpoinct,sans aucuinement y contrarier, n^ayant en ses remonstrances rien de proposé qui ne fust très-équitable et bien congneu à toute la compaignie; laquelle ilsupplioit, en bien pezant et considérant le tout , de donner conseil et advis à Sa Majesté , selon la cognoissance qu*il avoit des affaires de ce royaume, et leur désir au bien du service de ceste couronne. Et quant à son oppinion , il aimeroit mieux , non-seulement perdre ses estats , mais tous ses biens , qu'elle fust aultre que celle de Sa Majesté : adjoustant qu'il ne luy pouvoit entrer en la fantaisie que le duc Maurice se fust tourné et bandé si-tost contre l'Empereur , Tayant fait chef de la maison de Saxe, de laquelle il n'estoit que cadet , pour Tavoir investy , par la confiscation de son aisné , Jehan Frédéric, de Pelectorat de Saxe, avec quinze ou saeze bonnes villes qui en dépendent, desquelles ie revenu monte par an à quinze ou saeze cents mille talarts; et que , pour ceste raison , il ne pouvoit moins que faire conjecturer qu'il se tenoit couvert de quelque sinistre entreprise contre la France , soubs ce très-honorable tiltrede protection. Davantage, que les Allemands sont quelquefois subjects à se desvoyer aussi souvent de l'entendement comme de i'estommac, et ne sont pas trop certains en leurs promesses ; alléguant quelques exemples de plusieurs colonels de leur nation qui manquèrent de leurs levées de gens de cheval et de pied au feu Roy, pour avoir été gaignez par l'Empereur qui leur haulsa leur solde, et cervent commeunement à qui plus leur donne. Mais , premier que de rien accorder avec eux , seroit nécessaire ^ en tout événement, d'envoyer en I
AJiemaigue sept ou huict habiles hommes bien entendus en la langue germanique, quiseretireroient chez les pensionnaires que le Roy y entretient, pour ensemble descouvrir et donner •lumière diligemment et en toute fidélité , s'il y a quelque venin caché dessoubs telles et si liberalles offres. Que telle estoit son oppinion, et pria M. le cardinal de Bourbon de dire la sienne.
Lequel ne la feist pas si longue , se doublant bien que le Boy et son bon compère avoient parlé et opiné par la bouche l'on de l'autre; et ce qui plus le luy faisoit croire , estoit que M. le connestable s'estoit advancé, contre son rang et tout l'ordre accoustuméau conseil, principalement le Boy présent, de prendre ainsi indiscrettement la parolle , et en dire le premier , sans aulcuoe defference,son advis; ce qu'il avoit faict, ce luy seinbloit, affin de prévenir toutes aultres opinions, et pour imprimer à tout le reste la sienne : de sorte qoe^ sans trop despendre de langaige, ny ennuyer la compaignie, il va conclure aux mêmes fins.
Tout de mesme en usèrent les cardinaux et princes susdicts, chancelier, mareschaux de Sainct- André et de La Marche , et six ou sept gouverneurs de provinces, qui firent bientost courre le pacquet , ainsi que ont accoustumé faire les advocats sur un bareau en cause de petite pratique (1) , que l'on appelle ad idem. Hais quand ce vint au rang de M. de Yieilleville, qui avoit pris langue du comte de Nanssau , et entendu de luy ceste particularité à Moret^ ne put acquiescer aux précédents advis, mais ayant tousjours la veue fichée devers la face de son maistre, et luy addressant sa parolle, commença à parler ainsy.
CHAPITBE Vil.
M. de Yieilleville ouvre un avis contraire à celai du Connétable. — Griefs contre l'empereur.
« Je ne vous sçaurois assez exprimer, Sire, Textresme desplaisir que je reçoy en mon ame , que pour ma première entrée en ceste très-lHustre et respectable compaignie, qui n'est que d'aujourd'huy seulement que J'en aye esté honoré par Vostre Majesté, je soye contrainct de dire mon oppinion , qui ne peult estre eu ma conscience que toute contraire à ce qu'il vous a pieu nous proposer, et aux oppinions de tous messieurs les reverendissimes cardinaux , illustrissimes princes et grands seigneurs qui m'ont
(I) Ganse peu importante.
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é; car il semble qu'ils vous veullent rayir, des poings et de dessus le front , la plus grande gloire qnl puisse estre offerte, ny arriver à un royde France, de le choisir protecteur du Saint Empire de la chrestienté,quiest plus estimable, qotti, que si on vous presentoit le mesme diadème impérial , d'autant que l*on vous a esleu , sor toutes roys et princes du monde , digne de controUer les actions d'un empereur tiran, et de leeootntndre par les armes à se rendre subject aox loix de TEmpire , et de le chastier de ses Bufrcrsations. Enoores, Sire, ne sçauroit-on jiger à quel événement et conséquence pourra réussir cesCe entreprise; car il ne fault poinct doubler qae Findignité de ses tirranicques oppnssioDs , et le mespris qu'il a tousjours faict depuis 80Q élection de tous les Estais de FËmpift, principalement des grands princes qui y fOùtj a ayent tellement irrité toute la Germanie, que quand on yerra vostre armée approcher du Rhin et joindre eelle du duc Maurice , qu'il ne soit en danger de perdre sa couronne, et vous e&hazard de tous la mettre sur la teste.
> Quant à la bonne intelligence que Vostre Haje^ allègue se pouvoir maintenir entre vous dan , les Tulpines ruses et cauteleux deportenienU, dont il a tousjours usé jusques icy, vous co doiveat donner toute preuve ; car de sa vie ilB'a âict ouverture d'amitié avec le feu Roy et Vostre Majesté, que pour y gaigner quelque adnata^ , et se prévaloir , par cest amusement , des âaseingftqn'il projecte contre cestecouronne qQ*ii amortriiement odieuse ; car toute la chrestieoté seait assez que , sans les valeureuses resistanees du père et du fils, il en seroit aujourd'buyptisible monaqae. Mais voulez-vous, Sire, QQ piôs certain tesmoîgnage de son infidélité qoe de son passaige par la France , pour lequel obtenir, parce que, sans ceste faveur, il perdoit Indabitablement tons les Paîs-Bas, il se soubsfflist quasi à la carte blanche : toutesfois estant hors le royaume, il se mocqua de toutes ses promesses, car il n'en tint pas une; et se voyant dedans Cambray , dist au prince de llnfantasqne (1) telles parolles : « Que le Roy de France ae se mette pas, s'il est sage , en ma miséricorde comme j'ay esté en la sienne; carjejoreauDieu vivant qu'il n'en seroit pas quicte pour la Bourroigne et Champaigne, mais je vouidrois tossi la Picardie , et les clefs devers les champs àt la Bastille de Paris , s'il ne vouloit perdre la >ir, ou estre confiné en une perpétuelle prison jQsques à rentier complément de ma volonté. » I Ne voilà pas. Sire, et vous tous, messieurs,
(l)DerioCiDtado.
ung estrange remerciement? et se pourroit-il imaginer au monde une plus perverse et félonne ingratitude que ceste-là, après avoir esté honoré d'une entrée par toutes les meilleures villes du royaume de France, si pompeuse et magnifique, que nous ne lisons poinct que jamais nos roys en ayent faict une pareiPle? car, oultre les triomphes, somptuositez , festins et riches presens qui luy furent faicts , toutes les prisons luy furent ouvertes, et n'y avoit criminel, de quelque sorte de crime qu'il eust esté convaincu , sans nul excepter, à qui son chancelier Granvelle ne donnast la grâce soubs seing et scel de son maistre , et contresigné de ses secrétaires d'Estat. Davantalge, par toutes les villes où il passa , il y avoit ung prince du sang ordonué pour le recevoir. Et vous, monsieur le oonnestable l'allastes recueillir à Bayonne pour l'amener à Loches , où le Roy et la Royne sa sœur Tattendoient, par lesquels H fustaccompaigné, après tant d^excellentes et incomparables magnificences que malaisément pourroit-on maintenant imiter ny representerjusquesà Sainct-Quentin. Et vous-mesme , Sire , assisté de feu M. d'Orléans vostre frère, et suivy de messieurs de Vendosme, d'Anghien, prince de La Roche-sur- Yon, de Nevers, d'Aumalle et de plusieurs aultres princes et grands seigneurs , les vîntes conduire en sa ville de Yalenciennes. Et pour toute recompense de tant d'honneurs , innombrables peines et excessives despences, avoir eu regret et un despit enragé qu'il ne tenoit encores le feu Roy prisonnier , pour forcer oultre tout droict divin et humain sa volonté , et , au deffault de ce 9 le menacer de le faire mourir. De sorte. Sire , que ce vilain ^ sauvage et barbaresque traict, qui procède d'une très-méchante ame, vous doit bien faire desraciner du cœur et de Tesprit toute espérance de jamais pouvoir former avecques luy une parfaite amitié; mais au contraire , aultant de fois qu'il vous en fera parlex par ses ambassadeurs, vous devez de tant plus près et soigneusement prandre garde à vos affaires, sans vousamuser, ny jamais plus s'arrester à ses frauduleux appasts et perfides attraicts. • Et pour venir au duc de Parme que Vostre Majesté a pris en sa protection, penseriez- vous bien , Sire , que le Pape fust chef et principal entremetteur de cette guerre? Rien moins; mais croyez qu'il en est seulement le manteau, soubs la couverture duquel l'Empereur fournit d'hommes et d'argent. En voulez-vous un meilleur tesmoignage? que ce fust iuy-mesme qui fist massacrer Pierrel^ys Farneze , père de ce duc , et que tous les che& , capitaines , et la ptuspart de I toutes les trouppes qui font service à Sa Saincte-
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té en ceste entreprise, sont impériaux, et qni tonte lear vie luy ont faict serment et service en ses guerres d'Italie: Yostre Majesté, et la pluspàrt de ceste compaignie , les cognoist tous, qui me gardera de m'estandre à les vous nommer , pour vous remonstrer, non pas en saine sincérité seulement , mais en toute saincteté de conscience, que vous faictes un tort irréparable à la réputation de vostre coaronne de reffuser ceste si honorable charge et élection que le Saint Empire VOQS présente; car, puisqu'ainsi est que l'Empereur par soubs main vous faict la guerre , ayant desja,aultre les précédentes preuves, faict mener en son chasteau de Milan les capitainnes et gentilshommes français qui ont esté pris en combattant devant l^arme et La Mirande, il la luy fault faire tout ouvertement , et à la veue de tout le monde, sans couvrir son Jeu, ny aultrement dissimuler. Et ne sçauriez mieux , ny plus généreusement commencer, que par ce beau et superbe voyaige d'Allendalgoe, affln qu'il esprouve de plus en plus Tinvincible puissance de ceste couronne, qut est telle que de quelque costé qu'il se soit Jamais armé, ny de quelque part qu'il ait tourné ses forces , tant par mer que par terre, il a tousjours trouvé celles du feu roy vostre seigneur et père et les vostres, pour luy faire teste, qui ont arresté tout court, voire dissipé et réduit à néant toutes seà entreprises.
9 II ne se fault poinct, au reste, excuser sur la nécessité ; car la France est inexpuisable , s'y trouvant ordinairement mille moyens de lever deniers sans fouler le peuple, ne fùst-ce que des émpruncts volontaires Sur les plus aisez de ce royaume. Et quantÀmoy,Je pense estre le plus pauvre de la compaignie, au moins des plus malaisez ; mais j'ay encores pour quinze mille francs de vaisselle, tant de cuisine que de buffet, blanche et vermeille, que J'offre libéralement mettre entre les mains de ceux que vous ordonnerez , pour en foire ce qu'il leur plaira, afOn de subvenir aux frais de ceste si louable entreprise, que Dieu , par sa saincte grâce et bonté , d'aultant qu'elle est fondée sur toute Justice et équité, fera riéussir, k la gloire et honneur de Vostre Majesté et réputation de la nation française ; remettant à vous faire entendre quelque secrette particularité que l'un des principaux de ceste ambassade m'a dicte, après que tous ces dignes personnages, qui doivent oppiner après moy, auront achevé de parler ; et m'asseure que, la vous ayant découverte , vous empioirez toutes vos fbrces et moyens potir effectuer ce que je vous pjt)pose ; car, outre ce qu'il y ta de vostre suprême grittideur; vous bastirez des Bdnlevarts,
courtines et imprenables remparts pçnr la per* petuelle conservation de tout vostre Estât. »
CHAPITRE Vm
Avis des aatres conseniers d^Ut.-^M. de Viet11«ri))e propose an Roi de s'empurer de Metz, Tool et Verdno.
Après que M. de Yieilieville eust ainsi hardiment oppiné, M. de la Gaze-Dieu, auquel il escheoît de parler. Ta commencer ainsi :
« Sire, il ne sepeuit rien adjouter à l'oppinion de M. de Yieilieville, ny diminuer aussi ; et me semble qu'elle est très-digne d'estre suivie; et, sinon que j'estime que Vostre Majesté l'abicnretenue, Je la recapitulerois volontiers, pour le très-grand plaisir qu'il y a de la redire el de i'escouter : car son zèle très-ardent à la grandeur de ceste couronne, et les moyens quli a si promptement trouvez, s'engageant le premier à la subvention par luy proposée , vous doivent bien faire ouvrir le cœur et les yeux non-seulement, mais l'esprit et Tame, à l'entreprise de ce voyage ; et , pour ne rien farder, mais dire do vray, le vray seroit une par trop grande honte et indignité de reffiiser une si honorable et^ponr mieux dire, céleste élection projectée de sllongne main , jurée par tels et tant de princes, fondée sur une si saincte occasion, présentée et offerte par si exceilens ambassadeurs , et pourchassa par une telle nation, qui est la plus grande, non pas de la chrestienté , mais de toute FEuroppe. Et quant à moy, je pense avoir environ vingt mille livres de rente du bienfaict de nos roys; j'en donne libéralement la moitié, tant que le voyage durera, pour subvenir aux frais de l'armée. •
Parce que M. de La Caze-Dieu estoit fort respecté du Roy et de toute la compaignie, en estime d'un fort homme de bien, et qni avoit eu promesse des sceaulx, lorsque le chancelier cuyda mourir, il n'y avoit que demy an, tous les evesques et maistres des requestes, qni cstoient environ saeze, oppinerent ad idem, offrants en semblable tous leurs moyens et facultés plutost que ce volage ne se resolust : de sorte que, si ce conseil se fust tenu pour les parties (1), M- ai Vieilleville l'emportoit, parce que dix-sept con^ seillers avoient suivy son opinion, et quatorri seulement celle de M. le connestable. Mais en matière d'Estat, principalement pour la guerre et le Roy présent, tous les résultats deppeodenj
(I) Pour juger un procès.
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Ae la wnehiskm de Sa Majesté, par laquelle bien MOTeot il renverse tontes oppinions , on n'en prend sinon ce quMl In y en plalst.
Le Boy, voyant qn'ii le fhllolt quicter (1) pour n'tû conrrfr une si nnivérselle honte par tonte la chrcsttenté ; anasi qne les cardinaux et princes, M irottlsnls demeurer des derniers en Foffire de Ions nojens, avoient changé d'advis, demanda à If. de Vieilleville quelle estoit ceste secrette firtlcolarité qu'il reservoit à dire : lequel respanda à Sa Majesté, s'il iuy plaisoit se retirer à psit, qu*il la Iuy feroit entendre : et s'estant le Boy et tout le conseil levez , il s'approcha de Sa Majesté, qui appella M. le connestable, et iuy diseonrut de ceste façon :
• Sire, TOUS avez bien sceu comme l'Empereur s'est laezy des villes imperialles de Cambray, Itredit et do Liège, qu*ii a énervées de l'Empire, les ayant unies et incorporées à sa comté de Flandres, et en a fait un rempart à tous ses Pais-Bas, an grand détriment de toute la GermsDie; et parce que les princes électeurs du Saint-Empire ont descouvert qu'il a projecté en son esprit d'en ihire aultant des villes imperialles delflelZy Strasbourg, Thoiil, Verdun et aultres ^les sur le Rhin qu'il pourra attraper, ils ont atisé secrettement d'avoir recours k vos forces , tans lesquelles ils ne peuvent destourner ce malheoren et détestable desseing, qui seroit la totskrùBede l'Empire, et la perte manifeste de tntrerBjaonme, d'aultantque par ceste investiture vov seriez à Jamais esclave et privé de toute nûtd^geoce que vous avez en Allemaigne , car UTom osteroit tout moyen d'y faire, pour l'advenlr, anicune levée , et vous savez que c'est le grenier de vos forces, aimants trop mieux les princes snsdicts que vous en saezissiez que aultre prio« qnel qu'il soit, et principalement Iuy ; car, si TOUS eodarez qu'il y entre le premier, vous aorez toujours, voire de mois en mois, nouvelles forces sar les bras, ansquelles il ne vous sera possible de résister, car il ne vous en Sçauroit venir de ee costé-là pour l'empeschement qu'il y mettra. Par ainsi, emparez-vous doulcement, pdsqœ Toccasion s'y offre , des susdictes villes , qui seront environ quarente lieues de pals gaigué sans perdre ung homme, et ung inexpugnable rempart pour la Ghampaigne et la Picardie , en onHre ung beau ehemin et tout ouvert pour enfoaeer la duché de Luxembourg et les pals qui sont an dessonbs Jusques à Brucelles ; plus, vous ftire maistre à la longue de tant de belles et grandes villes que l'on a arrachées des fleurons de vostre couronne, et de recouvrer pareillement la scravenfneté de Flandres que l'on vous a si Ir&oddleaseinent ravie^ qui appartient aux roys
de France il y a plus de mille ans, et de toute Immémoriale ancienneté. »
CHAPITBE IX.
Le Roi approuve cette proposition.
• C'est ce que m'a dict, Sire, le comte de Nanssau, à quoy Je veux bien adjouster quelque chose du mien , qu'il vous plaira ne trouver maulvais ; qui est que Vostre Majesté ne considère pas que tous ces princes, qui sont grands, vous préfèrent à leur empereur, que ils vous aiment mieux pour voisin qu'un prince de leur nation, et que pour vous favoriser ils ne craignent pas d'offencer son frère Tarcheduc Ferdinand» qui doit estre empereur après Iuy, estant desja roy des Romains. Que si, par crevecœur du re- Ject que vous voulez faire de ceste protection qu'ils vous présentent avec tant de courtoisie, ils se rallient avec l'Empereur, vous n'aurez pas moins de quarante mille chevaux et cent mille hommes de pied, devant la fin de novembre, en vostre frontière de Ghampaigne. Où sont vos forces ny apprests pour leur faire testç? Quel estât pourrez- vous faire de vostre royaume, ny de quelle espérance nourrlrez-vous M. le Dauphin de régner après vous? A ceste cause, Sire, meurissez bien, s'il vous plalst, ceste considération en veus-mesme premier que de conclurre le reffus. Et quant à ce que vous avez aliegué, monsieur, addressant sa paroile À M. le connestable, que vous en conjecturez qull y ait quelque perfidie cachée soubs si belles ofiûres, J'aimerois mieux avoir perdu tout mon bien pour le service que Je vous ay toute ma vie voué, que ceste paroile parvinst Jusques à leurs oreilles ; car si tels princes que ceux-là, et qui sont souverains, dont l'un met la pomme ronde (2) en la main gauche d'un empereur à sa création, qui dénote la monarchie ; Taultre, Tespée en la droicte pour se la maintenir; et le tiers, le diadème impérial sur la teste, n'ont ny foy ny paroile, en quelle race de gens la pourra-t-on trouver? Croyez haiiSiment, Sire, quMls y procèdent à la franche marguerite, et qu'il ne s'y couve que une parfaite amitié qu'ils veulent former mutuellement avecques vous et la couronne de France, qui se convertira en une haine pernicieuse et inimitié immortelle si vous la mesprisez. Il vous plaira doncques, Sire, com-
(f ) Qn*U iaUdit abandonner Pavis du «moélabie* {S^ Alkuîon ani oMmoniesen usage au coorooMlùenk des empereiu^s»
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mander à toute Tassistance de se rasseoir , et faire là-dessus entendre hault et clair vostre intention. 9
Le Roy , ayant attentivement compris toutes les remonstrances de M. de Yieillevilie , dist à M. le connestable quMi n'y avoit que tenir , et qu*ii croyoit que Dieu l'avoit inspiré d'avoir en ce Jour créé M. de Yieillevilie de son conseil; car sans luy il eust rejecté ceste protection , en quoy il eust faict une grande playe à sa réputation, et sappé de fonds en comble tout son Estât Mais M. le connestable , qui se sentit picqué de ceste parolle , la recouppa incontinant , disant que ce qu'il avoit oppiné n'estolt que pour valider et soustenir sa proposition y et qu'il en ordonnast ce qu'il luy plairoit, qui fut cause que Sa Majesté ordonna à tous ces messieurs de reprendre leurs places. Mais, premier que se rasseoir, M. de Yieillevilie luy dist à part [ M. le connestable toutesfois présent , car personne ne parloit jamais au Roy quMI ne se jectast à la traverse] que le comte de Nanssau luy avoit expressément enjoinctde tenir secret Temparement des susdictes villes, « car si elles en estoient adverties vous n'eu auriez pas si bon marché, mais se feroient crever pour la manutention de leur liberté, d'aultant qu'elles s'intitulent villes franches imperialles ou de l'Empire, qui ne reçoivent édita, loix, commandements, subsides, maletostes d'un empereur, ny subjection, que telle qu'il leur plaist, et ont séance et voix deliberative aux diettes qui sont convoquées pour le bien commun de toute la Germanie : et en ceste grande trouppe d'ambassadeurs que vous voyez, il n'y a que le duc de Simmerch et le comte de Nanssau qui le saichent. •
Sa Majesté luy dist qu'il luy avoit faict ung très-grand service de l'en advertir , car ce eust esté le premier propos qu'il eust mis en avant , pour honnestement couvrir sa proposition; et commença , ayant repris sa place, à parler ainsi.
CHAPITRE X
Le Roi d(^cUre sa résolution au Conseil.
« Mes chers cousins, et vous tous, mes bons serviteurs et amys , je ne me puis assez louer de la franche volonté que vous avez au bien de mon service, quand si libéralement m'avez offert vos moyens et facultez pour soulaiger et soustenir mes entreprises ; de quoy Je vous remercie de tout mon cœur , reservant à en tirer ma commodité, il tant est que mes finances n'y
puissent satisfaire. Toutesfois j'espère, bvqc l'aide de Dieu, que je n'en aoray aulcunbesoing, car J'ay encores beaucoup de fonds en mon espargne et au trésor du Louvre ; aussi que je ne suis nullement en arrière pour le reste de ceste année 1551, estant ce dernier quartier d'oetobre, novembre et décembre , encores tout entier à recevoir et entrer dans mes coffres; et que, d'aultre part , les assignations de toute ma gendarmerie, qui est de quatre mille cinqoenb hommes d*armes, sont départies , et desja envoyées aux lieux où elle est en garnison, espane en divers lieux de mon royaume, pour faire monstre pour ce présent quartier, qui me vient fort à propos , car j'ay délibéré et résolu en mon ame de suivre le conseil et advisde M. de Yieillevilie, et accepter ceste tant honorable prote^ tion qui ne peut que redonder à ma gloire et honneur , y estant semonds et appelle pour nne Infinité de pregnantes raisons que vous sçaorez quelque jour. Nous avons encores quatre bons mois de loisir pour mettre sus une gaillarde armée, de laquelle je veux que le rendez-vous soit sur la fin du mois de mars 1562, aux environs de Jouynville,.et les sur limites delà frontière de Champaigne. Et quand ce voyage ne serait entrepris que pour resveiller Tardante jeunesse qui est à ma suicte, de plusieurs princes et seigneurs qui sont pour le présent inutiles, cscores ne trouverai-je la despenco mal employée; et venlx, oultre ma gendarmerie , que j'augmenteray encores de cinq cents lances, remplir mon armée de six mille chevaux llgiers, cent pour compaignie; desquels, dez maintenant, je fais et constitue colonel mon cousin le duc de Nemours ; et ne vacqueray , tout le reste de ce mois d'octobre, que à distribuer et despescher descoomissions pour les levées de ladicte çavailerie, et pour cent enseignes de gens de pied, nouvelles bandes de trois cents hommes chacune, et de soixante compaignies de harquebuziersà cheval, cent hommes pour compaignie; avecquesquarente enseignes de vieilles bandes, que je tireray tant de Piedmont que des autres villes frontières de mon royaume, qui sont de deux cents chacune ; et despescheray en Allemaigne, à mes bons , fidèles pensionnaires , les colonels de pistôliers et lansquenets, de m'amener vingt cornettes de gens de cheval, à trois cenU homm^ chacune , et six régiments de gens de pied, à dix enseignes par régiment, de cinq cents hommes chacune; et m'asseure que mes bonsconfederez les cantons de Suysse me fourniront, aussi-tost que mandez , douze mille bons hommes , sans compter les légionnaires de Normandie, Champaigne et Picardie, qui pourront re-
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venir à douze mille hommes, et environ huict on dix mille bons chevaulx des arrierebans de la noblesse casanière de mon royaume. De tontes lesquelles forces je veux que mon armée soit composée , onltre que je m'asseure quMl se trouvera plus de huict mille braves gentilshommes volontaires, que je n'estime pas moins que ma geDdannerie, et où il se trouve beaucoup de sdpearspi vonldront entreprendre ce voyaige, et j |»n>istre pour me faire service , acquérir boQBeôr, et se vanter à leur heureux retour d'avoir abbrevé leurs chevaux en ceste tant renommée rivière du Rhin. Et oultre tout cela , je feraypoblier que toute ma maison se trouve audktmols de mars en armes , pour accompaigner ma cornette ; sont encores deux mille bons che- ^uix et gentilshommes de nom et de marque. BoQcqnes chacun se prépare de bonne heure de se QKttre en équippage, selon ses moyens et famttez, pour me suivre, espérant, avecTaydede Dien, que le tout réuscira à bien , estant mon intention fondée sur toute équité , et pour remiarrerong si pernicieux ennemy de mon Estât et de ma nation , et qui se baigne et délecte à imrmenter sans aulcun respect toutes sortes de geu. Que si Dien me faisoit ceste grâce de le trouver si à poinct , en bataille bien rangéee et (adonnée, qne je le puisse combattre, ou son flls l« prince d*Hespaigne, je m'estimerois trop heu- ^«Rd'yperdrela vie. »
\prês qjoe le Roy *eu8t achevé de parler, et
>insy disposé de Testât de son armée , toute
lassistanafttdenGÎonstration d'une incredible
jcje. piroogapplaudissement d^allegresse nom-
1^, disant tous, de voix commune, que ceste
jvtimpte volonté Iny provenoit d'une inspiration
divine que IKen conduiroit à très-heureuse fin ,
veo qnll n'y avoit aucune tache d'ambition ny
animositéde ^ndicte, mais ung désir charitable
i^esecoQrir une pauvre nation affligée, et met-
^ beancoop de grands princes en liberté. A
Tvysdjonsterent tous les princes , tant du sang
Çiieanltres, qu'il falloit que généralement tous
^bons subjects du Roy, principalement les
iioNa et aultres de moyen , y employassent les
^Qs et la vie, pour faire espaule à une telle et
s'sainete entreprise; et que, quant à ceux qui
^'i^t, comme princes, le premier ranc en ce
^^^nnne, ils estoient tous prests de commiencer,
Piv donner courage, par leur exemple, à tout
^^ estoit an-dessoubs de leur qualité de les
^>s^ et ftire le semblable. De quoy Sa Ma-
jsté demeura infiniment contente et satisfaite :
^ tons unanimement louèrent Dieu de ce que
M* de Yieilieviile avoit esté ce jour crée et receu
A ceste eompetgale, sans ràdvis duquel; qui
avoit combattu et renversé les oppinlons des plus grands de ce conseil , et acheminé les aultres à suivre la sienne, la couronne de France estoit en hazard d'encourir une irréparable honte. Mais comme ils se vouloient lever, M. de Yieilieviile dist tout hault quil estoit très-nécessaire de li* centier l'ambassadeur de l'Empereur et le faire sortir du royaume, et par conséquent retirer celuy de Sa Majesté : « car nous sçavons bien, disf- 11, que, outre descouvrir les desseings du Roy, il taschera de déguiser les actions de son maistre, comme il a faict par cy-devant de l'exécution de justice qui fut faicte à Auxbourg dernièrement du brave colonel Sebastien Yolgeberg et de deux de ses capitaines ; car il fist accroire au Roy, à M. le connestable et à tout son conseil , que son maistre leur avoit fait trencher la teste pour leurs voleries , violements et aultres malversatfons -, et jure devant Sa Majesté , sur mon honneur et sur ma vie , que ne fust que pour avoir fait service à la maison de France ; mesme que le bourreau , tenant encore l'espée sanglante, prononça tout hault que tous ceux qui iroient doresnavant faire service au roy de France se« roient punis de mesme supplice ; et qui me croira, il aura dès ce soir son congé afin qu'il desloge de bon matin. » Ce qui fùst encores trouvé le meilleur du monde par le Roy et toute la compaignie, et ne se pouvoient garder de hault louer sa prévoyance et bon entendement : si est-ce que, à deux heures après l'yssue du conseil, la Cour estoit pleine de ce propos, que M. de Yieilieviile avoit bien taillé de la besogne au Roy et à la couronne de France ; que ce royaume se fust bien passé de ceste folle entreprise, et quand on est bien à son aise on ne s'y peult tenir. Mais on descouvrit aussitost de quelle boutique estoit sortie ceste calomnie, en despit de laquelle toutesfois la jeunesse de la Cour bruyoit de ce voyage ets'enrejouissoit. M. de Nemours, entre aultres, embrassant M. de Yieilieviile , le remercia d'avoir esté si ferme en son oppinion ; car, s'il eust plié comme les plus grands , il fust demeuré sans charge, et toute sa vie inutile. C'estoit ung jeune prince , gaillart , fort volontaire et avantureux, et qui ne manquoit poinct de valeur, sorty puisné de sa maison de Savoye ; et pria M. de Yieilieviile de luy donner ung lieutenant pour sa compaignie colonelle, jurant et protestant qu'il n*en auroit que de sa main.
A son imitation , M. d'Anghien et M. Loys de Rourl)on, qui depuis fut appelle prince de Condé , frères de monseigneur Anthoinne de Rourbon » duc de Yendosme , luy en demandèrent; comme aussi fist le jeune duc de Longueville, en sem* blable René M. de Lorraine et le grand-prieur
M^MOIBRS DB VIBILLEyiI.L^. — * miIfBt ||. [16^1]
de France , frères et tous deux enfants de fea monseigneorClande de Lorraine, doc deGuyse, et d*aultres jeunes seigneurs ; de sorte que M. de Tleilleville tira de la compaignie de M. le maresclial de Sainet- André vingt et ung hommes d'armes, qui furent tous lieutenants de compaignies nouvelles de gendarmerie ou de cavallerie ligere, et mist les vieux archers en leurs places; puis remplit la compaignie de Jeunes gentils* hommes de Bretaigne, d* Anjou et du Meyne, puisnez de bonnes maisons, que leurs pères ou frères aysnez , en sa faveur, misrent en bon équippaige pour paroistre en ce voyaige : car , d'y mettre, comme font plusieurs capitaines de gendarmerie , leurs valets de chambre et ceulx de leurs femmes, argentiers, fourriers, brodeurs, appotiquaires et barbiers, il estoit si homme de bien, d'honneur et de conscience, qu'il eust plustost quicté pour Jamais les armes, voire ehoisy la mort qtie de commettre une telle faute ; « car cVstoit, disoit-il, ung larcin manifeste faict au Roy, d'aultant qu'ils tirent la paye » et n'ont chevaux ny armes , Taddresse ny le couraige de luy faire service, encores nioins la hardiesse de regarder par mal le moindre de ses ennemis, tant s*en faut qu'ils osassent le combattre. 9
CHAPITRE XL
Le Roi donne i M. de TieUlevUle le commandement de st
cornette.
Ce voyage d'Allemaigne ainsy condud et arresté parla propre bouche du Roy, M. de Vieilleville fiist ordonné par Sa Majesté d'aller le matin devers les ambaissadeurs à Moret, pour le leur annoncer. Il est impossible d'exprimer de quelle Joye et allégresse ils receurent ceste bonne nouvelle, ny de quelles caresses etembrassements ils le festoyèrent. Mais 1) leur flst bien redoubler Taise quand il leur asseura des forces dont le Roy avoit faict estât en plein conseil, desquelles il vouloit que son armée fust composée pour l'heureuse entreprise de ce voyage : puis les pria , de la part de Sa Majesté, de venir le dimanche ensuivant disner avec elle, et entendre , en prenant congé, le reste de son intention. Et laissa M. de Yieilleville ung de ses gens au comte deNanssau , pour luy apporter, inconiinantaprèsluy, leroolie de tousceuxqui estoient en leur trouppe , depuis le plus grand Jusques au moindre; leurs noms, rancs et qualités, et principalement des députes et ayants charge en
ceste le^tion , priant l^dict s^qr eomte de n'y rien oublier , et pour cause : puis s'en alla , ks laissant aussi contants qu'ils furentjamais; car, par leur calcul , ils trouvoient l'armée royale pouvoir revenir à cinquante mille hommes de pied , et trente ou quarante mille ehevaux; puis l'espérance des présents , & canse de ceste liste , et la rejouissance de venir les merveilles de ce festin royal , où Sa Mi\jesté devoit estre en personne.
Arrivé que fust M. de Yieilleville devers Sa Miy'esté , il luy discourut bien au long de Taise et contentement où il avoit laissé cette allemande trouppe, et de ce qu'il luy avoit pieu accepter ceste protectiop : « car vous leur faictes coguoistre, luy disMl, que vous voulez espouser leur querelle et les tirer hors de ceste misère et affliction, puisque vous entrez en une si excessive despence , de mettre sus une telle et si brave armée, que Je leur ay de poiact en poinct, et compaignie quasi ppur compaignie , despeinte toute telle que Yostre Majesté l'avolt , en plein codseil, projectée \ qui a esté le comble de leur allaigresse , que je leur ay promis de bailler par mémoire : à Tayde de laquelle ils espèrent, avec les forces qu'ils y adjousteront , Jecter Cliaries d'Austriche [ils ne le nomment plus aultrement ] hors de la Germanie, ou y mourir tous, fine/. Sire, vous ne sauriez croire l'obligation, serrice et alliance d'amitié qu'ils vous ont vouée; et ne fistes Jamais mieux que d'accepter leur offre ^ ny qui vous redonde à plus grand honncnr ; Joinct que vous ne sçavez encore ce que le ciel vous garde en l'événement de ceste trës-hault^ et sublime entreprise. •— Qu'il advienne , dist \i Roy, ce qu'il plaira à Dieu; mais j'en verrai 1^ fin, et n'en demande aultre récompense , slno^ que ces princes-là et leur nation puissent s^ louer de ma bonne volonté , à laquelle j'adjousi teray , moyennant sa grâce, de si braves effect^ qu'il en sera mémoire à jamais; mais surtont jj ne désire rien plus que de rencontrer mon eoj nemy pour le payer tout à la fois des traverses! perfidies et meschancetez qu'il a exercées tout sa vie contre cest Estât, ou y mourir, a Et pui luy demanda quelles nouvelles ils enavoient, o il pouvoit estre et s'il estoit fort? A quoy il re^ pondit que par les dernières qu'ils avoient r^ ceues il estoit à Linx , mais que le roy des R^ mains avoit l'armée à Ingolstat, et qu'il y a^oj long-temps qu'ils raudoient sur les bords du D^ nube , et qu'ils ruinoient tout ce pays-là. , Sa Mt^esté luy demanda s'il ne vouloit p| prandre une compaignie nouvelle de gendarme^ dequoy il le supplia de l'excuser , car il «stoit | obligé de paroUe et d'amitié h M* le maivsch^
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de SesMl- Andfé, gu'il ne poavoit quicter sa Ueatenaoee qo^après le voyage ; et n'y avoit pas Tiogt et quatre heures qu'il le luy avoit ainsy promis; aussi que sa compaignie demeureroit la plus desooosue de toute Tannée s'il l'abandon- Dolt en teste extresme et très-urgente occasion. • DoQcqDes , dist le Roy , Je veux que sa compaignie et eelle du duc de Guise accompaignent ma cornette tant que le voyaige durera, et ordonne dès-^piesent que vous y commandiez generaleiDeot • Dequoy il remercia très-humblement Sa Mijesté, eomme de charge plus honorable mille foisqnennecompaignie nouvelle degensdarmes; danltant qu'il s'y jecte plusieurs grands seigneurs qai n'ont poinct de charge, pour marcher soobs la ccnmette du Roy et estre tousjours veus de Si Majesté. Là-dessus survhit M. de Guyse, que DCDS appellions ci-devant duc d'Aumalle , auquel Sa Majesté fist entendre son intention , qui l'en remercia aussi très-dignement, disant que de meilleure main ne pouvoit estre commandée, Fasseurant que ces deux cents hommtf d'armes, souhs ung tel et si valeureux che- Taiier, passeroient tousjours sur le ventre de cornettes de reithres ou pistolliers; et qu*il n'estoit plus en peine du ranc que devoit tenir sa compagnie en ce voyage ; et que, quant à sa personne , il l'avoit vouée aux pieds de Sa Majesté , ponr ne l'aiiandonner jamais qu'ils ne fussent de Ntoor en France.
CHAPITRE XII
Fatia dawié par le Roi aux dépotéi det princes de
TEmpire.
Le dimanche venu, qui fust environ le 30 d'octobre (i) 1&51, tous ces Allemanids vindrent do matin à Fontainebleau, conduicts au Chesnil pour se raffraischiret accommoder; puis furent amenez en la grande salle , qu*ils trouvèrent si richement parée , et le couvert de quatre Ionf^ts tables si bien ordonné, qu'ils en tombèrent en une inexprimable admiration ; avec les armoiries de r Empire, parmy lesquelles il n'y avoit rien mesié de la maison d'Austriche ; ensemble toutes celles des députez et des villes impériales j avec festons, trophées et merveilleuse abondanoe de clinquant d'or et d'argent qui voletoit par-dessus, donnant grandissime lustre à tout eeat ^pareil; en l'aspect et contemplation
(I) Le SS d'octobre ISSf étoi| no mardi. Lei dimanclict ae cev0btoiidmitte 4 Je H» le f 8» le 2S,
duquel il ne leur ennuyoit nullement , en attendant Sa Majesté : laquelle arrive là-dessus , qui les salua pour la seconde fols , aceompaignée de si grands princes et seigneurs , et avec si riches et sumptueux vestements, qu'on leseust (oiis pris pour estre roys.
Sa M«\jesté print le duc de Symmerch et le comte de Nanssau pour deviser, M. le connestable et les princes , en devis avec d'aultres et leurs truchements. M. de Vieilieville s'accostadu prince d'Oranges, qui desja le cherchoit ; si bieii que pas ung d'eux ne demeura seul à faulte d'entretien, attendant le service.
Lequel apporté, chacun desdicts ambassadeurs fust assis selon sa qualité specifflée au roolle qu'avoit envoyé le comte de Nanssau à M. de Vieilieville; et tousjours ung prince du sang f ou d'aultres, entre deux ; le Roy esioigné de tous, non pas tant qu*il n'eust pu parler avec le duc de Symmerch , en disant par les truchements.
De m'estendre et deschiffrer pfir le menu i*excellence de ce festin , seroit une superfluité subjecte À mocquerie ; mais seulement je diray que aux nopces d'une fille de France ion n'eust pen faire mieux ; hormis que M. le connestabl^ ne servit de son estât de grand-maistre, mais le premier à l'aultre table , après celle du Roy, où estoit le reste des députez des princes du Saint Empire ^t des \illes; et à la troisiesme , quelques jeunes princes et seigneurs allemands, qui estoient venus pour leur plaisir veoir la France ; à la quatriesme , grand nombre de gentilshommes de suicte , et aultres honnestes serviteurs; tousjours un seigneur de la Cour entre deux , comme dict est.
Le disner flny , le bal commença, où la Royne, toutes les dames , filles de là Royne , et aultrep damoyselles se trouvèrent , ornées , parées , et si richement accoustrées, avec tant d^ grâces et de beautez, que ces Allemands demeurèrent comme ravis de chose si rare, admirable et noi^ accoustumée en leur région. Et après la dance royale , qui de deux à deux , que le Roy avoit commencée et menée , on leur sonna des allemandes , parce que c'est leur dance ordinaire , et qu'ils entendent le mieux; et parmy elles des gaillardes , pour leur monstrer la disposition et bonnes grâces de nostre jeunesse française. Après laquelle il ne s'y présenta pas un seul de leur trouppe , fors le prince d'Oranges, qui s*en acquitta fort dextrement, et eust emporté le pri)c de la gaillarde, si avec ses despostes , capriolles, tours et destours, fleurettes drues et menues , gamberottes, bonds et sanlts fort ligiers et adroicts, il enst observé la cadapce.
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Tous ces passe-temps parachevés , et la collation de confitures prise j qui fut très-somptueuse, le Roy aboucha le duc de Symmerch , faisant le comte de Nanssau le tiers, tant h cause de la langue que de Tauthorité et prééminence qu'il avoit en ceste légation ; et furent en ce parlement environ une heure : puis montèrent à cheval pour s'en retourner à Moret , affin de partir le lendemain. Mais le Roy |es accompaigna Jusques au bout de la forest , qui dure lieue et demye de ce costé-là. Et auparavant que d'y arriver, Sa Majesté , qui avoit commandé au sieur de Marconnet, lieutenant de la vanerie, de luy faire lancer un cerf sur le chemin , donna ce plaisir à ces Allemands ; car ledict Marconnet , qui estoit fort expérimenté vaneur, n'y faillit pas, et le fist lancer fort à propos : si bien qu'ils le coururent à veue plus de demye-lieue , en une grande et longue lande ; et comme il voulut gaigner le boys, il trouva dix lévriers en teste, (|ui luy firent rebrousser chemin et le prindrent. Dequoy les Allemands furent très- aises, car il leur fut entièrement departy; mais merveilleusement estonnez de veoîr cent ou six vingts picqueurs , qui avec leurs trompes disoient la mort du cerf; car en leur pays ceste façon de chasser ne s'exerce pas, ains chassent seulement avec la harquebuze ou arbalestre , et l'abbayeur. Et leur dict adieu Sa Majesté, tout de cheval. Ils virent bien toutesfois les présents qui les suivoient , coudaicts par les sieurs de Grevecœur, de Soubize et d'ung valet de chambre du Roy, nommé Griffon , avec les officiers qui les dévoient porter h la suicte desdicts sieurs, qui estoient chargez de les présenter ; sçavoir : quatre buffects d'argent, celuy du duc , doré , de vingt-cinq pièces ; les aultres, sans dorure, et de dix-huict pièces chacun ; trente et quatre chaîsnes d'or, dix de quatre cents escus chacune , dix aultres de deux cents y et le reste de cent; à toutes les médaillons d*or de l'effigie du Roy, avec douze pièces de draps de soye , quatre de velours noir, quatre de satin violet, et quatre de taffetas blanc.
Tous lesquels présents furent départis suivant les qualités, rancs et prééminences speciffiées au roolie qu'avoit envoyé le comte de Nanssau à M. de Vieilleville; de sorte que toute ceste trouppe partit le lendemain matin , si contante que merveilles. Quant aux quatre pièces de taffetas blanc , elles estoient dédiées et réservées pour la distribution des escharpes : et n'y avoit, depuis le plus grand Jusques aux laquais , valets de cochlers , garsons de cuysine et de table, qui
(1) En ce tcrops-là l'année commençait à Pâques; ainsi le mois de mari appartenoit à la fin de l'année 1551
ne portast , au partir de Moret , l'escharpe bW che, avec une allégresse nompareille , accompaignez cependant, qui estoit le comble de leur Joye , des mesmes officiers du Roy, pour les coqdufre Jusques à Sainct-Dizier, où ils lesavolent pris , avec le traictement accoustumé.
Par toutes lesquelles despences, tant de celle qui fut faicte depuis leur entrée Jusques à \m sortie du royaume, que durant leur séjour à Moret et à Fontainebleau , qui fast tousjourssur les coffres du Roy, comprenant la valeur et richesse des présents, comptant aussi douze chevaux coursiers d'Hespaigne, avec ung fortsumptueux équippage, que le Roy donna aux jeunes princes d'Aliemaigne qui estoient venus avecles députez pour veoir le Roy et la France , on peult bien Juger que la grandeur d*ung roy deFrauce surpasse et excelle tous aultres roys , et n*y en a aulcun, en tout cest univers, qui luy soit comparable. Aussi , quand ils veulent députer quelque ambassadeur devers nostre roy, les plus grands seigneurs de leur pays briguent à vive force ceste charge , et se battent à la perche pour y estre préferez.
GHAPITRE XIII.
Le Roi assemble une grande armée, et s'empare Je Vcti.
[1552] Ces princes d'Aliemaigne ainsi partiz, et les nouvelles receues qu'ils estoieat hors le royaume, le Roy fist publier Tcntreprlse et resolution de son voyage , et ordonna du département de sa gendarmerie, conmie de sa principale force; et fist semblablement publier pour les arriere-bahs de France ; et convoquer toute sa maison pour se trouver tous généralement, au dixiesme de mars ensuivant 1551 (i), &Q lieu du rendez- vous cy-dessus mentionné. Et ne fauitpoinct demander de quelle allaigresse etaffection ung chacun s'excita à s'y préparer. Eo quoy tout l'hyver se passa; et n'y avoit bonne ville où les tambours ne se fissent ouyr pour faire levée de gens de pied, où toute la Jeunesse des villes se desroboit de père et mère pour se faire enrooller ; et la pluspart des boutiques demeurèrent vuides de tous artisans , tant estoit grande Tardeur, en toutes qualitez de gens, défaire ce voyage etde veoir la rivière du Rhin. Anssifailoilil bien du monde pour rendre promptement corn-
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pftigDi» d6 gens de pied , à troys cents hommes
ehaeooe.
Panny lesquelles il se Jecta ung grand nombre de jeoDes gentilshommes qai n'avoient pas moyen de se mettre à cheval ; car il y avoit en ee temps là, aux bandes françaises, des places povhoDorer la noblesse , quand elle se vouloit nnger avec les gens de pied pour faire leur appraitjfiige d'armes , savoir : douze lansespessaies eo chaque compaignie , à trente livres par iDOTschacane , et quatre payes royales , à quareote livres par moys aussi chacune , qui estoit tmgasez hooneste appoinctement pour entretenir et dresser beaucoup de braves gentilshommes; et estoient réservées lesdietes places à soldats de ceste qualité , que les capitaines ne don- QWDtpas, mais les lieutenants de roy aux villes et proTiaces frontières [sur lesquels ils se reposoifDt]; et estoit leur secrette charge d*esclairer inactions des capitaines, n'estant subjectsny obligez à aultres fonctions que de faire les rondes a leur tour, après lesquelles ils se retiroient en leur logis; car de passer les vingt et quatre heures en garde , ils en estoient , et par faveur ctpor mérite, exempts; et pour armes ordinaires portolentle corselet, et Jamais la harquebuze : ■oefine que le gentilhomme français qui suit les ^isodes desdaigne la halebarde , c'est-à-dire faire Testant de sergent encores moins â*estre ap- P^ capporal ; alléguant que sont charges meca- ^!Mi'>ear si ung soldat a enfrainct les ordonoances^OQûiilly en sa faction, ils sont tenus de Iny mettre lai maJn sur le collet , et bien souvent de Taftacber eux-mesmes au carquan ou collier, 00 de rappliquer à Festrapade , ou bien de Tai&<^oer jQsques au lieu où il fault qu'il passe par les armes; si c'est par les picques , de le pousser dedans les rancs en la miséricorde de son parain ; si c'est par les harquebuzades de l'attacher eux- Qwsmes au pousteau : qui sont traicts que le Wilhomme abhorre , pour le moins en nostre oation française ; mais en tout le reste du monde Ton ea use pas ainsy ; car les plus estimés et redoQbtez sont les officiers de la justice, et principalement en AUemaigne.
EofiQ Tarmée se trouva par trouppes, au moys de mars, sur la frontière de Ghampaigne , devers ^OQynville, comme nous avons dlct, où le Boy sfjooma quelques Jours, à cause de la maladie ^ laRoyne ; mais la voyant asseurée de sa santé, ii eommenoea à marcher et suyvre M. le contrôlable, qui, avec le gros de Tarmée, s*estoit desja emparé de la ville de Metz, par les ruses et stratagèmes célèbres (1) en plusieurs histoires , tant françaises que latines; encores y a-t-il des Ulemands qui en ont laissé quelques mémoires
l. C, 0, M, T. IX.
en leur langue; ung, entre aultres, en latin: nous appellant trahistres, et use de ces propres termes contre nostre Roy : Hosiispro hospite, sub spe eifide protectionis, Germantam invasit, et proditotiè , cum omni perfidie, Metim , TuUum et Verdumm, olim clavem sancti Im^ périt, amplissimas et immunes civiiates sibi ctseiscere ausus est.
Mais ce pédant yvrongne estoit ignorant du fonds de ceste entreprise ; car toute la perfidie , s'il y en avoit aucune , provenoit des princes de sa nation , qui poussèrent Sa Majesté k ceste investiture, suyvant l'advis qu'en donna M. de Vieilleville , à la persuasion du comte de Nanssau , pour les raisons que nous avons amplement deduictes au huictiesme chapitre de ce quatriesme livre.
CHAPITRE XIV
Entrée da Roi dans ]a ville de Metz. — M. de VieillevUle refuse le goiivcrncmcni de cette Ville. — Motifs de son refus.
Le Roy, avant entrer dedans Metz , voulut veoir en la plaine sou armée , quil trouva plus grosse de quatre ou cinq mille chevaux que le Project qu'il en avoit par ci-devant faict ne portoit. Mais la noblesse de France luy fist paroistre Taffection qu'elle portoit à son Roy, dequoy il fust aussi esbahy que contant ; car il y en avoit plus de cinq cents , des maisons et des noms desquels il n'a voit jamais ouy parler, toutesfoisavec contenance et façons de braves guerriers et Féquippage de mesme , qui luy fit prononcer ces mots: « Jenedoubteplus, à ce que Je voy, que je ne soye le plus fort et puissant prince de la chrestienté; et ne tiendra que À moy, au lieu d'estre protecteur de TEmpire, quejenemefais empereur. » Et ayant faict mettre en bataille ces cinq cents volontaires à part, qui estoient tous quasi de Bretaigne , de Normandie et du Meyne, qui faisoit un hôt fort gros et furieux il se présenta à la teste, et pour les envisager tousjours en marchant , et les remercia en gênerai de leur bonne volonté.
Puis ayant demandé à M. de Vieilleville qui estoit tousjours près de sa personne; accom^-: gnant sa cornette , comme dict est, où estoit Espînay, il se présenta incontinant, cai»il n'abandonnoit jamais son beau-pere, auquel il dict • « Espinay, vous n'avez point de charge en ceste
(î) Les portes (tarent ooyertes * la snite d'une négo-
ciation.
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armée ; je veux que vous commenciez par testecy, et que vous commandiez à ceste belle trouppe volontaire, et que Seepeaux (i), quiestsorty n'agueres de paige de ma chambre, en porte la cornette. • Sa Majesté sçavoit bien aussi qu'il estoit chef du nom et des armes de M. de Vieilleville ; et commanda aux mareschaux de camp de iQur bailler quartier tant que Tarmée marcheroit, et Jusques à la fin du voyaige; à quatre mareschaulx de logis avec six fourriers, de les loger d'ordinaires , et aller quérir le pain etaultres vivres d'amonnition , quand il en seroit be- 90lng , et Jamais ne les abandonner.
Le Roy doncques, après avoir bien revisé son armée, bataillon pour bataillon de gens de pied , h6t pour hôt de gendarmerie , et tous scadrons de cavallerie ligiere et harquebuzerie à cheval , non sans ung très-grand contentement et indicible allaigresse, et avoir fait ronfler son artillerie, qui estoit de soixante pièces de tous calibres ; Jusques à trois fois , oultre la scopeterie de toutes les bandes , que vieilles qne nouvelles, et de si grand nombre d'harquebuziers à cheval , qui dura plus de deux heures , flst son entrée en la ville de Metz , le lundy de Pasques dix-huitiesme d'apvrll 1552, marchant après son armée, qu'il fist traverser toute la ville, entrant par la porte Sainct-Thibault, et sortant par celle de Saincte-Barbe , en belle ordonnance ; ou le maire, eschevins et aultres magistrats, n'oublièrent rien de leur devoir à Sa Majesté , comme du poisle, de la harangue et aultres cérémonies accoustumées en France ; lequel ils conduisirent jusques À la grande Eglise pour adorer, et se loger au palais épiscopal.
Tout ce que dessus estoit fort bien, avec grande grâce et admiration, exécuté; mais le séjour de Sa Majesté en la ville , qui fust de neuf ou dix jours, |oy apporta beaucoup de préjudice; encores plus ce qu'il fist avant desloger, à faulte de croire conseil ; car le mardy au soir, après la huitaine passée , il appella M. de Yieilleville , auquel il dist qu'il estoit plus raisonnable qu'il demeurast gouverneur et son lieutenant-général à Metz que nul aultre , puisqu'il avoit esté le premier qui en avoit sceu le secret, sans la déclaration duquel, et sa ferme oppinion au con« seirqui en avoit esté tenu à Fontainebleau, qui . avoit renversé la sienne et toutes les aultres , il n'eust Jafdais entrepris ce voyage ; le bon succès duquel ,' dont il voyoit desja de belles apparences, luy de voit estre entièrement repputé..A quoy
(I) Gny deScepsnx, parent de VleilleTiUe; depuis U d9TiDt (apilaioe de ciaquante bomnm d'arme* et ebevalier de rOrdre.
M. de Viellleville respondit , après ravoh* trèihumblement remercié , qu'il n'estoit pas d'adtis que Sa Majesté y establist aulcun gouverneur, mais qu'il laissast ceste charge au maire et eschevins , et commander en sa présence aux huict capitaines de vieilles bandes qui y demeorereot avecques leurs compalgnies , de luy obéir; et qu'il ne les met que pour la file des vivres de toa armée, et la seureté des allants et venante en France , principalement des courriers; et soo advis estoit qu'il luy devoit laisser ung maistre d'hostel, avec d'aultres officiers, pour luy entretenir son plat , et honorer ensemble les aaltres magistrats de riches présents, pour les gaigner et rendre affectionnez à son service, avec promesse de faire sortir les susdits capitainnes et toutes leurs trouppes , ensemble tout ce qui sen du nom et de la nation française, et leur faire accroire qu'il n*avoit entrepris ceste protection sur aultre volonté que pour faire rendre à tous les Estais du Saint Empire leur première et ascienne liberté : t Car, Sire, adjousta M. de Viellleville, s'ils voyent que vous mettiez ainsi des lieutenants par les villes que vous passerez, et des garnisons, vostre entreprise est descouverte, et perdrez par ce moyen ces belles villes de Strasbourg , Spire , Yormes et tant d^anltresgoi sont sur le Bhin , lesquelles n'ontpas liailly tf'eovoyer des espions en ceste ville pour eieftirer vos deportements , affin de se gouverner en vostre réception suivant le traictement que voos ferez à ceux-cy : je ne sçay qui vous donne ce conseil, mais je le trouve fort pernlcieox pov l'avancement de vos affaires; car qoandvoos aurez les susdictes villes du Rhin , celles qoi sont au deçà ne vous peuvent fuir ny faillir, et n'est pas en la puissance de trois empires de vonseDpescher d'en jouir. A ceste cause. Sire , il ▼oos plaira y penser, et vous en supplie très-humble* ment. Et quant à Testât dont 11 vous plaistmli^ norer, je ne le veux nullement accepter, aimant mieux mourir qu'il me soit reproché, et à m postérité , que pour l'ambition d'ung gonveraê' ment j'aye frustré la couronne de France d'uM frontière de telle et si grande estendue , qni vosf ramené et faict rentrer au royaume d'Aostrasie qui est la première couronne de nos andeaj roys. Il y a assez d'aultres gouvemements K cœur de vostre royaume, que je no reffuz^ pas quand l'occasion s'en présentera ; et fOi suppliray seulement de me garder ceste IxH bouche en vostre eœur, quand Dieu voQlii| qu'il en vienne à vacquer. j
t — Gomment serolt-il poeelble , dist le Rfl que je laisse ung lieutenant eatranger en pavvl frange , duquel je n'ay le serment de fidélité f
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depds vingt et quatre heures, encores avec toutes te dIfBcolteB et disputes du monde, jusques à respondre à ceux que j'avois députez pour le prendre de luy et de son conseil , que Ton appelle les traese, qu'ils n'a voient que ung ame , TOg cœur et ung honneur ,. ne pouvants à ceste occasion faire deux serments , et que , de tout temps immémorial , ceux qui ont exercé les chirees où ils sont colloquez , Tout tousjours pwfif en la chambre impériale establie à Spire, poarestre, tant qu'ils èxerceroient leurs estats, «délies et obéissants subjects et serviteurs du Sîinct Empire ; ce qu'ils ont serablablement fdict : doquel serment , si on les vouloit descharger, leur honneur saufve , ils estoient tous prets de me Jurer fidélité , avecques préalable rtservation de leurs anciennes llbertez , privilèges, franchises et immunitez : et si mon compère n'y fast survenu , qui les y a contraincts , mesprisant toutes leurs allégations, ils n'eussent jamais passé oultre. De façon qu'il n'y a poinct d'appaTeace que je m'y doive fier ; au contraire, »rolt ting moyen de perdre la ville et mon arm, et Ikire coupper la gorge à tout ce qui pas- «rdi d'icy en France , et qui de là me viendroit tTOTTer. •
Mais M. de VicîUeville, rembarrant ce propos en gncrrier et homme consumé es affaires d'Estat, luy respondit ainsi : « Je trouve, Sire, que l'on ii*ii{ûre9advancé vos affaires, de les avoir pres- ^zeteontraincts de vous faire le serment ; car tons leon voisins en seront bientost advertis, ^ de^a ne le sont ; qui cuira extremmement , <^ trop tost le sentirez. Et de craindre que ce naistre eschèvln, qui s'appelle Tallanges, vous P^Qit, commandant en estât de gouverneur , faire ang maul vais office , c'est mal sentir de sa ^flisaoce, qui ne mist jamais le nez qu'en ung poislc pour boire carroux (1), et vous déifier des Iwve» moyens que vous avez pour prévenir '«iteslcs ruses et subtilitez que Ton pourroit intenter pour troubler vostrc service. Car ne laiswz-vous pas en ceste ville le capitaine Boisse , '({ni est maistre-de-camp général de toutes les [landes françaises de deçà les Monts, pour commander aax dix compaignies de vieilles bandes, ^6 vous avez ordonnées y tenir garnison ? Ces V)nze capitaines 9 ces anciens fort expérimentez» jqul ont veu toutes les guerres de Piedmont , et pluspart de leurs soldats, depuis vingt ans, sont ils pas vos lieutenans ? Ignorez- vous que and ceste idole de roaistre eschevin aura lïonné le mot, qu'ils ne le changent pas entre I? Entrera-t-U une ame vivante en la ville de
M< Boire à rescès.
qui ne prennent langue premier que de luy présenter ? Ne poseront-ils pas jour et nuict ung corps de garde devant son logis, soubs prétexte de le conserver , pour voir qui sort ou qui entre? Se promenera-t-il jamais qu'il ne soit accompaigné de quelqu'un de vos capitainnes pour esclidrer ses actions ? car en dix compaignies il y a trente capitainnes , en comptant les lieutenans et enseignes. Toutes les rondes au demeurant ne se feront-elles pas par vos capitainnes, et les soldats tirez des corps de garde ? Encores faudra-t-il mettre trois ou quatre compaignies de cavalerie pour résister aux courses des garnisons de Luxembourg, qui sera tousjours un renfort pour Yostre Majesté. Que pourroit-il doncques faire au préjudice de cest Estât? Mais au contraire , il ne servira que d'un zéro en chiffre. Davantage, Sire, quand vous l'auriez instalé gouverneur et vostre lieutenant , le vouldriez-vous intituler de vostre nom? — De qui doncq, dist le Hoy?» Mais M. de Vieille ville répliqua , que c'estoit encores pour achever de tout perdre et gaster ; et qu'il falloit , pour contenter tous les princes de la Germanie , qu'il s'intitulast Gouverneur et Lieutenant général en la ville de Metz et pays messin , pour le Sainct Empire, soubs la protection de Henry deuxiesme, très-chrestien roy de France.
CHAPITRE XV
Le Connétable fait donner le gouvernement de Metz a
M. de Gonnor.
Toutes ces remonstrances, qui estoient trèsconsidérables, remuèrent fort Tesprit de Sa Majesté , ausquelles à la vérité II y avolt beaucoup d'apparence, et mérltoient bien d'estre suivies; mais elle en demeura comme entrediete (a) sans advancer aucune réplique ; seulement luy demanda s'il estoit résolu de reffuser ce gouvernement. A quoy M. de VIeilleville respondit qu'il ne le pouvoit prendre en saine conscience , veu les raisons cy-dessus, mais supplioit Sa Mijesté de les bien peser , et s'y arrester sans mespris ny rejectîon , aultrement ce voyage ^e réduirait au quart seulement de ceque l'on en devoit espérer , avecques une profusion inutile de si excessives finances , qui ne serolt sans une mocquerle pour la couronne de France et la nation française parmy les estrangiers.
Le Roy , là-dessus , se retira en son cabinet
I (2) iDierdiie.
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tout pensif, et faict appeler MM. le connestable, le duc de Vendosme , le cardinal de Lorraine et le duc de Guyse son frère, ausquels il commença à dire qu'il craignoit de se repentir du long séjour qu'il avoit &ict à Metz , et qu'il en dcvoit estre party dès le troisiesme Jour après son arrivée ; et puis leur discourut de poinct en poinct tout ce que M- de Vieillevîlle luy avoit dict et conseillé, mais comme de luy-mesme et s'il l'eust pris en son cerveau; et qu'il esloit bien d'advis qu'on en passast par-là affln d'avoir la raison des aoltres villes avec la ùiesme ruse et doulceur
que ceste-cy.
Desja les trois commençoient à applaudir et plier à ce conseil, comme très-utile : mais comme ils voulurent ouvrir la bouche pour l'approuver aveoques louange, M. le connestable s'advancea , luy disant assez effrontément que celluy qui luy avoit mis eeste opinion en la cervelle l'entendoit fort mal , et qu'il entreroit dedans Strasbourg et les aultres villes du Rhin comme dedans du beurre ; et quMIs n'estolent pas plus spirituels que ceux de Metz , estant tous de mesme paste et de nourriture; et qu'il avoit en l'esprit quelque proJect de quoy ils ne se doubtoient pas. Au reste, qu'on luy en laisse faire; car c'est à luy, puisqu'il a si bien commencé, que l'on doibt remettre le parachèvement de la besogne, sans que nul aultre s'en mesle , et s'en reposer sur luy. Et puis lui demanda si celluy à qui il avoit voué le gouvernement de Metz l'avoit accepté. Sa Majesté respondit que non ; • car , après luy avoir remontré les raisons que je vous ay dictes, il Ta reffttsé tout-â-faict , craignant d'altérer mon service. — C'est tout ung , dist le connestable. J'ay icy M. de Gonnor (1) , lieutenant de ma compaignie , et mon parant , qui fera fort dextrement et en toute fidélité ceste charge : j'en responds. Il vous plaira , Sire . commander à M. de l'Aubespine, que voilà, qu'il luy despesche son pouvoir. » Ce qui fût incontinant ordonné : et le lendemain au plus matin presta le serment au lever du Roy , devant quasi tous les princes et seigneurs de l'armée , le tenant ledit sieur connestable par la main. De telle façon se laissa mener le Roy et forcer en sa volonté : de quoy il receust honte et dommaige, comme nous dirons cy-après. Par où l'on peult cognoUtre qu'il n'y a rien si pernicieux à ung grand prince que de se laisser posséder par ung serviteur qui brosle , après estre gorgé , d'advancer ses parants et ses fkvorits.
CHAPITRE XVL
Le Roi entre en Âltace.
L'armée s'estoit desja esloignée de Metz de trois lieues, et logée à Raucourt : et en partit Sa Majesté pour l'aller Joindre le 22 avril 1552, accompaigné et princes et seigneurs de l'armée , et de toute sa maison , et des compaignies de MM. de Guyse et mareschal de Saint-André , ordonnées , comme dict est , pour la cornette du Roy, ausquels commandoitM. de Yieilleville , suivant l'advis duquel préalloque (2) , furent laissées, pour renforcer la poison de Metz , la compaignie de M. le Daulphio et celle d'harquebuziers à cheval du sieur de Laoe* ques. Et poursuivant le voyaige, nous passasmes toute la Lorraine et le pays de Vaugesaver assez de commodité, car les habitants n Voient abandonné leurs logis ny les villages : aussi estoient-ils respectez en faveur de H. de Lorraine (3) , deaja prétendu gendre du Roy. Mais quand nous fumes entrez sur les terres d'Ail^ maigne, le Français monstra bien son iosolenoe au premier logis ; qui effraya si bien tout le reste, que nous ne trouvasmes Jamais depuis uogseal homme à qui parler ; et tant que le voyage don^ il ne se présenta personne avec sa denrée sur le passaige; et failoit faire cinq ou six lieues poor aller au fourrage et aux vivres, mais avec bonne escorte , car dix hommes n'en revenoient pas. De quoy l'armée souffrit infinies pauvretés. Et nous commencea ce malheur à l'approche de Saverne , chambre episcopale de Sti'asbourg.
Duquel lieu le sieur de Lezigny , aultremeat Pierre Vive , sur-intendant général des vivres de l'armée , partit avec lettres du Roy , et vingt oo trente commissaires , et aultant de ders des vivres , pour aller à Strasbourg faire sa charge. accompaigné d'ung trompette de Sa Majesté. Et s'estant présenté aux portes de la ville, après que la trompette eust commencé sa chamade de bien loing, on leur ouvrit fort courtoisement, attendu leur qualité , et qu*ils apportoient di l'argent. Et usa de telle diligence pour Tache minement des vivres, qu'il en flst partir dèsl( mesme Jour , et la matinée du suivant , poo^ vingt mille francs, qui raffraischit merveillense ment l'armée.
(I) Ârtas de Gossé , frère putné dn maréchal de Bns
sac, depuis maréchal de France; oo Tappèloitde Goafl»
pour le diitingaer de fon frère.
{i) Rapporté d-dettns.
(5) Henri II fiiiMitâevereoFniDceledacCharksID
âgé de neuf ans , aoiu préleite de le marier avec m I> atnéc.
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M. le ottnnestable , qui commençoit à se deffierdescsprojects et desseings, avoit donné au sitsdjct sieor de Lezigny nne aultre secrette et psrtjailiere charge, de bien remarquer leurs actioDs , et sentir tout de loing leur volonté sur la réception du Roy, et parler luy-mesme aux plus appannis du magistrat , pour les asseurer de la âoeere et très-certaine affection de Sa Majesté a lear eadroict ; et que la seule cause d*avoir «aisé garnison à Metz a esté pour avoir seule- JBCDt oeste clef, pour le libre et seur passaige des vivres qui viennent de France et la seureté d oog nombre de gentilshommes qui le suy vent encores, et arrivent journellement en son camp, Moblabiement pour les courriers et lespacquets; ei qn'estant cela bien certain pour le repos de ses a/Tiires , Sa Majesté passerolt par leur ville , en eoiD{Mdgnie , non pas telle qu'il appartient à ung &i grand prince pour les oster de tout soupçon , mais fort petite. Et luy bailla de tout ce que desos nne lettre de créance à part, et de ce qu'il V ponrrolt adjouster du sien, car il estoit homme d'entendement : et oultre ce , il devoit prier MM. de Strasbourg de permettre aux ambassadeurs du Pape, de Yenize, de Florence et de Ferrare d^entrer en leur ville , qui avoient une extrême envye de la veoîr pour sa beauté ; et qu'ils dévoient partir le lendemain après disner pour effectuer leur entreprise. Ce que ces ma- SûïBfies seigneurs accordèrent fort gratieusett»t, et qu'ils seroient les très-bien venus en iaveor de Sa Majesté. Cependant ledit sieur de I^agDj Aisoit filer vivres en abondance, et /reH&b'gement, se doubtant de ce qui arriva.
CHAPITRE XVII
C<ii de Strasbourg refusent Teotrée de leur ville aux Français. — Ils consentent à recevoir le Roi , pourvu qa'il ne fntaccompagné que de quarante gentilshommes-
L'après-disner du lendemain , ces quatre amkaaadeurs deslogerent de Saverne, qui n'avolent entrepris ce voyaige qu*à la suscltation du conoestable qui leur avoit baillé deux cents braves soldats portants valises et malettes , comme va- ^ de leor train ; aussi qu'il s'estoit jecté parmy (Qx beaucoup d'hodnestes hommes , pour veoir Kmbiablennent la ville soubs leur faveur ; qui «voit grossi merveilleusement la trouppe. Mhis iocontinant qu ils furent h la portée du canon j (m leur fist une terrible salve; car il en fut tué environ dix ou douze , et s'ils ne se fussent escartez j qui çà , qui là , à toutes brides , il y en
fust bien demeuré davantage, car ils tiroyent incessamment.
Le sieur de Lezigny, adverty de ceste adventure, vint parler aux magistrats, leur remonstrant que ce déportement ne respondoit pas aux gracieuses parolles quMls luy avoient dictes le jour précèdent sur sa créance de M. le connestable« Hais ils le rembarerent de grand colère , disants que ceux de Metz , pour ce qu'ils parlent français , se sont laissez surprendre à des Français; mais ceux qui ne parlent que allemand ne se veulent laisser tromper par des Franehimants ; et que le connestable ne pense pas avoir affaire à des bestes qui laissent entrer en leur ville six compaignies sous ung drapeau, mais qu'il s'asseure que le Rov n'y entrera poinct avec plus de quarante gentilshommes, dont Uen sera l'un, et qu'il ne pense pas faire sa trouppe à part. Quant à luy , qu'il sorte incontinant avec ses munitionnâires ; et que bien luy a servy d'user de diligence pour la depesche de ses vivres , car il n'en eust pas eu si grande quantité pour une fois : ils ne reffusoient pas ce neantmoins d'en raffraischir le camp du Roy peu à peu, en payant, tandis qu'il marchoit sur leur territoire ; car ils en avoient besoing pour la nourriture des forces qu'ils faisoient venir, afin de résister aux usurpations qu'il pretendoit faire sur les limites de la Germanie. Et comme il sortoit de la ville, il veid du costé du pont du Rhin deux régiments de lansquenets et six cornettes de pistolliers qui entroient dedans, et le faisant passer exprès le long des fossez devers Saverne, il ne tint que à luy qu'il ne veid deux mille pionniers qui faisoient rage de travailler aux remparts et fortifications.
Marchant Lezigny avec sa trouppe pour venir en l'armée, il t'ouva, à demye lieue du c^u^P > ung gentilhomme de M. le connestable , nommé Courcou, qui le mena droict à son maistre , auquel il discourut tout au long de ce qu'il avoit faict à Strasbourg , du langaige et froide affection du magistrat , de la rigueur qu'on luy avoit tenue , et du danger où il avoit esté à la venue des ambassadeurs : conclusion qu'il n'y avoit poinct d'espérance que le Roy y peust entrer avec seulement une compaignie de gens de pied , et qu'ils ne veulent pas estre trompez comme ceux de Metz : • car ils sçavent bien , dist-il, monsieur, que vous fistes entrer six compaignies de gens de pied bien complettes, et' fleur d'armée, en leur ville, et n'y avoit qu'une enseigne arborée ; et les appellent bestes et grands sots de s'estre ainsi laissez surprendre et abuser ; mais que si le Roy veut entrer avec quarente gentils-hommes , dont vous sere^ l'un , il
iU
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sera le bien veuu , et luy feront tonte l'honneur dont ils se pourront adviser. » Le connestable , bien fasché , luy deffendit d'en rien dire à personne , non pas mesme au Roy , puis le laissa aller.
Maïs le Roy l'envoya qnerîr incontînant, auquel il fist les mesmes enquestes , luy commandant, sur sa vie , de n'en rien desguiser; qui fust cause qu'il luy discourut au vray comme tout s'estoit passé , laissant Sa Majesté fort mescontante et si indignée , qu'elle , par grand colère, prononcea ces mots : « Je voy bien que M. de Vieillevilleestparmynousce qu'estoit Gassandre parmy les Troyens, qui leur conseilloit tousjours le bon et la vérité, mais elle n'estoit jamais creue , dont son père , le roy Priam , en perdit son Estât et sa vie; mais je proteste à Dieu que pour l'avenir il n'en ira plus ainsy, et ne sera pas dict que toutes mes affaires dépendent de l'opinicm d'une seule teste. • Et usa d'aultres parolles qui n'est besoing de redire.
M. le connestable, qui n'avoit faulte d'amys auprès du Roy, fust incontinant adverty de ce courroux, pour auquel remédier il ne sceust trouver moyen plus expédient que de faindre le malade, et s'alicta, faisant courir le bruit par son médecin, qu'il estoit saezy d'une grosse fièvre : qui ne fut pas frustré de son espérance , car Sa Mafesté le vînt tout aussi-tost visiter, et, sans luy parler nullement dû passé ny de Strasbourg, luy demanda de son portement : et, ayant les médecins respondu pour luy ; il cornmencea à dire que le plus grand de son mal provenoit de la malice de ceux de Strasbourg, et qu'il practiquoit maintenant le vieil proverbe qui dict Garre le derrière pour les Allemands, car ils n'ont poinct de tenue ny de resolution , et ne fault que la veue d'une bouteille pour les faire varier et perdre la souvenance de tout ce qu'ils ont promis. Mais le Roy répliqua qu'il ne parlast poinct de cela , et que seulement il se forceast de guérir; car il falloist desloger de Saverue et passer oultre devers Hagueneau, où leur fortune seroit meilleure.
M. le connestable fust d'ad vis qu'il devoit aller à Strasbourg avec la compaignie qui luy estoit limitée , ne fust que pour veoir la contenance de ces magnifiques : « Que quand cbascun des quarente aura ung paige, c'est le moins que les princes et seigneurs que vous choisirez pour vous accompaigner peuvent avoir, et par ainsi il y pcult entrer beaucoup de monde à la file. Au fort , Sire , vous avez à leur dire que vous attendez la dernière resolution du duc Maurice et des Estats , et que meilleur séjour ne pourriezvous choisir pour cest effect; avec leur permis-
sion ; et ce qui viendra , vous le leur oommnQiquerez comme estant du corps desdlcts Estats, sans oublier de leur faire particulièrement quelques présents pour les y plus facilement induire ; car c'est une nation fort subjectc à l'argent, et, sur toutes les aultres, la plus vénale : et faudra faire un roolle de ceux que Vostre Majesté vouldra qui le y accompaignent. »
Ce conseil fust trouvé très-bon par Sa Majesté et les princes et seigneurs qui Tavoîent accompaigné en ceste visite , selon l'aptitude naturelle du Français , qui est de favoriser et applaudir tousjours au dire des grands. Donc le roolle fust incontinant commandé , mais avec trop grande promptitude; le Roy en nomma vingt et cinq, le connestable le reste : et y avoit en ce nombre six princes , tous les aultres grands seigneurs et fevorits ; car il y avoit grand brigue à s'y faire Inscripre et préférer.
CHAPITRE XVIII
M. de Vieillevillc conjcille au Roî dé ne pii entrer ^^ Strasbourg avec si peu de monde, et »on comol »' suivi.
Monsieur de Vieilleville , qui estoit hors 4e ceste délibération en son quartier, distant du logis du Roy d'environ une lieue , ftist adterty par le premier valet de chambre , nommé Griffon , ayant ce commandement de son maistre, de se tenir prest et en brave equîppagc, sans armes, pour accompaigner Sa Majesté, q«i^^' voit faire son entrée le lendemain à Strasbourg, et qu'il estoit sur le roolle.
Il monta , ce commandement receu , incoDli* nant à cheval , et vint trouver le Roy, auquel il parle à part de ceste façon : « Quelle entreprise, Sire, est ceste-cy, de vous aller engaiger avec quarente personnes, la fleur de la grandeur de toute la France , en la miséricorde d'une nation estrangere et barbare, dont les habltans sont du corps des Estais de l'Empire, et y ont fait l« serment ? Ne seroient-ils pas tenus pour trabibtres et perfides à leur nation s'ils ne vous arrestent prisonnier, pour vous faire rendre Meti Tout et Verdun, dont vous avez desja faict e^tat pour Testendue des limites de vostre couronne? Voulez-vous bazarder Vostre Majesté* mille indignitez que tant d'ivrongnes vous pourront faire recepvoir; vous voyant si foible,seu et en leur puissance? Y a-t-il rien de plos » craindre que une furie populaire et d'une cotnmune? Pensez-vous ^ au demeurant, Sire, q«*
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ûqodqott princes sontennemysde FEmpereur, qa'il o'ait pas dedans les villes de la Germanie floe iofioité de serviteurs obligez , jurez , gaigoezetaflectionnez, qui seroient bien aises de vm dresser une querelle d'Allemaigne, et peutotrevoQS tuer avec vostre trouppe, pour foire ttnice très-agréable^ en espérance d'une trèsgrande rémunération ? Car si aultrement, ce grud prince-là auroit perdu son temps , ayant tisoparsi longues années le sceptre et diadème kpffial; aussi que Tinimitié mortelle qu'il vous porte leur tôt assez cognûe et répandue par toute kv nation. D*aultre part, Sire, vous sçavez qoepir-tout où l'armée a passé noua avons ra- \iigé comme en terre d'ennemy ; il est certain qoeles maistrea des lieux et maisons que nous àim ainsy ruinez sont là-dedans réfugiez : <Q peoseriei-voiia sortir sans les récompenser? f^aioqr, s*ll vous plaist me croire. Sire, rompez œ dessdng, car l'exécutant vous estes en danger de eoorlr une très-maulvaise et trèslumteQfle CNtane ; et si elle advient, que de- Tiendra voslit armée, qui demeurera sans chef, prince nycapttaine? car vous menez tous les Frinapanlx aveogues vous, et en pays estrange oi MHS somoMi dcsja mal voulus pour nos in- Mloiees et Indiseretions. Quant à moy » Je m'en retoone en mon quartier^ compaignonner et ^ a^ mes deux cents gentilshommes d'armes <niq«)s]e commande; prest à marcher quand voitre eomeite sera aux champs, mais non pas ^ * K qrèa «ne très-grande reverance , se rat/a
&t Hajeité demeura en une merveilleuse perf^'té, ne sachant laquelle des deux oppinions i^ devoit prendre. Toutesfois , ayant bien pezé ^ gOQsté ceste dernière , il se résolut de la suivre: aussi estoit-elle la meilleure, car elle le lirolt Ikors du danger d'une honte , et peult-estre ^ la mort Et fist ayant soupper apporter le "ooOe, et venir tous ces princes et seigneurs V^ y estoient inscrits, lesquels desja s estoient prépares en équipage fort triomphant, chacun ^n ses moyens , espérants partir le lendemain.
Et, le silence faict, il leur dict qu'il avoit changé d'advis pour plusieurs raisons qui concernoient son honneur, sa vie et le salut de son ^nnée, leur allegoaht toutes les remonstrances ^ loy avolt faictes M. de Yieilleville comme prises en sa teste ; puis , en la présence de tous . fompist ce roolle et le mist en pièces, commandant que chascun se retirast en son quartier, qui ^ lavantgarde , qui à la bataille , pour y exercer sa diarge à laquelle il estoit destiné ; car il vouloit desloger demain , et passer le long de
Strasbourg , pour tirer drolct à Hagueneau. Et furent tout en l'instant ordonnez lesmareschaux de camp , avec la cavallerie ligiere pour reoognoistre et asseoir le logis de l'armée. Et cela dict, toute L'assistance print congé , louants Sa Majesté de ce changement d'advis; car il y avoit grande apparence de croire, disoient-ils, que ceste entrée eust apporté quelque desastre, ne fust-ce que de mettre la personne du Roy et de tant de princes et grands seigneurs en la mi* sericorde d'une effrontée multitude de vilains. Ainsy chascun se retira très-contant , horsmla M. le connestable , qui voyoit ceste conclusioa faicte aux despens de la réputation de son entendement, car il avoit donné ce conseil.
CHAPITRE XIX
Le Roi marche vers Hâguenaa , dont les babiUnU lODt forcés de le recevoir avec ses troupes. — Libéralité de ce prince envers les familles de quelques ofiiciers aliemaDd& exécutés à mort par ordre de TEmpereor pour leur attachement à la France.
Doncques le Roy deslogea de Saverne le dixiesme Jour du mois de mai audictan 1563, et passa le long de Strasbourg, à une lieue près , au deuxiesme logis que fist l'armée ; et au troisiesme vint camper devant Hagueneau, dont les habitans firent fermer leurs portes, et ne laissèrent entrer personne; mesmes il fut respondu au cardinal de Lorraine qu'il n'y entreroit que luy troisiesme. De quoy Sa Majesté advertie par le ringraff qu'elle avoit envoyé devant pour les praticquer et adoulcir, elle dlst que que toutes ces rudesses provenoient des lourdes faultes que l'on avoit faictes en la prize de Metz, et qu'elle n'en esperoit pas moins de toutes les aultres, et qu'il falloit adviser du retour en France ; aussi, que depuis son entrée en Lorraine il n'avoit pu entendre aulcunes nouvelles du duc Maurice.
Mais M. le connestable , irrité du mescontentement de Sa Majesté, faict marcher Pavant garde, à laquelle il commandoit, quasi contre les murs de la ville, et bracquer quatorze canons en diligence, avec menaces que s'ils ne font ouverture au Roy, qui venoit pour 4eur liberté et les tirer hors de la tîrannie de l'Empereur, il les feroît tous pandre et fouldroyer leurs maisons et la ville.
Eux, effrayez de l'appréhension de ce tonnerre , duquel il voyoit les nuées prestes à s'i sclorre , car l'artillerie alloit jouer, demandèrent
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terme de deux heures pour consulter par entre eux sur ceste affaire. Il leur manda pour la seconde fois que s'ils attendoient encores demie heure à se résoudre , et que Ton eust tiré une volée , ils n*esperassent plus de miséricorde ; et avoit faict desja renger en bataille , en lieu assez eminent , et qui se pouvoit Yeoir des murailles de la ville, six mille corcelets et quatre mille harquebuziers préparez à Tassault; qui fut cause qu'ils vindrent se présenter en toute humilité à M. le connestable, qui les rabroua fort asprement, les accusant d'ingratitude, et leur commanda de rentrer en la ville pour convoquer le clergé, car ils estoyent catholiques, et les aultres habltans pour venir audevant du Roy avec honneur et reverance , qui les traiteroit comme alliez et confederez : et cependant il se saesit de la porte, et y mist la compaignie du capitaine Saincte-Golombe. Cela ainsi ordonné, Sa Majesté se présente à la porte, devant laquelle les habitansdesqualitez susdictes, qui l'attendoient, se prosternèrent, le suppliants de leur pardonner ceste faulte , qu'ils avoîent commise par le maulvais conseil des villes leurs voisines. Mais il les flst lever et les receust fort amiablement, lesappellant ses confederez; et le conduisirent avec ia croix et le poisle jusques à la principale église y qui est bastie et de fondation de nos premiers roys de France ; et suivant lacoustume de ses prédécesseurs, mist pied à terre pour adorer. A l'issue de là, il deffendist que personne entrast en la ville que les officiers de sa maison et de quelques princes et favoris avec les munitionnaires; de façon qu'elle fust conservée comme si elle eust esté en vray cœur de France.
Or, encores que le Roy y eust trouvé une abondance infinie de vivres, et d'aultres grandes commoditez pour son armée , si ne prenoitil pas plaisir d'entrer ainsi parla force et menaces dedans les villes, qui dévoient, à son oppinion, envoyer audevant de luy deux ou trois lieues , le sentant approcher, et offrir leurs moyens et services; mais il sçavoit bien d'où venoi t la faulte . et après avoir revisé toutes les antiquitez du lieu , qu'il recogneust estre pour la pluspart de ses prédécesseurs roys de France , il en partit le douziesme Jour de may pour aller à Wissemhourg , aussi ville impériale , où il fust receu fort honorablement, sans aucun contraste ny apparence de reffus, mais fort ouvertement et avec toute humanité, jusques à luy vouloir fournir de vivres sans argent, que le Roy ne voulut accepter, ainsen fist prendre, en payant, ce qui estoit nécessaire par le rapport des munitionnaires.
Sa Majesté y séjourna trois ou quatre jours 9 durant lesquels les gens de guerre, tant de cheval que de pied , venoient à ia file achepter leurs commoditez , mais aussitost en sortoient : en quoy Tordre fust si bien observé , par la providence des capitaines Saincte-Golombe et Glenay, qui gardoient la porte devers Spire , toutes les aultres fermées, qu'il n'y survint jamais trouble ny confusion. Semblablement, leshabitans alloient se promener par le camp qui estoit tout autour de la ville; et les femmes eu avoient le plaisir sur le parapet des murailles, desdochiers et plus haultes maisons. Les plus riches toutesfois, et les plus gros bourgeois et apparants, s'estoient reflfugiez à Spire , et avoient emmené leurs femmes et filles , et tous leurs mesnaiges , craignants la furie et indignation du Roy, causée d'une très-Juste occasion ; car ils avoieut livré le colonel Sebastien Volgeberg, et quatre de ses capitainnes leurs concitoyens, prisonniers et serviteurs de la maison de France, à TEmpe* reur, pour le gratiffier, qui les fist mourir à Auxbourg , comme nous avons dist cy -dessus. Mais Sa Majesté n'en parla jamais , et ne voulut faire congnoistre à pas ung de ceux qui estoient demeurez en la ville qu'il eust ceste lascheté en la fantaisie^ ny désir d'en tirer vea* geance ; seulement se contenta de faire re&ir tous les parants des susdicts colonel et capitainnes, hommes et femmes, qui furent tous mis en le tente du Roy, vuide de toutes aultres gens , et distribua aux anciens de l'un et de l'autre sexe , et aux filles pour les marier, environ dix mille escus ; et aux jeunes honomaes Gst donner armes et accoustremens, et les donna aux capitainnes des vieilles bandes, pour y estre entretenus toute leur vie ; car on sceit bien que, ung voyage finy, les nouvelles vont à Saint Cassant (1). Quant aux garsons, qui estoyent environ neuf, que fils, que nepveux des susdicts, il en print quatre pour paiges de la petite écurie, et les aultres il donna à des princes et seigneurs de sa suite, les leur recommandant, et se souvenir de quelle main ; qui eurent tous son présent très-agréable, avec promesse de leur donner moyen de vivre.
Cl) Aller à Saiot-GassaDt est une expression proverbiale qui signifie être cassé» (icencié.
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CHAPITRE XX
U. de Vicitktille est envoyé i Spire. — La Chambre apéride lui donne audience. — Description de cette
Âpits que le Roy enst ainsi exercé ceste très-dttrilable et plos que libérale remuneratû». d^e à la vérité d'un si grand prince, an eosteotemait et admiration de tout le monde, prâidpalemeat des estrangiers , il luy entra au cŒiird*eiiToyer devers ceux de Spire, pour sonder de quelle affection et volonté ils le vouldiéeot iccepvoir s'il se presentoit à leurs portes avK son année , qui ne leur feroit non plus de daunûge qu'elle a feict à Wissemi)ourg , et sçtToir semblabiement la façon de son entrée , et de quel nombre de gens ils vouldroient qu'il fostacoompaigoé.
Sa Majesté ayant pris ce conseil avecques soy-nesme , sans le communiquer à personne , cavoya quérir M. de Yieilleville , auquel elle se descoaTrit; et luy commanda de prendre ceste chai^: qui Fentreprist très-volontiers, bien qa'die ftist fort chatouilleuse , mais ce ne fust sanshty dire que les mesmes raisons qu'il luy aToit par ey-devant déduictes pour le divertir de rentrée de Strasbourg pouvoient servir pour cstocy : • Cest tout ung , dist le Roy ; Je veux
qievoQs y alliez ; car quand ores ils me l'accor-
dentety t ne s'ensuict pas que Je m'y veuille
prewDteri ay que je Taccepte. • U ddms M. de Yieilleville s'acbemine, et
jraid seulement vingt gentilshommes d'honneur ^ deux trompettes; l'ung desquels il fait des- Ittoder de sa tronppe avec ung truchement , pour éviter le hasard que coururent les ambassadeurs, afin de leur annoncer sa venue , et qu'il veooit de la part du Roy leur dire quelque créance.
11 ne se ftist pas sitost présenté à la porte, qof estmtfort bien gardée, sur-tout de corcelets, que deux bourguemaistres, estants à cheval, le vindrent recepvoir, luy disant , en beau lan- ^ge français, qu'il estoit le très-bien venu, imisqu'il venoit de la part d'un si grand prince , auquel la Germanie avoit une infinie obligation d'avoir pria tant de peine que d'estre venu en personne la mettre en liberté , avec une si brave armée que dès long-temps ils n'en avoient veu une pareille ; et le menèrent descendre à la Couronne pour se raflhdchir; mais qu'ils avoient charge de ne l'abandonner, qu'il ne fast prest, pour le conduire au palais ou hostel de ville, ou les seigneurs et cheft de la chambre impériale de Spire l'atlendoient : qui fut cause qu*il se di-
ligenta pour ne faire trop tarder ny les ungs ny les aultres.
Estant conduist par les susdicts en la Chambre impériale, il veid soixante personnes assises en beau ranc , tous Tepée ceinte, à fburreau de velours , et grands bouts d'argent , chacun sa chesne d'or en escharpe , hormis dix , vestus de robbes longues, qui estoient au milieu des cinquante , et vingt-cinq de- chasque costé. Et comme il entra, estant au milieu des deux bourguemaistres, lisse levèrent tous, sans rompre ny abandonner leur ranc, et le saluèrent fort reveremment, puis se rassirent; et les deux dessusdicts le menèrent en une chaire qui estoit là préparée vîs-à-vls, et à l'opposite des soixante, et aultant élevée que leur siège, couverte de velours cramoisi et un daix dessus ; comme aussi y en avoit-il ung aultre sur les dix : item , un siège plus bas, tappissé, pour les gentilshommes qu'il avoit amenez ; le tout en un rond fort magnifiquement dressé. Et faisant M. de Vieilleville approcher le truchement du Roy, nommé Baptiste Braillon , abbé de Bourgmoîen , les soixante, tous d'une voix , luy dirent qu'il parlast français , et qu'il n'y avoit pas ung en la compaignie qui n'y eust estudié , et le sçavoit fort bien. Alors M. de Yieilleville commença à parler ainsi :
CHAPITRE XXI
Harangue de M. de VieUievtUe à h cliambre impériale de.
Spire.
« Si J'eusse pensé, magnifiques seigneurs, trouver une si excellente et spectable compaignie , Je n'eusse pas accepté ceste charge , plus^ tost l'eusse-Je déférée h ung connestable ou mareschal de France : etquandleRoy, monmaistre, eust député devers vous ung prince de son sang, il ne se fùst faict aucun tort; car Je ne verray Jamais assemblée qui mieux me representast le conseil privé de sa très-chrestienne Majesté , où il y a nombre de princes , grande seigneurs, et très-doctes hommes, que celle que Je voy devant mes yeux : toutesfois, puisque cest honneur m'est escheu par la beneficence de Sa Majesté, et comme d'une influence céleste , Je vous supplie, messieurs ^ avoir agréable ce que Je vous proposeray de sa part , et vouloir adjouster aultant de foy à la créance qu'il m'a donnée , comme si vous l'entendiez de sa propre bouche ; et pour commencer je vous diray :
» Que Sa Majesté , bien advertie de la souve-
ns
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r&ine authocité que vous avez sur tout ce qui concerne rhonnevr, la grandeur et conservation du Saint Empire , et que généralement les villes qui sont deçà , et sur le traict et ligne du Rliin , depuis sa source Jnsques a son emboucheure en la mer, pals et région d^une merveilleuse estendue , dépendent de ceste Chambre , et y viennent comme en .dernier ressort chercher la justice; mcsme que toutes les importantes affaires d'Estat vous sont communiquées pour avoir sur iceux vos saiges advis et préméditées oppinions; Sa Majesté , dis-je , a une extrême envie de conférer avec vous pour entendre ce qu'elle doit plus entreprendre pour ce voyage , ne pouvant avoir aucunes nouvelles du duc Maurice , ny de ses conféderez , ou si elle doit poursuivre plus avant, ou du tout s'en désister; et pour cest effect elle n'a peu prévoir ung plus expédient moyen que de venir en ceste ville.
• Mais premier que de s'y acheminer, elle Youidroit bien sçavoir quelle est vostre volonté sur sa réception , et si vous avez agréable qu'elle face approcher son armée de vostre ville , qui n*y fera non plus de dommaige ni degast qu'elle a faict autour des murailles de Wyssembourg , où elle campe encores aujourd'huy; et, s'il luy vient en fluitaisie d'entrer en vostre ville , en quelle compaignie il yous plaist la recevoir.
» De vous arrester sur ce qui s*est passé en la ville de Metz , rien n'y a esté faict qui ne se deffaoe à la simple prière du duc Maurice ; car vous ne ignorez poinct qu'il ne soit si amateur de sa patrie , et jaloux de l'honneur et grandeur du Saint Empire , qu'il ne vouldroit , pour mourir^ tolérer ny souffrir que une telle ville en fust énervée par son moyen , et que ceste réputation en demeurast a sa postérité ; car il est trop grand prince. Mais la principale occasion de ceste saezie , après la première , a esté de crainte que les serviteurs de TEmpereur au gouvernement du duché de Luxembourg ne la snrprinssent , estants si proches voisins , pour enclorre nostre Boy et son armée , affln de nous coupper le passaige et oster tous moyens de pouvoir retourner en France. Quant à la première , elle est assez congoeue et manifeste à tout le monde , qui est pour la file de nos vivres et pour la seureté du pasiaige de France en Allemaigne ; car il arrive tous les jours des gentilshommes , capitainnes et Français, en nostre armée; d'aultant que le Roy eust si grand haste de vous venir secourir, qu'il ne donna pas loisir à la noblesse de son royaume de le venir joindre pren^r que d'en sortir ; et pour recompenoe, les paysants de toute ceste contrée les assomment et massacrent s'ils ne oMieh^t en grande trouppe et carayaime ; sem-
blablement , pour la seureté des pacquets et advertissements que les gouverneurs des provinces de France, qui sont en grand nombre, despeschent à Sa Majesté , pour i'advertir du bon portement de tout son Estât; car nous avons des ennemis par-tout , et de très-grandes affaires en Angleterre et Italie, ausquelles tontesfois Sa Majesté a préféré vostre liberté.
9 Qui sont les plus pregnantes et pertinentes raisons qui ayent meu Sa Majesté à faire ceste investiture , qui ne durera que jusques à ce que nostre armée campe et se pourmeine en vostre spacieuse , fertile et très-delectable Austrasie. Ne craignez donc , magnifiques et spectables seigneurs, d'ouvrir vos cœurs et vos portes an Roy vostre bon amy et confédéré , pour l'honneur et réception , non-seulement selon sa gran* deur et mérites, mais pour vous acquitter de robiigation que vous avez à ung si grand prince, qui n'a poinct craint d'exposer sa propre personne pour vous tirer de captivité , et de la tirannicque servitude en laquelle rEmpereor vous a par si longues années reduicts et oppressez. »
CHAPITRE XXII
Réponse de rassemblée à M. de Yieillevillc.
Quand M. de Yieilleville eust achevé déparier, les dix en se levant se départirent, cinq d'ung oosté et cinq de l'autre , et allèrent aboacher les cinquante à gauche et à droicte; et pui& se rassemblèrent tous les soixante , qui furent pour le moins une bonne heure en ce collooque; et après s'estre rassis , Tun des dix , nominé Chœlius , commencea à parler ainsi :
t Noble et illustre seigneur , monsieur de Yieilleville, nous avons ouy fort attentivement, et meurement compris la créance que vous aves prononcée de la part de la très-ehrestieuDe Majesté, et tenons à grand faveur qu'elle vous ait député devers nous , et préféré à ung ood* nestable ou mareschal de France , voire à ung prince de son sang ; car nous nous arrestons pios À la bonne renommée d'un chevalier d'honneofi craignant Dieu , valeureux et homme de bten, que à toutes les grandeurs du monde; estants si bien informez des deportements de vostre armée, que nous avons sceu , avec toute vérité , que par tous les villaiges où die a passé , on ne sçauroit trouver, en maison qui soit , portres , fenestres, grilles ny meubles, qui n'ayent esté brisez, rompus , enlevez ou brusiez , et beaucoup de
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muioBS, homnis eeox où vous avec logé avee deoxeats hommes d'armes que vous commandeieteoDdaises, eu la conservation desquels vous voQS estes si soigneusement employé, que voQsavei toosjours laissé vingt et cinq ou trente lentMioiDiDes en vos logis derrière , et Jusques & M qoeFirmée fût toute passée , pour empescberbntes insolences et cruaultez ; et qui plus est, EMs avons bien sceu que vous avez tousjoonaivoyé de bonne tieure demander aux mamdiaQx de camp vostre quartier, pour aller iiHlèTaot de vos hostes , les attester et asseurer qa'ib n'auroient aulcun mal ny dommaige en ienspenonnes , meubles ny bestiaux , mais bien payez de ce qu'ils fourniront; de quoy plus de six eats mesnages qui s'y sont fiez se sont bien btnrez, et plusieurs s'en louent encores par cblt Tilie ; là où par tous les aultres villaiges que l'on n'en pouvoit pas tirer meubles ny besliai ; k cause de la subite frayeur de vostre ar* née; et prioeipalement la eavallerie ligiere en anséooDimeen terre d'ennemy. Par ainsi, vous estes le trës4>ien venu , et de meilleure ny de plot agréable boacbe ne pourrions-nous entendre la conception de Sadicte Majesté.
• FMr à laquelle respondre , nous vous disons qu uns remercions très-humblement sa trèschresdenne Majesté de la grande assistance qu'il ^ apica et plaist enoores nous faire , pour re- V^vuerVes torts et injures falctes à nos princes et coarcènez de tous les Estais de l'Empire ; iNnis laisaot, par ceste très-grande obligation, ^ regret perpétuel de ne nous en pouvoir ja* "MB acquitter.
' Mais ) qne son armée vienne camper auprès
^ Bos marailles , c*est chose que nous ne voul-
t'nmsponr mourir permettre. Que si le connes-
^Ic le loy vouloit persuader et Tentreprandre,
Doos serons contraiocts de nous Jecter sur la
McDsfve ; mais de faire son entrée en nostre
ville, nous le luy accordons de très-franche vo-
^^é , et luy ferons tous l'honneur qu*il nous
%t possible. Et tout ainsi que nous voulons
PB^^oistre plus advisez que les Messins , nous ne
^k>aspas aussi estre si rigoureux que ceux de
Strasbourg y qoi ne luy accordèrent que qua*
'ente gc&tilsbommes ; car nous luy permettons
^y entrer avec eent de tels qu'il luy plaira
choisir : oultre lesquels , pour vostre respect et
fepatation de vos vertus , vous prions de Tac*
conipaigoer avec la trouppe que vous avez ame*
^ } et que nous voyons ici présente , qui nous
Kmbknt gens d'eslicte et de maison. •
À ceste offre M. de Vieillevilie se leva pour les remercier fort dignement : aussi estoit-elle ^•hountsle ; et adjousta que Sa Majesté n'a-
voit de quoy se douloir, et qu'elle devoit se contenter, pourveu qu'ils luy accordassent ung aul* tre poinct pour avoir son entrée et son yssùe en toute liberté , qui estolt que la porte devers son armée seroit gardée par ung de ses capitainnes , et sa compaigoie ne seroit que de cent hommes bien comptés. Mais tous , d'une voix , s'escrie* rent sur ceste parolle , disant : • Nullement , nullement ; » et qu'on les voulloit traicter à la messine ; et rompirent de colère l'assemblée , se levant avec murmure ; M. de Vieillevilie sembla* blement, et s'en alla en son logis de la Couronne, tousjours accompaigtté de ces deux boorguemestres, qui le voulurent deffrayer, suivant le com« mandement quils en avoient ; mais il ne le vou« lust souffrir, et qu*il avoit bon maistre.
Estant monté à cheval, il fost esbahy de vooir toutes les rues, depuis son logis Jusques à la porte par où il devoit sortir, pleinnes de soldats des deux ooatés , 1-ung de corselets et l'aoltre de harquebuziers , et la grande place couverte de gens de cheval en bataille , où nous eomptasmes six cornettes , qui tous nous firent de belles sal« vas , tant les harquebnslers que pistolliers.
CHAPITRE XXXIII
Le doc Maurice de Sâza doaiM avis an Aoi de loo acconimoderaent afee TEmpcreur.
Or le Roy avolt envoyé Tun de ses valets de chambre , nommé Oriz , avec M. de Vieillevilie , sous prétexte de veoir la ville; mais il avoit commandement de bien observer tout ce qui se passeroit à Spire en sa négociation , et prendre les devants pour l'en advertir fidellement , et qu'il n'en oubliast une seule parolle. Lequel n'y fiiillit pas ; car, incontinant que ce conseil fut levé , il monta à cheval , et vint trouver au grand galop Sa Majesté , laquelle il certifSa de tout ce qu'il avoit veu et entendu.
Estant sorty M. de Vieillevilie , et desja en la campaigne, il demanda Orîz ; mais personne ne luy en sceut répondre , ny qu'il estolt devenu. Et estant arrivé devers le Roy, Sa Majesté luy discourut tout au long le fonds de sa charge, sa belle harangue au consulat, si promptement prononcée , leur honneste respoose , et la reputatlon en laquelle ils le tenoyent , semblablement leur courroux sur la garde de la porte , qui flst bien penser à M. de Vieillevilie que Oriz avoit passé par la : dequoy il fût bien marry, car il devoit avoir, ce luy sembloit, l'honneur de satisfaire Sa Majesté , puisquil en avoit eo toute la peine.
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Cependant le Roy looa grandement M. de Vieilleville , luy disant qu'il n'avoit rien obmls en sa charge > et qu'il Tavoit aussi exactement exécutée que si le chancellier et tout son conseil luy en eussent donné les mémoires et instructions ; mais qu'il voyoit bien que la prise de Metz , ainsi précipitée , le contraindroit de plan» ter à Wlssembourg le bourdon , et qu'il fallolt penser du retour, non pas d'aller plus ooltre. Là-dessus il arriva des ambassadeurs des arche» vesqnes de Trieves , Mayence , Gololgne et aultres princes , devers Sa Migesté, qui n*en tint pas grand compte ; et , leurs harangues faictes , ans» quelles le cardinal de Lorraine , Charles , respon-» dit sur le champ en très-élegaot latin , ils furent despeschez du soir au lendemain , et sans cere» monie, et s'en retournèrent.
Le lendemain du partement des ambassa»
deurs , le Roy récent la lettre du duc Maurice par ung gentilhomme allemand nommé Claris , avec créance qui portoit Textresme desplaisir qu'il avolt receu que Ton eust failty la ville de Strasbourg et les aultres de la ligne du Rhin ; et que quiconque avoit conduit ceste entreprise s'estoit grandement oublié d'avoir attaqué les villes du plat pays, et par cest amusement faict une telle perte ; car on les eust tousjours fort aisément recouvrées : mais voyant qu'il n'y avoit plus d'ordre de poursuy vre plus oultfe leurs desseings , puisqu'ils estoient descouverts , d'autant que les susdites villes prennent garde à elles et se fortifient d'hommes, de remparts et toutes munitions y il supplioit Sa Majesté de se retirer et s'en retourner en France , car il n'en yiendroit jamais au - dessus , non pas d'une seule , qu'avec le hazard de deux ou troys batailles; et que, quant à luy, il n*oseroit se présenter à son seccours ; il luy seroit imputé à trop grande perfidie contre sa patrie ; mais que ce celuy qui avoit pris la ville de Metz avoit fort mal profondy la conséquence de cest événement. C'est le sommaire de la créance que Claris rendit fldellement au Roy, M. le connestable seul présent.
Quant au subject des lettres, 11 remercioit très-humblement le Roy de son assistance , en vertu de laquelle l'Empereur, craignant que Sa Majesté passast le Rhin avec son armée , luy avoit accordé tout ce qu'il avoit projecté de luy demander par l'entremise du roy des Romains , qui s'estoit monstre en cest accord fort favorable à son party; entre aultres de la reddition des princes , qui tous estoient avecques luy en liberté ; et les garnisons hespaignoies mises hors des villes impériales, où elles estoient par cydevant-, et ausdictes villes leur artillerie rendue,
et les daces et tributs supprimez et amrala ;^ qu^ils estoient , de ceste heure , bien reoondli et tous les Estais de la Germanie fort sat Dequoy il luy avoit une immortelle obligatit et qu'il pouvoit , en récompense , faire estât i sa vie , de son service et de toutes ses forces i moyens, pour les employer envers et ooi tous , excepté le Saint Empire ; offnmt , suri honneur et salut , de luy fournir tousjours vii mille hommes de pied et dix mille chevai pour passer sur le ventre à tous ses ennei ne voulant que aultre capitainne les eondui hazardast à son service que luy en personne, vie la première ; et qu'il se pouvoit vanter tout le monde d'avoir ung eslecteur da Empire à sa dévotion. Que si les aultres six boient en mesme concurrence de volonté ai la sienne , il se pourrait bien asseurer da deme impérial , advenant la mort de œstuy^ encores n'en fauU-il poinct perdre TespenuM car, si le vivant ailoit faillir au monde , il a ti de crédit et d'authorité envers ses compaignoi que sa voix fera tousjours plier les leurs à partie de ses désirs ; et ainsy le luy promettcfl en foy et parolle de prince d'honneur.
Ceste lettre contentamerveilleusementleBof;, mais le connestable se despita fbrt de la crooce de Claris, car c'estoit à luy qu*elle s'atasoit. « Eh bien , luy dist le Roy, vous avezfûctde grands trophées de ceste prise de Metz;iDais vous voyez en quelle indignité nous en sonmes envers ce prince , et le mescontentement qnii en a , qui estoit nostre estoille à la laeur de laquelle nous marchions. Vous ne m*avez jainai! voulu croire ; encore si vous eussiez laisaé naj gentilhomme de la ville pour gouverner, saivan l'advis de M. de Vieilleville qui en refusa lestât prévoyant ce qui en est advenu , nous eossioo exécuté une partie de l'entreprise , et n'eussioD pas jecté le manche après la ooignée. Or c'en e faict , et n y faoit plus penser, mais seulemei délibérer de nostre retour en France , avecoo tre courte honte. » Le connestable , qui oognoi soit sa &ulte, demeura comme interdict, n'a]f«i que répliquer là-dessus , et se retira , bien fv ché, de la présence de son maistre.
Voilà comme, pour s'arrester en son oppnioi et desdaigner ou mespriser toutes les aultret ce brave et superbe voyaige, ensemencé de tai de princes , seigneurs et grands capitainnes^ q dévoient porter une armée entière, et de cet groisse ( 1 ) en&nter à la couronne de France « centaines de bonnes villes pour le moins, avor de nepf moys ; encores à mate peine en port
(I) Grossesse.
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t-fl trois bien complets , car nous commenceasmttàeamper le sixieame de mars , et tournasmes t& teste de Tannée devers France le 33 du
moTsdemay.
CHAPITRE XXXIV
tetoor de l'arinée dn Roi en Frince.
toegoes fnst advisé de partir Tarmée en qBatre.LeBoy, le duc de Yendosmey le coniKstal)leet le duc d'Anmalle en prindrent chasoqibrpart, qu'ils dévoient mener par divers rteniis; mais celluy du duc d^Aumalle , fut le prête goatrci estant pays estroict, montueux, stenJe, et fort mal peuplé de villaiges ; et pour (eqoe e'estoit ung Jeune prince non encores mfs expérimenté , le Boy commanda à M. de VidlleTiiJe de Tassister avec la compagnie de M. lemareschal de Saint- André, onltre son quart d'armée qui estoit composé de dix aultres compùQûesde gensdarmes, dequatre mille chevaux ^, desquels il fut créé sur le champ colonel, (tàistraictsde robéissance du duc de Nemours <]Qicfi estoit gênerai , de vingt enseignes franco noQveiles bandes, de dix vieilles, un re- ODttntde lansquenets, cinq cens harquebuziers leheial. £t M. de Vieillevilley fit venir M. d*£s- P^yi^ les cinq cents gentilshommes volontairesdoqiels le Roy loy avoit donné la charge. I^^qartenent de Tarmée ainsi faict, et comme Too Aîioit les apprests pour desloger le lendemain ao plosmatiQ, et prendre chacun sa routte ,.ceux ^e Spire envoyèrent quarante mille pains et cinpQte pippes de vins au Roy ; et avoient chargé ^Qiqni conduisoient ce raffraichissement de ^adresser à M. de Yieilleville pour en faire le (^Dt, qoi amenèrent le tout en son quartier ; ^avoient, quant et quant, avec le charroy, par- (ieolierement pour luy, de la part desdicts de Ve, beaucoup de singularitez *, sçavoir, qua- ^ pippes de vhi, une douzaine de saulroons du ^û) , et en paste à leur mode , tous entiers; eioq cents d'avoyne , deux charniers, Tun plain ^venaison de cerf, Taultre de sanglier, et une ^e de saulmon salle, ^députez arrivez devers M. de Vieilleville, '^ les présenta à Sa Majesté , à laquelle il testiffla W présent estre en son quartier. Restoit d'en- H?er les commissaires des vivres pour s*en sae- ^r eten tenir compte. Cependant Sa Majesté remercia fort humainement par lettres les sei- ^ears de la chambre impériale de Spire , de ^ très-grande et très-liberale courtoysie,
comme ftiicte fort à propos et en Furgente nécessité, et rémunéra en grand roy ceux qui en avoient esté les conducteurs, qui s'en retournèrent très-contents à Spire, et dès le mesme soir ^ car il ny a pas plus de deux heures de chemin de Wyssembourg jusques-là, et belle plaine.
M. de Lezfgny, accompaigné de sa squadrille de commissaires et clercs des vivres, avec force charroy, vint au quartier de M. de Vieilleville pour prendre le présent de Spire ; mais se doubtant que le commandementde M. le connèstable seroit sans miséricorde , et qu'ils avoient charge d*enlever le tout, en avoit desja faict partir toute nuict, Justement la moitié , monstrant aux dessusdicts Taultre ; lesquels, indignez de ce retranchement , dirent quMIs s'en plalndroient au Roy et à M. le connèstable , et qu'il n'estoit pas raisonnable que le serviteur taillast à son maistre les morceaux , et tout à plain d'aultre langaige inutile , qui ne passoit pas outre toutesfois, cair ils cognoissoient Thumeur de Thomme. A quoy il respondit qu'ils le prinssent s'ils vouloient; car s'ils partoient de-là sans l'enlever , ils ne le y trouveroient pas dans une heure : et leur monstra une carte de la cosmographie du traist dn Rhin , par laquelle il leur flist venir que au chemin qu'ils alloient prendre , qui estoit de trente lieues, il n'y avoit que vingt et deux villaiges ; et s'il faisoit son debvoir, il se saeziroit de tout le présent , veu quêtons les aultres carts de l'armée n'ont, par leurs chemins , que lielles plaines, ungmllliassede villaiges,etgrand nombre de bonnes villes ; et que, à cause des destroicts et passaigesmal accessibles du sien, il avoit reffusé de l'artillerie , contraincts de changer tous leurs cbarroys en mullets et sommiers.
Ces commissaires ne furent pasoppiniastres , et enlevèrent incontinant ceste moitié ; mais ils n'oublièrent pas à faire leur plainte, sur laquelle M. le connèstable se courroucea asprement devant le Roy , taschant à rendre odieuse ceste hardiesse , et à le faire entrer en colère, Jusques à dire qu'il falloit envoyer toute larmée pour la recousse de ceste moitié , car elle y avoit generallement interest. Sa Majesté, voyant la chose préparée à une mutinerie, veult entendre que c'est, et envoyé quérir M. de Yieilleville qui n'avoit pas attendu ce messaige^ car il estoit aux trousses des commissaires, et se présenta , peu s'en fallut, àussitost fort bien accompaigné , disant : « Qull plaise à Yostre Majesté, Sire, commander à M. le connèstable de prendre le chemin que vous avez ordonné à M. d'Aumallei nous serons très-eontants de luy quicter tout ce que nous avons pris, et de nous acheminer par le sien : que si vous sçaviez les nécessitez, In*
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oommoditeE , Aunlneset mesatees qu'il nous conviendra pastir par ee cbemin-là, tant s*en fault que nous voulussiez oster ce que nous avons, que vous nous devriez honorer de tout le présent de Spire, et avoir regret d'avoir si mal partafgé ce jeune prince ; car Je ne pense pas que la moitié de nos trooppes en puisse revenir. Et qu'ainsi soit, Sire, il plaira à Vostre Majesté veoir et bien considérer ceste carte de la cosmograpliie du traLst du Rhin , en combien de périls et dan giers nous allons engoulfer, par ung chemin estroict de trente lieues de long, où il n*y a une seule ville , et pour le plus trente et deux villaiges. 9 Le Roy , encores qu'il fast bien tard , print la peinne de bien reviser ceste carte , et trouva le dire de M. de Yieilleville si véritable, que s'il eust peu revocquer l'ordonnance des chemins, il Teust faict très-volontiers; mais, voyant la rudesse et stérilité de ce pays-là , declaira en Tinstant la prise des vivres que avoiet faicte M. de Yieilleville fort bonne, et la luy adjugea; deffendant à M. le connestable, pour éviter quelque trouble ou sédition en son armée, d'en plus parler , car tel estoit son plaisir. Dequoy il cuyda crever de raige et despit; car il pensoit bien, par son crédit, que Sa Majesté commanderoit que le tout fust ramené, qui estoit desja au premier logis que l'on devoit faire le lendemain , et très-malaisé à forcer si on l*eust entrepris; car M. de yieilleville, premier que de venir parler au Roy , avoit faict partir tous les harquebusiers à cheval et deux mille à pied, pour garder le passaige.
Mais Sa Majesté ne se pouvoit garder de hault louer M. de Yieilleville, disant quil lui apprenoit sa leçon , et que, à la vérité, ung chef d'armée ne doit jamais marcher sans une carte, non plus qu'un bon pilote ou patron de galère sans sa calamité (1), pour cognoistre la portée des pals où il marche, la distance des lieux, les difficultés des raontaignes et rivières, et que de sa vie il n'y fera faulte : luy donnant ce los et bonneurd'en avoir le premier apporté l'invention en France.
CHAPITRE XXY
t4*armée M relire partagée en quatre corps, — Celai que le duc d^Aomale coipmaadoit «ouffre de grandes incommodités dans sa marclie. — L'armé réunie assiège Rodemaclc.
Doneques le lendemain , qui fut le S5 de may 1 553 , l'armée ainsy départie eonunencea à mareher par les chemins oi^onnes. Le Roy s'en alla
devers la duehé des Deux*Ponts. H. le eoDOdtable le suyvott d'une journée. M. de YeDdomi retourna sur ses voyes , c'est-à-dire reprint ie chemin que l'armée avoit tenu de Metz à Wytsembourg; et M. d'Aumalle enfourna ce destroict qui representoit le chemin de GhambemauMontcenys, horsmisque les torrents n'estoieot pas si impétueux et ravyssants , ny lespreciplcci si espouvantables. Toutesfois en plusieurs eih droicts il failoit que les gastadours et pionniers eslargissent le chemin pour les mulets et reste du bagaig^ : en quoy nous patismes beaucoup; et campions le long des oousteaux et cotlloes, car il se trouvoit bien peu de plaines, encoresj gueres spacieuses, poinct de villaiges , ny ao^ seul paîsanqui nousapportastaulcnnraffraidiiii sèment. Ce que voyant , M. de Yieillevilteen^ voya le mareschal-des-logis de la oompaigoie, nommé Moysandiere , avec six hommes d'artna et dix archers, traverser la montaigne etrecoo noistre ce qui estoit au-delà, et dire, s'ils troo voient des peuples, qu'ils apportassent leurs deorées , et les asseurassent qu'ils seroient bies payas à leur mot : ce qu'ils flrent; et à leurretour au quatriesme logis [ car il y avoit troys lieues de traverse par pays tousjours montoeu Jusques à trouver la plaine ], Ib amenereotavec eux soixante paysants chargez de toutes sortesde commodités, dequoy ils furent bien pajrtfetiecondoicts en toute seuresté , qui abbt«ieieBl toute ceste plaine de nostre courtoysie,qQH mesure que nous marchions nous trouvions toosjours des palsants avecques vivres, mesmesdes femmes chargées de fourmages, de joneliéesde* quoy elles remportoient bien de l'argent; et s'a retoumoient tous fort contants : qui noosfust un grand soulaigement. Aussi, sans ce bon or^ dre et police , qui n'estoit , à son de tambour (| de trompette, que sur la vye à qui raviroitseoi lement une prune, nous estions mynez; et i^ faisoit M. de Yieilleville si rigoureusenoent o))i server soubs Tauthorité de M. d'Aumalle, q^l n'enst pas pardonné à son propre frère. Mais M vin du présent de Spire nous estoit fort esebarj sèment distribué par les compaignies, comne j nous eussions esté assiégez ; encores ceste profit dence de M. de Yieilleville de départir à'M telle ruze , voire hardiesse avec le Roy, eeprti sent, nous soulagea grandement. Toutesfois os ne peust tant foire qu'il n'en tombast beaocoul de malades, à cause que tout le monde estdl logé à l'estoille et campoit à la haye , à faulte ii trouver viliaiges. Nous trouvions bien queiqvcl
(1) C'esl-è-dire sa boussole; calamité i enilenx t«"
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chiitenx, iras ancane maison an pied , mais si healtcMroeheZy qu'il n'eo failloit espérer aucaoe commodité, aussi que nous n'avions poinct dVb'llerie. Noos marchasmes ainsy douze jours rn extresmes nécessitez , durant lesquels il n'y eustqne les grands et aisez qui couchèrent en Uets qvHIs fiiisoient porter ; le reste de toute Taroée ne le despouilla jamais.
Anqnatorziesme jour nous vismes la plaine, qolooos donna une telle rejouissance, qu'il ne DOQSsoovenoit plus des peinnes et nécessitez pssées; mais elleestoit toute couv erte, à perte de UQ6, de sappins si haults et droicts , que la Sa- ^eny toutes les Alpes n'en portoient poinct de pareils; parmy lesquels il se trouvoit, quasi detieaeenlieue sur nostre chemin, de bons et grosTlilaiges que M. de VieilleviiJe conserva a«uiie soQ propre herltaige . Et fismes deux jourfiées de camp à traverser ceste très-agréabte et oontparellle forest; et payolt-on si bien partout OQ Ton passoit , que les habitants d'une forte, plâitanteet belle ville, mais très-ancienne, nomiMeKaiser-Lutern , qui signifie en français Clair- ^pereur, vindrent au-devant de M. d'Aulne, et lui en apportèrent les clefs, avec offre de smice et présents de beaucoup de vivres. ^ M. de Vieil leville ne luy conseilla pas d'y luuer entrer une seule compaignie, ny de cbe- ^ oy de pied , mais sa personne seulement et ^HigMQrsqui Taccompaignolent, et que l'ar- ^ caioperoit autour de la ville , sans rien brl- ^ ny fâie aulcun degast , non plus que à \yis- '^'i^^tet prindrent tous nos malades, quies- ^^aitenviron deux cents, avec promesse de les ^ traieier pour leur argent, et leur donner ^>Mes et genres guydes pour s'en revenir à ^^; ce qu'ils promirent en considération et ^^<!<^issaQce que le Boy et son armée estoient «use que leur prince, seigneur et maistre, le ^te palatin , eslecteur du Sainct-Empire , par Ç-devaot prisonnier de TEmpereur, estoit en ^^éj et qu'ils en avoient eu depuis trois jours ^aioues nouvelles. Dequoy M. d'Aumalle les ^^seura davantaige, leur monstrant le double de la lettre que le duc Maurice a voit escrite au Roy, de laquelle Sa Majesté avoit faict faire plusieurs doables pour en départir À tous les princes et i^gneurs de son armée : dequoy les dessusdicts Citants firent une telle et si grande allaigresse, <RHs menèrent par tous les quartiers de nostre camp environ vingt pippes de vin, où il seflst une there merveilleuse : en quoy le régiment des lu^enets ne ftist pas oublié , car il y avoit ^is eapitainnes et soixante soldats natifs delà- <^Q8. fit après nous estre raffraischis deux I^Hmes journées avec si bons aœys, nons pris-
mes la routte de Metz , sans avoir crainte, pour Fadvenir , de tomber en aulcune nécessité.
Enfin nous rejoignismes l'armée , qui s'estolt desjà ralliée à Rodemach que Ton commençoit à battre ; dequoy il n*estoit besoing, car il se fust bien rendu à la simple sommation d'ung laquais, d'aultant qu'il n'y avoit que des paysants et des femmes dedans, qui estoient si esperdus de ce que le capitainne de la place et ses soldats les avoient abandonnez , et si ignorants de t^aicts , usances , loix. pratiques et factions de la guerre , quepasung seul n*eust Tesprit ny hardiesse de se présenter avec signal sur lamuraille pour parlementer, ny dire quMIs se voulolent rendre, mais se mlsrent tous à genoulx à l'entrée de la porte, qu'ils ouvrirent criant miséricorde, où les soldats exercèrent beaucoup de cruautez; et ne peust-on y arriver si à temps qu*il n*en fast tué la pluspart , et beaucoup de femmes et filles forcées. LeRoy y vint luy-mesme, l'espéeau poing, qui sauva le reste, et commanda lever une banderolle blanche , sous laquelle ce peuple et les femmes, au nombre desquelles y avoit trente ou quarente damoyselles, furent rangées, avecdeffenses, sur peine de la hart, d'y toucher , non pas même d'en approcher.
M. de Vieilleville, qui avoit laissé M. d'Aumalle malade au quartier, et venant trouver Je Roy, rencontra environ vingt et cinq soldats qui se retiroient du camp, et emmenoient chacun sa femme', où estoient unzç damoyselles, avecques un grand et riche butin, les chargea, luy septiesme , de telle furie qu'il les deffit , et ramena ce famail (i) soubs la banderolle blanche, pour les conserver avec les aultres , abbandonnant le butin aux siens. Et ce qui ne fut tu^é sur le champ passa par la corde; car ils ne purent eschapper devant chevaux de service qui courent mieux que bidets, et estoient la pluspart h pied, et combattus en une plaine. Le Roy luy en seeust un grandissime gré , aussi qu'il fust adverty que c'estoient Lorrains que Ton avoit enrôliez aux bandes françaises pour faire le voyage, qui se vouloient retirer, quittants le service avec ceste dernière main , et se trouvants quasi ren* dus en leurs maisons.
{{) Cette troupe de femmes.
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CHAPITRE XXVI
Li reine de Hongrie, tœar de l'Emperenr, entre en Champagne avec une armée. — On délibère si Ton attaquera ceitc princesse. — Avis du connétable et de M. de Vieilleviile.
Après la prise de Rodemach , il f ust advisé d*y laisser garnison pour quelque temps , et de le fortiffier, affin desuy vre la royne de Hongrie , sœar de l'Empereur, laquelle , avec une armée assez forte, estoit entrée sur les frontieres'de Champaigne et Lorraine, pris la ville de Stenay, et bruslant par-tout où elle passoit, en intention de faire retirer le Roy de Tentreprise d'AIlemaigne, etdesgaiger son frère d^unsi grand et puissant ennemy : qui estoit à la vérité ung stratagesme de guerre de très-subtile invention, mais exécuté trop tard , car TEmpereur avoit desja rendu les abbois , et faict toutes submissions proposées par le duc Maurice, qui encores entreprist, nonobstant la retraicte de nostre armée, de l'assiéger à Inspruclc.
Geste princesse avoit avecques elle de grands seigneurs, comme le comte deMansfelt, gouverneur de laducbé de Luxembourg, les comtes de Cballain, de Maisgue et de La Chau, et, oultre ce, ung très-experimenté capitainne, nommé Martin Yanroux, mareschal de Cleves, et plusieurs aultres vaillants capitainnes qui Tavoient animée à mettre sus cette armée, composée de quinze mille hommes de pied, de tout ce qu'ils avoient peu ramasser de Flandres, Glaives, Gueidres, Haynault et aultres vallons, de deux mille Hespaignols, de quatre mille chevaulx des ordonnances de Bourgoigne, et de deux mille aultres chevaulx de noblesse.
Une telle armée meritoit bien qu'on y eust esgard ; car, encores que une femme en fost le chef, si n'estoit-elle commandée ny conduicte que par les advis et ordonnances des seigneurs cy-dessus, grands guerriers , et qui avoient faict plusieurs foys preuve de leurs experiances et valeurs à nos despens, et principalement ce Martin Vanroux , qui avoit par cy-devant repris en moins de ^ (1) sur le feu duc d'Orléans , frère du Roy, la duché de Luxembourg , qu'il n'avoit peu conquérir qu'en quatre moys ; et de les suy vre à la débandade , seroit se mettre au hazard de recevoir, oultre la honte, ung Irréparable dommaige : qui fust cause que Sa Majesté, pour ne rien entreprendre légèrement, voulut mestre ceste affaire en meure délibération du conseil, qui, pour cest effect, ftat assemblé
(I) D y a ici une lacune dans le maouscHt.
le 28 de may , estant encores à Rodemach , assez près de Théonville , place que l'on ne voaioit pas attaquer. En ce temps-là on la tenolt pov imprenable.
M. le connestable , qui ne doubtoit poinct qui l'on ne suy vist son advis d'aller aprà la royix de Hongrie, parle le premier en ce conseil, se^ Ion sa coustume , disant au Roy et à Tassistaim que Ton perdoit temps , et demandoit ce que Too vouloit faire de ceste armée, puisque Ton u vonloit attaquer Théonville, et que la royoc d'Hongrie a beau faire ce qu'il luy plaist, puis* qu'on luy en donne le loisir ; mais qu'il s'asseoq bien qu'elle se retirera belle erre (1) dedaol Bruxelles incontinant qu'elle se verra snyrle; et que ce retardement est de trop grande €ODsequence. Tous les princes et seigneurs, goover^ neurs de provinces , s'accordèrent bieatost i cela ; et luy, desja comme de cause gaignée , se vouloit lever et rompre l'assemblée : msisleBof commanda le silence , et à tous de demeorer, voulant entendre l'oppinion d'ung dmcun^et qu'ils n'estoyent assis là ny appeliez pour néant } ;Lors M. de Vieilleviile, auquel il esefaéoitde parler, va dire ainsy : f Plustost , Sire , que de laisser vostre armée Inutile, il seroit plus qoe nécessaire de suy vre l'advis de MM. les princes, et d'aller après ceste royne que l'on ne froovera pas si espouvantée comme l'on pea», car elle a de fort asseurez capitainnes aveoipesellef que Vostre Majesté cognoist tous; maisàTOU acquiescez à ce conseil , Vostre Majesté se n précipiter en deux fort pernicieux inconvénients. Le premier, qui regarde la pitié de vos subjects de Champaigne et de Picardie ; car, puisque vons estes bien adverty que par-tout où elle passe le feu y a esté mis, les povres gens , qui après son passaige se seront retirez en leurs maisons! demy-bruslées , et raccommodées de ce qu'ib avoient peu saulver, avecques leurs femmes et enfants , seront de rechef tourmentés et parachevés en ruyne par vostre armée; de sorte qa»! n'y aura espèce de malédiction que ce peuple, qui est vostre , ne vous donne , se voyaot ainsy affligé sur aHaiction . et par son roy qullesddi soubslever de leur misère. Telle est leur espérance , veu les tailles et subsides qu'ils voos payent ordinairement.
» Quant à l'aultre , Sire , qui concerne vostre armée, pense Vostre Majesté qu'elle nejaa^ disse pas semblablement tous ceux qui Tauroat conduicte en ces villaiges brusiez , cherc^ toute inconunodité et la fiunlne , car elle n » pas de malheur assez harrassée, malsiedisUeo
(2) Bien vite.
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daviataige qu'cHe est diminuée dn tien , d'aul- UotqQetooaees volontaires, incontinant qa'ils oDt trouvé le chemia de France ouvert , se sont qoasitoQsesooulez, et plusieurs aultres qui sont sur Twtre E^t, et beaucoup de capltainnes, soobs faisete de maladie ; et si vous asseoreray tp» des cinq cents gentilshommes dont vous imhûMrémon ûls d'Ëspinay, il n'en est pas deoeoié plus de trois cents : ils estoyent venus siBseravy (1) ; aussi se sont-ils retires sans dire adiai oy vous remercier. Et d'aultre part , vous etutcshier nouvelles que les trois cents malades qoe TOUS aviez laisses en la ville des Deux«Ponts miUm morts , panny lesquels il y avoit ))eaueoopde noblesse et vingt et deux signalez capi- Hittfles, qui est une trop importante perte; et <b daa cents que nous avions laissez à Kaiser* Lotern , il n*en est revenu à œ matin que trente et trois : et tant d'aultres morts par-cy pa^là; or nous n'avons jamais faict logis qu'il n'en soit demeoré plus de six , sans compter le nombre inlioi de chevaulx que nous y avons perdus» Par liuy il D'y a auleune apparence que une année, ainsy deabiflee, doive entreprendre de courre ipres une aultre fraische , gaillarde, reposée, etoù il y a bien des hommes , qui est soustenue , Murriv et raffraichie de toutes les commodités qie roft seauroit désirer des Pals-Bas , et comme estant sur ion funaler. Mais affin que la vostre , Sire, ne demeure inutile, il me semble, saulf mtWlnradvls, puisque nous sommes portez en ladocbéde Luxembourg, que nous la devons ^tjNieiestemeiit enfoncer, et aller de ce pas sâH^er Danvilliers. Je tiens les che£i de l'armée enoemyesi valiiaats et couraigeux, qu'ils entrefveoditmt de nous faire lever le siège. Dieu veuille qu'ils y viennenti et nous trouvent seuiemeot reposez de troy s jours ! Aultrefoys le feu Roy, vostre seigneur et père, a bien dressé une ^ée exprès pour venir couquester ceste duché, qoe vous prétendez vostre vray et naturel beritalge ; et maintenant que nous sommes de- ^ par cas fortuit, il vous tourneroyt à grand reproche d*ra sortir sans tenter la fortune ; et i&'aaseareque nous l'emporterons , car l'enneray fie s'en doubte pas. C'est , Sire , ce que je vous ^y remonstrer en saine conscience de trèftbomble et trèB4ldele serviteur de Vostre Ma- Joté. i
Ainsi que M. de Chastillon , colonel des bandes françaises et nepveu de M. le connestable , % voQloitdescottvrir pour en dire son advis , car c'estolt son ranc, le Roy lui imposa silence , disant qu'il n'en vouloit pas ouyr davantaige , et qu'il s'arrestoit à ceste oppinion , se resolvant de la suivre comme bien rechercbée sur les choses
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passées et présentes , et qu*ll ne se pou volt dire mieux ny rien rien au contraire. A ceste cause , commanda audict colonel d'advertir les capitainnes sous sa charge de se tenir prests pour marcher le lendemain, et qu'il vouloit accélérer ce siège premier que l'ennemy fust adverty ; et fist pareil commandement à tous les capitainnes de gensdarmes là présents , et aux colonels de la cavallerie ligiere , ducs de Nemours et d'Anmalle. Et puis se leva , laissant bien faschées quinze ou vingt personnesd'honneur qui avoient encores à dire , mais surtout M. le connestable , qui se voyoit ainsy renverser. Et au sortir de la tente où s'estoit tenu le conseil, M. de Yendosme (2) vlntacoster M. de Vieilleville, auquel il dict tout bas en riant telles paroles : « Escoute , hau , esprit de contradiction , et qui tousjours en guignes , je te prie , de parent et d'aray , viens-t'en soupper avecques moy, car j'ay quelque chose à te dire, t Ce qu'il luy accorda ; et pria M. le comte de Sault, ung jeune seigneur de Provence qu'il aymolt, d'aller tenir sa table, qui estolt d'ordinaire de quatre bons plats.
CHAPITRE XXVII
Le Roi atftiégcDamvIlliers et le prend.— >Stége d*Yroy.
Doncques le Roy partit le lendemain , qui estoit le premier de juin audict an 1552 , pour son voyage de Danvilliers , et envoya M. le cardinal de Lorraine, sous prétexte de prendre possession de son évesché de Verdun, avec grosses troupes prévenir l'ennemy et s'en saezir; car s'il s'en fust advisé le premier, toute ceste entreprise revenoit à néant, n'estant la distance que de quatre lieues de Tune et l'autre ville , et oeste-cy, grande, riche etopulante, d'où nostre armée tira infinies commoditez pour le siège, lequel Sa Majesté planta le cinquiesme jour dudict mois , après son partement d'entre Rodemach et le mont Saint Jehan ; en quoi la diligence fust si grande, et la batterie si furieuse, de trente canons, que ceux de dedans voulurent entrer en capitulatian ; mais ils n'y ftarent receus , et leur fust respondu que s'ils ne se rendoient promptement à la volonté dn Roy, ils estolent pour jamais exterminez et perdus ; à quoy ils oI>eyrent, au grand regret des soldats , qui s'attendoient bien d*avoir ceste curée , lesquele
{i) Sam invitation.
(2) Antoine de Bearbon, depaia roi de Namrre, et père de H«nri IV.
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desja 86 cooppolent les chausses aux genoux pour traverser Jambes nues, allant à Tassaulti Teau qui estoit dedans les fossez , à Tlmitation des grands qui avoient couché aux tranchées parce qu'ils l'avoient yeu faire à M. de YielUeyiJle; car, en ce temps-tà, toutes qnalitez de gens, j'entends de gentilshommes, de gens de guerre, et des honnestes hommes et d'estat des ailles, portoient les chausses entières, iehault tenant au bas ; et ne parloit-on lors des gregoes ny de provensalles » qui ne sont venus en usaige que depuis que les bas de soye raz de Millan et d'estame ont eu le cours et la vogue en ce royaume.
De pareille diligence et furie fut assiégé Y voy , ville encores plus forte, et où il y avoit beaucoup de cavallerie des ordonnances de Bourgoigne, qui se peult comparer en valeur à noslre gendarmerie : aussi n'est-ce que une mesme nation , mais la diversité des princes , provenant des anciens appanaiges des û\s de France , nous a ainsi divisez et rendus ennemis : car, de tout tems immémorial ^ les vieux duc8 de Bourgoigne et les comtes de Flandres estoient Français , parants et serviteurs de la couronne , et qualiffiez de ce beau tiltre de pair de France.
Or, la sentinelle du clocher descouvrit de loing une grosse trouppe de cavalerie française qui venoit avec les mareschaux de camp recognoistre les quartiers pour l'armée et faire l'assiette du camp , de quoy il advertit leur gendarmerie , qu'il ne faillit pas de sortir au son de la sourdine (i) Jusques au nombre de trois cents armez à écu ; car ils ne portoient avec leurs harnois que des bas de say e , et les nostres les say es tous entiers , mais sans manches ; et attendirent en un vallon fort large et spacieux ceste trouppe d'environ quatre cents cinquante chevaux 11giers que conduisoit M. le duc de Nemours, à bien demie lieue de leur ville , et les chargèrent de telle furie qu'ils les rompirent , et furent en danger d'estre tous tués ou pris. Toutesfois la générosité de ce jeune prbice soustenoit le combat jusques à ce que son cheval luy faillit et les siens semblablement , pour n'avoir poinct la honte ny le reproche de l'avoir laissé perdre ; mais le tout eust esté envain, si non que de bonne fortune M. de Yieilleville arrive là , qui alloit exécuter une aultre entreprise avec sixvingts bons chevaux et bien armez Jusques à la baulte pièce et g^rde-bras, qui se jecte entre la ville et les ennemis, et (es attacque si furieuse-
(0 La sourdine est faite d'an morceau de boit qa'oa p^MH fJaof le pafilloa de la troonpette pour en affoibiîr le ton. On se sert de la aourdioe ft la guerre, kiraqa'OQ
ment et à Timproviste sur la quaie, qulls furent amtraincts de tourner teste poury résister. Le duc de Nemours et les siens , ûivorisez de ce secours, reprindr^teouraige, et tous ceax qui vouloient gaigner la guérite se rallièrent si bien et recommencèrent à combattre, que les Bourguignons furent mis à vau*de-routte , et en demeura de morts sur la place environ quatre-vingts et aultant de prisonniers , entre lesquels estoient les sieurs de La Ghan , de Yergy, de Saint-Falles, Haraucourt, du Paroy, le Jeune Hanssonville , et huict ou dix gentilshommes de nom ; le reste , qui se sauva , ne; peust rentrer dedans Yvoy, mais se retira à toutes brides dedans Montmedy.
Après ceste deffaicte, M. de Nemours distà M. de Yieilleville telles parolles : « Mon père, Je ne vous puis nier que Je ne vous doive , après Dieu, l'honneur et la vie ; car, pour ne vous rien desguiser, Je m'estois desja rendu à Harancoart sur le poinct que vous felstes la charge , et qne l'on ouït crier France et VieilkfHUef de sorte que Je suis à vous , faictes de moy ce qne toes voudrez, t Et n'est possible d'exprimer de qneb remerdments et accolades il le caressa. Sur qnoy M. de Yieilleville loua Dieu de ce qu'il s'estoit trouvé si À propos pour luy fthre ung si boa et signalé service. Et commencèrent à recongadi^ tre la ville, faire l'assiette du camp , praadreies quartiers, et se loger attendant le gros deVtrmée , qui arriva à trois ou quatre heures après, qui fut ung lundy vingtiesme de Juin que le Boy y planta le siège. Et dès le mesme Jour snr le soir, on commencea à prendre le tour des tranchées , qui se trouvèrent conduites le lendemain Jusques sur le bord des fossez par la diligence des Suysses que avoit amenez M. l'amiral d'Annebaud, qui estoyent bien aises de gaigner de l'argent extraordinairement ; aussi fost-on contrainct de s'en servir et les bien payer avant la main (2) , à cause de la grande perte que l'on avoit faicte de pionniers par l'Allemalgne. Ansquelles tranchées furent inoontittant arrangées et poinctées trente et quatre pièces en batterie , qui firent en deux Jours une bresehe menrei)leuse ; et sembloit que le Roy vmillost mettre la ville en pouldre , car il fist encores bracquer ao" près de la porte du pont dix-huit canons , qni ^' pouvanta grandement ceux de dedans. Hais le comte Ernest de Mansfelt qui y commandoit leur donnoit couraige , avec aaseurance de 10 bien fhlre récompenser du service qu'ils feroient
Tent déloger sans qae l'eaneini entende le son de la tron>* pette.
m D'4vaaoe , a? eut le traiaf U
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àrEopereiir; àqooy les BmirgnigaoBS s'oblU gèrent avee promesse d'y faire leur devoir et y noarirtoQS : mftb les Allemands , qui estoient ttprneipale force , refusèrent de soustenir deux là grandes bresehes, dont il cuyda crever de dopit, |iaroe que e*estoit sa nation ; cependant litcontninetde se rendre à la volonté du Roy, ttoastaiieiKc, par humilité, expérimenter sa oMeoide qu'en combattant ranimer à là ffintéeoàtre ses soldats et les habitants.
CHAPITRE XXVIII
zer (1) ainsi et pervertir Tordre ancien des cho* ses y ftdre une grandissime perte; car, voulant sondict fils empescher le sac de la ville ^ïrappant à tors et à travers sur les soldats , on luy tira une barquebuzade qui donna dedans Tarson de la selle d'armes; que si elle eust esté plus haulta d'un doigt il enavoit tout droict dedans le vén* tre ; mais le guydon de son père y fut tué , et le mareschal de logis de sa compaignie, «t perdirent tous deux douze ou quinze gentilshommes de leurs compaignies ; qui fût cause qu'ils se re« tirèrent, car on sceit bien quel advantaige les gens de pied en nne ville peuvent avoir sur là cavalerie par les fenestres, portes et boutiques des maisons. Mais les soldats ravagèrent et em-
portèrent ce qulls voulurent; de quoy Sa Ma-
camp. — Prif e de Montncdy
La Tiile d'Yvoy rendue à si bon marché contre toQte espérance , car elle ne cousta pas vingt hommes de marque ny trente pionniers , l'on iist retirera son de tambour, arrière de la ville plus de quart de lieue y toutes les bandes de gens de |âeâ, de quelque nation qu'elles fussent, sans vsKfw pourquoy ; mais après cela M. le connestiblt y fist tout aussitost entrer sa compaignie et eeile de iûQ fils aisné Montmorency , pour la ^ed'ieelle. Dequoy les bandes françaises et ^ luuqQeaets irritées y entrèrent par la petite ^^vodtt de la porte du pont, de quoy l'on ne se ^lujtpis garde , et la saccagèrent et pillèrent , qoeiqueoidraqae l'on y sceust mettre, disants fQlbaTofeDt en .toute la fatigue , estre tousjours iQx taehées et à la bouche du canon , et qu'on ^ privoit de lear espérance contre toutes les ofloœs et loix de la guerre, estant chose non jamais encores ouye , veue ny pratiequée par ^0B$ les status anciens et nouveaux de l'orâre et discipline militaire, que les gens de cheval fus» ^&t préférez en faict de garde de ville aux gens d£pied;nicsmes les grands s'en mutinèrent, PnadpaleiBesit M. le priswe de La Boehe-sur- Von, M. de HeoBOOfs, M. d'Aumalle et aultres , qoi maiatenolent que si ceste garde appartenoit aoi f^ns de cheval , elle devoit estre réservée à H. de YieUleville pour y installer le sieur d'Espioay son fils, on aultre qu'il luy plairoit; car <^epQU qu'il eust defaict la cavallerie qui estoit (dedans ib n'avoient lût aucune saillie , et perdirent si bien couraige , qu'ils ont plus pensé depuis oeste routte à cappituler et à se rendre que a eombattre; et luy en doit estre totallement la gloire de la prise attribuée. Mais c'e^ient des moindres traicts de % leconnestable, lequel en toutes ses conceptions ne croyoit que soy mesme. Cepeadai^ i| ça|da^ poiir sa peine de novali-
Jesté receast ung merveilleux desplaisir, et ordonna pour gouverneur de la viDe le sieur de Bleneau, auquel furent donnez trois compaignies de gens de pied , dont le capitainne de la principale, car elle estoit des vieilles bandes, senommoit La MoUe. On voulut se Jetter sur les informations ; mais tous les lansquenets , qui estoient quatre régiments, se mutinèrent si asprement, que ce ftist aux prevosts de l'hostel de la connestablie des mareschaux et des bandes à se retirer ; encores y eusMI trois archers de son prevost estropiez , car on n'en vouloit qu'à eux , sçaichants bien que eeste ordonnance provenoit de luy, qui fust pour ceste fois fort peu respectée ; aussi que le Roy, pour obvier à plus grand inconvénient , non sans grandes considérations , fist cesser ceste chicanesque entreprise.
L'orâre qui estoit nécessaire pour la garde de la ville dTvoy donné ^ et le comte de Mansfeit et aultres prisonniers envoyez en toute seureté au bois de Vincennes , Sa Majesté en deslogea le 24 de juin; mais à cause de la feste il ne flst que une lieue ce Jour-là , et demeura à Maladoy , auquel lieu les sieurs Pierre Strozzy et de $our- Ailo^, mareschaux de camp, la vindrent supplier de leur donner encores nng compaignon, d'aultantque le troisiesme, le sieur de Langey, messire Martin du Bellay, estoit si valétudinaire qu'il ne pouvoit exercer la charge ; qui leur revenoit à trop grande fatigue; et quant ores il seroit bien sain , il en escherroit bien ung quatries-* me , estant l'armée augmentée quasi de la moitié pour la venue de M. l'admirai avec les Suysses , qui mené une fort belle arriere-garde. Sur quoy, pour leur satisfaire , Sa Majesté fit venir M. de Yieilleville , auquel elle dist telles parolles : « Vous avez ouy leurs remonstrances. Je n'en sçaurois choisir un plus expérimenté ny qui l'en*'
(0 Innover.
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tende mieux ; qui faict que Je vous donne cette clîarge de mareschal de camp ; elle vons sera pour presalge de Testre quelque Jonr de France ; et si je vy eneores six ans , vous en sçauriez certainnes noatelles. i Ce que H. de YiellleTiHe , après l'avoir très-dignement remercié , fort vo« lontiers accepta , laissant le commandement de la eompalgple de M. le mareschal de Sainct- André au sieur de Fervacques qnt en estoit enseigne, mais an grand regret de tous les oompaignons , car ite perdirent ceste bonne table : et print avec luy vingt et cinq gentilshommes de ladicte compaignie, ses plus ftivorits.
Quant à Montmedy, les capitainnes qui estoient dedans, effrayez de la prise de Ihinvilliers et Yvoy, qu'ils estlmoient imprenables, s'ofMrcnt à la capitulation premier que d'estre sommez : qui leur ftast Imputé à grande lascheté et couardise, car ils estoient environ deux mille hommes de guerre bien armez ; et rendirent la place , leurs vies, armes et bagues sauves*, avec une seule enseigne arborée et un tambour battant; mais ils laissèrent toute rartiilerie et munitions de guerre.
Geste sotte composition rapportée au Boy, qui estoit allé à Scedan (1) parce qu'il commençoit à se trouver mal , dist que c'estoit quelque brasseur de bierre que la royne de Hongrie avoit inatalé en ceste charge en faveur de sa nourrice ; et y mist Sa Majesté pour gouverneur le capitainne Baron.
CHAPITBE XXIX.
Prise de Lumqp.
Il y avoit auprès de Scedan une aiiltre place assez forte, nommée Lûmes, de laquelle le seigneur s'appelloit Bnzaney, le plus insigne voleur de toute la contrée; car ce chastean estoit i^r les marches de Champaigne pour aller au Pays- Bas , et sur le chemin des marchands frequeotans les foires d'Anvers et de Francfort; et , paix ou guerre, amis et ennemis, il ihisolt ordinairement de grandes prises et butins : de quoy M. de Mevers avoit infinies plaintes , qui avoit bien Juré et protesté , si Jamais il le prendt , de le faire pendre au portai de son chasteau ; mais quand il sceust la prise de DanviUier et d' Yvoy il mourut de peur et de desplaisir.
Madame la mareschale de La Marche , fille
(I) Sedan.
aisnée de madame la duchesse de Vahntlnoh , sçaichant les immenses richesses qui ololeot là dedans , vint supplier la Boy ne , qui sstolt dfli|a arrivée à Scedan, de demander an Boy la ooofiscatiOB de ce chasteau , pour récompenser son mary et leurs subjects de Scedan des donunaiges, pertes, courses et vollerles que lagaruiaoïi de Lûmes fkisoit incessamment , et avoit blet depuis dix ans , sans discrétions de trêves ny de paix , sur leurs terres ; qui hiy fust incontisant accordée. Et ayant retiré le brevet du don , ellemesme vint supplier Sa Majesté de vouloir commander à M. de Yieilleville de s'aller présenter devant le chasteau avecques quelques trouppes, et de le faire sommer ; et qu'elle sçavoit bJea que le sieur de Malberg , nepveu du feu slenr do B9r sancy , le rendroit à la première sommatioD , ear tous les soldats revoient abandonné : ce qae le Boy accorda , mftis ce ne flist sans luy demander pourqooy elle avoit plustost cholsy Yieilleville que ung aultre capltainne de l'armée : t Poor ee que , Sire , dist-dle , que premièrement Je le cognois pour ung fort advisé chevalier, qa'H sçaura si bien conduire ceste charge , que Malberg, eneores qu'il soit fin et rusé , ne hy fera aulcune supercherie; après, c'est ung trèshomme de bien , et ne cognois gentilhooime ne capltainne en toute la France , plus fidèle observateur de vos commandemens que loy : ooltre cela , il n'est nullement avare , et creveroHf^tistost que de s'enrichir du bien d'aultmy : dam* taige , Je scey qu'il vouldroit gratiffier madame la duchesse ma mère en tout ce qu'il loy serolt possible , car il me souvient bien de la peineqnM) print de la mettre d'accord avec M. le maresehal de Saint André , pour Testât de maiesdial qoe tient mon mary, et de la venue qu'il donna, mais bien verte , à M. le oonnestable pour cest effect ; m'asseurant au reste qa*il me raidralxn compte de toutes les richesses qui sont là dedans, et ne se appropriera de pas une que de mou eonsentement et à mon sceu. • Ce que le Boy trouva fort bon ; et l'ayant fiiict venir, Il loy commanda de prendre quelques trouppes , et de se présenter devant le chasteau de Lames.
M. de ViellIeviUe print deux compaignlet de cavallerie ligiere , et , avec ses vingt et cinq gen tilshommes , fist sommer le sieur de Malberg par ung trompette de se rendre; que 8*0 atten une volée de canon, qu'il n'esperast aulcune mi sericorde ny tout ce qui estoit leans , dont il sea* voit le nombre , et qu'il n'y avoit que ses valcM avec des femmes; car puisque les fortes place^ se rendoient sans souflHr qu'on tirast seulemen une canonade , comme Montmedy , il n^estoilj pas misonoaUe qu'une telle Mcooqne se fist trop
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prier de se emumeltre à robeisunoe et vol(mté é*u fi grand roy.
Leneor de Malberg m présenta sur le rempsrtf demandant qui estolt là devant; anqnel il Hnt re^ondn que e'estoit M. de Vieiilevilley pntiilMNiime ordinaire de la ehambre do Roy , fi Vvi des qwtre nmrcsehaux de camp en œste mée leyale. Deqnoy il fnt très-aise , car il le copwinoit , et demanda à parler à luy .
M. de Tieilleville luy envoya les sieurs d'Orviu et de Montbourchés pour le ilsire sortir et desMnrer ià pour hostaiges Jusques à son retour ; mais il les avolt bien enchargez de soigneusenent reviser le dedans de la plaee , quel nombre d8 gns il y pouvoit avoir, et que le sieur d*Or* Tux sortisk pour luy en ilsire iidele rapport.
CHAPITRE XXX
immfiwe trooTé dans là ville de Lamet.
Estant Malberg devant luy, Il loua Dieu que la reddition de la place se devoit fiiire entre ses BBias pour i^asseurance qu'il avoit que les ridasses qui estoient là dedans seraient conservées à rheritlere , nomméemademoiselle de BourkoMNit, saeousine germaine ; lesquelles richesses cstnent dedans une salle , de laquelle il luy iMstia ks cleft que M. de Vieiileville print in-
eootioaal; et luy en demanda rinventalre, affln gs'il ae iiisi rien esgaré uy soustraict : ce que /sy prooit Malberg , le suppliant qu*il n'y entnst poiiiet de gens de pied. Lors M. de Vieilkvûk tny fist veoir les deux cents chevaux ligiers en bataille , et les vingt et cinq hommes d armes bien armez et montez de mesme, et pciâ son train. Là dessus Orvaux arrive , qui niiporte qu'il n'y avoit d'iiommes en tout comptât , lacquais et valets , qu'environ douze.
Après dkner, luy et Malberg, Tinventaire en aain, entrent en la salle avec un tiers en qui M. de Yieillevilie sefioit comme en soy-mesme; et furent jusques à six heures du soir à faire re- Tcue de tous ces riches meubles , suivant les articles j où il ne fiist trouvé aulean deffaut , Jus- (fues aux chemises , ny pareillement du coffret ou estoient les bagues; et puis allèrent soupper. Mais H. de Yieillevilie enferma dedans ce tiers , auquel ftist donné à soupper par une petite feoestre , avee commandement de n'ouvrir à personne ; et s'il entendoit du bruit , et qu'on voulu!^ rompre ou porte ou fenestre , qu'il appellast ; car il y avoit en teste trouppe de vingt et cinq hommes d'armes sept ou Met, que Gascons^
que Lymousins , se disants parents de M. le mareschal de Saint André, qui estoient d'assez maulvaise conscience.
Le lendemain , par ce tiers mesme , il envoya quérir madame la mareschale de La Marche, et luy apporta pour guide cest inventaire ; lequel , quand elle eust veu : i Gomment 1 dist-elle , trou* verai-Je tout cela en estât? *- Je vous en puis bien assurer, respondit-il , madame , car je y ay couché ceste nuict tout ainsy que me voyez. • Alors elle luy donna une petite chesne qu'elle avoit au col , avec ung ruby qui y peodoit. 1 Vous ne vous appouvrissez poinct, madame , pour ce présent , car vous en trouverez pour plus de vingt mille eseus de pareilles, t Et luy pre» senta l'inventaire du coffiret , qui estoit à part : mais il la pria de se haster, car M. de YieiileviUe l'attendoit à disner.
CHAPITRE XXXL
La maréchale de La Marck eotre daiu Lumei pour le aaUir da butin ^e le Roi lai avoit doon&b
Arrivée qu'elle fust, on se mist à t^ble; et , après disner, M. de Yieillevilie la mené en ceste riche salle, et y entrèrent sans Malberg , qui se trouva fort esbahy, avec seulement deux damoy selles et ce tiers ; et, les meubles confrontez avec l'inventaire , qui estoit fort aisé , car dès le jour précèdent ils avoient mis les meubles à part, selon le cours des articles , M. de Yieillevilie luy dist telles parolles :
i Madame , voilà ce que le Roy vous a donné, qui est un très riche présent, car je l'estime à plus de soixante mille escus; mais ayez pitié de cette pauvre héritière, et ne doublez pas que , de telle courtoysie dont vous vous comporterez en son endroit , Dieu ne permette que de pareille l'on n'use envers ceux que vous laisserez après vous; et ne ignorés poinct que nous ne sommes nez que pour estre ususfructiers de tout ce que nous possédons en ce monde. Quant à ceste place, j'emmeneray MaU)erg avecquesmoy pour le présenter au Roy, aCQn qu'il le mette sur son estât, et feray sortir tout ce qui est ici de sa part, et tout présentement : la fille est à vous, comme sont trois femmes qu'elle a ; vous avez amené assez de gens pour garder la place jusques à ce que le Roy la face desmanteler : et adieu , madame , je m'en vais penser du partemeut pour aller au camp. — Comment , monsieur de Yieillevilie , dist-elle ! je jure au Dieu vivant qu'il n'en ira pas ainsi ; car je veux que vous parti-
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cippiez au présent qu'il a pieu au Boy me faire , et que nous partissions pour le moins des deux parts au tiers. — J^aimerois mieux n'avoir jamais esté, dfst-il; je vous vendroîs trop cher mon service : contez seulement que j'ay faict en toute fidélité ce qu'il a pieu à Sa Majesté me commander : et adieu encores une fois. » Là dessus il partit ; mais il fist sortir tout le train dudit Malberg , et vint trouver le camp à Douzay (1). Mais, pour ce qu'on luy dîst que le Roy estoit bien malade , il en partit le lendemain , qui fut le 29 de juin , et s'en vint à Scedan où il trouva desja la mareschale de La Marche, qui ûVoit faict une incroyable diligence; car toute nuict elle avoit faict transporter à Scedan tout ce qui estoit dedans Lûmes , au desceu de tout )é monde , encores qu'il y eust plus de soixante chariots, faisant dire et semer partout que c'estoient vivres et munitions que l'on menoit au camp de Douzay ; mais elle n'avoit pas oublié de hault louer M. de Yieilleville au Roy, et qu'il luy avoit donné une très-grande occasion de luy demeurer à jamais parfaicte et très-obligée amie. Elle avoit aussi présenté à la Royne mademoiselfe de Bourlemont, qui fut mise sur Testât des filles de la Royne ; et fist appeller mademoyselle Janne de Scepeaux , seconde fille de M. de Vieiileville, qui estoit aussi des filles de la Royne, qu*on appeloit Vieiileville à la Cour, à laquelle elle fist présent d'un tour de col et de brasselets de fines perles orientales , d'une pièce entière de velour cramoisy , et d'une safncture d'or du poids de dix vingts escus : laquelle estoit fort i^vorite de la Royne sa maistressc , tant pour le respect des signalés services de son père , que pour son gentil esprit et sagesse, et qui ne cedoit à pas une en beauté, principalement en naifve blancheur, qui est le tainct le plus excellent et recommandé en visaige de femme, quelque chose que puissent dire les serviteurs des claires brunes; car bien souvent, soubs cestuycy, il se couve une revesche et bizarre humeur, et l'autre porte tousjours tesmoignage de sa douice simplicité et pure innocence.
Si madame la mareschale eust bien ses esplingues des esmoluments de l'armée , son mary ne faillit pas d'avoir encore plus richement ses esguiliettes ; car, incontinant que Bouillon fut pris^. le Roy luy en fist ung présent avec la duché, qui valloit de vingt-cinq à trente mille livres de rente; et en porta toute sa vie le titre , laissant cellay de La Marche , qui luy fut ung très-grand advantalge et merveilleux repos ; car il avoit une infinité de querelles et d'alarmes de la gar-
(V) DoiKy.
nison de Bouillon , qui couroft incessamment en temps d'hostilité sur les terres de Scedan , et ses ravageoit jusques aux portes et barrières; et aultant de procès à soustenlr et à vuyder, en temps de paix , avec les officiers de la duché pour les hommaiges, fiefs, denrées de oensives, et tous les auitresdroicts seigneuriaux, à cause de la voisinance des terres que chacun pretendolt luy appartenir.
Le Roy commenceant de se guérir partit de Scedan , et arriva en son camp le quatriesme juillet, où fust faict grandissime allaigresse pour sa reçonvalescence; et dès le donziesme jour d'tprès , fut advisé de marcher sans s'arrester, sinon pour combattre les forts que l'on renoontreroit sur le chemin de Guize, où l'on avoit projecté de conduire l'armée, et n'eusmes pas faulle d'exercice; car de lieue en lieue il s'en trouvoit quasi , et mesme des petites maisonnettes sur le hault des chesnes et ormes bien haults , où il y avoit des prestres et quelques paîsants qui Uroient harquebuzades et garrots (2) d'arbalestre sur nostre bagaige. Mais depuis qu'on eust trouvé l'invention de coupper les arbres à belles canonades, ils se sauvèrent de vistesse; et ne troovasmes plus de tels empeschements de si petite résistance.
CHAPITRE XXXIL
Le Roi s'empare de plusieurs ftfrts ; ensuite il liceocie
son armée. ■
II v avoit d'aultres forts où il fallut mener les mains 9 faire tranchées, et poincter le canon, comme Symay, Trelon et Glajon, en Texpugnation desquels nous perdismes beaucoup d'hommes; entre aultres, le sieur Bestaugues fust tué à Trelon , de quoy M. le connestable irrité, cur il estoit son parent, et ung jeune seigneur dQ belle espérance , fist razer de fonds en comble 1^ chasteau, et n'y demeura pierre sur pierre; qui estoit l'un des plus beaux de toute la contrée.
Glajon fust semblablement bruslé. Mais s'et retournant M. de Vieiileville d'appaiser une se> dition qui s' estoit esmeue entre les Suysses d< rarrlere-gardeetles nouvelles bandes francaîsrt de la bataille , pour le pain , il trouva dix soldats français qui avoient esventré quinze ou sci/^ corps morts des Bourgui^^ions, et desvidoîeni leurs trippes comme les trippieres à la rivière et, surmonté de colère, se rue dessus, et lei
, (î) Traits.
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charge dn baston quMl tenoit, comme portent coaunonément tooa seigneurs qui ont commandement en une armée; et les battit bien , et les ûst battre et fouller aux chevaux ]par ceux^d^ sasukte ; et s'en alloit avecques cela; mais par pand malheur Tun d'eux va dire : f Par la mort d.... , monsieur, vous nous aymez aultant pauvres qve riches. On nous a asseurez qu'ils ont availé leur or et leurs escus : estes- vous marry fw nous les chercbions dedans leur ventre ? » A ceite pafûlle il s« irrita davaulalge , et despita tdkatot, qu'il protesta devant Dieu qu'il les faoit tons présentement pandre; et les flst arreHer, envoyant en diligence quérir le prevost te bandes , leur disant : t Tigresque canaille , ^ oprobre ûiiictfls-vous à nature ! quelle«bho» ■fflibie cruauté avez-vous aujourd'buy exercée u ehristianisme! et de quel déshonneur avez- TOQs avilly les armes , et foullé aux pieds la booae renooimëe de nostre nation , qui est estllaée ia plus eanrtofse de toutes celles de Tuni- Tcn ! Je jure à Dieu que vous en mourrez. • Le prevost demeura trop à venir ; qui fut cause que pesants par-là ^piatre ou cinq cecquins qui ttsme «voient bavreur d'une telle abomination, is s'offrirent de les pandre en leur donnant leurs depooiiles^esqi^leurfustpromptementaccordé.
Aiosi finirent misérablement leurs Jours ces barbarts lauvaiges et détestables trippiers.
A^rés la prise et le sac de ces trois braves forts,
ÎTdsa, Synsay et Glajon , le Roy partit de Ro-
V^J, ^ vint à MontreuMes-Dames : au des-
lo^ dlB^oel lien , y ayant séjourné deux jours,
ttfàihit pour tirer pals traverser une grande fo*
nst et fort dangereuse pour les ambuscades des
eosenûs; car U estoit bien en leur puissance de
nous frire beaucoup d'ennuy , et en avoit-on des
aivertissements. M. de Yieilleville, comme ma-
Rscfaal de camp, donna cest advis que M. Tad-
nurai pesseroit le premier avec toute l'arriere-
prde et que le Roy le suivrolt : qui fust trouvé
fort bon, et fust ainsy faict. Estants à my-che-
oio de ceste forest , qui duroit deux grandes
iJeoes, nous easmes une alarme qui contraignit
le Roy de mestre armet en teste : mais ce ne fust rien, et la passâmes du tout sans en avoir d'aultre. L'on croyoit que l'incommodité des pluyes, gui esteient pandes'et continues , divertit Tennemy de rien entreprendre dadvantaige, dont bien nous en print; car s'ils eussent eu de l'esprit et du couraige , ils eussent gaigné pour le moins nostre artillerie , qui ne pouvoit aller qu'à force de leviers, à cause des fondrières où elle s'enterroit ordinairement ; et y fallut employer les lansquenets et lés Suysses.
Ceste vilaine forest eschappée, nous arrivasmes le vingt-sixième jour de juillet À Estrée-au- Pont, où le Roy fust contrainct de rompre son camp a cause de la continuation des pluyes, et du pals qui estoit si détrempé , que Ton ne pouvoit quasi marcher ; et y séjournâmes trois jours pour faire les monstres de la gendarmerie et cavallerie ligiere; lesquelles faictes, M. de Vendosme emmena la moitié de l'armée en Picardie pour le recouvrement de Hedin, et le Roy licentia le reste ; et chascun se retira en sa maison ou en sa garnison.
Telle fust la fin de ce voyaige d' Austrasie, qui dura environ trois mois et quatorze jouis, que Ton pouvoit fort aisément empiéter et réincorporer à la couronne de France, de laquelle ee pays-là , admirable eu beauté et abondance de tous biens , a esté autrefois le premier et principal siège : dequoy tout homme qui s'y sera pourmené demi an seulement ne doublera Jamais; car toutes les églises cathedralles et grosses abbayes sont basties et fondées de nos roy s , comme aussi sont les tours et anciens chasteaux , et la pluspart des murs et enceinctes des meilleures villes; mesmeung seul roy, nommé Dagobert, a fondé douze beaux monastères sur la rivière du Rhin , et estably Strasbourg en evesché , imitant en ceste dévotion le roy Glothaire son père, qui en avoit fondé trois ou quatre, et érigé Trieves en archevesché. Mais si ceste augmentation n'est advenue à la France , il est facile & Juger par le discours de ceste histoire , d'où en provient la faulte, et à qui on la doict imputer*
CHAPITRE PBEMIEfi
M. cl« Vieillevillc paitponr aller à ion château da Burctal.
Après que Tarmée east esté ainsy Uoentfée à Estrée-au-Pont, et que le Roy eust pris son chemin vers Folembray , la pluspart des princes et seigneurs , fatiguez de si longue traicte, sans jamais avoir séjourné en aucun lieu plusdequatre ou cinq jours , avecques infinies incommodités , s'escarterent çà et là pour chercher les bons logis et les villages non mangez ny ruinez des armées , tant du Roy que de la royne de Hongrie. En quoy M. de Yieillevilie ne fost des derniers, car il vint à Varvins (i), suivy de quarante ou cinquante gentilshommes plus que de son train , qui ne Tabandonnerent poinct , ayants faict preuve , durant le voyaige , des commoditez ordinaires qui se trouvoient à sa suicte, pour le très-bon ordre qu'il y avoit donné par ses officiers et pourvoyeurs , ayant ton»* Jours M. d'EspInay son fils avecques luy, lequel avoit donné fort honnestement congé à la noblesse volontaire qui estoit soubs sa charge; mais ce ne fust sans les avoir présentez au Roy avant qu*ii deslogeast : lesquels Sa Majesté remercia fort gracieusement de leur assistance et service , et en demanda le roolle, qui Iny fust incontlnant livré ; et le bailla, après l'avoir leu, et qu'il les eust tous faict passer devant luy , montez et armez , nom pour nom , et comme en une monstre devant nng commissaire des guerres , à ung secrétaire d' Estât pour le luy garder et n*en perdre la mémoire. De quoy eeste Jeune noblesse receust ung fort grand contentement , et se repputerent très-honorez et satisfaits de leur despence, que le Roy et prince souverain eust daigné prendre la peinne et i'ennuy de faire leur monstre ; car Sa Majesté y passa toute une après*dlsnée ; et n'oublièrent aussy de retirer chacun un certificat de leurs services , signé de la main du Roy, pour s'en ayder là où le besoing serait , principalement pour les arrieres-bans : car c'est une loy ancienne , et comme fonda*
(0 Verviiif.
mentaile en France, que, quand le Roy marche en personne avecques son armée , tous les nobles de son royaume ayants terres et seigneuries fieffées et hommaigées , qui ne sont polnet de compaignies ny en aulcun estât royal, sont lenos de luy venir ftire service en Ixm équippaige d'armes et de chevaulx , selon leurs moyens et revenus, pour l'assister tant que le vo3raige durera, et d'en rapporter certificat aux juges souIm la Jurisdiction desquels leurs terres sont assises ; aultrement , les procureurs du Roy esdietes Jurisdictions feroient saesir leurs terres, et, oultre ce , payer grosses amandes. Mais la pluspart de ceux-cy , et quasi tous , estoicnt aisnez et puisnez de bonnes maisons qui ne {ooissoient eneores de rien , et n'avoient retiré les certificats susdiets que pour les monstrer, les ungs à leurs pères , pour ne r^;retter leur despence ; les aultres à leurs maistresses , pour en tirer quelque faveur ou louange ; mais la pHispart pour s'en vanter aux bonnes oompaignies, et d avoir veu le Roy, parié à luy, et leurs noms gravez au cœur et en la mémoirede Sa Majesté; et pour ce s'appelloient-ils volontaires , car ils n'y estoient nullement tenus.
Ahisi se retirèrent par bandes privées en leur pals et maisons, avec une infinité d'humbles reraerciemens et offres de leurs services et biens à M. d'Espinay leur capitaine , qui les av^t si heureusement commandez et eonduiets.
En ce lieu de Varvins M. de VieUlevIUe séjourna six Jours pour se raffiraichir et son train [car il y en avoit grand nombre de malades] , pour leur donner loisir de se ravoir et remettre , parce qu'on y trouvoit de tout en abondance , et prlnclpallement d'appotiquaires et médecins , ayant esté la ville exempte de toutes incursions, semblablement pour reposer ses grandschevanlx, courtaux , mulets de coffres et aultres chevaalx de somme et de bagaige , qui estoient à demy recreos par tant de corvées.
Saichant M. le duc de Nemours qu'il 8*estoil arresté là , luy envoya ung cheval d*IIespalgne des plus beaux et meilleurs qu'il estoit possible de venir, et que M. de Siplerre , premier escuyer du Roy , avoit pris plaisir , en fiivear de
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ee prioee, de dreuer en toute perfection ; lequel fost estimé par les gensdarmee et anltres gentiliboamesqiiiraoooiDpaigiioient, pour sabeanté et disposition, et pour laricheeae de son liamoys et éqoippBige , A deux mille etcue.
Le gflDtilhooune qui le luy présenta luy dlct leUei|irolles : i Monsieur, M. deNemonn mon maistre tous faict présent de ce cheval d*Hea> piigDe, qa^il a nommé Yvoy en souvenance de il neamê que vous flstes de sa personne devutla ville d*Yvoy ; qu*il vous supplie le prendre d'ami bon cœur qu'il vous le doone , avee iwviaee que vous ne trouverez Jamais peruQDeen France qui vous ayt plus voué d'amytié qoe loy , ny sur qui vous ayez plus de pulssiAce, aussi que vous le y avez très-fort obligé. Vdii, monsieur , la lettre qu'il vous en escrit ; etieaeQ contient gueres davantaige. i
M. de ViellIeviUe , la prenant , luy dict qu'il I eBremereieroit par sa responce , et que, quant a loy, il n'avoit pas perdu sa peinne ny son ^oyiige. Il luy fist donner unecbaisne du poids feceoteseos, de fort belle iaçon, et une espée, digne et sainetnre , le tout couvert de veloux cnmoiiy , gsrdes et fers dorez de mesme parure, ovvnge de Milan ; et au palefrenier qui l'avoit VMsé, affia qu^il ne s'en letoumast à pied, ung Uet de vingt escns, et pareille somme en sa inone.
CoUdespesche dicte , nous nous acheml* °>»ndioiet A Dnrestal par Orléans , le long ^ h rifice de Loyre ; et approchants du Ueu , Mos troQusines d€^ tous les signales seigneurs etgmtibhoaimes d'honneur du pais^ ses parents et Toystu , qui , saicbants le Jour de sa venue, ^ 6t<rieBt advaneez de luy venir aurdevant, pour le itai-Telgner : du nombre desquels estoient KM- de Qennont d' Amboyse , comte du Lude , de Jarzé , iiaron dlogrande et de Champaigne, P>raat8; les sieum du Gast , de La Barbée , du ^pesQ , de Chemans , du Grip , Yenevelles , Matrix , La Hothn , Gamier , Gastlnes , Saioct- ^Pjd'Aalniereset plosleura aultres : tous lesquels, tant d'une part que d'aultre, À la première une mirent pied à terre ensaforest deDurestal, iultremeot de Chambiez , où se passa une bonne deoy-heore à s'entrembrasser et saluer ; et , ivaou &iet quart de lieue à pied en telles ca- ^^^^i remontèrent achevai pour venir au chas- ^^tt « oà ils trouvèrent la bande des dames , la |)|Qspart fcaunes , fllles et parantes des dessusdicts etd'aoltres, qui aocompaigooient madame de VieiiievUle et mademoiselle d'Esploay, sa m aimée , qui les attendoient sur la belle ter* n»e de Durestal , qui n'a polnet sa pareille en 'f^oee, au jugement mesme du Roy ol de tous
les princes qui Font veue ; qui estoit si chargée d'aultres gentilshommes, damoyselles et habitants de la ville, que l'on ne s'y pouvolt quasi tourner , encore qu'elle soit fort grande et spacieuse ; mais le tout avec une telle Joye et allaigresse qu'elle ne se peult exprimer. Et entrant dedans le chasteau avec toute ceste trouppe , il trouva M. l'evesque de Dot son firere , qui Tattendoit pour le recevoir à bras ouverts , lequel , sortant d'une grosse maladie dont il estoit eneores fort foible , se sentit tout reconvalessé de eeste veue.
Tout le moys d'aoust j et environ douze jours en septembre , se passèrent en telles festes et visites ; et estoyent les oompaignies si alternatives, que quand les unes se retiroient il en revendt d'aultres; de ftiçon que, durant tout ce temps, jamais la maison ne fust sans survenante et grande affluence de noblesse : en quoy madame de Yieilleville fist bien paroistre son bon equrit et saige oonduiete en l'oeconomie , car il n'y eust jamais faulte de vivres de tontes sortes, ny selon les jours; mais elle y en faisoit venir de toutes parte en une morveilteuse abondance.
CHAPITRE IL
Le Roi mande i M. de VieilIeviUe de ic rendre î la €oar.
Mais environ le quinziesme dudict mois de septembre , il arriva ung courrier de la part de Sa Majesté à M. de VidUeville , avec lettres qui contenoient que l'Empereur , le duc Maurice , et les aultres princes confederez , et généralement les Estats de TEmpire , estoient d'accord; mais que, se voulant iceluy Empereur ressentir de la bravade qu'il avolt faicte de s'estre présenté avec son armée sur le Rhin , par laquelle il se disoit avoir esté forcé A condescendre en cest accord , il entreprenoit de venir assiéger la ville de Metz , s'asseurant de la prendre, ayant des forces incroyables qu'on estlmoit à plus de cent mille hommes ; et , pour ne donner Idsir de la fortiffier, son armée estoit desja advancée aux environs de Strasbourg, et plus de la moitié passée au-deç)i du Rhin.
Et que à ccste cause il le prioit, et néantmolns oommandoit de diligenter ses affaires, et de s'acheminer inoontlnant après l'arrivée de ce porteur; et qu'il luy vonloit commettre une charge fort honorable en ceste importante oceurrance d'affaires, dont il auroit occasion de se contenter , ear il luy donooit pioyen de luy foire de grands et signales services.
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L'arrivée deee eourrter, qui se nommolt Corbye , . vAilet de cbainbre du Boy , troubla grandement toute la eooi{»aigaie, et y apporta ce que ÎBdcl en tempa gay et serain une nuée épaisse et obacvre, de laquelle en crevant il ne sort que de la pluye. Aussi, madame de Vieilleviile , qui n'avoit pis Jouy plus de troys sepmaines de la présence de son seigneur et mary , le voyant de^a eschauffé sur les preparatlfii de sou partement, ne se peust contenir de desoouvrir son eiinuy et tristesse par les larmes ; qui fust.inoontinant secondée par les afflictions particulières, generalleset naturelles de tout ce famail : car ce sexese descbargc communément de toutes ses passions et angoisses par les yeux ; de sorte que par toute la maison ce n'estoient que plaintes et pleurs : qui tupi ung estrange et trop subit changement, à cause duquel les violons, bauitsboy9, et tous les attitrés passe-temps bien-tost se retirèrent,
Bfais ce qui augmenta Toraige , car il n'y avoit plus d'espérance de le retenir , fust la venue de rescuyer de M.. le marescbal de Sainct- André ^ nommé La Roeque > qui arriva le mesme jour sur le soir, après Ck>rbye , avec lettres de son maistre, desquelles la substance estoit telle : qu1l sçavolt bien que leJRpy luy vouloit donner une charge fort nonorable qu'il n'avoit peu encores descouvrir, s'estant Sa Majesté réservé à le luy dire en luy offrant , mais qu'il avoit tant de confiance en son indissoluble et très-ancienne amytié , que Jamais il ne le vouidroit abbandonner en ceste très^urgente occasion ; et que, sur le certain advertissement de la descente de TEmpereur , le Roy luy avoit commandé de se Jecter dedans Verdun avec sa compaigniê , et celle des ehevaulx liglers du comte de Sault , et six enseignes de gens de pied , pour la faire fortifier , ei prévenir tous les desseings dudict Empereur ; et avoit faict pareil commandement à M. le duc de Nevers, gouveméar de Ghampaigne et Brie, d'entrer dedans la ville de ThonI pour les mesmes raisons. Que si maintenant il le veult laisser, il prévoit une terrible brèche en sa compaigniê, saicbant quequasl tous les gensdarmes et archers y sont sous sa faveur et par son amytié, qui s'en retireront s'il quitte sa lieutenance, pour le suyvre ; qui luy reviendrait aune honte perpétuelle, ayant le terme trop brief , pour en remettre sus me pareille ; et que, à ceste occasion , il le suppliolt de frertf , de loyal compaignon et parfaict amy , de ne l'abbandonner en ce très-extresme besdng, mais luy faire paroistre leseifectset les fruiefa d'une si longue ettrès^andfenneamytié ; ^t SUT; eeile espérance , il' s'en alloit dcfvant à Verdun , le priant de s'y acheminer en toute
diligence , et de faire estât qn*eux deux y départiront Tauthorité et le commandement ; et ainsy le luy promettoit enfoy d'homme de bien, de vray amy , et de gentilhomme d'honneur.
Sur ceste lettre M. de Vieilleviile se trouva fort combattu en son esprit ; car de refTuser l'honneur que le Roy luy presentoit , il n'ignoroitpolnct le desplaisir que Sa Majesté en recevroit, en hazard qu'elle luy en fist quelque réprimande À l'aeeoustumée; d'abbaodonner aussi M. le marescbal en ceste furieuse fluctuatloo d'afftdres , il penseroit oiTenser grandement la foy qui estoit de si long-temps entr^eux deux jurée, et rompre du tout la courtoisie; car c*estoit chose bien certaine que , quictant sa lieutenance , plus de soixante-dix hommes d'armes et cent archers, mais des plus braves et mieux montez [car c'estoient tous gentilshommes de marque et de moyen], quicteroient semblable- 1 ment la compaigniê, estants tous de Bretaigne . d'Anjou et du Maine , qui ne s'y estolent faict enrooler qu'en sa faveur et pour son respect : d'auHre part , il ne pouvoit imaginer de quel poids estoit ceste charge , de quelle qualité , ny en quelle province on le vouloit employer ; qui le tenoit en une merveilleuse anxiété , et troovoit bien estrange que M. le marescbal de Saint André ne l'avoit apprise du Roy , qui ne 9ay ce- Mi jamais rien pour l'en advertir. Mais, ne pouvant croire qu'il ne la sceust, Il entra tooontinant , suivant la promptitude de son esprit , en ce soubçon que ledict sieur marescbal en avoit destouroé Sa Mi\]esté pour ne le perdre , ou qu il luy avoit donné quelque traict de mzé courtisan en oest endroict ; en quoy il ne fast poinet trompé , comme il se pourra veoir par ce qui I s'ensuict.
Car estant en ce doubte , il arriva sur le soir du mesme Jour ung Jeune homme de la part del Malestroit , l'ung des secrétaires de M. le marescbal de Saint André , qui fust si advisé que La Roeque ne le veid polnct ; mais sur laretraictei de M. de Vieilleviile en sa chambre , il se présenta à luy en secret, luy balUant les lettres de son maistre, qui estolent, sans y rienadjoualer ouj diminuer, de ce mesme subject : t Monselgneur,| Je ne veux faillir de vous advertir que Ton you^ a donné une terrible venue; car, saichant moi^ maistre que le Roy vous avoit choisy son lieu-j tenant-general en la ville de Thoul, il a pass^ exprès, allant à Verdun, par la ville deRheims^i où eàtoit M. le duc de Nevers, qu'il a tant har^ rassé, tourné et reviré, qu'il l'a falet partir pour s'en aller audict Thoul sans en attendre le comn mandement du Roy ny son ponvdr, mais a envoyé son secrétaire Vigeiiayre en Cour , pour le
MBKiÛIBBS n VIKlLLBVaLS. — HENBl II. [I66t]
Aiire tepeseber b\ rapporter après Iny , avee une lettre qa*il eserU à Sa Majesté , qui est de tdk sabstaaee : Qu'à personne mieux que à luy cote charge ne peult appartenir , estant la ville de Thool frontière de son gouvernement de GhmpalgM; et quand TËmpereur verra que «ai fdnee bien aecompaigné sera dedans , il ne se précipitera pas de l'attaquer ; et qu'il a mené wKïïïy toulee les compaignies, tant de clieval que ^ pied, qui estoient demeurées en garnison es jon goavonement à la rupture du camp d'Estrée-an-Fimt ; etioy a semblé foire plus de serfiée A .Sa Majesté de s'advancer bien avant en psys , H f attendre Tennemy^que de demeurer a Cbaaioiis ou à Bheims^ et laisser ravaiger sondit çouveroement par l'année impériale : ce qnU suppiioit Sa Mi^esté d'avoir très*agreable , eoaine da eeiluy qui a voué tous ses moyens et tt propre vie pour son très-humble et trèsrûdel service ; et qu'il luy plaise commander qu'on luy despesefae son pouvoir : qui est, monseigneur, toQt le mesme langaige que mondict maisire a flammé aux oreilles du duc de Nevers; et l'a tant pressé de partir, qu'ils s<Hit venus ensemble CQ eeste ville de Cbaalons, d'où ledit duc part présentement pour aller coucher à Yitry-le- Bmslé, et nous à Sainct^Menehoud, duquel' Ken aussi Je vous ay despesché ce porteur secrcttemeat, qui m'est fldelle, vous priant de donocr ordre à vos affaires , et prendre garde à vwB. Msudict maistre ne s'est pas attendu à viwsdeMre venir saeompaignie^maisiiaen tant» dîKgeoce envoyé Ghauboudiet pour la ittrepsrtir du lieu où elle est , et s'acheminer à jTaodes Journées à Verdun. Vostre très-humble senritear , de Male$troict. Il vous plaira brusler ceste lettre, •
Qoand M^ de YieiUeville l'eust veue , il demeura tout pensif et interdict , ne salcbant sur qol il devoH rejetter ce malheur ; encores se contoloit-il que les princes daignoient bien prendre les charges qui luy estoient destinées ^ mais il tronvoit bien cstrange que M. le roareschal de Saint-André y eust procédé de ceste façon , et que , par une telle ruze, il luy eust sourratté on honneur que le Roy, de son propre mouvement, avoit résolu de luy faire; car quand M. de Nevers hiy en eust escrit , il le luy eust fort vobutairemeut cédé, et Teust assisté de sa personne et de sa vie , estant trop adverty que Ton ne gaigne Jamais rien d'entreprendre ou de se prévaloir de qudque chose contre le gré et volonté des prinees. Toutesfois • il repputtoit ce traict de M. le maresehal à l'amitié quMI luy portoit , et qu'il ccaignoit de le perdre.
Le natfn^ ayant depesdié ces trois courriers,
chacun à part, à leur contentenenl, et selon les qualitez de leurs roaistres, il donna la charge de son train au sieur de La Besnerye son maistre d'hostel , pour le lisire marcher droict à Chaalons à bonnes journées , et partit , luy dixiesme, pour venir aux Rosiers; sur la levée , prendre la poste pour a|ler trouver le Roy à Fontainebleau, laissant madame de YieiUeville fort désolée,à laquelleil ne voulut pas dire adieu, de peur de luy accroiaire son «anuy , mais pria M. et mademoiselle d'Espinay ses enfans la consoler d'une espérance de son brief retour, et ne la poinet abbandonner que ceste tristesse et ennny ne fussent du tout évaporez; qui ainsy le luy promirent , encores qu'ii leur tardast beaucoup d'aiier veoir M. et madame d^Espinay , leur père et mère , qui les attendoient en grande dévotion à Sauldecourt.
CHAPITRE m
Le Roi envoie U. de VicUleville à Verdun.
Arrivé que fust M. de VieQIeville à Fontainebleau , et s'estre présenté au Roy , qu'il trouva fort peu aecompaigné [ car toute la Jeunesse de la Cour, princes, seigmeurs et auitrea, avisent suivy M. de Guy se, qui estoit desja party pour aller à Metz iieutenantrgeneral donner ordre aux fortifications et auitrea eboaes nécessaires pour le siège] , Sa Majesté luy dist qu'U estoit fort fasché et desplaisant d'une traverse que M. de Nevers leur avoit donnée à tous deux : • car J'avols, adjousta*t-iL, résolu de vous envoyer mon lieutenant à Thoul, et il s'y est allé Jetter de bout estourdy,sans mon commandement oy pouvoir, pour y estre obey : toutesfois, ayant faiet paroistre par ce traict l'ardente affection qu'il a an bien de mon service , Je ne l*en puis revocquer, vous priant de ne vous en donner peinne , car Je vous Jure et promets de bientost vous pourveoir d'une aultre charge, et, de infaillible asseurance, meilleure.
» En attendant , Je suis d'advis que vous partiez incontinent pour aller à Verdun assister M. le maresehal de Saint André , estimant que vous lui serez fort nécessaire , car c'^t eneores la première ville de frontière qu'U a Jamais eue SDubs sa charge ; et de fiiire son oop d'essay contre ungtelennemy que l'Empereur , qui s'est plus faict redoubter par ruses , surprises, intelligences et tradiments., que par vaiUanoe «u fuerre ouverte, il n'y ^uioit pas trop de seureté pour eeste mienne nouvelle eonquesle ; et afBn
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que vous ayez moyen de sonstenir les despences que TOUS aves faictes en ce voyaige dernier , et qu*il vous conviendra encores supporter , J'ay commandé an trésorier de mon espargne de vous délivrer incontinant sii mille escns : TAubespine a charge de vous dresser de cela , et vous en donner le brevet , qui est desja signé de ma main.t
M. de Vieilleville, après avoir très-dignement remercié Sa Majesté , tant de ses honorables et si volontaires promesses, que de la franche libéralité du don , il délibéra de son partement , et deux Jours après il s'achemina au lieu que le Boy luy avoit commandé , durant lesquels il supplia Sa fifajesté d'assembler le conseil pour regarder aux plus pregnantes af&ires qui conoemoient tout TËstat de de-là , afBn qu'il apportast avec luy toutes les despesches, mémoires et instructions nécessaires pour MM. de Guyse et de Nevers et M. le mareschal de Saint-André, et ordonner des finances, et en quel tablier on les pourroit recouvrer au besolng , sans venir à la Cour les solliciter. Ce que le Boy trouva fort bon; de sorte , durant ces deux Jours , on ne vacqua à autre chose , et ne ftit aulcunement tenu conseil pour les parties. Ainsi il s*en alla, bien garoy de tout ce que requeroit le service du Boy pour les trois villes, dont les deux princes susdits recourent un merveilleux contentement , et luy en firent de grands remerciements ; car il trouva à Espemay et à Jallons leurs secrétaires, qui venoient en poste rechercher auprès du Boy ce qu'il avoit df sja obtenu , et les fist rebourser chemin , dont ils ftirent très-aises, et celuy semblableroent du mareschal de Sainct- André, nommé du Tronchet. L'on ne>trouvo!t par tous ces chemins que courriers allants et venants, grand nombre de trains , de bagaiges , de gentilshommes volontaires , compaignés de gens de pied et de cheval , et quelques scouadriiles de gens ramassés, qui ne laissoient pas de faire beaucoup de mal sous le manteau du service du Boy.
Estant arrivé à Chaailons, le sieur des Paux , gouverneur de la ville sous M. de Nevers, le vint saluer en son logis, auquel il fi»t entendre toutes les particularitez desquelles Sa Majesté i'avoit chargé pour son service; puis envoya quérir le receveur gênerai de Gbampaigne, les gens de Justice et les maire et eschevins , ausquels il déclara la volonté du Boy , prise et arrestée en son conseil tenu à Fontainebleau les 22 et 23 de septembre 1552, principalement au receveur gênerai, que Fintention du Boy estoit que toutes les finances de sa généralité, et celles de Picardie et Bourgoigne , qui se dévoient rapporter par ooomiandemeDt exprès de Sa Majesté
à son tablier , ainsi qu'il luy fist apparoir («rie résultat dudict conseil, et par les mandementscl acquicti patants du trésorier de Tespargue, et ai quoy il auroit bientost nouvelles, estoient vouées dédiées et irrévocablement réservées à M. 4 GuysCi à M, de Nevers et à M. le mareschal di Saint- André, et qu'il n'eust à iesreffiiftrDJ tenir en longueur à leurs simples rescriptiool accompaignées de leur blancs-signes; aux de Justice , qu'ils assistassent leur cai^tainne, présent, pour le bon ordre sur les chemins, chastfment des voleurs et compaignies des! dées et mal vivantes, et surtout d'avoir boDi inteliigence ensemble pour la garde de la ville Il en diet aviant ausdicts maiee et eseheviu, avec louanges et asseurances qu'il donna à ton généralement du contcntemoit que le Roy avi de ter fidélité , et de la prmnpte etatfeetiooiNi obdasance qu'ils rendoieot à leur capitaioiM quand il estoit question du service de Sa Majesté: à quoy il les prioit de vouloir continuer leur n» monstranoe ; qu'il n'y avoit meilleor moyen dé s^entretenir en bonne, ferme et indinoiDUe union , qui estoit très^écessaire pour la eooservation de leur ville et province, prindpaleffleot en l'absence de M. de Nevers, et ayant on il puissant ennemy sur les bras, et quasi ifeon portes , avec une armée telle , que de ceot u» on n'en a veu une pareille sur les frodfièRide
France.
Toutel'assistanceleremerciatres-hiimbleiBeftt
de ses bonnes remonstrances, avec oSireictpromessesde continuer de bien enmIeuxcoffloeboDs
et fidèles subJecU : cela dfct , chacun se retira. Le lendemain , sans attendre son train, encores qu*ileust nouvelles qu'il estoitàChastfU* Thierry, il reprint la poste pour aller à Verdun, tant estoit grand son désir d'estre auprès de M. le mareschal , ausd qu'il l'avdt aasaré par Le Tronchet, qui estoit party devant, ds jov qui! y devoit estre ; et trouva à Saiote-Menehou le sieur de Ghazeron, guydon de la oom gnie , avec quelques gentilshommes, en, a] avoir repeu tous ensemble , par gaillardise l'ae compaignerent au grand galop Jusques à Cier mond en Argonne , distant de Verdun de ti petites lieues , on estoit M. de Fervacqnes, en seigne , qui tes y attendoit avec plus de cinqua^' gentilshommes et des officiers de M. le chai, qui luy avoit préparé son soupper fust cause qu'il demeura là tout le Jour; ear avoit esté ainsi arresté , ayant mendicft s^v mareschal projecté de iUre quelque geotlll en signe de rejouissance de sa venue : (|Qi qu'ayant M. de VidllevHIe le lendemain 0anB| changé de cheval , et estant desja à ph» de dt
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ckcmiaifM Ms etmK qui lay estùianl voras m JevutyM. le oiaieschal s'estoit lay-metnie emboidié, a? ee eem ou six-vingts ehevaux , eo dcskiif oQyily a deox yarrerles, et en la plaine estoarée de bols de tous costés et garnis de deux eestiiiarqiielmsiers; il sort de son embaseade, einiMiesor M. de VIelleville avec tontes ses tnop^ tonnants la charge; d'antre costé les liarfBeftiiîers sortent, le tambour battant, avec ug Met d'harquebnsades le nomparell ; et y ârtnt ks escarmonehes fort gaillardes, car Feniqpeetle giiydon vonlolent sauver le lieute- Biot, et tont le reste , qui estoit en pins grand Mobre, soustenir leur capitaine en chef: mais afin M. Je mareschal le fist son prisonnier ; et a (fia le passa une fort belle et très-plaisante alande, ear Jamais on ne veld mieux voltiger eèfiiDx,s*eDtrembrasseretcarres8er. Mais M. le mfftsehal ne voulut permettre qu'il mist pied à tme pour le saluer , mais , tout de cheval , se iertorerent d'embrassades ; Iny faisant bien pa- Toistre^ par Tordre de ce passe-temps, la grande «tparûcte amitié qu'il luy portoit, et l'aise qu'il Bvoit, contre toute espérance de le venir encore, d BTûir pris la peine d'y estre venu en personne; of lut que le chemin dura, qui estoit d'une petiteliciie, Jusiiues à Verdun, il n'y avoit carref<nr oy booesige d*on il ne sortit des harquebo- ^ <pif 8*escarmouchoient bravement , et des fi^i^^^'ttmes qui se donnolent coups de lance , et ^^^f^ fort furieusement et dextrement leur ^s,oèl se fist de très-belles courses. Et ar- ''^VBes a tels passe-temps et fanfarres à Yer- <}Qo,oéleeapitaine Bronvllliers, sergent major ^b nlle, nous fist une salve fort gaillarde de ^09 OQ lix cente harquebuziers en la plaine de- « m la porte , où estoient semblablement six ^iibcoitelets, trois cents de chaque costé, et' ^ts d'environ six cents pas entre les deux ^loos, qui firent semblant de combattre et ^ >*ftpprocher, branlant la ploque en braveâi soldats; mais toute la cavalerie passe au travers 'tootes brides, qui les départit : tout cela à la ^oe des habltens de la ville qui estoient sortis P^es veoir le passe-temps, qui jouirent comme Q0Q8 de ce plateir qui estoit très-grand et fort ^n ordouné/ ' Eitant devant le logis de M. le mairescbal, où ^t le monde mist pied à terre , les embrassa* ^ reeooomeneerent ; car la pluspart de la com- P%ie, qui «depuis Estrée-au-Pont n'avoit veo Vde Vieilleville, se voulut bien fttire recognois- ^y comme aussi firent tous lescaplteinnes des '^cs iirançiises, au nombre de dix , quiy es- ^eot en garnison , sachants bien qu'il leur déçoit commander. EtoelafMeton alla dlsner,
après lequel il ne fost question d'aiAdres ny de conseil , mais le reste du Jour se passa en toutes sortes d'allaigresses et de plaisirs , prhicipalement de courre la bague.
CHAPITRE IV
U. de Vieilteville fait twùùtr la villa de Verdun. ~ L'armée de l'Emperear investit la ville de Heu.
Le lendemain oà monta à cheval pour ronder la ville par dehors , et recognoistre les desseings projectez de l'ingénieur Camille Marin , présent en Geste visite , auquel M. de Vieillevllle dist , comme en colère, qu'ils s'esbahissolt qu'il n'avoit encores mis en ralllgnement de ses fortifications, avec la haulte et basse ville et les fauxbourgs, toute la banlieue à la ronde de Verdun ; toutesfois, que luy-mesme sçavoit bien que M. de Guyse avoit faict desmolir deux ou trois grosses abbayes, et généralement tous les &uxbourgsde Meta, oultro ce, en ung retranchement de la ville, abbattre plus de maisons qu'il n'y en a en la basse ville de Verdun ; et qu'il fauldroit plus de dix mflle hommes pour garder tout ce qui estoitalligoé et où il avoit faict planter les paux ( 1 ) : disant à M. le mareschal qu'il ftiilolt abbandonner la basse ville et la brasier avec les fauxboargs si l'ennemy s'y venoit présenter , et fortifier seulement la haulte , et ce qui estoit costoyé de la rivière de Meuze ; donnant de si bonnes raisons de son dire que ee Camille Aist si espiis, qu'il ne peult rien alléguer ny débattra au contraire. £t adjouste M. de Vieillevllle qu'il sçavoit desja les lieux où il falloit dresser des plates-for^ mes , Jusques an nombre de six. Ce que M. le mareschal trouva le meilleur du monde : et Aist suivie ceste oppinion. De quoy le susdit Camille fùst si despité et si irrité, que le Jour d'après il se derobba, et, sans parler à personne , alla trouver à Mets M. de Guyse, pensant que Ton envoyeroit en toute diligence après pour le prier de revenir. Mais on ne s'en fist que rire , aussi que Ton sçavoit bien qu'il seroit là inutile , car le sienr de Saint Remy , gentilhomme français, natif de Provence , y estoit , et en reppotation d'estre le plus suffisant ingénieur en matière de fortifications , et d'admirables inventions d'artifices de fiBu , qu'on eust sceu trouver en toute r£urope : qui redonde grandement a la gloiro française, car les Itoliens s'attribuent la science des fortifications sur tout le reste de la chres-
(I) Lespiei».
tienté : encoves, fw ium bonne desbordée van* tance , et trop audadeose preaomptton , ils s'en disent inventeurs.
Ali sortir de là M. de VieiUeviUe fist venir nombre de massons , et commencée de faire le plan des plates-formes, tirer le cordeaa, et plan* ter les pauK ; où toute la matinée se passa : et nomma la première la l^resdiale , la seconde de son nom , la troisiesme de Fervaques, enseigne y la qualriesme de Gbazeron y . goydon ; la cinqniesme la comtesse de Saalt; et ianiixiesme de Tliurenne.
Après disner Aist le plaisbr de venir tout le monde en besoigne : en qnoy commencée M. le mareschal à sa plate-forme, avec grand nombre de gentilshommes volontaires , son prevost et tous ses archers , ses domestiques de quelque qualité qu'ils fussent , et toutes sortes de valets, Jusques aux paiges et lacquais; et n*y eust per* sonne qui ea fust exempté, ou pour charger ou pour porter la hotte; et chacun des susnommez, en cas pareil , print la sienne à tasche -, la pluspart des gendarmes avec leurs valets à ceUe de M. de VleiUevillei et toute sa maison ; le reste pour Fervaoques, et les archers pour le guydon, et ainsi des autres ; avec environ mille pionniers qui furent départis, oultre les habitans qui y firent dea corvées, car c'jestoit pour leur conservation, sans gran4 nombre de paysans, avec leurs femmes et enfants pouvant porter hottes , qui furent payez : et estoit ceste diligence si grande, qu'il sembli^t veoir une armée drillante (1) de |burmyS|i;qui porte et traîne en sa fourmilliere tout ce qu'elle trouve , tandis que le chault dure , propre & sa nourriture pour son hy ver ; sy bien qu'icn moins de trois sepmaines il n'y avait plate*fonne qui ne haulsast la teste par dessus les murs de la ville , plus de toise et demie, car on n*atteadoit pas le Jour esclorre pour veoir aux atelliers; et ce qui animoltle commun venoit de la diligence des grands. Et dura ceste furie de travailler Jusques à ee que Ton eut sceu au vray que le due d'Alve vouMt attaquer Metz, et qu'it estoit venu recognoistre la ville devers la porte Sainte Barbe , pour pro- Jecter le desseing et commodité du siège , attendant l'Empereur ; qui fust un mercredy dlxneu* flesme d'oetobre 1662.
Sur ceste nouvelle en vtait incontinant une aultre , que le duc d' Alve avoit pris le quafrtier de la porte Champenoise avec toutes.ses trooppes,et que le sieur de Brabançon s'estoit logé en la montaigne , vers la Belle Cfoix avec les sien* nés , et qu'ils avoient deiya faict coomieneer les
(I) ReMsaote.
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tranohéesen toute diligence, tirant draict à ta porte Sahit Thibault , pour y pohicter et asseï* rartillerie, que l'on disoit estre de trente cânov en batterie, et douze grandes coulevrlanespov les deffènces.
Geste dernière fascha fort M. le mareschal, M. de Vidlleville, et tous ces seigneurs qui s'ei^ toient venus Jeeter dedans Verdun en leur fiveur , sur espérance d'ung siège , avec un regret infini de s'y estre arrestes , car il n'y avoltpliii moyen d'entrer dedans Metz ; et se désista Pos par desdainde toutes fortiffleatlons, lalssantt rentreprise de quatre boulevers qui estoieat fort advancez , se contentants des enooigneores deli ville qui en pourrOient servirenyflu'santdtf flânes; de sorte que tout le monde sedegoosH de bien faire»
CHAPITRE V
N. de VieilletlUe te met i la tête d^on déucbcneot de la garnitoit de Verdun , et eolève an e«nvoi et mm au Impériaax.
Mais M. de Yieilleville leur remist leccenraB ventre, disant qu*fl se presentolt ung plosgnad moyen de faire meilleur service au Boyeo h campaigne qu'en ung siège ; car il estoitcerUin que Tarmée de l'Empereur estant si gnndene pourroit moins que de s'eslargir et esteodrepar toute la contrée, pour fourrager et chercher ses commoditez ; et que s'ils le vouloient suivre, et la compaignie de M. le mareschal, qu'il les f^ roit resserrer en leurs limites, et de si près, qui en seroit parlé à jamais; les priant seulement d'avoir bon couraige, et qu'il les mènerait etn* meoeroit , Dieu aidant, chargez d'hooneur, do butin et de prisonniers ; et leur monstra le poB* voir qu*il avoit du Roy , signé et scellé y ait tenir la campaigne et empescher les yivres d'aller au camp de lennemy.
A quoy s accordèrent fort facilement toss Ici braves seigneurs, les gentilshommes volontaireSt et d'aultres capitaines sans charge, pInstostqM de demeurer inutiles, se voyants cooduietsptf ung si excellent , magnanime et valleoreux (<• pitainne , qu'ils sçavolent tous estre accompalgné de bonheur en toutes ses entreprises; et puis , de combattre aveoques la compaignie de M. le mareschal de Sainct-André , qui n avoU sa pareille en France , ils s'asseuroient d^acqiierir sans doubte beaucoup dl^^Mmneur ; aussi qu'ils voyoient les capitaines des vieilles bandes, y estants en garnison , avec leurs experimentei et vieux spldatu , hrusier de ceste eutrepriae : qui
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les fist toos généralement se résoudre d'y haziurder leur vye , et d'obéir , sans aulcun estrif oa difficulté, à ce qu'il leur commanderoit. Doboques, oeste resolution prise , ^, de Yieilleville ieor donna terme de huict jour^ pour se préparer aa voyage , regarder à leurs armes et che- \aui, se garnir de sommiers pour leurs vivres , ne faire poioct porter de licts ny de malles , car
il De âlioit point changer d'habits , seulement
qiielfoes chemises, et qu*il leur feroit veoir ce
ça fis 06 virent jamais.
Dorant les huict jours , on apporta une très» Meose nouvelle de la deffaicte du duc d'AnnuOejt); près Nancy, au village de Sainct-Nieolas de Lorraine , par le marquis Albert de Braodeliourg , et d'aultant plus ennuyeuse, pr.Qqalement à M. de Yieilleville , que M. de Hahaoyavoit esté tué, qu'il aymoitsur tous lesftigoears de France : ce qui advint le 4 de aovembre aodict an 1552 ; et que ce marquis , luneoaot avec luy son prisonnier , s'estoit venii rendre en Tarmée de l'Empereur , auquel (m dVûit diHiné pour quartier en ce siège , et à ses troQ[)pes , qui estoient de huict mille hommes 3^ee viogt pièces d'artillerie , l'abbaye Sainct- Mirtio, soQs le mont Sainct*Quentln, du costé (iopoDt des Mores et de la porte du pont Yffroy : serHroavaat par ce moyen la ville de Metz as* ^ie^e, et enclose de trois camps , dé celuy du «ioedÂlve, de Brabançon et du marquis Albert.
^ àeséing de M. de Yieilleville estoit de P^^rlaMttKelle , et de battre les chemins entre TM^ Je Popt-à'Musson et Nancy, bien ad- >en>' goe quelques trouppes d'Italiens et d'Altess'estment écartez du siège pour vivre et <^3^ à kur aise. Mais saichant au vray le lieu <}u estoit campé le marquis Albert, changea d'op* pioion , animé de la mort de M. de Rohan , qu'il r^^Tettoit à gros sanglots incessamment.
Socques , les huict jours expirez , et que ^is ceux qui estoient enrooilez pour sortir avec '? se trouvèrent prests, il partit de Yerdun un nardy 22 de novembre audict an , accompaigné ^ six cents bons chevaulx, six cents harquebu- ^ers et deux cents corcelets d'eslite , et la fleur ^ compaignies vieilles , et des légionnaires de ^ampaigne et Picardie, qui y estoient en garni- 00, avec deux cents pionniers , pour rompre ayes , bossons (s) , et comlbler les fossez et en* ^ dedans les terres , à cause des meschants Adrien eheonins qui sont en ce pays-là , qu'on
appelle la Yoyvre (t} , dtis saljeets et territoli^ de ^iOrrainne : et Tayaut M. le maréscbal accompaigné jusques à la porte deFresne, aultremens de Metz , il print eoi^é de luy , s'entredt* sants adieu , comme s'ils ne se deussent Jamais revenir. Et entrant dedans le villaige deFi^sne, distant de Yerdun de quatre lieues , sur le che*^ mya de Metz , le maire du villaige , qui est des subjeots de Lorraine, le vint advertir.qu'ily avoit environ deux cents Yallons ou Marengeais, qui sont tous Bourgo%nons , à Iteôe et demyë de-là, faisants estât de venir logeraudict Fresne ; auquel lieail les guyda si fidellement» que ces pauvres gens furent surpris et tous taillez en {^ces : qui fut la première entrée de M. de Yieflleville, sur laquelle luy et toute sa trouppe firent de bons pressages , car it ne leur eousta pas ung homme , ny pas ung blessé ; et revindrent cou* cher audict Fresne , où«il avoit laissé les deux parts desiiarquebuziers et la compaignie de chevaux ligiers du capitaine Boisjoordan , pour garder le logis.
Après eeste' deflUcte , tous les habitants des villaiges de la Yoyvre , appastez des dix escus qu'il avoit donnés au maire de Fresne pour sa peine et fidélité, le venaient advertir de tout ce qu'ils peuvoient desoomrrir de l'armée impériale , comme gens qui alloleot librement partout , avec l'escharpe Janine V sur le privilège de neutralité accordé de tout temps au duc de I.orraine et à ses subjects par l'Empereur et le roy François le Grand. Et entre aultres , le maire du viUMge nommé Yiilesaieron loy vint donner ad vis certain, qu'il devoit sortir, sur les quatre heures du soir , de la ville de Malatour y distant de quatre lieues de Metz , cent chariots de vi* vres , avec escorte de cinq eomettes de cavallerie ligiere , Italienne et hespaignole , conduicte par le sieur de MontdragoU) pour aller au eamp , et qu'il vouloit mourir s'il y en avoit davantaige.
M. de Yeilleviile luy demanda , en luy mettant quarante escus en la main, sll ne sçavoit poinct de chemin pour aller à couvert en son vtfiaige , qui estoit une lieue au-delà de Malatour, tirant vers Metz : qui luy respondit que ouy , en qu'il le guyderoit Men seurement , mais qu'il y avoit deux bonn^ lieues de torse (4). • Non force (s) , dist M. de Yieilleville , nous avons du temps assez : » et à cheval , au son de la sour» dine , retenant teusjonrs ce maire auprès de loy.
'<) Qande de Lorraine , frère pntné de François , qni <ftt deteofi doc de Guîse depuis la mort de leur père ,
(5) Partie du Barrois qui reofermoit les tisilliagea d'Etaia^de Briey, de Looguybo et de Villers-la-Mon^
lagne. ' " ••••••
(4) De détour, - m N'importe,
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Et prtail toate la cavaHerie aTeoqms lay , et en* viron trois cents harqnebuilerB dea pins experli et aguerris , qaUl monta quasi tons à cheval , de la defifaicte du Jour précédant; et commanda au capitainne BronvilUers , et aoltres eapltahmes , d*ameQer après luy le reste en diligence, à pied, sans aultre guyde que de leur piste ; marchant en telle diligence et sans bmict , qu'il se trouva audict Yillesaleron sans estre descouvert [car c'estoit tousjours dedans les boys]. Ce ne fust pas toutesfols la principale cause qui empeschea les ennemys d'en avoir lumière, mais le commandement gênerai quHl flst avant de partir de Fresne, que tout ce que l*on renoontreroit par les chemins, qu'on le retint, fost-ce un ladre, et qu'il fust mené avec eux, sans le laisser aller, Jusques après rexecution de son entreprise; « car tousjours, disoit*il, on prend langue des al* lants et venants, qui rompent souvent de braves desseiogs. * De sorte que plusieurs iSemmes, vieilles et Jeunes , laboureurs , bergers et gueux , qui alioient chercher le pain , et d'aultres, firent la corvée aveoques nous , sans îes offenser ny foire aucun desplaisir.
Et estant là , il dist à M. de Sanit et au capitainne Boisjourdan : • Je veox qu'il sorte de Malatour trois fois plus qu'iLn*y en a; Je les tiens pour deffldcts , et tout ce qu'ils mènent nostre. Prenez chacun vos compaignies , et chacun cent harquebusiers, et vous eseartez les uns des aultres d'environ trois cents pas , et me laissez faire la première charge ; et incontinant que vous entendrez que nous serons aux mains, vevez l'un après l'aultre, et de divers lieux, et vous recommandez seulement à Dieu : Je n'ay pas espérance que vous trouviez où rompre vos lances. • Et leur monstre le lieu où ils se dévoient poser : lesquels, après s'estre raffraiehis , et leurs chevaux , audict villaige , firent ce qu'il leur estoit commandé.
Et commanda au capitaine Rago de se met* tre , avec les cent harquebuziers qui restoient des trots cents , derrière son h6t, et lorsqu'ils verroieot la charge , fttire battre le tambour , et s'advanoer à course pour venir sur l'ennemy et luy tirer en flanc. Par ainsy il départit toute sa trouppe en trois, qui tous avolent une merveilleuse ardeur de combattre.
Mais ils n'eurent pas faict alte plus d'une heure, attendant l'ennemy, qn'il n'eust nouvelles que BronvilUers arrivoit avec sa trouppe de harquebuziers, sans auicun bruict; auquel il manda que y puisqu'il estoit desja au-deçà de Malatour, qu'il se fermast là en quelque lieu à couvert , sans s'advancer en façon quelconque, sinon quand il entendrait nouvelles de la ehnfe , et
qu'il se Jectast entre Malatour et Pennemy, afftn que les fùyarts n'entrassent ; et que, dn reste , il s'en remettoit à son expérience et valeur, comme à un viel capitainne routier qni scavolt Uen ihire la guerre à l'cdl, et auquel II ne Mlolt poinct donner leçon.
Finablement , un soldat des nostres , que Too avait enviqré avecques l'escharpe Janine desooovrir de loing quand ils sortlroient, rapporte qa'ih estoient sortis , à bien quart de lieue ao-dccà de la ville , et parmy les chaniots , sans ordre , horsmis seulement trois cornettes qui marchoieat devant , encores assez mai en bataille.
Alors M. de Vieilleville s'advance avec si trouppe au petit pas , en l'ordre çy-dessus, et envoyé dire au comte de Sault , et capitainne Boisjourdan , qu'ils s'advancent quant et quant. Montdragon , descouvrant si inopinément notre trouppe , commence à vouloir mettre la sieniie en bataille , mais trop tard , car M. de yieill^ ville le charge de telle furie qu'H le met à van* déroute. D'aultre part, les deux aultres trouppes qui survindrent leur donnèrent l'espouvaste si grande avec Tharquebuzerle, trompettes, tambours ; que, sans soustenir que bien peo le combat, ils fuyant devers la ville. Malsilsy trouvèrent en teste le capitanine BronvIlHers, gai, ayant Uen retenu le commandement qui foy avoit esté fait , les escarmoucha d'une estrange façon ; de sorte qu'estants investis devant et derrière , et par les flancs , ne peurent eschapper ta mort ou la prison. BronvilUers, cependant, bien advisé , poursuy vant quelques fuyarts , entre pesle me^e avec eux en la ville , et se saezit de la porte. Il en demeura environ six cents de morts sur la place , trois cents prisonniers , et les cent charriots ramenés en la ville, M. le vicomte de Thurenne blessé , et le lieutenant de H. le comte de Sault tué , sans aultre perte. Il y es eust grand nombre qui laissèrent leurs chevaaU le long des hayes pour s'enfuyr à travers les champs.
CHAPITRE VI
M. de Vieilleville le reod maître do cUteM de Goalbai.
Le lendemain matin M. de Vieilleville , après avoir faict louer et remercier INeu de ceste belle victoire , qu'il tenolt pour fort miraculeuse , en* voya à Verdun six cornettes de cavallerie ligiere , ^trois ou quatre aultres drappeanx, trois cents prisonniers , M. te vicomte de Thurenne
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blessé, flvec qnare&ta des nostres aussi blessez , et le corps du iieutenant du comte de Sault, ensemble vingt charriots chargez de vin d'Aussois et de fiar, dont il faisoit présent à M. le maresebal de Saint-André, réservant pareil nombre pour loy et les plus apparants de sa trouppe. Qoa&taax aultres soixante charriots, c*estoient JariiMi; lards, chairs salées de bœuf, en tonnes etsalloirs , et toutes autres sortes de vivres duialileiet iieces8ah*es en un camp , qui servirent iiîeQ ao séjour qu'il fist à Malatonr. Il donna un ehartiot tout entier , avec sa charge de farines et son attellaige de six bons chevaux , et deux muids de vin , au maire de Viliesaleron, qui te- DoittaTerDe en son vlUaige, ensemble deux ou trais accoustrements ; puis le renvoya , prenant assearance de Iny d'estre fidellement adverty de ce qu'il apprendroit de Tennemy , ce qu'il luy promit Et après cela il list publijsr , à son de Izompette et de tambour , que personne n'eust à fiiire force ny desplaisir , en sorte quelconque , aox habitans de Malatour ny de Yillesaleron, ny J prendre aulcune chose, que de gré à gré et en payant raiscnmablement. Tout le reste du jour se passa à se raffraichir, traicter et se reposer ; car depais leur partement de Verdun , qui estolt le quatriesme jour, ils avoient esté nuict etjour sur pied ttaacombat^etsansdespouiller.M.deYieilleville despartit semblablement les chevaux de service va honnestes hommes , selon leurs mérites , et VscQDuniins chevaulx aux soldats : si bien que toQt le inonde demeura contant , avec louange qu'ils 1d7 donnoient tout hault que c'estoit ung &^m qu'il falloit suivre jusques à la mort ; car il doonoit tout et ne retenoit rien pour luy , ^ qQ'ii faisoit fort seur de combattre sous sa condoicte , car on remportoit tousjours la victoire , avec peu ou poinct de hazard ny perte.
Il séjourna douze jours à Malatour, durant lesquels il ne laissoit pas trop reposer ny perdre temps aux compaignons; car il envoyoit tousjours gess à tour de roolles battre la campaigne, ({Qi ne revenoient jamais à logis les mains vuides^ tant de prisonniers que de butin ; et luy-mesme yaJlolt, se rendant subject au rang, pour ne ^Uer personne et oster toute occasion de murfflore, encores que son authorité et le commandement gênerai quUl avoit du Roy sur toute la trooppe j comme nous avons dict , Ten eussent p€Q et den exonpter : mais il luy sembloit bien line par sa présence les choses prenoient meilleure fin , et que les soldats, le voyant, combattoient de meilleure couraige. Somme , que par les courses de ces douze jours, il se trouva deux cents Italiens , six-vingt-dix Hespaignols et huict- vingts et dix reithres tuez , qui s*escar-
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toient par les villaiges deçà de-là, brusquant fortune et leurs commoditez par trouppes , une fois de quatre , une aultre de six et de dix , et quelquefois de vingt. Enquoy M. d^Vieilleville tira de grands services des Lorrains avec leurs escharpes jaunes, car ils ne nous accusoient ja* mais aux ennemys , et luy venoient descouvrir ou il y en avoit. Aussi il les faisoit riches et leur tlonnoit incessamment argent, chevaux et habillements , et au reste bonne chère , avec pro* tectlon de leurs biens, fkmilles et maisons.
Si bien qu'il n'y avoit soldat qu'il ne fust à cheval , et la pluspart des goujarts qu'il n'eust une cappe , manteau ou casaquin; car les chevaulx , habillements et armes y estoient à non prix , ne trouvant à qui les vendre, et beaucoup de prisonniers, avec grand nombre de charettes que Ton prenoit , chargées de vivres qui alloient au camp , desquels les paysans de la Yoyvre avoient bon marché, et quasi pour néant.
Nous eussions pluslohg-temps séjourné à Ma- 'latour, car il y faisoit bon pour la grande abondance de vivres que nous y avions amassées, encores plus pour l'Incroyable et advantalgeuse commodité de faire la guerre , à cause des boys, halliers et grosses houssieres qui nous couvroient au sortir de la ^ille , à la faveur desquels nous faisions deux ou trois lieues sans estre descouverts de trouppe quelconque, jusques à ce que nous luy fussions sur les bras. Mais M. de Vieilleville, ayant advertissement qu'il y avoit quarante ou cinquante Hespaignols en ungchasteaa nommé Gonfians, distant de quatre ou cinq lieues de-là , y voulut aller, et fist charger huict charettes d'escheHes , faisant marcher toutes ses trouppes en bataille , et laissa seulement à Malatour quarante ou cinquante soldats de volontaires, avec quarante harquebuziers. Et estant devant Conflans, il le fist sommer, par ung trompette , de se rendre , aultrement qu'il les feroit tous pandre sans miséricorde s'il y entroit par force; dequoy il ne falloit aulcunement doubter. Eux , ayants journellement nouvelles des prises et charges que iàisoient ceux de Malatour sur leurs gens , et principalement de la deffaicte de Montdragoo, pensoient que ce fust une armée qui marchast ; qui les fist entrer en telle frayeur qu'ils demandèrent terme de quatre heures pour y adviser.
M. de Vieilleville , qui ne vouloit pas , craignant d'estre descouvert par le camp du marquis Albert, attendre davantaige, les fist sommer pour la seconde fois, avec plus rigoureuses tnenaces s'ils ne se rendoient , et fist crier par les soldats qui avoient entouré le chasteau de tous costés : «Escalle, escalle ! à la sappe, à la sappe ! •
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et tirer harqaebuzades aux fenestres, auxquelles n*y avoit une seule barbacaue (l); si bien que ce brnict les estonna de telle sorte, qu'ils mirent un drapeau blanc à une fenestre haulte , bien esloignée du traict y demandant deux honnestes hommes pour ostaiges , et qu'ils en envoyerolent deux de leur part pour parlementer ; ce qui leur f ust accordé. Ausquels fut respondu , rejectant toutes leurs demandes , qu'ils s'en iroient vies et bagues saulves , et tout ce qui appartient aux soldats, et non aultre cbose , sans rien emporter du chasteau ny du villalge, et qu'ils seroient conduicts en lieu de seureté. Et sur ceste capitulation , qui leur fust maintenue et invlolablement gardée , car ils avoient affaire à un seigneur de trop grande foy, ils sortirent et furent conduicts jusques à une lieue près du camp du marquis Albert.
CHAPITRE VII
M. de VietUeville surprend la ville d'Euin.
Geste exécution faicte , il fut adverty que les habitants de la ville d'Estain, appartenant à M. de Lorraine , faisoient de grandes faveurs aux ennemys , et qu'ils leur amassoient grande quantité de vivres , pour puis après les transporter au camp. A ceste cause , il délibéra de les surprandre , et partit de Gonflans , accompaigné de douze cbevaulx seulement , faisant marcher après luy une bonne trouppe de soldats , assez à l'escart et à couvert; mais, quand ils entendroient sonner la trompette , qu'ils s'advanceassent à toutes brides. Aussi fault noter que M. de Vieilleville avoit quatre soldats à pied accoustrés en lacquaiS; ayant chacun l'espée et la dague sur les reins , et chacun des douze gentilshommes le
sien.
Estant devant la porte, il fist appeler le maire et le bailly pour parler à eux. Arrivez qu'ils furent avec quelques harquebuziers assez mal ae- Goustrés, et hallebardiers de mesme, il leur dict qu'ils entretenoient fort mal et Ingratement la neutralité , de tant favoriser les ennemys de la couronne de France; car il estoit bien informé que sans leur secours le camp du marquis Albert souffriroit infinies nécessitez ; et leur deffendoitf, de par le Roy, sur peine d'eneourir son
(1) OttTertttre faite dans les mnraiUes pour tirer à couvert.
(2) Gbristine , mère du jeuoe duc de Lorraioe Gtiar^
indignation et d'estre saccafgez, de plus envoyer au camp impérial.
Le bailly, qui estoit imperaliste, et installé en son estât par la douairière de Lorridne (3), nlepce de l'Empereur, luy respondit qu'il faiaoît ce que sa maistresse luy commandoit; aussi que si les pauvres subjects perdoient ceste occasion de vendre leurs denrées , que de long temps , on Jamais, il ne s'en presenteroit une pareille.
M. de Vieilleville répliqua qu'il ne luy sauroit faire accroire queM.deVaudemont, gouverneur de la province , fust de ceste oppinion , ven qu'il sçait bien , et eux aussi, que M. son nepveu, et leur prince souverain , est en France avec le Roy.
Le bailly va respondre qu'il ne se soucioit pas trop de l'intention de M. dô Vaudemont en cela , parce que la ville d'Estain et toutes les terres adjacentes estoient dédiées et assignées pour le douaire de Son Altesse , et qu'il luy falloit , en bon et fldel serviteur , mesnaiger le bien de sa dame et maistresse.
• Et à nous , dict M. de Vieilleville , ne nous en voudriez pas bailler pour nostre argent?^ Ooy dea, monsieur, respondit-il. — Or sus, iaequais, va dire M. de Vieilleville, entrez là^e* dans , et nous en apportez pour six eseus pour nous et nos chevaulx. Sonnez, trompette, one allaigresse , car vous ferez tantost bonne ehere. Les hallebardiers voulurent faire quelque eftort pour empescber l'entrée aux lacquais soldati*, mais ils furent servis à coups d*espée et de poignard , d'une estrange façon ; et les quatre montèrent incontinant à mont (3) , pour empescher que l'on n'abbatist la herse. Les douze chevaux enfoncent cependant la porte , et se tiennent dedans à la garde des ponts-levys ; et tout aussitost la grosse trouppe arrive, qui entre dedans, se faisants , par ce moyen , maistres de la ville. Les hallebardiers , auxquels l'on avoit osté leurs armes, s'enfUyent criants: «Aux armes! les Français sont dedans. • Il y avoit des Hespaignols chez le bailly , environ dix ou douze , qui à œ ery saulterent par sur les murs de la ville pour se sauver : de quoy M. de Vieilleville fust trèsmarry,et décolère flstpandre lenepveuduhallly, qui leur avoit donné ceste addresse ; car il y avoit ung des parants du ducd'Alve, etnng anifft neveu du prince de i'Infantasque , qui venolent des Païs-Bas de parler à la royne de Hongrie, et portoient lettre de sa part et créance à l'Empereur son frère. Il envoya cinq on six dievaulx
les III , étoit fiHe de Quistiern II , roi de Daoemarcfc, et d'Isabelle d'Autriche , lonir deGbarles-Qnint. (5) En haut.
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a^poar les atlrapper, mais les bois les leur firent perdre.
La eolere toutesfois tant ne le surmonta quMI ne fist crier à son trompette que Ton n'eust à (lire aalciine force ou violance aux habitants de [avilie, sur peine de la vie , et qu'il les prenoit e& sa protection, pour conserver la neutralité. U y disoa et coucha ; et le lendemain , avant partir, il y laissa M. de Boisjourdan en garnison, 8Tee sa compaignie de chevaux ligiers ,. et le lofea loy-mesme chez le bailly , afûn d*esclairer les actions, et d'empescher quelque remuement; avecadvertissement qu'il luy donna de ne laisser sortir personne sans son congé, et sur-tout quMls n'allassent au camp de l'empereur, et n'y portassent aulcune commodité : et de*ià s'en revint aveeses trouppes à Gonflans. Mais , par les chemins, il rencontra cent ou six- vingts Allemands, qii traversoient sans ordre le grand chemin de Novyon , en leur quartier , qu'il chargea de furie, et les deffit : car il fanlt noter que tant qu'il fust en eampaigne il ne marcha jamais sans Tarmet en teste , et la lance en la main : l'on ne peult Ignorer que ceux qui le sulvoient ne fissent de mesme ; c*est pourquoy, en toute rencontre, il avoit toQSjours du bon , et renversoit tout ce qui se presentoit devant par ceste promptitude, ne donnant loisir À Tennemy de se recognoistre.
CHAPITRE VIII
M, M VieilleviUe force le village de Rougericules.
U arriva assez tard à Gonflans, avec trente ou quarante prisonniers , et grand nombre de chevaulx , que l'on fust long-temps à reprandre , et a despouiller les morts, qui estoient environ soixante; et y séjourna quatre ou cinq 'jours pour se raffraichir, et ses trouppes, sans rien entreprendre, et aussi départir le butin. Ces jours expirez, il demanda à tous, tant gendarmes que soldats , s'ils avoient encores une bonne corvée dedans le ventre. Tous respondirenti de franc coQraJge , que ouy ; et leur avoit bien tenu promesse, car, au partir de •Verdun , il leur avoit diet qoHl les feroit Teoir ce qu'ils ne virent Jamais. iCar, disoient-ils , nous n'avions jamais tant pasty , ny veu de la guerre. — Aussi vous estiez , rcspondit-il aux gens de pied , tous fort panures , mal accoustrés, et à pied; maintenant vous reluysez comme l'or, et estes montez comme princes. Si ne vous ay-je pas encores faict veoir tout eeque j'ayen volonté. Or, que demain chaeun de vous ^'appreste de me suyvre , car Je
veux sortir d'ici , et approcher Tennemy de plus près. » Us respondirent tous unanimement que s'il estoit question d'attacquer enfer, qu'ils le suy vroient et mourroient à ses pieds.
Responce qui luy fust fort agréable : et envoya quérir toute nuict M. de Boy sjourdan, qu'il avoit laissé à Estain , et les aultres qui estoient demeurez à Malatour, afûn de mettre toutes ses forces ensemble, car son entreprise estoit fort grande et hazardeuse , pour laquelle bien seurement exécuter il avoit envoyé quatre hommes , avec escharpes jaulnes, habiles et fidèles, en eampaigne.
Toutes ses trouppes arrivées, après avoir conféré avec l'un de ses confidents , sons la fidélité duquel et de ses trois compaignons il avoit tramé ceste entreprise, il part sur les quatre heures après midy , pour attaquer un villaige distant de Metz cinq quarts de lieue ou lieue et demye pour le plus, nommé Rougerieules, qui est en la montaigne , et la pluspart du villaige en pante , où estoient cinq enseignes de lansquenets et aultant de cornettes reithres. Et , quart de lieue premier que d'approcher le villaige, les trois aultres compaignons le vindrent trouver, qui luy dirent qu'il y faisoit bon , et que les Allemands estoient desja en leur schloffroncq ; qui fut cause que M. de VieilleviUe en bailla l'un à M. le comte de Sault, avec ses chevaulx ligiers, et cent harqnebuziers; l'autre à M. de Boysjourdan avec pareil nombre; le tiers au capitainne Bronvilliers, qui menoit le reste des harquebuziers ; et le quart qu'il retint pour luy, ayant le hôt de la gendarmerie : toutes lesquelles trouppes vindrent ensemble , bien guydées , par quatre advenues, donner de telle furie dedans le villaige , avec un si grand bruict de trompettes , tambours et harquebttzades, que tous ces Allemands espou vantez furent surcueillis de si près , qu'ils n'eurent pas loysir de se recognoistre ; et les tuoit-on à taz , par les rues et maisons, sans miséricorde de nostre costé , et sans aulcune on bien petite résistance du leur. Mais affin qu'ils ne donnassent l'alarme au camp du marquis Albert, il avoit, premier que d'enfoncer le villaige , mis sur le chemin du quartier dudict marquis cinquante sallades, que menoit Chazeron , pour atirapper lesfuyarts; qui y firent tel devoir, qu'ils les tuèrent tous au rays de la lune et en demeura pour le moins six-vingts : quant à ce qui Aist tué dedans le villaige , il s'en trouva plus de sept cents. Ceux qui peureot eschapper se sauvèrent dedans le bois , tirant vers Novyon sur la Moselle, mais bien esioignez dé leur quartier, de sorte que le marquis Albert n'en eust nouvelles I que au lendemain, encores sur Theure du dtener.
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Tout le reste de la'noict, cependant , fùst employé à fouiller les maisons , se saezir des hommes qui s'estoient cachez, et prandre les chevaux , dont il y avoit ung nombre qui revenoit à plus de huict cents , et de fort beaux , que Ton appelle roussins de Prusse , et doubles courtaux de Dannemarck , avec une infinie quantité de toutes sortes d'armes , pour lesquelles enlever leurs charriots nous servirent fort à propos.
De ce villaige Ton voyoit la ville de Metz , là bas en la plaine , bien à cler, avec toute l'armée de TEmpereur , et Tordre et Tassiete du siège et de son camp, comme Ton voit Paris de Mont* martre, Rouan du mont Sainte Gatherinne , ou de Fourviere Lyon : chose si belle et agréable à Teoir, qu'il nesepouvoltrien désirer davantaige, principalement les esclairs et tonneres de Tartillerie de chasque costé, quis'entretiroient incessamment , et sur-tout les volées de trente canons de batterie pour la bresche, où les canonniers fiiisoient une telle et quasi incroyable diligence , qu'en moins d'une heure nous en vismes tirer environ de dix-huict, dont le tremblement du bruict nous soubslevolt et faisoit perdre terre.
L'aube du Jour apparue , qui estoit entre six et sept du matin , car c*estoit en décembre, il commanda que chacun en prinst le plaisir, mais en diligence ; car ils avoient , disoitril , affaire à ung très-mauvais et fort dangereux voisin , et qu'il vouloit partir avant l'heure finie ; et que ceux qui n'avoient dormy dormissent à cheval; faisant tout aussitost sonner trompettes et battre aux champs : dont bien luy en print. Car, incontinant que le marquis Albert fust adver^ de ceste deffaicte, qui luy estoit d'une ruineuse et fort deshonorable conséquence , il flst partir vingt cornettes de reithreS| et trente enseignes de lansquenets , avec dix pièces d'artillerie , et luy en personne , pour foudroyer Rougerieules , et tout ce qui estoit dedans ; mais il n'y trouva que le nid , qu'il fist brusler de raige , car nous estions desja à Fresne , et n'avoit sceu ce malheur, comme nous avons dict, par la providence de M. de Vieilleville , que sur l'heure du disner ; de quoy adverty , il retourna en son quartier , en telle et si grande collere, que luy enflamerent au cœur tant d'hommes et de chevaux morts , qu'il cuyda tuer à son arrivée son prisonnier M. d'Aumalle ; pour le moins , il luy présenta la dague sur la gorge , luy disant , avecques blasphèmes et opprobres, qu^il estoit cause que Ton avoit ainsi tué par plusieurs fois ses gens , sur l'espérance de le reeourre, et qu'il les fàisoit venir exprès pour cest ef fect : mais il regnioit Dieu que, s'ils y revenoient plus, qu'il le taiUeroit en pièces sans miséricorde , et le feroit
crever à coups de pistoUe, ainsi que nous np« porta Tungdesquatre que M. deVieillevilleavoit laissé à Rougerieules , accoustré en paysant, qui faignit que les Français luy avoient o^ ses accoustrements d'honneur etseschevaax,sedisaDt Lorrain et domestique de Son AKesse douairière de Lorraine ; et suivit ledit marquis eo son (partier , où , après avoir séjourné Joor et demy , et veu ce que dessus , nous revint trouver à Verdun.
CHAPITRE IX
M. de Vieilleville retourne i VerdoD , où il reçoit lo ordre da Roi de se rendre à Tool.
On ne sçauroit exprimer de quelle Joye et allaigresse M. le mareschal receust M. de Vieill^ ville , revenant ainsi victorieux , plaln de gloire et d'honneur, et avec si peu de perte , qui n'estoit que de cent quatre hommes , la reveue falcte de ses trouppes , mais trop bien vangez d'oog nombre infini de morts, qu'il avoit laissés laoi sépulture par les champs en leur place , et tut de chevaux et de prisonniers, que incessanmeot arrivoient trompettes et tambours du caapde l'ennemy aux portes de Verdun, pour les>quester. Aussi ces braves et vertueux goltKf conduits par une très-saige et très-advisée providence, ne s'exécutèrent pas sans une indicible fatigue, travail et grand hazard de sa penoone, car, trois sepmaines durant , en despit des froidures qui estoient excessives , il ne se oouclia Jamais en llct, et ne se despouîlla que pour changer de chemise : aussi , par ceste vigilance > il surprenoit tousjours l'ennemy; et bien qu'il fust plus fort que luy au triple , il en avoit ordinairement sa raison. Mais ce qui le contenta merveilleusement , ce fust de veoir le fniict de son labeur en l'église deNostre-Damede Verdun; car tous les drappeaux de ses victoires, qa*!! avoit envoyez par cy-devant à M. le mareschal, y estoient plantez des deux costez de la nef; ausquels il adjoosta les unze qu'il avoit conquis à RoiJigerleulea sur le marquis Albert; faisauts nombre de vingt et deux , tant de gens de pied que de cavallerie , qui furent envoyez quelques Jours après à Sa Majesté.
Or, M. de Vieilleville, après tantdetravaulx, faisoit bien son compte dese rafraichir quelques temps, et Jusques à ce quMl fauldroit desloger du tout de Verdun , et donner semUablemeot loisir de se reposer à tous ceux qui Tavoient acoompai* gué, et beaucoup paty en toutes les susdlctes fac «
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tioBS. Hais la hnietalnne ne passa pas qu'il ar- Hn ng coarrier exprès devers luy de la part do R07, avec lettres qui portolent eu substance qve, estant adverty que l'Empereur, ne pouvant jbreer la ville de Metz , avoit résolu d'attaquer cdle de Thoul , et doubtant que son cousin le doc de Nevers ne f ust assez fort pour attendre et soQstenir ung tel siège, mesme que la ville B'estait fortifOée ny remparée en aulcune façon , im seulement à la vielle mode , si bien qu'on iapoorroit emporter d'escalade , il prioit, et oeantmoins commandoit, sur tous les services qu'il luy vonldroit foire , de partir , Incontinant iapresante receue , pour Palier assister et conforter de son bon conseil, menant avec luy le pin de forces qu'il pourra, et de celles avec lesqvllcsil avoit si bien rembarré et faict ressernr les trooppes du marquis Albert de Brande- ^, sans toutefois trop affoiblir son cousin le nuresebal de Sainct-André , car on ne sceit enores Quelle des deux , au vray , l'Empereur ^ooidra attacquer, pour les ruses, faioctes et beonraris, dont il a coustume d'user en toutes seseatreprises.
Ceste lettre receue , il délibéra de partir in- QODtiDant , et ne print que trente bommes d'armes et quarante archers de la compaignie , tous deBretaigoe, d'Anjou et du Meyne, avec cent WqoebQziers des pluslestes, et qui luy portoient Pivd'iffection, et environ cinquante salades ^^Mliis , des compaignies du comte de Sault ^ de Bojrsjourdan , sans prendre aulcqn chef ^ivcifrftaiDne desdictes trouppes, se contentant ^'^ foaaent tons sous sa charge , affin de lais- %toas les capitainnes avec M. le mareschal , ^ael il print congé : et ainsi s'en alla au regret ^ toot le monde.
Et se présentant aux portes de Thoul , M. de Ne^erS) qui sçavoit sa venue, luy vint audevant, ctrhoDora dételles paroles : § Monsieurde Vieilles ille, vous soyez le très-bien venu ; et remerne très-humbleaient le Roy de l'honneur qu'il n'a faict de vous avoir envoyé icy pour m'as- ^r; car il n'eust sceu faire choix de chevall>^ que j'estime , ny que J'ayme plus que voos , ^Vennt que vous et moy luy ferons ung bon et asgréable service en ce lieu ; et fault que Je vous <iie que Je me sens merveilleusement fortiffié de ^<Ktre présence. » A quoy respondit M. de Vieillevilleq[a'il avoit très-grande raison d'entrer en ceste créance; car il n'y avoit prince en^tout le royaume de qui il reoeust de plus grande affectHm les commandements que de lay , et pour les- T^executer il n'espargneroit jamais sa propre
^tt; et ainsi le oognolstroit à l'espreuve et aux
eflects.
Le lendemain on entre au conseil , la conclusion principale duquel fust de battre l'estrade , et tallonner tant que Ton pourroit les Albanais et Italiens , qui estoient en grand nombre au Pont-à-Mousson , my-chemin Justement de Metz et de Thoul , s'ils s'escartoient à Taccoustumée , faisants de grands donimaiges par leurs incursions aux terres de M. de Lorraine ; et s'offîrit M. de Vleilleville d'ouvrir le pas à ceste entreprise , avec ce qu'il avoit amené de Verdun qu'il pleigeoit d'experiance et de valeur; et en luy baillant cinquante barquebuziers de ceux qui auroient desjà practiqué ceste routine , il asseuroit M. de Nevers de les bien faire resserrer, et leur faire payer au double l'interest et les arreraiges de leurs volleries.
CHAPITRE X
U. de Vieilleville envoie à Pont-i-Houston un espion qui trompe les ennemis.
M. de Vieilleville avoit amené avec luy deux de ses confidents ou serviteurs occultes, que les soldats et les ignorants appellent espions , car, au contraire , ce sont les vrais guides des armées, ayant laissé les deux aultres à M. le mareschal de Sainct- André; l'ung desquels il envoya secrettement, après le conseil , au Pontà-Mousson . bien embouché de ce qu*il avoit à respondre aux commeunes interrogatoires qu'on luy pourroit faire , et bien instruict des choses auxquelles il devoit soigneusement prandre garde ; ayant , pour couverture et garand de son voyaige, instruction de s'advouer de la maison de la duchesse douairriere de Lorraine, et qu'il alloit de sa part au camp de TEmperear. Et partit assez tard , exprès pour avoir excuse légitime de ne passer pour ce Jour plus onltre , pour descouvrir leurs forces et entreprises , selon son bon esprit.
Ce très-habile homme, au desceu de tous , partit avec son escharpe Janine , car on ne sçau* roit trop secrettement despescher telles gens , et se présenta , en moins de trois heures , aux portes du Pont-à-Mousson , n'estant le chemin que de cinq lieues : l'on s'inqaiert d'où il vient, où il va , qui il est , par où il a passé , ce qu'il va faire et négocier, et s'il porte lettres. Il demande estre mené aux chefs , tant estoit^esseuré pour leur respondre. Et estant devant eux , qui estoient dom Alphonso d'Arbolancgua, hespaignol , et le seigneur Fabrice de Case Colooe , romain , ausqaels il respond , sur tous les poincts cy-dessus , si pertinemment, qu'ils ne le peurent
IM
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surprandre, ny descoavrir sa vacation. Il denaûde congé de se retirer en son logis, et s'ils ont quelque affaire auprès de la sacrée Majesté, qu'il espère y estre demain , et leur faire bien fldelle service.
Ils luy demandent , puisqu'il a passé à Thoul , a'il scey t poinct qu'il y soit arrivé des trouppes de Verdun , conduictes par un cavalller français qu'on nomme Vieilleville. Alors il s'escria , disant : « Ho le meschant crapaut français ! il fist dernièrement pendre à Estain , quand il le surprint , un mien firere qui se tenoit avec le bailly mon oncle , parce qu'il avolt faict évader des Hespaignols par sur les murailles de la ville : que la peste luy crevé le cœur ! il me coustera la vie , ou j'en auray la vengeance; car c'estoit injustice trop grande , veu que nous sommes tous tenus et obligez de faire service aux princes ausquels nous le devons , comme est TËmpereur et madame sa niepce ma maistresse ; car si ces deux seigneurs eussent esté pris , on eust beaucoup découvert des affaires secrettes de la sacrée Majesté de TEmpereur ; et -le meschant en a faict mourir mon pauvre frère , et , à ce que j'ay entendu, mon oncle le bailly d'Ëstain fust en grand danger, n'ayant auitre couleur pour dorer sa meschanceté , que de les accuser d'avoir contrevenu et eniïainct In neutralité : que maudit soitil éternellement I
Fabrice Colone et Don Alphonce , qui sçavoient tous les deportements de M. de Vieilleville , et ses victoires , ayants entendu spécifier ceste-là entre aultres, remarquèrent ses parolles, et , le tirants tous deux à part , luy promettent de le venger de la mort de son frère , pourveu qu'il face ce qu ils luy diront. A quoy il respond qu'il n*y espagnera nullement la vie; mais il les supplie de luy permettre d'aller devers l'Empereur luy porter la créance de madame sa maistresse , qu'ils cognoissent tous deux. Et luy demandants pourquoy il n'avoit lettres : § Pour ce , dist-il , que ma créance porte ung certain advertissement à l'Empereur des affaires secrettes du roy de France ; et si j'estois pris avec lettres , je mettrois la province en combustion , car c'est offenser la neutralité, et moy en danger d'estre pendu , ou d'avoir pour le moins la question. B lisse paissent de ceste bourde , et comme l'ayant dei^a , ce leur semble , gaigné , le firent conduire en son logis à l'Ange, avec commandement de Isû ouvrir au plus matin la porte qui se nomme de Metz , et le laisser passer sans s'enquérir nullement de luy ny de ses affaires.
Il se présente le matin , au poinct du jour, à la porte , qui luy est ouverte sans aulcune inqui* sitioo , et va au camp , où il demeure tout le
reste du jour; et engeolla si bien le duc d*Alve, qu'il apporte une lettre commune de sa part à Fabrice et Alphonce , touschant les affaires de leur charge; et surtout qu'ils prennent garde aux entreprises d'un capitainne français nommé Vieilleville , qui a fort endommaigé le camp du marquis Albert , et dont l'Empereur a eu depuis deux jours advis certain qu'il est arrivé à Thoul avec des trouppes; et specialiement leur recommande le porteur, la volonté duquel il a descouverte estre affectionnée au service de sa sacrée Majesté , et qu'ils ne doivent différer de remployer, car il est à trop bonne maistresse , du sang de leur maistre, pour y faire ung Caux bon.
Ceste lettre receue , ces deux le caressent infiniment, luy disant qu'il n'estoit de besoing de leur apporter certifficat du duc d'Alve pour sa fidélité , car dès le jour précèdent ils avoîent bien considéré son langaige , par lequel ils Tout jugé comme naturel impérial; et s*il avoit envye de s'enrichir, il falloit qu'il ûst tous ses efforts de leur faire tomber entre mains ce capitaine Vieilleville , qui a tant endommaigé le camp do marquis Albert.
A quoy il respond qu'il ne leur demande chose quelconque, fors que s'il y peust parvenir ib le luy donnent à tuer, affin qu'il en voye le eœor, pour se vanger de la mort de mu frère qu'il a faict ainsi mourir Ignominieusement, contre tout droict divin et humain; les sommant, comme bons et fidelles serviteurs de l'Empereur, de donner main-forte à son entreprise ; car ce a esté pour le service de sa sacrée Majesté qu'il a este ainsi vilennement pendu.
Eux voyants ce zèle, encores avec larmes, car il les sçavoit aussi bien ou mieux faindre qu uae femme , n'en doubtent plus , mais l'eoibrasseut à tour de bras; et avoit, Dom Alphonce , une chaisne d'environ cinquante escus, qu'il loy veult mettre au col : mais il la rejecte comme par colère , disant qu'il ne prendra jamais rien d'eux qu'il n'ait faict à l'Empereur quelque signalé service ailleurs qu'en ceste occasion , en laquelle il a plus d'interest que pas ung d*eux , car il y va de la vindicte de son propre sang ; les suppliant de ne l'en plus importuner, et qu'ils le laissent faire ; seulement luy donnent congé d'aller trouver en diligence la niepce de VEoipereur, sa bonne maistresse , les asseurant de leur apporter à sou retour une bonne nouvelle.
Le reffus de la chaisne , et toutes ses bonnes parolles , firent entrer Alphonce et Fabrice bien avant en la tonnelle , et de telle sorte , qu'ils ne revocquoient plus en doubte sa fidélité , et eussent querellé quiconque leur eust voulu dire do
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ooDtnire; mais le laûsent alier, en espérance de le le? aoir Uentost.
CHAPITRE XL
M. icYidlleville attire les ennemif dans une embascade.
Il part , et vient troaver son bon maistre , qui IKasoit ravoir perdu; car il y avoit trois Jours qn'il ne Tavoit veu ; et, entrants seulets en une chambre , il luy discourut de sa négociation , sur laquelle M. de Vieillevllle va projecter ung tem'lile et merveilleux stratagesme; car il le prda vingt-quatre heures sans qu*il fust veu de penonne , fors de quelque valet de chambre qui teservoit; lesquelles passées , il luy dist qu'il aliast au Pont-à-Mousson , leur dire que M. de Yieilleville doit partir demain au poinct du Jour pour aller trouver sa maistresse qui Tattend à Coudé sur Mozelle , et conférer ensemble de pluiieors choses touchant la conservation de Testât de M. de Lorrainne son fils , qui est en France , pour Tapprehension qu'elle a , si les guerres durent encore long-temps entre ces deux grands piDces, que Ton ne flBisse danser à sondict flls la Piedmontoise , et qu'il retienne bien ces mes- DMsparoUes ; il adjoustera aussi.que M. de VieilviUe, qui crainct la garnison du Pont-à-Mousioifiiiene avecquesluy six-vingts bons chevaux, àmX il y en a quelques-uns de bardez , pour i*ieci0iDpaigner; mais il luy deffend surtout de se se hastefy affin qu'il ayt loysir de dresser ses picges et trappuces , autrement ses embuscades , et qu'il aille seulement le train de son cheval.
U desloge à unze heures du soir du mercredy, et arrive sur les deux après mynuit du Jeudy, leur annonceant ceste nouvelle : mais il les somme de lui tenir promesse de luy donner Vieillevllle pour en faire sa volonté. Eux, très- Joyeux , qui ne pouvoient entrer en aulcune deffiance , veu son langaige , principallement de la danse piedmontoise , que les deux princes devoreroient à la longue TEstat du duc de Lorraine , comme ils ont faict celuy de Savoye , et puis sa peine d'estre venu toute nuict, le luy accordent fort libéralement , et se préparent en toute dilignce pour le venir attrapper, le tenant desja comme vaincu : car, contre six- vingts chevaux, ils faisoient sortir toutes leurs forces , qui pouvaient estre de trois cents chevaux , et laissoient la moitié de leurs harquebuziers pour la ville , qui eatolent environ cinquante.
M. de Yieilleville , d'aultre part , assemble tous les capitainnes de Thool, en la présence de
M. de Nevers , sur l'heure mesme du partement de ce confident , ausquels il faict entendre qu'il a une brave entreprise entre mains; mais qu'il les prie de ne s'ennuyer d'une cavalcade de dix heures seulement , les asseurant qu'elle ne sera inutile , ains en rapporteront ung grandissime honneur et beaucoup de proulfict. Tous s'y accordent en très-grande affection , et s'apprestent en toute diligence. Ils sortent de la ville tous ensemble, et marchent Jusques à deux lieues et demye près du pont, devers les bois des RouzierS; et d'ung vlllaige nommé de Louam; et estant là , M. de Vieilleville départ les trouppes, et les met en divers lieux par embuscades , efe luy se tient en la plaine avec les six-vingts chevaux cy -dessus , commandant à tous de retenir tout ce qui passera par le chemin , soit de cheval , soit de pied , femmes , filles , bergers ou laboureurs , affin que l'ennemy n'esvantast de ses nouvelles ; et à tous ceux qui auroient des chevaux criarts , de leur lier et serrer la langue avec esguillettes ou fisselle : item , que , incontinant que l'ennemy se descouvriroit , de faire comme il feroit; et deffense aux trompettes , sur peine de la vye, de sonner s'il ne le commandoit. Et fault noter que , durant l'absence de ce confident , U avoit raudé tout ce païs-là par pinceurs fois , pour mieux en recognoistre les advenues , et, en très-advisé capitainne, poser et dresser ses embusches pour les faire sortir à propos; comme il advint.
Ils n'attendirent pas trois heures après toutes choses ainsy disposées , que Tennemy parut , descendant le long d'une montaignette. Alors il dist : « Tournons visaige devers Thoul , et faisons semblant de fuir, mais au petit pas ; et s'ils galoppent après nous , galoppons aussi jusques à ce qu'ils soient au deçà de nos embuscades ; et cela fait ils sont à nous, sans perdre ung homme. » L'ennemy, les voyant fuyr, va après au grand galop, avec ung merveilleux cry, comme de victoire. Mais quand ils furent au deçà : t Teste icy ! s'écria M. de Yieilleville ; sonne , trompette ! » et baissant les visières couchent le boys (i), et commencent à s'approcher. Tout aussitost ils vyrent M. des Clavoles , lieutenant de M. de Nevers à Thoul seulement [car M. de Bourdillon l'estoit de sa compaignie , et au gouvernement de Ghampaigne], sortir d'ung bois avec six-vingts bons chevaux; M. d'Orvaulx d'Anjou et M. d'Olivet de Bretaigne , partir à toutes brides avec les cinqiupte salades de Yerdun, et aultres tant qu'on* avoit prises à Thoul ; puis le banm d' Anglure avec deux cents
(I) Baifient la lance, la mettent en arrêt.
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harquebuziers, tous à cheval, qui menoientung bruict désespéré , courants comme postillons , deux on trois tambours battants sur leur mesme chemin, et à leurs trousses : qui les estonna fort et leur fîst bientost changer de cry; car, au lieu de Victoire, ils s'escrierent : Tradimento, iradimento !
Cependant M. de Vieilleville et sa trouppe renversent et portent par terre tout ce qu'ils rencontrent, comme il est croyable d'un effort de gendarmerie advantageusement montée selon les ordonnances de France , de tel choix , et conduicte par un tel capitainne , contre une cavallerie ligiere qui s'arme et se nourrist sur sa paye , tant de lances dedans les flancs , et une infinité d'harquebuzades par les reins et sur les crouppes de leurs chevaux : de sorte que Ton n'oyoit plos crier que : Misericardia , misericordia ! signor Vieillevilla, buona guerra, signori Francezi. Et commencèrent à rendre les abbois , car l'harquebuzerie abbattoit hommes et chevaux , dru comme mousches. Qui fut cause que M. de Vieilleville flst cesser le combat et le car» naige, et se rendirent à sa mercy, quictants leurs armes. Il y en eust deux cents trente de morts sur la place, vingt et cinq de blessés , du nombre desquels estoit Fabrice Colone , leur chef , et le reste prisonniers : et n'en sceust eschapper ung seul qui ne fust subject à Tune ou l'autre fortune , tant avoit bien et dextrement M. de Vieilleville enfilé son entreprise.
CHAPITRE XIL
M. de Vieilleville surprend U ville de Pont-à-Mousson.
Après ceste brave et victorieuse exécution , M. de Vieilleville pria M. des Clavolles de s'en retourner avec sa trouppe devers M. de Nevers, luy mener le seigneur Fabrice, duquel il loy faisoit présent , et de mettre les autres blessez et prisonniers en lieu de seureté : quant aux trois cornettes qui ont esté conquises sur Tennemy, il luy testiffieroit les avoir veoes , mais qu'il ne les luy pouvoit encores envoyer, car il en avoit nécessairement affaire pour luy servir en une aultre entreprise qu'il venoit tout présentement de fantasticquer. Et luy demandant le sieur des Clavolles quelle elle estoit, pour en rejouir M. de Nevers , Il luy respondit qu'il ne la pouvoit dire ; car si elle loy eschappoit, comme il advient souvent , tout le moifde s'en mocqueroit , et luy le premier ; et qu'il n'estoit pas de ces sots qui vendent la peau de Tours auparavant que de
l'avoir pris; aussi qu'il ne vouloltpas ressembler à Fabrice Colone , qui l'avolt donné à Suligny [ainsi s'appeloit ce confident] pour le tuer; et il le voyoit en sa miséricorde. Ce langaige fist rougir ung petit M. des Clavolles de s'estre tant advancé.
M. des Clavolles party, M. de Vieilleville appella Suligny, auquel il dist telles parolles: c Prenez ma cornette blanche , et mon habillement de teste , et mes brassarts , et voas en allez au Pont-à-Mousson ; et quand vous en serez à quart de lieue , commencez à galopper en criant : Victoire ! et que le seigneur Fabrice a deffaict Vieilleville et toute sa trouppe, et qu'il Tameoe prisonnier avec trente ou quarente aultres gentilshommes français ; et leur monstrez pour enseignes ce que vous avez. Voilà quatre valets incogneuz qui vous ayderont à les porter, ensemble des troussons de lances françaises anx .banderolles blanches, pour mieux coulonrer vostre dire. Faictes , au reste , bonne myiie , et m'injuriez tant que vous pourrez , et que devant deux heures vous me verrez le cœur si je ne le racheté de dix mille escos ; mais n'oubliez, incontinant que vous serez entrez , de monter sor la porte , et , faisant semblant de pendre moo enseigne et habillement de teste , de vous tenir près des herses , trappes et bacules , de peor qu'on ne les abbatte ; et laissez à Dieu lersti. ■ Suligny desloge allaigrement pour exenter sa charge , en laquelle il ne faillit d'ung seul poinct. Cependant M. de Vieilleville commanda à tous lanciers et harquebuziers de cacher le blanc et prendre les escharpes rouges des morts et tout ce qui porteroit marque impériale onde Bourgoigne ; et des cornettes hespaignolles conquises , il en donna l'une à porter an sieur de Montbourcher, l'autre au sieur de Thuré, etia troisiesme au sieur du Mesnil-Barré ; comman* dant à tous en gênerai de tuer tous ceux qui sortirolent de la ville pour veoir les prisonniers français , s'ils n'estoient des habitans.etsidoin Alphonce s'oublioit tant que de sortir de sa place pour venir congratuler Fabrice d'une sA bdlc victoire , qu'on le retînt sans luy mal faire, fors de le desarmer : « et marchons , dit-il , ao "^ de Dieu ; que si personne ne se desvoye la ville est nostre. »
Tout le monde fust esbabi de ceste parollc, car il ne s'en estoit encores descouvert à personne , et ne seavoit-on qu'il avoit en f^^ quand il flst ce commandement à Suligny. Tontesfois ils marchent sans desordre , délibérant de se tenir prests , obeyssants et attentife a qu'il avoit ordonné.
Suligny , à l'approcher de la ville , va cner en
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plloffntavee ses qoatre ooustilUen (1) : • Victoire! TJrtoire ! ce meschant dogue franchlman de Vjeilie?ille est defaict et toute sa trouppe ; le KigKor Fabriee l'amené prisonnier à dom Alpknee; vdtà son armet , ses brassarts et son enfdgM:ily en apltts de cent morts sur la place, le Teste Uesflé ou prisonnier : si on m'eust voulu eroire,» les enst tous taillez en pièces: Victoire I Yktoife! I La joie fut si grande par la yille , J'entoè des gens de guerre qui estoient demeurez , où bien peu , car la pluspart estoit montée à d»ral, d*allaigresse , pour veoir ce Vieilleville et booerer le seigneur Fabrice y parce qu'ils co- (ouiasoient lliomme pour Tavoir veu marclianderk Tyede M. de Vieilleville pour la vindicte de soD Irere pendu à d'Estain y qu'il n'avoit Jamsveo toutesfois y mais c'estoit de Tinvention de M. de Vieilleville ; de sorte que dom Al- |iMKe , voyant l'armet et les brassarts y qui estoient comme d'ung grand prince , tant de tronssns de lances et banderoUes blancbes y et la cornette blanche y il n'en demanda plus davanttige, mais , se transportant de Joye , monte luy- QMBe à cheval y et vint au-devant de Fabrice , >a«npaigDéde vingthommesd'armes. Orvaulx «tOliTet, tons chai^z de rouge , viennent aude^intde Iny, criants deloing : Victoria ! vietorùi' hs Praneesez son todos makuhs (3). Luy, immsx au cry et à ce langaige , s'advance ^<i^nn; mais ils se départent et l'investissent , tnnutoQt ce qui le suivoit , sans espargner les '^^to.qiie l'on appelle en notre langue lac- V^t cti arresteot prisonniers : il en venoit in- ^^^■unment après luy à la file , mais c'estoit autaotdetaé.
M. de Vieilleville commande à Mesnil-Barré <feioy bailler la cornette qu'il portoit , qui estoit ^//eoesine de sa compaignie , et la mettre au oâieQ des deux aultres ; et fut dict à un nommé ^ 6ree , qui parloit hespaignol comme naturel , s il De erioit victoire à l'approche de la porte fB'oD ioy donneroit de la pistolle en la teste : MesDiJ.Barré estoit destiné pour cela. Alors M. de Vieilleviliecommandede doubler le pas; etquand Os furent à la portée de harquebuze , tout le noode commence à gallopper. Le Grec estoltde- ^ant^qni disoit merveilles en hespaignol; de iorte que la garde , qui estoit hespaignole , et as- ^z piètre , voyant dom Alphonce estre des courf^urs et criants , faict largue , et laisse entrer ^t ce qui se présenta. Mais on ne leur donna
(I' On Dommoit ainsi les valets qni portolent la ooost^Be: espèce de coutelas) de l'homme d*armes, et qui «wdKiicBt à ses cMés.
(4 Les Fraoçab sont tous laés.
pas loisir de rehausser le pont , car ils forent tous taillez en pièces, en changeant de langaige ; et commença-t-on à crier, France! France! Nos harquebuziers survindrent aussi-tost , qui prin* drent la garde de la porte. Et se fist M. de Vieilleville, par ceste brave ruse aussi-tost exécutée que pensée , maistre de la ville.
A ce cri de France il y eust plusieurs Hespaignols malades qui se sauvèrent de vitesse et à pied, avec leurs médecins et aultres gens qui n'estoient poinct de combat. M. de Vieilleville se logea au logis de Fabrice Golone , qui estoit fort bien gamy de toutes commoditez, et tous les aultres à loge qui peult. Le reste de la journée se passa à fouiller les caves, greniers et magazins , où il flist trouvé une merveilleuse quantité de toutes sortes de vivres , que la duchesse douairriere de Lorraine y avoit ûiict venir pour favoriser et raffraichir, par soubs main , l'armée de l'Empereur son oncle, en laquelle elle les &isoit conduire fort aisément et secrettement par la rivière; et n'estoient les batteaux sur Peau plus hault de trois heures. Et en furent arrestez unze chargez de farines , de bled et de vins , qui dévoient partir sur les neuf heures au raiz de la lune ; mais ils nous servirent bien.
CHAPITRE Xm
Dom AlplioDM, battu et fait priionnier, meurt de chagrin d'une lettre qu'il reçoit du doc d'Albe. — Colère de TEmpereur sur le peu de succès do «iége de Heli.
Quant à domp Alphonce , il fust trouvé le lendemain roidde mort sur son lict , tout vestu ; car il ne fùst pas en la puissance d'ung gentilhomme néapolitain , duquel nous avons parlé cy«de vaut, nommé Jehan-Vincent de La Porte , aultrement le seigneur Roux , de le faire depoiiiller ; et ne tint à l'en advertir et presser par plusieurs fois , parce qu'il luy avoit esté baillé en garde par M. de Vieilleville son capifainne et son maistre; qui l'en rendoit fort soigneux : non pas que le froid fbst cause de sa mort , car le gentilhomme, e( six soldats qu'il avoit pour ceste garde, entretenoient le feu si grand en la chambre , que l'on n'y pouvoit quasi durer ; mais la raige et le crevécœur de s'estre laissé si ligierement tromper, luy ravirent ainsy violemment la vie. A quoy ayde^ rent fort la peur et la honte de se Jamais représenter devant la face de son maistre , lequel estoit desja irrité contre tous les principaux seigneurs et capitainnes de son armée, ainsy que luy avoit escrit le duc d' Alve , le Jour précèdent
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de sa prise ; et estoient les lettres de ce snbject , car nous les vismes traduites par Le Grec d'hespaigQol en français, ausqnelles il y avoit quelques traicts de grande rizée : et commenceoient , après quelques salutations et recommandations, selon leur style , de ceste façon :
i L'Empereur saichant au vray que la bresche estoit plus que raisonnable, et que pas ung de ses capitaines ne s'advanceoit de renfoncer, il s'y est faict porter par quatre lansquenets; et l'ayant veue, il a demandé en grande colère : « Gomment, playes de Dieu ! n'entre-t-on point là-dedans? Elle est si grande et si à fleur de fossé : vertu de Dieu 1 à quoy tient-il? » Je luy ai respondu que nous avions avertissement trèscertain que le duc de Guyse avoit faict faire derrière la bresche ung retranchement fort large et spacieux, gamy, au reste, d'ung milliasse d'artiffices de feu, qu'il n'y a armée qui ne s'y perde. Et puis : § Mort-Dieu, dist-il, que ne l'avez- vous faict essayer? Vous arrestez-vous à ce que l'on vous rapporte? » J'ay esté contrainct de luy répliquer que nous n'avons pas affaire à Dure (1) , Ingolstat, Passau , ny aux aultres villes d'Âllemaigne qui se rendent n'estant qu'à demy combattues; car là-dedans il y a plus de dix mille braves hommes , soixante ou quatrevingts grands seigneurs, et neuf ou dix princes du sang royal de France , comme Sa très-sacrée Majesté a peu cognolstre par les sanglantes et victorieuses saillies qu'ils ont faictes sur nous , tousjours à nostre perte et grand desavantaige. Il s'est , sur ceste remonstrance , haulsé de colère plus que jamais, disant : c Haï je renye Dieu ! je voy bien que je n'ay plus d'hommes : il me &ult dire adieu à l'Empire , à toutes mes entreprises et au monde , et me confiner en quelque monastère ; car je suis vendu et trahy , ou , pour le moins, aussi mal servy que prince portant tiltre de monarche sçauroit estre ; et , par la mort-Dieu , devant trois ans je me rendray cordelier. » Vous asseurant , domp Alphonce , que si je n'eusse esté hespaignol , j'eusse quitté sur l'heure son service ; car s'il a esté mal servy en ce siège, il s'en fanlt prendre à Brabançon , lieutenant de la royne de Hongrie, qui a eu le principal commandement en ce siège, d'aultant qu'il est comme français, et la ville de Metz au climat de France; oultre les intelligences dont il se yantoit de plusieurs pacants (3) qu'il avoit làdedans , du nombre desquels sont les Tallanges , les Baodoiches et les Gornays , des plus anciens gentilshommes de la ville de Metz.
(I) Dnren » Tille du daché de Juliers , qae Gharles- Quini avoti prise «ans beaucoup de résistaooe.
» Et toutesfbis nous avons assiégé la ville par le plus fort endroit; d'aultre part, nos myaei, qui ont esté esventées , n'ont poinct joué , mais sont devenues grimaces, de façon que toutes choses nous ont fort mal succédé, et réussy contre toute espérance : aussi avons-nous voulu combattre les hommes et le temps : il n'est pas à s'en repentir ; mais c'est le bon , et que pour couvrir son oppiniastreté , il nous en attaoque , et rejeete sur nous tous les malheurs et sa faulte; il ?oit tous les jours ses gens de pied qui meurent à tas, et principalement nos Allemands , qui sont en ta fange jusques aux oreilles. Ne faillez de Mt descendre les unze batteaux de raffraichissemeot quenous envoyé Son AltessedeLorrahie, car D» tre armée pastit infiniment; mais, suMout^ teoezvous sur vos gardes de Vieilleville , qui est veno à Thoul avec des forces de Verdun; car l'Empereur en a une merveilleuse appreheD8ioD,pour ce qu'il cognoist sa valeur et ses ruses il y a longtemps , jusques à dire que sans luy il seroit roj de France ; car quand il entra au royaume pir la Provence , Vieilleville le prévint , et se saisit d'Avignon par un fort rusé stratagesme; desorte que le connestable dressa son armée, qui ieuh pescha de passer plus oultre : si bien que son entreprise et son voyaige revindrentà néant, doot fut contrainct de s'en retourner sur ses mcs^ avec grande perte et reprochable honte. Et depuis ce temps-là , Sa Majesté l'a toa^wn appelle Lyon-Regnard. Je vous en adverty comme vostre parent, car je serois très-marry qne nostre nation donnast au maistre occasion de se fascher, plus-tost que les aultres , qu'il favorise et respecte plus que nous; et adios^ Atfr»wao(J^.»
Il fut fort aisé à juger a tous ceux qui leoreot ceste lettre , qu'elle estoit la vraye et principale cause de sa mort, ayant forfaict contre tous te poincts y contenus. M. de Vieilleville fust estrangement marry de ceste advanture, car il ffl vouloit faiçe ung présent à M. le mareschaide SaIntrAndré , comme il avoit faict de Fabrice Colone à M. de Ne vers , s'estant tousjours mootré , de son aptitude naturelle , plus curieux d'amis que d'escus.
CHAPITRE XIV
M. le duc de Ncvcrs vient trouver M. de VieilIcTi'l* »
Pont-k-MouJSon.
Après l'avoir faict enterrer, il alla vcoir les unze batteaux cy-dessus mentionnes, qui ^'
(2) Habitants.
(3) Adieu , frère.
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Meotenligarde, dèsTheuremeimedelaprise
le la Tilie , de 80D malstre d'hostel , le sieur de
la BesDerie; et furent iocontinant deachargez ,
I le toot apporté en la ville , qui nous vint fort à
ffopos, Teu le séjour que nous fismes. Mais sur
' k poîBt d'aller disner, on luy vint dire que M. de
Verenotoit à la porte. L'aise qu'il eu receust est
^ iDaprimable ; et , venant audevant de luy
foor le recevoir, il le trouva desja entré, et en
}Mot me. M. de Mevers, sans attendre les ce-
jvooBies, respects et reverances que Ton défère
101 princes , avecques une Joye indicible le vint
«abrasMr, luy disant 3 1 C'est moy, monsieur,
nn parâict amy, qui vous doy tous ces hon-
Mui, et qui les méritez mieux que moy, et mon
Ordre quant et quant. » Et l'oste de son col pour
eo atoorer le sien ; mais , le voulant M. de
liet/levilie reffoser, il Jura le Dieu vivant qu'il
M disneroit pas avec luy s'il ne le portoit tant
que le disner dureroit 9 disant : t Gomment,
iDoasieor, mon parfaict amy, deffaire trois si bel*
tocompaignies avec si peu de gens , et eonduic-
tfi par UDg si furieux capitainne que Fabrice
Golooe; surprendre une telle ville, si bien gar-
^ par ang Hespaignol , le plus rusé de toute
l'innée impériale ; le tout, sans perdre ung bom-
ae ! Qui pensez-vous qui vous soit comparable ?
h meure ai mon Ordre ne me faict hoote, et
HioQomy et estimeray toute ma vie mieux ,
<^ le \«Hr pendre seulement une beure sur vos-
tRttUnaach. » M. de Yieilleville nesceust que
'^BspoodfB, sinon que tout ee qu'il a faict en sa
^«ii'est pas difq&e des louanges qu*il luy plaist
Ioy<lQDQer, qu'il attribue plustost à sa bonté et
< Timytié qu'il lay porte que à ses mérites, £t
Mam ib vont disner au logis de M. de Vieil-
^iile,où fast magnifiquement traicté M. de
devers (1) , avec les seigneurs qui l'avoient ac-
^pai^é, du nombre desquels estoient le mar-
^i^d'Ue, son second fils, le sieur de Crecquy,
teileor de Bugnenaux et plusieurs aultres.
Après disoer M. de Yieilleville retire l'Ordre <fesoneol , et, l'ayant baisé , le remet avec une grande reveranee à ceiluy de M. de Nevers, qui le receust à grandissime Joye, disant là*dessus iiille bons propos qui redondoient à sa louange. Et après luy demande s'il n'estoit pas d'advis qo'ils feiasent une despescbe commune au Roy b tout ce qui s'estolt passé depuis quatre jours ;
(il U due de Nevert éloit ea ce temps - là François K Oèvei , preniier do nom , qai eut deux fils de son ma- ^ avec Marguerite de Bourbon : François de Clèves , ^^^^ do nom, qui naquit le 51 mars 1539, et Jao- J»» de ClèYes , marquis d'Isles, qui naquit le !•' octo- ^ (544 .soiTaot les auteurs de V Histoire généalogique. ^«teroier n'avmt par oooséqueut que boit ans en 1552;
qu'il i'estoit venu trouver par le commandement de Sa Majesté, pour l'asseurance qu'il a qu'elle en recevra beaucoup de contentement : s car vous avez , dist-il , aultant bravé l'Empereur en la Yoyvre et icy , quejamais brave capitainne et valeureux chevalier sçauroit faire , et avec ung merveilleux heur, qui est à tout aultre incomparable. •
M. de Yieilleville , après l'avoir dignement remercié , fut de ceste oppinion ; mais il attendoit le compalgnon de Suligny, nommé Habert, qu'il avoit envoyé au camp de l'Empereur pour descouvrir et esclairer ses actions et entreprises , affin de faire une bonne despescbe au Roy, et le tenir adverty des plus secrets deportements de son ennemy : lequel Habert arriva une heure après ; qui les fist resserrer en une chambre seulets avec leurs secrétaires , sur les rapports duquel ils despescherent de bien amples lettres au Roy, qu'ils envoyèrent à Thoul à M. des Clavolles, qui iist courrir le pacquet; et n'oublièrent la mesme lettre du duc d'Alve à dom Âlphonce d'Ârboulangua , pour faire rire Sa Majesté du vœu de l'Empereur de se rendre moy ne , plus par desespoir que par dévotion, encores avec blasphème. Quant aux trois cornettes hespaignoles, ils les retindrent en intention d'en faire ee qui sera recité cy-après , et renvoyèrent incontinent Habert au camp de l'Empereur, avec Tescharpe jaulne , pour tousjours sentir si le duc d'Alve ferait poinct quelque entreprise sur le Pont-à*Mousson, parce qu'il n'estoit fortiffié qu'à la vieille mode, sans flancs, parapects, boule varts, ravelins, casesmattes, plates-formes , ny aulcun rempart , où aussi M. de Yieilleville n'estoit nullement d'advis qu'on touschast, et plustost l'abandonner à la première nouvelle qui surviendroit que Tennemy s'y voulût présenter, pour n'offenser la neutralité , ny donner occasion à TEmpereur de se saezir des aultres villes de Lorrainne , ny faire danser à ce jeune prince la piedmontoyse.
CHAPITRE XY
M. de VieilleviUe enlève no convoi de vivres destiné pour
l'armée de l'Empereur.
Le lendemain , qui estoit le troisiesme jour
l'autre étoit dans sa quatonième année , et par conséquent plus en état que le cadet de suivre sou père à la guerre; ce qui donne lieu de croire, ou que les auteurs deV Histoire généalogtgue se sont trompés sur la date de la naissance du marquis d'isles , ou que l'auteur de ces Mémoires s'est mépris en mettant le cadet à la place de rainé.
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d*après la prise , M. de Vieilleville mist en avant qa'il falloit sortir en campaigne avec les cornettes hespaignolles, ponr servir de glaaux à ceux de l'armée impériale qui se seroient escartez , de s'y venir ranger et s'y perdre : ce que M. de Nevers trouva le mieux du monde , et en voulut estre; maisM. de Vieilleville insista fort au contraire , et qu'il ne fisdlloit ainsi bazarder les princes : « Vous debatez pour néant , dist M. de Nevers ; car vous n'exécuterez poinct ceste gaillarde entreprise que Je ne participe au plaisir j et me démets totallement de toute autborité, et ne veux marcher et combattre que sous la faveur de vostre bonne et heureuse fortune. • Ainsi ils sortirent environ trois cents chevaux, que lanciers, que harquebuziersy et environ cent pistolUers acoustrez à la reithtre, avec les escharpes rouges de la deffaicte de Roziers , et les susdictes cornettes ; de sorte que de loing on les eust pris pour trouppes hespaignoUes , flamandes ou de Bourgoigne ; et vindrent jusquesàCorney, mychemin du Pont-à-Mousson à Metz , sans rien rencontrer par les chemins , ny dedans le villaige ; qui fut cause qu'ils passèrent oultre , et envoyèrent les cent reithtres devant battre l'estrade, Le Grec avec eux, si on rencontroit des Hespaignols , et Suligny qui portoit la cornette de feu Alphonce , qui parloit allemand , la grosse trouppe marchant après. £t à demye-lieue du villaige vingt ou trente chevaux parurent, lesquels, voyant escharpes et cornettes rouges, font débander trois hommes de leur trouppe pour nous venir recognoistre. Le Grec s'advance, qui parie à eux hespaignol , dont ils furent bien aises. Ils demandent nouvelles de dom Alphonce ; il respond qu'il est en ce gros h6t qu'il ieur monstre derrière. Ils vont faire leur rapport à leurs compaignons qui s'approchent sans defflance. Les sieurs d'Orvaulx et du M esnil-Barré , qui menoient la trouppe, les investissent et arrestent, leur faisant, sans coup frapper, rendre les armes : de quoy ils furent bien esbahis. De marcher plus oultre, il n'y avoit pas grande seuretë ; car nous n'estions qu'à deux lieues du camp de l'Empereur : toutesfois M. de Vieilleville fut d'advis que l'on pouvoit passer encores quelque demye-lieue plus oultre, tirant vers le Pont-à-Maygny, qui est sur la rivière de Seille , qui entre dedans Metz : ce qui fut suivy. Mais par ce chemin on rencontra plus de cent hommes de cheval, et aultant de pied, par petites trouppes, et plus de soixante charrettes chargées de vins, d'avoine et d'aultres vivres que l'on menoit au camp , qui toutes furent arrestées, et plusieurs des hommes tuez , de peur qu'ils allassent donner l'allarme et nous faire suy vre. Et
y avoit un grandissime plaisir en telles reneoih très, car ils s'y venoient ranger librement , m nous attendoient sans se doubter d'aulcune ho»J tilité, et se trouvoient cependant investis, avee risée et mocquerie.
Or il fnst question de fiiire retraicte , car il es^ toit basse heure ; mais d'aller au Pont4-HoussoD il n'y avoit ordre, car nous en estions à quatre grandes lieues, et neigeoit excessivement; dé sorte qu'il f ast résolu de retourner à Gomey, d y demeurer, encores que ce logis fiist fort v^ commode , à cause des incursions ordinaires qoe les gens de l'Empereur y avoient fiiictes ; mais ils n'y venoient plus, n'y trouvant rien plus i prandre : il y avoit encores des fourraiges, efi rien que du pain pour les pauvres habitans, encores bien peu, ny pas ung lict; car l'on avoit tout transporté en l'armée pour la commodité da siège. Mais nostre espérance estoit sur le charroy que nous avions pris, qui portoit grande abondance de beaucoup de sortes de vivres, principalement d'avoine pour les chevaux.
Arrivez que nous fusmes à Comey, tout chacun s'embesoigna aux barricades, et les prisoQniers si bien resserrez, qu'il estoit impossSMe qu'ils eschappassent , car ils estoient liez et attachez , et principallement les Wallons, qfdsoBt de toutes les provinces des Pais-Bas, qatVoà appelle Fiamans-Hennuyers , et BoorgingiKms.
Quant aux Hespaignols, Italiens et Allemands, M. de Vieilleville les faisoit plus favorableoeot traicter; car lesaultres sont ennemis mortels do nom français, encores quMls en soient sortis et que nous usioos d'un mesme langaige; mais la muance (1) des seigneurs nous a ainsy altéras d'amytié, et envenimez les ungs contre lesaaitres, comme nous avons dit ailleurs.
En ce pauvre logis la nuict se passa fort joyeusement , et avec bonne chère , car le vin ne masqua poinct , et d'aultres sortes de vivres ea abondance , jusques à la volaille et des froicU qui estoient en ces charrettes. Hais hL de Vieilleville se deplaisoit de veoir M. de Nevers sans lict; et, après l'avoir prié de patienter, qu'une nuict estoit bien-tost passée, il luy demanda le mot: ce qu'il reffusa, disantqu'ilaimeroitmieQi mourir que d'aller contre sa parolle : « Car voos sçavez bien, monsieur, mon parfaict amy, que J'ai protesté, au partir du Pont, de oomlMtttre sous vostre bonne fortune, ^ ne me mesler de rien; et me vois reposer sous l'assenrance de vostre bonne grâce. Et se Jeete tout vesta sur un fagot de paille; et beau feu.
M. de Vieilleville^ après l'avoir remercié de
(f) Oiangement.
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eestedéfenooe, va dooner ordre pour les gardes; et doooi ie mol à eeux qui commandoient à quatre cofpi'defardes qu'il avoit posez aux quatre adreoKi doTillaige, et aux gentilshommes qui fstmt ordoDoez pour les rondes. Plus , il fit dreaer on eorps-de-garde devant le logis de M.deNeTen, sans bruict, et un aultre devant le skn. Gela fidct , 11 se retira , non pas pour pera donnir, ear il fust quasi toute la nuict sur pied, et fist les rondes de devant et d'après nmiaict ; ear, ayant ce prince en charge, il ne 5'fli|Knvdt fier qu'en soy-mesme.
CHAPITRE XVI
X. itTidlleTille enlève qd antre convoi deiUp^ pour la boacKe de l'empereur.
Le joQf esdos , il vint en la chambre de M. de ?ieTers, qo'il trouva desja prest à sortir; auquel ddemaiMla s'il n'estoit pas d'advis qu'ils allasoenteoeores battre l'estrade devers le Pont-à- ^y ; car c'estoit le chemin par lequel il veuît bancoap de vivres et de bons (1) de Nancy , deXomeny , et du l>an de Disme, au camp de ilmpereor, soobs la faveur et passeports de sa Qifpce, qui n'y espargnoit sa peine ni la despm ; etqn'ilsn'estoient nullement descouverts pQQTÎnoçaiSy qui leur estoit ung grand moyen de bjoiddommaiger l'ennemy , et avec peu de perte. A fgqy s'accorda fort aisément H. de Ne-
Là^ORis M, de Vieilleville commande que ^Wui repaisse et fasse bien disner les cheraoli , et qu'ils en avoient pour dix bonnes bres de taillé ; puis ordonne des prisonniers , [Bi forent incontinant oonduicts au Pont-à- 'oQSH)Q^ et de ce qui de voit demeurer pour la Pnjeda villalge, avec deffenses expresses de 'laisser sortir ung seul habitant, dont on sça- ^ ie nombre ; principalement qui prinst le chelînde Metz, sur peine d'estre tué.
Tout cela ainsi bien ordonné , l'on marche , "■une sur les hniet heures du matin du 33 de- BB^de lamesme année , en toute allaigresse i espcnmee de se faire riches y et de rencontrer ^ le mohis de quoy faire bonne chère : qui ehitpoinct vaine, car nous ne fusmes pases- "içtez d'environ deux lieues du villaige , que ^ rencontrasmes six charrettes chargées de in et d'aultres vivres exquis , que Son Altesse otoyoit par singularité à l'Empereur son on-
m De eommodité, iemun.
cle , comme pour sa bouche [ car il y avoit douze saulmons du Rhin, la moitié en paste], conduictes par huict gentilshommes et vingt soldats; lesquels, quand ils nous veyrent alnsy rouges commencèrent à se rejouir et s'escrier, disant : « Voilà l'escorte que l'Empereur nous envoyé ! » Et s'advancent pour nous venir bien veigner , demandants qui commandoit en ceste trouppe. Mais ils furent esbahis qu'on les arreste , et qu'on leur tire criant : France ! Les harquebuziers furent tuez , et les gentilhommes mis à pied et en seure garde. Et pour ce qu'il pou voit estre environ midy , on fist collation en plaine campaigne ; où furent beus quatre poinssons de vin , qui estoit excellent , et departy aux plus apparents de ces pastés de saulmon. Les gentilshommes dirent qu'il y avoit une charrette chargée de fruicts dedans des tonnes neufves , et une aultre de pains de bouche aussi dedans des tonnes, et que tous ces raffraischissements estoient de la part de la ville de Nancy et du grand-maistre de Lorraine, qu'ils envoyoient à l'Empereur pour le gratifier, et que les unze batteaux qui avoient esté arrestez au Pont-à- Mousson estoient de la part de tous les Estats de Lorraine . pour recommander à Sa Majesté toute la province ; que quand Son Altesse en sceust la desconvenae elle en cuyda mourir de raige et de despit ; mais qu*elle saiche encores ceste-cy, ils s'asseurent qu'elle en mourra.
CHAPITRE XVII
Colère de TEmpereur contre M. de Vicillevîlle.
Lors l'ung d^entre eux , nommé Vignaucourt, va demander si ces trouppes n'estoient pas de M. de VieilleviUe. t Pourquoy , respond M. de Vieilleville, sans se taire cognoistre , le demandez-vous? — Pour ce, dist-il, qu'il a pris le Pont-à-Mousson avec les enseignes et escharpes rouges , de quoy l'Empereur est en extrême colère; car j'estois hier à son lever, et Je l'ouys Jurer que si Jamais il le peut attraper , qu'il le fera empaler, disant telles paroUes : t Ce traditor, lyonvulpe de VieilleviUe, a pris le Pont-à- Moussôn avec mes enseignes et devises, et tué de sang froid mon pauvre domp Alphonce d'Arboulangua , et faict tuer tous les malades de mon armée qui y estoient , et pris les unze batteaux de vivres que les Estats de Lorraine m'envoyoient ; mais Je Jure au Dieu vivant que , ai jamais il tombe entre mes mains , je luy apprendray à user de telles perfidies , et se servir de
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mon nom, de mes armes et enseignes, pour me ruyner. Il n'y a prince an monde, ponr puissant et valeureux qu'il soit , qui n'y fust surpris et trompé : qu'il s'asseure bien qu'il n'en aura pas meilleur marché que d'estre empallé; et le condampne de ceste heure , si jamais Je le puis tenir , à ce supplice. Et vous auitres, je parle à vous qui commandez en mon amée , quelles gens estes-vous , que vous ne faites quelque entreprise sur ce meschant? car, à ce que J'entendy encores hier par quelqu'un qui m'est fldelle) qu'il court les champs tous les jours, ayants tous ses soldats Tescharpe rouge , cornettes, enseignes hespaignoUes et de Bourgoigne, sous l'ombre desquelles il faict mille assassinats sur mes gens ; car personne ne s'en deffie : ne voilà pas une grande mescbanceté? Par la mort-Dieu I vous n'estes pas hommes d'endurer telles traverses y et ne faictes cas ny de mon honneur ny de mon service. » A ce courroux et très-farieuse colère , il sourdit ung fort grand murmure parmy tous les princes et grands seigneurs qui estoient en sa chambre, et en sortirent bien faschës. Que s'il ne se prand garde , il y aura blentost entreprise sur luy , car ils sont fort envenimez , principalement les Hespaignois, à cause de la mort de domp Alphonce d'Arboulangua, que Ton a faict si cruellement mourir. »
M. de Yieilleville répliqua qu domp Alphonce fust trouvé mort sur son lict , sans que personne luy ayt aydé à mourir , et que M. de Yieilleville aymeroit mieux n'avoir jamais esté que d'avoir commis une si grande mescbanceté : toutesfois il ne se donne pas peinne de toutes les menaces de l'Empereur , mais que pour sa réputation il fera tousjours mentir le plus grand prince d'Hespaigne quand il le vouldra accuser d'une telle inhumanité. Vignaucourt congneust bien à ce langaige que c*estoit M. de Yieilleville qui parloit ; qui luy fist tenir bride à ses discours , aussi qu'on luy fist signe : lequel , et les auitres gentilshommes lorrains, veyrent prandre devant eux encore dix ou douze chevaux chargés de vivres , qui venoient des pays dessusdicts traffioquer au camp de l'Empereur; car, voyants ces cornettes rouges arborées, ils ne se deffioient pas de leur malheur, et beaucoup de soldats et d'aultres gens qui estoient desvallzez et arrestez, car ils alloient au camp de l'Empereur , ne pensants pas trouver si près l'ennemy.
Là dessus M. de Yieilleville dist à M. de Noyers qu'il se failloit retirer puisqu'il ne se presentoit rien pour combattre , et qu*ils avoient du temps assez pour gaigner le Pont-à-Mousson : à quoy M. de Ne vers s'accorda. Et comme ils eussent desja entré au grand chemin, et à de-
my e lieue de Comey , ils veirent en la plaioe vsn homme qui venoit derrière an grang galop : ^ fust cause qu'ils firent alte en le surattendant.
Et à l'approche, ils cogoeurent quec'estoit Habert ; lequel dist à M. de Yieilleville , m haut , quMl se retirast en diligence , ou an Pont, ou à Thoul , et qu'il se gardast bien de coacbtf à Comey ; car , sur la mynnict, il aura pli^ de trois mille harquebuziem, et mille chevaij^ sur les bras, que le prâoce de l'InfaotaKp^ condnict , t ayant juré à l'Empereur de von amener mort ou vif, et tout tel vous faire enpaler ; qui vous a condempné de sa propre Imq che à ce supplice ; car il est en uue incroyabk colère de la guerre que vous luy iaictes avee» enseignes , armes et devises , et stomaequémer veiileusement que vous ayez faict tuer dois| Alphonce de sang froid , que sans fin il regrette. — Yous soyez le bien venu, Habert , dist H. de Yieilleville, car vous m'apportez unetrès-agrer ble nouvelle, i Et addressant sa paroile à M. à Nevers , le pria de se retirer au Pont on k Tbooi. qu'il n'estoit pas raisonnable de hazarder ngg tel prince; et que quant à luy il estoit reniii d'attendre ce grince avec toutes ses piapbfi; puis, haulsant sa paroile : t Youlez-voospas, tous qui estes icy , faire espaule à ma re^iotion? Aussi bien n'avons -nous poinet eoconij faict la guerre par-deçà, ayant toujours bk de ruses et de surprises. » Ce disant, il pod les cornettes rouges et les mist en pièces, et conmanda à tous de cacher les escharpa hespaignoles, et s'accoustrer des marques fraDçaises. Sur quoy tous lui respondirent unanimemeotflt d'une voix qu'ils mourroient à ses pieds, et déchirèrent tout ce qu'ils avi^nt de roag( sv eux.
Mais M. de Nevers va prandre la paroile > sant qu'il ne consideroit pas les fcnrces qui devoient venir, et que peult-estre Habert se' avoit pas toutes desoou vertes ; et puis, en village non muré ny foesoyé, auquel on es par les derrières des maisons comme dedans beurre, c'estoit se perdre, ee luy sembioit assez témérairement , et qu'il n'y avoit auleon apparence de tenir, c C'est toat ung, respooi M. de Yieilleville ; j'ay trouvé une inveotioB que , quand Je la vous auray diète, vous jogt avecques moy que Je defforay une armée pour le moins Je lesmettray à vau-de-routte M. de Nevers la voulut bien apprendre, et pria de la luy communiquer.
Alors il luy va dire : « Yoyez-voua bien monsieur , ce taillis qui est à ung quart de li< de Comey , et ce grand boisquiestà unedemir sur la gauche ? Je m'«i voy poser ea cbafifl
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(fcoxcoit bons chetaux, lesqneli, quand ils rerroottoQte oeste harqaebuzeiie et cavallerie^ achmiée à Dostre villaige , sortiront de furie , l'ooe «nboscade après Taultre, et chascune à deux tronppes, avec ung grand brulct, pour leordoofiersur la queue. La raison de la guerre Teattqs'ib prennent l'espouvante sf grand que lepltthirdy gaignera la fuite , et y eust-il cent piliHn4e rinfantasque , qui ne se monstreront pu eoeelaplushardys que leur nom ne le porte ; csrântasqae en italien, c*est une chambrière en Plaçais. Et m*en laissez seulement fidre , j'esfffe. avec Tayde de Dieu , conduire si bien le bnt. que j'en auray , en moins de deux heures , oanisoi : si aultrement mal baste, vous sça- ^u.DOQsiear, qu'une généreuse mort toute la TieluBore. »
(!ttod M. de Nevers entendit ce langaige , il fipeostbien que M. de Yieilleville estoit determéktà resoluion , et que de Ten penser dis- ^nàn e'estoit quasi entreprendre de destoumer ie cours d'une rivière ; joinct qu'il y adjousta ^»D jugement , car il estoit experim^té guerrier , par lequel il trouva que deux cents beaux ^aox, sortans de divers lieux, à diverses Nppes de cinquante chevaux chacune y et la QQKt, poavoient bien estonner plus grandes (ona([w celles dont l'on avoit adverty ; avec l^jorte et vive resiatance que Tennemy trouvenHtdeiafis le villaige , il y avoit très-apparente ^àe tenir , et quMl en vouloit estre de moi* ^- Miis, «or rinstante prière que luy faisoit ^' àt VMleTille de se retirer , alléguant que iesoiBg qu'il pourroit prendre de la personne <^BDflj excellent prince pour le tirer du hazard, ^nMDpioît peat-estre quelque desseing , qui ^porteroit à toute l'entreprise ung fort dangefAi changement, le suppliant très-humblement de s'absenter , il respondit résolument, quoy VI il dust advenir de luy , qu'il en verroit la fin , ttqoen meilleure compaignie, ny pour ung ■àlleor effect , ne pouvoiMl mourir, et qu'on h' âisoit un extrême tort et desplaisir de luy en Nir pour l'en divertir.
Ce que voyant , M. de Vieilleville , tout res-* f^y ? luy dist telles parolles : t Je vous asseure, ■«asieor , que ceste vostre resolution a renforcé ^tre trouppe de plus de cinq cents hommes ; <t espère en Dieu que nous ferons ceste nuict ^ très-grand et très-signalé service au Boy ^ vostre eharge. Guignons doncques vite- ^i le villaige , atfin de faire repaistre les deux ints hommes et deux cents chevaua que j'ay N^ tires et choisis en mon cœur, pour les lo' ^ de bonne heure aux lieux que J'ay pro-
CHAPITRE XVin
M. de Vieilleville est averti que les ennemis marchent en force pour le combattre. — Utilité des espions.
Toutes les trouppes marchent allaigrement devers le villaige , en ardante délibération de combattre, mais incroyablement aises et resjouys de ce que M. de Nevers en vouloit estre, et qu'il demeuroit; car s'il s'en fust allé, il remenoit avec luy quarente braves gentilshommes qui l'avoient accompaigné jusques au Pont , lesquels eussent plustost crevé que de se laisser forcer en la barricade qui leur eust esté commise, car ils a voient le cœur et la cuyrasse de bonne trempe , et à Tespreuve de toutes les peurs et appréhensions de mort, de quelque frayeur qu'elle se fust offerte : aussi estoient-ils des meilleurs et plus anciennes races de noblesse de Bourgoigne , Champaigne et Picardie , et tels qu'un grand prince se les peut et doit choisir pour estre honoré en sa suicte , et pour la garde et seureté de sa personne.
Or , comme nous estions à^mille pas près du villaige de Corney , nous vismes à la main droicte ung homme à pied, en la plaine, qui venoit droict à nous à grande course , traversant les champs et seillonnant les bleds verds , car il y a peu ou poinct de hayes en ce pays-là ; qui ùxst cause que M. de Nevers et M. de Vieilleville firent alte pour sçavoir ce qu'il vouloit dire et de quelle part il venoit , et quel il estoit, car, en criant et appellant, il faisoit signe de son chapeau.
A rapproche , nous le recognusmes pour le maire de Villesaleron , auquel M. de Vieilleville avoit tant faict de bien à la deffaicte de Montdragon à Malatour : et quand il fut près il s'escria tout hault, disant en son pathois : « Sauvez-vous , monsieur de Vieilleville , car, par le nondé (1), le marquis Albert, qui sceyt que vous vous retirez en ce villaige, et que vous y avez couché la nuict passée, partira devant trois heures pour vous y surprendre ceste nuict , avec quatre mille hommes de pied, deux mille chevaux et six canons pour battre le village en ruyne et le foudroyer. — Dis-tu vray ? respond M. de Vieilleville. — Ouy , par la mort de monsieur; car, quand j'ay veu rartlllerie marcher droict au Pont-à-Moulin , J'ay passé incontinant la Mozelle à pied , car elle est si glacée qu'elle porte, pour vous en venir advertir. » Alors M. de Nevers va dire que le plus seur estoit de gaigner le Pont, et que trop en a qui deux en
(I) Par le nom de Dieu.
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meine. H. de Vieilleville , à son très-grand regret, fust bien de cest advis; et fust dist qae, sans 8*arrester au villaige, on tirast de long droict au Pont sans se y arrester, et qu'il y avoit du temps assez , et qu'on n'y laissast chose quelconque de quoy l'ennemy se peust prévaloir , et qu'il n'y demeurast ame vivante. Aussi rendiston aux huict gentilshommes lorrains leurs chevaux , avec permission de se retirer; ce qu'ib firent , car ils n'estoient pas de bonne prise , ne portants poinct les armes contre le Roy.
Hais Vignaucourt, en prenant congé, ne se peult garder de dire à M. de Vieilleville qu'il ne s'esbahissoit plus s'il avoit tousjours du bon et s'il faisoit de si belles choses , puisqu'il avoit de si braves et hardis espions; car il regnioit Dieu s'il n'avoit veu hier celluy qui se nomme Habert en la chambre de l'Empereur , qui s'advouoit du colonel Bastien Schartel qu'il avoit laissé malade à Strasbourg; et l'aultre , dernier venu, il Tavoit veu vendre depuis quatre jours pain et vin au camp du marquis Albert de Brandebourg. « Yignaucourt , mon amy , respond M. de Vieilleville, tout homme qui se mesle de conduire la guerre, s'il n'est garny de tels confidents et serviteurs occultes , n'aura jamais honneur en ses entreprises y et sera tousjours en réputation de mal-habile homme et tenu pour un sot , en dangier, au reste, d'estre le plus souvent surpris en ses mesmes açabuscades : or, adieu, Vignaucourt : si vous trouvez le prince de l'Infantasque par les chemins, vous luy direz qu'il nous trouvera à Thoul , mais que , s'il ne nous prend en quatre jours , qu'il ne nous prendra jamais, car M. le connestable est à Sainct-Dizier avecques cinquante mille hommes et trente pièces d'artillerie , qui marche à grandes journées pour secourir M. de Guyse. » Ainsi s'en retournèrent ces Lorrains dire maulvaises nouvelles à leur maistresse la douairière de Lorrainoe , et que ses beaux présents estoient tombez en tierce main, qui se mocquent, pour tous remerciements, des menaces de l'Empereur et de sa niepce.
CHAPITRE XIX
M. He Vieilleville retonrne i Pont-à-MoucsoD.
Nous passasmes donoques le village , dedans lequel M. de Vieilleville pria le maire de demeurer jusques au lendemain, pour luy rapporter au vray de toutes choses , et de bien observer tout ce qui se feroit par les trouppes, le nombre
d'icelles et leurs chefs ; et , pour luy senir i couverture etd'excuse légitime d'estre demeor Il hiy laissoit un muy de vio et un sommii chargé de vivres , des derniers pris ; et si d'ai ventnre le marquis l'interrogeoit qui \h meu i venir là, il luy respondra que, saicbant qn y avoit entreprise, il avoit amené des vivr pour ses soldats. Le maire luy dict que ceste e cuse estoit très-bonne , mais qu'il en avoit m aultre plus seure ; car son hoste de la nuict pÉ sée estoit son frère, et qu'il pourra dire qu'il U venu venir parée qu'il est malade. M. deYld leville fust fort aise , et luy recommanda la | délité sur-tout, et de n'oubUer à dire qu'ils i ioient à Thoul , et que demain il luy donner^ de l'argent pour sa peine. Le maire se mist à b noulx devant luy pour le remercier, ainsy qu'« accoustnmé &ire les paysants quand on les in tente si largement contre espérance , et plus 4 le mérite ne requiert; car, avec la charge de! vres et le muy de vin, il luy donna hm cheval.
Nous arrivasmes assez tard au Pont-à-Mw son avec toutes nos prises , qui estoient grands riches et fort conunodes pour la bouche : <^ aux prisonniers , il y en avoit dix ou dooze d'à tofTe, et de beaux chevaulx. Chacun reprit so^ vieil logis. L'ordre fust promptementdoDDf pwtf la garde de la ville ; et, aftin^'y obWgff les tabitants , on les intimida que le marqids Mben avoit faict entreprise sur la vUle et qu'il la voa^ loit saccager, mais qu'ils s'asseurassent que tod ce qu'il y avoit là de Français crèveront plïri tost que cela advienne , et qu'ils demeureront exprès pour les garder, etn'irontpcrfnctàThoaj mais aussi que de leur costé ils s'esvertuent faire bonne garde. Ceste invention de M Vieilleville les anima tellement à ce devoir, toute la nuict l'on ne voyoit que gens et fi par les rues ; et les femmes apportoicnt eo corps-de-garde la collation de vin et des co tures : aussi que c'estolt la vigile de Noël, Ton ne dort gueres, les ungs, comme les ^^^ par dévotion , mais la jeunesse par àm^ et riblerle.
CHAPITRE XX
M. de Vieilleville reçoit avii de It nurcb* i^^^*^
des ennemis.
. Le matin, jour de Noël, environ ''^^"^J messe du poinct du jour, où M. de W^ J M. de Vieilleville avec grande compaig»"^
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sistoie&t, le maire deVilIesaleron se présenta à la porte de la ville, monté sur le cheval de cbarge^ luy avoit esté donné ; et estant amené derant eux, car on le fist entrer sans cérémonie d'aaitant qu'il estoit cognen, ils lay firent dire tout ee qu'il en sçavoit, et à la venté; leqael eommencea à parler ainsi :
I Messieurs , arsoir (1) , mon frère et moy , avec quatre de nos voisins y montasmes au clodiff, ou nous ne fusmes par trois heures que floosTeismes bien loing en la grande plaine^ or la lune estoit fort claire, environ douze che- ?»ilx qui venoient bon train droict au villaige. Jedescendisincontinant, et, ayant basté mon éeval , je m'en voy au grand galop devers eux : ils Die crient en langaige français que Je demeunat Estant demeuré , ils s'approchent et me deoiandent qui je suis , d'où je viens , et où je Tisainsy la nuict. Je leur responds que je suis kniaire de Villesalcron , à deux lieues d'icy, la riTière entre deux; quej'estois venu venir mon frère qui se tient à Comey , lequel estoit malade ; mais maintenant ciu'il se porte bien, je m'en retoarne la nuict, de peur de rencontrer le jour qttelque soldat qui m'oste mon cheval. « Et «aunent as-tu eschappé que les Français qui softtau \1llage ne te Tout osté ? — Il n'y a personne, dis-je lors. — Te mocques-tu, par le sang-Dieu ? Il y en a plus de sept cents que iKtte La Vieulxville. —Par Dieu, messieurs, il tf y «n a pas ung, et n'ay poinct ouy parler de ù Viedxville; mais il y en a bien ung qui s'appelle Tieilleville : que maudict soit-il î car il ^nutama grange à Villesalcron , quand il deffil ifflotdragon à Malatour. Vous le cherchez volontiers, puisque vous parlez français. — Nous le fhercljons pour le prandre, ce meschant-là; ww» sommes à M. de Brabançon. — En la bonne Ittwe, dis-jc lors. Mais M. de Nevers et luy »nt partis, à trois heures après midi, avec toutes leurs huppes, pour s'en alleràThoul. Et &Qt qu'ils ayent eu quelque advertissement, car i^ ont deslogé à fort grand haste. » Alors je ne 'ey jamaismicux renasquer (2) , disant : « Mortftêa, que dira l'Empereur? Mais te moques-tu poiaet? — Messieurs, s'il vous plaist me donner BDg homme, que , s'il y trouve seulement ung ?oojat, faictes-moy pandre sur le champ. — Trompette, dict ung homme morangcs (3), vat« avecques luy; et s'il ment donne-luy de fcspée tout au travers du corps. » Le trompette
M) Hier VI soir.
>2) Blasphémer.
(3) On appeloît ainsi les Flamands du nom d'un village.
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s'advance avec deux aultres qui le suivent , et allasmes nous quatre, à toutes brides, au villaige : et quand ils Feurent bien révisé de toutes parts, ils trouvèrent que j'avois dict la vérité qui fast cause qu'ils s'en retournèrent devers leurs gens en la même diligence, et moy avec eux. Nous arrivez , et ayants faict leur rapport, ils commencèrent à regnyer Dieu d'une estrange sorte , disants les ungs : « Ha I marquis Albert , tu n'auras pas ta revanche de Bougerieules; retire hardiment ton artillerie ; » les aultres : « Ha ! prince de Tlnfantasque, tu as perdu tes vingt mille escus , car tu ne livreras pas Vieilleville à l'Empereur; mais, qui sommes si malheureux que d'avoir failly M. de Nevers I c'estoient cinquante mille escus de ranson. Allons vistement faife retourner tout le monde , pour ne perdre poinct de temps ny les pas, en despit de Dieu , de tant donner de fascherie à l'Empereur ; il faul t qu'il se retire par force : car, par la mort-Dieu ! luy et nous sommes assiégez , et non pas les Français. Que mauldite soit cent pieds sous terre l'entreprise , et que la peste puisse crever le cœur à tous ceux qui luy donnèrent jamais ce conseii ! car c'est sa ruyne et la nostre. » Là-dessus ils s'en allèrent, les ungs devers le marquis Albert , pour faire retirer son artillerie et ses trouppes, car c'estoit peine perdue ; les aultres devers le prince de l'Infantasque et Brabançon, pour mesme effect : et de moy. je pris à gauche, faisant sembler d'aller à Villesalcron ; mais quand je les vey un peu esloignez je m'en retournay à Comey, pour venir dire en toute vérité ce que vous avez ouy. »
Ce rapport contenta merveilleusement M. de Nevers, M. de Vieilleville et toute l'assistance, qui ne fust sans admirer l'ordre du langaige de ce maire, et la subtilité de ses remonstrances, attendu sa basse qualité. Mais ce pacquet courut incontinant par toute la ville de bouche en bouche , si bien que gentilshommes, soldats , bourgeois, et toutes sortes de gens, furent si ravys d'allaigresse, que l'on ne pensa plus que à se resjouyr. Et donna à ce maire M. de Vieilleville vingt escus , M. de Nevers dix, disant tout hault que chacun devoit luy donner quelque chose selon son moyen, car nous estions tous perdus sans luy : etluy-mesme fist laqueste, pressant les plus aisez de user de quelque libéralité en son endroict, et qu'il meritoit plus que Ton ne luy sçauroit donner : qui valut beaucoup a ce maire, car on avoit honte de reffuser ung prince.
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CHAPITRE XXT
M. de Vicillcville partage le butin fait sur les ennemis.
Toutes les festes de Noël s'escoulerent en telle rcsjouïssance , et avec la meilleure chere du monde , sans aulcun soing ny soulcy , et à départir le butin , tant des chevaulx , qui se vçndoient à bon compte , gue des prisonniers , que Ton ransonnoit sans grande rigueur [car la pluspart furent renvoyez sur leur foy , et avec terme], et une infinité d'aultres bardes qu'on laissoit à non prix : et estoit l'argent qui en provenoit distribué par M. de Vieilleville avec telle discrétion et respect des qualités et mérites , que chacun demeura contant; et plustost donnoit du sien. Mais sa providence ne pouvoit permettre que , parmy tant de festes, allaigresses et contentements , on negligeast ce qui estoit du devoir de la guerre; car il envoyoit tous les jours deux hommes , Tung au plus matin , Taultre après disner , par de là Corney bien avant , pour descouvrir les entreprises de l'ennemy, qui nous en rapportoient de si agréables nouvelles, qu'elles accroissoient à souhaict nos aises et plaisirs ; et ce doux pacquet nous arrivoit deux fois le jour, qui nous entretenoit en Incomparables délices : et y jouoit-on à la chance à trois dez , et à la raffle, des chevaulx d'Hespaigne , coursiers de Naples, barbes, sardes et roussins, aussi libéralement que s'ils n'eussent esté qu'asnes de
moulin.
Il y en eust qui voulurent faire le semblable de quelques prisonniers , parce qu'ils estoient de païs incogneus et d'estranges régions, sans aulcune espérance d'en tirer ung seul denier de ranson, sinon qu'ils se disolent des environs du destrie (1) de Gilbathar , mais en Europpe , et par conséquent chrestien ; mais M. de Vieilleville s'en courrouceafortasprement, etlescuyda tuer quand il les surprint sur le falct, trouvant trop Inhumain , tant estoit homme de bien , que Ton turquisast ainsi le christianisme , et par les mesmes chrestlens : 11 mist tous les prisonniers en liberté sans rien payer , et chassa ces barbares joueurs, leurs malstres , de sa suicte, sur peinede la vie s'ils y estoient trouvez deux heures après le commandement ; et s'il y eust eu une strapade en la ville , Us se pouvolent bien asseurer d'y servir d'exemple d'une telle abomN nation.
(I) Détroit.
CHAPITRE XXn
M. de ViciUeTille apprend que l'Empereqr a levé le si^e
de Metz.
[1553] 'Le dimanche suyvant, premier de janvier, que l'on appelle premier Jour de Tan 1 553 [ car nous comptions en ce temps-là le mil* lialre à la Résurrection , et non à la Nativité], trois soldats vlndrent à la porte, qui se disolent Italiens de Naples, et demandolent à grande prière l'entrée, car ils estoient malades, fort maigres et atténuez. Le caporal en vint ad^ertir M. de Vieilleville , qui lui commanda de les amener au logis de M. de Nevers , et qu'il s'y en alloit.
Arrivez qu'ils farent , c'estolt environ les trois heures après midy, M. de Vieilleville leur demanda d'où ils venoient; lis respondirent da camp de l'Empereur, et qu'Us estoleot si malades, povres et languissants, que, quand ils root veu s'en aller à Théonvlile, et lever le siège, ils sont venus icy 9 ne pouvants plus suyvre, » fiants en la bonté et courtolsye du Françaispoor trouver quelque favorable secours en leur extresme nécessité , et qu'ils feront service «s roy de France toute leur vie , sans jamais danger de party ; aussi quMls ont des parants en FruMX qulrespondront de leur fidélité. « Comnial,dKl M. de Vieilleville, l'Empereur a-t-illevèle siège? » Lors, l'ung d'eux , nommé Pierre-Ml da Torre, et le plus apparant, va dire en eorrompant son langaigeponr se mieux faire eateodie: « Seigneur, faictes-nous jeeter tous trois en Qo feu ardant, si ce que je veux vous dire ne contient vérité ; qui est que ce matin TEmpereor est party de son logis, nommé La Horgue, et avec quinze cents chevaux, qui sont du marqnis Albert, qu'il a pris pour son escorte, a passé )< Pont-à-Moulin , tenant le chemin de ThéonvUte; et demain le duc d'Alve et Brabançon dolTcat aussi desloger. Le marquis Albert partira mardj, qui doit demeurer le dernier pour soustenir tous les efforts et saillies de ceux de dans, jnsqoes i ce que l'armée, qui est au-delà de la Moselle» soit entièrement passée. Et Je scey bien que ceii ne se peult faire , et que, pour le moins, to<^^ les tantes et pavillons du duc d'Alve, et le eharroy de l'artillerie, ne demeurent, avec un p«^ nombre de soldats : car c'est la plus grande pitié qu'il est possible , de veolr les corps morts qui sont sur la terre , tant d*hommes que de cbe vaux ; et les vivants y sont à demy entcrrex dedans Ies4)ques et fanges que les pluyes etneie^ fondues y ont causées ; et n'avons en tonte oo^
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tre vie ven ane si hydease et espouvantable chose. Aussi rEmpereuryoulâroit estre mort, et maadiet plQS de cent fois en une heure Tentrepriseeiions ceux qui la luy ont conseillée. Faietes-Doos présentement mourir s'il n^est vray, et si vous n'entrez demain à ceste heure dedans la vilte sans anlcnn hazard ny danger ; car le duc d*\he sera desja à telle heure rendu à ThéonviJle, et y envoyez qui vous vouidrez : vous nous teoes; s'ils rapportent du contraire, donnezflOQS la mort plus cruelle que par le feu , si faire sepeult»
M. de yiellleville luy dict qu'il le croyoit , et qu'il voyoit bien , à leur façon et asseurance , qa'ils ne venoientpas pour tramer quelque meschaoceté, mais qu'ils se rendoient d'une franche Tokmté an service du Roy, et qu'ils estoient les bien-venus. Puis» addressant sa parole à M. de Xevers , il luy dict : « J'ay tousjours bien pensé que l'Empereur estoittrop vieil, goutheux et vaietadioalre, pour despuceller une si heWe Jeune Glle. t M. de Nevers, n'entendant ce propos, luy demanda ce qu'il vouloit dire. « Je fais, monileur, une allusion , respondit-il, de la ville de Vietz à ce mot allemand metzie , qui signifie en français pacelle. » M. deNevers trouva ceste allusion de gentille et spirituelle invention , et fort lâcecieusement rencontrée , qu'il n'oublia d'en taire son profict en la despesehe qu'il fist sur le ckiamp aa Roy, pour avoir cest honneur d'advettîi le premier Sa Majesté de ceste très-joyeuse et trMienreuse nouvelle , sur la parolle des Italiens, et envoya en l'instant son pacquet à Thoul , à Vigenayre, par son ehevaucheur d'escurie, arec commandement exprès que, à quelque beure qa'arriveroit le porteur, qu'il print la poste et allast en toute diligence, jour et nuict, présenter ses lettres à Sa Majesté.
Ces Italiens comblèrent la ville d'aise et de jo ye y et de repos ; et ne se soucia-t-on plus de faire corps-de-garde, ny de mettre sentinelles aux cloehiers. M. de Yieilleville les bailla en charge an sieur Roux, qui les traicta fort favorablement ; bien aise d'avoir de ses patriotes , et qu'ils estoient tutti terrazzani, c'est-à-dire tous d'une ville. Mais pour ce soir-Là ils soupperent à la table de M. de Nevers, que H. de Yieilleville tralctait en son logis, comme tousjours, pour en compter; qui leurfustd'une grandissime récréation ; car ils représentèrent à la compaignie tout ee qui se flst d'une part et d'aultre durant le sle^e , comme s'ils y eussent esté.
Le lendemain, sur les six heures du matin , arriva nng gentilhomme , nommé Cooiteville, que M. de Guyse en voyoit devers le Roy pour 1 uy porter œste bonne nouvelle de la retraicte
de l'Empereur ; lequel dict à messieurs toutes choses conformes au dire des Italiens , et qu'il de voit partir dèshyer, sinon que mondict sieur de Guyse attendoitque le duc d'Alveet Brabançon fussent partis, craignant que rËmpereur eust faict ceste feinte , suy vaut sa coustume , pour les mettre en desordre , et s'en prévaloir; lesquels sont deslogés ce matin avant le Jour, et ont rompu le Pont-à-MouIin de peur d'estre suyvis : mais on n'a laissé de leur donner sur la queue bien serré, et y en est demeuré beaucoup ; et a-t-on trouvé cent cinquante cacques de pouldre au logis de Brabançon, qui ont esté bruslées parce qu'il estoit impossible de les tirer en la ville, à cause des fanges et fondrières : et sans douze cents chevaulx que le duc d'Alve laissa derrière pour soustenir, ils n'eussent pas emmené leur artillerie ; et que c' estoit une hydeuse et espouvantable chose à veoir, que les morts qui estoient sur la terre et dedans les tantes et pavillons, qui sont semblablement demeurez. De sorte qu'il n'y avoit aulcune differance entre son dire et celuy des Italiens. Dequoy M. de Nevers fust très-aise^ pour estre asseuré de n'avoir envoyé au Roy une faulce nouvelle : qui fust cause qu'il print Piètre- Paul à son service en estât d'escuyer; car il estoit bon homme de cheval, entendant fort bien le maneige et à dresser chevaux ; et donna à ses deux compaignons moyen de faire service au Roy, les faisant enroller hommes d'armes de sa compaignie. Encores fust-il plus aise quand il vit son ehevaucheur arrivé, qui l'asseura que Vigcnayre estoit party à une heure après minuict , en bonne délibération de faire extresme diligence ; qui fist espérer à M. de Me vers que son advertissement serait premier que celuy de M. de Guyse.
Et pour ce que Courteville arriva sur ;'heore de la messe , on fist chanter le Te Deum , pour louer Dieu d'une si belle victoire; car en une sanglante bataille , l'Empereur n'eust sceu plus perdre d'hommes , que l'on nombroit a près ce trente mille hommes, tant des saillies furieuses et ordinaires que faisoient nuict et Jour ceux de dedans , de la froidure, famine et aultres incommodités, que de la peste, qui seule en dévora plus de quinze mille, sans compter une infinité de soldats qui se desroboient de malaise , maladie et pauvreté, pour se retirer : de sorte que ceste bastonnade fust comptée pour la plus grande que receust l'Empereur en toute sa vie ; après laquelle aussi il perdist le courage , sans jamais oser plus rien entreprendre de grand; et se relaissa de toutes affaires d'Importance , et quasi du monde, pour penser désormais en sa conscience , et regarder à son salut ; et aulhorisa le
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prince d^Hespaigne son fils de la surintendance de son conseil et maniement de toutes charges.
CHAPITRE XXIII
Le dac de Nevers voulant aller à Metz trouver le duc de Guise , M. de VieillevUlc lui conicUle de différer son départ.
Courteville partit sans vouloir disner, pour aller trouver la poste à Tlioul. M. de Nevers, incroyablement aise que son secrétaire eust pris les devants, dist à M. de Vieilleville qu'il ne falloit plus doubler que le siège ne f ust levé , et qu'il brusloit d'une extresme envye de veoir M. de Guyse , le priant instamment de partir pour aller à Metz, et tout promptement, car ils y arriveroient de bonne heure. A quoy M. de Vieilleville respondit que , pour ce jour, il n'estoit pas raisonnable , encores que Tenvye qu'il civoit deveoirM.de Guyse n'eustsceu surpasser la sienne de veoir M. le prince de La Roche-sur- Yon ; car on trouveroit M. de Guyse très-empesché en une infinité d'affaires , comme de faire suy vre i'ennemy de toutes parts , d'escrire au Roy ung ample discours de ce qui sera survenu depuis le partement de Courteville , qui n'a emporté que le gros de la nouvelle ; de sortir luymesme pour exercer charité envers les malades qui seront demeurez dedans les tantes et pavillons ; plus , de forcer le marquis Albert de desloger ; item , de licencier tant d'honnestes hommes qui l'ont assisté en ce siège , et leur donner lettres de faveur au Roy, et tesmoigner de leur devoir; oultre ce, de remercier les princes et seigneurs de leur assistance. Et quand il n'y auroit aultre considération que de laisser évaporer le mauvais air de peste, et donner loisir d'enterrer les morts, encores fauldroit-il attendre jusques à jeudy : ce sera l'ung des empeschements de M. de Guyse , de contraindre les habitants de s'employer en ce charitable devoir. D'aultre part , il seroit trouvé fort estrange du Roy et de toute la France , mesme de M. de Guyse, qui est parent, de partir de ceste ville sans la descharger de ceste garnison, t Et suis bien d'advis , monsieur, que tout présentement vous commandiez à tout ce que vous avez de gens de s'en retourner à Thoul , reservant ce que vous voulez mener avec vous à Metz. Et quant à moy, j'ay dcsja ordonné que tout ce que j'ay amené de Verdun se y en retourne dès at^ourd'huy , hormis dix gentilshommes que j'ay retenus plus que de mon train; et tout
maintenant je les vas faire partir. Et pour te dernier poinct , qui est aultant et plus considérable que les précédents, quelle apparancey at-il d'arriver en une ville sur le tard, amsy pleine, dehors et dedans, de frayeur et de combustion? nous nous rendrions subjects à oaille dangiers et inconvénients, et dignes d'estre toute la nuict sur la place , n'ayants poinct envoyé devant pour faire nos logis , et en une ville si chargée de gens. Par ainsy, monsieur, remettez la partye à jeudy, si vous me voulez croire. •
M. de Nevers, vaincu de toutes ses pertinentes raisons, ne sceust que répliquer ; et, suyvant l'advis de M. de Vieilleville, qu'il trouva de merveilleux jugement, commanda an sieur de Laigny de faire partir tout aussi-tost ce qu'il avoit amené de forces, et nomma lesgea* tilshommes qui estoient de la retenue. Aiiisy le Pont-à-Mousson fust délivré ce Jour-là , lundy deuxiesme de janvier, de sept ou huict cents hommes , et tous les hostes contants , suivant la coustume de M. de Vieilleville.
Le mercredy ils adviserent d'envoyer quatre ou cinq hommes devant pour faire les logis et advertir M. de Guyse de leur venue , et que le lendemain ils seroient à son disner; qui leur manda qu'ils avoient choisy jour opportun poor le venir visiter, car, si plustost, il n^eostscea les recevoir comme il eust bien désiré ; car ai toute «a vie, ny durant mesme le siège, il n'a esté si afferré ny empesché que depuis dimanche dernier, jour du partement de l'Empereur ; aussi que le marquis Albert n'est pas descampé, mab il est très-aise qu'ils seront venus à temps pour | avoir leur part du plaisir de le veoir desloger j sans trompette, sur le project qu'il a faict de loy donner, demain sur le midy, une gaillarde es-^ trette (1). Mais il les prie de venir de bonne, heure, pour l'extresme envye qu'il a de bai les mains de M. de Nevers , et d'embrasser bi serré le Lyon-Vulpe de l'Empereur, qui loy ay dera à festoyer son grand amy, qui ne Fa pri ny livré, comme il avoit promis.
Geste créance receue dès le mesme mercredi au soir, ils furent très-aises; et considéra bi M. de Nevers que s'ils se fussent advancez partir, comme il en avoit la volonté, qu'ils ne sent apporté que de l'ennuy à M. de Guyse, sant tout hault qu'on ne peult jamais faillir suy vre le conseil de M. de Vieilleville, et chacun s'apprestast à partir demain avant jour.
Le j^udy au plus matin, dnquiesme déjà»
(I) Attaque.
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^y, «ras partismes du Pont-à-Monsson pour aller à Metz , tous resjouys de \eoir les princes, sdgnears, capitainnes et tant de braves hommes (joi y estoient , ensemble la bresche et toutes les aoltres batteries que TEmpereur avoit faict dresser contre la ville ; et pouvoit nostre trouppe RTenir à six vingts ehevaulx*
CHAPITRE XXIV
Le duc de Nevcn et M. de Vieillevillc vont à Metz.
Monsieur de Guyse , qui sçavoit Theure de Bostre arrivée , envoya au-devant de M. de Nevers les sieur^d'Antragues, de Sainct-Pbale , de Sainct-Luc , lieutenant , enseigne et guydon de saeompaignie, qui toute quasi y estoit, avec lesquels s'abbanderent les sieurs vidame de Chartres, de Maligny, de La Trimoille, le comte Benon , le comte de Ghamy, le comte de Créance, le vidame d'Amiens, de Grevecœur, et plusieurs aultres qui nous rencontrèrent auprès de Fristau; et entrasmes en la ville avec eeste trouppe, qui estoit d'environ sept cents ci^aolx. Et estants en la grande place, que l'on appelle le Cbamp-Passaige , M. le prince ^URoche-sur-Yon se trouve là aussi à chenal, et avec bonne trouppe ; à la rencontre du- QoeiM. de Neversmist pied à terre, et tous xoiMablement, pours'entresaluer etcarresser.
Ces embrassades finies on remonte achevai; oiais M. le prince de La Boche-sur- Yon dict à •^^ de Nevers qu'il Iny desroberoit pour ceste ^ois H. de Yieilleville son bon cousin , et qu'ils seroient aussi- tost que luy au logis de M , de WsC) par une aultre rue; voulant luy-mesme ie présenter à part, pour avoir une particulière faveur : et y arrivasmes demye-heure après. IncoQtinantque M.deGuysele veid : t Çà, dist-il en riant, que j'empale , doibs-Jedire, que j'embrasse le Lyon-Begnard de l'Empereur. Je jure à Dieu, monsieur de Yieilievilie, que vous estes un fort brave et valeureux guerrier, et ne doiton repatter, après l'injure et la rudesse du temps, te deslogement de l'Empereur qu'à vous et à vos annes; car vous avez , de-çà et de-là la rivière, affamé son armée; somme, vous luy avez faict mille maux : Dieu soit loué quUl ne vous tient pas, car illes vous eust bien rendus. » Puis, addressant la parolle à M. de Nevers : « Allons disner, monsieur, parce qu'il nous faulc tenir ^g mot de conseil pour faire descamper cest
yvrongne (1). Il a traicté plus rudement mon frère d'Aumalle que s'il eust esté Turc ou barbare, jusques à luy faire porter sa chemise trente-six jours ; encores il a esté si meschant que les commodités et raffiraichissements d'habits que je luy envoyois, il les prenoit pourWy, le laissant tousjours vestu en valet et muletier; à la fin il l'a envoyé en un chasteau sien, que Ton appelle Forpach, parce qu'il est malade, non toutesfois par civilité qui soit en luy, ni par considération chrestienne, mais de peur qu'il ne meure et qu'il perde sa ranson , l'ayant desja mis à soixante mille escus , et dix mille pour sa garde. »
CHAPITBE XXV.
Le dac de G aise tient un conseil ou il propose d'attaquer le marquis àlbert. — Avis de M. de Yieilievilie sur ce projet.
La-dessus ils vont disner, où se trouva grande compaignie de princes et seigneurs qui y esttient demeurez pour l'amour des nouveaux venus. Et fiist le traictement assez magnifique pour une ville qui avoit esté assiégée depuis le 19 d'octobre jusques au premier janvier, qui sont deuK mois entiers et douze jours, aussi que M. de Guyse y avoit pour veu et faict donner bon ordre, pour le respect de M. de Nevers et de M. de Yieilievilie, et d'aultres grands qui les avoient accompaignez.
Après le disner, il fust question d'entrer au conseil pour adviser à l'entreprise cy-dessus mentionnée. Et sans cérémonie, M. de Guyse, ayant appelle vingt-cinq ou trente des principaux, et tout debout sans tenir rang, mais comme en tourbe , propose qu'il failloit nécessairement chasser le marquis Albert de devant Metz , aultrement qu'il ne pensoit pas se pouvoir vanter que le siège fust levé , veu que les portes du Pont-Yffroy et du Pont-aux-Mores estoient encores assiégées; et qu'il avoit projecté en son esprit de faire sortir le sieur de Bandan , avec deux mille chevaux ligiers , par Tune desdictes portes , et le vidame , avec huict cents hommes d'armes, par l'aultre et par le Pont-à- Moulin, qu'il avoit faict desja racoustrer de planches seulement, parce que le duc d'Alvc l'avoit faict rompre de peur d'estre suyvy, faire passer trois mille Iiarquebuziers conduicts par les capitainnes Gourdan; Favaz, Ambres et Gle-
(I) Ve marquis Àlberl de Braudebourg.
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nay ; et, tovs à la fois , donner une cargue avec telle furie qu'ils la sçauront bien conduire, et qu'il luy sembloit malaisément la pourroient-ils soustenir, et que cet effort inopiné les feroit baster de partir et enfiler la fuitte.
Toute Tassistance favorisa ce dessein, principalement ceux qui estoient doutez pour Texecuter, et là présents, pour Tenvye qu'ils avoient de mordre et d'acquérir repputation, et entre aultres les princes; mais, par cas d'adventure, M. de Guyse demanda à M. de Yieilleville ce que luy en sembloit; surquoy il respondit ainsi :
a Monsieur, tout ce que vous avez proposé est fort bon; aussi les princes, seigneurs et capitainnes icy présents , le vous ont faict paroistre par une joyeuse démonstration ; mais ne doubtez pas que le marquis Albert , estant desjà le cinquiesme jour qu'il est demeuré après les aultres, ne se tienne sur ses gardes, et qu'il n'ait donné ordre sur les advenues de son camp par lesquelles on le peult assaillir, et qu'il n'y soit retranché avec le dangier de quelques pièces de campaigne , car il n'a envoyé que sa grosse artillerie à Théonville ; n'estant demeuré derrière que pour avoir le loisir de la mettre en seurté , et celle de l'Empereur; car, à ce que j'entends, tout ce charroy et attirail n'a pu faire qu'une lieue par jour. Et d'aultre part, puisqu'il s'est deffaict de !Vf . d' Aumale vostre frère, l'envoyant en ung lieu de seurté, il fault que vous croyez que c'est sur quelque mauvaise intention , et que, vous cognoissant prince généreux, il n'attand aultre chose, sinon que le veniez assaillir, pour jouer à quicte ou double. Vous n'ignorez poinct, au demeurant, qu'il ne soit ung trèsexpérimenté guerrier et fort grand capitainne : quatre ou cinq batailles qu'il a gaignées depuis ung an vous en doivent donner suffisant tesmoignage ; et les troubles qu'il a semez par toute la Germanie, forçant les evesques de Brambergue, de Frey bourg, de Trieves et des villes de Francfort et de Nuremberg , luy payer plus de cinq cents mille escus, le tout à la barbe et en despit de TEmpereur et des aultres princes deFËmpire; somme, c'est un fort déterminé homme; et vous supplie de vous garder de ses trappuces. Alais le danger qui peult arriver de ceste votre entreprise est merveilleusement considérable; car vous tirez iiors de la ville , et .le plus beau et le meilleur, voire toute la fieur de vos forces. Que savez'vous s'il a intelligence avec les habitans , qui se feront tuer cent fois pour le recouvrement de leur liberté? Son armée est de quinze ou vin<;t mille hommes : il vous mettra cinq ou six mille reithres au-devant durant ce combat; voilcl les habitans aux portes ou à la bresehe,
qui n'est comme poinct gardée, ny eneores rem< parée; et envoyera tout ce qu'il a de gens de pied, qui sont plus de dix mille, par le Pont-â- Moulin , qu'il semble que vous lui avez desja faict préparer pour la forcer; et quant au combat des gens de cheval d'une part et d'aultre, les siens , ainsi aguerris et désespérez , ne sont pas aisés à défaire; de sorte que, combattans et meslez ensemble , il est à craindre que vainqueurs et vaincus n'entrent pesle-mesle dedans; et voilà , d'une sorte ou d'aultre, une ville que vous avez avec tant d*honneur et de gloire si triomphamment gardée contre toutes les forces de la chrestieuté, en hazard d'estre surprise et perdue en moins de deux heures; ne pouvant oster de ma fantaisie, voire de mon ame, qu'il n'est poinct là sans cause, et quUl demeure exprès sur quelque maligne et pernicieuse occasion. C'est, monsieur, ce que Je vous en puis dire, et vous supplie très-humblement lepraodre de bonne part. — Je jure le Dieu éternel , monsieur de Yieilleville , dist lors M. de Guyse , que l'Empereur, qui vous cognoist il y a longtemps, et qui sceyt bien juger des hommes, ne vous a poinct surnommé Lyon-Regnard pour neaot; car vous tenez de la hardiesse et valeur de Tua, et estes accort, prévoyant et advisé comme l'auftre; et, me désistant de mon entreprise, je m'arreste résolument à vostre saille oppinioD, qui est fondée sur des raisons invincibles : nuûs comme puis-je endurer honnestement qu'il séjourne tant devant ceste ville? Car c'est chose seure que les vivres ne luy manquent poincL
9 Monsieur, répliqua M. de Yieilleville, mon ad vis est, sauf le vostre meilleur, que vous devez faire passer dedans l'isle du Saulsy [j*ay esté autrefois en ceste isle, elle est devant le Pont-des-Mores] , trois grandes coulevrinnes, et en mettre quatre aultres sur la chaussée que l'on appelle Yaudrinot , desquelles pièces on battra comme en butte dedans son camp ; et que les canoniers ne se lassent de tirer incessamment, sans bracquer ny myrer, mais seulement à coups perdus et en ruyne. S'ils y sont demaia au poinct du jour, je veux perdre la vie. Et affia que l'on tire nuict et jour, il fault que les canoniers, alternativement, s'entre-raffraichissent : ils sont desjà hors de tout danger, car la rivière les couvre , et vous savez que les Allemantssoat fort maulvais nageurs; et pendant que ceste exécution se fera, nous chasserons l'ennemy avec estonnement en criant, le Roy boii, sans perdre ung homme. Aussi bien en est-il aujourd'huy la veille. »
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CHAPITRE XXVI
Le dttc de Goûe faittanonner le camp du marquis Albert, et Toblige à se retirer.
U n*eiist pas sitost achevé de parler, qu'il soBnIisI ong grand braict, comme de joye et d'Ailegresseparmy toute Tassistance, et qu'il ne m poQvoit mieux adviser. Mais M. de Guyse , le nuapant par sa parolle , va dire : t Je meure , ooosienr deYieilleville, si vous n'estes admirable au dire et au faire, et ne manqueray aujourd^huy que toutes les pièces ne soient menées au lieux par vous désignez ; car il est imposfiUe qu'il n'en advienne comme vous Pavez pndict. »
locontinant ils sortent de la salle ; et fust liuct commandement à tous ies capitainnes de pus de pied d'envoyer une escouade de leurs eompaignies, pour tirer à force de bras les pie* eessosdictes de dessus les murailles, plates-formes et des granges [car il n'y avoit poinct de chevaux, et que bien peu de pionniers qui ne Aasent malades , pour les mener aux lieux cydevant nommez ; et aux canoniers, de faire traiter les caoques de pouldre et boulets qui y estoient nécessaires. En quoy la diligence fast si grande, ^*eQtre unze heures et midy on le commanda ; etàdeux heures après midy on commencea à tint de telle furie , que l'on voyoit des clochers etphttbaultes maisons, estants M. de Guyse, M. k prince de La Roche-sur- Yon , M. de Nevers, M. de Yieiileville et plusieurs aultres, au cJoehier de la grande église , mouvoir et remuer eesyvroignes aussi dru et menu, comme qui jeeteroit de l'eau chaulde en une fourmilliere. Ae quoy ces princes rioient si fort qu'ils en tom- Ittient en spasme et estaze ; car la batterie estoit si continue , qu'ils ne sçavoient de quel costé se tourner. Il se présenta ung trompette , qui sonna pour parlementer; mais les harquebuziers qui aceompaignoient l'artillerie le firent bientost recaler; et s'enfuyst à pied sans avoir audiance, car son cheval luy fust tué; aussi ne luy vouloiton faire aultre mai.
Les aultres princes estoient dans le clochier de l'abbaye de Sainc^Yincent, et tous ces seigneurs sur les murailles, qui en eurent le plaisir. Et vismes le marquis desloger en diligence; nais, comme brave guerrier, il laissa trois mille chevaux en bataille hors la portée de nostre artillerie, pour soustenir jusques à ce que tous ces gens de pied, tout le bagaige et le reste de l'attirail de son armée fust hors de dangier. On les voyoit prandrele hault de lamontaigne de Sainct-
Quentin, parce que la plaine devers laDomp* champ estoit si fondrière , qu'ils n'eussent pas ûiict demye-lieue en demyjour.
Quand ces trois mille chevaux se retirèrent , nous jugeasme^bien que tout estoit saulvé, et qu'ils avoient pris par le haut des montaignes , au-dessus de Hourppy, le chemin de Théonville» Cela advint sur les cinq heures du soir; et tous benissoient la venue de M. de Yieiileville , qui , par son bon conseil , avoit saulvé la vye à mille honnestes hommes pour le moins, sans les aultres dangereux inconvénients qui eussent peu survenir par une telle et si furieuse meslée de combattants. M. de Guyse fist donner cinquante escus aux canoniers qui avoient faict ung merveilleux devoir. Il envoya incontinant au camp du marquis ung homme pour luy rapporter au vray ce qu'il yauroit veu ; lequel l'asseura qu'il n'y avoit plus ame vivante , et qu'ils avoient esté si pressez de partir et hastez d'aller, qu'ils n'avoient pas eu loisir de despouiller leurs morts, qui estoient environ soixante , ny les scelles de leurs chevaux que nostre artillerie avoit tuec; et en compta unze en ung endroict seulement, auprès de l'abbaye Sainct-Martin : et, pouf tesmoignage, il apporta deux paires de chausses , ung manteau et une scelle d'armes faicte à la reithre : qui fust cause que M. de Guyse loua grandement le conseil de M. Yieiileville. Et ne faultpoinct demander de quelle joye et allaigresse l'on souppa , et en quelle aise et contentement l'on festoya la vigille des Roys.
Mais le matin , jour des Roys , M. de Guyse , qui avoit, comme l'on dist , martel en teste du propos qu'avoit tenu M. de Yieiileville au conseil le jour précèdent, que les habitants se ferolent tuer cent fois pour le recouvrement de leur liberté, vint en la grande église, seul avec M. de Gonnor, gouverneur de la ville , et sesgardes, et commandaà tous les chanoines de s'assembler en leur chapitre incontinant ; où il entra après eux, et leur flst jurer promptement le serment de fidélité au Roy et à la couronne de France, et leur en fist, à tous, signer l'acte qu'il avoit faict dresser suyvant le stilleaccoustumé, sans oublier la clause quidict que, s'ils sçavent quelque chose dicte , faicte, ou à faire , contre Sa Majesté ou son service, qu'ils en viendront advertir le gouverneur et son lieutenant-general , sur peine de la vye, comme attaincts et convaincus de crime de leze-majesté. Ce qu'ils firent , non sans grande crainte et esbahissements; car ils ne pouvoieut imaginer à quelle fin , veu que le Roy ny M. le connestable ne leur avoient poinct tenu ceste rigueur.
B en fist aultant en l'Hostel-de-ville , où le
jnailre-eschevyn, les sept pai-aiges, et les traeze comparurent en diligence , et signèrent tous particttlierement; et envoya des maistres des rcquestes par les monastères non seulement , mais par les couvents , pour faire 1^ semblable : car moynes quelquefois, entre aultres les mendiants, soubs bigotize et faincle dévotion , ne laissent pas de faire de terribles remuements , et de troubler ung estât, principalement quand ils s^eny- \rent d'ambition. Geste novalité , toutesfois, mit tous les babitans en rumeur, esbahissement et grande frayeur pour leur estre cbose inaudicte et ignorants à quoy elle tendoil.
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CHAPITRE XXVIÏ
Etat miftcrablc dc« soldats inipcriaa\ qui furent trouvés dans le camp après la levée du siège de Metz. — Retour de M. de Vieillevillc à Verdun. - Le Roi offre l'amirauté au maréchal de S»int-André. — M. de Vieilleville le détourne d'accepter cette charge.
Nous sejournasmes en la ville jusques au hndy , en très-grande lyesse , qui eust esté comble et parfaicte sans les grandes pitiez que nous veismes au camp du duc d'Alve , qui estoient si hydeuses , qu'il n'y avoit cœur qui ne crevast de douleur ; car nous trouvions des soldats , par grands trouppeaux, de diverses nations, malades à la mort , qui estoient renversés sur la boue ; d'aultres assis sur grosses pierres, ayants les jambes dans les fanges , gelées jusques aux genoux , qu'ils ne pouvoient ravoir, criants miséricorde, et nous priants de les acbever de tuer. En quoy M. de Guyse exerçea grandement la charité; car il en fist porter plus de soixante à rhospital pour les faire traicter et guérir ; et , à son exemple , les princes et seigneurs firent le semblable ; si bien qu'il en fust tiré plus de trois cents de ceste horrible misère. Mais à la plupart il foiiloit coupper les jambes , car elles estoient mortes et gelées. Quant aux bois de licts de camp, de toiles rompues, et aultres toiles découppées, vieils corcelets , espées rouillées, et morrions à la lansquenette , qui y furent semblablemeut trouvez en grande quantité, ce fut le butin des pionniers, des varlets et des goujarls , qui les apportoient en la ville pour en faire leur proffît; car aultres que ceux-là n'y daignèrent toucher, pour le grand et presque infini nombre de toutes sortes d'armes, et des plus belles , qui estoient là dedans à vil prix.
Doncques le lundy, neufiesme de janvier, nous partismes de Metz ; ne me voulant étendre i specifTier ny particularizer les adieux , qiul fu-
rent si longs et ennuyenlx , que depuis le matin jusques à l'après-disnée n'estoient eDoore parachevés , ny des offres d'amytié, de service, et d'aultres courtoysies de langaige qui furent là réitérez : en somme , M. de Guyse alla conduire M. de Nevers , qui prenoit le chemiD du Pont-à Mousson , environ demye-lieue ; et M. le prince de la Roche-sur-Yon vint accompaigner M. de Vieillevillc jusques à Rougerieules, avec bonne trouppe ; puis nous laissa aller coucher à Villesaleron, chez le maire, qui nous fist ung brate traictement à la rustique, que je compare aux nopces de quelque riche de villaige; car il se trouva si heureux de le festoyer en son logis, qu'il n'y espargna ny le verd ny le sec : aussi n'y perdit-il pas ses bonnes chères , car il sçavoit bien à qui il avoit affaire.
Le mardy, nous vinsmes disner à Fresné; et après disner, M. le marescbalde Saint-André se trouva au-devant de nous, à une bonne Uenede Verdun. L'aise mutuel de ceste rencontre ne se peult exprimer ; car il est impossible de din; qui estoit le plus contant des deux. Ainsi arrivasmes à Verdun quelque espace de temps de^ vant soupper; attendant lequel, M. le mareschal luy monstra une lettre qu'il avoit reoeuedo Roy le jour précédant, quasi à l'aube du janr, par courrier exprès , à laquelle il n'avdt nooio faire réponse , que premier il n'eust eu soaadvis et un bon conseil : qui estoit que le Roy Tadvertissoit de la mort de l'admirai d'Annebaud(i). et qu'il n'avoit voulu pourvoir de son estât, encores qu'il en fust fort pressé par quelques-uns qu'il cognoissoit, que à son reffus, etqn'ilne luy eust fait entendre lequel des deux il vouloit choisir, ou d'admiral ou de mareschal, parce qu'ils sont incompatibles , ne les pouvant ud^ homme tenir tous deux ; toutesfois , qu'il lay sembloit que i'estat d'admiral estoit plus honorable , de plus grande authorité et estendue, et estoit d'advis qu'il le print.
M. de Vieilleville luy demanda lequel des deux, en saine conscience et en son ame, il aimeroit le mieux : qui luy respondit qu'il choisiroit Testât d'admiral ; car il n'y en a que ung es France, et qu'il y a quatre mareschaux, et quand il n'y en a que trois, le connestable faict toujours le quatriesme, qui ordinairement les preeede tous. Mais à l'admirai personne ne conunande, et en une armée de mer, le Roy y estant en personne 9 tous les estats de France , quels qu'ils soyent, luy cèdent et obéissent, jusques à donner le mot en toute l'armée et en la mesme maison du Roy : usurpant ceste prérogative en vertu
I (f ) Mort le 2 novembre 1552.
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de son estât d'admiral sur le grand-maistre de France, auquel seul appartient caste authorité à caose do sien. Mais M. de Yieilleville répliqua : I Ouy tuen , sur la mer seulement ; car sur terre il D a nulle séance ny commandement ; mais , ^ plu5 est, il n*y tient aulcun rang ; et s'il vous wimeot, À l'entrée du Roy à Paris, le grandnaistre ne luy voulut pas céder sa place ; et qiiaad il voulut , au reffus de cela , marcher enbv le oonnestable et les mareschaulx , M. le «onestable luy dict qu'il ne mettroit point de lerns entre luy et les mareschaux, et qu'il Befendureroit pas ; car les connestable et marescbanx de France n'estoient que ung corps ; de )orle qu'il fust contraint de bailler son anchre à porter à ung gentilhomme , qui se placea à la 40^ des gentilshommes de chambre , et flst le oalide pour ne se trouver en ceste cérémonie. i)'aQltrepart, sa jurisdiction est bien esloignée do soleil , car elle est à Dieppe , et celle des maresehaox de France est sur la table de marbre , dedans le palais de Paris , que l'on appelle la Dunschaussée, avec des privilèges infinis, si honorables et si grands , que Je m'esbahy comme ii \m est tombé en l'esprit de vouloir quicicf Tostre estât pour aspirer à cestuy-là. Et P^, je vous prie , à qui commanderiez-vous , e&Unt admirai, qu'à des mariniers, pilotes, et ^iqoe nombre de^jcapitainnes de la marine, <lùoat plustoât réputation de corsaires, pirates ctQCQoenrs de mer, que de gens de bien? Là , ^ ^^ commandez à ung grand nombre de ^^(s gentilshommes, capitainnes de gensdar- 1^ qnisouttous de qualité, de riches seigneurs, fNe grande extraction , mesmes les princes, JQsqQcs au Daulphin et aultres fils de France , P) estants capitainnes, sont, à cause de leurs coQpaignies de gensdarmes , sous le commandeiDe&t des mareschaux de France ; et tant s'en ^ qu'ils dédaignent ou reffùzent d'y obeyr, ^ iis le repputent à très-grand honneur, comme usants chose appartenante et attachée à leur devoir. Somme, tout Testât militaire de ce ^y^ome, de gendarmerie , cavalerie ligiere, de ^ de pied , commissaires et controUeurs , Payeurs de compalgnies de l'ordinaire et extraordinaire de la guerre, et tout ce qui en dépend, ^tsoQs vostre authorité et Jurisdiction. Mais, ^plus, vous estes Juge souverain du poinct Qhoanear de la noblesse de France, qui est in- "^; ear quand ii survient quelque querelle Psnny eux , leur appoinctement ou le duel est ^ Yostre disposition , comme aussi tous les capitaiones et gens de guerre estants generale- JJ^ût soubs l'obeyssance de ceste couronne. Wût à la mer de Levant, l'admirai n'y a que
veoir, car le gouverneur de Provence s'intitule admirai de Levant , prenant ceste qualité comme incorporée à son gouvernement , et la senechaulcée quant et quant , qui sont trois estats ea ceste province-là qui ne se départent Jamais. Et n'en veux aultre témoignage que quand le feu admirai , ayant passé le destroit de Gilbathar avec cinquante ou soixante voiles, et avoir mouillé l'anchre à la coste de Provence, assez près de Marseilles, il se voulut faire recognoistre , et envoya dire au baron de la Garde, lors gênerai des galères, qu'il le vint trouver avec huict ou dix galères, ayant quelque entreprise devers Nice pour le service du Hoy ; il luy fist responce qu'il n'y pouvoit aller sans le commandement de M. le comte de Tandes , gouverneur et seneschal de Provence , et admirai de Levant , et qu'il n'en recognoissoitpoinct d'aul tre pour supérieur, ny qui luy peust ou deust commander.
» L'admirai , irrité de ceste dédaigneuse responce , luy remanda qu'il ne fedllist d'obeyr à son commandement, ou qu'il luy feroit cognoistre à ses dépens la vertu de son pouvoir d'admi-^ rai , et qu'il y parroistcrolt. Cestuy-cy, comme bien entendu aux affaires du monde , luy fist responce que son pouvoir ne s'estendoit que audelà du destroict de Gilbathar, qui estoit toute la mer Occéane, aultrement de Ponant; mais qu'au deçà , qui est la mer Mediterrannée , qui se nomme de Levant , il n'avoit ung seul poulce d'authorité; et puisqu'il le prenoit par-là, et usoitde menaces, s'il s'approchoit plus près du port de Marseilles, qu'il mettroit tous ses vaisseaux à fond. Ainsi s'en retourna d'Annebaud avec sa courte honte ; et ne trouva le feu roy François ce traict aulcunement maulvais, et ne s'en fist que rire. Car l'admirai d'Annebaud n'avoit entrepris ce voyaige que de gayeté de cœur, voyant le temps beau et calme , car en cœur d'esté, pour passer en la mer de Levant qu'il n'avoit Jamais veue , et ny avoit de sa vye flotté, en espérance de gaigner et d'attrapper quelques corsaires et pirates de toutes nations , dont ceste mer-là est ordinairement couverte; et vouloit avoir des galères françaises pour faire l'entrée du combat à la rencontre d'aultres galères , ou turquesques ou hespaignoles ; mais, pour ce coup-là, il fust mal obey. Or, pour revenir à ceste grandeur que vous avez alléguée , qu'en une armée de mer le Roy y estant, l'admirai dispose et ordonne ainsi par-dessus tous de toutes choses, cela est si rare, que vous n'en devez faire aulcun estât; et de vostre vye vous n'en avez veu qu*une, du temps du feu Hoy, qui fust si malheureusement conduicte qu'elle revint à rien , et n'en fismes aulcun effort; mais nous y
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perdismes par le feu ce monstrueox carragon (i) qui menaçoit le ciel , et &isoit fayr, par son horrible grandeur, les balaines ; mesme ce roy n^en mist jamais une seule sus; comme aussi n'ont pas faict , en leurs temps , les roys Loys douziesme, Charles huictiesme, ny Loys unziesme son père : car, à la vérité , ce n'est pas le faict du Français que la marine. Si nous estions en Hespaigne, Pourtugal ou Angleterre, vous auriez grandissime raison de poursuyvre Testât d'admiral , car il y est le premier de tous, d'aultant que leurs principales forces sont au navigaige; mais estant Français, je vous prie, monsieur, ne changez jamais vostre lance, vostre cheval de bataille, ny vos espérons dorez , à une voile, boulingue ou trinquet : eneores n'est-ce pas tout ; car il y a un seul poinct , que si Testât d'admiral valolt une duché de Bretaigoe ou de Normandie, vous ne vouldriez pour mourir l'accepter, qui est que vous seriez privé de la présence de vostre maistre , que vous avez plus chère que tous les biens du monde , veoire que vostre propre vye ; car vous ne le sçauriez veoir que huict ou dix jours toute Tannée si vous vouliez exactement exercer vostre estât, et sans reproche y faire vostre devoir. »
Quand M. le mareschal Teust ainsi ouy discourir, il s'esmerveilla grandement de sa sufflzance et mémoire, et renoncea sans regret à Tadmirauté. Mais parce qu'il sembloit que le Roy, par ses lettres , le priast de l'accepter, et la préférer à Testât de mareschal , il pria M. de Vieîllevillede luy eserlre tout ce qu'il luy avoit dict, comme par forme d'advis , et qu'il feignist d'escrire eneores à Metz , et que sa lettre Aist dattée du jour qu'il en partit, affln que Sa Majesté recogneust que le re'ffus qu'il en faisoit provenoit du conseil de M. de Vieilleville , qui estoit fondé surtaot de pregnanteset invincibles raisons; car il ne vouloit donner aulcune occasion à son maistre de se fascher. Ce que M. de Vieilleville luy accorda : et ainsi fust le courrier despesché dès le mesme soir, pour partir le lendemain au poinct du jour, comme 11 feist. A ce cooseit M. le connestable se prevalust; car il feist donner Testât d' Admirai à son nepveu de ChasUllon, colonel des bandes françaises, duquel fut pourveu son frère Dandelot. Mais , si M. le mareschal Teust accepté , ledict sieur connestable eust faict tomber son estât de mareschal à sou fils alsné Montmorency : qui nous flst bien juger qu'il avoit dicté la lettre que le Roy en avoit escrite à M. le mareschal , et que Testât d'admiral est moindre que de mareschal.
(I) Vaiueau.
caiAPiTRE xxvni.
M. de Vieilleville retourne à Daretal. — fl y apprend ip MM. de Guise et de Neven avoieat demandé pour lui le gouvernement de Mets.
Après le partement du courrier , aliui qsil desiroit, M, le mareschal délibéra de desloger, voyant son séjour desormaislnutile à Verdon-Et trois jours durant Ton ne vacqua à aultre cboN que à faire les apprests nécessaires poor oesteffect , et à donner ordre pour licentier oa retenir les capltainnes et compaignies les plus propre pour y demeurer en garnison , faire semblable* ment la monstre générale, tant des gens de ét^ val que de pied : qui fust &icte an contentemot de toutes qualités de gens de guerre, et bien payez ; et sur-tout de choisir une bonne garnisn pour sacompaignie[afflnd'endeschargeria Tille], qui fust establie à Moulins en Bourbonnais, (N M. de Chazeron , guydon , la mena ; et ceux {^A vouloient avoir congé de s'aller raffraicbir ea leurs maisons n'en furent poinct reffnsez.
AinsiM. le mareschal s'en alla, laissantiesiflir de Thavanes gouverneur à Verdun, qa'ily avoit trouvé instalé par le Roy lors de Tinfestiture de la ville : et Taccompaigna M. de YieiMIe jusques à GhaaIons-sur-Mame, où ill5^Qm^ rent deux jours; et au départir, M. le mareschal print le chemin de Paris , et M. de Vieilleville celluy d'Orléans, par Ghaumont en Bassigny , pour se rendre en sa maison de Dorestal; où , arrivé, il séjourna environ trois mois, se raffraîchissant après tant de travaux et Mgoes mentionnées cy-dessus , et se donnant du boa temps par la mutuelle visite de luy, desesparans, voisins et amys.
Quinze jours après Pasques 1553, le secrétaire Malestroit luy escrivit que M. de Goyseet M. de Nevers avoientdictau Roy merveilleoxs louanges de luy; et qu'ils ne cognoissoient personne en toute la France plus digne du gouvernement de Metz ; et avoient nonnseulement cooseillé, mais supplié Sa Mejesté, de l'en honorer: mais , parce que cela estoit trop peu , eu espâ à ses insignes mérites, ils estoient d'advis qœ Ton incorporast les villes de Thoul et de Yerdiffi à ce gouvernement, alléguants que ceste fnn* tiere, qui est la plus importante clef de France, seroit désormais hors de toute crainte et sonp* çon , mais très-asseurée estant sons la charge et le commandement d'un chevalier d'honnear qui jamais ne feist faulte, ny par malice ny par iguo^ rance. Ge que le Roy a fort volontairement a^ cordé ; mais que M. le connestable estoit venu i la traverse, qui Ten avoit diverty, disant qiu
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Sêfoit faire OQg grandissime tort à rhonneur et repatation de M. de Gonnor de Fea desposseder si ijgierement, ayant porté tant de fatigues et de peines durant ie siège, et fait preuve de sa valeor à la veaê de tous les princes, seigneurs et eapitainnes de France; et qu'il se presentoit lugaoltre moyen de bien advancer M. de YieiileviUs, qu'il ne peult nier estre digne de trèsgnnde récompense, en ung gouvernement qu'il avaplus agréable, et sans comparaison plus \m que celluy de Metz , et beaucoup plus à sa caouDodité; car il fera service à Sa Majesté estanteo sa maison. Et luy ayant demandé le Roy ou e'&toit, il respond : « En Bretaigne, car M. d'Estampes est fort valétudinaire, et tant abbatto eu longues maladies , qu'il ne peult gaethme. L*on donnera, par sa mort, le gouvernetoe&t en chef à M. de Gyé , qui en est desja Iteateoaat en son absence, et par ceste promotiooroD baillera sa lieutenauce à M. de Yieilleviile.i Ce que le Roy a trouvé fort bon ; et le oûfflioandement de ceste despesche est desja dooDê àM. de TAiibespinne, l'un des quatre secrétaires des commandements. De quoy il a bien \oii!o advertir par courrier exprès, pour préveûreehiy de Sa Majesté , affin qu'il pensast à la fti|N)Q€e qu'il y vouldra faire; et le prie qu'il Qe saUende , ny se fye en M. le marescbal ; car tUouIdroit qu'il n'eust ny l'un ny l'autre, Uni a grande peur de le perdre. La lettre n'esloli â^ée ny dattée.
QoandM. de Yieilleville l'eust bien conside- ^•il trouva bien estrange que le Roy eust pre- &re /'oppiaion d'un seul homme aux remous- ''^ces, prières et requestes de deux grands pnores, et qu'il s'estoit laissé gaigner de ceste ^Q; et se résolut de faire une brave responce dessus à Sa Majesté , quand son courrier se- ^^ arrivé , qu'il attendoit en grande dévotion.
CHAPITRE XXIX
V* de VieiUeviUe reçoit une lettre du Roi • qui lui offre '^ tiettteaancc générale de Bretagne. — Réponse de M. de Vteilltviile à la lettre du Roi.
U lendemain du jour de l'arrivée du courrier <JeMalestroit, celuy du Roy arriva avec lettres ^ Sa Majesté, qui ne contenoient que le mesme ^'^^algedeM. le connestable touchant le gouvernement de Rretaigne seulement, sans toucher en façon quelconque de celuy de Metz, comme li jamais il n'en eust ^^té parlé; et le prioit Sa Maje&té de venir à la Cour, s' estant fort esbahy que de Metz il soit allé en sa maison sans y pas-
ser , comme tous les aultres qui luy ont fait service en ce siège, et luy principalement, qui a si bien faict valoir le pouvoir qu'il luy avoit donné de tenir la campaigne et s'y faire obéir, pour retrancher les vivres de l'armée de l'Empereur; dequoy portent ung très-grand tesmoignage les vingt et cinq cornettes et enseignes de cavallerie que de fanterie qui luy furent envoyées en novembre et décembre derniers, et une inÛDité d'aultres braves exploits de guerre qu'il a faicts, au rapport de tous les princes , seigneurs et eapitainnes qui estoient dedans Metz pour son service ; et , en attendant qu'il le vienne trouver , il luy envoyé le brevet de la reserve de la lieulenance au gouvernement de Bretaigne , signé de sa main , advenant la mort du duc d'Estampes qu'il tient pour certainne et en brief , estant oultré de maladie comme il est, et incurable, au rapport de tous les médecins et chirurgiens de Paris et des siens mesmes. De Sainct-Germainen-Laye , du 22 apvril 1553, après Pasques. Signé Henby ; et contresigné de l'Aubespine. A laquelle lettre M. de Yieilleville fist une modeste responce ; car il ne pouvoit doubter que le Roy ne la monstrast à son compère (1). Toutesfois il ne se peut tant commander, qu'il ne donnast tacitement une attaque aux ruses de M. le connestable, qui mettolt son advancement sur la mort d'aultruy , et luy en sourratoit (2) ung aultre que tant de princes luy avoient voué et sollicité , et qu'il pouvoit exercer du jour au lendemain, et tout aussi-tost qu'il en seroit pourveu, ainsi qu'il se peut venir par le double dlcelle qui s'ensuict :
« Sire, j'ay receu les lettres desquelles il a pieu à Vostre Majesté m*honorer,ne la pouvant assez dignement ny très-humblement remercier de ceste très-favorable souvenance , ne vous ayant jamais fait service qui vous ayt deu convier à me tant bien heurer que, de vostre propre mouvement , vous m'ayez pourveu d*une si honorable charge, et sur ceste intention principalement que je vous ferois service, n'estant esloigné de mes terres , et comme en ma maiison : ce que j'accepterais très-volontiers, pour le regard seulement de la main et de la bonne volonté dont ce bien me procède, sinon qu'il y a quatre poincts qui, à mon grand regret, m'en divertissent, dont le moindre trouvera très-legitime excuse de mon reffus en la prudente discrétion de Vostre Majesté. Le premier, que si M. d'Estampes, qui est l'ung des seigneurs de France que j'honore et respecte aulrant, et avec lequel je converse le
(1) Le roi appelait ainsi le connétable.
(2) Déroboît.
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plus, vient à sçavoir, comme il ne peult faillir, ceste survivance, il fuyra avecques horreur ma fréquentation ; et de moy , Je m'en reculeray tant qu'il me sera possible, pour n'offencer ma réputation ; car s'il luy survenoit quelque sinistre desastre , on me le pourroit à bon droict imputer ; jolnct que je vous donne certain advertissement qu'il se porte très-bien ; et du tout hors de dangier ; aussi que j'ay deux ans plus que luy , qui m'esloigneroit bien fort de la grande espérance que vous , mon Roy, mon souverain seigneur et très*bon maistre , m'avez tousjours donnée , et d'en venir bientost les fruicts et événements. Le second, que j'ay tant de parents et d'amis en Bretaigne y qui ne sont des moindres de la province , que si quelqu'un venoit à faire faulte, se fiant en nostre consanguinité et alliance, ou contre vostre Estât, ou contre les loix et droict commun, je suis si ennemy de la faveur et connivence , que Je ne me pourrois contenir de &ire estroitement observer vos édits et ordonnances, et en tirer exemplairement, en tenant la main forte À la justice , la punition de leurs offences ; etjerepputerois à grande honte de venir ainsi en infâmes traicter mes amy s et parents. Et quant au tiers, parce qu'il semble par vos lettres que Vostre Majesté me veuille reléguer, voire confiner en ce gouvernement de Bretaigne, comme quelque sexagénaire ou casanier qui n'a plus la force ny vigueur de vous faire service en la campaigne, mais seulement se pourmener par ses terres et en sa maison , Je prendray la hardiesse de l'asseurer que je suis encores en ma plus vive et verte force , n'ayant que quarente et deux ans ; avec telle volonté de mourir à vostre service, que je secherois comme une (leur cueillie , d'estre en une cliarge que je ne veîsse i'ennemy , ou que je n'en eusse bien souvent des alarmes , voire à la bouche du canon ; ce qui ne m'adviendroit en Bretaigne : car toute mon occupation seroit de m'aller pourmener sur la coste, à veoir le flux , reflux et vagues de la mer , sans avoir I'ennemy en teste : car les Anglais sont vos amys, et l'Hespaignol n'y a faict jamais descente depuis que la duché est incorporée à vostre couronne. Et pour venir au quatriesme, il me seroit trop dur, Sire, et du tout insupportable, d'obéyr et estre sous le commandement de mon subject; et y a assez de froidures enti*e M . de Gyéet moy, à cause de nos terres, sans nous donner occasion d'en faire naistre d'aultres. Mais par ce , Sire , que Je suis bien adverty que l'on vous en avoit proposé ung aultre que Vostre Majesté avoit fort libéralement accordé en ma faveur , je suis esbahy de celluy qui s'est venu jecter à la traverse pour en détourner vostre affection, et
frustrer et annéantir la promesse que votu eo avez faicte avec meure considération, sayrant vostre accoustumée prudence , à deux graat princes : quiconque soit, il ne peult dire que j« vueille courir sur la fortune d'anltruy; car i| souviendra bien à Vostre Majesté que jamalÉ Cronnor n'eust eu le gouvernement de Metz si m l'eusse voulu accepter ; mais Je l'ay reflfasé m des remonstrances et raisons, et que si elles eussent esté suyvies, vous seriez aujourd'huy paisible monarque de toute l'Austrasie. Par ainsj j'oseray tousjours maintenir, soubs le respecta permission de Vostre Majesté, que le gonven» ment de Metz m'appartient , et que Gonnor n'en a esté , et n'est que mon lieutenant , veo qnek reffusque j'en feis estoit pour ce que je voyois, comme vous l'avez cogneu depuis , qnepar riovestitnre des trois villes , et y avoir planté des gouverneurs en vostre nom , vous avez perde b Jouissance et domination de plus de soixante villes, dont plusieurs portent tiltre d'archeveschez et d'eveschez. Ce que J'en dis, Sire, n'est à aultre fin que pour remémorer Vostre Majesté des choses passées, et de la pure affection que J'ay tousjours portée à l'honneur et accroissement de vostre Estât, sans regarder à moa prouffit particulier; ne me pouvant assez émerveiller de la subtile ruze de celuy qui a « ^' ment faict escrouler vostre promesse falcteàdeui si grands personnages , pour me loger en w^ cimetière sur l'espérance des morts, et n» faire toujours valet : car je ne prendray jamais p»veruementque jene l'aye en chef; voussuppli»^ très-humblement ne trouver maulvais ce que je vous en escry ; remettant à vous faire entendre le reste de mes doléances quand j'auray cestiïOfr neur d'estre en vostre présence, qui seradcdatf hulct jours, Dieu aydant : et en attendant cA honneur et félicité, Je supplieray le Créateur de vous donner, Sire , en toute prospérité et saute? très-bonne et très-longue vye. De Dorestal,» premier may 1553.
Vostre très-humble et très-obéissant subjeet
et serviteur ,
VlBatBVILLE. '
CHAPITRE XXX
Le Roi prend la résolatîon de donner Icgoavcmcmcm Metz à M. de Yieillenllc.
Après que le Roy, esUnt en son cabinet, «««j ouy lire ceste lettre par M. de i'Aabespise,^ Majesté entra en fort grande colère , disant g*
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'on abosoit trop de sa bonté , et qu'il n*y avoit »înct d*apparance de tant faire souster (i ) M. de ^ ieilleriUe; et confessoit que à luy, premier qae kpasmg, il avoit donné le gouvernement de tfetz,et qae Faultre ne l*avoit que à son reCfus; pe s*il Teost reffusé comme luy, l'Empereur n'eost jamais assiégé Metz , car il n'eust sceu passer le Rhin , ny osé s'y présenter : et quant ao ^emement de Bretaigne , il n'estoit pas raittDDable de le plus faire valeter , car il avoit tesfi obéy pour commander en son rang; mais qoll ne pouvoit croire que M. de Gyé fust son abject Sur quoy M. de TAubespine respondit qae le lieutenant civil d' Augiers , nommé de Usr&t^qoi poursayvoit l'office de président pre- 9Mtù )a sénéchaussée d'Anjou , l'en pourroit ampiement esclaircir ; lequel prompteraent faict >eiur, car il se pourmenoit en la grande salle mm tous aultres postulants qui attendent la reJerée du conseil. Sa Majesté luy demanda si le chasteau du Yergier ne tenoit pas de son (iiisteaod'Angiers, qui luy respondit que ouy a arriere-fief ; mais qu'en proche fief il tenoit ce M. de Vieilleville , à cause de sa barronnie <)eMathefelon.
Quand le Roy eust entendu ce discours , il ^launanda assez en colère que Ton allast quérir ^' le connestabley disant qu'il disposoit fort idM ses affaires , et que c'estoit mettre la fire- ^m en combustion d'y installer Vieilleville avtcGyé, estants ainsy incompatibles , et beauroQp^Qltres propos qui ne sont à reciter , touchant les passions et affections des personnes , pnodpalleaient celles pour lesquelles suy vre on
i^e et offence grandement le service du
iBaistre.
H. le connestable arrivé , le Roy luy va ^ assez hagardement telles parolles : tSavez* îOBs qu'il y a, mon compère? Je veux rcsoloment rendre à M. de Yieiileville le gouverument de Metz que Je luy avois donné il y > UD an, lorsque nous en partismes, mesme en ^<Ktre présence , car il luy appartient. Et si on f^cro quand il le reffuza , ma couronne se- ^it augmentée de la moitié. Vrayment vous accoaunodez bien mes affaires en Bretaigne de le ? vouloir faire lieutenant en l'absence de M. de %^I Lisez ceste lettre , et escoutez parler le ««otcnant d'Angiers. Je vous prie que je ne sois I*B contredicl, car je veux que cela soit, et ^ Ton ne me donne point d'occasion de me aschcr davantage; car si Gonnor n'en sort inclinant que Vieilleville , qui sera icy bien-tost, *y présentera pour y entrer, je jure au Dieu vi-
\^\ attendre.
vaut que ce ne sera pas tout ung; car Je veux estre obey en mon rang , et ne prands nullement plaisir que l'on me donne tant de traverses. »
CHAPITRE XXXI
M. de Gronnor est rappelé, et M. de VieiUevîllc part
pour Metz.
Quand M. le connestable veid son maistre en telle colère, il ne replicqua une seule parolle, mais commanda à M. de l' Aubespine de luy lire ceste lettre. La lecture faicte, « £b bien, dist le Roy, cela n'est-il pas plus que raysonnable? Or advertissez-en Gonnor; car je veux résolument qu'il en sorte. » Puis addressant sa parolle au lieutenant de Lesrat : « Bictes-luy ce que vous me venez de dire. » Qui n'y faillit pas. Ce que bien entendu, le connestable respondit qu'il ne scavoit pas les différends d'entre les deux maisons, et que cela estant il n'y auroit poinct d'npparance de les mettre ensemble en une charge, et qu'il alloit présentement despescber à Metz , fSaire entendre au sieur de Gonnor l'intention de Sa Majesté.
Sa despesche fust aûlcunement desguisée ; car s'il l'a luy eust faicte si rude comme le Roy l'avoit prononcé , c'estoit assez pour le mettre au desespoir d'estre cassé d'une telle charge sans forfaict; mais il luy escrivit qu'il feignit d'avoir esté bien malade , et qu'il suppliast Sa Majesté de luy permettre de s'en venir en sa maison , pour changer d'air et s'y raffraichir ; et que la peste estoit bien forte dedans Metz et aux environs ; qu'il ne s'y vouloit plus tenir ; que , à ceste cause, il pleust à Sa Majesté d'y envoyer quelque honneste et expérimenté gentilhomme , digne de la charge, pour luy venir lever le siège , auquel il mettroit toutes choses en main avant partir. Celluy qui portoit en poste ce pacquet, nommé Courcou , avoit commandement de la diligence , et de luy dire à part que M. le connestable le tiroit de là pour Tinstaller au gouvernement de Rretaigne.
Ce Courcou fist telle diligence, aussi qu'il n'y a que vingt et quatre postes de Paris à Metz , que M. de Vieilleville et luy arrivèrent en ung mesme jour à la Cour. Le congé fust incontinant accordé à M. de Gonnor, et M. de Vieilleville proclamé gouverneur de Metz par la propre bouche du Roy, qui luy fist une faveur inestimable ; car, a£Qn qu'il fust bien venu et receu en toute allaJgresse par les capitainnes et soldats, dont y avoit vingt et quatre compaignies de
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vieilles bandes, deux de harquebuzîersà cheval, deux de eavallerie ligiere , à toutes lesquelles on devoit deux mois , et une de gensdarmes à laquelle on devoit deux quartiers, Sa Majesté fist prendre toutes ces monstres en son espargne , qui estoit une faveur inaudicte; car on a accousturaé d'en prendre assignation sur les receptes generalles des provinces de France, et oultre ce, cinquante mille francs pour les réparations, et dix mille escus de présent que le Roy luy faisoit, le tout pris aux mesmes coffres : de quoy toute la Cour s'esmerveilia grandement ; et disoient bien que c'estoit une faveur incomparable ; que de ce règne personne n*avoit encores receu somme qu'il emporta [trois cents quinze mille livres] avec luy, que conduisoient trésoriers et leurs commis , par charroy , qui en estoient responsables. Estants à Thoul, M. de Vieilleville fist assembler tous les gens d'église , de justice, capitainnes et les principaux habitans, en la présence desquels , le gouverneur y estant , il fist lire son pouvoir, de Fampliation duquel ils furent merveilleusement esbahys ; car il soustrayoient tellement toute Tauthorité aux gouverneurs de Thoul et de Verdun, qu'ils ne se pouvoient plus appeller ny intituler que capitainnes de leurs villes.
CHAPITRE XXXII
M. de Yicîlleville prend posseision da gonTcrnement
de Metz.
Nous vinsmes de-là an Pont-à-Mousson, où le sieur de Mesvretin , lieutenant de cent chevaux ligiers de M. de Gonnor, nous attendoit avec toute la compaignie , puis à Metz , où M. de Vieilleville fust receu avec grandes magnificences, estant venu ledict sieur de Gonnor audevant de luy, environ demye-lieue, accompaigné de plus de cinquante capitainnes [car en France le lieutenant et enseigne d'une compaignie de gens de pied porte ce tiltre ; aux aultres nations, non, et s'appellent seulement le seigneur lieutenant, et le seigneur enseigne, principalement en Italie]. Et il y avoit lors à Metz vingt et quatre compaignies vieilles , de gens de pied, qui estoient à la françayse, soixante-douze capitainnes , qu'il faisoit merveilleusement beau veoir; car ce n'estoient qu'espées dorées et argentées aux fourreaux de velours , et bouts d'argent, collets de maroquin de toutes couleurs, à passement d'or et d'argent , bonnets de velours à petites plumes des couleurs de leurs maistre»-
ses , jusques aux fers d'or sur les esearpes de velours , qui avoient en ce temps-là grand vogue; et leurs soldats, quasi tous, morrions et founi* ments dorez , et les corselets gravez , avec la bourguignotes de mesme , et les picques de Byscaye aux poignées de velours , houppes de franges de soye.
En oest équippage nous trouvasmes vingt bataillons d'environ dix enseignes en la plaine aadevant de la porte Sainct-Thibault, et anganltre en la grande place du Champ-Passaige . oô estoient aussi les compaignies du sieur de Godnor, et d'harquebuziers à cheval du capilainne Lancque, et ne fault poinct demander s'il fost tiré, ny de quelle allaigresse on bransloitiapieque , car sa renommée les rejouîssoit ; et, ouitre ce , il apportoit la monstre des deux moisqura leur devoit , et celle du mois de juin ensoyvant ; et avec telles fonfares nous fusmes acconpaignez jusques à la place de la grande église oô estoit en bataille la compaignie de gensdannesde M. le prince de La Roche-sur-Yon , qui estoit encores demeurée du reste du siège, de laquelle estoit lieutenant M. de Biron qui la condoisoit. Et mist pied à terre M. de Vieilleville pour aller saluer M. le cardinal de Lenoncourt, qui Tattendoit à la grande porte de son palais episeopal, pour luy donner à disner, à M. de Gonoor,aox maistre de camp gênerai des bandes fnoçavies de deçà les Monts, sergent -major, demesne aux plus apparents capitainnes et à qaelqQes gentilshommes de nom , qui, par maladie, n'avoient peu suy vre M. de Guyse allant à la Coor.
Le lendemain matin il distribua toutes ses lettres à ceux à qui elles s'addressoient, qu*!! avoit faict venir en son logis; en la présence desqaeis il fist lire son pouvoir, comme prenant possesâon de son gouvernement ; et furent tous esmeneillez de la grande puissance et authorité y coottnues ; car il donnoit mort et vye , ce que M. God* nor ne pouvoit faire ; car il n'eust ozé &ift mourir ung capitainne sans en advertirle cooseO privé du Roy, et y envoyer le procès tout iastruiet , ny semblablement donner grâce : 1» gouverneurs de Thoul ne tenoient rien de Iqt, et faisoient ihire les monstres à leurs postes ; « qu'ils ne firent plus , et avoient chacun imgsergent-mijor que M. de Vieilleville cassa sur l'heure , et les fist rayer de dessus l'estat dn Roj; ordonnant que eeluy de Metz auroit la suNntendance sur les capitainnes et soldats des trois villes, et qu'il y ferait ses cavalcades et visites, selon que les affaires et nécessitez s'y présenteroiept.
A l'après , les monstres générales forent faietes y et le lendemain les payements. Mais fvnt
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que ToD avoit accoustunié de bailler à chacun des capitainnes toat le payement de sa compagDie, qui en usoit à son plaisir, appoinctant ses faroris^etmalcontantant les aultres, qui n'estoit sans en laisser couler en ses bouges (1) ) à caosedes passe-volants, qui sont valets et gens de boQtiqae qu^ils arment et desguisent en soldais, pour les faire passer à la monstre , M. de Vidieville rompit et annulla ceste coustume (dDiDe abasive, pleine de larcin et grandement prefodiciable au service du Roy, et ordonna fBe^sdon les rooUes que retiendroient devers eux les commissaires et controlleurs des guerres, la fooDStre faicte , les soldats seroient appelés par oom et surnom , passeroient devant eux , et KfoieQt payez en leur présence, aflQn que, les QTisigeanty ils cogneussent à peu-près quelles g«Dse'estoi^t, et de quelles forces on pou voit laire estât.
Geste ordonnance apporta une fort grande eommodité aux habitans de la ville; car ils ne poQvoie&t estre payez de ce qulls prestoient aux soldats, sinon par la miséricorde de leurs capltaiaoes; là , où estants payez en plaine salle, où 1ns les marcbands se trouvèrent par publioque prodamation qui en fnst faicte , les commissaires et controlleurs qui assifitoient aux payements eorent eommandement, mesme les trésoriers, de les payer, sinon du tout , au moins de la moite. Mais bien plus , il f ost enjoinct aux susdicts tnsoners, quand ung marchand leur apporterait onecedule, ou des parties arrestées par le ttidat, de les prendre et d'en déduire la somme w sa monstre. De quoy M. de VieiUeville remst mille bénédictions du peuple et du soldat ;
fi) Eo wa pœhes.
car le bourgeois estoit, pour Tadvenir, asseuré de sa debte , et le soldat hors de la cruaulté de son capitainne , qui lui en faisoit passer beaucoup y et bien souvent jouoit sa monstre , luy faisant accroire quMl n'estoit sur le roolle qu'à cent sols ou six francs de paye : le fourrier qui partiel poit au butin , ou pour mieux dire larcin , desguisoit ainsi les matières.
Finalement, M. de Gonnor remist toute sa charge entre les mains de M. de Yieilleville , avec les inventaires de toutes munitions de vivres , pouldre, artillerie de calibres , salpêtres , baies , boulets, grenades, cercles et tous aultres artifices à feu, et ung infini nombre d'aisses (2) semées de poinctes, de dagues et d'espées, chausses-trappes et mille inventions pour la deffence d'une bresche, qui est admirable, dont il semble que le duc d'Alve , par la lettre qu'il avoit escriteÀdomp Alpbonce d'Arboulangua, ci-devant inserrée , avoit eu advis; car sans doubte une armée s'y fust perdue. Et attribuoit-on toutes telles inventions au sieur de Sainct-Remy, provenceal.
Ledit sieur de Gonnor partit doncques le sixiesme après nostre arrivée , et recommanda à M. de VieiUeville le sergent-major de la ville , nommé le capitainne Nycollas, et le prevost, qui s'appelloit Yaurés , l'asseurant de leur prud'homye , deligence et fidélité , aultant que l'on en sçauroit désirer pour le service du Roy, en leurs charges , et les louoit ainsi en leur présence ; qui le fist entrer en deffiance qu'ils ne valloient gueres. Toutesfois il respondit que ce luy estoit ung très-grand heur d'avoir deux tels officiers sur qui il se pouvoit reposer.
(2) Ais, planches.
PRÉFACE
Ayant délibéré de traicter des plus mémorables actes de M. de Yieilleville en son gouvernement de Metz , qu'il exercea environ dix-lmict ans, je ne me veux pas assujettir à tellement suyvre le fil de Thistoire, que tousjours Tordre du temps y soit entièrement observé, mais seulement faire un^ brief recueil de ses traicts principaux , et de ceux qui seront les plus dignes d estre présentez devant les roys , et tous grands princes. Aussi que durant ceste espace de temps , qui est fort long , il n'y séjourna pas assiduellement : car le Roy , pour l'approcher de sa personne , et se prévaloir de son conseil ; luy donna uug lieutenant. Mais pour les trois premières années , durant lesquelles sa résidence y fust quasy onlinaire, j*ay entrepris de reciter comme il se maintint et gouverna, de quel soing et diligence il mania ceste charge , et avec quelle authorité il se iisl aymer et obeyr.
Je ne me veux obliger non plus à cotter les jours ny les ans ausquels il exécuta ses braves gestes, car seroit entreprendre sur les croniqueurs, ou les imiter ; et ce que présentement je produicts ne s'appelle ny croniques ny annales, mais une simple liisloire, vernye de sa vérité ; et me contenteray seulement de déduire de poincten poinct ses généreuses actions, selon et aûisi qu'ils me viendront en mémoire.
CHAPITRE PREMIER
État de la ville de Metz après le siège.
Et pour commencer, je vous diray qu'il trouva les capitalnnes, soldats et tonte la garnison enflée de vaine gloire d*avoir soustenu nng si long siège contre ung si puissant Empereur, que journellement on y faisoit à coups d'espée , par les tavernes et en plaine rue , pour la manutention des valeurs , à qui aurolt faict en ce siège plus de service au Roy : quelquefois les capitalnnes l'entreprenoient pour les soldats, et les soldats s'y falsoient souvent tuer pour leurs capitalnnes ; si bien quMl faillolt appoincter par sepmaine cinq ou six querelles pour le moins , au grand mespris de toute discipline militaire^ et du respect que |
Ton doit porter aux armes, principaliement en une ville frontière , et de telle importance que ceste-là.
En quoy il print une inexprimable peine , accompaignée d'un extresme dangier, tant pour le regard de sa personne que d'une ouverture à quelque sédition : Tapprehension de laquelle lui donnoit plus d'esmoy que tout autre inconvénient qui en eust peu arriver; ayant toujours préféré, tant estolt homme de bien^ le service de son maistre à sa propre vye : car sourdant une mutinerie , par le moyen des rigour^ises ordonnances qu'il y vouloit establir, la ville eust esté en grandissime hazard , ayant Tennemy dehors et dedans : dehors , le comte de Mansfelt , lieutenant-général pour l'Empereur en la duché de Luxembourg , qui avoit de grandes forces esparsées par les villes de son gouvernement . foojours au guet et trop proche voisin, car i( n'y a de Theonville à Metz que quatre lieues. Dedans , les habitans crevoient de raige et de desplt d'estre ainsi forcez en leur publicque liberté , pour le recouvrement de laquelle ils eussent, par manière de dire, hazardé leurs âmes, tant s en fàult qu'ils y eussent espargné leurs propres vyes. Car leur espérance de se veoir jamais auitresestoit fort petite, puisque i*Empereur s*estoit ainsi retiré avec sa courte honte , et que ses espouvantables forces estoient devenues vaiaes et inutiles sans ung seul effect , avec bien peu d'apparancc d'en pouvoir, en toute sa vie, remettre de pareilles; car il se trouve que son armée devant Metz estolt de plus de cent mille hommes.
Mais ce qui plus leur faisoit mauldlre leur misérable condition , estoit la foulle insupportable de leurs hostes [car il n'y avoit qualité d'Eglise, de noblesse ou de justice qui en fust exempte], avec ceste perpétuelle inquiétude d'en avoir tousjours; qui ne se pouvoit faire sans un grandissime, voyre totale ruyne de leurs linges, meubles et aultres ustenciles, oultre la privation interne de leur particulière liberté; car qui loge soldat n'est Jamais maistre de sa maison. A quoy fault adjouster la mortelle appréhension de l'honneur de leurs femmes , filles et
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aultres parentes : de sorte qu'il est plus que crojrable qu'ils se fussent précipitez en tous dangiers et périls pour se tirer d'une telle servitude. Ce que M. de Yieilleville, comme très-avisé, ooosideroit fort bien. Mais de tollerer aussi telles et si ordinaires insolences, il se fùst jugé luymesme indigne de commander, et eust pensé offenser grandement son honneur s'il n'y eust dnoé l'ordre qui y estoit nécessaire : qui fust csQse qu'il se résolut , quoy qu'il en deust réussir, de desployer ses vertus et se faire craindre et obéir.
Et pour y parvenir, il feist assembler tous les eapitaiimesenchef, ausquels il feist entendre son totentioQ , sans oublier toutes les remonstrances qoi ioy semblèrent nécessaires pour coupper ebenin à telles indignitez , et qu'il ne les pouîfft plus tolérer. Et tout en l'instant leur Ait tete lecture de l'ordonnance qu'il vouloit faire pabOer, pour le fait des armes, dès le mçsme joor, et des peines qui y estoient indictées (1) à tOQSceux qui y voudroient contrevenir. De quoy pmonne , de quelque qualité qu'elle fust , n'estoit exempte ny exceptée, eussent-ils esté ses imnts.
EQlx,congnoissantssonhumeur, etquiavoient bisDpezéetmeurementconsideré ses remonstrances sur le dangier que apporteroit au service du ^ la continuation d'une si desbordée licence, ^ leur pourroit estre imputée ^ luy requirent qn'efie fust publié au plustost , et que tous respondolent unanimement de leurs soldats, se épatants très-heureux d'estre commandez par oag si digne seigneur et valeureux chevalier, promettants faire si bon service au Roy sous sa ^ge, qu'il auroit occasion de s'en louer et coDtoiter ; avecques espérance que le grand cre- <iit qu'il avoit auprès de Sa Majesté feroit recognoistre leurs services; de quoy ils le supplioient très^humblement. Ce qu'il leur promist d'une ^^ordiale affection, sur laquelle ils s'asseuf^Dt; mais ils eussent bien désiré qu'il luy ^ pieu modérer en quelque chose la rigueur qnH ayolt tenue aux monstres dernières.
< Comment ! dist-il , estes-vous esclaves de l'argent? Je vous advise que vous ne ferez jai^is acte digne de vertu , si ce vice vous do- Biine; car l'avarice et l'honneur sont incompati- ^ Faictes seulement bon et fidèle service, et ^ remettez en moy de la recompense. Mais SQMout prenez garde de ne me faire trouver en i^ testifflant, menteur ny donneur de parolles, principalement à ung si grand Roy; et faites es- ^t, mais très-resolu, que de tout ce que j'est^-
iO Ânooiieées.
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bliray et ordonnerây en ceste ville , Je ne m'en retracteray Jamais ; et plustost la mort. » A quoy ils acquiescèrent, et luy offrirent, en toute humilité, service. Ainsi, au contentement d'un chacun , l'assemblée se leva.
Et estoient les noms des capitainnes , tous des vieilles bandes firançayses, tels qui s'ensuivent, à trois cents hommes pour enseigne :
Les capitainnes Gourdan, Haucourt, La Cahusiere, Bahuz, Pierre Longne, Yicques, La Vol venue, Verdun, Aboo^, Soleil, Sainte Marie, Ambres, La Grange, Glenay, Favas, Ambures, Roiddes, Yoguedemar, Bethune, La Molle , La Mothe-Gondrin , Salcede , Sainte-Colombe et Bonnavin , qui tous acquirent, par leur vertu et .saige conduite en ce siège, louange et repputation d'éternelle mémoire.
Sur tous lesquels, et leurs compaignies, commaudoit en estât de sergent-major le capitainne Nicolas de Bragme , que M. de Guyse y avoit instalé; qui estoit une fort honorable charge : maiSi vaincu d'avarice et de présomption, il en abusa ; dont mal luy en print, comme nous dirons.
CHAPITRE n
Fermeté de M. de Vieilleville k maintenir le bon ordre dans la garnison de Metz.
Les choses ainsi àsouhaict composées , ils dlsnerent tous avecques luy, comme aussi firent les sieurs de Biron, de Guron et de Montendre, lieutenant, enseigne et guydon de la compaignie de M. le prince de La Roche-sur-Yon , qu'il avoit retenue exprès à Metz pour avoir quelques forces de son costé ; et avoit envoyé quérir à Yerdun la compaignie de chevaux ligiers de M. le comte de Sault, qu'il y amena luy-mesme à toute Joye avant le partement de M. de Gonnor. Et oultre ce, M. de Lanques, capitainne de cent harquebuziers à cheval , qui estoit demeuré en garnison à Metz , s'estoit venu présenter à luy pour luy faire très-humble service , avec offre de sa vie ; et n'en fist pas moins le sieur de Mesvretin, lieutenant des cent chevaulx ligiers de M. de Gonnor, qui estoient aussi demeurés du reste du siège , les ayant tous deux fort dextrement gaignez.
Et 'après disner l'ordonnance fust publiée, premièrement à la porte de son logis , en la présence des capitainnes cy-devant nommez, puis par les carrefours et aux trois places de la ville. Et quand elle fust publiée en la grande place
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qui se nomme le Ghamp-Passaige , toute la ca- Yallerie susdicte estoit en bataille avecques ses chefs ; qui iist cogiïoistre à tous la volonté qu'un chacun avoit de hiy porter obéissance , mais bien davantaige , car les plus mutins et revesches furent surpris par ceste veue de si grande frayeur, qu'ils excitoient les aultres à faire joug à ceste ordonnance, prévoyants le moyen qu'il avoit de bien chastier les autheurs d'une sédition.
En laquelle place il se voulut bien luy-mesme trouver, sur son brave cheval Yvoy, au milieu de sa garde , vingt-cinq de chaque costé , des plus beaux hommes que le comte de Nanssau luy avoit envoyez, choisis en trois régiments de lansquenets , qu'il faisoit merveilleusement beau veoir avec leurs belles halebardes à longues dagues, et de nouvelle façon, accoustrez à leur mode et de ses couleurs jaulne et noir, desquelles il ne changea jamais, car madame de Yieilleville les luy avoit données estant encores fille, du nom de mademoiselle de La Tour.
Il ne se peult dire au reste de quel respect ceste ordonnance fut observée et obeye ; car, de deux mois après la publication d'icelle , il ne s'esmeut une seule querelle , fors de deux soldats qui au jeu se castillerent , dont Tun tua l'autre en plaine rue; mais tous deux , tant le mort que le vif, furent décapitez pour servir d^exemple : et poursuivit M. de Vieilleville si vivement ceste exécution , qu'il contraignit le capitainne Pierre Lanque de représenter à justice le soldat vivant , qui estoit de sa compaignie et retiré chez luy , sur terribles peines; qui n'y faillit pas, encores qu'il fust des plus capricieux de toute la garnison , et l'amena luy-mesme au prevost avant l'heure expirée , après ce rigoureux commandement ; lequel soldat veit transcher la teste à celluy qu'il avoit tué, et passa de mesme incontinant après. Ce brave traict de justice humilia merveilleusement les soldats, et le fist beaucoup redoubter.
CHAPITRE III
Sa sévérité à faire punir les coupables.
Il fut adverty que quelques soldats , sous ombre d'aller tirer par les champs au gibier, se jectoient sur les marchands qui apportoient vivres en la ville, et les desvalisoient de l'argent
sans bruict, furent présentez à la question, qu'on
leurs complices , lesquels lurent pria ehaulement [car en leurs licts] , estant luy-mesme qd personne en toutes ces captures, avec sa garde, et quelque nombre de harquebusiers; car il ne s'en vouloit remettre au prevost ny au sergentmajor, se defûantde leur prudhomie, bien qu ils fussent présents , ayant oppinion qu'ils les eussent plustost faict évader que arrester , seloo leur coustume , et pour de l'argent
Ces voleurs , au nombre de dix , furens ara6 nez secrettement et à la mesme heure en son logis , trouvez saezis d'escharpes rouges, criants à la rencontre des marchands , par leur propre cofdession^ Bourgoigne! Bourgoignel quatre marchands qui leur furent représentez , et recognus ; leur procès faict et parfaict ; tnMs d1ceux condamnez à estre rompus sur la roue, et le reste pendus et estranglez. Et afiOn de n'est» poinet importuné par leurs capitainnes qui les eussent peu requester , car c'estoient soldats de valeur , l'exécution en fust faicte à huid heurei du matin du jour ensuy vant« I>e q[Uoy tout le monde fust grandement estonné [car l'ordinaire des exécutions de justice est après mid^], et principalement leurs capitainnes , qui en toeorent plustost la mort que remprlsonnemeat, qui estoient La Molle et Bonnavin,
De cela s'ensuivit une ordonnance qui fust publiée À son de tambour et cry publie, qw tous soldats n'eussent À sortir de la viDe, ponr quelque occasion que ce fust , sans son eongé cl passeport, sur peine de la vie ; et defifenoe au gardes des portes de les laisser passer, sur mesme peine , de quoy les caporaux seroient responsables: ce qui fut fort soigneusement observé; dont advint ung fort grand repos et utilité à U ville ; car les marchands voyants la seoreté ; estre telle , y amenoient ù.e& vivres de Umta parts en grande abondance , et de toutes sortes.
Ceste grande justice donna une tremeur merveilleuse à toute la garnison ; et ce qui le rendoit plus redoutable et mieux obey , provenolt de ce que , à ses mesmes domestiques , U estoit plus rigoureux qu'aux aultres ; car l'un de ses taequais, qui l'avoit servy sept ans, pour avoir seulement donné l'alarme à toute la ville environ minuict, voulant forcer le logis d^nne paillarde , fust pendu et estranglé le lendemain matin sans miséricorde, devant la maison où i avoit commis l'insolence ; et l'un de ses cuîsinien ou pasticiers , qui s'estoit marié à Metz , tenant cabaret, pour avoir enfrainct une aultre ordonnance de n'aller audevant des paysants appor-
de leurs marchandises. Il en fist attrapper trois
sur la mynuict en leurs logis ; et tout à Tinstant, tants leurs denrées en la ville , mais les laissa
leur donna si roidde , qu'ils accusèrent sept de | débiter et vendre, eust l'estrapade ^c'i
venir en la place du Champ-Passaige ponr Id
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trois tfiMs de eoide bien roiddes ; et estoit si hanlte qu'il en cnida mourir; pour le moins, ses membres lav forent toute sa ^ie inutiles.
CHAPITRE IV
M. Je Vi«UleTille reçoit les pbintes des liabiUioU contre
U gamUoiu
Il n'y a qi^ ne saiebe qu'en une viile assiégée les capitainnes ausquels le lieutenant de roy doDoe des cantms ou quartiers en garde avee leurs eompaignies , n'en soient exactement soi- PKQ, affin d'avoir cest honneur de luy venir rsjjpDrter soir et matin , et à toutes heures , ce qoe Fenneroy a entrepris sur les fossez ou murailles ipii leur sont commises, et la prompte et vive resistaace qu'ils y ont fiiicte , sur espérance de ijiKlqiie renumeration , ou pour le moins d'une bauge; mais il ne fault poinct aussi doubter (les forces et violences qu'ils exercent parmy eeste charge ; car ils contraignent leurs liosles , qoeiqiieibls aveeques le baston , de venir aux nanpBTts charger ou porter la hotte jour et ooict; mais Dieu sceyt quel mesnage ils font cependant en leurs maisons avec leurs femmes et tiiles, et n'y va rien moins que de leur vye si eUn en font plainte : pour lesquelles s'appropncr, il se trouve souvent des pères et maris ^(z,9ie l'en iàiet accroire estre advenu par le caixtt.
Par ceste impieté , qui n'est que toute gaillardise entre les gens de guerre , il se trouva enviroD sii-viagts, que femmes que filles, dérobbées dirant le siège , que les capitainnes et soldats teBoieotcaehées, comme prisonnières, en cham- ^ qoi respondoient avec menaces à leurs pères, Quuriset frères, qu'elles estolent mortes ; et quel- <IQe plainte qu'ils en fissent à M. de Gonnor , ils o>n seèvrent janoais avoir la raison , pour n'avoir en peultestre la hardiesse de commander (Kiverture estre faiete des logis , craignant queiqw sédition qu'il n'eust peu appaiser, ou bien 40 il participoit au butin ; car il «i estoit de grand vie (1) , eneores qu'il en eust une qu'il permettait impudamment estre appellée madame de Gonoor; ou que , voulant forcer les capitainnes I eeste raison , ils luy eussent pu dire qu'il leur ^ monstroit l'exemple , et qu'il felioit que la JQâtiee commenceast par soy-mesme : car 11 la t£Doit contre le gré de sa mère , et en estoit le IKre mort de desplaisir, la luy ayant ravie ung
(i) Afbmé*
mois ou deux après qu'il ftnt installé au gouvernement.
Ceux-ey , voyants la magnanimité et grandeur de couralge de M. de Vieilleville , aceompaignée d'une certaine et comme divine rondeur de con< science qui n'espargnoit jeunes ny vieux , domestiques ny estrangiers, nobles ny aultres, par une admirable et incorruptible intégrité de justice, consultèrent par ensemble de luy présenter une requeste aux fins de recouvrer ce qu'ils avoient de plus cher. Et se trouvèrent, suyvant ceste resolution , ung matin , leur remonstrance en main, si à propos, qu'il n' estoit venu eneores ung seul capitainne à son lever. Laquelle ayant leue , « Gomment, dist-il, voicy desja la demieannée quasi expirée que je suis en ceste ville , avez- vous tant attendu à poursuivre la réparation de ce tort qui est des plus grands que l'homme sauroit recevoir ? »
A quoy ils respondirent qu'ils n'avoient osé phistost , craignants d'estre repoussez en leur plainte : ainsi qu'il leur estoit advenu souvent du temps de M. de Gonnor. « Vrayment, dist-il, j'ay peu d'occasion de me louer de vous, d'avoir balancé ma conscience avec celle de mon prédécesseur. Toutesfoiscontentezvoua que, premier que je dorme , je vous feray faire raison de vos honneurs que Ton vous détient ainsi misérablement, pourveu que vous sachiez les lieux où elles sont. » A quoy respondit l'un di'etttre eux nommé Bastoigne , qui y avoit sa femme et sa sœur, et celle de sa femme, trois fort belles personnes, et vingt-cinq ans seulement la phis aagée , qu'ils le scavoient maison pour maison. — Betirez-vous donc aux vQsCres, et vous trouvez sur les neuf heures du soir céans , et je les vous reraettray toutes entre mains, ayant choisi une telle heure aflln que les ténèbres [ carc'estoit en octobre ] couvrent la honte de vos parentes et la vostre ; car si elles sortoient lé jour à la veue d'un chacun , elles en seroient à jamais remarquées ; et tenez la chose secrette jusques à l'heure dicta , de peur qu'on ne les escarte. » Ainsi s'en vont ces pauvres habitants , louants Dieu de toute affection de leur avoir donné ung tel et si débonnaire gouverneur.
M. de Vieilleville, pour exécuter une si saincte et louable entreprise , commanda aux capitainnes Gourdan , Sainte-Colombe , Salcede , Sainte- Marie , Ambres , Yicques et Ambures , qui luy estolent vouez à la mort et à la vie, die luy fournir entre huict et neuf heures du soir cent harquebuziers chacun , oultre les gardes ordinaires, et les mener en personne en sept les plus grandes rues de la ville, qu'il leur nomma, et y poser des corps de garde le long d'icelles, de quatre
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cents pas de distance entre chacun ; plus au sieor de Guron , enseigne de la compaignle de M. le prince de La Roche-sur- Yon [car M. de Biron s'en estoit allé à la Cour] de mener sa compaignle en la place du Champ-Passaige; montée et année , et s'y tenir en bataille Jusques à son premier mandement ; au sieur de Mesvretin , la sienne , en la place devant la grande église ; et au sieur de Lancque ^ aussi ses cent harquebuziers en la petite place : qui furent tous prests à rheure dicte.
CHAPITRE V
Exemple de févéritë et de juitice.
Les postulants ne faillirent de s'y trouver pour le conduire aux maisons où estoient celles qu'ils cherchoient. Et voyant toutes choses préparées et les advenues si bien bouchées que personne ne pouvoit eschapper ; il attacque, de première abordade, le logis du capitainne Roiddes, avec ses gardes et aultre suicte de nombre de gentilshommes, qui tenoit la femme d'un notaire nommé Le Coq et fort belle, brise et met la porte dedans , ayant , auparavant donner l'alarme , falct entourer toute la maison. Le capitainne, qui desja se couchoit avecques ses délices , se voulut mettre en deffence à ce bruit , mais il fut adverty que M. le gouverneur y estoit en personne; qui l'estonna, et s'en vint Jecter à ses pieds, luy demandant ce qu'il luy plaisoit , et en quoy il avoit forfaict : qui luy respondit qu'il vouloit avoir une poulie qu'il tenoit en mue il y avoit plus de huict mois. Le capitainne, qui scavoit mieux faire que parler [car il estoit vaillant homme], ne comprenant pas ceste paroUe, Jure et regnie Dieu qu'il n'avoit poulie , coq , chappon , ny poulets en sa maison, et qu'il n'en nourrissoit poinct. Toute l'assistance se print à rire de ceste sotte responce ; mesme M. de y ieilleville en modéra sa colère , luy disant : «Malhabile homme que vous estes, n'avez-vous pas la femme de M® Pierre Le Coq? Est-ce aultre chose qu'une poulie ? Rendez-lamoy tout à ceste heure , ou Je vous feray demain matin trancher la teste ; et le jure et proteste sur mon honneur et sur ma vie. »
Un soldat, favori des siens, nommé Caussains, oyant ceste demande, sort promptement poar destoumer la beste à vingt ongles , la faisant sortir par une petite porte qui respondoit en une ruelle fort estroite , mais un lansquenet de sa garde , exprès posé là, les arrestn tous deux :
Caussains met la main à Tespée; lé lansqnewt, qui s'aidoit dextrement bien de la hald)arde, luy faict voler l'espée et la dague des poings, et oqItre ce , redoublant le coup , le porte par terre, luy oste ses armes , et le battit bien ; dequoy on fut fort esbahy , car il estoit brave et furieux soldat qui avoit combattu deux fois en doel , tousjours vainqueur et sans blessure, fort dispos de sa personne, bondissant comme un chevreoil^ et très-adroict aux armes , qui se falsoit au d^ meurant redoubler en toute la garnison par sa valeur ; mais pour ceste fois il praetiqua le trèsancien département des plus nobles armes que l'on donnoit Jadis aux nations principales de la chrestienté , qui estoit, aux Français la lance, aux Suysses la picque, aux Poullonnols l'espée à deux mains , archlers d'Angleterre , pistollien de Danemarch , aux Italiens l'espée et le poignard, aux Hespaignols l'arquebuze, et au Allemands ou lansquenets la halebarde ; car, en moins de quatre desmarches , il luy M perdre toutes ses escrimes ; et s'il ne l'eust requis de b vie il l'eust assommé de rast-(l), mais il D'eu endossa seulement que trois ou quatre coups, )e laissant en un très-piteux estât ; car, d'entrée de combat, il l'avoit blessé en la teste, surrespnie et en une main , de la dague et de la garde ds sa halebarde.
Durant ce combat , la femme se saufedefftesse chez son mary , tesmoignant pat teste Aiitte son innocence et la force faicteàsoa honneur. Ce que rapporté à M. de VidUeville, il fist lascher le capitainne Roiddes, que ion menoit desja prisonnier pour estre décapité n poinct du Jour.
Le reste des capitainnes, advertis de tant de corps-de-gardes et de ce collere, demeuremt tous entredicts , ne pouvant imaginer l'oecasioQ qui l'avoit enflammé ; mais on leur rapporte qoe c'estoit à cause des femmes que Ton deteooit concubinairement par force. Les coupables, effrayez de ce rapport , et qu'on leur avoit diet que le capitainne Roiddes avoit esté tué à eanse de la sienne, pour ne tomber en tel inconvénient, ouvrent les portes aux leurs, et les font sortir en diligence de leurs maisons : si bien que l'on ne voyoit que femmes et filles par les rues, qoi se retiroient à courses chez leurs pères et maris. Ce nonobstant , M. de Vieilleville voulut estre conduit par toutes les maisons et les visiter » pour contenter les habitants ; qu'ils trouvèrent ouvertes et vides de toutes gens. En quoy il passa six bonnes heures : et après avoir licentie toute la cavallerie , et falct rompre les eor^-i^
(1) Dn bois de la hallebarde.
kSMOIBBS DB VIEaLBVILLE. — * HENBI II. [1553]
gardes extraordinaires , ii se retira , entre trois et quatre après minuict , en son logis pour se reposer ; anssi qne de toutes parts vîndrent adverdssements ansdicts habitants , en sa présence , qoe ce qa'its cherchoient s'estoit rendu en ieors maisoDS.
Jk ce bien ii en nasquist unaultre, que vingt et deux religieuses de bonne part et d'aneiennne Boblettc du pays de Lorraine et d'ailleurs , que ks grands de Tannée avoient enlevées , durant ie siège, des abbayes de Sainct-Pierre , Sainete- GkKsine , des Pucelles , Sœurs Collettes et de Sainete-Claire , et puis données , se retirants eu France, à leurs favoris , se sauvèrent quant et qottt par ceste esmeute, et se vindrent rendre, contre toute espérance , en leurs monastères et «nrents. De quoy il receut infinis remercienents de plusieurs gentilshommes lorrains ausqoels elles appartenoient , avec offre de leur vie <puod ils en sceurent la nouvelle ; car on n^avoit jamais sceu descouvrir le lieu où elles estoient prisoDDieres , et les tenoit-on mortes ou menées a France; car elles estoient fort belles.
V- àt Vieilleville nomme qd maître échevin de Metz
It y avoit sept races de gentilshommes en la Ville de Metz , qui de toute ancienneté , et par ^ et privilège spécial de TEmpire , avoient iwirpé Testât de maistre eschevin sur tout le J^ des habitants, qui est ie supresme de la ^He, etjageoient en dernier ressort: que si ^P^lqu'un des habitants en vouloit apelier en la ^nbre impériale de Spire, les aultres six pour- Aivoient cest appel À vive force, et se baudoient ^Dtre l'appelant jusques à le ruiner , carils estoient riches et de grand moyen; de sorte que ^ revenoit à une espèce de tyrannie , d'aul- ^Qt que personne ne leur osoit contredire ; et doroit l'exerdce de cet estât seulement un an , auquel nul aultre ne pouvoit aspirer ny parvenir sii n'estoit des susdictes sept races ; et les appell^t-on les sept Parraiges, mesme leur secrétaire ^^loit le secrétaire des sept. Mais bien plus , festoient si enflez de la gloire de ceste préemi- ^ , que quand on baptisoit leurs enfants , le «ptesme flny , les parrains, par grande sottise, '>y souhaittoient d'estre une fois en sa vie mais- ^•eschevin de Metz , ou pour le moins roy de Jrance; et avoient pour assistance treize conseil- ^ qu ils choisissoient à leur poste , et par faveur les falsoient continuer tant qu'il leur plai-
soit, excluants un grand nombre d'honnestes citoyens de tels grades et honneurs , et le plus souvent les vendoient.
Mais M. de Vieilleville, voulant abolir ceste espèce de tyrannie et leur faire perdre la douce mémoire de leur ancienne liberté, qui les pouvoit tousjours nourrir en quelque espérance du recouvrement d'icelle, et avoir perpétuellement la grandeur et support de l'Empire en la fantaisie, attendit le temps de la création du maistreeschevin pour leur en faire entendre son advis. A laquelle création il y avoit bien des fanfares et plusieurs grandes cérémonies ; car tous les habitants, nobles et aultres, ce Jour-là estoient en aliaigresse et yvrognerie, à la mode du pays, feux de joyepar toutes les rues, trompettes et haultbois. Et le maistre-eschevin, se retirant du palais en son logis le jour de sa création , Jectoit à poignées de l'argent par les rues et dedans les boutiques , le peuple criant : Vive monsieur le maistre-eschevin ! La cloche qui s'appelle la Muette sonnoit à grandbranle quasi tout ce jourlà , qui est si grosse qu'elle estourdit la ville ; car elle et le grand clocher qui la loge appartiennent à la ville , et non aux chanoines , encores qu'il tienne à la grande église , estant celuy où sont leurs cloches pour le service divin de i'aultre costé.
Un mercredy après disner, dont le lendemain se devoit créer le maistre-eschevin, tous les gentilshommes des sept Parraiges se vindrent présenter devant M. de Vieilleville , qui pouvoit faire nombre de soixante , en assez brave équippage, mais approchant plus de la grossière mode de la Germanie, que du garbe (1) français, auquel le maistre-eschevin qui sortoit d'année parla de ceste façon :
« Monseigneur, nous sommes venus vous supplier très-humblement de nous tant honorer que de vous trouver demain au palais à l'élection que nous avons délibéré faire d'un maistre-eschevin de Metz, suivant nostre coustume et les anciens statuts à nous octroyez il y a plus de sept cents ans, par spécial privilège du Sainct-Empire , et confirmez par les très-sacrez empereurs qui ont régné depuis ce temps-là , n'ayants voulu entrer en ceste création sans estre favorisez de vostre assistance , de laquelle le maistre-eschevin qui doit estre esleu s'en trouvera plus honoré , et en conduira plus heureusement sa charge, o A quoy M. de Vieille villerespondit ainsy : « Il me semble, mes amis, que vous devez plustost me demander si J'ay agréable ceste création , et si elle prejudicie en rien à la grandeur du Roy et à son ser-
(I) Mot italien qui signifie bon ton , bonne grâce.
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viee , qae de me prier d'y assister; car Sa Majesté ne trouve nullement bon qu'U se fasse aucune chose en ceste ville qui contrevienne ou qui raUsaisse son authorité; ce que faict directement ceste vostre entreprise , puisque vous la voulez tenir des empereurs, avec lesquels il n'a rien de commun , principalement avec Charles d*Austriche qui luy est mortel et capital ennemy , ayant tasché, par tous moyens qui ne vous sont incognuSy de rendre la protection qu'il avoit embrassée de TËmpire , odieuse à toute la chrestienté , et foict , oultre ce , tous ses e^orts de luy ravir ceste ville , de laquelle les princes électeurs et tous les Ëstats de la Germanie luy avoient faict présent, pour le rémunérer en partie de la liberté qu'il leur avoit acquise par la force de ses armes » les mettant hors de la servitude en laquelle ils estoieut reduicts par la tyrannie de eeluy que je viens de nommer. Doncques ne trouvez estrange si je casse et annulie tout ce qui se faict de par luy et en son nom. Et vous deffends, sur la vie, de passer plus oultre en ceste vostre eslection ; car tout présentement j'en veux eslire et nommer un qui tiendra son estât de Tauthorité du Roy, et luy feray prester, en vos présences , le serment de fidélité à la couronne de France. D'aultre part, vous alléguez qu'il y a sept cents ans que ce privilège tous est confirmé par les empereurs. Quelle apparence y a-t-il que sept lignées jouyssent perpétuellement de cest estât , et que cent ou sixvingts honnestes familles , qui sont de toute ancienneté en ceste ville , en soient , par vostre tyrannique usurpation , excluses et privées ?
» A ceste cause , j'ordonne que Michel Praillon , qui est un fort honneste bourgeois, et trèsaffectionné au service du Roy, soit maistre-eschevin de Metz pour ceste année, et dès à présent je le nomme et establis pour tel. Que si demain vous venez au palais pour veoir procéder plus amplement à sa création, vous y serez reoeus comme nobles citoyens de la ville, simplement et sans aultres présidents de qualité, et m'y trouveray pour ccst effect : aussi que je veux désormais vous faire perdre à tous le goust et Tappetit de ces mots de irès-tacré Empereur^ trèssaint Empire et Cluimbre impériale de Spire, que vous avez si souvent en la bouche , et y mettre eu leur place ces braves noms de Roy très- chrétien y très-redoutable Majesté Royale , t invincible Couronne de France , et la Cour souveraine du parlement de Paris ; et sur ceste conclusion , qui est irretractable , et qui ne se peut forcer, retirez-vous en vos maisons jus([ttes à demaiu que vous orrez sonner la Muette. » Il est impossible d'exprimer de quelle angoisse
cest arrest transpercea le cœur de tmite cale
trouppe , mais de telle force et violence, qu'ils
devindrent comme muets; car on seul d'eux ne
sceust advanœr une seule parolle pour servir de
réplique : ce qu'il ne ialloit trouver estrange,
veu le grandissime subject qu'ils avoient (feo
tomber malades jnsques à la mort , se voyant
aiosy perdre, en moins d'un sixte d'heure (i),
la possession si authentique d'un tel privlle^,
duquel ils avoient jouy l'espace de plus de sept
cents ans sans tuicun contredict, et se retirereal
avec un merveiUeux silence , sans faire broict.
fors que des pieds, en praoant coogé. Âionje
dis au maistre-eschevin , nommé Androo^n,
desja fort ancien , qui avoit esté nonrry assei|
long-temps en la cour de l'Empereur, qu'il d^|
voit bien amener avec Iny le grand doyen de Té-j
glise de Metz , Brimeval, qui est impérial pour
la vie , pour plaider sa cause ; mais il me m-
pondit que le chancellier de l'Empereur, Grao-
velle, n'y eust de rien servy , et qu'il cognoissoil
M. de Yieilleville et ses resolutions; aussi qui
ne pensoit pas qu'il cassast ces vieux statuts de
luy-méme , mais qu'il en avoit commandemenl
exprès du Roy. Et sur Tasseurance que je luy
donnai du contraire , et que, de soy-mesœeet
de sa seule authorité , il faisoit ceste trausIatiM
de l'escbevinaige sans en avoir aucuDwmiMfl-
dement , il broncha ; et sans ceux qm k co-
toy oient, il fust tombé par terre; si bien quille
fallust porter en son logis et mettre au lict,ou
au bout de deux Jours il mourut en boo et \n\}
patriote, zélateur de la manutention des statai^
de sa cité. Mais à muance de seigneurs, chand
ment de loix, principalement quand cela ad^ H
par la force et par les armes , qui extirpeot di
tout en tout la mémoire des prédécesseurs, po«
y enraciner celle de leur nom.
CHAPITRE VU
Fêtes donnée! aui principaux habîUnU de Metz par M
Yieilleville.
Le lendemain , M. de Yieilleville se trouvai palais pour la création du maistre-eschevin pas ung des sept parraigesn'asdsta, légltimem excusez par l'extrême maladie du siear drouin, dernier possesseur de Testât. Et e& assemblée Michel Praillon fust proclamé maisi eschevin avec toutes les cérémonies acco»^' mées , sous l'authorité du Roy, prestant le s
(t) De la stiièiDe partie d'une heure.
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ment de fideKté à Sa Majesté et à la couronne de France ; la resjooissance encore plus grande par ieshafaibins, de Yeoir cet estât reduict à la bourgeoisie, avec espérance d'en pouvoir estre ho- DorezquelquefoiB en leur vie. £t ne fault demander si la Muette eust bien des affaires.
Et parce que Michel Praillon fût surpris , car plostost eslu qu'adverty, et qu'il ne peut donner Tordre au festin accoustumé en telle création , M. de Vieiileville festoia la compaignie qui de toate ancienneté y devoit estre appellée : qui Knt, Fevesque quand il se trouve en la ville , ks princier, grand doyen, chancelier, archidiacre , et aultres dignitez avec tous les chanoi- M de la grande église ; les traeze , les sept parnifies, et les plus notables bourgeois , ausquels ilMljoasta une vingtaine de ses plus favoris capitsiones. M. le cardinal de Lenoncourt, evesquede Metz, s'en excusa, parcequeson nepveu, lesieurdeMaleroy, devoist estre créé maistre- «Khevin , suivant les anciens statuts, facbé extrêmement de les venir abolis , disant qu'on les avolt estez de la noblesse pour y surroger les vilains : et s'en alla le mesme jour, de raige et de despit, en une maison espiscopale nommée Yich, distante de Metz de huict lieues. Mais on ne iaiisapas de faire très-bonne chère , et de boire à la bonne santé du Roy. Le festin fut trèstomptaeux , et selon sa mode accoustumée de Meter. U estoit de douze plats garnis, et à ciiMiae service , au lieu de violons et de hault- U»,ron oyoit une scopeterie de deux cents bar- Niuiers par dehors , en la cour du logis , qui AiisoieDt filer leurs harquebuzades Jusques à ce ^ le service fust assis ; ung maistre d'hostel paor chaque plat , pour éviter la longueur. En qvoy toutes choses furent si bien conduites par ia providence du sieur de la Besnerie , premier inaistre d'hostel , que la compaignie en eust ung i&erveilleux contentement, pour n'avoir Jamais >ea nne telle magnificence.
Et pour rendre ce festaige agréable à tous , et qu'il en fust mémoire , il exempta , incontinant ^ràdiiner, tous les chanoines de Metz en général, dont il y a trois collèges, les traeze , et plu de soixante maisons bourgeoises , et toutes Ih veuves, de plus loger gens de guerre, de <pwfa[Qe qualité qu'ils fassent, trésoriers, oom- BteiresetcontroUeurs des guerres, d'artillerie des réparations ny aultres , commandant au inand maresdial des logis de la ville et fourriers de toutes compaignies , tant de cheval que de pi^} de faire resserrer leurs soldats et changer de quartiers, affin d'entretenir son ordonnance. ^ pluspart de l'assistance se mist à genoulx pou le remercier d'une si grande courtoisie et
gratuite; car ils estoient merveilleusement fatigués de leurs hostes , bénissants à haulte voix , et louants de ceste heureuse journée , et de la création du nouveau maistre-eschevin , qui leur avoit apporté ceste inespérée béatitude et félicité. Geste volontaire exemption de logis ; l'industrieuse recousse des femmes et filles; la remise de Teschevinaige en la bourgeoisie , avec Tadministration d'une tant équitable justice, pariaquelle le moindre de la ville trouvoit promptement sa raison contre le plus grand, rejectant toute acception de personne , gaignerent de telle façon les cœurs des habitans , qu'ils oublièrent les regrets de leur liberté , et ne pensoient plus que à devenir bons Français. Et pour se faire congnoistre tels, ils accusèrent à M. de Vieiileville quelques-uns des leurs, qui dressoient des mémoires pour envoyer à la Chambre impériale de Spire , et aux Estats de l'Empire , se plaignants des torts que leur faisoit le gouverneur de Metz ; et qu'il avoit supprimé et aboli Testât de maistre-eschevin ; lesquels furent surpris de nuicten ung logis, transcrivant encores leurs mynutes, et constituez prisonniers au nombre de six. L'autheur de ceste despesche , et celluy qui portoit la charge de faire le voyaige, portant beaucoup d'aultres instructions , faulces toutesfois , furent menez la nuict en tel lieu que l'on n'en entendistoncques plus parler, car ils furent noyez. Aux aultres quatre, qui estoient gentilshommes, on fist une fort rigoureuse réprimande, et que s'ils retomboient de leur vye en pareille faultè , on les jecteroit en la rivière , avec confiscation de leurs biens , et bannissement perpétuel de toutes leurs familles et races hors de la ville et pays messin; et que quand le gouverneur les foullera en quelque chose , c'est au Roy qu'il se fault aller plaindre et non ailleurs : aussi quUls avoient fort mal entendu le traict de l'eschevi<» naige; car ce n'est pas l'abolir ny le supprimer que de le transférer en aultre main. Et pource que leurs mémoires et instructions , qui furent tout en l'instant bruslez en leur présence , estoient faulces , et qu'ils attaquoient l'honneur de M. le gouverneur , ils en furent quictes pour une recognoissance et confession qu'ils firent de leur faulte , et à genoux, sans rien escrire toutesfois ny enregistrer, puis renvoyez rfvec serment d'estre pour Tadvenir meilleurs Français, ce qu'ils promirent ; se submettants à toute rigueur de justice si jamais plus ils tomboient en ceste oubliance.
MSMOIABS DE VIEILLE VILLE* — HEREI H. [U53]
CHAPITRE Vm
ExploiU de U gtrnison de Metz.
Si M. de Yieilleville polissoit bien le dedans de la ville , il purgeoit de mesme la campaigne de tous coureurs , voleurs et picoureurs; car il avoit dressé ung estât par lequel il £sdsoit sortir à tour de roolie , par sepmaine , soixante salades et deux cents harguebuziers , pour aller à la guerre, aux lieux où il les faisoit conduire par experimantez capitainnes, guydez par surs et capables guydes; et estoit si fidellement servy en ses advertissements , qu'ils s'en revenoient tousjours avec la victoire , nombre de prisonniers et riches butins. Travaillant de telle sorte les garnisons de Théonville, Luxembourg, Arlon, la maulvaise Aisse, le mont Saint- Jehan, et jusques à La Marche^n-Famine , que depuis le mois de may 1652, qu'il entra en son gouvernement, Jusques en febvrier ensuivant, il se trouva plus de douze cents ennemis morts, et n'en perdismes Jamais que six-vingts-dix. Aussi n'y envoyoit-il pas des bisoignes et fiolants; mais luy-mesme prenoit la peine de les choisir À la myne et À la réputation, dès le soir, pour les fkire partir àla poincte du Jour. Ce qui leur haulsoit le couraige et animoit à la vertu encores plus, de ce quHl les nommoit tous par leur nom ; et estoit orcÛnairement présent au sortir de la porte, les recommandant aux capitainnes qui en avoient la charge.
Quant aux prisonniers , il estoit dict par la capitulation d'entre luy et le comte de Mansfelt, qa*ils ne seroient gardez plus de trois Jours, et seroient quictes de leur ranson en payant leur solde d'un moys , de laquelle les deux gouverneurs certiffleroient , sous leur seing , la valeur et sans fraude , par le tambour ou trompette qui les viendroit requester, et douze sols par jour pour toute despence : de façon que la guerre ne fust Jamais si bien démenée aux forts de Bouloigne, ny en Piedmont, qu'elle estoit en ces Marches-lÀ : dequoy nos soldats recevoient un grandissime plaisir et prouffit; car le comte de Mansfelt , voyant une si grande force conduicte par si aguerris capitainnes que les nostres , avec l'instruction d'un chef si déterminé , fust contrainct d'envoyer devers la royne de Hongrie, régente des Pays-Bas , pour avoir du secours : qui luy envoya le plus beau et le meilleur de tout ce qu'elle avoit en son gouvernement, sous la conduicte du comte de Maîsgue. Et ce reufort arrivé , qui estoit de huict cents hommes d armes des ordonnances de Bourgoigne , et de sept
ou huict enseignes de Wallons , la guerre s'e»chaufia furieusement Mais nousavionstoasjoiirs du meilleur ; car M. de VieillefHIe despendoik si prodigalement en espions , que les BcMirgoignons. Wallons mesmes, principalement d'os viliaige nommé Maranges, luy donnoient des advis, et si certains, que bien souvent il eovoyoit prandre les ennemys dedans leurs embuscades.
Et n'y avoit foire, marché , assemblée, dob pas des nopces, qui se fiiisoient à quinze et vingt lieues dedans le pays de Tennemy j tirant en Flandres, que BL de Yieilleville n'y envoyast deux ou trois cents chevaux, avec anitant de braves harquebuziers , pour leur servir de hault-boys, et les resveiller. Et quand le comte de Mansfelt envoyoit après pour leur coupper chemin , il n'avoit pas si-tost fiiict ce projet que son voisin n'en fust adverty ; quidespeschoit incontinant nouvelles forces pour les soustenir et desgalger ; et c'estoit à telles rencontres qu'il se faisoit de belles armes, mais toos- Jours la victoire de nostre costé , tant nous estoit favorable la bonne fortune de M. de Yieilleville. Et avons veu , pour ceste fois , amener à Metz urente charriots chargez de toille de Hollande, de vins, de draps de laine et de soye, avecgoirante ou cinquante marchands prisonnie/s, d aultant de gens de guerre, que de chenl^qœ de pied , et À peu de perte. De quoy il ne se fiait esbahir ; car le capitainne Groze , sergent-mijor gênerai des bandes françaises de deçà les Houts, qui menoit mieux les gens de pied que toot autre qui Jamais de son temps s*en mesla, estoit ordonné chef par M. de Yieilleville en tontes ces factions et entreprises; et commandement à tous de luy obéyr, quels qu'ils fassent, et de ne rien entreprendre qu'avec son conseil et meillear advis.
Le comte de Mansfelt voyant la fortune ioy rire si mal , et qu'il ne faisoit entreprise qui peost réuscir selon son intention, et que, au contraire, la garnison de Metzendommageoit infiniment les pays et subjects de l'Empereur son maistre, saos y pouvoir donner ordre , avec perte ordinaire de beaucoup d'hommes , se desmist fort volontairement de sa charge soubs l'honneste couverture de maladie, et laissa son gouvernement entre les mains du comte de Maisgue , qui l'acceptai toutes Joyes. Mais il n'y acquit pas plus d'honneur que son prédécesseur, comme nous diro»* en son lieu.
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CHAPITRE IX
L'évfqMde Meu«lt privé da droit de &ire battre moniiftie.
Le prinder et le chancellier de la grande église de Metz donnèrent advis à M. de Vieilleville , se ressentants de la gratuite exemption de leurs logis, qae le cardinal de Lenonconrt faisoit informer secrètement sur ses actions , et comme ilavoit renversé beaucoup de choses en son gou- ^roement qui desrogeoient à la protection que le Roy avoit prise des villes imperialles de deçà le Rhlo j dont celle de Metz estoit la principale , et beaucoup d'anltres deportements qui leur esttteQt incognus; mais qu'ils l'en avoient bien Toolaadvertir pour l'obligation qu'ils ont à son service , encores que Faultre soit leur evesque , & qu'il y prenne garde et qu'il donne ordre à ses affaires. Dequoy il les remercya , ne doubtaot poinct de leur bonne volonté y et qu'il le cogDoissoit il y a long-temps pour un grand remoeur, comme ayant esté nourry quasi toute a >ie en cour de Rome ; mais il leur demanda à qm se devoit présenter ceste information , ou ^ Roy ou à l'Empire.
Deqooy ils ne le purent resouldre , fors qu'ils peosoieat que c'estoit au privé conseil du Roy. « Or, A qui qne ce soit , dist-ii , je loy veux don- ^Teooores plus de subject qu'il ne pense , pour ^pllffîer sa plainte et ses mémoires. • Et tout âl instant il envoya quérir les maistres des mon- ^y^j tant de l'evesque que du maistre-eschem, qal avoient privilège , de toute ancienneté , de battre et de forger de la monnoye au coing de l^ors armes , avec divises faictes à plaisir, pour P^^petoer, quant au maistre eschevin, sa meo^oirej et quant à l'evesque, pour illustrer sa maison.
Eoi arrivez , il leur remonstre qu'il a inflnies {liâtes des grandes malversations qu'ils exerçât en leurscbarges , dont luy-mesme s'est bien aperçu , car quelque payement que Ton fasse ^ ^'argent de France , soit aux monstres des 6CQS de pied , aux réparations , ou à la fonte de 1 artillerie , et aultres despences pour le service ^Q Roy , qai sont faictes en beaux escus , testoDs, demy-testons, sols, demy-sols, carolus et 'Qtres espèces françaises , devant la huictaine ^pirée Ton n'en sçauroit trouver une seule : I Si bien qu'il est croyable , voire tout évident, J^evoQs ne faictes que commuer, altérer et bil- «»ner tout Targent qui vient de France ; et ne void*on en leur place que Jocondales, dalars , ^'m de Rhin , gros de Metz à la marque de ^evesque , bacses et aultres menues monnoies de Lorrainne et Metz , mesme de Bourgoigne ,
sur lesquelles vous fidctes un infini proufBct , au grand détriment, voire pernicieuse ruyne de toute ceste garnison, et mespris du service du Roy ; qui est cause que Je vous deffends, sur peine d'estre pendus et estranglez , de ne plus fabriquer , forger ny battre aulcune monnoye , de quelque coing que ce soit. » Et envoya sur l'heure le prevost rompre et abbattre leurs fourneaux, allambis, chappelles, creusets, polsles, chaudierres , presses, coings , et tous aultres instruments servants à ce mestier , en présence de ces deux chanoines qui veirent le devoir du prevost susdict ; et après son rapport il leur dist que s'ils escrivoient à leur tvesque, qu'il pouvoit bien encores adjouster à ces mémoires et informations cette suppression de grandeur, et qu'il n'estoit pas raisonnable de souffrir ny donner un compaignon au Roy ; aussi qu'ils commettoient beaucoup de pernicieux abus en leur estât ; car il avoit descouvert qu'ils faisoient fort privement d'un carolus de Lorrainne à l'espée, une demye-reale d'Hespaigoe de deux sols et six , avec un seul coup de marteau ; et sinon qu'ils estoient tous deux bourgeois de Metz ayants femmes et enfants , il les eust faict peu'dre sur le champ. Mais il leur remit et pardonna leurs fautes, et se retirèrent bien estonnés: comme aussi firent les chanoines, qui ne pouvoient imaginer de quel goust le cardinal pourra bien avaller ce très-angoisseux morceau d'une si fascbeuse suppression , qui estoit toute sa grandeur, et qui le rendoit comparable aux archevesques- électeurs du Sainct - Empire , et qu'il affermoit dix mille florins de Rhin par an la rente de ceste monnoye , qui pouvoit bien faire croire à un chacun qu'ils ne l'eussent jamais mise à ce tault, sans l'espérance d'y commettre beaucoup d^abus ; qui fût l'un des plus utiles et nécessaires règlements et traicts de police que M. de Vieilleville fist en son gouvernement , et duquel le Roy receust aultant de plaisir et de satisfaction quand il en fust adverty.
Mais le cardinal , quand il en sceust la nouvelle , se cuyda deffaire soy-mesme, car il estoit fort violent en toutes ses actions. Et partit de Yych^ en grand trouble d'esprit , pour venir à Nancy faire sa plainte à M. de Vaudemont, gouverneur de Lorrainne pour M. le duc son neveu, estant lors en France. Et commencèrent à mynuter beaucoup de mémoires pour faire re^ mettre sus , ou par le Roy, ou par aultre voye, ceste suppression; alléguants qu'elle estoit aultant préjudiciable à l'utilité et grandeur du due qu'à tout aultre; et espcroit le cardinal qu'ayant uny et conjoinct M. de Vaudemont à sa cause » Ils feroient débouter M. de Vieilleville de son
MBMOIBBS DB VIBILLBVILLB. — HBNKI H. [1454]
siège, et tomber son gouvernement en tierce main qui seroit plus à leur dévotion. Je les laisseray pour un temps en ce poinct, ayant de meilleures choses à déduire , puis Je les remettray bientost sur le trotouer ; car ils habillèrent bien à rire au Roy et à son conseil , et encoresque M. le cardinal de Lorrainne tint leur party , auquel ils s'estoient addressez.
CHAPITRE X
M. de Vicilloville obtient une compagnie de cinquante
homme dVmes.
[ 1 554 ] Le secrétaire Malestroit dëspescha ung courrier exprès devers M. de Yieilleville , pour Tadvertir de Textresme maladie de M. de Humieres , gouverneur de monseigneur le DauN phin, et du grand nombre de poursuivants pour sa compagnie de cinquante hommes d'armes ; et encores que le Roy la luy eust vouée , toutefois que M. le connestable estoit venu à la traverse , qui avoit rompu ce cop , alléguant qu'il estoit plus que raisonnable que le fils aisné dudict sieur de Humieres , le sieur de Conté , en fust pourveu et préféré à tout aultre ; et que seroit bientost oublier les grands services du père en telle et si honorable charge, qui est des jiremieres en France, que de Fen priver; et que M. de Vieilleville se pourroit passer pour ceste fols , attendant mieulx , de la compaignie de chevaux-ligiers du sieur de Gonnor , de laquelle il est desmys, qui est desja à Metz toute portée, sans qu'il luy en couste ung double pour en dresser une nouvelle. Dequoy il Ta bien voulu advertir, d'autant qu'il s'est apperceu que ceste remontrance a aulcunement refroidy la bonne volonté du Roy : et qu'il donne ordre à ceste afliaire en diligence , afôn que ceste belle occasion ne luy eschappe ; mesme qu'il sceyt bien que le connestable a poussé le couraige de M. le Daulphin, encores enfant, de la demander au Roy son seigneur et père , pour le fils aisné de son gouverneur, s'il en arrive fortune; et qu'il n'oublie pas de luy dire, ainsy luy a-t-il faict la bouche, qu'il luy plaise ne l'en reffuzer , veu que c'est la première requeste qu'il luy a encores Jamais faicte : langaige que le Roy a eu fort agréa* ble, et qui a porté un grand cop à son préjudice.
M. de Yieilleville , sur cest advertissement , me dëspescha devers le Roy en toute diligence , avec une lettre faicte de grand ruze ; car il obligeoit Sa Majesté à tenir sa première paroUe, et ne se laisser gaigner par qui que ce soit; car il
estoit bien informé qu'il la luy avoit donnée; dont la teneur s'ensuit :
«Sire, ayant esté adverty que, surrextresme maladie de M. de Humieres, il vous ait pieu me tant honorer que de me pourvoir, s'il en arrivoit inconvénient, de sa compaignie de cinquante hommes d'armes , J'envoye Carloys devers Yostre Majesté pour l'en remercier très-humblement, ne pouvant imaginer par quelle sorte de peine et service je pourray Jamais recognoistre ny acquiter la très-heureuse souvenance qu'il vous plaist avoir de vostre très-humble et trèsfidel subject et serviteur , auquel vous avez Ikict paroistre comme l'on se doict asseurer sur la paroUe et promesse d'un grand prince; car, encore que Je soye fort éloigné de mon soleil , vostre discrétion , toutesfois, a faict rayonner sur moy le bien et advantaige qu'il vous avoit pieu me promettre il y a pluç de dix ans ; et ce qui plus me faict désirer de hazarder, voire perdre la vye en quelque bon effect pour vostre service , provient de ce que , de vostre seul et propre mou* vemcDt , vous m'avez en cela préféré à tout aultre , au grand regret et crevecœur de ceulx qoi sont ennemis Jurez de mon advancement. Car il n'y a aulcune apparence de me vouloir reddre à la cavallerie ligiere , après avoir commandé six ou sept ans à cent hommes d'armes snols un mareschal de France , et plus de quinze ans à cinquante soubs un gouverneur de Bretaigoe ; qui seroit d'évesque devenir mulnier ; et plustost renoncerois-Je à jamais porter les armes. Ledict Carloys vous fera plus amplement entendre mes Justes doléances là-dessus, ensemble quelques autres particularitez que Je vous supplieray très-humblement vouloir effectuer : et sur ceste asseurance, Je prieray le Créateur. Sire , etc. Yotre très-humble et très-obéissant subject et très-fidel serviteur ,
YlEILLEVILLB. I
J'arrivai si à propos à Sainct-Germain-en- Laye, que M. de Humieres n^estoit encore mort. £t ayant en toute diligence présenté mes lettres au Roy , au sortir du Jeu de paulme , sans chercher aultre faveur , il les print de ma main , qui n'est l'ordinaire toutesfois des grands princes, et les font tousjours lire par un tiers; car on leur fiiict acroire que Ton penlt empoisonner une lettre par la pouldre que l'on met sur l'escriture, aussi qu'il y a dangier pour un Roy de prendre ainsi de toutes mains. Mais me cognoissant, il n'en fist point de difficulté. Et après les avoir leues , il dist telles paroUes : t U est plus que raisonnable, car il a trop attendu : ses bons services me le commandent; et la loy
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donne et asBenre, sans jamais lare vocqoer, si ranltre meurt, quoyque Ton en puisse grommeier. 1 £t puis me demanda : « Quelles sont les particalarités que vous avez à me dlre^ que vostre maistre me prie effectuer ? •
A quoy je respoodis que c*estoit teucliant la compaigniede chevaux ligiers dcM. de Gonnor: I Que puisqu'il Favoit laissée, M. de Vieilleville vous presentoit un aultre capitaine en sa place , qui vous sera , comme il espère , agréable , qui est M. Espinay son gendre , auquel vous avez tant fluet d'honneur que de luy avoir donné commandement sur trois ou quatre cents gentilshommes volontaires, au voyaige d*Allemaigne; loquels il a fort heureusement commandez et onduicts, et à vostre veue, tandisquele voyaige idoré : que s'il plaist à Yostre Majesté la mettre entre les mains , son beau-pere vous en respondra, qui ne se donne pas grande peine an reste que M. de Gonnor la veuille reprandre ; car sondictfijs a cinquante mille livres de rente pour en dresser une toute nouvelle : il se contente aeulement qu'il vous plaise luy en commander ime commission , affln qu'il employé sa jeunesse à vostre service , pour satisfaire à la grande volonté qu'il a d'y finir sa vie. — Accordé, dist le Hoy , de très-bon cœur, et en riant. » Là-^iessus, M. de rAubespine arrive , qui eust commandement des deux commissions , tant de la com- (aignie de gensdarmes que de chevaux ligiers , qoi furent scellées extraordinairement , car en la chambre de M. le chancelier , n'estant encores M. de Humieres mort ; mais il mourut avant que je partisse, car ilfalloit que j'en veisse la fin.
Ainsi Je partis avec toutes mes commissions , et une responce de Sa Majesté fort favorable, qni mettoit M. de Vieilleville en très-grande espérance de mieulx , s'y offrant Foccasion , et m ordonna cent escus pour mon voyai ge ; qui me fist bien paroistre qu'il affectionnoit mon maistre , veu qu'il n'estoit nullement question de son serviee , mais seulement pour les affaires particulières de oeluy qui m'avoit depesohé.
Arrivée de madame do VieiUevIlie et de madame d'Espinay,
M met à Heu.
A mon arrivée à Metz , il eust nouvelle que madame de Vieilleville, qu'il avoit envoyée quérir , estoit desja acheminée jusques à Orléans, accompaignée de M. et de madamoy selle d'Es-
pinay , avec une bonne trouppe de gentilshommes d'Anjou et de Bretaigne : de quoy il fust très-aise , fort contant aussi de ce que j'avois faict depescher la commission des chevaux ligiers en forme de commission nouvelle, sans faire aulcune mention du sieur de Gonnor, et faict coucher sur l'estat du Roy , le tout exprès pour mettre les sieurs de Mesvret et de Florennes , lieutenant et enseigne , hors d^esperance d'estre continuez en leurs places , saichant quMl en avoit d'aultres affectionnez; et me commanda de le tenir secret y car il leur vouloit faire croire quHls n'estoient pas cassez, et que leur monstre estoit assignée à Ghaallons.
Adverty qu'il fust que la susdite trouppe estoit auBassigny , il commanda prandre cent harquebuziers à Thoul pour aller audevant et servir d'escorte , et envoya au Pont-à-Mousson bon nombre de cavallerie. Or, m'arrester au discours du magnlficque racueil dont elle i\ist receue, il me sembleroit par trop superflu ; car si aux estraogiers il n'y esparguoit chose quelconque , il seroit du tout incroyable qu'il eust peu tenir bride à la bienvenue et réception de tout ce qu'il avoit en ce monde de plus cher. Et quand il eust voulu modérer les choses , il luy eust esté fort mal aisé , voire quasi impossible ; car tous les capitainnes, tant de cheval que de pied, brusloient d'un si grand désir de veoir honorer l'espouse et la fille de leur gouverneur, et M. d'Espinay semblablement , pour leur valeur , réputation et bonne renommée , que toute la cavallerie en gênerai sortit, sans en advertir M. de Vieilleville, par la porte Mozelle, pour aller audevant d'eulx jusques à Gorney ^ distant de Metz de trois lieues. Et se mirent tous en bataille sur leur passaige : et les capitainnes de gens de pied dressèrent aussi , à son desceû , ung bataillon de deux mille soldats en la plaine de Fristau , pour les recevoir avec leur trouppe. Mais , qui plus est, toutes les dames, damoyselles, bourgeoises et aultres femmes de la ville , sortirent par la porte Ghampenoise pour les bienveigner : de sorte que madame de Vieilleville fust contraincte de descendre de son charriot , et faire mettre pied à terre à toutes les damoyselles qui estoient en deux aultres coches , fort bien montez et en superbe équippaige, pour mutuelliser tant de courtoisies. Tout le clergé semblablement voulut aller audevant avec les ornements accoustumez en une procession ; mais il le deffendit en bien grand colère , et fist rompre ceste entreprise , comme n'appartenant qu'aux princes , encores souverains. Mesme les abbesses avecques leurs noualDs s'y estoient préparées, tant estoient toutes sortes de gens resjouis de ceste bien venue ^
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à laquelle ung chacon vouloit faire paroistre, par singulier devoir , Taffection cordiale et intime qu'ils portoient à M. leur gouverneur. Tesmoignage très-manifeste de ses louables et vertueux déportements , sans aigreur , corruption ny violence en sa charge. Aussi , à la vérité, il ne f ust jamais concussionnaire , et ne print de sa vye par les vlUaiges du pays messin, qui sont en grand nombre, riches et opulants [estant ceste contrée, que Ton appelle le Vau-de-Metz, merveilleusement fertile ] , vins, foins, avoynes ny aultres fruicts quelconques , sans payer , comme il Teust bien peu faire sans contredict ny recherche , mais les conservoit tous comme sUls eussent été ses subjects ; et n*y avoit capitainne , de quelque qualité qu'il fust, qui eust osé entreprendre d'y enlever par force aulcune chose , mais bien y achepter sa commodité , et la payer au gré et contentement du paysant.
Doncques en ceste belle compaignie de femmes , madame de Vieilleville et madamoyselle d'Espinay, sa fille , entrèrent à pied en la ville , ayant leurs trois charriots à leur queue , que toutes ces femmes remplirent de boucquets, guirlandes , chapelets et brassarts de roses , et de toutes aultres fleurs , car c'estoit au mois de may 1554. Et les femmes de villaiges par où elles passoient, depuis le Pont-à-Mousson où elelles avoient disné, leur apportoient tant de fruicts et aultres singularitez du pays , que Ton ne pouvoit fournir à les prandre. Et marchoient devant elles , le tambour battant et enseignes desployées , tous les capitainnes et soldats ayant rompu leur bataillon , en ranc de cinq à cinq , où les harquebuzades tonnoient d'une terrible sorte. Et les vindrent recevoir à la porte Saint- Thibaud M. de Marillac , maistre des requestes de l'hostel du Roy, qui exerceoit lors Testât de président à Metz, le maistre-eschevin, les traeze, les commissaires des guerres , des vivres et de rartillerie , et tous les trésoriers et controlleurs des estats et charges , avec plusieurs gentilshommes de la ville et notables bourgeois.
Mais M. d'Espinay demeura bien loing derrière , faisant sa bande à part, qui entra par la mesme porte, comme ung brave seigneur, monté sur ung furieux coursier, en très-riche équip* paige , à la teste de toute la cavalerie qui luy estoit venue au-devant , et des gentilshommes de lasuicte, où les trompettes ne Tespargnerent pas. Et en ce bel ordre ils les amenèrent au logis de M. de Vieilleville , qui les attendoit, accompalgné des abbez de Saint- Amaul , de Saint-Vincent , de Saint-Martin et de Saint-Eloy , semblablement des maistres-de-camp et sergent-major gênerai des bandes françaises de deçà les Monts,
de huict ou dix anciens ciq^tainiies , et d'auHuik de gentilshommes de nom. Et estoit le bniict si grand , par toute la ville, des tambours, trompettes , harquebuzerie , canonades , principalement de la Muette et de toutes les aultres cloches qui sonnoient à grand branle , que Ton n'eost pas ouy tonner ; pour le moins fort malaisément on s'entr^entendoit parler.
Le soupper futbientost, mais sans comparaison plus riche, magnifique et somptueux que le festin du maistre-eschevin, d'aultant qu'il y avoit trois fois plus de tables , et qu'il estoit tout maigre , premier des Rogations , où il se trouva di poisson , par le bon ordre que le sieur de la hor nerye y avoit donné en temps opportun , en merveilleuse abondance, et admirable en soi recouvrement , comme en trente saulmons da Rhin, quarante brochets et environ soixante carpes, le tout apporté de Strasbourg, et de monstrueuse grandeur, sans le poisson commun des rivières de Metz, la Mozelle et la Seille. Et oultre ce ; M. de Duilly, chef de l'une desplos anciennes et illustres maisons de Lorraine, do nom du Chastelet , et grand seneschal dodit pays , et gouverneur du duc , avoit prastésoo nom et deux de ses gens à M. de Vieilleville, pour aller à Anvers quérir la charge de deux chevaulx de marée, qui en apportèrent de tools les sortes qu'on sçauroit désirer.
Tant que le soupper dura il ne f ost nouvel d'aulcune harquebuzade ny d'aultre bmictgQe^ rier; mais la doulce et harmonieuse musique eatretint la compaignie ; car M. de Vieilleville sen delectoit bien fort, ne trouvant occupatkmaa monde , parmy la guerre et tant d'importantes affaires, qui plus luy regaillardissoit l'esprit ; mais il i'entretenoit parfaicte et en prince; car avecques ung dessus et une basse-contre, il y avoit une espinette , ung joueur de luth , dessus de viole , et une fleute-traverse , que l'on appelle à grand tort fleuste d'allemand ; car les Français s'en aydent mieuLx et plus musicalement qœ toute aultre nation; et jamate en Allemaigne n'en fust joué à quatre parties , comme il se faict ordinairement en France.
Les tables levées , on se jecta au bal et toutes aultres dances, où l'on passa quasi toute la nuict, car il n'ennuyoit à personne. Et telle M la réception de madame de Vieilleville et de ses enflants, au grand contentement de toute la compaignie , qui se retira mervilleusement satisfaicte , ne sachant par quel bout commencer pour hault louer une telle magnificence.
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CHAPITRE XII
iL il'Eipinay t$t dit capitaine d'nne compagnie de
chcTaa-tégen.
Le leDdemaln matin , H. de Vieilleville en- Toya qoerir M. d^Espinay, M. de Thevalle son oepveo , Jenne gentilhomme de belle espérance , et M. de La Boullaye , gentilhomme normand fort vaillant et très-advisé , qni Tayolt tousjours saivy en la compaignie de M. le mareschal de Saint-André ; et ayant la commission des chevanix-ligiers en main , il Iny dist telles paroUes : « Mon fils, voilà nng présent que le Boy voas envoyé en recompense des services que vous luy ivez faicts aux forts de Bouloigne et au voyaige d'Aiiemaigne, qui est une compaignie de cent dievanx-ligiers pour vous entretenir tousjours à m service , et vous donner moyen de luy en faire. Mais en voicy ung aultre que je vous fais semblablement, qui est M. de La Boullaye , gentilhomme que J'ayme beaucoup à cause de sa valeur et mérites , que je vous donne pour lieutenaot : croyez-le , et vous servez de son conseil ; car il vous sçaura bien conduire en toutes vos tQtreprises et factions. Voilà aussi vostre cousin de Thevalle que je vous donne pour enseigne 61 cornette : entr'aimez-vous bien, comme proelies parents que vous estes , et vous acquererez parmy les grands beaucoup d'honneur et de réputation. Yostre compaignie est quasi toute preste : dedans trois jours vous monterez à cheval , et vous mettrez en bataille en la place du Champ-Passaige ; mais je veux que vos premiers serments se facent entre mes mains , et non entre celles d'ung commissaire des guerres ; et allez regarder, dès ceste heure , à bien dresser vos équipaiges , et ordonner de vos casacques. •
De reciter Taise de tous trois , ny les remerciements qu'ils firent à M. de Vieilleville , il ne seroit pas seulement trop long, mais impossible ; car à tous trois cet advancement de grade et <l'honneur estoit inopiné , n'en ayant jamais ouy P^ler. Mais ils s'entr'embrasserent, en sa présence, fermement , et se jurèrent la foy de jamais ne s'abandonner, ains de vivre et mourir ensemble. Et sortirent de la chambre si alaigrez, <lQe tout le monde qui en ignoroit la cause ne poQvoit imaginer d'où leur pouvoit procéder tant d'aise et de contentement.
Mais la nouvelle en fust bientost répandue , car il y avoit grand presse à se faire enrooller en ceste nouvelle compaignie , à cause de la fevenr. En quoy il ne fust pas pris ung seul homme , membre ny aultre , de celle de M. de Gonnor, dont ils forent bien estonnez ^ car ils
s'attendolent , ou que M. de Vieilleville seroit leur capltaînne , ou que le Boy leur en donneroit ung aultre , et qu'ils seroient tousjours entretenus à Metz. Mais il leur donna honnestement congé , avec lettres qu'il escrivit par Mesvretin au Boy, portant tesmoignage du bon service qu'ils avoient faict à Sa Majesté.
Doncques le dernier de may audit an, M. d'Espinay se présenta en bataille au Champ-Passaige, avec sa compaigDie fort bien montée , et en un très-brave équipaige ; et afin que l'on ne pensast poinct qu'il eust emprunté hommes , chevaulx et armes de celle du sieur de Gonnor, M. de Vieilleville commanda à Mesvretin , lieutenant , de se mettre en bataille en la mesme place et vis-à-vis l'une de l'aultre , car ils n*estoient encores partis , contraincts de payer leurs debtes avant desloger ; mais il y avoit trop à dire des deux , d'aultant que l'on eust pris ceux-cy pour argoulets ou carabins , et celle de M. d'Espinay pour vraye gendarmerie.
CHAPITBE Xin.
M. de Vieilleville forme sa compagnie dMiommrt d^armes. — Il envoie placiears partis contre les ennemis.
Le dixiesme de juin ensuy vaut , arrivèrent à Metz les sieurs de Guyeneourt , enseigne de la compaignie de feu M. de Humieres, le sieur de Montz , guydon , et le sieur de Vadancourt , mareschal de logis , avec environ vingt-cinq gentilhommes de ladite compaignie, ayants tous leur équippaige de guerre comme s'ils eussent marché en armée qui campe. Ils furent fort humainement receus par M. de Vieilleville ; et demandant où estoit le lieutenant, il luy fhst respondu par Guyeneourt qu'il estoit demeuré sur Tesperance d^estre des premiers advancez en la maison de M. le Daulphin quand on dresserolt son estât, qui devoit estre bien-tost. « C'est doncques à vous , monsieur de Guyeneourt , dist lors M. de Vieilleville , que je donne ma lieutenance ; à vous, monsieur de Monts , mon enseigne; et à vous , monsieur de Vadancourt , mon guydon ; et à tous les gentilshommes qui m'ont tant aimé que de me venir trouver, s'ils n'estoient hommes d'armes en vostre compaignie, je veulx qu'ils soient enroollez pour tels en la mienne. »
Quand ils se virent ainsi honorez et accrcuz en charge , ils protestèrent de jamais ne l'abandonner, mais vivre et mourir à son service , avecque remerciements infinis , se louants de sa grande bonté et courtoisie i qui les avoit bien
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recompeneez par ceste décretion (1) de leur voyaige , de l'entreprise duquel ils ne se repentoient nullement , et sur tout les dix- neuf des vingt-cinq gentilshommes qui n'estoient qu'arehiers en Tautre compaignie. Et donna au plus apparant des six hommes d'armes, nommé Maueourt , Testât de mareschal des logis ; de sorte que Ton n'avoit veu de long-temps petite trouppe si contente que ceste-là. Et fust ce département ainsi faict à la descente de cheval , et à Theure mesme qu'ils se présentèrent devant M. de Vieilleville; qui furent menez au quartier qu'il avoit desja ordonné et designé pour sa compaignie.
Sa compaignie enfin se fist fort belle , et des plus de toutes les ordonnances de France pour cinquante hommes d'armes; car de toutes parts il venoit des gentilshommes pour s'y faire en* rooUer. Et quand sa commission eust esté de deux cents hommes d'armes , en moins de deux mois il l'eust rendue complette ; et plusieurs gentilshommes de Lorrainnes'y présentèrent ; mais il n'en receust jamais ung seul pour le soupçon des rondes ; car c'est aux gensdarmes et aultres de cheval à les faire. Et deffendit expressément aux capitainnes des gens de pied d'en prendre en leurs compaignies pour le dangler des sentinelles, car par ces deux moyens les villes se vendent et se perdent; et , à vray dire, il n'estoit besoing de se servir d'estrangiers ; car il se trouvoit assez de braves hommes naturels français qui y faisoient la presse , mesme que pour une volée vingt hommes d'armes des plus lestes de la compaignie de M. le mareschal de Saint-André , se cassèrent , et vindrent trouver M. de Vieilleville , qui furent fort bien receus ; parmy lesquels il y avoit cinq ou six gentilshommes néapolitains, d'ancienne extraction , qui luy avoient de tout temps voué leur service et la vye , qu'il appointa à leur contentement ; car ayant perdu leurs terres et moyens pour suivre le party de France , il leur donnoit la table , et à leurs chevaulx les provisions nécessaires , afQn qu'ils s'espargnassent la solde , qui estoit ung fort beau et advantagjBulx appoinctement, qu'ils ne trou« verent jamais auprès dudict sieur le mareschal qu'ils avoient servy fort long-temps.
Estant doncques sa compaignie parfaictement complette, il ne la laissa nullement oisive, mais leur fist veoir de la guerre à souhait; car, quatre mois durant , avec M. d'Ëspinay et ses braves chevaux-ligiers , ils tourmentèrent tant les garnisons de la duché de Luxembourg , qu'ils n'osoient plus sortir de leurs thesnieres (3) , et
(1) D<!cUiOD.
(2) Tamèrei.
enduroient que Ton emmenast leurs bestiaux , sans se présenter à les venir rescourre ; car ils estoienttousjours battus : et ailoient souvent les nostres au-delà de la portée du canon, et près des murailles, pour les sommer, avecques injures, de sortir et de venir au combat : en somme, ils firent une guerre si forte et si ennuyeuse au comte de Mesgue , qu'il eust volontiers quicté sa charge , jusques à demander trefve à M. de Vieilleville, qui se mocqua de ceste ouverture; lui mandant , par le trompette qui luy avoit apporté une lettre de sa part , tendante à ceste fin, qu'ils mériteroient tous deux une honteuse dégradation d'armes et de tout honneur, d'entrer, estants serviteurs, en ceste particulière eapitulation , veû que leurs maistres s'entreguerroient à toute oultrance devers la frontière de Yalenciennes , où ils avoient leurs deux armées prestes à se donner bataille , et qui s'escarmcoehent incessamment; et qu'il avoit faict en sa demande ung pas de clerc et non de guerrier; le renvoyant encores estudier en TUniversité de Louvain , d'où il estoit n'agueres sorty.
Ce comte, qui fort honteux reeogneust n faulte, eust voulu estre mort, et renvoya le trompette le supplier de n'en parler Jamais, et qa*îl luy pleust luy rendre sa lettre. Ce que M. de Vieilleville luy accorda fort liberalemeDt^ à là charge toutesfois qu'il luy ameneroit uoesomme de marée d'AnvOTs. Dequoy le comte s'aeqvkta^ mais on ne mangea jamais marée avec plus grande risée; car sans doubte il s'estoit grandement oublié, d'aultant que deux serviteurs se* ront tousjours reputez lasches et couards, voire perfides, de s'entrembrasser et caresser , et voir leurs maistres s'entrebattre les armes au poing.
CHAPITRE XIV
Le comte de Meigoe ae met en marche avec an ^tm détichement de la garnison de ThiooTilte poar aUaqoerlo troupes de M. de Vieilleville.
Advint que, sur la fin de septemtire audiet an, le président Marillac s'en voulut retoonier en France , ayant passé ses deux années en cest estât : et pour luy servir d'escorte, M. de Vieilleville le fist accompaigner de la meilleure part de sa cavallerie , et de grand nombre de barquebuziers à cheval. Dequoy adverty le comte de Mesgue jour et demy devant ce partement, pour se revanger aulcunement de tant d'incursioDS que ceux de Metz avoient fidctes sur ses limittf et plnsavant, feist entreprise , avec tout ee qull
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peost ama»er de forces , de Tenir enlever le bestail de Ja ville , qui estoit en grand nombre et de toutes sortes, paissant en la plaine sous la faveur da canon, et nous venir braver jusques dedans DOS portes; laquelle il conduisit si secrettement que nous n'en eusmes jamais nouvelles, jusques a ce qu'ils parurent au sortir de Théonvllle.
Ayant eu cest advis, M. de Yieilleville ilst iocontinant monter à cbeval le reste de ce qui estoit demeuré de sa compaignie et de celle de M. dEspinay ; et parce que son lieutenant et enseigne conduisoit Tescorte du président, il commanda à M. Dorvaulx de prendre son drapeau, et se mettre à la teste de ce reste , et à M.d'£spinay de marcher aussi avec ce qui restait de la sienne, et à M. de Thevalle de prendre a cornette et faire deux trouppes , qui ne jMnroient monter ensemble à plus de sept- vingts efaevaulx ; et puis ûst sortir trois cents corselets, pour gaigner en diligence un chasteau nommé la Dompchamp , gardé par les nostres en nombre de quinze ou vingt soldats soubs un capitainne nommé La Plante. £t quant à luy , après avoir faict fermer toutes les portes de la ville et prins les ciels, il vint loger k celle du Pont-Yffroy, pour estre adverty de quart en quart d'heure des entreprises de Fenoemy ; et y flst apporter son disoer , ayant avec luy M. de Boisse, maistre-decamp gênerai des bandes françaises , et le sieur de Croze, sergent-major, aussi gênerai desdictes bandes; etposa quelques capitainnes sur les murailles, les enchargeant de s'y pourmener; renforcea les corps-de-garde , et ordonna que tous suldats fussent en armes le long des rues , et commandement à tous habitants de se resserrer en leurs maisons , et n'en sortir sur peine de la vye, etd*estre tuez s'ils se trouvoient par les rues. 1^ reste des capitainnes estoit avec luy, et environ trois cents harquebuziers , s'il estoit besoing de quelque renfort , et puis sa garde*
Udisnesurles neuf heures, entre les portes dudictpont, tous ces capitaines avec luy, et plusieurs gentilshommes prêts k monter à cheval , suivant le rapport qui leur viendroit, qui ne tarda gueres; car M. d'Espinay luy manda qu*il avoit envoyé recognoistre l'ennemy jusques &u Chasteau-Bruslé, distant de Théonvllle environ quart de lieue , où il ordonnoit de ses trouppes, et que, sur son honneur, il y avoit huict enseignes de gens de pied, et de huict à neuf cents hommes de cheval bien montez , et armez ^ écu, avec le bas de saye , là où default le hari^ys, à la Êiçon des ordonnances de Bourgoigne , et qu'en ce h6t de cavallerie on avoit compté environ traeze drapeaux, que d'enseignes, que de S^ydons; mais qat d'attendre une si grande
force il n'y avoit aulcune apparence avec si petite trouppe , tant s'en fault qu'on la doive attaquer, et qu'il estoit résolu de se retirer devers la Dompchamp , soubs la faveur de trois ou quatre pièces de campaigne qui y sont, et les y attendre ; au moins il verra leur contenance et l'ordre qu'il vouldra tenir pour le combat, et qu'ils pourront estre arrivez dedans trois heures , car ils ne marchent que le pas pour surattendre leurs gens de pied : cependant il le supplie de luy commander son intention là-dessus.
Incontinant après ce rapport, celuy de M. Borvaulx survint, qui estoit tout semblable ; mais qu'il estoit d'advis qu'ils se dévoient tous joindre ensemble : car un si grand h6t les trouvant ainsi séparez leur pourrolt passer par sur le ventre , et qu'il avoit logé les corselets le long d'une vieille et longue tranchée, pour y estre favorisez contre la cavallerie de l'Empereur, avec trente ou quarante harquebuziers à cheval qui luy restoient de l'escorte du président, en un boys que l'ennemy ne pouvoit descouvrir, qui donneroient en queue s'il les venoit charger ; mais qu'en tout événement il n'y avoit ordre d'attendre de si grandes forces, et qu'il luy pleust luy commander sur ce sa volonté, mais bientost , car devant trois heures il les auroit sur les bras.
CHAPITRE XV
Victoire de M. de Vieilleville lar les troapci du comte de
Mesgue.
Monsieur de Vieilleville, fort fasché de ces rapports quitendoienttousàuneretraicte,print une terrible resolution , car il fist desmonter environ soixante-dix harquebuzes à crocq de dessus leurs chevalets , et les fist porter par ses gardes ; qui estoient grands et puissants hommes, et d'aultres qu'il Ûst choisir parmy les bandes : invention qui a tousjours esté depuis praticquée aux gens de pied en ce royaume , cpie l'on appelle mousquetaires. Et commanda au capitaine Groze de prendre cent harquebuziers , qui estoient là tous prests, et gaigner en toute diligence un petit villaige ou hameau au-dessus de la Dompchamp, nommée Honeppy, qui est si avant dedans les boys, qu'il en est tout couvert , et mener avec luy dix ou douze tambours, et s'y tenir coy, sans aulcunement se faire paroistre , encores que l'ennemy ne puisse venir à eux qu'il ne costoye et passe tout auprès du villaige ; mais incontinant qu'il les verra aux mains qu'il en sorte , et s'advance en diligence, faisant bat-
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tre aux tambours la charge et rallarme, et qu'il mette de furie ses harquebuziers en besoigue.
Ce commandement faict, il endosse ses ar.mes dorées , fait lacer son armet garny de son riche pannache de plumes Jaulnes et noires ; et prand sur son hamoys sa casaque de toille d'or à broderie de feuilles moresqaes de velour noir, et sort de la ville , en la garde de Dieu ^ monté sur son cheval Yvoy , en très-sumptueux et magnifloque équîppaige, laissant la charge de la ville et de tout son gouvernement à M. de Boisse duqud nous avons parlé cy-dessus , qu'il avoit esprouvé pour valeureux et très-saige capitainne, et fort respecté de tous les capitainnes de Metz ^ et qu'advenant sa mort, la ville seroit tousjours conservée pour Sa Migesté.
Ainsy il marche , déterminé de mourir, ayant ses soixante-dix mousquetaires après luy , qui doubloient le pas, et n'avoient que pour tirer cinq coups , tous apprestez en cartuches.
Arrivé qu'il fut devers ses trouppes , elles se resjouyrent d'une merveilleuse allaigresse de sa présence; et, sans plus mettre les choses en longueur , discours , ny en doubte j tous unanimement prindent resolution et courage de combattre et mourir. Et sur c^te ardante volonté, qui fust très-agréable À M.' de Vieilleville, il ordonna de toutes ses trouppes , comme expérimenté capitainne, et saichant bien faire la guerre à rœil , ayant mesié les mousquetaires parmy sa cavallerie ; qui a esté aussi une aultre invention qui a bien servy depuis à quelques chefs d'armées foibles de gens de cheval. Etadverty que l'ennemy marchoit en bataille droict à eulx, n'en estant qu*à demy-quart de lieue, il s'advance seulement au pas , disant quMI fallait charger des premiers ; car s'ils donnoient loisir à l'ennemy de les recognoistre , ils estoient sans doubte deiïaicts.
Et sur ceste resolution, ils baissent les visières, couchent le boys, et attaquent ce gros h6t, jqui faict le semblable de son gosté en espérance de les renverser tout aussi-tost , car la partie estoit mal faiite de dix contre un. Mais les mousquetaires, dequoy l'ennemy ne se doubtoit pas, tirent ; et aultant de coups aultant d'hommes et de chevaux par terre ; qui les espouvanta merveilleusement. M. de Yieilleville , là-dessus, charge de làrie avec sa trouppe , ayant M. d'Espinay et M. de Thevallo À ses costés, qui renversèrent tout ce qu'ils rencontrèrent. J^ mousquetaires rechargent , qui firent un grand abbatiz , et une seconde bresche dedans ce h6t , plus grande que la première. Groze faict bruyre ses tambours , et sort de furie du village avec ses harquebuziers , qui leur donnent en flanc. Le
chevalier de La Roque vient de l'antre costé i toutes brides, qui les estonne ; car il les charge bien rudement et à IMmproviste. Eux, mal advisez et peu guerriers, avoient laissé leurs gens de pied bien loing derriere,.comme par mocq12^ rie et mespris de nostre trouppe, disants que ce n'estoit que une poignée de gens, et qu'il n'estoit besoing de tant de forces pour les deffaire.
Si bien que , pressez par le devant de nostre cavallerie, et de tous costez par Croze et Lancque , aussi que les trois cents corselets , dont la pluspart estoient halebardiers, conduicts parle capitainne Damezan, s'advancent à la char^, qui firent une terrible et très-sanglante exeoition , ils prennent l^pa vente, mesme que les mousquetaires avoient mis à pied ou tuez la chefs et plus apparants, qui estoient 'à la teste de leur h6t, qui Ait cause de leur desordre, se retrouvants sans commandeur ; et s'estonneot de telle frayeur , qu'ils tournent teste et enfilent la guérite, fuyants devers leurs gens de pied; mais ils furent poursuivis si ftirieosement, qu'ils les rompent eulx-mesmes au lieu d'en tirer do secours. Il se trouva ung grand nombre de chevaux des leurs sans malstres, que nos soldats prindrent pour courir après ce bataillon de faatachins. Mais M. de Yieilleville avec son fils et son neveu , suivis de toutes leurs trouppes, les avoient desja mis à vau-de-routte, avec Fayde que y avoit auparavant faicte leur cavaiWne.
Jamais on ne veid un si confus embarassement , par feulte de bonne conduicte et d'exp^ rience. Il en demeura plus de quinze cents sur la place, et le reste prisonniers, hormis ceux qui se sauvèrent dedans les bois, après lesquels M. de Yieilleville deffendit de courir.
Quant à ceulx de leur cavallerie , il en d^ meura environ trois cents de morts et six-vingts prisonniers; et voyoit-on le reste fnyr le loni: d'une montaignette sorte chemin deThéonville; mais on n'alla pas après. Le sieur Duplessis- Greffier, qui avoit suivy la victoire avec les aoltrès hommes d'armes de sa compaignie , luy apporta une enseigne de gens de pied, et un guidon de gendarmerie. Il commanda de chercher les aultres par les champs pour les envoyer an Roy; etloy en fùst apporté Jusques à saezedrappauU. Et n'y avoit gueres de soldats des nostres qui n'eust ou ung ou deux prisonniers : seulement deux garses de soldats , qui estoient allées de bon matin au bois, en touchoient trois de\'snt elles, qui n'est pour rire, mais pure vérité, comme les bergères leurs moutons; car ils avoient Jecté leurs armes pour mieux foy r , et deux d1ceux estoient blessez.
Le comte de Mesgue s'enfbit par les bois, d^
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vers la Mozelle , où trouvant un batteau seul que menoit ungpescheur, se lance dedans, luy trofeiesme, et se sauvèrent à Théonville.
Telle ftit la fin de ce combat , le Jour et feste de Saint-Michel audit an; après lequel , ne se présentant plus personne qui fist teste, M. de YieillevlUe envoya un trompette devers celuy qui cofflmandoit à Théonville, que ceuix qu'il en- Toyeroit enterrer leurs morts ne rece vroient aulcim desplaisir , et qu'ils y pouvoient venir en toute seureté.
CHAPITRE XVI
M. de VieiUerille est nommé cheyalier de l'Ordre.
Après oeste très-heureuse victoire, M. de Y ieilleville 8*aéhemiiie devers Metz, ayant faict raniasser toutes sestrouppes, desquelles, la reveae laicte, il ne se trouva que huict morts , douze blessez et quatorze chevaulx , dont le eoareier de M. d'Espinay en estoit l'un ; mais il tui tué en la charge des gens de pied , qui le garda de courir fortune.
Estant en la ville, il vint droict à la grande église, où il mit pied à terre pour louer Dieu, ayantdesja envoyé advertir les chanoines de s'y troQyer. Ce qui fust bien solennellement et en grande dévotion exécuté. Toute rartlllerie , au reste, qui estoit sur les plates-formes, Joua; la Muette et toutes les aultres cloches de la ville sonnèrent long-temps à grand bransie; et fut le bmlet si grand de ceste allaigresse , que ceux de Théonville le pouvoient bien entendre ; car le cours de la Mozelle qui costoye leur ville le leorportoit; de sorte que de long- temps Metz De s'estoit veue en telle rejouissance. Et après avoir donné bon ordre pour la garde de si grand nombre de prisonniers, et faict prandre la liste dleeax par ehasquo oompaignie, il alla soupper , où toQs les capitainnes quiavoient esté du combat se trouvèrent , et grand chère, mais toujours louant Dieu; car telle estoit la coustume de ce brave seigneur, qui ne l'oubiloit Jamais en toutes ses actions.
Le lendemain , il despescha le capitainne d'Amezan devers le Roy , pour luy porter en poste les drappaulx , tesmoins de ta victoire que Dieu loy avoit donnée, affin de Tadvancer en crédit et le faire eognoistre h Sa Majesté et aux grands ; car ilTaimoit, le cognoissant vaillant et hardy gentilhomme , et fort prompt en l'exécution de ses commandements Jusques à entretenir deux desesenfànts aux bonnes lettres à Strasbourg, et
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pourapprendre la langue germanique; aussi qu*U avoit bonne part en ceste victoire ; car s'il euat failly de faire marcher en diligence, et à propo8| les trois cents corselets dont il avoit la charge au comlNit , le bataillon de huict enseignes bourguignonnes , qui n'estoient qu*à demy-rompuesi se fussent ralliées à la faveur d'un bois, qui nous eussent liien donné de Tennuy ; mais il les prévint fort vaillamment, et les chargea d'une terrible furie : d'aultre part, il estoit de fort illustre extraction des pays de Béam , qui le rendoit encores plus recommandable.
Il trouva, faisant ses diligences, à la poste de Chasteau-Thierry , un gentilhomme serviteur du Roy, nommé Andresiz, qui apportoit la depesche de l'Ordre à M. de Nevers, pour en honorer M. de Vieilieville, l'ayant esleu de ce ranc le Jour de Saint-Michel, auquel on crée les chevaliers de l'Ordre; et n'y en avoit eu que quatre en ceste création : car en ce temps-là il estoit, comme nous avons toujours dlct, fort rare : qui estoient M. de Yaudemont , M. de Vieilieville, M. de Bourdillon, et le firère de M. de Langey , Martin du Bellay, qui avoit feict de grands services en Piedmont.
Advanture certes* fort considérable, que le mesme jour que M. de Vieilieville avoit obtenu une si belle victoire, le Roy, se souvenant de luy, Tavoit receu de^ son propre mouvement en la compaignie des firêres de son Ordre.
Arrivé que fut le capitainne d'Amezan à la cour , qu'il trouva à Amiens de retour de Valent clennes , il s'addressa à M. le mareschal de Saint- André, qui le présenta au Roy; et ses lettres veues, qui contenoient au vray le discours de la defifaicte, et les drappeaux receus, Sa Majesté envoya quérir M. le connestable pour le réjouir d'une si l)onne nouvelle , et luy monstra les enseignes de gendarmerie et de gens de pied , si semées d'aigles à double teste, de croix rouges , des armes d'Hespaigne, d'Austriche et de Bourgolgne, qu'il n*y Qianquoit rien. § Et bien, luy dist le Roy, que dictes- vous de Vieilieville? N'est-ce pas tfn vaillant et très-asseurécapi tainne, d'avoir assailly avec si peu de gens dé telles forces, et par sa trèSHsaige conduicte en avoir eu sa raison, sans comme poinct de perte? Quant à moy. Je tiens oeste victoire pour miraeuluese. J'ay un fort brave serviteur en ce gentilhomme-là* •
M. le connestable « auquel ces louanges n'estoient pas trop agréables , respondit assez froidement qu'on ne loy pouvoit véritablement ester qu*ii ne fust ung fort brave chevalier , et très-experimenté capitainne; mais que c*estoient bazards et advanturesde guerre qui peuvent ar*
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river aux moins rusez et expérimentez capitainnesdu monde ; car, depuis que le spavente se met en une trouppe, cinq cents en def feront cinq mille, fussent-ils Rolands. a Tout ce que vous voudrez , dist le Roy : mais il a acquis ung merveilleux honneur à la nation française et à ma couronne. Que s'il eust pieu à Dieu que ceste nouvelle fust venue lorsque nous estions à Yalenciennes devant l'Empereur , Je luy eusse envoyé tous ces drappeaulx pour le faire crever de rire. Mais c'est le bon que vous ne vouliez pas qu'il eust l'Ordre? — Vostre Majesté, Sire, me pardonnera s'il luy plaist, respond M. le connestable; mais seulement Je dis qu'il ne le demaudoit pas, et n'en avoit escrit à personne, aussi qu'il est absent, et que la coustume porte que l'on ne l'envoyé Jamais gueres aux absebts s'ils ne sont princes ou estrangiers, comme vous avez faict à M. de Yaudemont. 9
Le capitainne d'Amezan nota bien toutes ces parolles, qui les rapporta fort iidellement en son retour, avec un présent de trois cents escus et une lettre de retenue en estât de gentilhomme servant , et pour tel fust couché sur Testât du Roy, et en servit Sa Majesté avant partir. Quant au sieur d'Andresiz, il trouva M. de Nevers auprès de Mezieres en sa comté de Rethelois, auquel il présenta toute la despesche du Roy; et l'ayant veue , il fust très-aise pour le regard de M. de Vieilleville , disant qu'il y en avoit une vingtaine en ce royaume qui ne l'ont pas si bien mérité que luy, et qu'il se sentoit fort obligé au Roy de l'avoir choisy pour en honorer de sa part ung si brave et vaillant chevalier. Mais il fust encore plus ravy de Joye d'entendre par le sieur Duplessis-GrefiQer la deffaicte, ou route pour le moins, de toutes les garnisons du gouvernement de Luxembourg , que M. de Vieilleville avoit despesche en poste devers luy pour la luy faire entendre , et arriva ung Jour après la venue d'Andresiz : qui fust cause que ledit Andresiz passa plus oultre , de quoy il fust trèsmarry ; car il fust frustré de l'espérance du présent de M. de Vieilleville, qui ne luy pouvoit faillir s'il fust venu Jusques à luy.
Et par lequel sieur Daplessis M. de Nevers envoya À M. de Vieilleville toute la despesche du Roy, et les mesmes lettres que Sa Majesté luy avoit escrites , avec démonstration de joie incroyable d'une si heureuse victoire, et qu*il sembloit que Dieu et le Roy eussent conféré ensemble de faire en un mesme Jour deux si boiis effets : Dieu de donner la victoire, et le Roy ung si honorable guerdon ; et puisqu'il estoit choisy pour rhonorer de l'Ordre, qu'il estimoit à grand heur, il le prioit de prendre sa commodité ; et
parce qu'il sçavoit que sa reddenoe estoit tris* requise à Metz, il estoit content d'aller josques à Ligny , voire à Thoul , plustost que de Fincommoder, et que là il feroit venir M. de Yaudemont, ayant aussi le pouvoir de l'Ordre potar luy, affin de les despeschèr ensemble, et que, luy assignant le Jour, il ne (àuldi'Oit, toatâ choses cessatttes, de s'y trouver, et qu'eii mille fois meilleur endroit il le voudrolt blett gfstiffler.
A quoy M. de Vieilleville flst responce, ^ le mesme sieur Duplessis qu'il luy renvoya, qu'il le remercioit très-humblement de tant d'honneur, ne luy ayant Jamais faict service qui le deust convier à telle bienveillance et gratiffication ; mais il le stippUoit 6it l'eteuser s'il ne prenoit l'ordre de sa main ; car quand le roy Fnmçois le fist chevalier de l'accolade de Tespée, il protesta de ne Jamais prandre le collier du grand ordre de Saint-Miehel, si Dieu luy falsoit ceste sainte grâce de l'en rendre digne par ses mérites et bons services, que de la main de monseigDCQr le Daulphin, son seigneur et maistre, qui est aojourd'huy, par la grâce de Dieu j regnaitt; et que d'aultre part,' de le prandre en la compaignie de M. de Vaudemont , qui s'est noti-seolement associé, mais animeusenient bandé avec le cardinal de Lenoncourt pour luy courre sus et laj ravir son estât, il ne s*y pouvoit nullement {lller, et plustost du tout le reffuseroit ; le snppllifit très-humblement d'avoir son excuse très-agréable. Et flnissoit sa lettre par très-humbles et très-affectionnées offres de son service, et tontes aultres soubmissions que l'on peut defTerer à an grand prince.
Quand M. le duc de Nevers eust veu ceste responce , il en fust merveilleusement ficbé et desplaisant) se voyant privé du contentement que desja il se promettoit de la veue de M. âe Vieilleville, car il l'aimoit et honoroit beaucoup. Mais, trouvant ses excuses assez légitimes etper tinentes, il renvoya ledit Sieur Duplessis, arec une très-honneste lettre qui contenolt l'extrême regret qu'il portoit de ce refftis.
CHAPITRE XVII
Mauvaise conduite du sergent -major et an prevfti 4'
Meit.
Le capitaine Nicolas de Rragme, scrgerlt-»»- Jor de Metz et du pays messin , et le ^rtscf^ Vaurre, desquels nous avons parlé sur la to «■ cinquiesme livre, faiso^ent leurs orges, comme l'on dict , en leurs charges, avee oppioioD qtie
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lents d^rtements n'estoient deseouverts, parce que M. de Yidlieville leur faisoit infinies faveurs, à cause qu'il ne se pou voit passer du service de ces deux hoounes, pour Texperience que chacun d eulx Bvoit en son office, et de la soigneuse diligence qu'ils y exerceoient ; car Nycolas, pour la discipline militaire, n'avoit gueres son pareil, et prenoit grande peine et plaisir à dresser le soldat en la grâce du port de ses armes, à TadiDooester de son devoir, et le reigler en Tordre de sa faction. Ëtoultrece, ordonnoitun bataillon quand il venoit quelque grand à Metz, français ou estranger, à qui M. de Vieille ville vouloit donner plaisir en toutes ces sortes de &çons^ que jamais ceulx qui en ont faict les livres" ont sceu figurer, et alloit visiter jour et nuict les corps de garde sur les murailles et dedans de la ville; que s'il y eust trouvé quelque desordre ou dei&illance , les caporaulx estoient en danger de courre une maul valse fortune.
Quant au prevost , il n'y en avoit poinct en toute la France qui eust plustost instruict un procès-criminel , ny plus ruzé pour surprendre OB prisonnier en ses responces : très-hardy au demeurant» et fort prompt aux captures, car il y hazardoit sa vie, sans rien appréhender ou reeognoistre. Et suivit une fois quatre soldats qui a voient coupé la gorge à une fille après Ta voir violée, à quart de lieue de Metz avec dix archers seulement jusques à Sainct-Dizier, qu'il ramena en la ville, et les fist exécuter sur la roue. £t ne fault trouver estrange si tels devoirs obligeoient M. de Vieilleville à les aulcunement favoriser; mais sous ce prétexte ils commettoient beaucoup d'abus. Gelluy qui s'ensuit estoit bien grand et très-pernideux ; car il entretenoit et nourrissoit les voleurs en plusieurs pays et contrées, et priDcipalemeat sur les confins du gouvernement
de Metz.
Il y avoit une capitulation faicte entre les gouverneurs de Metz et de Luxembourg , pour eoupper chemin à mille voleries qui se commettoient en leurs gouvernements soubs l'ombre de faire la guerre ; que tout capitainne, sergent, caporal ou aultre, menant soldats en campaigne busquer fortune, seroit tenu de les avoir tous nommez et enroolez en un certificat signé du gouverneur, par lequel il les advouoit à la solde et service de son prince ; et puis, sans ledit certificat , ils estoient sans remission , d'une part et d'aultre, pandus et estranglez : en oultre, que tout soldat trouvé saezy des deux escharpes, la blanche et la rouge, estoit rompu sur la roue , comme trahistre et assassinateur ; et n'en a voient pas meilleur marché s'ils avoient Tescharpe jaulue, qui ési de Lorrainne, avecques la leur.
Or, ceste capitulation avoit esté vivement poursuivie par M. de Vieilleville, parce que plusieurs lansquenets des environs de Trêves , qui avoient esté du régiment du colonel Jacob Wen- Ausbourg, aussi natif de ce pays-!à, s'en estoient cassez, et se jectoient par trouppes en la campagne pour nous courre sus ; trouvants plus de prouffict de faire la guerre en toute liberté, que d'estre sous le commandement de quelqu'un, et bien montez. Mais s'ils prenoîent de nos soldats, ils les menolent à Luxembourg, faisants quelque tribut au gouverneur pour les retirer et ad vouer, qui estoit fort aise de nous nourrir des ennemis
et y gaigner.
Nos capitaines en prindrent par les forcsts jusquesà vingt ; et n'ayants poinct de certifficat, ils estoient livrez au sergent-major et au prevost, comme estants de leur gibbier, pour les faire pugnir selon la capitulation. Mais ces deux mattois venoient rapporter à M. de Vieilleville qu ils les avoient faict noyer, sans faire bruict, comme gens qui ne valoient pas les pendre , aussi que leurs compaignons en seroient plustost attrappez , car ils n'auront pas le soing ny Tadvis de prandre certlfficats , et que seront aullant de morts, par ce moyen moins d'ennemis : cependant ils les faisoient évader pour de l'argent, mais beaucoup ; car ils se racheptoient à grosses sommes, et les faisoient sortir en plain jour, travestis en paysants, et en compaignie de ceulx qui apportoient l'argent de leur délivrance ; lesquels retournolent tout aussi-tost à la volerie , nous faisants par ce moyen beaucoup de dommaige ; car ils avoient esté fort long-temps au service de France soubs ledit colonel , et conuoissoient si bien nos façons, le pays et nostre langue, qu'ils osoient bien aller jusques aux portes de Troies, de Rheims et de Chaallons, sans guyde« ny truchements, avec Tescharpe blanche, prandre des marchands et d'aultres riches prisonniers, où ils gaignoient un bien infini, tant pour leur rançon que pour leur despouille ; car marchands qui vont à l'emploîcte sont toujours bien garnys et montez ; et dura ceste praticque environ quatorze mois, sans aultrement estre tout-à-faict descouverte, mais seulement par soupçon, duquel encores que M. de Vieilleville eust quelque vent, si ne vouloit- il, pour les respects que dessus, rien esmouvolr et en attendoit faire que plainte (i) : somme qu'en cest espace de temps ils firent de ceste façon évader plus de cent prisonniers.
Ils entretenoient une aultre praticque bien meschante; que si quelqu'un venoit à plainte
(I) Attendoit qu'on en fit plainte.
âiâ
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d^uDg soldat^ eax, qui avoient le commandement d'y donner ordre et d'en faire le chastiment, Tenvoyoient incontinant advertir qu'il s'escarr tast pour un temps si l'offence estoit ligiere, attendant que son appointement se fist; mais si elle estoit capitale ils luy faisoient ung trou en la nuict afOn qu'il évadast , le tout pour de l'argent.
CHAPITRE XVIII
M. de Vieilleville prend la résolution de les pnnir.
Il escheust au capitaine La Cahuziere d'aller à la guerre à son tour, selon Testât qu'en avoit dressé H. de Vieilleville , ainsi que nous avons dict. Et estant en campaJgne , prend le chemin de Rougerieules pour s'en venir h Sainct Myhel, où il fust adverty qu'il y avoit des courreurs qui prenoient la route de Bar-le-Duc , pour allei^ à son oppinion , en Ghampaigne attrapper quelques marchands. Il pourroit avoir environ trente harquehuziers et aultant de corselets passablement montez , et marche tant qu'il trouve la piste des ennemis; et les descouvrant en un vallon, il sépare sa troupe en deux, puis les charge si furieusement et à l'improviste , qu'il les deffaict, mais si bien, que de cinquante qu'ils estoient il en demeura vingt sur la place , douze prisonniers ; le reste le gaigne à la fuicte.
Il retourne à Saint Myhel pour repaistre; et, envisageant les prisonniers , il en recogneust ung qui aultrefois avoit passé par ses mains, auquel il dict : « Gomment mort-D... tu as esté noyé , et toutesfois te voilà encores I vertu de D... quelle piperie est ceste-cy? • Le soldat qui commandoit à ceste trouppe estoit allemant , parlant toutesfois fort bon français, et parant du colonel Jacob ; luy confesse qu'il a esté autrefois son prisonnier, mais qu'il esperoit en sortir pour sa rançon comme il a faict, et bien payée au sergent-major de Metz. « Et pour combien ?dist le capitainne. — Pour mille escus, respond-il; aultrement il m'eust faict noyer. Mais J'en ay gaigné depuis ce temps-là plus de six fois davantaige ; et si ay encores des marchants français prisonniers , que Je pris dernièrement allants à Bheims, à la foire de la Gousture, qui m'en fourniront plus de six mille : par ainsi, falotesmoy bonne guerre. » Alors le capitainne s'escrie, disant : « Ha bon larron, traditor Nycolas! Je regnie D... Je te feray pandre. • Et puis s'addressant au soldat : « Où es ton certifflcat ? — Je n'en ay poinct , dist-ll ; car noua ne sommes ny
à l'Empereur ny au roy de France , mais soldats de fortune , qui la cherchons partout où nos advertissements nous guident; et est nostre principale retraicte en l'archevesché de Trieves, en la mesme cité , et mesmearchevesque prinee électeur. •
Le capitaine La Gahuziere ayant entoidu ce soldat , se contentant de vingt ou trente chevaulx de butin, de ses douze prisonniers, des armes etaccoustrementsdes morts, serre vistement bagaige et faict brider, et s'en retourne de colère à Metz; bien délibéré de faire le procès du capitainne Nycolas , et d'en demander trèft4nstamment à M. de Vieilleville la Justice.
Arrivé qu'il fust à Rougerieules, s'advanceao galop laissant sa trouppe derrière, car elle estoit en seureté, et se présente à M. de Vieilleville , auquel il fait sa plainte, luy recitant tout le faict, et le langaige de mot à mot que luy avoit teoa le chef de la trouppe qu'il a deffaicte entre Ba^ le-Dac et Sainct-Myhel, qu'il pensoit estre noyé; de quoy il demande très-humblement Justice.
M. de Vieilleville, très-esbahy, luy conmiande de ne publier nullement ce qu'il luy avoit diet, pour plusieurs raisons qu^l luy fera bientost entendre , mais sur-tout qu'il mette ses prfsonnieis en seure et secrette garde en son logis, àœ qu'ils ne soient veus ny recogneus de personne, et qu'il s'en retourne en diligence devers ses soldats, pour les emboucher à part de son instruction avant qu'ils entrent en la ville.
Ce que ce capitainne exécuta fort exactement : et entrèrent tous ses soldats en la ville, sans que personne sceust qu'ils eussent des prisonniers ; et firent courir le bruit qu'ils n'avoient pas eu du bon. Mais il estoit en grand cœur de sçavoir les raisons que luy avoit remises M. de Vieilleville; car il se feust plustost deffaictsoymesme, que le capitainne Nycolas ne Teustesté, de luy avoir sourratté de ceste façon mille escus ; et se présentant devant luy avec asseurance d'avoir exécuté en toute fidélité son commandement, il le suppb'a de l'en esclarer (l).
M. de Vieilleville luy dist qu'il avoit envoyé devers M. de Nevers, pour le supplier de Inj envoyer son prevost de Ghampaigne, affinde faire le procès au sien et au capitainne Nycolas; et qu'il se deffie qu'ils facent quelque menée pour ung prisonnier, nommé La Trousse, qu*lls tiennent il y a plus de deux mois ; car, encores qu'il leur a esté commandé de le ikire exécuter, ils ont toujours dilayé; et est bien adverty qu'ils ont envoyé des lettres que le prisonnier à escrites au sieur de La Trousse , prevost de l'hoslel
(I) Eclairdr.
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du Boy, duquel il se dict parant, ce qui est croyable, car ils portent le mesme nom ; et veolt descoavrir où tend ceste longoeor ; car ils ont esté si téméraires qa'iis Iny ont demandé sa grâce, qui est entièrement contrevenir au devoir de leur charge ; et par ce seul traict d'oubliance il les Juge dignes de mort; et premier qae la sepmaioe passe il les luy rendra pendus. Cahuziere, ayant ceste parolle d*ung tel hoffline, n'eust pas voulu changer sa qualité avec celle d'un grand prince, et le remercia très-hum- Uement. Là-dessus le capitainne Nycolas entre eu la chambre ; et, ayant faict la révérence à M. le gouverneur, il s'addresse au capitainne La Gaboziere pour Tembrasser et caresser, luy disant qu'il estoit marry de sa fortune , et qu'il n*avoit pas eu du bon en ses entreprises. Mais Taultre se deffaict de ceste embrassade , et se destoome de peur quMi le Joigoe. M. de Vieilleville se levé , et le tire à part , luy demandant poQrquoy il avoit ainsi rejecté le capitainne Nycolas; et sembloit qu'il voulût descouvrir ce qa'iis avoient entrepris de cacher. Il respondit qu'il s'en estoit ainsi reculé par horreur et dedaiQg, parce qu*il sentoit desjà le bourreau, puisque luy-mesme Favoit condampné à estre pendu. De quoy M. de Vieilleville se print bien fort à rire : puis , s'addressant au capitainne Nycolas et au prevost , il leur dist qu'il trouvoit estrange ceste longueur sur l'execution^ de La Trousse , et qae si dedans vingt quatre heures i on D'y mettoit une fin , qu'il se fascheroit de telle sorte qu'il y paroistroit. A quoy ils respondireot que demain à quatre heures après midy il ne seroit pas en vie : ce qu'il leur commanda assez rigoureusement.
CHAPITRE XIX
Lf prévôt et le sergent-major de Metz sont arréiés.
Le lendemain , h deux heures après midy, on loene La Trousse en la place du Champ-Passaige où se font les exécutions de justice , pour y estre troussé; mais les mattois luy avoient blet prandre ung manteau dessous lequel il avoit les mains non liées , et faignoit d'estre luthérien pour s'excuser de porter une croix, n'ayant poinct , au reste,; de corde au col. Or, le sergent-major, est tenu d'assister à toutes les exécutions de justice, avec une escouade de soldats que chasque capitainne doit fournir à son tour. Mais il ne s'y trouva poinct , ny le prevost
semblablement , laissant ses archers en la charge de son greffier.
Quand le greffier eust achevé de lire son dietum , La Trousse se valse (1) et jecte du haut en bas de l'eschele, laissant le manteau entre les mains du bourreau , prend la course , se fourre parmy la populasse et se saulve ; car soldats, archers et tout le monde luy faict largue (2). Il vient à la porte Mozelle , quartier de son capitainne Pierre Longue , où tous ses compaignons , qui desja le pleuroient, car il estoit laneespessade , luy ouvrirent le passalge à grande Joye, et s'en va, sans que jamais il fust possible de le rattrapper, encores que plus de vingt chevaulx allassent après, et par divers chemins.
M. de Vieilleville estoit en sa chambre y disputant avec des ingénieurs sur le plan d'une citadelle qu'il avoit projecté de faire bastir à Metz, quand on luy vint faire ce rapport : de quoy il entra en un merveilleux colère , et commanda au sieur de Beauchampd'Angiers, capitainne de sa garde, d'aller prandre le prevost : et se trouvant le capitainne La Cahuziere fort à propos, il eust commandement de se saezir du capitainne Nycolas , qui n'eust pas pris de telle affection une cent fois meilleure charge; mais il n'oublia de fisdre sceller tous ses coffres et inventorier ses meubles.
Ces deux galants arrestez furent mis en diverses prisons, pour obvier à la conférence; ausquelsie président de l'Aubespine, qui avoit succédé à Marillac, esbaucha le procès , attendant le prevost de Champaigne nommé Alzau , mais de telle sorte , que d'entrée de jeu il leur présenta la question : qui confessèrent , comme gens délicats qui n'ont pas accoustumé de souffrir, qu'ils avoient touché chacun mille escus , le greffier du prevost quatre cents , et le bourreau deux cents , pour donner lumière et faveur à ceste évasion ; mais qu'ils esperoient que M. de Vieilleville leur feroit grâce et miséricorde en considération de leurs bons services, et qu'il n'y alloit poinct du service du Roy, ny d'aultre chose qui leur eust peu estre imputée à tradiment ou perfidie, mais seulement vouloient sauver ung enfant de bonne maison , nepveu d'un prevost de Thostel du Roy, l'un des chefs de justice de France , duquel ils dependoient tous deux ; et supplioient le président de luy remonstrer leurs raisons , à ce qu'il en eust pitié , et esgard à leurs personnes et qualitez, et luy-mesme de leur estre pour l'honneur, et au nom de Dieu, aydant. Mais le tout envain ; car le pre >
(1) SereoTerse.
(2) Place.
aident leur respondit qu'il pensoit bien que s'il n'y*avoit aultres bourriers (1) en leurs fleustes que Tevasion de La Trousse, ils seroicnt en espérance de quelque remission ; mais il se trouvoit tant d'aultres charges, que à maie peine en pourront-ils reschapper. Eulx , ne se doubtants poinct du falct de La Cahuziere, demandent quelles. A quoy il respondit que le prevost gênerai de Champaigne les leur dira incontinant après son arrivée , qui sera dans deux ou trois jours; et les laissa en ceste convulsion de leurs cinq sens; car nous n'avons plus sévères juges, ny plus fidèles tesmoins de nos actions, que nos consciences.
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CHAPITRE XX
Ils sont panif du dernier supplice.
Trois jours après ceste première interrogation , le prevost Alzau arrive , qui , après la révérence faicte à M. le gouverneur, et les lettres de M. de Nevers présentées , fust envoyé au président deTAubespine, qui luy fist veoir tout ce qu'il avoit advancé en ce procès. Mais il requit incontinant qu'ils fussent rois ensemble , et qu'il n'y avoit plus de dangierde les laisser coucher en ung mesme lict , car leur confession de La Trousse les condamnoit assez.
Et estants logez ensemble aux prisons ordinaires, le prevost Alzau les vint trouver, accompaigné du capitainne Beauchamp, que suyvent dix ou douze lansquenets de la garde. Et tout à l'instant arrive le capitainne La Cahuziere avec son prisonnier nommé Hansclavez , qui leur fast présenté.
Incontinant que le capitainne Nycolas l'eust veu il s'escria , disant : • Ha ! monsieur le prevost Vaurre , nous sommes perdus : je vous disois bien qu'ayant donné ceste bourde à M. le gouverneur, de Tavolr falct noyer, nous devions envoler après dedans les bois pour le faire tuer; mais vous ne voulustes pas : et voilà nostre condampnation. »
Le prevost Alzau dist à toute Tassistance qu'il ne falloit pas grandes escritures pour Tinstruction de leur procès, car ils confessoient plus qu'on ne vouloit; et sur le champ commande de leur mettre les fers aux pieds ; ce qui fust faict en sa présence. Pais vint faire son rapport à M. de
(I) Expression proverbiale^ qui signifie s'il n'y avait autre délit.
Vieilleville , pour en ordonner ce quMl luy plairoit.
Auquel il commanda de leur demander qu'estoient devenus quarante prisonniers qui leur furent baillez pour estre exécutez suivant la eappitulation , ayants esté pris sans certifllcat ou adveu , et leur monstrer par escrit les jours et les mois qu'on les leur a délivrés à diverses fois, et leurs noms , ensemble le registre qu'ils ont tenu de leur mort, suivant l'usance de justice, et qui en a esté l'exécuteur ; item , s'ils n'ont pas eschelé en plain mynuict les ronrailli*s de l'abbaye de Saint-Pierre , et enlevé deux religieuses de là'dedans , et leur demander où elles sont, en leur monstrant la requeste de l'abbesse; et au cas qu'ils reff usent de confesser vérité, leur donner la question tout incontinant.
Le susdict prevost retourne devers eux , qai exécute ce commandement avec une extrême rigueur. Eulx respondent que les soldats qu'il demande ont passé par le chemin de Hansclavez , car de les avoir tuez il n'y eust eu apparence, d'aultantque c'estoit nourrir la garnison de Metz en oisiveté, et leur faire oublier le mestier de la guerre, parce que la vraye et naturelle garnison de la duché de Luxembourg s'estoit quasi du tout retirée, ne voulant plus combattre pour avoir à faire à trop forte partie , et que le comte de Mesgue avoit suscité ceulx-cy , affin de nous entretenir des ennemis qui ne luy cou* toient rien ; mais encores il y gaignoit , car il en liroit beaucoup de daces et de tributs , josques a prendre le dixiesme de leurs butins. Et supplioient M. de Vieilleville d'avoir pitié d*eulx , et leur faire miséricorde, attendu la pureté de leur intention , qui ne tendOit que à tousjours entretenir le soldat français en l'exercice de sa valeur.
Et quant aux deux religieuses , ils voyent bien, puisqu'on les recherche de cela, que r<Mi pourchasse leur mort ; car il n'y a capitainne , m quasi soldat , qui n'ait sa garce , et qu'ils n'eussent jamais falct ceste entreprise s*ils n'y eussent esté appeliez par elles-mesmes ; car desja . durant le siège , on les avoit cachées chez le >idame de Chartres : de dire où elles sont, ils ne le peuvent , et pensent qu'elles se sont retirées, lors de i'esmeute , de leur emprisonnement. Le capitainne Nycolas supplie le prevost Alzau de ne faire aulcun desplaisir à la sienne, car elle est grosse de trois mois.
Alzau retourne avec son greffier et toatt> leurs responces, sur lesquelles M. de Vieilleville commande d'assembler le conseil ^ où H voulut que les plus anciens capitainnes assistassent; car les maitre-de-camp et sergenl-aiEjor
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généraoli Botee et Groze s'en estoient allez il y gmt fins d*aa mois. Et eux assemblez , le capitainne Nyoolas ftist ooDdampDé a estre desgradé des armes et de tout rhonneur, puis pendu et estrsDglé.
lisqpmmancerent rexeeation de ceste sentence par le despoulller de tous ses habillements de ooblease; car estant belle homme, de belle taille , et d*aige moyen , il se delectoit fort , comme volaptueux et adonné à l'amour, de ton* tes sortes de draps de soye , jusques à porter sur sesescharpes de velours des fers d*or; au lieu desquels habillements il fut, depuis la teste Jus-
CHAPITRE XXI
qoes aux pieds , acoustré en paysant* Et luy osta-t-on les armes qu'on luy avoit rendues et ceiDtes une demie-heure auparavant en venir là. £t sur le poinct que Ton vouloit le mener au supplice , qui estoit designé en la place de la grâade>glise, M. de Vieilleyiile, de ce adverty, envoya dire que, pour le respect des armes , et qu'il avoit commandé à tant de capitainnes l'espace de vingt ans en lieux signalez , qu'il vouloit qu'il fustestranglé en ta prison, et son corps aiosi travesty porté sur une table en la place devant la geolle. Ce qui fust faict ; et y demeura depuis huict heifires du matin jusques à quatre apriÈsmidy. Spectacle digne de grande pitié, deveoir un tel homme, roidde mort, estendu sur une table, avec un vieil chappeau tout percé, destaioct 0), ^ sans rabat , vieilles guaistreset salMts, qui depuis vingt ans n' avoit porté que las de soye et souliers de velours , et tousjours couvert de fers d'or.
Quant au prevost Yanrre et son greffier, qui avoient veu toute la tragédie du sergent-major , Us furent menez en la place susdicte pour y estre exécutez. Puis le bourreau fust fouetté par sou valet autour de la potence, et aux quatre coings de la place , après cela, remis en son office par ^Itre d'aultre.
Ainsi finirent ces deux misérables, quiavoient grande authorltë en tout le gouvernement de Metz et pays messin ; car à Thoul et Verdun ils avoient des lieutenants , et y faisoient quelquefois leurs cavalcades avec bonne escorte, pour ûdre reluire leur grandeur. Le corps do greffier fut porté sur le grand chemin de Metz su Pont-à-Mousson , et pendu à un arbre. Mais Icsdeux aultres, pourle respect de leurs qualitez et estats , furent enterrez en l'église des cordeliers , Tun sur Tautre , en une mesme fosse.
(I) Déteint.
M. de Vieilleville fait mettre en liberté des marchands que Ton retenoit injustement en prison.
Après ceste exécution, le capitainneLa Gahuziere fist instaDce fort aspre de ravoir la rançon de Hansclavez , que luy avoit ainsi sourratté le capitaione Nycolas, et maintenoit que Targent estoit dedans ses coffres qu'il avoit faict sceller lors de sa prise , à l'ouverture desquels M. de Vieilleville voulut estre présent, pour obvier aux abbus : et fut à la vérité la somme de mille escus trouvée , non pas celle de Hansclavez , car incontîDant qu'il avoit faict un cop de main , il l'envoyoit à Cusset ou Busseten Auvergne à sa femme , mais c'estoient les mille escus du prevost de rhostel, La Trousse, qu'il n'eust pas loisir d'escarter ; et furent trouvez en une bourse rouge, avec une lettre dudict prevost, de telle substance ;
« MoDsieur de Bragme, je ne vouldrois pour rien escrire à M. de Vieilleville pour la délivrance de mon neveu ; car estant chef de justice, comme je suis en ce royaume, il me feroit rougir de honte de requester un si meschant homme; car je congnois son intégrité estre telle, qu'il ne pardonneroit pas à son propre frère, en dangier de me faire perdre mon estât, veu la créance que le Roy.a en luy; mais, si de vousmesme vous le pouvez faire évader , suivant Tauthorité que vous avez sur les soldats , je vous supplie, et M. le prevost Yaurre, d'y ouvrir vos cinq sens, et vous y évertuer; et pource que vous ne pouvez exécuter cela tous seuls , je vous envoyé deux mille six cents escus pour gaigner les hommes que vous pouvez employer à ceste entreprise ; et s'il n'y a assez , je vous jure , en foy d'homme de bien , de vous rembourser de ce que vous aurez fourny davantaige : et gardez ceste lettre pour gaige de ma parolle. t
Geste lettre veue , l'on jugea bientost qu'il n-eust poinct fallu d'aultre tesmoignage, ny meilleure preuve pour advancer le procès de ces misérables , s'il estoit à faire. Et commanda M. de y ieilleville qu^elle fust mise avec les aultres pièces du procès : puis il ordonna que les mille escus fussent délivrez au capitainne La Gahuziere; mais il n^oublia, comme charitable et plain de bonté , d'ordonner que tous leurs meubles, armes et chevaulx, fussent vendus en pleine place , et à Fencant , pour estre l'argent qui en proviendroit distribué aux pauvres nécessiteux et honteux , par les maisons , et le reste envoyé
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à Thospital : ung aultre , sans cérémonie , et d'aulthorlté absolue , les eust mis en ses bouges. Il donna la charge de ceste charité à quatre notables bourgeois de la Yille , reputez gens de bien et conscientieux ; de quoy ils dévoient rendre compte devant le président de TAubespine; gui s'en acquiterent fort chrestiennement, sans en vouloir tirer aulcun salaire pour leurs vacations : et y en avoit pour plus de six mille francs ; leurs serviteurs , domestiques préalablement payez.
Geste despesche faicte , il s'advisa d'ung auU tre traict quasi aultant charitable que le précèdent ; car il fist amener devant luy Hansclavez, auquel il dist , en la présence des aultres prisonniers, quMI le feroit pendre et tous ses compaignonsj s^il ne rendolt les huict marchands français qu'il s*estoit vanté avoir pris , allants à la foire de la Gousture de Rheims, et qu'il luy bailleroit un trompette pour envoyer devers le comte de Mesgue pour les amener ; luy commandant avec rigoureuses menaces de luy en escrire en diligence, aultrement que c'estoit faict de leur vie. Ils se prosternèrent tous à genoux , implorants sa grâce et miséricorde , s'offirants et promettants de faire tout qu'il luy plairoit. Et trois jours après le partement du trompette, les susdits marchands furent ramenez à Metz, et renvoyez en leurs maisons , sans qu'il leur coustast ung double , ny pour ranson ny pour despens. Do quoy ils se sentirent très-obUgez à M. de Vieilleville; et parce qu'ils estoient cogneus de beaucoup de marchands de Metz, ils trouvèrent bientost le moyen de se monter et deffrayer par les chemins. Et affin que la courtoisie Aistmutuelle,M. d^Yieilleville renvoyaHansclavez , et ses unze compaignons [qui tous , hormy luy, avoient plustost mine de harpaille et dMvrongnes que de soldats], francs et quictes de toutes choses, avec leurs armes et chevaux : mais il leur fist faire serment de ne jamais porter les armes contre la nation française , ny faire la guerre au pays messin. Ge qu'ils signèrent; et fut en leur présence enregistré , avec promesse aussi qu'on leur feist, s'ils y estoient trouvez y qu'il n'y pendoit que la roue.
CHAPITRE XXII
Le gardien des oiwervanUns de Metz trame une conjaration pour livrer ia ville au comte de Metgue.
[idâô] J'ay dict au cinquiesme livre quand les moines, principalement les '
que men-
diants , et sur-tout les corddlers et Jaeobins, s'eny vrent d'ambition , ils sont fort prompts à troubler ung Estât : ce qui est confirmé bka amplement par le discours qui s'ensuict.
Il y avoit des cordeliers à Metz , qui n'estoient pas de l'ordre de Saint-François , car on les appelloit, comme il me semble, observantlns (i), et estoient tous d'une ville des Pays-Bas qui se nomme Ny velle. Le gardien alloit souvent visiter ses parants, et soubs umbre de ceste Visitation il se presentoit à tous les voyages devant la royne de Hongrie , régente en Flandres , qui en tiroit beaucoup de nouvelles , tant de Testât de Metz que d'Aliemaigne, quelquefois de France, et luy servoit , en somme, d'un bon espion.
Elle, voyant ses allées et venues si libres ; ouvre son esprit à plus haultes choses, et Iny demande s'il y avoit moyen d'entrepr^idre sur la ville dé Metz , et par quelle façon on y poorroit parvenir. Le moine , qui ne manquoit d'entendement, luy respondit qu'il n'estoit pas trop malaisé; car premièrement toute la noUesse est mal contente, à cause de Teschevinaige dont cm l'a privée ; les soldats se faschent de veoir ainsi traicter leurs compaignons , car il s'y fiiict de grandes exécutions de Justice * et oultre ee, ils crèvent de raige et de despit de vivre en si perpétuelle crainte; car s'ils avoient seulonent injurié un i>ourgeois, ils sont asseurez pour le moins de la prison ; et s'ils l'outraigent, fi nV escheoit que la strapade (l).
Que si elle lui veult donner une trentaine de soldats fidèles et aguerris , qu'il fera acoostrer en cordeliers , qui entreront en la ville deox à deux , à diverses fois , par l'espace de deux mois, il espère faire ung grand et signalé service à l'Empereur son frère; car elle envoyera des forces au comte de Mesgue, qui se présenteront à l'escalade du costé du pont Yffroy cependant que tout le monde ira estaindre le feu qu'il aura faict mettre par artifice en cent ou six-vingts maisons , dont il sceit l'invention ; et en m^^ns d'une heure les moynes viendront sur la moraille pour favoriser l'escalade et soustenir devant et derrière tout l'effort qui s'y pourra présenter, car les remparts sont estroicts. Il ne fault doubler que la ville ne soit vostre ; car de ce costé la muraille est basse, et s'asseure qu'il y aura plus de mille soldats qui se révolteront pour butiner , quand ils auront crié Liberté! àbertél à mort! à mort! tue! tue ce meschani Vieilleville ! Mais il la supplie de tenir la chose
(I) L'auteor se troii]i)e; les obserrantins étaieol de l'ordre de Saint>François.
(^ L*estrapade> ancien sapplioe.
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bleD aeerette j asos la deseoayrir à personne vifante , jiuqaes à ce que sa trame soit bien enfilée. C^endant , premier que rien entreprendre, il veut estre asseuré de Fevesché de Metz : ce qu'elle Iny accorda Ineontinant , en luy don- Dant ane assez riche bagne pour asseurance de sa paroile , airec cinq cents escns [car elle penloit estre deflja dedans ] ponr faire les provisions des trente soldats travestis en moynes, qui dévoient entrer en la forme que dict est; et en mena sar l'heure trois avec luy , qui portoient tiltre de capitainne.
Ce diable de moyne âst telle diligence , qu'en moins trois sepmaines tout son compte estoit rendu en son couvent , bien logé et nourry , de mesme ayant gaigné et attiré à sa cordelle tous ses ffloynes naturels, en nombre de vingt , soubs grandes et certaines promesses des abbayes et aaltres dignitez de son evesché; lesquels, avec tous les aultres faulx cordeliers , faisolent de cérémonieuses sanctimonies par les églises et maisons, qu'il estoit impossible de les descouvrir ponr soldats.
Or, M. de Vieilleville Ait adverty par un serviteur et agent occulte, fort habile et très-fldele, qu'il entretenolt secrettement dedans Luxembourg , que la royne de Hongrie envoyoit douze cents harquebuziers lestes et bien choisis , huict cents bons chevaux et grand nombre de noblesse des Pays-Bas, au comte de Mesgue, qui avoit conunandé que l'on fist en son gouvernement jQs<iQes à vingt mille pains de munition , et qu'il y avoit quelque entreprise; mais il ne pou voit desoouvrir où , et qu'en tout événement , il se tint sur ses gardes : qu'il est vray qu'il a veu deux cordeliers de moyen aige se retirer en ung cabinet avec ledict comte , et y estre pour le moins deux bonnes heures; mais il n'a Jamais pu sçavoir d'où ils sont, sinon que le bruict commun est qu'ils viennent de Bruxelles : toutesfois il n'en soeit rien au vray, n'ayant voulu faillir de luy donner cest advis atOn qu'il y pense.
CHAPITRE XXIII
La conjuration est découverte.
Monsieur de Vieilleville, ayant receu ceste lettre, tout aussitost, sans bruict, vient avec quelques capitainnes de sa garde au grand couvent des cordeliers; et, suivant sa providence et son esprit pénétrant , il iàict venir le gardien , auquel il deinande quel nombre il a de religieux ,
et s'ils y sont tous ; qu'il les veut veoir en la nef de l'église comme ils se mectent quelquefois en station : ce qui fut faict ; où il ne trouva rien à redire.
Après il va aux observantins et demanda le gardien ; mais il luy Ait respondu qu'il estoit allé à Ny velle en l'enterrement de son frère. H veult semblablement sçavoir le nombre, et où ils sont. Trois ou quatre luy respondirent qu'ils estoient par ville , foisants le queste pour le couvent. Mais, s'appercevant à leurs visaiges pasies qu'ils estoient un peu estonnez , il entreprend de fouiller les chambres et le couvent ; faisant fermer toutes portes , et entrant en une chambre , il y trouva deux faulx cordeliers malades couchés en beaux draps, et leurs chausses descouppées à lasoldate , et pourpoincts de couleurs sur leurs licts. Ineontinant ils lurent saezis ; et pour ce qu'aux extrêmes dangiers il fault user d'extrêmes remèdes , on leur foict , avec grands coups, menaces de la mort qu'ils voyant toute présente , et les pouices dedans le chien de hi harquebuze , dire promptement quels ils sont et pourquoy ils sont là, qui les y a foict venir, et sur quel subject et occasion : ils confessent librement, plustost que d'endurer tant de mal , qu'ils ne sont pas cordeliers, encores. qu'ils ayent la teste raze, mais que la royne de Hongrie leur a commandé de faire tout ce que le gardien leur dira ; ils ne sçavent toutesfois en quoy il les veult employer ; ils espèrent à son retour du Luxembourg, où il est allé, de le sçavoir. A ceste responce M. de Vieilieville se doubta que les deux moynes qui avoient conféré avec le comte de Mesgue estoient de céans; et sort incontinent pour conunander que l'on ferme toutes les portes de la ville , horsmis du pont Yffiroy , qui est celle qui mené à Luxembourg ; et commet à la garde du couvent le capitainne d' Amezan , aveoques nombre de harquebuziers , à la charge de n'en laisser sortir ung seul , mais ouvrir aux aultres cordeliers qui estoient espars par la ville, et les arrester prisonniers à mesure qu'ils arriverolent : ce qu'il exécuta fort fldellement. Et envoya le prevost poursuivre l'instruction du procès, suivant les responces des deux faulx cordeliers malades , et parachever la visite générale de tout le couvent, sans y rien espargner; puis s'en vint à la porte du pont Yffroy que gardoit le capitainne Salcede , d'où il mande à madame de Vieilleville qu*elle disne sans l'attendre, s'enquérir où il est, ny ce qu'il faict; et envoyé toute sa suicte , jusques à ses gardes, disner semblablement , demeurant aveoques ung gentilhomme , ung pa^e et ung laquais , parmy les soldats qui estoient de garde à la porte ; qui
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se doublèrent bien qa*il y avoit quelque entre- prise.
Il envoyé dire au capitainne Saleede s^il n'avoit disné qu'il fist apporter son disner tel qu'il estoit, sans y rien adjouster de surcroist , mais tout incontinant , et qu'il le mangeroit soubs la porte, de laquelle il ne vauloit partir tout le jour qu'il p'ait veu entrer quelqu'un qu'il attend , et que peult-estre 11 y couchera avec le corps de garde, et qu'il ne s'en enquiere pas davantaige , mais qu'il s'advance de venir en toute diligence avec ce qu'il a, n'eust-U que des aulx et des raves à rhespaignole , car il estoit natif d'Hespaigne.
Salcède, bien esbahy^ le vint incontinant trouver avec son ordinaire» qui estoit passablement bon ; car c'estoit le plus pecunieux capitainne de la France. Et n'eurent sitost achevé de disner, que la sentinelle faist dire qu'il voyoit de loing deux corddiers venir , à grand trot de cheval , par le chemin de Théonville.
M. de Vieilleville , à ce rapport, prend incontinant une halebarde, sort en diligence hors la porte , et se présente à la barrière , suivy seulement de deux soldats , deffendant à tout le reste de la garde , capitainnes et aultres , de Taccompaigner.
Le moyne, qui le recognoissoit , s'estonne de le veoir en cest estât, faisant office de soldat , et met pied à terre. Mais il iuy commanda d'aller au logis de Saleede , et qu'il a quelque chose à Iuy dire, le y faisant conduire avec son compaignon par deux soldats. Entrez qu'ils furent là dedans, il faict sortir tout le monde , fors le capitainne Saleede et son lieutenant , le capitainne Ryolas. Alors M. de Vieilleville commencea à parler : « Et bien , monsieur le cagot , vous venez de conférer avec le comte de Mesgue? Il fault résolument me dire tout ce que vous avez négocié ensemble, ou mourir tout à ceste heure ; mais si vous confessez vérité , je vous donneray la vye, quand bien vous auriez attenté à la mienne propre. D'aller en vostre couvent, il n'y a plus d ordre : 11 est plain de soldats , et tous vos moynes sont prisonniers , dont il y en a de faulx qui m'ont confessé ne l'estre poinct , mais soldats j et qu'ils spnt venus par le commandement de la royne de Hongrie, Or sus , dictes vistement la vérité, ou eotre-confessez-vous tous deux , car vous ne vivrez pas encores une heure. »
Quand ce povre gardien sentit, par ees propos, qu'il avoit eu beaucoup de lumière de sa trame, il se prosterne à genoux ; mais il nye avoir en rien forfaict, et que ces deux hommes dont il parle sont ses parents , qui ont tué leur frère
pour la succession , et qu'il lesaonienez à Mcb en habit de eordeliers pour les sauver. « Voyo, dist M. de YieiUevine , si ce meschant seeytdesguyser le harang-sorl • Ce disant, il entre iu soldat de la part du capitainne d'Amezan,qQi lui rapporte qu'il estoit entré depuis son partement six aultres eordeliers, qui avoient soute leurs habits chausses et ponrpoincts découppez à la soldate, qu'il a semblablement arrestez prisonniers. « Et bien, dist M. de Vieilleville, addressant sa parolle au gardien , ceuix-là ont-lis aussi tué leur frère ? Je jure au Dieu vivant ([ue vous me direz présentement ce qui couve là-dessoubs , ou je vous feray bien souffrir du mal avant mourir. • Et commanda en l'instant ao capitainne Ryolas de le prendre et lyer, en attendant que le prevost vienne pour loy donner la question. *
Le cordeiier, voyant qu'il ne peult pins recaler, et que son tradiment est plus qu'à demy descouvert, se prosterne derechef Iuy demandant pardon , et que la gloire du monde et l'ambitioQ l'ont deceu , mais quMI Iuy dira vérité poorrea que son bon plaisir soit Iuy donner la vie. M. de Vieilleville respond qu'il aura sa vie et la venté quand il Iuy plaira , car il en sceyt les moyens; toutefois, s'il jure de confesser toutes choses sans rien dissimuler ny pallier, mais de loi déclarer au vray comme il va de toute ceste entreprise, illuy promet, foy de gentilhoname d'honneur, de le renvoyer en son pais, franc et qnicte de sa vie et de toute honte , et de pardonner en sa faveur à tous ceulx qu'il a employés en ce : et iuy monstra les lettres de son agent de Luxembourg, sur lesquelles le moine demeura esperdn; qui fut la plus urgente et pregnante occasion qui le forcea de venir au poinct ; car il n'y avoit pins que tenir : aussi que la Iuy monstrantil Iuy dist qu'il estoit venu exprès à la porte faire le soldat, de peur de faillir à l'attrapper.
Alors , comme à demy condampné , commencea à lui dire qu'il voyoit bien que Diea Passistoit et gardoit la ville pour Iuy ; car sans cest ad vertissement elle estoit perdue pour le Boy, et acquise dès ce jour mesme à l'Empereur, et qœ toutes les trouppes mentionnées au susdict advertissement estoient à six lieues de Metz, an dessoubs du mont Sainct-Jan, et se devoifflt rendre , sans passer par ville quelconque, à nenf heures du soir, aujourd'huy, contre les murailles de la ville, devers le pont-Yffroy : « Car, dist- Il , je de vois mettre le feu en cent ou siï-vingts maisons de l'autre costé de la ville; et est chose bien certaine que tout le monde y eust acoooni pour Testaindre ; durant lequel tumulte et cstonnement les forces susdites dévoient venir «
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resealade^qoelestreDtfl religieux soustiendroient et favoriseroient d*un costé sur le rampart , qui n est gueres large en cest costé-là , et mes vingt moines de l'autre : ils ont avec eux douze charrettes d'eschales , de la mesure qu'il les fault. • M. de YleilleYllle commanda au capltainne R)olas de le resserrer en lieu secret , sans le laisser veoir ny communiquer à personne , et qu'il lecommettoit prisonnier en sa garde; lequel, pour n'y faillir^ le lya bien serré en une garderobbe, où personne n'entra tandis qu'il fut en sa chambre.
CHAPITRE XXIV
M. deVieillevillesort deMetzavec one partiedeU ^rniton ponr attaqver Ici troupes du comte de Metgae.
Tout incontinant , M. de Yieilleville print sur ce rapport une merveilleuse et terrible resolution , comme il estoit prompt et diligent en tels ioopinez événements; car il appella M. de GuycDCourt son lieutenant, auquel il commanda âe faire subitement monter à cheval toute sa compaignie en armes, au son de la sourdine seulement, et envoyé advertir M. d'Espinay et le chevalier de Laneque de faire le semblable. Il s'arme quant et quant, et fait dire aux capitainnes de Sainte-Coulombe et Sainte-Marie de prendre trois cents harquebuziers , et se trouver tons à la porte du Pont-Yffroy pour le suivre , où il vonloit aller , sans autre connoissance de cause, et amener quant et quant une vingtaine de tambours, et aux capitaînnes La Gahuziere et La Mothe-Gondrin , deux cents corselets , portants tous halebardes.
Voilà toute la ville esmeue sans en sçavoir roccasîon : cependant ung cbacun se prépare en toute diligence pour n'estre des derniers au rendez-vous; car il n'eust pas espargné son frère s'il eust feilly à son commandement; et ordonna aa capitainne Saînt-Gfaamans , sergent-major, non moins habile que son prédécesseur, mais plus homme de bien, de faire porter tout incontinant sur chacune des plates-formes des portes deSaidt-Thibaud , de Mozelle , Champenoise et des Aliemants , cinquante fagots , et y mettre le feu entre six et sept heures du soir, ny pluslost ny pi as tard ; qu'il y prenne soigneusement garde ; et, plustost qu'il y aict faulte , qu'il contraigne tous les habltans de ces quartiers-là d'y obeyr par toutes voyes et manières. Jusques au baston ; car c'est pour le très-urgent et très-ex- Çfès service du Roy.
Toutes les trouppes se trouverait à la porte du Pont-Yffroy, où il estoit armé de toutes pieces , qui avoit desja sorty le pont , monté sur son Yvoy, en attendant, avec dix ou douze gentilshommes de sa maison, aussi armez. £t voyant tout ce qu'il avoit ordonné : o Or suz , marchons, dist-ii , sans bruict et en diligence , et Je vous feray veoir avant quatre heures de terribles choses , Dieu aydant. » Gela dict , on marche sans trompette ny tambour, et venons à la Domchamp, qui est à une lieue de Metz. Il appelle le capitainne La Plante qui estoit le premier guide du monde , et qui cognoissoit le pays et toute ceste contrée jusques à Bruxelles, mieulx que les mesmes habitants , et le fit monter à cheval.
Il luy descouvre , en marchant , en la présence de M. d*Espinay et de tous les autres cheft, le secret de Tentreprise des ennemis, et aussi de ce qu'il a délibéré faire , et qu'ils sont soubs le mont Sainct- Jan , à six lieues de Metz , et croit qu'ils sont maintenant deslogez pour exécuter leur entreprise. Il demande d'estre mené en quelque bois sur leur chemin , et s'y embuscher avec tout ce qu'il veoid de trouppes; sinon il a délibéré de combattre , encores que les ennemis soient trois contre ung.
La Plante lui jure qu'il le va mener en ung lieu , sur leur chemin de Metz , où avec la moitié moins de force il mettra une armée à vau-deroutte, et qu*il n'y avoit que une lieue de là où ils estoient : de quoy tout le monde se resjouist d'une incredible allajgresse.
Doncques ils se diiigentent tous; et les fist entrer dedans ung bois assez long et spacieux , au bout duquel , tirant vers Metz , il y avoit un gros villaige. Puis quand M. de Yieilleville Teust bien revisé , et recogneu toutes les advenues et sorties , car il y avoit plusieurs chemins de tous lesquels il n'y en avoit que ung qui menast à Théonville , distant delà trois bonnes lieues , il mect M. de Guyencourt à Ventrée dudit bois en embuscade avec la moitié de la compaignie; M. de Montz et M. de Yadancourt avec le reste en ung aultre endroit assez à l'escart ; et à chacune trouppe cinquante harquebuziers et quatre tambours.
Il pose cent harquebuziers dedans le villaige, et la moitié de cent harquebuziers de Laneque , qui dévoient sortir par le derrière des maisons , avec aussi huict tambours; et l^autre moictié en ung chemin estroict qui faisoit la séparation du villaige et du bols, et cent corselets.
M. d'Espinay futapplacésemblablement, avec ta moitié de sa compaignie , en ung autre cartier ; et les autres cent corselets , M. de La Boulaye son lieutenant avec M. de Thévalle en ung aul-
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tre. De tdle sorte qae» de mille en mille pas, on pouvoit faire saillye sur l'ennemy pour ne iuy donner loisir de se recongnoistre ; et les braiets des tambours pour Testonner, et Iuy faire croire qa*il avoit toute la garnison de Mets sur les bras, qui estoit, de réputation connue parmy tous les estrangiers, de quatre mille barquebuziers, douze cents corselets , et de huict cents ou mille chevaux.
Les choses ainsi bien ordonnées, M. de Vieilleville deffendit à tous de n'empescher point le chemin qui menolt à Théonville ; aussi n*y avoitil voulu poser aulcunes forces , n*y d'aller après les fuyards , car les garnisons d'Arlon et de Théonville estoient trop voisines; aussi qu'il fanlt faire à son ennemy pont d'argent quand il enfile la ftilcte ; et commanda à La Plante , qui scavoit parler wallon , flamant et hespaignol , d'aller bien avant en pais , descouvrir où ils pourroient estre , et s'avancer quand il les verroit , pour nous venir advertir, affln que chacun se placeast et rangeast aux lieux qui leur estoient ordonnez.
CHAPITRE XXV
M. de Vieilleville met tes troupes en embuscade, et défait entièrement celles du comte de Mesgae.
Nous ne fusmes pas heure et demie en ce bois, que le voicy arriver à toutes brides, qui faict son rapport à M. de Vieilleville de ceste façon : t Monsieur, sur une montaigne distant d'icy une lieue je les ay descouverts là-bas en une plaine, et pourront estre ici dedans une bonne heure , car ils marchent bon pas : et fault qu'ils ayent eu nouvelle de l'embrasement de Metz , dont J'ai veu moy-mesme les flammes : Saint-Ghamans ne vous a pas failly. Et y a des paisants qui les ont veues, qui s'estonnent que ce peult estre. Ils sont en plus grand nombre que vous ne dictes : la terre en est toute couverte. Mais Je veulx qu'ils soient encores deux fols davantaige ; car ils sont à nous , ayant si bien disposé les ambuscades comme vous avez faict. » Sur ce rapport M. de Vieilleville commande incontinant que chacun se range en son lieu ordonné, et que M. de Guyeucourt, qui est à l'entrée du bois, doict faire la première charge ; mais il ne la fera que toutes les trouppes ennemies ne soient entièrement entrées dedans le bois. Et cela commandé, il s'en va à Tyssue du chemin devers Metz , pour empescher qu'ils u'eschappent de ce costé-là : il n'a voit en tout
que quarante cKevaulx, où estoient M. Dormanlt, M. de Pezé, M. de Fontenay , M. de Crapado, M. de Thuré, et plusieurs aultres gentOshommes et sa garde.
L'heure et demie ne passa poinct que doqi veismes les avantooureurs entrer dedans le Ms, qui estoient bien environ soixante. Il y avoit de nos halebardiers couchez sur le ventre dedans lestaillys[car lesharquebuziersestoienthienloin escartez, de peur de l'odeur des mesches], qji les escoutoient deviser en marchants ; dont ïm dist : « Allez les haster, mort Dieu I car boqs tardons trop , et qu'il n'y a rien dedans ee boii que destaulpes. Mort Dieu 1 que nous serons riches aujourd'huy ! et le grand service que nou allons faire à l'Empereur! • L'autre disoit: « Nous le ferons rougir, car nousprandrons avec trois mille hommes ce qu'il n'a peu avec cent mille. • L'autre : « Je paillarderay tant ceste nuict que J'en mourray ; car il y a de fort belles femmes et filles. •
Volcy toute la flotte arrivée qui s'eagoQlphe dedans le bois. Les premiers qui marchoient estoient les harquebuziers avec tous les charrois des eschelles et bagages ; après venoit une fort belle cavalerie que menoit le comte de Mesgoe, mais le tout sans ordre , qui disoit : « MarchoDS, vertu de Dieu I en diligence ; car nous avoos desja veu les feux. Nostre retardement ^iportera quelque préjudice à nostre faction : marchons, mort Dieu! marchons. » Qui fût cause, qu'ils ne tenoient aucun rang , ny une seule forme de bataille. Aussi estoit-ce à qui gaigneroit pays, et marchoient pesle-mesle maistreset valets. Après tous ceulx-là entra dedans le diemin la trouppe des gentilshommes volontaires des Pays-Bas , qui pouvoit revenir à «cpt ou huict cents chevaulx.
Quand tout fust entré , M. de Guyenooort, qui estoit bien bas esloigné du grand chefflin, et derrière toutes les voyes, s'advance an gsiop avec sa trouppe. Entré qu'il fust dedans le chemin , il commence à crier : France! France. Vieilleville ! charge ! charge! Et puis dcscoclic à toutes brides , la lance en arrest Ceste noblesse , qui faisoit porter à ses valets leurs lances et habillements de teste, commence à crier et les appeller. Cependant les harqucbuiiers sortent des bois , qui tirent de flanc en flanc , et fli abbattent dru comme des mousches. Ua ht»bardiers sortent d'aultre part , qui les gardent de se Joindre ; les tambours battent et sonnent lalarme et la cliarge de telle furie , et avec a grand broict, qu'ils ne se peuvent entendif, mais les cstonnent. Ceulx qui alWcnt devaai veulent tourner bride et fidre teste ponr siio^'
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rir eeste noblesse volontaire ; mais la seconde efflboseade sort, où les harqoebuziers tirent de telle farie, et les corselets avec ieors halebardes les chargeât si cmellement , qu'ils les font bien penser à plnstost se deffendre qae 'd'aller secourir aotray ; et les tambours mènent ung si horrir Ue bniict , qa'ils ne s'entrentendent pas parler à ctnse du contre-son que rendent lesliois y nommé par les poètes fiibuleusement écho. Le comte de Mesgues^escrie : t Mort Dieu I nous sommes trahys! Teste Dieu 1 qu'estKsecy ? • et faict mine de vouloir combattre, et s'y prépare. Mais la troisiesme embuscade le charge si furieusement, que loy, sa cavallerie y et les harquebuziers qui marcholent devant, se hastent de gaigner le villaige, espérant y trouver seure retraicte et s'y barricader; mais ils furent estrangement repoussez; car c'estoit la quatriesme embuscade, où i'oD avoit posé tout le gros de nos harquebuziers. Aussi farent surcueillis des deux costés par les harquebuziers à cheval du sieur de Lanque, qui estoit la dnquiesme embuscade, si rudement, que le comte de Mesgue fut contrainct , avec sa ea^ullerie, de rompre ses mesmes harquebuziers, pour essayer de se sauver; car de quelque costé qu'il se tournoit il trouvoit l'ennemy en teste : si bien qu'il ne luy fust possible de dresser ses gens au combat , ny d'estre entendu en ses commandementsÀ à cause de Teffroy du bruict et estoonement des tambours et cris ordinaires : France! France/ charge ! charge! VieilleviUe ! Qui fut cause que tous ses soldats se desbantont pour entendre à la fuite plustost qu'au combat : c'estoit à se saulve qui peult ; car toutes nos trouppes de derrière , Jointes ensemble , b ebassoient devant eulx , tuants tout ce qu'ils reucontroient; dont la pluspart se saulvoit dans les boys sans combattre , après lesquels il estoit deffenda d'aller ny d'entrer dedans, mais toujours moissonner devant soy, et tuer tout.
Le comte de Mesgue, voulant gaigner le chemin quiallolt à Metz, comme estant troublé et tout bors de soy , s'advance par une déterminée r^Qtion de s'y enfourner ; mais M. d'Espinay ie Tint charger en flanc avec sa compaignie , et U. de Vidlleville en teste , qui le vous rembar- >^t de telle façon, que la pluspart se jecte à terre pour gaigner les bois , et prennent tous le ^^fo^n de Théonville , duquel ils sçavolent les ^ttes et brizées il y avoit long-temps. Et receust le comte, par ces dernières embuscades, i& sixiesme et la septiesme , une merveilleuse )»>nte et dommaige ; car ils laissoient tous quasi leurs chevaulx , parce qu'ils ne pouvoient aiséiD«nt brosser au travers des iaillis; et en fut tué grand nombre de sa trouppe , et beaucoup de
prisonniers. Mais M. de Guyencourt eust les plus riches; qui pouvoient monter en toute la deffaicte à quatre cents cinquante; et de morts sur la place unze cents quarante-cinq : qui fut une très-heureuse victoire;sans perdre que quinze hommes etbien peu deblessez. Aussi marchoientils en telle confusion et désordre , qu'une bien grosse armée s'y fust perdue; car les maistres estoient pesle mesle avec leurs valets, et n'y en avoit ung seui des nobles qui furent chargez des premiers par l'embuscade de M. de Guyencourt, qui eust armet en teste, ny qui portast sa lance : aussi fiirent-ils tous tuez ou pris en fuyant; ce qui donna l'espouvante à tout le reste. Et advint ceste deffence ung Jeudy d'octobre l'an 1555 , traeze mois après celle du Jour et feste de Saint Mychel cy-dessus mentionnée, par la diligence et saige conduite de M. de Yieilleville; car en un jour il descouvrit l'entreprise et print le traliistre moyne vendeur de sa ville , et deflit ceulx qui Festoient venu achepter. Que s'il se Aist remys sur ung tiers pour prendre le galant, la ville sans doubte estoit perdue.
M. de Yieilleville , qui n'oublioit Jamais rien en faction d'importance , principalement où il avoit commandement général, sort avecques M. d'Espinay ettoute la cavallerie hors des bois, et se tient en bataille du costé de Théonville pour obvier à tous inconvénients , comme celuy qui ne negligeoît jamais son ennemy , et pour donner aussi loisir aux soldats de despouiller les morts, resserrer les prisonniers, ^t arresterles chevaulx eschappez , se saezir du bagaige et du charroy , où celui des eschales ne fut pas oublié, en quoy se passa plus d'une heure. Et le rapport venu que tout alloit bien , et que c'estoit fait , il commanda de sonner la retraicte, prenant le chemin de Metz , ayant deux lieues ou environ, marchant tousjours en bon ordre à la lueur de la lune qui nous esclairoit en ciel fort espare (1), n'estant qu'au second Jour de sa plénitude. Mais il envoya deux hommes de cheval devant , annoncer sa venue, dont l'un devoit aller reseveillir les chanoines de la grande église [car il estoit environ minuit [ pour s'y trouver, affln de loueir Dieu d'une si heureuse victoire avant se retirer; l'autre, dire à madame de Yieilleville qu'elle ne fùst en peine de lui. Ce qui fbt faict , et les louanges fortsolemnellement parachevées, où la musique ne fut pas espargnée : elle s'y trouva aussi et madarooyselle d'Espinay ; et plusieurs dames et darooyseiles de la ville, qui sceurent que toutes deux y alloient, se le* verent semblablement en diligence pour les y
(I) Net.
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accmnpaigner : somme, la réjouissance fat si grande et universelle par toute la ville , que tontes sortes de gens ne dormirent gueres ceste nnict-là, mais la passèrent en nne ineredible allalgresse ; car beaucoup de bourgeois dressèrent des tables devant leurs portes , faisant boire à la mode du pays, que Ton appelle carroux, tous les passants.
CHAPITRE XXVI
Le comte de Mesgue, après sa défaite, envoie un trompette a Meti pour réclamer qaelqae*-uns des siens*
Le lendemain vendredy , le prevost se présenta devant M. de Vieilleville avec le procès des cordeliers tout instruict; par lequel ils estoient tous convaincus de crime de leze-majesté, et qu'il ne restoit plus qu'à ordonner de quelle mort, en quel temps et en quel lieu il luy piaisoit que Texecution en fust faicte. Il y en avolt en tout cinquante , que le capitainne Damezan tenolt prisonniers bien serrez en leur mesme couvent.
Sur quoy il luy dist qu'il n'estoit pas raisonnable que les trente soldats qui estoient venus pour Tentreprise moureussent, encores qu'on lespouvoit faire pendre pour espions, estant entrez en la ville travestis et desguisez en cordeliers; mais, attendu la générosité de leur couraige , d'avoir si prodigaliement bazardé leur vye pour acquérir honneur et faire service à leur prince , qui eust esté très-grand si Dieu n'y eust pourveu, il la leur remettoit, et leur faisoit grâce fort libéralement, pour le respect et en faveur des armes. « Toutesfois, afïïn qu'il leur en souvienne, je ne veulx pas, dist-il , qu'ils s'en retournent sans recevoir quelque ligiere honte ; qui sera que demain matin vous les ferez partir de la grande église, les testes nues, trois à trois, cbascun un baston ÎAanc en la main , vestus du long habit de cordelier ; et porteront leurs frocs sur leurs bras , comme les chanoines leurs aulmusses ; et seront conduicts par vos archers le long de la grande rue de fournlcaut , qui les feront passer par la petite place , puis par le Champ-Passaige , pour les mener à la porte du Pont-Yffroy ; votre trompette marchera devant À cheval , qui sonnera à chaque carrefour, et dira à haulte voix ces mots : t Sont les mo}rne8 de la royne de Hongrie qui dévoient surprendre ceste ville et l'abrazer ; mais Dieu , par sa sainte grâce , y a pourveu ; et pour ceste leur meschante entreprise , ils sont bannys à Jamais de
la ville de Metz et pays messin , et eondaapez, s'ils y sont rencontrez et pris , à estre pendu et estranglez. » Vous leur baillerez toutes ees parolles par escrit en bonne forme; mais qu'il n'y ait fauite que deinain tout ce que dosas m soit, sans rien oublier, fort bien execQté[ce que le prevojst proinist sur sa vye], et de coinmencer à sept heures du matin, i
Il n'eust pas sitost Met ce eommandemeot, que le capitainne Ryolas luy vint dire qo1l y avolt à sa porte ung trompette qui avoit faiet desja trois chiamades, et s'il ne loy plaisoit pis qu'on le luy amenast, ce qu'il accorda; an» qu'il sceust qu'il estoltau comte de Mesgoe. Loj arrivé, M. de Vieille ville luy demanda:! Et bien , que dict le comte de Mesgue? Il a bien eo du moy ne , n'est-il pas vray ? »
Le trompette se retient sans ozer faire aocoBe responce; mais il l'encouraige par ces mots: « Parle hardiment, trompette; ne sceys-tupas bien que gens de ta qualité ont puissanee de tout dire? pour le moinsje le te permets. • Le trompette , s'asseurant par ceste parolier vanspondre : « Guy, par Dieu, monsieur, nous avons bien eu du moyne. Que mauldicte soit la moynerle et à tous les diables donnée, quand elle se meslera d'aultre chose que de prier IKeo! M. le comte, mon povre maistre , en est au lit malade; et disoit ce matin, quand il m'a despéché , que ce n'est qu'huilant d'hommes perdus que de rien entreprendre sûr ce lyon-valpe de Vieilleville , et que c'estoit grande folyeàl&yde marcher pour exécuter une entreprise qui n*<<i tramée que par des femmes et des moyoes, oà il a perdu tant de braves capltainnes, etsigraDd nombre de gens de bien et d'Illustres hommes: et proteste bien à Dieu , et le Jure, qu'il ne tombera Jamais en cest inconvénient. Il m'a baiiié, monsieur ; ce roollede gens de réputation, poor sçavoir s'ils sont morts ou prisonniers. >
CHAPITRE XXVII
PaniHon des soldats ennemis qui s^étoieiit cachet du» '' couvent des cordeliers obsenrantins.
Monsieur de Vieilleville , à la veue de ce roolie. faict faire en l'instant ung cry public , à sonde trompettes et de tambours, par toute la ville t que tous capltainnes , tant de gens de cheval que de pied, gendarmes, chevaulx ligiers, soldats et tous aultres qu'il appartient , ayent à ft\rt venir , sur les trois heures après midy de ce jovr. tous les prisonniers qu'ils prindrent hyer en h
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que dedans trois Jours on apportera la rançon de eeolx qui sont de son gouvernement; mais il le supplie d'avoir patience pour les aultres, qui sont des Pays-Bas , et que au plustost il y sera pourveu. £t fust , sur ceste responce , commandé aux prisonniers , par cry public , estant encores en bataille, d*e^rire par le trompette pour le recouvrement de leur liberté ; lequel s'en vouloit aller et partir sur Fbeure mesme, encores qu'il fust bien tard , desdaignant porter tant de lettres, le tout de raige et de despit de veoir ainsi mal se porter les aiTaires de son party ; mais il ne luy fut pas permis , car on vouloit qu'il veid la mascarade des faulx moyties, qui se devoit
joaraée des embuseades , en la place du Cbam- Passaige, etn^en retenir ou cacber ung seul, SOT peine de la vie , sans nul excepter.
A rheure dicte j Ton amena quatre cents compaigDons prisonniers en la grande place do Champ-Passaige , qui furent tous rangez en bataille, a dix par ranc , entourez de quatre cents harqaebttziers d'ung costé, et d'aultant de corselets de Faultre ; et à la teste » M. de Vieillevilie a cheval avec M. d'Espinay , M. de Tbevalle et claquante gentilshommes de sa compainie; qui eommmanda aa trompette de passer par les rancset les visiter, pour veoir s'il ne pourroit poioct recognolstre ceulx qu'il demandoit. Ceste visite faiete, il se prand à plourer, disant qu'ils J &ire le lendemain, affin qu'il en feist son rap-
ny estoient pas , et que l'Empereur et la royne de Hongrie perdirent hyer plus de trente grands sdgneurs des Pays-Bas et de la Franche-Comté, signalez serviteurs et favoris de Leurs Majestez, entre aultres le filsaisnéducomte de La Chaulx, le sieur de Bourlemont, le sieur de BooUe, le sieor de Vergy , le sieur de Mondragon , le sieur do Ludre , le sieur de Crouy , le bastard du duc d'Ascot, le fils du chancelier Migry , le fils du marquis de Bergues, le fils du comte d'Ornes, le sieur de Martigny , le iVere du comte dWrambergue, le jeune Brabançon et plusieurs filtres grands seigneurs : « Et fault, dist-il, qu'ils soient morts , puisqu'ils ne sont icy , car iis estoient en la trouppe et ne sont pas à Théon- ^iile. Il est vray que toute ceste nuict , et environ l'aube du Jour , il y en est arrivé plus de trois cents, et encores y en arrivolt-il quand je suis P^ty; et en ay rencontré plus de trente ; à deux «t trois lieues d'icy , que j'ay remys et radressé en leur chemin. »
U. d*Espinay y qui avoit l'esprit fort gentil et deiyé, luy dist que peult-estre il faisoit le fin aveequesses larmes, et qu'ils pouvoient estre li;mais il vouloit saulver leur rançon, d'aul- ^t qu'ils estoient grands seigneurs et de riche ^ illustre maison y pour la réduire avec le commun des aultres menus prisonniers. Mais M. de Vieillevilie l'asseura que non , et que véritablement ils n'y estoient pas , car il les cognoissoit tous hormys deux ou trois, et que nécessairement ils sont morts, ou sauivez à travers les bois.
M. de Vieillevilie demanda au trompette si le <!omte de Mesgue ne vouloit pas bientost tirer ses prisonniers, et que , s'il n'y donne ordre , il «t résolu de leur faire ung maulvais party ; car la garde n'en vault rien , à cause des pratiques etsecrettes intelligences, ayant desja descouvert qu'il y en a plusieurs qui ont beaucoup de purantsenjla ville. A quoy le trompette respondit
port au comte de Mesgue , et par tout son gouvernement.
Le samedy matin le prevost ne manqua de son devoir, et les fist partir, à l'heure dicte, du lieu, et en la façon d'habits qu'il lui estoit commandé. Les ung portoient la teste basse de honte , les aultres plus haulte , estants costoiez de ses archers , le trompette marchant à la teste, qui pubiioit à son de trompe , par tous les carrefours, leur folle entreprise : et fîirent ainsi villez (1) par toutes les places et grandes rues de la ville , puis rendus à la porte du Pont-Yffroy , pour s'eti aller à Théonville , où le trompette du comte de Mesgue les mena. Mais il y avoit fort grand presse à veoir ceste mascarade qui estoit assez plaisante, car hommes et femmes y aceourolent de toutes parts pour participer en la risée. An sortir de la porte , le prevost leur bailla une lettre close et bien cachetée, pour porter au comte de Mesgue ; mais elle ne contenoit autre chose que leur sentence cy-dessus mentionnée, de beaucoup toutesfois plus augmentée et en meilleure forme ; aultrement il n'en eust jamais sceu la vérité.
Ceste drollerie ainsi despeschée, il fut ordonné que le gardien et ses vrais moynes, en nombre de vingt, seroient menez prisonniers en la tour d'Enfer, pour en descharger le capitainne d'Amezan , et resserrez en bonne et seure garde, affin de pleurer leurs peschez , attendant le coup de la mort à laquelle ils estoient condampnez. Mais ii ne leur fust rien prononcé , car ils s'assuroient tousjours sur la parolle que M. de Yiellleville leur avoit donnée; au^si qu'ils avoient oppinion que les trente avoient payé pour tous eolx, par ceste amande honorable , qui estoient gens de guerre et de faction , et que l'on auroit esgard à ceux qui , ne l'estant poinct , ne pouvoient faillir : telle estoit leur espérance d'en
(1) Vilipendés.
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sortir à plus douice composition , et , poar toute rigueur , d'estre renvoyez en leur pays et maisons.
CHAPITRE XXVm
M. de Tieilleville demanda permiuion aa Roi de faire an
voyage à la Gonr.
A Taprès-disnée du mesme Jour, qui estoit le troisiesme après la def falote], ii depesclia le sieur Doplessis devers le Boy pour l'en avertir, semblablmnent le supplier de iuy donner congé d'aller trouver Sa Mi^esté pour deux mois seulement, ayant esté plus de trois ans en son gouvernement privé de Theur de sa présence, qui Iuy revenoit à ung extrême ennuy, et qu*il Iuy pleust faire choix de quelque honneste homme pour y commander Jusques à son retour.
Il estoit poussé au pourchas de ce congé pour quelques raisons de fort grande importance, dont la première , qu'ayant donné sa paroUe au gardien qu'il ne mourroit poinct iuy confessant la vérité , comme il fist , il eust pensé que son honneur eust esté engaigé s'il estoit exécuté en sa présence. Toutesfois il vouloit résolument qu'il mourût, pour ester de ce pays-là, voire du monde , ung si eCfrayable incendiaire , car il Iuy eust semblé veoir tousjours sa ville en un feu ardant sUl eust vescu ; et vouloit que les moynes passassent semblablement, pour avoir esté si ingrats et perfides de consentir à telle meschanceté contre une ville en laquelle ils estoient nourris comme domestiques, et fort bien entretenus de vivres et de vestements , par son ordonnance mesme ; et y contribuoit, pour servir d'exemple , et y faire acheminer les aultres.
La seconde raison , qu'il vouloit nécessairement faire bastir une citadelle , en la construction de laquelle il sçavoit bien qu'il aurait p1usieuts.opposants : M. le oonnestable pour le premier , à cause de la despence excessive qu'il y conviendrait fiiire , qui ne reviendroit pas à moins de unze cents mille francs ; car il y avoit en renceincted'icelle, par le plan qu'ilen avoit dressé , trois esglises qu'il falloit desmolir pour en faire des granges pour l'artillerie , et des magasins pour toutes sortes de vivres et de munitions , et deux cents cinquante maisons que le Boy devoit achepter, pour mettre tous les habitans dehors , afin qu'il n'y eust que les c^»itainnes et soldats logez dedans. Puis , il avoit esté secrètement adverty que M. de Guyse s'en alloit , devant Pan expiré , estre l|eutenant-ge- |
neral pour le Roy, avec une grosse armée en lui> lie, pour le recouvrement du royaumede Napics; qui Iuy serait fort contraire , car on cherchoit argent de toutes parts , et imposoit-on de terribles daces et subsides sur tout le royaume pour l'acheminement de ce voyaige : de sorte que a présence estoit très-requise et nécessaire pour débattre sa cause contre deux si grands et puissants adversaires : car en faire ouverture par lettres et pacquets , c'eust esté peine pondue, que ses malveillants eussent Inoontinant renversée et peult-estre tournée en mocquerie , de mettre k Roy, qui estoit desja du tout espuisé de finances, en une telle despence , ayant esté oontrainct d^ puis le voyaige d' Allemaigne , d'entretem'r ordinairement une armée sur la firontiere de Picardie.
La troisiesme raison , qu'il avoit esté adverty que le cardinal de Lenoncourt , appuyé de la &• veur du cardinal de Lorraine , le tenott sur les rancs à la Cour, en toutes les oompaignies où il se trouvoit, par langaige de mespris , ne Iny pouvant faire aultro mal ; car le Roy et son conseil Tavoient débouté de toutes ses demandes : espérant bien M. de Vieilleville que sa seule présence le ferait taire pour le moins.
Doncques ledit sieur Duplessis-Greffler partit ledit Jour après disner , avec sa despesche , qui ne contenoit seulement que créance , ayant le discours à part de la defPaicte ; de laquelle II poovoit bien parler, car il estoit de la première embuscade avec M. de Guyencourt, et en veld le commencement et la fin , estant tousjours des premiers à la charge , car il ne manquoit de valeur et d'entendement : aussi |M. de YidlleTille Iuy portoit fort bonne volonté ; n'estant, d*aultre part , sa maison distante du chasteau de Darestai que d'une petite lieue , et son sobject: quant au congé , il n'avoit aultre charge que de le solliciter , et d'en presser Sa Majesté , saas alléguer aultre chose que l'ennuy et desplaisir que peut prandre ung serviteur d'estre trois ans et plus sans veoIr son maistre ; et que traese mois estoient passés qu'il avoit esté honoré de l'Ordre , et serait désormais temps qu'il l'allast prendre de la main de Sa Majesté, pour accomplir le vœu qu'il en avoit faict ; car les aultres raisons cy-dessus n'avoient esté communiquées à personne. Nous le laisserans doncques aller porter ' ceste bonne nouvelle , et en faire ses diligences^ attendant de le reprandre bientost.
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CHAPITRE XXIX
If . de VattdoDOfit propoieà M. àe VieiUeville aa mariage
pour M fille.
Pour voQS dire que le mesme Jour, sur le tard, et qoasi heure de soupper, M. le grand senneschai de Lorrainne et gouverneur du duc, duquel DODs avons parlé cy-dessus, se présente À la porte Mozelle avec vingt-six ou trente chevaulx , ayant avec luy M. de Duilly son fils : de quoy M. de VieillevUle fust incontinant adverty par le mesme capitainne de la porte, Pierre Longue, estants desja les gardes assises et les clef» portées au logis da gouverneur.
Et après qu*on luy eust ouvert, M. de Yleilie^llie se vint trouver sur le passaige de son hostellerie , pour le recevoir et mener soupper avec luy ; et estants ensemble , ils devisèrent de plusieurs choses, entre aultres que M. de Yaudemoot estoit fort desplaisant de Toppinion qu'il avoit prise qu'il se fust bandé ou associé avec le eardlnal de Lenoncourt pour luy courre sus , ainsi qu'il avoit veu par une lettre qu'il avoit escrite à M. de Ncvers , et qu'il avoit charge dudit sienr de Yaudemont de Tasseurer qu'il n'y avoit jamais pensé. Sur quoy M. de VieiUeville luy respondit quMl auroit grande occasion de se contenter de M. de Yaudemont, et de luy demeurer toute sa vie très-humble serviteur, s'il luy faisoit tant d'honneur que de luy escrire ce qu^il luy venoit de dire.
Il n'eust pas sitost achevé ce langaige , que M. le grand senneschal luy présente une lettre de M. de Yaudemont bien signée : Vosire bon cousin et meilleur voisin et amy, Nygola de LoaBAUfHE , et cachettée du cachet de ses armes, contenant, oultre la créance du susdict sieur seoneschal, qu'il le supplioit de croire qu'il ne se confederera jamais avec des prestres, pour courre sus aux chevaliers d'honneur , portants principalement tiltre de gouverneur et lieutenant (le Roy , et que seroit directement se bande^ contre sa qualité et sa mesme vacation ; et que au reste il fist estât de son amitié à jamais et bonne volonté , et qu'il avoit sur luy toute puis- ^ce , y estant de nouveau obligé par la fraternité de l'Ordre , dont il avoit pieu au Roy les iionorer tous deux et en une mesme volée.
Quand M. de Yieilievilie eust veu ceste lettre, il en fust merveilleusement resjouy , voyant la recherche que ce prince faisoit de son amitié , et n'attendit pas à luy faire responce par M. le ^nd senneschal , mais dès le sotr mesme il depescha devers luy ung gentil-homme, pour estre
T. IX
le lendemain à son disner à Nancy, avec une très-honneste lettre , par laquelle il le supplioit très-humblement ne trouver maulvais s'il l'avoit creu , à quoy il ne pouvoit nullement pécher ny offencer Son Excellence , veu les advertissements qu'il en avoit de la Cour par plusieurs de ses amy s, au nombre desquels il y avoit ung prince du sang et ung mareschal de France ; mais il se doubte bien que les vantances du cardinal , dont il est plain, les ont faict tomber en ceste erreur et vaine créance ; et puisqu'ainsi estoit qu'il le vouloit honorer de son amitié , il le supplioit très-humblement de la luy vouloir continuer, et s'asseurer en reoompence qu'il ne trouvera jamais gentilhomme en tout cest univers qui luy fasse plus humble ny affectionné service , ny qui de plus cordiale volonté reçoive ses commandemens que luy , pour les exécuter de toute sa puissance et moyens , sans y espargner sa propre vie. Geste despesche faicte , le père et le fils soupperent avec luy, et leur fist dresser à chacun une chambre en son logis , qui estoit le palais episcopal ; car, dez que le cardinal de Lenoncourt fost sorty de Metz par desdaing de l'eslection du maistre-esche vin Praiilon, M. de Yieilievilie s'y logea, où i'aultre n'y entra jamais depuis.
Le dimanche matin. M. le grand senneschal le vint trouver en sa chambre ; et , entrants tous deux en la salle, il luy présenta une seconde lettre de M. de Yaudemont , qui contenoit le désir du susdit senneschal d'entrer en son alliance, et luy demander madamoyseile de Yieilievilie sa seconde fille , qui est à la Cour an nombre et en i'estat des filles de la Royne, pour le sieur Duilly son fils unique et seul héritier ; et luy sembloit qu'il ne pouvoit mieux faire que de la marier en Lorraine pour avoir tousjours auprès de luy l'une de ses filles; car il voyoit bien que le gouvernement de Metz luy estoit unghe^ ritaige pour jamais , y ayant tant faict d'insignes et valeureux gestes , braves et admirables deportements, qu'il n'estoit pas en la puissance du plus grand prince de France de l'en déposséder ; aussi qu'il logeoit sa fille en une fort illustre et des plus anciennes maisons de toute la duché de Lorrainne , où il y avoit vingt mille bonnes livres de rente ; dequoy par sa mesme lettre 11 respondit sur tous ses biens et sur son honueur , ne luy voulant polnct louer le jeune gentil* homme ,,car estant de ceste heure auprès de luy il en sçaura luy-mesme mieux juger que personne , et de ce que l'on doibt espérer d'ung si beau commencement ; bien veult-il assurer , en foy de prince , que incontinant que M. de Lorrainne son neveu aura sa eompaignie de cent
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homnies d^armes dei ordonnances de France , il luy en fera donner la licutenance : et sur ceste vérité , il se recommande, etc.
CHAPITRE XXX
Henri II apprend la dernière victoire remportée rar le« Impériaui. par M. de Yieilleville.
Geste lettre , à la vérité, remua bien fort Tesprit de M. de Viéilleville ; car il luy desplaisoit par trop ne luy pouvoir , sur ceste nouvelle reconciliation d'amityé, accorder sa demande; car il a^oit , en son ame , voué sa fllle à M. le comte de Sault, sans toutesfois luy en avoir Jamais rien descouvert; mais, pour le lyer au pays messin , et Tobliger à soy , il avoit faict par son crédit ériger en gouvernement une petite ville de Tévesché de Metz , nommé Marsal , et Ten avoit créé gouverneur à cent cinquante francs par moys , qui estoit ung assez l)el estât pour Tentretenir , avec celuy de sa oompaignie de cent chevaulx ligiers ; et y avoit desja deux ans que M. de Yieilleville le y avoit instalé , faisant en ceste charge fort bien son devoir, avec deux compaignies de gens de pied tirées de la garnison de Metz pour la garde de la place, qu'il faisoit semblablement fortifier parce qu'elle estoit sur la frontière d'AHemaigne.
Mais , bien plus, pour Taffection qu'il portoit au comte de Sault, encores qu'il fust fort esloigné de son climat, car il estoit de Provence, il avoit faict la sourde oreille à plusieurs riches seigneurs d'Anjou qui la luy avoient demandée pour leurs fils aisnez, ayants des terres et maisons voisines des siennes : comme les sieurs de Monsoreau, de Ghàteau-Roux , de Serran, de Yezins et d'aultres; de sorte qu'il n'estoit pas sans peine de forger une responce pour contenter ce prince, qu'il voyoit, par seshonnestes offres, affectionner bien fort ce mariage. A la fin il se résolut de dire au grand sennescbal que dedans deux mois il lui feroit responce , et qu'il vouloit aller à la Cour, où il esperoit estre bientost , et parler à sa fille premier que de rien conclure sur la seconde lettre qu'il luy avoit apportée de la part de M. de Yaudemont : qui ne fut sans le remereyer très-affectueusement de ceste recherche, et qu'il luy avoit une grandissime obligation qu'U n'oubliera jamais. Dequoy le grand sennescbal se contenta. Et après loy avoir fiiict veoir, et à son fils , beaucoup de singularitez de la ville , et s'estre pourmenez sur les remparts y Us allèrent disner, où ils lurent si magni-
fiquement servys , que tous ces gentilshommes lorrains s'esmerv cillèrent grandement del'exqoisition et abondance des vivres , et de Tordre du service , sur-tout de l'excellence des vins, car ils n'avoient de leur vie beu du vin blanc d'Anjou, ny clairet d'Orléans , desquels jamais ses caves, tandis qu'il fust à Metz , ne furent desgarnies, et des mieulx choisis, plus pour lesestrangienqne pour luy , et principalement pour les seigneors d'AUemaigne , quand ils le venolent visiter. Et durant leur disner, ceste musique coroplette,de laquelle nous avons parlé, les entretint af&n qu'il ne leur ennuyast ; après lequel on paracheva is journée en plusieurs sortes de passe-temps, poor revenir soupper de plus belle.
Le lundy matin , il s'en retourna A Nancy fort content avecques sa trooppe , comme n'estant hors d'espérance de parvenir au poinctpreteodo, ainsi qu'il fist par une grande ruse et subtile dei* teritè : ce que nous remettons à dire en son liea pour reprendre le sieur Duplessis-Greffier, qui arriva le mesme jour 24 d'octobre audit an, et le quatriesme jour après la deffaicte de la Joaro^ des embuscades, devers leHoy, qu'il trouva à Fontainebleau , et fort à propos , pour ôter Sk Majesté de la peine en laquelle ung courrier de la part de son ambassadeur aut Paya-Bas, nommé Le Fresne, de la maison d'Aluye, hmi mise par une lettre dont la teneur s'ensuict:
« Sire , je ne veulx Mlir de donner avb i Vostre Majesté que le fils du chancelier Nlgry et le sieur de Bourlemont sont arrivez, eejourd^htty mardy 22 d'octobre, devers la roynede Hongrie, qui luy ont apporté une nouvelle si eatrangeet fâcheuse, qu'elle s'est retirée en sa chambre, menant ung extresme dueil ; à laquelle personne ne parle, et n'y entre- t-on poioct. Dequoy toot le monde est en peine : car on ne peult descouvrir le fonds de ceste nouvelle; mais 8oamed^ cîn , qui m'est fort bon amy, m'a dict, comme en passant, et sans s'arrester, que le gouvernear de Metz a deffaict plus de trois mille hommes dfs siens , à deux lieues de Théonvllle , parmy lesquels il est demeuré de grands seigneurs de Flandres et de la haulte Bourgoigne. Maisceqni aggrave et augmente plus son ennuy, dooti! croit qu^elle en mourra , est que le fils de son fevory , M. de Brabançon [Vostre Majesté sceyt ce que je veulx dire ] , y a esté tué. Ledit mcdecin, cela dict, s'en est allé bien-viste,etm'a mis le doigt sur la bouche. Je ne suis pas prest d'avoir audience pour l'affaire qu'il a pieu à Vostre Majesté m'envoyer par Nambu : elle m'excusera , sll luy plaist , de ceste longueur; mai» aussi -tost que les grands regrets de ladite dame seront esvaporee, Je ne laisseray passer roccasio»
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d'exeeoter vos eommandements. Sire, Je prîeray Diea j etc. De Bruxelles. »
CHAPITRE XXXI
SentîfflenU do Roi sur cette victoire.
Le Roy, pour se relever de Tinquietade où mie despesche l'avoit mis, fist iacontinaut appeiler M. de TAubespine pour escrire à M. de Viei/leville, et luy envoyer la mesme lettre de s<)n ambassadeur par courrier exprès , affin de Tesciaircir en toute diligence du contenu en iceile. Mais M. le inareschal de Saint- André arrive là-dessus, qui luy présente ledict sieur Duplessis-Greifier, avecques telles parolies: a Sire, louez Dieu. Yoicy des nouvelles terribles et miraculeuses de Metz; car, par la vaillance ettrèssaige conduite de M. 4e Vieillevîlle , doute cents iiommes en ont deffaict plus de quatre mille. QQ*il plaise à Yostre Majesté escouter ce gentilhomme qui tout présentement arrive de sa part
Si on'eust donné au Roy une duché il n'eust pas esté plus aise ny content. Et ayant tendu la nialo audit Duplcssis, qu'il baisa les genoux en t^rre, il envoya quérir M. le connestable, ^IM. les cardinal de Lorraine et duc de Guyse; pois luy demanda ses lettres, qui portoient seulement créance ; lesquelles il présenta à Sa Majesté : et eulx arrivez , il luy commanda de parler. Lors il commencea son discours depuis la prise du gardien, à la porte du Pont-Yffroy, qu1l poarsui\lt avec telle grâce , Drdre et asseurance, jos(][uesà la mascarade des faulx moynes , sans oublier la diligence de Tassiette des embuscades, 'i hrie du combat, et, de poinct en poinct, toutes les circonstances , en la mesme forme et mnkre qu'il est contenu aux chapitres cy-des- ^ns, que le Roi , et toute Tassistance, à chambre pleine, en receurent ung incredible contentement.
Mais M. le connestable demanda ou étoient i<^s enseignes, guydons et cornettes de si grandes <J€ffaictes. Ledit sieur Buplessis luy respondit psi n'y en avoit poinct, etqu^il sçavoit bien la'en une entreprise secrettç comme cestelà on ^e porte jamais de drapeaux ; car il ne fault in' une seule enseigne arborée pour la descouvrir.
Le Koy, cooime à demy-fasché de ceste demande , luy dist qu'il s amusoit à mettre les -loses en double, et ne consideroit pas que la igilance, diligence et sohag incomparable que M. de ViellleviUe a eu de sa charge , a saulvé la
ville de Metz du feu , et d'estre perdue pour la couronne de France; car s'il eust mis, par négligence, la prise du moyne à quelque aultre, elle estoit du tout abbrazée; car il ne luy fiedlolt, y estant entré, que une heure pour jouer son Jeu ; et adjoustà Sa Majesté ces mots : « Je meure, si M. de Vieiiieville n'est digne de manier ung empire; ayant grand honte, de ma honte , de le laisser long-temps crouppir en si basse charge. » Puis demanda au sieur Buplessis quelle aultre chose il avoit à luy dire : qui luy respondit que M. de Vieiiieville supplioit trèshumblement Sa Majesté de luy donner congé de la venir trouver, ayant desja passé trois ans et plus quMl n'a Jouy de Theur de sa présence , et qu'il luy plaise faire élection de quelque homme d'honneur pour y commander tandis qu'il sera absent : aussi qu'il luy semble n'estre pas chevalier de l'Ordre, encores qu'il y ait traeze mois qu'il en ait esté honoré , si Sa Majesté ne luy en meet le coller sur les espaules , suivant le serment et le vœu qu'il en a faict , pour lequel maintenir il reffùsa de le prandre de M. de Nevers.
A quoy Sa Majesté répliqua qu'il estoit plus que raisonnable , et qu'il avoit semblablement une extrême envie de l'approcher de sa personne, commandant à M. l'Aubespine de luy faire une bien ample depesche suivant cela : et sur le champ M. de La Ghappelle-Byron fust choisy pour aller à Metz y commander en son absence , avec commandement de s'apprester en diligence pour s'y acheminer ; et fut diet au gentil-honmie qu'il eust à suivre M. de l'Aubespine, pour prandre de luy par escrit le discours qu'il avoit faict au Boy de la Journée des embuscades, affin de le faire imprimer. Mais il en tira ung de son sein , signé Yieilleville , quMl présenta à Sa Majesté. «Gomment! dist le Roy, puisque vous l'aviez , que ne me l'avez-vous donné d'entrée? — Pour ce , Sire , respondit-il , que je me suis tant fié en ma mémoire , et en ce que j'ay veu en combattant , que J'ay pris la hardiesse de le reciter devant Yostre Majesté; en quoy je ne seray poinct surprins d'aulcune obmission, ou de bien peu de changement. » Ce que le Roy voulut esprouver, commandantaM.de l'Aubespine de le lire : qui fut trouvé tout conforme à son récit. De quoy Sa Majesté le loua bien fort , et tonte l'assistance. Et fut envoyé inoontinant ce discours à rimprimeur pour le mettre en lumière ; mais le Roy mesme en voulut faire Tintitulation qui estoit telle :
« La Journée des embuscades , faicte par le sieur de Yieilleville, chevalier de l'Ordre du Roy, gouverneur et lieutenant-général pour le<*
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diet seigneur à Mets , capitalnne de cinquante liommes d'armes de ses ordonnances , et conseiiier en son privé conseil , sur le comte de Mesgue et ses trouppes de Luxembourg , ie 20 d'octobre 1655 , entre Metz et Théon ville; ensemble, la mascarade des faulx cordeliers de la royne de Hongrie » et de leur folle entreprise. » Cbose qui estoit très-plaisante à veolr ; car on y adjousta on rJhme et en prose beaucoup d'aultres gaillardises.
Xedict sieur Duplessis séjourna deux jours à la Cour, auquel fut foict présent de cinq cents eseus , et couché sur Testât du Roy en office d'eschanson , et en servit Sa Majesté avant partir. Mais il ne voulut desloger que preihier il n eust veu M. de La Ghappelle-Biron , après avoir dict tous ses adieux , eslolgné de trois lieues de Fontainebleau, poursuyvant son Yoyaige avec son train. Puis print la poste, continuant ses diligences , fort contant et satisfaict en son ame d'avoir esté si heureusement et à souhaict depesché , et d'avoir faict si dextre-
ment sa charge.
Son arrivée à Metz en resjouist quelques-uns et des principaulx ; mais toute la garnison quasi, et la pluspart des habitants , s'en attristèrent ; car il leur entra en la fantaisie qu'il Iny en advlendroit comme au sieur de Gonnor, qui n'y peust jamais rentrer depuis qu'il en fùst sorty ; et ce qui plus les troubloit en ceste appréhension provenoit de ce qu'ils congnoissoient M. leçonuestable ne luy estre pas favorable , et que M, le cardinal de Lorraine se laissoit fort posséder au cardinal de Lenoncourt , qui luy estoit enuemy ; aussi qu'ils sçavoient tous que le sieur de Gonnor pourchassoit à vive force de rentrer en son gouvernement par subtiles menées et secrètes praticques , soustenu en cela par toute la maison de Guyse de laquelle ils estoit créature , et en tenoit son advancement , Jusques à le pousser de demander au Boy réparation de son honneur, d*a voir esté jecté de telle façon hors d'une place en laquelle il estoit gouverneur et lieutenant de Sa Majesté , lorsque l'Empereur l'assiégea, où il avoit fiedct de grandes preuves de ses diligences, fidélité et valeur, n'en demandant aultre juge ny tesmolngque sa seule Majesté; et d'en avoir esté ainsi débouté, il veult sçavoir d'elle en qooy il a offencé; car s'il en demeure là, sans faire parolstre à tous les princes et grands du royaume son innocence , ce seroit une marque d'opprobre reprochable à Jamais à sa postéri^.
CHAPITRE XXXU
M. de La GhapeUe-Byron arrive à Metz paory < der pendant le voyage qae M. de VieilievUle ^t faire à la Cour.
Or, sur ces doubtes et imaginations, on enrier arrive , six Jours après ledict Duplettis, de la part de M. de La Chappelle-Byran, qaidist l'avoir laissé à Ligny soubs Bar-le-Duc, eteitn venu demander escorte pour passer en senreté les bois de l'abbaye de Bynvault : à quoy IL le Yieilleville fit pourvoir en toute diligence, pour l'envie qu'il avoit de partir ; et envoya qoerirk comte de Sault pour le mener avec loy à la Cov, pensant effectuer sa conception.
On faict marcher de Tboul deux cents hirquebuziers , et partent de Metz deux cents et vaulx, conduicts par le chevalier de LaneqMi, bien qu'il ne fust besoing de tant de forces; or les garnisons de la duch6 de Luxemboorg estolent si lasses et harrassées de la guerre, qu'elles avoient perdu couraige : veu encore que , d^ la journée des embuscades , M. d'Espinay,aTeeques ses chevaulx ligiers , soustenu d'e&Tim trente hommes d'armes que menoit H. deVa* dancourt , leur avoit donné une terrible eitretie à quatre lieues an dessous de ThéonviUedeven Trieves , où il en demeura six-vingts-qnioiesor la place, et trente-deux prisonniers qa'ûfKsenta à M. son beau-pere, qui fust infininic&t resjouy de ceste belle entreprise , et de oe qa*eiie avoit si bien et si heureusement réussi, n'y aytut Met perte que de trois hommes seulement, et de cinq blessez.
Adverty que fut M. de yieillevllIeqneH. de La Chappelle avoit couché au Pont^-Moussos le samedy , pour venir le dimanche dlsoer s Metz , il luy fist dresser un bataillon de vingt enseignes de gens de pied , des plus lestes et wm acoustrés qu'il estoit possible de veolr, à qiiart de lieue de la ville ; car il n'y avoit harquclHH zier qui n'eust le morion gravé ou doré, ïïJ V^ que qui n'eust le corselet et la bourguygnote^ mesme : et luy se trouva, accompaigoé de M. d'Esplnay, deM. de Thevalle,etdeqaaniilj ou cinquante gentilshommes, à la teste de c« bataillon ponr le recevoir.
Aussitost quej'escorte parut , il marche audei vant , et tout le bataillon quant et quant, à vingl pour ranc , tous les capltainnes en chef avec U^ rudaches et espées nues, comme slls eosseDl voulu combattre à la teste; lesportensdgDfii avec leurs drappaulx, au mytant; et les licotcj nants à la queue avec pareilles armes : le toot^ bien ordonné , que c'estoit dhoee merveilieose^
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ment belle à veotr, et très-plafiante; car tout ce pajs-là est plain et descoavert , sans hayes Dy baissons, qui s'appelle la plaine de Fristau.
Quand ce yint à rapprocher, les harquebazlers à cheval de Tescorte tirent ; et ne fault demander si cenlx du l>atailIon respondirent ; et fost la Joye fort grande à la rencontre de ces deux seigneurs, qui s'entrembrasserent et caressèrent de grande affection ; puis , tournants \l8aige, prindrent le chemhi de la ville par la porte Champenoise, tousjours marchants devant enix toutes les susdictes trouppes le tambour battant , fan&res de trompette , et scopeterie sans cesse.
M. de yiellleville , après le disner, qui ftit foonptueuxy luy présenta le sergent- major et tous les capitainnes , ung pour ung , les luy nommant par leurs noms, sans oublier leurs louanges et valeurs , semblablement tous les commissaires et controlieurs des guerres et de l'artillerie, trésoriers, payeurs , munitionnalres, dercs des vivres, et toutes sortes de gens là résidents et attachez pour le service du Roy, Jusqnes aux eanoniers.
Gela fdkt^ et les lettres du Boy distribuées , et la lecture de son pouvoir faicte en plaine assistanee , ils s'allèrent pourmener sur les ramparts.
Le hindy matin , il oommencea à luy faire veoir les granges de Tartlllerie , les munitions de toutes sortes , les greniers , les caves et le fonds de tous les deniers que pouvotent avoir les trésoriers de Textraordlnalre de la guerre , des re{Ar«tlons et de Tartlllerie, semblablement tous les procès criminels que le prevost avoit entre les mains , instruiets et à instruire , et sur- tout cdoy des cordellers, qu'il luy recommanda trèsiostanuDcnt de foire vuider les premiers, et qQ*il (kiloit nécessairement mettre hors de ce OMmde ung si pernicieux et très-redoutable ineendiaire : ce que luy promist M. de La Chappelle , non-seulement sur son honneur et sa vie , "Mis sur son ame, qui trouva, pour sa part, <^0ste meschanceté très-estrange et très-daoge- ^Qse , après qu*on la luy eust fiiict entendre. Et forent ainsi conférants ensemble de tout Testât de Metz , et des grandes intelligences qu'il avoit ^^ree les princes de TEmplre , sans oublier les chiffres d'entre luy et les pensionnaires occultes et agents secrets en Allemaigne de Sa Majesté , par l'espace de trois Jours, durant lesquels M. de Vldlleville luy tint fort bonne maison , et à cinq OQ six de ses gentUshommes, attendant que ses gens eussent approvisionné son logis. Et dès le iQQdy mesme il le flst exercer Testât de gouverneur, comme de donner le mot, décréter toutes les requestes , entendre toutes plaintes , et porter
au soir les clefs des portes en son logis, encores qu*ii s*en voulût à toute force excuser; mais il luy fallut passer par-là. Et le quatriesme Jour, qui estoit le mercredy, nous partismes pour aller à la Cour, laissant madame de Yiellleville en la garde de son gendre et de son neveu , en espérance de brief retour.
CHAPITRE XXXIII
M. de Tieilleville arrive i la Coar.
Nostre partement nous flst deux visaiges, Tun fort Joyeulx , mais Taultre fort triste; car tous les capitainnes, espérants que le Roy recompenseroit leurs services , et qu'il imprimeroit leurs noms en sa mémoire, par le bon rapport que luy en feroit celuy qui leur avoit si long-temps commandé, en estoient très-aises, et l'eussent desja voulu devant Sa Majesté ; mais les habitants en général et de toutes qualitez , sans un seul excepter, y avoient ung regret infini, qu'ils nous tesmolgnerent par abondance de larmes en leurs adieux , estants tousjours en Timaginalre oppinion cy-dessus recitée, pour la crainte qu*ils avoient de le perdre et de ne le reveoir Jamais.
Nostre voyalge fut de huict Jours; et par toutes les villes où il passa on le receut fort honorablement. En quoy le gouverneur de Ghaailons, en l'absence de M. de Neverâ, ne s'espargna pas , car il vint avec le clergé, gens de justice et les chefs de THostel-de-Ville , audevant de luy plus de demie-lleue. Je laisse les haranges à part que luy firent ces trois estats; mais celle des Juges estoit fort excellente.
Estants à Rozay en Brie, il envoya devers le mareschal-des-logfs du Roy annoncer sa venue , et luy faire entendre sa trooppe , qui estoit d'environ soixante chevaulx , pour les accommoder; mais Incontinant que le cardinal de Lenonoourt, qui tenoit les premiers rancs à la Cour, soubs la faveur de MM. de Goyse, sceust qu'il approchoit, il se retira en une sienne abbaye nommée Barbais , ou Barbeaux , distante d'environ lieue et demie de Fontainebleau.
Enfin nous arrivasmes à la Cour, accompaignez de M. le prince de La Roche-sur- Yon et de M. le mareschal Salnct- André, qui luy estoicint venus audevant environ quart de lieue. Et après s'estre présenté au Roy, qui le receust très-humainement et avec un fort bon et riant visaige , il se retira en sa chambre qui estoit en la bassecour, pour se raffraichir et changer d'habits ; mais 11 n'y fiist gueres que Sa Majesté ne le ren-
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voya quérir. Et estant arrivé, elle le flst entrer en son cabinet , qui fut fermé , où ils furent plus d'une grosse heure; et à Tyssue de-là il trouva tous les plus grands de la Cour, qui attendoient que le Roy sortit; lesquels il salua selon leurs rancs, car il en sçavoit Tusaige. Des ungs il fut receu cordialement, des aultres à la courtisanne ; mais de tous il ne se donnoit pas grande peine , puisque son maistre luy avoit faict une telle et si joyeuse démonstration d'aise de sa venue , et d'un si grand contentement de ses services. Tout le reste de la journée se passa en visites, de chambre en chambre; et commencea par celle de la Royne, qui le receust très-humainement, comme firent mesdames Elisabeth et Claude ses filles , et aultres princesses là présentes.
Le lendemain , le Roy luy mist le grand collier de rOrdre sur les espaules, mais avec telle pompe et cérémonie comme s'il l'eust créé de nouveau chevalier; car il porta luy mesme son grand manteau de l'Ordre et grand collier à la messe, en pareille magnificence qu'au propre jour de Sainct-Michel. Et furent faicts chevaliers de l'Ordre ce jour-là M. de Bouillon (l),fils aisné du mareschal de La Marche, et le comte de Charny, pour luy faire compaignie, qui ne l'eussent esté de long-temps, car ils estoient encore fort jeunes et sans aulcun mérite (2). Eulx aussi, remarquants ceste advanture, Tappellerent depuis tousjours leur père d'honneur. Il y eust beaucoup de princes et d'aultres grands qui accompaignerent le Roy en ceste magnificence, avec leurs manteaux et colliers; mais M. le cardinal de Lorrainne, qui y devoit par honneur assister, estant chancelier de TOrdre, n'y comparut poinct, s'excusant sur sa colicque : aussi peu M. le connestable , qui n'y devoit pas toutesfois faillir, comme le plus ancien chevalier de France, se disant tourmenté de sa migraine. Cependant Sa Majesté découvroit assez toutes ses faintaisies et symultes (3).
CHAPITRE 3tXX
Plaintes faites par le cardinal de Lorraine, en plein conseil , contre M. de VieiUeville , en faveur du cardinal de Lenoncourt. — Réponse de M. de Ticilleville aux reproches de ce prélat.
Le jour ensuyvant , qui estoit le troisiesme de nostre arrivée, M. le cardinal de Lorrainne, voulant attaquer M. de VieiUeville sur le fedct
^1 ) Henri-Robert de La Marck ne defiot doo de Booil-
loo que l'année suivante (1 556}, après la mort de son père.
(2) L'auteur ne veut pas dire qu'ils étoient sans mérite
du cardinal de Lenoncourt, luy dressa nnesulytile partie y car il supplia le Roy de se trouver au conseil, et qu'il avoit un faict d'importance à proposer pour son service. Sa Majesté, ignorant que ce pouvoit estre^ commanda d'assembler la compaignie , et estants selon leurs rancs, aa nombre d'environ vingt-cinq ou trente, que princes , cardinaulx , que gouverneurs de provinces, chancelier, quelques evesques et maistres de requestes, il commencea sa harangue, qtii devoit estre bien longue , par le progrès de sod exorde; mais la dextérité de M. de Yieillcville eo retrancha plusdelamoictié , comme il s'easoict:
a Sire, et vous tous, messieurs , qui estes iey assemblez, vottssçavezqaedetouttemps noirort ont tellement embrassé la protection et angmeitation du Sainct-Siege apostolique , qu^ls te peuvent vanter, par sur-tout les princes et poteatati de la chrestienté , qu'il est estably nuiiotenanl et conservé en sa grandeur et saineteté par leon armes et moyens; car ils n'ont point eraint de mettre sus de grosses armées sans y rieo es pargner, et leur faire passer les monti, lamer et aultres dangereux destroicts , pour s^opposer et faire résistance aux ennemis de Dieu et de soo Eglise. En quoy ils ont esté si fovorableiDeiit dSr sistez par nostre Sauveur Jesos-Christ, ehefd'icelle, qu'ils sont tousjours retournez victoriens, et ont remis les papes en leurs sièges, qui en avoient esté expulsez par la tirannie des prioecs leurs voisins. Les uns y sont allez en penoue avec leurs armées, comme Chariemaigna qvi mist pape Léon, à la confiision du n^ de Lombardie ; les aultres y envoyel^nt de braves lieutenants avecques triomphantes armées , cooune, de fraische mémoire , le grand roy Françoif , qvi y despescha le sieur de Lautrech, pour deliffir le pape Clément de la misère et captivité en laquelle les .Hespaignols et Allemants rtvoiat reduict avec tout le corps du très-sacré seoatde cardinaulx , estant pour lors à Rome. Or njatiitenant , Sire , et vous tous , messieurs , go'il « présente une très-grande plainte de l'on despiiliers de ceste très-saiute Eglise , et qui est do bo^ duquel on faict nos très-salncts pères les Pap^? car il porte tiltre de cardinal , de la grande et insuportable oppression qui luy a esté feide , de l'avoir déchassé et comme banny de son évesché , et en laquelle il n'a esé se trouver dv comparoir, il y a plus de deux ans , pour vclll«r rt fisiire son devoir sur sou troupeau , aa gru^ mesprls du Sainct-Siege apostolique noihff»'
perionml, mais qa'Ua ti'avfiiettt pas oaoari 9étîU, 4> ^ étoient sam droit; (3) Prétextes.
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tement, mais de toute TEgUse gallicane.... »
Sur eette parolle , M. de Vieillevilte se levé , et, l'adressant au Roy, luy va dire tout haut : « Sire , Je vous supplie très-humblement vouloir imposer silence à M. le cardinal de Lorrainne , de tant que vous affectionnez le bien de vostre service et ceulx qui y font leur devoir sans reproche, et me tant favoriser que me donner audience; car Je vois bien que ce langaige m'attaque et s'adresse directement à moi. » M. le cardinal voulut repartir, mais le Roy, luy faisant signe de la main, commanda à M. de Vieilleville de parler, qui commencea de ceste façon :
« Sire , il n'estoit pas grand besoin que M. le cardinal de Lorrainne print son thème de si haut, pour tomber sur un si foible et povre subject . qui est pour le faict du cardinal de Lenoncourt ; car il n'y a personne en ceste très-illustre compaignie qui n'ait deu penser, à l'entrée de sa harrangue , que nostre sainct Père et tout le Sainct-Siege apostolique eussent esté assiégez, ou par les Turcs ou aultres ennemis du nom chrestien, et qu'il vouloit persuader Vostre Majesté de mettre sus une grosse armée, et l'exploicter en personne, à l'imitation de nos anciens roys vos prédécesseurs, pour les aller secourir.
> Mais puisqu'il n^est question que du faict du cardinal de Lenoncourt, vostre voyaige. Sire, est rompu, et vos finances ne sortiront poinct de vostre espargne pour dresser une armée [plusieurs de la compajgnie, à ces mots, se prindrent àsoubsrire]; car tout présentement j'esclaireray Vostre Majesté des occasions qui le meuvent à se plaindre de moy, que l'on Jugera fort aisément estre mal fondées.
» £t pour commencer. Sire, je vous diray que quand je deffendis aux sept parraiges de Metz de créer ung maistre-eschevin , puisqu'ils le tenoient de l*£ropire, et que j'en voulois créer UQg qui tieadroit son estât de la couronne de France, ainsi que dès lors j'advertis Vostre Majesté et tout vostre conseil , il eut si grand crevecœur, parce que son neveu le devoit estre suivant les anciens statuts de l'Empire , qu'il sortit de la ville et se retira en une villette dépendante de son évesché , nommée Vich , distant de Metz environ hulct lieues , et n'y est pas entré depuis ; qui est sa première plainte , et par laquelle vous ^oyez, Sire y qu'il s'en est banny et exilé de soi-mesme.
» Et pour venir à la seconde, il avoit, comme ^gneur du temporel et spirituel de l'evesché de Mets , droict de monnoye , qu'il faisoit battre et forger au coing de ses armoiries, que je feis
casser pour deux raisons. La première , que l'on m'eust jugé indigne de ma charge , de tollerer qu'une aultre monnoye que celle de mon Roy et souverain seigneur et malstre eust eu cours en une ville qui luy appartient, de laquelle l'entretenement luy revient à plus de quarante mille escus par moys ; car de lui souffrir ung compaignon, il n'y avoit aulcune apparence, et m'eust esté à jamais reprochable , jusques à me pouvoir accuser, par ceste connivence , de quelque participation ou profit, ou pour le moins d'une trop grande stupidité.
» L'auitre , qui estoit par trop pernicieuse ; car les officiers de ceste monnoye estoient gens ramassez d'ÂlIemaigne, de Flandres et de plusieurs provinces de ce royaume , la pluspart faulxmonnoyeurs , souffleurs d'alquemye et billonneux, qui s' estoient venus reffugier à Metz pour éviter les rigueurs de la justice en leurs pays, qu'il recevoit tous ; et ce qui m'en donna lumière fut un jeune garçon de leur trouppe qui alloit amassant par toute la Lorrainne des carolusàl'espée, desquels, avec deux ou trois coups de marteau , il forgeoit une demle-reale d'Ëspaigne de deux sols et six, sans aultre artifice de feu ny de fricasserie : aussi que desja Je m'estois apperceu que de tout l'argent que Je distribuois aux monstres des gens de pied , qui se font tous les moys, et de celuy que Ton paye pour les réparations tous les dimanches , qui estoit infini, le tout en monnoye française. Ton n'en voyolt , deux jours après , une seule espèce ; et avoient cours , en leur place, sa monnoye et celle de Flandres et de Bourgoigne , et des pays circonvoisins. Ce garçon , avant aller au supplice, me descouvrit toute leur meschanceté; qui fut cause que je fyz rompre tous leurs fourneaulx , et pandre tout ce que je peus attrapper de ceste canaille. Et fault bien dire que le cardinal y sentoit grand prouffit et beaucoup d'abbus, veu qu'il affermoit sa monnoye dix mille florins du Rhin tous les ans : qui a esté l'un des plus prouffitables et nécessaires règlements que j'aye faict en mon gouvernement depuis que m'en avez honoré , et que luy doit bien souvent revenir au runge (1) : car ce n'est pas enrichir ung estât d'en énerver douze ou quinze mille livres de rente par an.
9 Sa troisiesme plainte , Sire , est qu'il y a trois villeltes dépendantes de sonevesché , Vich, Moyenvich et Marsal, assez voisines les unes des aultres , et sur le grand chemin de Metz et de Strasbourg , et d'aultres bonnes villes marchandes , où les Bourguignons , principalement
(I) A la pensée.
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les garnisons de la daché de Luxembourg, venoient faire les courses, favorisez des habitans desdictes villettes, dedans lesquelles, après avoir destroussé les marcbands , ils venoient départir leur butin. Dequoy J'advertis le susdist cardinal, le priant d'y commettre quelque honneste gentilhomme qui m'advertij^oit fidèlement, en bon et fidèle Français, quand il y auroit gens en campaigne , pour envoyer après , et y donner Tordre qui y seroit nécessaire; car il ne passoit gueres de gens par-là qu'ils ne fussent volez. Mais il me fist responce que son esvesché estoit en pays neutre, et quUl ne vouloit pas offencer la neutralité ; aussi qu'il seroit mal convenable à ung esvesque de mesler parmy la spiritualité les armes , et faire la guerre. De quoy je m'irritai de telle sorte, que je fis incontinant sortir de Metz deux oompaignies de gens de pied , que j'envoyay à Marsal en garnison , et le comte de Sault avec sa compaignie de chevaulx ligiers, pour y commander et en tout ce pays-là; qui y faict si bien son devoir, que l'on n'entend plus parler de ces coureurs, ny voleurs. Et davantaige, ayant faict fortififier Marsal , comme il se trouve aujonrd'huy, il favorise merveilleusement la descente des levées de gens de cheval et de pied que vous faictes sortir d' Allemalgne pour le service de Vostre Majesté; et quant ores il ne me serviroit que de courtine pour la ville de Metz , si l'Empire se vouloit desbonder pour la recouvrer, la despense que je y ay faicte ne seroit pas inutile ny perdue ; et quand cela adviendroit, ce qui nepeult, car je suis trop aimé et respecté des plus grands princes de l'Empire , je creverois plustost qu'aultre que moy se mist dedans, avec promesse que je ose bien advancer à Vostre Majesté d'y faire passer quatre bons mois à une armée impériale premier que d'y estre forcé , pour vous donner loisir de mettre sus vos forces , et pourveoir à tout vostre estât de Metz et pays messin , et empescher ung siège.
» Quant à sa quatriesme plainte, incontinant qu'il deslogea de la ville de Metz, je me vins camper en son palais episcopal, que je trouvai si dyapré, luisant et enrichy de peintures contre les parois et vitres des salles et chambres, que c'estoit chose très-belle à veoir. Mais je me desdaigné bien fort de son ingratitude, que, jouissant de plus de soixante mille livres de rente des bienfaicts de la couronne de France, et qui sont asslz et situez dedans vostre royaume, toutesfois il n'y avoit une seule remembrance de nos Roy s, non pas une pbvre seule fleur de lys ; mais tout estoit remply d'aigles à double teste, avec les armes d'Austriche sur leur estomach ; item les armes de Lorrainne, et de quelques seigneurs des
Pays-Bas, entre aultres du comte d'Aigoemont, escarteléesde Lorrainne ou de Vaudemont. Mais ce qui plus m'étonna, f ust qu'en sa galerie, qn*il nommoit paradis , les portraicts de cinq ou six empereurs y estoient ; entre lesquels je choisis celluy de l'Empereur aujourd'huy régnant, ennemi juré de votre couronne et grandeur ; qui fut cause que je les fels tous abattre et déchirer, i C'est en somme. Sire, tout ce dont le cardinal de Lenoncourt se peult plaindre de moy, que je soubmets au jugement de Vostre Majesté et de toute ceste très-illustre et incomparable assistance. Mais je vous supplie très-humblement vouloir ordonner qu'il comparoisse en ce lieu, pour dire plus amplement ses griefs : car de-sc justifier par la bouche de M. le cardinal de Lorrainne, c'est se targuer de sa grandeur, pensant par ce moyen mettre le droict de son costé, sur espérance de me faire perdre la paroUe ; et croîs qu'en ceste intention il s'est absenté de la Cour, car il y estoit le jour que je y arrivay ; et enoores qu'il ne soit q^ie à une lieue dMcy, il n'y est toutesfois oncques puis venu : de ceste mesme façon il s'est banny de la ville de Metz et de son evesché. »-
CHAPITRE XXXV
Le cardinal de Lenoncourt ({nîtte 1t Conr et te retire i la
Charité-sur-Loire.
Alors le Roy demanda à M. le cardinal s'il n'avoit eu autre subject de l'amener au conseil que cestuy-là : qui luy respondit que Sa Majesté n'avoit entendu que l'une des parties. « Comment! réplique le Roy, vous voyez qu'il ncn veut pas estre cru , et demande que le cardinal de Lenoncourt comparoisse : • et s'addressant à M. le chancelier, luy commanda d'envoyer devers luy à Rarbals le sommer de se trouver demain au conseil ; et, pource qu'il estoit de qualité, de députer quelque noble personne pour accompaigner l'huissier du conseil qui luy signifieroit cest adjournement ; et qu'il iaisoit bien cognoistre la foiblesse de son droict et de sa cause, d'y procéder de telle façon, et ne la venir poinct deffendre en personne, estant si près de la Cour comme il estoit, et non malade. Et sur le champ furent ordonnez ung maistre desrcquestes et ung secrétaire du Roy, maison et couronne de France , pour cest effect. Mais Sa Majesté, avant se lever et rompre rassemblée, prononça bien hault ces mesmes paroUes :
« J'advoue et approuve tout ce que M. de
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Vidllefine a feict par ey-devant en son gonver- Dément de Metz, et déclare, devant toute ceste assistanoe, qu'il ne se sçauroit mieux &ire en Qoe charge; car toutes ses actions en gênerai reiloDdent merveilleusenient au bien , prouffict et cooser?ation de tout mon Estât de de-là, à la gioire de ma couronne, et à Tentretenement de la confédération , intelligence et bonne amitié que j'ay avec les princes et Estats de TEmpire. » Cela dict, il se leva comme en colère.
Mais M. de Vieillevllle, après avoir très-bumblemeot remercyé Sa Majesté d'ung si bonorabie tesmoignaige de ses services, la supplia de s arrester, et d'entendre encores une parolle [ ce que ie Boy fist sans se rasseoir] ; qui estoit que le cardinal de Lenoncourt ne s*estoit pas du tout absenté pour le regard des plaintes susdites, mais plnstostdecrainte d'estre descouvert en si bonne compaignle de ses actions privées et domestiques, qni estoient anltant desbordées et dissolues que de prélat de France non -seulement, mais surpassoient fort scandaleusement la pudlcque modestie requise et ordonnée à ceulx de son bonnet, qu*il reservoit à déclarer avec vérité quand il eomparoitroit en ceste assemblée. LàdessQs le Roi s'en va, disant qu'il n'en doubtoit poinct, et qu'il le cognoissoit il y avoit longtemps. Mais le cardinal de Lorrainne, qui avoit entendu le tout, deslogea le premier, ayant la nab sor Testomacb, se plaignant, ou faignant ^ plaindre de sa colicque.
H. Olivier, chancelier de France, qui respectoit fort les dignes serviteurs du Roy, principaiemoit ceulx de grand mérite, et de telle qualité qoestoit M. de Yieilleviile, luy dict qu'il venoit de recevoir de son Roy ung tel et si grand bon- Qcnr, qu'il n'y avoit prince en France qui n'eust bien désiré d'estre gratiffié d'ung pareil, et de- Toit bien remarquer et se souvenir à jamais d'une si heureuse journée. Et affin que la mémoire ne s'en puisse perdre , il commanda au greffier du conseil de luy despescher en bonne forme l'arrest ou sentence prononcée par la propre bouche du Roy séant en son conseil d'Estat ^ privé, que Ton appeloit en ce temps-là fesfroiet conseil^ et qu'il y vouloit luy-mesme apposer son attache pour le valider davantaige, et servir d'approbation d'un acte si nouveau , et non encores advenu depuis qu'il estoit constitué ^ Testât de chancelier. Et adjousta ces paroles : > Mais que vous ayez cest acte , monsieur, en forme authentique, comme j'espère le vous faire délivrer demain, signé et scellé, vous vous pourrez vanter de deux choses ; l'une , d*avoir de belles et bonnes armes pour vous deffendre contre tontes les calomnies et impostures de vos en-
nemis; l'autre, que ce conseil s'est tenu an grand accroissement de vostre honneur et bonne renommée, et À la confusion de ceulx qui la vous pensoient oster. » Après ces parolles 11 s'en alla, et avec luy les evesques, présidents et maistres des requestes qui Tattendolent selon la coustume; car les princes et aul très grands a voient suivy Sa Majesté.
Geulx qui estoient ordonnez pour assister l'huissier en Texecution du résultat partirent au disner, mais trop tard; car le cardinal de Lenoncourt estoit desja deslogé de son abbaye par Tadvertissement du cardinal de Lorraine, et retiré à Paris en toute diligence; qui fut cause qu'ils revindrent trouver M. le chancelier, qui se cour* roucea fort asprement, et leur commanda d'aller jusques-là pour effectuer leur charge, disant qu'il ûe s'esbahissolt plus si le cardinal de Lorrainne estoit sorty le premier du conseil avec sa colicque.
Ils obéissent au commandement ; mais parce que ces deux cardinaux avoient des picqueurs à relais pour s'entre-advertir, ils ne les y trouvèrent plus; et sceurent à l'hostel de Rheims, où il avoit logé et couché une nuict, qu'il estoit allé chez son frère, le comte de Nantheuil, qui estoit à Nantheuil soubsDampmartin-en-Gouelle, ung très-plaisant chasteau en son assiette, et fort superbement basty. Ils donnèrent jusques-là; mais s'estant présentés au comte, il leur dist qu'il estoit allé traverser la campaigne, pour prendre la poste , et se retirer droict pn son prieuré de la Gharité-sur-Loyre. Dequoy ils furent fort esbahys,n'estantspas toutesfoisd'advisd'aller après, ny de passer oultre ; mais s'en retournèrent à la Cour faire leur rapport au Roy, à M. le chancelier, et plusieurs aultres des plus grands du conseil, qui tous se prindrent à rire, donnants gaing de cause à M. de Yieilleviile , puisque sa partie adverse reffusoit la lice. La risée augmenta encores davantaige quand ils sceurent qu'il vouloit permuter son evesché avec M. le cardinal de Lorrainne.
Telle fut la iln de la dispute d'entre M. le cardinal de Lenoncourt et M. de Yieilleviile, qui ne fust jamais advenue si on eust voulu tollerer toutes les grandeurs, entreprises et remuements, dont le susdit cardinal se vouloit authoriser en la ville de Metz et en son evesché, et faire valeter M. de Yieilleviile.
Cependant M. de Gonnor estoit aux escoutes de ce qui réussiroit de ce contraste, sur Tesperance que la grandeur de M. le cardinal de Lorrainne, qui embrassoit à vive force la cause de son confrère , ferait débouter M. de Yieilleviile de son gouvernement , et par ce moyen y rentrer. Mais il en fut, à son grand regret, frustré,
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encores qae M. le connestable et tous messieurs de Guyse, hormis le cardinal deGuyse, s'y fussent favorablement bandez. Mais le serviteur fidèle, accompaigné d^entendement et de valeur^ se targue tousjours contre ses malveillants de la faveur de son maistre^ que ses braves et signalez services luy ont aquise , et par laquelle il dissipe y renverse et faict fondre en ung moment tous les aguets, conseils, monopolles et affronts de ses ennemis. Non pas que M. le connestable fust de ce nombre , et qu'il luy voulust aultrement beaucoup de mal ; mais seulement il se déplaisoit de ce qu'il tenoit ce gouvernement par auitre moyen que le sien : car telle estoit son humeur, comme nous avons dict ailleurs, qu'il vouloit qu'un chacun fust advancé par sa faveur, afQn que tout le monde luy eust de l'obligatioUi et que ses enfans, dont il avoit nombre, s'en peussent quelque Jour prévaloir après sa mort.
En quoy ils estoient tous deux bien appoinctez. Car si le Daulpbin eust faIct donner, sans le Roy, le plus sublime estât de France à M. de Vieilleville, il l'eust reffusé tout à plat, et ne Teust pris si cest advantaige ne luy fust venu du propre mouvement de son malstre : car il ne vouloit demeurer à personne vivante obligé , fors à celuy d'où luy provenoit l'honneur et le bien.
CHAPITRE XXXVI
Supplice des cordeliers de Me(z qui avoient voulu livrer la ville au comte de Mesgue. — M. de VieillevlUe découvre au comte de Saulx le dessein qu'il a de lui donner M seconde fille en mariage.
Sur la fin de novembre audict an, M. de La Chappelle-Byron fist courir le pacquet qui portoit l'exécution du gardien et des vingt cordeliers que nous avons laissez prisonniers en la tour d'Enfer; qui fût telle, que, quand llssceurent que M. de Vieilleville estoit allé à la Cour, ils entrèrent en desespoir de leur vie ; car le sieur de La Chsppelle ne leur avoit rien promis, et ne pouvoient ignorer que leur procès ne fust parfalct et tout instruict. Et ung mercredy au soir le prevost leur vint dire qu'ils s'entre-confessassent, et qu'ils ne seroient pas le lendemain à telle heure en vie, et que, pour cest effect, affln qu'ils pensassent en leur conscience, il lestiroit hors des cachots , les laissant pesle-mesie ensemble.
Mais au lieu de cela, le prevost retiré, ils commençaient, comme enralgez, à mauldire le gar-
dien et quatre aultres des plus andsiii dfiqiidi il s'estoit aidé pour séduire et attirer le rate i son entreprise, car ils dévoient avoir chanmaiie abbaye ; leur disants une infloité d'iDjura ei d'opprobres, et que leur meschante et dampiuh ble ambition d'estre evesques et abbez lei avoit ruynez et perdus, au grand scandale de leurordre et profession ; puis se haulserent telicmait de parolles par leurs répliques , que, rariDODtcz de colère , les saeze bâtirent tant le gjirdieiiel les quatre, que le gardien mourut sur la place, et les quatre furent si oultrez, qu'il les (allât mener le lendemain en une charrette avecques le mort au supplice. Et furent ainsi pendos; mquels firent compaîgnie dix aultres, et tous ea leurs habits, sans oublier le froc. Les six <|ul reitoient, parce qu'ils estoient fort Jeunes, et comme novices, firent seulement amande honorable, li corde au col, la torche ardente en la main, pieds nuds et à genoux durant l'exécution de leon frères et compaignons, puis chassez de la ville avec forban ( i ) , et renvoyez aux Pays-Bas en dire les nouvelles à la royne de Hongrie : etfosteejto exécution faicte devant leur couvent. De (poy Si Majesté fust très-aise, ne se pouvant garder de hault louer la prompte diligence de M. deVicm^ ville en la capture du gardien ; car sll s'en tel remis en quelque auUre, il ne luy falloit qn'oD* heure pour abbrazer la ville et mettre son entreprise à exécution; disant en oultre qu'il n'onWi^ roit jamais la journée des embuscades, pour estie la chose la pliis digne et mémorable qui soit advenue de trois cents ans en France, tant pour ta très-saige conduicte et très-guerriere ordonnance qui en fut faicte, que pour le très-heureox é\tnement d'icelle. Mais on ne se pouvoit garder de rire de cette sorte de confession , qui toml» en proverbe à la Cour; car, quand on toyoit paiges ou laquais s'entre- gourmer, on disoit qu'ils se confessolent comme les cordeliers de Metz.
Or, par les chemins de Metz à la Cour, M. de Vieilleville se descouvrit à M. le comte de Saoll du deslr qu'il avoit qu'il épousast sa seconde fille, madamoyselie de Vieilleville, Tune des filles de la Royne ; qui en fut si ravy d'aise et de jo} t; qu'il luy voua pour jamais toute obéissance et service, et sans quil avdt entendu queM.<ie Duilly , grand sennescbal de Lorrainne et gouverneur du duc, la pourcbassoit pour son fils,» y a long-temps qu'il luy en eust faict parler et escrire.
Arrivez à la Cour ainsi unanimes et accordants en mesme conception , quand madamo}^II^ de
(f) Avec banniisement.
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Viefllevjlle Tint avee la goavernante des filles de la Royne saluer son père , où estoit présent le comte de Sault, f I luy en Jecta quelques paroles à la traverse, non pas trop pregnantes, mais elles estoieat assez suffisantes pour fiiire penser à la damoyselle, qui estoit de très- bon esprit ^ que 100 père luy presentolt ung serviteur.
Et dès-lors en avant le comte de Sault alloit souvent en la chambre des fliles de la Royne visiter sa maistresse, se mettant en despence, et, eomme Ton dict sur le bon bout , pour se ftiire valoir ; car de toutes les parties qui se dressolent à la Cour parmy la Jeunesse, comme de courses de bagues, carrouzelles, à la paulme, combattre à la barrière, et d'aultres exercices dont les jeunes princes et selpeurs se donnent du plaisir, il estoit toujours des premiers, et en rapportoit souvent le prix ; et en ung bal royal il avoit, par sa disposition et bonne grâce, la principale vogue : aussi qu'il donna entrée à la Cour à une sorte de dance qui s*appelle la volte de Provence^ qui n'y avoit Jamais esté dancée, laquelle a eu depuis grand cours par tout le royaume : encores disoiton qu'il l'avoit inventée, car plusieurs l'appelloient la voUe de Sault, où il y a quelque apparence , pour l'éthimologie du mot et des traicts quis^exercent en ceste dance : car l'homme et la femme s'estant embrassez tousjours de trois en quatre pas, tant que la dance dure, ne font que tourner, virer, s'entre-soubslever et bondir ; et est ceste dance, quand elle est bien menée par personnes expertes, très-agréable.
Ainsi se passèrent les mois de novembre, décembre , Janvier et quasi février , horsmis que nous sejournasmes à Paris environ trois sepmaioes pour donner ordre à beaucoup d'affaires, principalement de procès d'assez grande importance qui furent jugez k son proufflct, tant pour ce que le droict estoit de son costé que pour les lettres que le Boy, la Royne, M. le chancelier et d'aultres escrivlrent en sa faveur.
CHAPITRE XXXVIi
Madame Cfande de France conseille à mademoiselle de Vieitleville d'épouser le fils dn comte de Dullly, de la maiiOD du Châtelet.
[1556] Le dixiesme de ftvrier audit an , nous retoumasmes à la Cour, où estoit arrivé M. de VaudemoQt dix Jours auparavant, qui venoit d épouser madamoyselle de Nemours ; et l'avoit accompaigné M. le grand senneschal de Lorraine , ayant avec luy, sur Tesperance cy-dessus
mentionnée , M. de Bullly son flis. Et pour y j[MLrvenir, avant partir de Lorrainne , comme fin et ruzé , il avoit passé par Metz pour ftdre entendre à madame de Vieilieville beaucoup de choses toudiant le mariage de leurs enftuits , et qu'il en avoit desja conferé avec M. de Vieilleville , qui avoit remis sa reeponee à quand il $%* roft À Cour, et qu'il le y alloit trouver exprès jponr y mettre une fin ; la suppliant d'escrfre , par son fils lÀ présent, à madamoyselle de Vleillevllle , pour avoir seulement Thonneur de luy dire de ses nouvelles. .
Madame de Yieilleville, qui ne rejeetoit nullement ceste alliance , mais qui ne sçavolt pas aussi ce qui s'estoit passé entre M. son mari et le comte de Sault [car il estoit si peu uxorieux qu'elle ne sçavolt Jamais de ses seerets que fa dernière], s'accorda facilement h la demande du grand senneschal , et donna à son fils une fort favorable lettre qui luy servit d'entrée. Et dès le mesme Jour de son arrivée h la Cour, il la vint présenter à madamoyselle de Vieilleville , et sa personne quant et quant ; et ne passolt Jour qu'il ne continuast son service , assisté en sa poursuicte de plusieurs grandes dames et prineesses , mesme que madamoyselle de Nemours dist à madamoyselle de Vieilleville , en la ehambre de la Royne , comme en riant , qu'elle estoit bien aise que M. de Vaudemont luy avoit Iflaiet amener ung honneste serviteur et de bonne part ; la priant , pour le respect du prince qui en avoit pris la peine ^ de le favorablement tralcter et le préférer à tout aultre ; et l'en conjoroit sur la nourriture que toutes deux avoirat prise ensemble , trois ou quatre ans , sous une mesme maistresse : car elle estoit fille d'honneur de la Royne, qui est un estât réservé aux princesses; et ad- Jousta encores ces iparolles : « Sou venez- vous , Vieilleville , que Je ne vous dis pas cecy sans cause , car nous pourrons finir nos Jours ensemble, estant accordée à M. de Vaudemont, eomme vous sçavez , qui me mènera bientost en Lorrainne ; et Je scey bien qu'il est déterminé que vous prendrez aussi ee chemin-là. »
Enfin à nostre arrivée le comte de Sault trouva ee rivai , qui luy estoit une très-jpoignante espine au pied. Toutesfois il ne perdist couraige , mais suivoit de très-grande ardeur ses coups , fbndé sur la fiiveur du père. M. de Doilly, d'auttre part , ne s'endormoit pas en sentinelle , ayant ouvert la lettre que la mère escrlvoit à sa maistresse.
Cependant les parties se remeetent sus , car c'estoient les Jours de resjoulssanoe et de carnaval : les mascarades, le bal, courses de bagues et aultres passe-temps cy-dessus que la Jeunesse
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invente pour la reeréation des dames , n'y ftirent pas espargnez. M. de Dailljr, qui estoit on fort honneste Jeune seigneur et très-agréable , ne fut pas des derniers pour y acquérir réputation , car pour ung Jour il emporta deux bagues , et donna une vive atteinte à la troisiesme, y estant fort adroit, et tout de mesme À la danoe; car il amena le premier à la Cour les bransles du haut Barrois , qu'il danceoit d*une merveilleuse grâce et disposition ; et altérèrent un peu le crédit de la volte de Provence ; car le Français se délecte et fiivorise toujours les choses nouvelles.
En somme, ces deux compétiteurs et corrivaulx faisoient bien grandes et extraordinaires despences en leur poursuicte ; et ne parloit-on d'anltre chose à la Cour que des gaillardes entreprises , mascarades et sumptueuses collations de fruicts rares et exquis , et aultres sortes de confitures , des braves serviteurs de madamoyselle de Yieilleville : en quoy ses compaignes , les aultres filles de la Royne , ne perdoient rien. Mais on ne sçavoit lequel des deux Temportenrtt : toutesfois , sur ce doubte , madame Claude de France , seconde fille du Roy, qui estoit une tràs-exceliente princesse, donna ung terrible revers à Tesperaçce du povre comte de Sault , et la renversa du tout; car ayant envoyé quérir madamoyselle de Yieilleville par ung matin en sa chambre , s'habillant encores , la vint aboucher de ce langaige :
« Vous sçavez, Yieilleville, comme le mariage de M. de Lorraine et de moy est conclu et arresté, et que inoontinant que le Roy, mon seigneur et père , aura donné ordre à quelques affidres qui luy sont de très-grande importance , nous irons à Paris espouser, suivant les anciennes cérémonies que Ton observe aux mariages des filles de Roy. Et, parce que Je me trouverois tonte esgarée en pays esloigné du mien , et de ce doux climat de France , sans m'y veoir accompaignée de personnes qui fussent de ma nation , et aosquelles je me peusse fier, J'ay Met chdx , en mon cueur, de six damoyselles françaises pour y vivre et mourir avec moy, desquelles vous estes la première; car Je vous aime d*une si cordiale affection , qu'il m'est impossible de Jamais vous oublier; y estant conviée , pour vostre honneste modestie et aultres belles vertus qui reluysent en vous ; ayant la Royne , ma dame et mère , remarqué entre les aultres perfections dont vous estes douée , une qui est bien rare en toutes vos compaignes , pour laquelle elle vous loue grandement , et en estes bien avant en ses bonnes grâces ; qui est que vous n'estes point subjecte à faire des affaiteries comme la pluspart d'elles font ; et vostre langue
n'a Jamais semé ny dressé des qnerell» panny les dames ny seigneurs et Jeunesse de cesteCoor, comme les leurs. Yous sçavez , Yieilleville , de qui Je veux parier; et auparavant que Pascjae soit passée vous en verrez renvoyer plus d'onr demie-douzaine chez leurs parents , avec Itonte . entre aultres deux , qui ont esté d impudeat» et mal advisées , d'avoir ozé parler d'oog grand prince et d'une honneste dame et de grand estât, qui est toutesfois une fort femme de bien et d'honneur ; croyez que vous en orrez parier bientost à leur confusion. Cependant, Vieilleville , affln que vous n'ayez poiact de regret de passer vos ans à mon service , vous ne serez pas marrie si Je vous dis que Je vous ay desja faict coucher sur Testât de ma maison, qui a esté dressé dq[>uis huict Jours , en qualité de ma première dame d'honneur, vous Jurant en foy de princesse que la Royne , ma dame et mère, vostre bonne maistresse , me Ta ainsi commaDdé; qui a faict grand tort à mon affection; ear je voulois que vous tinssiez ce grade de moo propre motif. A ceste cause , Je vous venlx biai prier de ne rien promettre au comte de Sauit, que bien à poinct , car vous estes vouée ailleurs; et si vous alliez en Provence , tous nos desseiap et volontés reviendroient à néant, et aurioDS toute nostre vie regret , la Royne et moy, de vous avoir tant aimée. • Et là dessus, elle se leva , et la vint baiser, estant toute preste de sortir de sa chambre pour aller au lever de li Royne sa mère.
Il ne fault poinct demander de quelle allaigresse et contentement madamoyselle de Vieiileviile récent ceste fiiveur : et luy baisant, avec une fort humble et basse révérence , la maio . luy va respondre de ceste façon , et aux propre termes qui s'ensuivent :
« Madame , Je ne sçaurois assez dignement , ny avec trop d'humilité , vous remercier de la très-honorable élection , qu'il voa^ a pin fain de vostre très-humble servante ; et ce qni n'oblige de mourir à vostre service , est qoe <^ vostre propre volonté , et sans vous en avoir jamais sollicitée } ny employé vivante ame poor oest efTect , il vous est souvenu de m'eslever en ung si sublime grade , et me préférer à ung graod nombre d aultres de plus grand mérite que je ne suis, et ausquçlles vous estes plus obligée; ae vous ayant Jamais faict service qui voosy aitdeu attrayer; et ne scey k qui Je doy attribuer ceste mienne si heureuse fortune, qu'à vostre debonnaireté premièrement, puis au ciel, qui parsoa influence m'a tant daigné l)éatifEier.
9 Quant au comte de Sault , madame , i^^ puis nier que Je ne luy sois grandement obligée*
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mais Dieu , par sa grâce y m'a si bien assistée jQsqoes iey, qae ]e suis encores maistresse de moo euear, avec assenrance qae Je vous donne , en foy de danooyselle d'iionneur et de fille de bien j qa*i] ne sortira Jamais promesse de ma bow che qae celle qae mon père y anra mise : mais Je TOUS venlx bien confesser une vérité ; qne son intention est que Je l^espouze, Tayant amené exprès de Metz pour en faire une résolution ; et parce qu'il n*y a plus que dix Jours de nopces , ear nous approchons de caresme- prenant , il a délibéré de me faire fiancer devant trois Jours. Vostre Altesse sceit assez que Je n'oserois y contredire : à ceste cause , alBn que vous ne soyez frostrée de vostre desseing , ny moy privée du plus grand tieur qui me pourroit Jamais arriver, je vous supplie très-bumblement , madame , et de tout mon cœur, de vouloir fliire rompre ce eoap, alBn que la maistresse et la servante soient de ce très-heureux abouchement unanimement contentes en leurs espérances et désir, t
CHAPITRE XXXVUI
Ia Roi approuve te comeil de madame Claude sar le mariage de mademoiselle de Vieilieville avec le BU du comte de DaiUy.
La princesse ayant ceste parolle fust extrêmement resjouye , et la relNiisa fort et ferme , hiy disant qu'elle alloit trouver la Royne pour y niettre la dernière main : et arrivée en sa cbambre, luy descouvrit tous les propos de madanoyseile de Vieilieville, sans rien oublier. Toutes deax de ce pas vont trouver le Roy, et entrèrent tous trois au cabinet. La conclusion de ce colloque fîut d'envoyer quérir M. de Vieilieville , pour en sçavoir promptement toute sa conception. Et estant en la preseoce de Leurs Majestés , le Roy luy demanda qu'il luy dist, en saine con- ^ience, ce quMl avoit promis au comte de Sault. î^quel respondit que , puisquUl luy avoit accordé ong lieutenant-général au gouvernement de Metz , en son absence , aux gaiges de cent escus par mots, il avoit choisy le comte de Sault [>our le pourveoir de cet estât; et outtre ce , luy promettoit , soubs le bon vouloir de Sa Majesté , ayant foict bon service deux ou trois ans , une piace de gentilhomme de la chambre des ordinaires, à trois cents francs par quarte (1), et sa compaignie de cent chevaulx ligiers entretenue , que l'oD murmuroit devoir estre bientost cassée , OQ pour le moins reduicte à cinquante.
(i) Par quartier.
Sur quoy Sa Molesté rej^qua qu'il enUiéri* noit et eonflrmoit tout présentement ses promesses ; et ordonna que les brevets et lettres à ce nécessaires fussent sur le champ dépeschées. Mais il luy demanda s'il luy avoit aussi promis sa fille : à quoy il fist responce qu'il ne luy avoit pas encores donné la parolle , bien l'a voit - il entittenu d'une grande espérance , et que le mariage s'en pourroit conclurre ; hault louant Tex • traction , les biens , la valeur et les aultres vertus du comte de Sault , et qu*il penserolt fort bien loger sa fille.
Mais la Royne repartit incontinant là-dessus , disant qu'elle voyoit bien qu'il ne se souvenoit plus de la lettre qu'il luy avoit escrite par sa fille, quand il la luy envoya pour estre à son service : « car, dist-elle , la mesme lettre que Je garde encores contient que vous me la donniez pour Jamais, et que vous espériez tant de ses bons services , qu'elle ne sortiroit poinct de mes mains que Je ne l'eusse bien pourveue , et que vous en remettiez du tout en ma disciétion et bonté accoustumée envers les filles d^bonneur et de maison desquelles le service m'est agréable; qui est cause que , suivant vostre lettre et en recognoissance de ses bons services, Je l'ay mariée au fils du grand senneschal de Lorraine , qui vous en a aultrefois parlé, de la maison duquel vous en savez si bien la portée et extraction qu'U, ne m'est besoing de vous en rien esclairer dàvantaige. Rien vous diray-Je seulement que vostre gendre est héritier d'ung fils du duc de Lorrainne , et que vostre fille est première dame d'honneur de la mienne; et que si Je ne l'eusse cogneue fort honneste et saige, Je ne l'eusse pas préférée à plus de dix aultres qui m'en ont &ict prier par bien grandes princesses ; aussi que Je scey bien qu'elle est fort agréable à madite fille. Et affin que vous ne pensiez pas qu'en cela J'aye forcé sa volonté , demandez-le à ma fille que voilà , et le langage qu'elle luy a teint encores , de firaische mémoire , à ce matin, t
La princesse va incontinant réciter tout le coliocqne qui s'estoit passé entre elles deux la mesme matinée, et adjousta que, quand la Royne ne s'en mesleroit poinct, la luy demandant, elle s'asseure tant de son honesteté que pour rien il ne la luy vouidroit reffuser.
M. de Vieilieville , voyant tant d'honneurs et de louanges faictes à sa fille, ne sceust aultre chose respondre, après les avoir très-humblement remerciez , sinon que , puisque la vie, les biens et tous les moyens du père , qui leur est naturel subject et très-humble serviteur, sont en leur disposition , il ne falioit plus qu'Us revoequassent en doubte ce mariage ; mais il siqpptlolt
M^HOIBBS DB YniI.LBTILLS, — - HBNBl II. [156S]
Leui^ Ms^estez de bire entendre au eomte de Sault qu'il 8e faisoit de leur authorité absolue ; ce que le Roy luy promist exécuter. Et des le Jour meime , Tayant envoyé quérir, luy dist qu'il luy aoeordoit tout ee que M. de VidlieTille luy avolt promis, et, en sa faveur, sans attendre trois ans de service , luy donnolt tout présentement ung estât de gentilhomme de sa eUhmbre à cent francs par mois , et outre ce, sçaichant la despence qu'il avoit fiiicte an pourchas de VielUevine, lui donnoit deux mille escus pris en son espargne ; mais il luy deffendlt d'y plus rien prétendre , car la Royne , sa bonne maistresse , i'avoit mariée en Lorrainne , pour vivre et mourir avec leur fille, qu'ils ont accordée , comme il sçait, avec le due, et y estre en estât de première dame d'honneur.
CHAPITHE XXXIX.
Mademoiielle do VieillefUle épouse le fiU da comte de
Duilty.
Le povre comte, à ceste nouvelle authorizée de ce commandement royal , demeura fort troublé en son esprit; mais, balanceant les présents et faveurs que luy avoit moyeanez ceste poursuite, il se remyt , comme ayant Juste occasion de se contenter. Et ayant faict en diligence despescher ses breveta , mandements , lettres de retenue , et touché son argent , il se retira en Provence , après avoir remereyé Leurs Majestés et M. de VIeiileviile, pour ne venir poinct la ruine de son ame ; aussi qu'il sçavoit bien que la Jeunesse de ia Cour ne se pourroit passer* ear e'estoient les Jours de caresme-prenant , de hiy donner quelques algarades du chapeau de Saulge et d'aultrea risées. Mais avant partir il quicta k M. de Yieilieville la lleutonance du gouvernement de Mets , celuy de Marsal , et renoncea avec serment de ne Jamais plus revenir ny approcher du pays de Lorrainne. Ainsi nous perdismes ce gentil seigneur, où nous euames un indicible regret , ear il nous estoit à tous fort utile auprès de nostre maistre.
Quant à madamoiselle de Vietlleville , dès le soir de la mesroe Journée elle fut fiancée , en la chambre de la Royne sa maistresse, avee M. de Duilly, fila unique de M. le grand sennesehal
{ I ) Charles de Marillac é|oU alors archflTéqoe deV ianns; mais il ne paroit pas qae ce prélat ait janaais été graad aamônier de France : cette charge ne fat possédée, sons le règM de Haori II , qae par Bernard de Ratbye, abbé de PoalloToy, qid mourst le T' nsi Itee , et sufilte par
de Lorrainne , et gouverneur du duc , par Va^ chevesque de Vienne (l), grand aulmosoierde France ; où se trouva une fort grande compaignie de princes et pitucesses i et grands seigneurs et dames : dequoy il ne fouit doubler, puisque le Roy et la Royne y assistèrent avec les deux excellentes princesses, les infentes Biaabeth et Claude de France , leurs filles.
Finalement , le mardy devant celuy qoe Tod appelle gras, M. de Vaudemont, onde de M. Charles, due de Lorrainne, et gouverneur de tout son Estat , espousa madamoyselle de Nemours, où M. le duc Mm neveu et tous messieurs de Guyse se mirent en nng très-riche et merveilleux appareil pour honorer les nopees; car ce n'est que une mesme race et parenté, d'ao nom et de mesmes armes. Mais sur tout estoient admirables les princesses et aultres grandes dîmes , en leurs atours et richesses de pierreries de toutes sortes de valeurs , et aultres parures de' vestements de toile d'or et d'argent ; car leurs esclairs , rayons et treluisements nousesblooyssoient et humoient la veue , principalement an bal après soupper, à la lueur des flambeaux dont la grande sale estoit garnie . Les déesses et nymphes du temps passé, si fabuleusement célébrées par les poètes, n'y eussent osé comparoir, car elles eussent perdu leur lustre , tant pour les beautezque pour toutes aultres dyapreures dont les dames , par grand désir et curiosité de faroistre , se sçavent embellir.
Mais ce qui enrichit et décora merveilleusement la feste, fut M. le duc de Nemours, qui fist sa iMUide à part , au nombre de vingt seigneurs et gentilshommes d'honneur et de marque, ({ol estoient si excellemment acoustrés , que tout le monde en fust incrediblement ravy. Et se souvenant de la recousse qu'avoit falcte M. de Yieilieville de sa personne au siège d'Y voy, il le clx)isit des premiers de sa trouppe ; et parce qu'il estoit sur-intendant général des cérémonies de toute la nopce, comme frère aisné de Tespouzée, il voulut qu'au festin royal il fust du rang des princes à table , et à son costé ; car jamais personne ne s'assied vis-à-vis des princes, estant teneurs la place de l'escuyer tranchant réservée. Ce que Sa Majesté eust fort agréable; encores disoit-on qu'il avoit commandé aodict dac de Nemours d'ainsi le faire*. Dequoy plusiean bien grands, se trouvant audessoubs, a'es^j macquerent bien fort, entre aultres l'admirai
Loois de Bréié , évéquc de Mani, qui en prit P<»«^ le !•' de juin de la même année , et qni moonitHW*
le i 5 septembre f 585. ^...^l-i*
Voyez Gallia Chnstiana et l'Histoire gëoealog«F
des grands officiers de la couronne.
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di ChasUUon et tonte la nyée (1) des coanesteblistes, qol ne s'ettimoient pas moins que tiel^ celeu de priooea , comme les comtes de Vantadoor, deThurenne, deCandale, de Foix, de Taodeetdeyillars ; mais forée leur fatd'avalier cc9te-lâ y 00 se lever de table ; aussi qu'ils sçavoient bleo qoe , en antiquité d'illustre extraction et grandeurs d'alliances , Il n'en eédoit pas oog. Toute la Journée , au reste , se passa en courses de bagnes , mascarades , danoes et inû« nis anltres passe-temps.
Le jeudy ensuivant, M. de Duilly et mada* rooyselle de VieillevlUe esponzerent : on il n'y eost comme rien de changé , car les mesmes acoQstrements des seigneurs et dames leur servirent; avec un peu de déguisement Mais le Roy coorot la bague ce Jour-là Jusques à huiet courses, ce qu'il n'avoitpas faict auB nopces de M. de Vaudcmont. Dequoy les maisons de Lorraiane et de Guyse se formalizerent grandement, bien esbahys de ce que Sa Majesté n'avoit pas tant honoré les nopces de i'onele futur de sa seconde fille : toutesfois leur courroux n'eselata gneres plus avant , se souvenants de la faveur que le père de la mariée avoit reeeue aux nopces dndit sieur de Vaodemont ; en la préséance du festin royal, mais Jugèrent fort aisément, et bientost , par deux tels et si favorables traicts , que Sa Mig'esté l'aifectionnoit beaucoup.
H. de Vidllerille propoie «o Roi de faire Kâtir une citadelle a Metz.
Tontes nopces, festins, resjouyssanees, pom- Pnet aoltrss luxes de la feste de deabauehe pass^, M. de Yieilleville voulut regarder aux ^flaires. Et pour y commencer, il supplia Sa ^j«té , dès le Jeody d'après les Gendres , de 'oy vouloir donner audience sur quelques re- "^ODstraoces quli avoit à luy faire touchant Testât de Metz ; ce que Sa Majesté luy accorda en 1 instant. Et estant entrez au cabinet seulets, ^ <ie VieillevlUe lui proposa qu'il avoit projecté l<iplan dune citadelle qu'il estoit néeessaire de ialre construire audict Metz , pour raisons qu'il '^y feyit bien amplement entendre ; desquelles Itt plus pregnantes estolent pour retrancher premièrement la despence excessive qui s'y faisoit ^ l*entretenement des gens de pied et de che« ^^t ) qm revenoit à plus de quarante mille francs
H) La parenté. •
par mois : car des vingt-quatre con^aignies de gens de pied qui y sont ordinaires , il sufflroit y la citadelle bastie , d'y en avoir huict ; et pour toute cavalerie, il se contentoit de sa compaignie , qui estoit une belle espargne de saeze compaignies de gens de pied , et de cent chevaulx ligiers , et de cent harquebuziers à cheval, que Sa Majesté pourroit casser ou employer ailleurs, selon l'occurrence des affaires.
Puis la supplioit de considérer que une ville sans chasteau ou citadelle , comme est celle de Metz , n'est Jamais assurée en sa garde ; car s'il survenait quelque sédition populaire , ou contre la garnison, ou bleu une furieuse mutinerie entre les compaignies , ou contre le gouverneur mesme , s'il n'a quelque lieu seur de retraicte il est en dangier de sa vie , et la ville d'estre perdue : remonstrant là-dessus une infinité de raisons et d'aultres mesnagements , que Sa Majesté gousta fort bien, et les eust très-agréables , disant qu'il estoit très-nécessaire d'y remédier , et bientost.
M. de Yieilleville , très^dse de ceste parolle , qui ne la demandoit pas meilleure pour ce commencement , lui monstre ineontinant le plan de la citadelle , qui fut le comble de son contentement , car il n'avoit jamais veu chose pareille ; et après la luy avoir bien déchiffrée par ses bastions, bouleverts, courtines, plateformes, flancs, casemattes, ravelines, rufflennes, et aultres traicts de fortif Acations requises en ung si excellent chef-d'œuvre, le Roy luy dist qu'il ne serolt Jamais à son aise qu'il ne Teust veu parfaiete, et qu'il n'y espagneroit nullement la despence, quand elle devroit revenir à ung mitlion d'or.
Sur quoy M. de Yieilleville répliqua qu'elle ne eousteroit pas ung million de francs , qui est moindre despeuce des deux parts; et sans les églises de religieux et de nonnains, ensemble de deux parrochiales , et d'environ deux cents cinquante maisons qu'il fault achepter , il la vouldroit rendre toute complette et en deffences pour cinq cents millefrancs ; mais puisqu'il l'entreprend, il veutjecter tous les habi tans dehors, et y faire multiplier une peuplade française pour oster tout soupçon et dormir en seureté et bon repos.
Langaige qui rendit le Roy encores plus Jaloux ; mais sa Joie redoubla quand il adjousta ces mots : 9 Pensez-vous , Sire , que la royne de Hongrie et les moynes eussent entrepris ce tradiment s'il y eust eu une citadelle ? car pour néant et envain aehepte-Von une ville si le chasteau ou la forteresse qui y commande n'est ven« due quant et quant. Et affin , Slre^ que l'on ne
S40 MillOlBBS DB VIKIILBYILLI. — HBNBI II. [t656]
pense poinet qae Je vous mette en despence mal- 1 mardy ; et dès le mesme Jour, sans romeur ny à-propos et sans une très-urgente et forcée oc- aultre brulct, le Roy feist venir parier à loy k caslon , il plaira à Yostre Majesté commander
que Ton assemble le conseil pour en délibérer : mais leplutost sera le meilleur, car 11 n*est désormais temps que Je m'en retourne; et Je ferai veoir à toute la compaignie Tbonneur , le prouffict et la très-grande commodité que ceste citadelle apportera au bien de vostre service , et comme elle vous rendra redoutable à toutes les villes de deçà le Rhin ; mais , qui plus est , elle mettra bors d*esperance tous les Estats d'Allemaigne , princes et villes , de Jamais plus réincorporer À TEmplre les trois eveschez de Metz , Tboul et Verdun , que vous en avez par la force de vos armées énervées.
Il ne se peult exprimer de quelle Joye et allalgresse Sa Miy'esté receut ces tlemieres pafolles, ausquelles elle va promptement respondre qu*il se falloit bien garder de remettre cela au conseil , car 11 ne seroit pas en sa puissance de luy former ung double : « D*aultant, dist-il, qujp mon compère [parlant de M. le connestable] s*yopposeroit formellement, comme aussi feroit mon cousin le duc de Guyse : car ils sont tous deux après pour trouver deux ou trois millions d'or pour aller en Italie conquester le royaume de Naples , par une intelligence que nous avons avec le Pape d*auJourd'buy , qui est néapolitain et de la maison de Garaffe , que son neveu le cardinal de Garaffe a mise en avant ; et si nous pouvions boonestement rompre la trefve qui est entre le roy d'Hespaigoe et moy , mon armée seroit bientost encampaigne , de laquelle doibt estre cbef mondict cousin de Guyse. A ceste cause il nous fault cbercher ung expédient de trouver deniers ailleurs qu*en mon espargne ; car résolument Je veulx faire depescher ceste citadelle; et, tout bien considéré , Je n'en saiche poinet de plus à main que d'aller à Paris, où j'ay de bons serviteurs, qui me fourniront du soir au lendemain quatre ou cinq cents mille francs : et tenez la cbose secrette , car dès auJourd*huy Je feray bruyre mon partement de ce lieu pour m*y acheminer lundy , ne fust-ce que pour donner loisir de nettoyer ceste maison ; en laquelle il y a plus de buict mois que nous séjournons. »
CHAPITRE XU
M. de Vieilleville retourne k Metz avec one grosse «omme
d'argent.
Geste délibération ainsi arrestée fat tout aussitost exécutée ; car la Gour deslogea le lundy ensuivant pour aller à Paris , où elle arriva le
premier président de la cour de parlement , mgistri ,* aultrement le maistre ; le second proident j Saint- André ; deux riches marchaDdi, Marcel et Aubret ; avec lesquels Sa Majesté eonmuniqua environ deux beures , et à part , aaos aultres tesmoings que M. le chancelier , le troorier des parties-casudles, le secrétaire des cinq* mandements, TAubespine, et le procureur g^ neral du Roy en sa chambre des comptes, Mi»)!net,làpeult-estre appeliez pour validerleschos» de ce prest , à laseureté des presteurs; lesquels apportèrent à Sa Majesté , le lundy ensaivut, cinq cents mille francs en or; de laquelle soniiBe en furent délivrez à M. de Vieilleville qutie cents mille , qui les mist entre les mains de Bobert et René du Moulinet, frères dudit procureur général, qui estoient fort expérimentez au maniement des finances , et fidèles comptables; Tun pour trésorier général des réparatioDs et fortifications de Metz, Thoul et Verdaa, Taultre pour trésorier de Textraordlnaire des goerresea tous ces pays-là. Sur laquelle somme se devoie&t fiiire les monstres des garnisons desdictes trois villes, payer les pensions des princes d'Ailemaigne , colonels et reitermestres , capitamnes de lansquenets , truchements et interprètes «la langue germanique , et tous aultres seniteors et agents occultes tirants pensions de Sa Majesté audict pays : oultre ce , deux mille escas pour M. de La Ghappeile-Byron , pour le récompenser de la despence et services qu'il avolt foicu au gouvernement de Metz , et quatre mille eacos de présent que Sa Msjesté fiedsoit à M. de Vieilleville ; puis du reste commencer à payer les maisons qui estoient en Fenceinte de la citadelle, et en Jecter les fondements.
Geste belle et notable somme touchée, etaiisi ordonnée, M. de Vieilleville, très-content, oodmencea à minuter ses adieux : et prenant ooogr du Roy , Sa Majesté luy commanda de revenir après avoir donné Tordre requis à toutes chose en son estât de delà, comme il avolt acoodstoiné. et selon la parfaicte fiance qu'il avoit en lay; mais, puisque le comte de Sault luy avoit qoicte sa lieutenanoe , il le prioit de commettre en » place le sieur de Sennecterre , et qu'il luy soqvinst qu'il le luy donnoit. Ce que M. de TieUie ville accepta , avec promesse de le ix^oxàkment tralcter. Et après tous nos adieux nos^ prismesà grande Joye et lyesse la routtedeMetz par nous tant désirée , encores plus par cenli qui nous y attendoient il y avolt plus de trois mois , et ausquels nostre si longue demeure ap* portoit ung merveilleux ennuy •
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Arrivez à Saint-Dizier , M. deVieillevilledespescba un coorrier devers M. de La Chapelle- Byron pour les escorter , et semblablement deffeodreaax capitalnnes de faire aulcuos préparatifs poursareceptiOD ;etquMl ne permette à personne de sortir poar venir audevant de luy; et par la mesme dépesche , prioit M. d'Espinay et M. de Gnyencoart de faire le semblable: ce qui fat fort respectueusement observé, encores que l'on eust bien délibéré de faire merveilles , car il apportoit dequoy contenter tout le monde , oultre )*e.\treme Joye que chacun recevoit de son retoor, qui estoit inespérée à plusieurs.
Ainsi nous arrivasmes à Metz sans bruict^ fanfares, ny aultres desbauches de resjouissances, hormis de l'harquebuzerie qui triompha par les rues ; mais 11 n'y fut pas tiré une seule canonade: ainsi avoit-ilesté ordonné.
Après le partement de M. de La Chapelle- ByroQ, qui futle sixiesme jour de nostre arrivée^ M. de Yieilleville entendit aux affaires, et ordonna des monstres de toutes les garnisons des trois villes , Metz , Thoul et Verdun , et de Marsal, et aultres places et chasteaux de son gouvernement, ausquels on devoit trois mois. Puis despescha gens en Allemaigne , pour porter les pensions susdictes. Cela faict, il commencea, avec les ingénieurs , à faire aligner et tirer le cordeau pour la citadelle : où il y eust bien du plaisir, principalement quand il fallut mettre la première pierre au fondement du premier boulevart, qui fut nommé Henry. Ce que M. de Yieilleville défera à M. d'Espinay , qui usa de grandes libéralités envers les ingénieurs et massons.
CHAPITRE XLIL
^^oavelle conspiration pour livrer la ville de Metz aux
Impériaux.
Il fut très-necessalre à M. de Yieilleville, pour le service du Hoy , de haster son partement de la Cour, et d'arriver à Metz de bonne heure , car ie mois ne passa point qu'ils ne descouvrit, par nng soupçon que Dieu luy mist enTesprit, une terrible entreprise que deux soldafs avolent fort dexlrement tramée; dontTun se nommoit Coi»- '«j parlant bon hespaignol; etTaultre, Vaubon- ^et: tous deux natifs de Provence, etlancespessades de la compaignie du capitainne de La Hothe-Gondrin. Eulx, indignez de cequeM.de Yieilleville avoit fait rompre sur la roue leurs frères, s'appercevant que M. de La Chappelle aestoitpaa trop vigilant en la garde de sa ville,
C. D. M. T. IX
s'ayderent plus hardiment de Toccaslon de son absence ; et, pour se venger de cest opprobre , et exterminer , si Dieu Teust permis, sa femme, ses enfants et toute sa race, ils s'adressèrent secrètement au comte de Mesgue pour exécuter leurtradlment, et luy mettre la ville de Metz entre les mains, mais avec les ouvertures et raisons si pertinentes [car ils estolent braves soldats et expérimentez guerriers], que le comte y adjousta une grandissime foy , fondée aussi sur le juste mescontentement de la honteuse et cruelle mort de leurs frères , et pour ung forfaict, ainsi qu'ils luy firent entendre, qui pouvoit bien passer , sinon par grâce , attendu leur mérite , au moins par une mort clandestine et secrette en la prison , ou à toute rigueur, par la corde seulement ; car il n'estoît question que d'ung violement de fille qui en falsoit exercice et coustnme; mais la principale charge estoit que ce fut la nuict , et que tous deux la bâtirent tant, en cest effect, jusques à lui couper le nez, qu'elle s'écria dételle sorte qu'elle donna l'alarme sihaulte par toute la ville, que M. de Yieilleville monta luy-mesme à cheval , tous les capitainnes , tant de cheval que de pied prindrent les armes, et toute la ville en rumeur et en trouble; lesquels, prins sur l'heure, furent le matin rouez sans aultre forme de procès.
Le comte, pour s'en asseurer davantaige, encores qu'il peut bien Juger à leur langaige et indignation qu'il n'y avoit ny fard ny simulte , leur dist, après les avoir remercyez de leur bonne volonté, qu'il ne pouvoit rien conclnrre là-dessus qu'ils n'en eussent conféré avec la royne de Hongrie. Comba s'offre fort librement d'y aller , auquel le comte donna un fort bon guyde ; et Vaubonnet s'en retourna à Metz pour entretenir ses praticques, et fortifier toutjfoura ceste négociation. De quoy il advertissoit toujours le comte, qui s'estoit approché exprès à Théonville , distant seulement de quatre lieues de Metz , pour la certitude des advis et seureté de leur messaiger , qui étoit un tambour de leur compaignie, nommé le Balafré.
Comba de retour trouva le comte de Mesgue à Théonville, luy présenta les lettres de la royne de Hongrie , responsives à celles qu'il luy avoit portées de sa part ; et après avoir discoum ensemble, et la fidélité Jurée d*une part et d'aultre, Comba s'en rêva à Metz avec douze cents escus de présent à luy faicts par la Royne, desquels 11 achepte une maison en laquelle luy et Vaubonnet tiennent taverne pour loger gens et trafQcquer en tout pais [car nous estions en trêves], et retirer soldats propres à leur faction. Ils avoient démené ceste négociation environ mois et demy
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auparavant TarrîTée deM. de Vieille ville, allants et venants en toute liberté de Metz à Théonville, par eau et par terre , avec de la marchandise , sans que personne s'en doubtast ny apperceust; et apportoient à M. de La Chapelie-Byron, qui leur donnoit passeports favorables, souvent des présents. Et estoit ceste marchandise si bien enfilée , que le comte de Mesgue fut deux fois en habit dissimulé à Metz , logé chez les galants, qui le menèrent comme leur parent, et soubs la faveur de leur crédit, sur les remparts, et avec un ingénieur qui revisa très-bien Tendroict de Tescalade et la longueur qui estoit nécessaire pour les eschalies. Que si les forces que de voit envoyer la royne de Hongrie eussent esté prestes, la ville sans doubte estoit perdue. Mais il y en avoit plusieurs qui , se souvenants de la journée des embuscades, mettoient Tentreprise en doubte et difficulté, différants non-seulement d^y entrer et monter À cheval , mais en descourageoient les aultres.'tant leur estoient apprehensibles les ruses de M. de Yieilleville , encores qu'il fast absent. ^
Or, venons maintenont au soupçon de M. de Vleillevljle, qui luy fut comme divinement inspiré , et fut tel, que demandant au capitainne La Mothe-Gondrin pourquoy il entretenoit des soldats en sa compaîgnie en grades de lancespessades, qui est le premier honneur des vieilles bandes françaises, et permettre qu'ils tinssent taverne et hostellerie, et si c'estoit l'honneur qu'il devoit porter aux armes que de les mecquaniquer et avillir de telle façon ; car 11 estoit fort indécent , voire incompatible, que tout soldat ayant commandement de préférence aux bandes exerceast une si vile et abjecte vacation , et telle que un capitainne de pionniers ne vouidroit pas quasi tolérer.
A quoy le capitainne La Mothe-Gondrin respondit : « Depuis que leurs frères furent exécutez sur la roué, ils ont perdu couraige de suyvreles armes; mais premier que de les quicter ils cherchent le moyen de s'enrichir, afin que se voyant au-dessus de la pouvreté , en laquelle ils sont naturellement nez , car ils sont de basse condition , ils les pourront abandonner du tout et se marier en ceste ville, suyvant la délibération qu'ils en ont faicte, ainsi qu'ils me l'ont protesté, me priants de leur laisser tirer la paye encores trois ou quatre mois ; ce que je ne leur ay peu reiffuser, ayants faict beaucoup de services en ma compaignie, et signalez soldats comme ils sont, et desquels, pour vous confesser toute vérité, monsieur, je tire beaucoup decommoditez; car ils me tdïkt crédit , et à leurs compaignons , attendants les monstres, en nos nécessitez, »
CHAPITRE XLm
Comment celte conjuration fat décoaverte.
Quand M. de Vieilleville entendit qu'ik estoient frères de ceux qa'il avoit fait exécuter avant aller à la Cour, il se persuada incontinant qu'il y avoit de la fourbe soubs ceste tave^ nerie,et qu'ils vouloient faire soubs ce prétexte, quelque meschanceté : qui fat cause que, nos rumeur ny aultre bruit , continuant par le vouloir de Dieu en ceste opinion , il envoya quérir secrettement Comba, auquel il dit que,pai€8 qu'il parloit bon espaignol , il le voulolt envoyer en quelque lieu pour faire un bon service au Boy, et que tout présentement il vint avec lui affin d'estre instruit de ce qu'il avoit à faire, etque son argent et son cheval estoient touts prests. Cela dict , il sort de sa chambre, et de ce pas le mené au logis du capitainne de sa garda, Beauchamp , sans estre suyvi de personne.
Arrivez là -dedans, il oste les armes à Comba, disant au capitainne Beauchamp qu'il le iye et attache sur un banc, attendant les fers, et que sur sa vy e ame vivante ne saiche qu'il soit prisonnier, mais qu'il en face bonne garde ; puis s'en retourne l'ayant dispensé de venir plus au logis faire sa charge, et qu'il se passera deux ou trois jours de son service. Et me commanda d^aller dire à Vaubonnet qu'il n'attendit poinctsoncompaf gnon de quatre jours, car on l'avoit envoyé en quelque lieu pour un exprès et important service, et qu'il n'en fust poinct en peine.
On pourra veoir par ce trait et ce qui s'eusuict, non sans grand estonnement, comme, par un jugement occulte de Dieu , d'une seule oppinion conçue quasi à la volée on peult tirer lumière et toute vérité, mesmesans la force, d'une chose que Ton pense estre bien cachée et s^ crette , et par un accident miraculeux et inopiné; car le laquais de Beauchamp, qui estoit frère du tambour Balaffré, qui avoit veu par la se^ rure de la porte attacher Comba, court en toute diligence en advertir son frère , parce qu'il l« voyoit souvent ensemble.
Le Balaffré, par une tremblante componctira de conscience , vient au logis de M. de Vieille ville, et demande à parler à lui en secret pour chose d'importance ; ce qui lui est accordé : et, estants seulets, il se jecte incontinant à ses pieds, loi demandant pardon de la liEiulte qu'il avoit faicted'avoir esté sept foisàThéonville,dela part de Comba, porter lettres au comte de Mesgue, et qu'il prenne garde à soi, car ily a grande intelligence entre eulx deux, et y a des forces qui marchent pour surprendre la ville. Et luy déclara ou*
HlÎMOIBBa DE VIBIILBVILLB. — HBmf II. [1S56]
vertementtonteslanegociatioiideses voyalges, et les mesroe et propres termes ausquels le comte de Mesgue et Goroba estoieot demeurez sur la derDîere depesche. Ce qui servît grandement à M. de yieilleville pour endormir le comtO; ainsi qoll se verra cy après.
M. de Yieilleville luy respond que Tordre y est desja donné , et qu'il tient Fun des marchands prisonniers. Mais il luy demande d'où luy vient ceste confession si volontaire, ou du regret d'estre trahistre à son Roy, ou s'il en a esté adverly par quelqu'un. Il respond : « De tous les deux , ear c*est une trop grande meschanceté de trahir son Boy et sa patrie : • et que son frère, qui est lacqnais du capitainne Beaucbamp, le vient d'advertirquMl avoit vu lyer Combasurun banc. Et encores que M. de Yieilievllle cogneust bien que la tremeur de Tadvertissement de son frère 1 avoit fait venir à ceste repentance , il ne laisse toQtesfois de le caresser, et luy pardonne sa faulte en l'embrassant; et pour tesmoignaige de sa parolle , luy met ung assez riche rubys dedans le doigt, qu'il tira du sien, avec promesse qu'il luy faict de le faire devenir de tambour enseigne; mais qu'il s'en asseure , en foi de gentilhomme d'honneur et de bien ; aussi qu'il luy falloitbien se comporter en l'affaire où il le vouloit employer pour le service du Roy , en toute fidélité, et estre fort secret ; et qu'en somme il le feroit courir une très-riche fortune, et plus heurease qu'il n'eust jamais espéré.
Le Balafré se prosterne encores àgenoulx, se sonmeltant à la plus cruelle mort du monde s'il y faict faulte. • Doncqoes, dist M. de Yieilleville , tu as esté devers le comte de Mesgue delà part de Comba ; il faut que tu y retournes de la mienne ; mais garde bien de dire le lieu où 11 est, et fais bonne myne; et si.tu m'en rapportes responce , je te jure encores une fois que je te tiendray promesse, et tu le verras. » Alors il le mené chez le capitainne Beaucbamp.
Et entrez en la chambre où estoit Comba prisonnier, le seul Beaucbamp avecqueseulx, M. de Vieilleville dist à Comba : « Si tu eusses esté aussi homme de bien que le Balaffré que voilà, de venir recognoistre ta faulte, j'avois bien la puissance de te la remettre ; car tu ne doubtes point que Je ne soye comme roy en ce païs , qui donne la vie et la mort comme il me plaist; et, suivant ce pouvoir d*authorlté absolue , et ma seule conception, j'avois délibéré de te faire donner la question la plus roidde que jamais endura trahistre , attainct et convaincu du crime de leze-majesté ; de qnoy tu es exempt pour cette heure, puisque, par repentance, il m'est venu confesser son forfaict et accuser ta mes-
chanceté; mais si ta venlx que Je te faee miséricorde, escry présentement au comte de Mesgue ce que je te dirai ; mais garde bien de contrefaire ton escriture , car Je scey que tu escris bien , ayant été autrefois clerc suivant la cour de par^» lementde Provence à Aix. i
CHAPITRE XLIV
Fausse lettre écrite an comte de Mesgue par ao des coih jurés. — Réponse du comte de Mesgtte à cette lettre.
Comba voyant le Balaffré , son messaiger or« dinaire, se prosterne à genoux, les larmes aux yeux , et demande pardon , le suppliant de luy dicter ce qu'il veult escrire, et qu'il le fera sans fraude ny desguisement, se submettant à la mort. Alors M. de Vieilleville commencea ainsi sa lettre , suivant le stile que le Balaffré luy avoit découvert :
t Monsieur, tout notre faict va bien, et n» sommes nullement descouverts, encores que le Regnard soit revenu en sa thasniere ; et n'en demandons ) mon compaignonet moi, pour la vengeance de nos frères et toute aultre recompense , que la peau, ainsi que m'avez promys. Mais faites incontinant acheminer votre bergerie par la voye que vous dira nostre fidel amy présent porteur, et vous verrez de belles choses ; car les trente bergers que j'ai ici ne demandent que où est-ce , et leur tarde merveilleusement qu'ils n'employent leurs houlettes. Faictes-moi tout incontinent responce. Jeveois tous les Jours le galant, qui ne se double de rien; aussi n'y at-ii cheval en Flandres, ny en Francequiaitmeilleure bouche que mon compaignon et moi ; et faisons lK>nne myne. Adieu, mon bon seigneur votre serviteur fidel que vous cognoissez. a
Le Balaffré s'en va avec ces mots , instruiet de toutes les façons qui se peuvent désirer ny penser en une si secrette et importante affiUre, et surtout luy apprand le chemin que le comte de Mesgue et ses trouppes doivent prendre, affin de n'estre poinct descouverts; et, luy recommandant bonne myne, luy mect six escus en la main pour son voyaige, encores qu*il n'y eust que quatre lieues , et l'embrasse avec continua* tion de ses promesses.
Le Balaffré desloge, fort allier en son ame de tant de faveurs, et vient trouver secrettement à Taccoustumée, le comte de Mesgue qui le reçut alaigrement « Et bicp , dit-il, cher amy, comme vont toutes choses? i L'autre répond : « Il ne tient qu'à vous que vous n'estes dedans : lisez, a
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Et demande : « Où sont les troupes? — Elles marchent , respond le comte , et peuvent estre de cette heure en lieu que , demain , environ minuit f elles seront rendues à Metz ; car elles ne marchent que la nuit. — Bon ! dit le Balalfré ; * mais il faut qu*elles prennent ung tel et tel chemyn , car c'est le plus court , et c'est hors de la découverte de deux petits ch&teaux qui ne sont gueres esloignez du chemy n que voulez prendre , ausquelsily adessoldatsde Metz engarnison.— C'est très-bien advisé, dit le comte, et suis de cet advis. » Et tout en Tinstant depeschaun homme de cheval pour les en advertir et les y guyder. « Il ne reste doncques plus , dist le Balafré , que de faire responce, affin que je m'en retourne en diligence pour donner moyen à vos bons serviteurs d'apprester toutes choses et vous recevoir comme nous le desirons; qui est très-aisé , car on ne se doute de rien ; aussi sommes-nous en
trêves, i
Là-dessus le comte l'embrasse et caresse merveilleusement, car il ne trou voit rien de changé ny en la lettre ny en sa myne. Il fait responce, lui donne de l'argent ; et après avoir repcu remonte à cheval et galoppe.
Il présente la responce à M. de Vieilleville, qui estoit telle : « Mon cueur, J'ai receu vos lettres par le cher amy : Dieu soit loué que tout va bien : il est aujourd'huy mardy ; vous aurez toute la bergerie à la mynuict d*entre mercredy etjeudy. Tenez toutes choses prestes, ayant trouvé non-seulement bon, mais tres-necessalre, que Ton prenne le chemyn qu'il nousaenseigné. Quant à la peau du Begnard , elle ne vous peult faillir; mais sathesniere et tout ce qu'il eut jamais dedans vous est voué et donné, sur la damnation de mon ame: et adieu, mon parfaict amy. De par le régent de Luxembourg. »
M. de Vieilleville après avoir loué le Balaffré de ce grand etfldel devoir, et reïteré toutes pro? messes , lui deffendit de rien descouvrir à ame vivante , et surtout de n'aller jamais devers Gomba s'il ne le y menolt; mais lai commanda d'aller au logis de Vaobonnet , l'entretenir toujours , et boire avec les trente soldats travestis en paysants et cachez leans, et faire bonne myne à l'accoustumée , etrespondre, s'il lui demandott de Comba qu'il estoit allé en quelque lieu d'où il revlendroit bien riche , car c'estoit pour le service du Boy ; ce que le Balaffré promist d'exécuter en toute fidélité. Quant au lacquais son frère, M. de Vieilleville le faisoit tenir prisonnier, au desceu de tout le monde , aux prisons de l'evesché , ne saichant en façon quelconque la cause de son emprisonnement ny de par qui.
CHAPITBE XLV.
Autre lettre an comte de Mesgne par on dcseoDivè.— Lettre do comte i M. de Yieilleville q[oi loi Uitripome. — Mesures prises par M. de Tieillerille pov lîirt tomber le comte dans une embuscade.
Gela ordonné en toute fiance et seuté, il s'advisa encore d'une grande ruse pour mieoix couvrir son desseing et enmanteler (1) son en* treprise; car il fit incontinantappellerM.d*Espinay, M. de Thevalle, M. de Guyeneourtnii lieutenant, le sergent major Saint-Chunans, et douze capitainnesdes plusanciens,aus((uelsil faict entendre que M. de Vaudemonts^earevenolt en Lorraine amener madame de Yaademont en son mesnaige, avec un grand nombre de noblesse de Lorraine^ et qu'il vonloit aQer | au-devant de luy , non pas en courtisant et faiseur de bien-veignants; mais en gaeirien, et comme préparés au combat, avec neuf cents on mille harquebuziers des plus lestes et mieox choisis de toute la garnison, avec toute sa cavallerie, pour lui donner nue brave alg&rade,i une lieue ou deux de Nancy , et que à ceste cause il les prioit tous de se tenir prêts avec leurs ar* meset chevaulx, et aux capitainnes qu'ils fassent élection en leurs compaignies de ce nomlve; mais sur l'heure ; car il veut partir demain , qol est mercredy, sur les cinq heures du soir, pov effectuer ceste gaillarde entreprise , de lupelie il s'asseure que le Boy recevra ung grand contentement, et ledict sieur de Vaudemont un ex* treme plaisir : commandant au sergent-major de faire ceste diligence.
Tout le monde receut ce commandement à grandissime joye, et chacun s'y prépare en toute diligence : les gens de cheval vont donner ordre à leurs chevaulx, et les capitainnes commenceol à faire reveue par les bandes, pour choisir les plus lestes et mieux aconchés (2) pour contenter M. de Vieilleville en son entreprise, qui n'en sçavoient pas toutesfois le fond; aussi qu'ils y vouloient paroistre en bon équipage.
Quant àlay, il envoyé quérir le Balaffré, rt vont chez Beauchamp : « Or sus, dit-il à Gomba, escrivez encores au comte de Mesgue ce qne je vous diray. a Comba prend la plume , et escrit ce qui s'ensuit :
« Monsieur, tout est à nous. Dieu nous aide et favorise Ten treprise, car le Regoard part demain avec toute la ca vallerie de ceste ville, et mille harquebuziers des mieulx choisis, ponr
(1) Aasnrer.
(2) mimés.
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aller devers Naney dimner nue algarade à M. de Vaademont, qai amaine sa femme en son mesnaige ; et par ainsi hastez- vous , de par Dieu et de par ses anges, car il ne demeure rien ici que des bisoigoes, et à six francs de paye, qui ne sont non plus adroicts à toutes armes que laboreors et vignerons. Hastez-vous donc, de par Bîeo, liastez-vous. J*espere vous donner jeudy à dimer à bonne heure, sans perdre ung seul berger, en la tiiesniere du Begnard; mais tenezmoy promesse , Je vous prie ; et adieu, mon bon seigneur; que Dieu vous bénisse I C'est de par Yostre serviteur fidèle que vous cognoissez : le cher amy présent porteur se loue fort de vous, car tousjours vous luy donnez quelque chose. •
Le Balaffré fidct diligence, et présente au comte de Mesgue sa lettre , laquelle leue , il fut infiniment aise. Et après avoir commandé qu*on loy face bonne chère, et que Ton traicte bien son cheval, il va &ire responce. Mais, pour ooovrirson jea, il se voulut aussi ayder de Tin- Tcntlon de M. de Vieilleville, et luy escrivit one lettre de ce subjet , par un trompette qu'il fist partir premier que le Balaffré :
iMoDSiearde Vieilleville, parce que M. le comte d'Aiguemont est adverty que M. le comte de Vandemont est par les chemins pour s'en retOQrnor en sa maison , avec madame sa compaigne et esponse de la maison de Nemours , il a délibéré d'aller audevant de luy, pour la grande alliance qui est entr'eulx deux , avec le plus grand nombre de noblesse et de ses amis qu*il pourra trouver, et d'aultres volontaires soldats qoiie Youldnmt accompaigner, pour le recevoir et blen-veigner avant qu'il entre en la ville de Nancy; et ne pouvant aller Jusques-là qu*il ne passe par vostre gouvernement, et sur le territoire de Metz, Je n'ay voulu faillir de vous en advertir, affin que , quand il marchera avec ses kroappes, ne vous pouvant certifûer ny du jour oy de llieure; vous n'en preniez l'alarme, car son intention n'est pas de commettre en son passalge un seul traict d'hostilité. Et quant à moy, je ne le vonldrois aulcunement souffrir, ayant commandement exprès de nos supérieurs de conserver et entretenir fidèlement la trefve qui a esté conclue et arrestée entre iceulx et le roy de France vostre maistre. iltit^t signé , vostre voisin et bon amy, mon honneur sauve, le comte deUssùVE. » Et au mesme instant faict responce à Gomba par le Balaffré, qui l'apporta bientost et à toutes brides ; et en disant adieu , dist telles parolles audiet comte en rorellle : t Adieu , monsieur de Metz ; et si vous ne Testes, je m'en plaindray à la royne de Hongrie, t De laquelle lettre la teneur s'ensuict :
« Mon cueur, temporisez , je vous prie , encores ung jour davantaige; car M. le comte d'Ai« guemont ne peult estre à vous que lanulct d'entre jeudy et vendredy, parce qu'il sur-attend le comte deMansfelt , qui en veult estre, et am^e de braves bergers , et en bon nombre. Et encores que le Begnard soit bien cault et rusé, si est-ce que je luy baille le fil par mon trompette , pour luy ester de la fantaisie tous les doubles qu'il pourroit concevoir sur nostre entreprise, quand bien il en auroit tant soit peu de vent ou d'imagination. A ceste cause louons Dieu, carie ciel, la terre et les hommes nous favorisent; et ne pouvoitM.deVaudemont retourner plus à propos en Lorrainne; m'asseurant que nous aurons bonne raison de nostre marchandise, sans qu'il nous en couste que la peine de nous en saesir et d'en prendre possession. Adieu donc , mon cueur, et rejouissez-vous; car je donnerois plustost un faulx-bond à mon ame qu'à la promesse que je vous ay faicte. De par le régent de Laxem* bourg, t
M. de Vieilleville depescha aussi incontinant le trompette, qui n'eust le vent de chose quelconque; car il ne sortit nullement du logis du capitainne Salcede , et n'y fut pasune heure. Sa responce fût tdle :
«Monsieur le comte, tant s'en ftiult qu'il m'entre en rame que le comte d'Aiguemont veuille offencer la trêve en son passaige , que , s'il luy plaist passer par ceste ville avec quarante ou cinquante chevaulx, je luy feray la meilleure chère , et à sa trouppe , dont je me pourrey adviser, et à vous semblablement, s'il vous plaist le y accompaigner ; car j'ay grande envie de vous venir tous deux. Et me recommandant à vos bonnes grâces , je prieray Dieu vous donner les siennes. Vostre bon voisin et meilleur amy,
» Vieilleville. a
Geste dépesche ainsi faicte, il fit sçavoir à M. d'Espinay, M. de Thevalle , et à tous les capitainnes susdicts, que M. de Vaudemontne pouvoit arriver à Nancy que vendredy, et que, à ceste cause, ils ne pourroient partir que jeudy à quatre heures du soir ; mais qu'ils avoient encores demain mercredy tout le jour pour se préparer au voyaige, les priant de n'y rien oublier. Et fault noter que le mardy le Balaffré fit toutes les diligences cy-dessus, au grand galop, de Metz à Théonville, en changeant de cheval.
Il ne se peult exprimer de quel aise et contentement M. de Vieilleville estoitsaezy; car ils'asseuroit de faire une seconde journée des embuscades, qui ne luy pouvoit sans double faillir ny i eschapper, ayant si dextrement tendu et dressé
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ses pièges et trappuces, comme il se pealt bien Juger par ce qui est narré cy-dessus , et comme il faisoit entrer en la tonnelle les forces ennemies; car, par le chemin qu'elles devroient prendre , cinq cents harquebuziers en eussent deffaict six mille , et toute la cavallerie qui se y fust présentée pour les soustenir, sans perdre un homme, pour le moins que bien peu.
CHAPITRE XLVI
Le dessein de H. de Vieilleville échoue par Timprudence
d'un oflicicr.
Mais Dieu en disposa aultrement ; car le povre capitainne Beauchamp, ou par pitié, ou par faulte d'esprit, ou bien qu'il ne plaisoitpas à Dieu que tant de sang se respandit, se laissa gaigner et engeoUer aux remonstrances et persuasions de son prisonnier, qui furent telles :
« Vous voyez, monsieur mon capitainne, comme monseigneur se plaist à me pardonner la faulte que J'ay faicte, et que Je confesse estre très-grande et irrémissible , ayant esté poussé et tenté du diable pour la commettre, ne me pouvant excuser que Je n'aye bien mérité la mort ; mais puisqu'il luy plaist me fledre miséricorde , comme vous voyez qu'il en est en beau chemin , je vous supplie commander que l'on m'oste ces pesants fers des pieds ; J'en ay les jambes toutes gastées, dequoy je souffre un merveilleux et terrible mal : vous les me ferez tousjours bien remettre quand vous serez ad verty qu'il vouldra revenir céans ; et seray tousjours pied-à-pied de vostre personne le Jour, et me ferez lyer la nuict, et attacher comme il vous plaira; vous suppliant, au nom de Dieu , d'avoir pitié d'un povre soldat et de vostre frère chrestien. » Et disant ces pa< roUes , les larmes aux yeux , luy monstra quant et quant ses Jambes enflées et ung peu entamées de la pesanteur des dicts fers.
Le povre Beauchamp , ou trop bon , ou trop sot, meu de compassion, luy oste les fers lemercredy sur l'heure du disner , et va, selon sa coustume, tirer du vin, car il ne s'en doit à personne, et descend en la cave fort obscure , de laquelle il portoit la clef, baillant à Gomba la chandelle. Mais comme il esta la pippe courbé, GomtNi, qui estoit dispost et fort , le pousse et renverse par terre , monte diligemment l'escalier , qui n'estoit que de douze pas, et abat sur Beauchamp la trappe qu'il ferme à clef, et vient à la vieille (i )
(I) C'étoituDC irkfHe fciumcau service de Bcaucbanip.
[ car il n'estoit demeuré personne avecque \ny h cause du secret cy-dessus ], à laquelle il ravit , à force de coups, les clefs de la porte qu'il cwre, et s'en va.
Beauchamp crie comme enraigé , et luy vienton ouvrir la trappe ; mais, voyant la porte du logis ouverte , et Gomba cschappé , il renasque , tcmpcste et se veult deffeire : somme, le voilà en ung merveilleux désespoir, ne saichant quel remède il y peult appliquer. Enfin il se resoalt d'allerscjecterauxpiedsdesonmaistre, qui avolt desja disné, mais estoit encores à table devisant avec les capitainnes de son faulx voyage de Nancy, pour tousjours couvrir sa vraye entreprise.
M. de Vieilleville , qui le veoid entrer en la salle , luy demande en très-grande colère où il va et pourquoy il est là. Beauchamp s'écrie, loy disant que Gomba s'estoit saulvé, et luy demande pardon. M. de Vieilleville luy dai-de, à cfstc parolle , sa dague , et veult sortir de table pour aller après et le tuer, car il fuyoit; mais tous les capitainnes se mirent audevant , le suppliant d'en avoir pitié , et le relindrent. Gependant il commande à tous les capitainnes des portes qui estoient là d'y aller incontinant les fermer et loy en apporter les clefe, et au capitainne Salœdc de courir tout promptement au logis des trahisses, car il estoit en son quartier, et se saezir de Vanbonnet et des trente soldats qui y estoient travestis en paysants ; ce qu'ils firent tous avec une merveilleuse diligence, bien esbahis toutefois que Gomba eust esté prisonnier.
Salcede, scmblablement, avec les soldats qu'il avoit àsa suicte, et d'aultres qu'il trouvaensanic, entre dedans le logis des trahistres, et se saezit de Vaubonnet, qui avoit desja le ventdecesterumenr et esmeute , comme aussi avoient les trente soldats du comte de Mesgue, qui commençoient a foyr ; mais il en fût attrapé quinze ; les aullres furent tuez en fuyant ; et y en eust qui se jecterent par sur les murailles de la ville en la rivière de Sellle, qui entre en la Mozellc , ausquels les sentinelles tirèrent , et en fût tué deux on trois.
L'on n'oyolt , au reste , par tous les carrefours que trompettes et tambours , qui publioientquc personne vivante, de quelque qualité qu'elle fust, n'eust à receler, sur peine de la vie. Beauchamp et Gomba, ains de les amener au logis de M. le gouverneur, avec promesse d'un bien grand salaire. Et oultre cela , le sergent-major Saint Ghamans, avec deux ou trois cents harquebuziers; le prcvost, et ses archers d'un costé; M. de Vieilleville, avec sa garde et nombre d€ gentilshommes d'aultrc , estoient en quesle de
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ces deax hommes ; et n'y eost maison en la ville qui ne fost fouillée.
Enfin, Gomba fut pris environ dix heures du soir, en la maison d'une vieille qui blanchissoit le linge de sa camarade, qu'il nommoit ainsi à rhespagnol , lorsqu'il logeoit au quartier où il l'estoit caché , et fut amené devant M. de Vieillevllle qui souppoit encores revenant de ceste queste, etydevoit retourner après soupper, protestant de ne dormir qu'il n'en eust nouvelles ; ear il sçavoit an vray qu'il n'estoit pas sorty de la ville.
CHAPITRE XLVIL
Punition do quelquet-niu des conjurés , les autres ayant
pris la fuite.
Il envoya incontinant quérir leprevost, auquel il commande de depescher en toute diligence son procès et de Vaubonnet, ensemble des quinze soldats qu'avoit pris Salcede. Ce qu'il fist en trois jours ; .et au quatriesme , qui fut le samedy, (]omba et Yaubonnet furent tirez etdesmenibrez à quatre chevaulx , trois desdicts soldats rompus sur la roue, et le reste pendus et estrangtez , et tous leurs procès envoyez au Boy, en bonne fome, avec les lettres du comte de Mesgue, et tout le discours au vray cy-dessus redté. De quoy Sa Majesté admira grandement la snlJOsance , promptitude et la vivacité de l'esprit de M. de Vieilleviile : qui ne fust sans porter UDg regret indicible de ce malheureux désastre. Sur lesquels procès et discours enfrainte et rupture de la tresve fut desclarée en plein conseil. Sa Majesté y estant; ce qui rendit M. de Guyse bien-aise, car son voyaige d'Italie pour laconqueste de Naples, cy-dessus mentionnée, Qkfùt grandement ad vancé.
Voilà comme, pour avoir commis une grande et importante charge à ung homme mal advisé et peu soigneux, M. de YieiUeville fut frustré d'une très-belle espérance, et qu'en vain il avoit dressé , par son industrieux entendement, une si brave et si subtile contre-batterie de ruses et de finesses. Car, à la vérité, Beauchamp devoit laisser pastir en cest estât jusques à la mort son prisonnier, puisqu'il l'avoit luy-mesme ainsi attaché en la prison, et par le commandement de son maistre, et se rendre inexorable à toutes ses remontrances et prières, voire impitoyable à tous ses maulx ; mesme qu'il sçavoit bien , estant tousjours présent à toutes les lettres qu'on luy faisoit escrire , qu'il n'y avoit plus que Jour
et demy pour veoir le plus brave traiet et stra^ tagesme que l'on eust sceu imaginer.
Les comtes d'Aiguemont et de Mansfelt cependant, ayant laissé leurs trouppes derrière, estoient venus avec petite suite àThéonvlUe, pour conférer avec le comte de Mei^ie sur le grand et dernier coup de leur entreprise, car tout estoit si prest qu'ils pensoient bien estre desja dedans; mais le mercredy, environ minuict, ils sceurent, par ceulx qui s'estoient saulvez à naige, la desconvenue ; de quoy ils furent estrangement esbahis , et fâchez jusques au desespoir. Tout esf ois ils cognurent bien , par les contre-trames de M. de YieiUeville , et le chemin qu'il leur avoit donné, qu'ils avoient recogneu, que s'ils fussent venus à l'exécution ils estoient perdus etdeffaicts; dont ils louèrent et remercièrent Dieu, par processionset prières publiques, de les avoir préservez d'un si horrible dangier.
Mais lis ne se pouvoient assez esmerveiller de la subtile invention que M. de YieiUeville avoit mis sus , d'aller audevant de M. de Yaudemont pour les venir tailler tous en pièces ; et sur tout estoit en grande colère le comte de Mesgue, qui ne pouvoit croire qu'il ne s'aydast d'artifice diabolique , d'avoir ainsi descouyert leur entreprise qui avoit esté si secrètement conduicte , de tenir Gomba prisonnier sans en avoir Jamais esté adverty, et de le faire escrire les lettres qu'il leur avoit monstrées , ny par quelle diablesque subtilité il avoit peu destourner l'affection du Balaffré, qui estoit si enraciné en l'entreprise, veu la promesse et asseurance infaillible qu'il avoit, la ville prise , d'y épouser une heriliere de mille livres de rente; protestant bien de n'entendre Jamais , pour l'ad venir, à praticque quelconque contre luy; car ce n'estoit que perdre temps, argent et hommes; imputant la faulte de tout ce malheur sur la royne de Hongrie , qui fut trop tardive et négligente à envoyer des forces ; et qu'il luy avoit escrit , s'ils attendoient l'arrivée de ce Lyon-Vulpe de YieiUeville , qu'ils seroient incontinant descouverts. Et là-dessus envoyèrent licencier leurs troupes , qui estoient à huict lieues en arrière devers Trieves, leur mandant qu'ils l'avoient belle escapade , et que l'entreprise estoit faillye.
Mais avant partir d'ensemble, ils sceurent par deux Lorrains qui arrivèrent le samedy au soir à Théonville, qu'ils avoient veu le matin dudiet Jour tirer à quatre chevaulx Comba et Yaubonnet , rompre trois de leurs soldats sur la roue , et en pendre douze; de quoy ils cuyderent crever de raige et de despit , car c'estoicnt braves soldats et de valeur.
Le comte de Mesgue sur tout eu porta un ex-
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fareme regret et desplaisir particulier en son ame , parce qu'il les avoit envoyez en ceste boucherie, et que son frère bastard estoit de ce nombre. Ainsi ces trois comtesse retirèrent en fort grand trouble d'esprit et très-honteuse confusion , à cause des vantances qu'ils avoient faictes à TEmpereur, àlaroynede Hongrie et à leurs amis des Pays-Bas , d'un aultre meilleur événement et plus heureux succès de leur entreprise.
CaiAPITRE XLVIII.
M. de TieilleviUe est attaqué d'une longue maladie.
Mais d'aultre part, l'aise incroyable duquel M. de YieilleviUe se nourrissoiten ceste incomparable espérance de &ire ung très-signalé service à son Koy , souverain seigneur et maistre, qui ravoitsir favorablement reoeuenson voyaige de la Cour, en toutes les sortes , qu'un plus grand, voire ung prince , l'eust peu désirer, et son désespéré creve-cœur d'y avoir failly par une si lâche et malheureuse ôubllance de celuy en qui il se fyoit , feyrent une telle et si mortelle convulsion en sa personne , qu'il en fut malade à la mort ; et dura sa maladie plus de trois mois. Au commencement de laquelle , parce que M. de Sennecterren'estoit encores de retour de sa maison , où il estoit ailé faire deniers pour triompher en sa charge de lieutenant général de Metz , le Koy y envoya, sur le rapport de l'extrémité de ceste maladie , M. de Ghavigny pour y commander : qui n'y fut que cinq sepmaines, car il se rendit si odieux à tous les capitainnes, pour les novalités de statuts et ordonnances qu'il vouloit establir, aultres que celles que M. de YieilleviUe y avoit plantées , et d'aultres indignes remuements, qu'ils le desdaignerent tant, que pas ung d'eulx ne le suy voit par la ville, ny se trouvoit à son lever et coucher ; mais bien plus , le sergent-major venoit prendre le mot de M. d'Ëspinay pour le donner aux sergents qui menoient les scouadres en garde; et quand il luy en voulut faire une réprimande, luy demandant s'il n'avoit pas veu son pouvoir, il n*en tint pas grand compte, mais luy respondit assez fièrement que quand il fera casser et annuUer celuy de M. de YieilleviUe I alors il y obeyra; mais que pour ceste heure, moins nepeult faire que de s'addresser au fils, pour le respect du père, auquel ceste garnison en général , capitainnes et aultres, mesmeles habitants et tous estats , dolbvent tant de service et d'obligation, et qu'il n*en useroit pas aultrement. Qui fut cause qu'il en-
voya à la Cour faire sa plainte de ce mesprisà M. le duc de Montpensier, de qui il estoit créaturc, pour la remonstrer au Roy. Sur laquelle il n'eust aultre raison ny depesche, sinon qu'on le rappella pour obvier à beaucoup d'inconvénients ; et envoya-ton M. de Sanssac en sa pince : qui estoit bien contre son espérance, car ilayait promesse de M. de Montpensier de ce gouvernement s'il arrivoit fortune du gouverneur; ce qui Tavoit faict ainsi violenter en sa charge , et renverser toutes les anciennesordonnances, pour enterrer la mémoire de celuy qui les avoit fsictes , et y faire fleurir la sienne.
Mais le Koy , avant faire délivrer à M. de Sanssac son pouvoir, prit la peine de luy user d'une remonstrance en ces mesmes termes: « Yous avez veu , Sanssac , comme ce feu ardent de Chavigny a faict fort mal son proffict de rhonorable charge que je luy avois donnée à Metz, par l'introduction et prière de mon cousin le duc de Montpensier , pour y avoir voulu novalizer beaucoup de choses qui n'y estoient nullement nécessaires ; et, au lieu d'y faire mon service , a cuy dé mettre ma ville et tout mon Estât de de-là en combustion : par ainsi , puisque je vous envoyé tenir son lieu Jusques à la parâicte convalescence de M. de YieilleviUe, regardez de vous y comporter avec plus de modestie , ctsnivez seulement les statuts et ordonnances qoe vous y trouverez , sans rien innover davantaige; car vous ne les sçauriez faire meilleures. Il y a tantôt quatre ans qu'elles y sont bien receuespar tous les capitainnes , et toutes quaiitez d'habitants, et fort bien obeyes, sans murmure ny contredict : aussi que vous n'y serez gueres; car Sennecterre, que j'ai establi lieutenant général en ladicte ville et au pays messin, en l'absence du gouverneur , vous viendra bientost lever le siège , ayant eu advis qu'il sera dedans peu de temps de retour de sa maison , où il a esté extrêmement malade. 9
Ainsi M. de Sanssac partit avec toutes ses despcsches; et arrivé à Metz, M. de Ghavigny en deslogea; qui eust ceste honte, que pas ung des capitainnes non-seulement, mais qui que ce soit de la ville , ne l'accompagna jusques à la porte , à laquelle il trouva l'escorte qui luy avoit esté ordonnée par M. d'Espinay pour la cavalierie , et par le sergent-major pour les gens de pied , jusques à Thoul. Et se retira, avec œ mescontentement , à la Cour faire ses doléances, usnnt de grandes menaces.
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CHAPITRE XLIX
D earoie «leiiiiiHler a« Boi an autre lienlenant que BI. de
Sanssac.
L'apprehensiondescpielles, car il estoit appuyé d'un grand prince, fut cause que les capitainnes eoToyerent après luy , à communs despens , le capitainne EoumolleSi lieutenant du capitainne La Molle , pour débattre leur droict devant le Roy, sid'avanture il lesdiargeoit, et supplier semUablement Sa Majesté de rappeller M. de Sanssac I et les tant gratifier que de subroger M. d'Ëspinay en sa place, pour tousjours à Tadvenir, qu'ils asseuroient fort digne de ceste charge, et faire beaucoup d'aultres remonstrances contenues en ses instructions sur ce mesme sobject.
Sur quoy Sa Majesté flst responce audict capitainne RoumoUes qu'il ne vouloit pas frustrer Sennecterre de Testât qu'il luy avolt donné, estant son intentioa qu'il en jouysse puisqu'il en a le pouvoir depescLé ; mais qu'il avolt bien résolu en son ame, s*il arrivoit fortune à M. de Yieilleville , de luy donner Espinay pour successeur , et que, pour ceste occasion, il avoit reffusé Thavannes, Esclavolles et Bourdillon , de Testât de gouverneur de Metz , qui le luy avoient envoyé demander, a Et afûn , dist le Roy , que Espinay ne doubte poinct que cest estât ne luy soit réservé en faveur des grands et signalés services que m'a faicts son bean-perC) vous emporterez avec vous le brevet et les lettres de retenue , et do don que Je loy en ay faict , si Dieu en faict sa volonté : ce qui ne peult arriver quMl ne m'en demeure ung perpétuel et infini regret ; car je perdrols ung très-digne et très-fidele serviteur que j'ay tousjours bien fort aymé. »
Cela dict , il s'enquist fort soigneusement de sa santé , et s'il n'y avoit pas espérance qu'il la deust recouvrer bientost : itefn, d'où estoit proveneueceste froideure entre Chavigny et les capitainnes, et qui en avoitestélepremier et principal motif. Âquoy le capitainne RoumoUes rcspondit fort pertinement , laissant Sa Majesté très -contente pour le regard de M. de YieilievUlei mais assez irritée contre Chavigny , pour s estre comporté avec si peu de respect en une telle charge. Et fnt le comble de son indignation , quand le capitainne luy fit entendre qu'il avoit demis le capitainne de la garde que M. de Vieilleville y avoit estably par le malheur de Reauchamp , pour y mettre ung gentilhomme des siens , et que ceste insolence avoit esté cause que tous les lansquenets de ladicte garde , desquels Sa Majesté avoit aaltrefols ouy parler > s'e^tqieqt en-
tièrement retirez. Plus, qu'en tout le séjour qu'il a faict à Metz il n*a visité que une seule fois M. de Vieilleville , et qu'il s'en est allé sans luy dire adieu , et que , de son authorité absolue, il avoit cassé le greffier du prevost sans forfaict , pour y mettre le frère de son argentier , avec d'aultres indignitez bien prouvées. De sorte que le sieur de Chavigny, qui arriva trois jours à la Cour après le capitainne RoumoUes qui estoit venu en poste , se présentant à la porte de la chambre du Roy , Tottverture luy en fîist refftisée , et , sur l'instance qu'U en fist , il luy fust respondu par Thuissier qu'il retournast à Metz ramasser les lansquenets de la garde de M. de VieiUeville, luy rendre son chat qu'U avoit emporté , et remettre le greffier du prevost en son estât. Quand il veid ceste rigueur entre-meslée de mocqueries, et qu'il n'avoit poinct de logis, encores qu'il fust gentilhomme de la chambre , car il avoit esté deffendu au grand mareschal-de-logis de luy en donner , il se retira avec sa courte honte j sans avoir audience ny l'honneur de rendre à son Roy compte et raison de sa charge ; aussi que M. de Montpensier, sa grande faveur, s'en estoit allé , il y avoit deux jours , en sa mai- S|^n de Champigny , adverty du grand et implacable courroux de Sa Majesté contre son favory.
CHAPITRE L
Le Roi envoie visiter M. do Vieilleville maUdc par un de ses gentiUhommes. — M. de Scnnclerre vient à MeU pour y commander, et M. de Vieilleville part de cette ville pour aller prendre Pair de sa terre de Durctal.
Avec ce contentement , et toutes les depesches cy-dessus mentionnées, le capitainne RoumoUes partit en lacorapaignie de M. de laChappelle-aux-Ursins, gentilhomme de la chambre du Roy , que Sa Majesté envoyait visiter M. de Vieilleville , luy portant lettres favorables de sa part , nffin aussi d'estre acertiorée de sa maladie , et ce qu'elle en devoit espérer. Et arrivèrent tous deux à Metz en poste. M. d'Espinay, adverty de sa venue , envoya au-devant de luy cinquante sallades , conduictes par son lieutenant la Boulaye , puis se trouva luy-mesme sur le chemin avec le reste de sa compaignie , et Tamena descendre au logis de M. le gouverneur , où il fut receu fort honorablement par madame de Vieilleville ; mais , à cause de la fièvre U ne veid M. de Vieilleville ny présenta ses lettres , qu'après disner ; lesquelles receues et leues , on n'exprimeroit pas assez suffisamment la forte
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operatton que fttst eeste très-gratide fkiveur en sa personne , si on disoit seulement qu'il n'avolt receu de sa vie une telle Joie au cueur; mais il fault passer plus oultre , et Jurer , avec toute vérité , qu'elle le ressuscita de mort à vie , non pas du tout pour la Visitation dont Sa Majesté l'avoit honoré , car desja elle lui avoit envoyé au commencement de sa maladie M. d'Antragues pour mesmes effects , mais d'avoir veu le brevet de la retenue du gouvernement de Metz pour M. d'Espinay : ce qui l'asseura de la parfaicte amitié de son maistre , et qu'il ne Touloit pas perdre la mémoire de luy ny de ses services après sa mort ^ puisqu'il mettoit en sa faveur , et sans en avoir Jamais esté requis, entre les mains d'un Jeune homme , la première et la plus importante clef du royaume de France , qu'il sçavoit devoir estro briguée et recherchée des plus expérimentez chevaliers du royaume. Aussi, depuis la lecture des lettres de son Roy , qui en faisolent fort ample mention, son amendement eroissoit de Jour à aultre. Et retint huict Jours entiers M. de la Ghappelle-aux-Ursins en son logis , palais episcopal , et cinq ou six gentilshommes qui avoient couru avec luy , qu'il logea tous céans avecques ung fort sumptueux traietement ; et ne leur manoquerent, durant ce séjour, toutes sortes de passe-temps : lequel expiré, et après avoir veu licencier une raboullière (1) de médecins , car il y en avoit sept ou huict de plusieurs princes , il partit de Metz très-content ; conduit en très-grande magnificence , avec plus de deux cents chevaulx d'escorte , Jusques à Thoul , où il print la poste , y estant venu de ses gens sur de braves courtaulx dont on l'avoit accommodé. M. Thevalie, durant ledict séjour, luy avoit faict visiter les forteresses , les granges de l'artillerie, des vivres et toutes aultres sortes de munitions , pour en faire son rapport, et surtout comme on avoit besoigné à la citadelle ; car Sa Majesté l'en avoit fort soigneusement chargé.
Ainsi M. de Vieilieville revenoit en convalescence, mais il ne se pou voit fortiffler, car sa longue maladie, avec tant de médecines, purgations , cautheries , saignées et scariffications , l'avoieut mis si au bas , qu'il fut plus d'un mois, après le partement de M. de la Ghappelle-aux- Ursins , sans se pouvoir asseurer de sa première santé , à cause aussi d'ung estouffemetit qui luy estoit ordinaire, que les médecins appellent nausée ; car II ne trouvoit goust en viande quelconque, ny aultres apprests , pour délicats qu'ils ftassent , qu'on lui peust faire manger. Toutes-
(I) Une quantité.
fois , le temps et la nature le firent peu-à-peanvenir , avec les bonnes prières de toutes sorteset qualttez de gens , tant de son gouveraemetita général que des provinces adjacentes, qui cassent eu un merveilleux regret en sa mort et grande perte semblablement; car il estoit profictable à tous, et principalement à ceulx de Gbio* paigne, dcLorrainne, et auxsubjectsdervchevesque de Trieves , ses plus proches voisins.
Nouvelles vindrent enfin que M. de SeDoeeterre estoit par les chemins : de qnoy M. de Vieilieville se resjouyst grandement, pour Testreme envie qu'il avoit d'aller en sa maisoD, changer lair, et achever de se guérir et foiti< fier. Cependant M. de Sanssac se retira.
Il séjourna encores ung mois après l'arrifée de M. de Sennecterre , pour l'iDStruire au devoir de sa charge , et la luy Ût exercer dorant tout ce temps-là , affln de Taccoustumer avec les capitainnes , donner le mot , faire les rondes; tt llst une monstre aux gens de pied , affln qu'il apprint comme il s*y fauldrolt gouverner pour l'advenir , et pour rendre aussi sa venue agr^ie à tous les capital ânes et à toute la garnison en général ; commandant |aux susdicts capitainnfs d'aller ordinairement à son lever et coociier, mesme au capitainne de sa garde de se retirer à son logis avec ses soldats , et de raccompaigner tousjours par la ville : luy laissant, en somme, toutes affaires en main, tant de la guerre , criminelles , civiles , politicqnes , qœ d'estat, comme s'il eust esté gouverneur en chef, et pour le relever aussi de toute peine.
Mais M. de Guyencourt, qui s*attendoit,es* tant lieutenant de sa compaignie, d'avoir auss la lieutenance du gouvernement , qui ioy ^i esté fort propre et très-honorable, se desdaigoa, s'en voyant frustré ; et encores que M. de Vieil- Icvilie s'en excusast sur le Roy qui leloysvoit donné, luy monstrant les lettres que SaMaje^ luy en avoit escrites , si est-ce qu'il ne voulut rien prandre en payement, mais se r^raenco 1ère picarde en laquelle il fut fort trompé; car il pensoit faire une bien grande bresche en laconpaignie : mais de trente-six Picards , homme» d'armes , pas ung ne se desbaucha : deux des» neveux mesme , qui estoient aussi hommes d'a^ mes, le laissèrent aller. M. de Sennecterre se prevalost beaucoup de ceste picardesque foogoosite ; car estant installé en sa place, ce lav i^t ung accroissement de forces et d'authorité pour se faire mieulx suivre etobeyr en cegoovefo^ ment.
M. de Vieilieville doncques , voyant le sieor de Sennecterre sou lieutenant au gouvernement et en sa compaignie , duement façonné en ^
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charge , et très-agréable aux capitainnes , gendannes et à tous les estats de la ville , délibéra de son partement , et s'achemina avec madame de Yieilieville , M. et mademoiselle d*Ëspinay , et M. de Thevalle son neveu , qui estoit ung grand attirail, parlefiassigny, droict à Orléans, à petites Journées , et en licUere à cause de sa ibiblesse ; auquel lieu nous nous embarquasmes sur Loire avec nombre de batteaulx pour aller josques aux Rosiers, à six lieues de Durestal.
Et rendu en sa maison , délivré de toutes afiiiireSy et n'estant occupé que à la réception de ses parents, voisins, amis et subjects, nobles et aultres qui le venoient sans cesse visiter , il recouvra en moins de rien ses premières forces et santé, et passa plus de buict mois ; car les visites estoient alternatives en ce plaisir et contentement , encores quele Roy luy depescbast plusieurs courriers pour le faire partir à le venir trouver.
Hais tousjours , par gracieuses responces , il contentoit sur son reffus Sa Majesté ; car ce doulx repatriement(l), en esprit affranchy de tous empeschements de guerre et d'estat , luy estoit si nécessaire pour quelque temps , que s'il n'eust jouy de ceste paisible quiétude , il estoit en dangier de tomber en perclusion et paralysie ; de quoy Sa Majesté bien informée , très-agreablement Texcusoit; aussi qu'elle sçavoit bien que tout son mal provenoit d'un crevecueur d'avoir failly une si belle entreprise pour son service , qui redondoit à la gloire de sa couronne et de la nation française , et par la bestize et stupidité de celuy qu'il avoit honoré d'une si importante charge ; de quoy Sa Majesté mesme receut ung merveilleux desplaisir , comme nous avons dict.
(I) Hetoiir dans sa patrie.
PREFACE
Continuant ma protestation faicte en la préface du sixiesme livre, je poursuivray, Dieu aidant, mon histoire , y estant appelé par deux fort pertinentes et légitimes raisons. La première , pour le devoir auquel je suis obUgé de célébrer la gloire, les valeurs et très-vertueux gestes de ce brave chevalier, qui avoit peu de semblable en ce royaume; et quand j'estendrois ma comparaison jusques en TEurope, je ne penserois pas de beaucoup advantaiger son mérite. L'autre , que je y suis forcé par Toubliance y ou plustost malice de tous les historiens , qui ont escrit les histoires de nostre temps depuis trente ans ; car ils ne font aucune mention de luy , mais ne le daignent pas seulement nommer en des actes principalement où il avoit la surintendance et commandement gênerai , comme au siège de Théonville ; ils se contentent de dire : le gouverneur de Metz, sans aultre titre ny suicte d*honneur , ny de respect ; et au siège de Sainct-Jàn-d*Angely, ils mettent comme par mespris : M, le duc d'Aumalle , ei le Mareschal, simplement. Que s'ils eussent dict de Yieilletille ^ il y enst eu de quoy se contenter ; encores que , par sa vaillance et saige conduicle , ces deux villes furent , comme nous dirons avec toute vérité, redutctes en Tobeissance des rois lors régnants. Mais ce qui est plus intolérable , ces larrons , pleins de mensonges et flateries , attribuent à auliruy , par une mescliancelé détestable , la gloire et Thonneur qu il y acqnist , les peines et fatigues qu'il y print au grand hazard de sa vye y de laquelle il a tousjours faict lictiere quand il a esté question d'entreprendre quelque important et signalé service pour son prince, et de Texecuter sans auculne appréhension; qui me faict croire que ces beaux escrivains batissoient leurs ouvrages soubs la faveur de quelques princes , qui leur dictoient premièrement leurs louanges, sur Tesperance de quelque gras morceau ; puis leur recommandoient la mémoire de ceulx qu'ils avoient en affection , et qui estoient de leur suicte : dont est advenu qu'ils ont souhsierrè^ et comme ensevely , les braves gestes de ceulx qui nt leur estoient pas agréables ; lesquels toutesfois avoient faict le service, comme il se peult aisément juger par les espitres liminaires de leurs livres , qni toutes s'addressent aux plus grands de ce royaume , pour en tirer quelque recompanceet prouflict. En quoy je ne les veulx nullement imiter , ayant dédié ce mien véritable labeur à l'invincible et très-redoublée couronne de France, pour représenter au très-grand et très-
puissant prince qui la porte à présent, et aultm qui par cy-après eu seront honorez , ung très4enae pillier et très-fidèle servitem* d'icelle, s*il en fin oncques ; sans faire tort toutesfois à l'andenne mémoire du très-illustre chevalier Bertrand de dosquin (I ) , jadis connestable. Et quand ils voodroiot commettre à quelqu'un une hanlte et tmportaote chaire, en Texecution de laquelle la vaiUaDoeei soing , la promptitude et le mépris de la mortsoom requises, qu'ils en cherchent un de son bomeori qualiffié et accomply de telles perfections qni rdojsoient comme naturellement en luy , exempt en ooltre , en corps et en Tame , comme il se peolt veoir par le progrès de ceste histoire, de toute ambitioo et avarice ; saichant très-bien que ces deux monstrueux vices esloignent et destoument rbomme, non-seulement de la crainte de Dieu, mabkfDOl bîentost couler , voire précipiter en l'athelame.
CHAPITRE PREMIER
Gaules do maavais succès de la guerre d'Italie.
Doncques ce vertueux et salge chevalier , s*estant bien fortifflé, et ayant à souhaict recrané sa santé , partit de son chasteau de Durestal, i»r la fin de l'année 1557 , pour venir trouver le Roy qui estoit lors à Paris. Et ne fault demander de quel accueil Sa Majesté le récent. Mais, tout» caresses passées, et tous bons Jours donoez, il commencea en toute diligenee à proposer Tordre qui estoit nécessaire pour l'estat de son gooT^* nement de Metz ; car il avoit esté adverty (pt l'on devolt plus de quatre monstres à tonte la garnison , et que M. de Sennecterre , son lieBt^ nant , estoit en dangier d'une sédition , si ob n'y remedioit de bonne heure. Mais il fist sçtvolr incontinant son arrivée à la Cour» à toeste capitainnes, qui misrent leurs soldats en es{l^ rance de toucher argent bientost
Cependant aussi , attendant sa venue, il oonmanda par le roesme courrier au trésorier des réparations, auquel H avoit defVenda, a^ partir, de toucher , sur sa vie , aux denieisde'
(I) DuGaeidio.
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diei pour la dtaddle y quelle nécessite qui 8urfint, d'en distribuer ansdicts capitainnes, par iinnne de prest, pour en accommoder leurs soldats, attendant les monstres. Ce qui. composa les choses en tonte doulceur, et releva M. de Senaeeterre d'ane extrême peine et dangler.
Pois après, il moyenna tant envers Sa Majesté, qui eost esgard à ses importantes remonstrances, fortifllées de la grande jhveur qu'elle lay portoit , qu'il obtint deux cents mille francs , eDCores qae le fond du trésor du Louvre fust quasi du tout en tout tary , à cause de la despence infinie qui se faisoit pour le voyage dlta]ie, oùestoit desja bien avant embarqué le doc de Gayse, avec une bien grosse armée, qui fut tootesfois de peu d^effect , voir sans aulcun froict; car le cardinal de GarafTe, scélérat s'il en fut oncqaes, luy donna de terribles traverses; desquelles la première fut qu'il tint ce povre due de Guyse , tout le mois de mars , qui est le plus propre de Tannée pour faire la guerre et camper, à cause de sa température en tout le diiuat, dedans la ville de Rome; Tentretenant de tontes délices, festins, courtlsannes, vierges et femmes mariées, dont ce gouffre d'abominatloD a aecoustumé de fournir, pour, par ce temporisement , attrapper du duc de Florence qua- .tre cents mille escus : car il luy flst accroire que le roy de France luy envoyoit ceste grosse armée française pour Texplolcter à son plaisir, où en la Toscane , où à Maples. Hais , prévoyant rentreprise de Naples fort dangereuse , à cause des grandes forces que preparoit le duc d' Alve , n a?oit résolu de la luy Jecter sur les bras , tant pour ce qu'il voyoit qu'estant surpris il en auroit bientost sa raison, que de ce qu'il se sou* venoit de la mort ignominieuse que l'un de ses frères et son neveu avoient receue en sa ville de Florence, qui y avoient esté pendus à tort, et sans cause ; toutesfois que s*il vouloit composer ceste somme de quatre cents mille escus, il changeroit de couraige et oubllerolt toute vindicte. A quoy le duc de Florence ne faillit pas ; ^ la paya comptant pour destourner ceste oraige qui eustruyné son Estât. Et parce que le duc de Sormmedesconvrit ceste secrette meschanceté , far tonte Tarmée se mutinoit de ce trop long sejoar, il fat eontrainct de sortir de Rome, la ooict , à pied et travesti , aultreraent le cardinal i'cust (aict pendre aux fenestres de son logis ; ainsi Tavoit-il Juré, ayant envoyé le barisel (1) avec tous ses sbierres (2) , qui est à dire en français le prevost et ses archers , pour exécuter son
(0 Barigel.
(2) Sbircf .
rigoureux commandement , qui n^y eussent osé faillir ; mais , de bonne fortune pour ung tel et si digne serviteur du Roy, ils n'y trouvèrent que le nid.
L*aultre et plus meschantc traverse que la première, que l'armée française qui estoit arrivée à Rome , avec tous les dangiers et difficultés qui se peuvent dire , et sur sa foy , et rintelUgence qu'il disoit avoir à Naples , pour le recpuvrement du royaume ; toutesfois il fut si dyable, qu'il n*eu8t poinct de honte, et ne flst conscience de la trahir : car , voulant M. de Guise marcher après ce mauldlt séjour de Rome, et entrer dedans le royaume de Naples par ung chemin où il u'eust trouvé aulcune résistance , n'ayant encores le duc d'Alve rien prest , ce meschant l'en divertit, et le fist attaquer une ville nommée Glvitella, située sur le hault d'une montaigne, et qu'il l'emporteroit en moins de six Jours, la prise de laquelle , d'aultant qu'elle estoit frontière dudict royaume , donneroit ung si grand spavente à la ville de Naples , à tout ie reste du royaume, au duc d'Alve mesme, que , devant le mois d'avril expiré , il esperoit le couronner roy de Naples au nom du roy de France son maistre.
Le povre duc, qui ne cognoissoit le pays , et qui n'avoit personne de son costé pour soustenir son oppinion , ny renverser celle de cestuy-cy , qui estoit ordinairement suivie et fortiffiée par plus de trente capitainnes, tous de son pays, quand il en proposoit quelqu'une; aussi que le principal et plus exprès article de ses instructions estoit de ne rien faire contre la volonté de ce cardinal , chef et premier autheur de ceste entreprise, fust eontrainct d'y acquiescer, et l'assiégea. Mais au lieu de six jours, il y fust six sepmaines sans la pouvoir forcer ; durant lequel temps l'armée de mer hespaignole arrive , et les forces du pays s'assemblent ; qui firent , toutes Joinctes, une bien grosse et puissante armée , avec laquelle le duc d'Alve s'advance , en toute diligence, de venir faire lever le siège de Glvitella. Dequoy adverty , M. de Guyse descampe bientost, et se retira avec la sienne, toute harassée et à demye-vaincue de fatigue et maladies. Ce tradimcnt valut à ce perflde deux cents mille escus en argent, et, oultre ce, ung evesché et deux abbayes; le tout de la valeur de vingt mille ducats de rente , tant en Hespaigne que à Naples. Il flst tant d'aultres perfides traicts , qui rendirent ce voyaige très- honteux et inutile, qu'il seroit impossible de les reciter ; qui me gardera de m'y estendre davantaige; aussi que cela n'est pas de mon histoire. Mais J'en ay bien voulu réciter ce couplet en passant , puisqu'il est tombé à propos ; car J'estois alors à Rome ,
ItillOIltBS n YQIIXByitLB. -T «NBI lî. [1667]
quand ee neveu du pape Paul quatriesme , eonfalouler de Sainte Eglise , et lieutenant de son oncle y exerceolt , soub9 fombre de bonne foy , telles et si énormes meschancetez , aux despens de la povre France.
CHAPITBE IL
M. de VieillevilU retoorne i McU» où il Tait one justice exemplaire des •éditions arrivées pendant son absence.
Pour reprandre doncques le fil de rUstoire , Je diray que M. de Vieillevllle fist marcher en diligence ceste notable somme à Metz, que Ton receust à très-grande Joye, comme très-nécessaire, et par laquelle on obvia à ung terrible et très-pemideux remuement ; car , durant son absence , on avoit tiré de Metz douze compaignies de vieilles bandes françaises pour le voyaige de Naples cy-dessus mentionné, et envoyé en leur place aultant de légionnaires de Champaigne et de Picardie, le plus mal disciplinez du monde, et leurs capitainnes tout de mesme, qui ne respectoient nullement M. de Sennecterre ; et , sans Tasslstance que luy faisoient les aultres douze vieutx capitainnes et les gendarmes , il estoit en hazard de courir une fort dangereuse fortune ; car incessamment ceste desbordée canaille crioit à l'argent , avec des insolences et indignitez bien grandes et du tout intollerables.
Mais M. de Vieillevllle n'oublia pas d'escrire au prevost de Metz, par ceulx qui portèrent Targent, qu'il ne faillist, sur sa vie, à faire informations secrètes de tout ce qui s'estoit passé en ces tumultes, et n'y espargner les capitainnes qui les avoient favorisez ny donné Tordre requis à leur devoir; car par ceulx-Ià il vouloit commencer, en faulsant le proverbe qui dict : Bal^ ire le chien devant le lyon ; ayant résolu et Juré, pour faire trembler et mourir de peur les chiens , de bien estriller les lyons , comme il flst.
Doncques il partit de la Cour pour venir en son gouvernement, en bonne délibération de chastier aigrement ces tumultuaires et séditieux , sans exception de personne ; et advertit M. de Sennecterre , par courrier exprès, de ne permettre à personne vivante de venir audevant de luy, ny de luy envoyer escorte, et qu'il en prendrait passant par Thoul ; car , soubs umbre d'une salve, une harquebuzade est bientost donnée. Où arrivé, il commanda au capitainne La Mothe-Bouge de monter à cheval avec soixante de ses chevaulx ligiers, et au capitainne Yonberry, basque^ de choisir cent de ses
soldats, aussi basques, bons harqiiebQxien,(t Faccompalgner Jusques à Mets. Et mareha tonte nuict avec ceste trou]^ , et son tiaio , qoi poo* vojt faire, compris celuy de M. d'Espinay^le nombre de soixante-dix chevaulx. Et fost^n bien esbahy de le venir le lendemain, quasi to Jour poignant, aux portes de Metz; qui donna beaucoup de tremeur aux plus coulftables.
Descendu qu'il fust en son logis , il GomnaDda de faire loger l'escorte de Thoul, et deffendil aux capitahines la Mobe-Bouge et Yoaberrj de partir sans son congé; et qu'il avoit besoing pour trois ou quatre Jours de leur assistance. Et estant raCfreschy , M. de* Sennecterre le vint trouver en sa chambre avec lescapitaioDeida vieilles bandes; car les légionnaires , qui aesentoient coulpables , ne s'y osèrent présenter.
Le prevost ne tarda gueres , semblableoent avec ses informations : lesquelles leues, il commanda aux capitainnes là présents de dresser des corps-de-gardes à tous les carrefoon de la ville , et à sa compaignie de monter à cheral et se tenir en bataille au Champ -Passaige; à M. d'Espinay de faire tenir la sienne en là place de la grande église , et au capitainne Lancqoes ses harquebuziers à cheval en la petite place; deffence à tous de ne laisser passer capitaiones ny soldats légionnaires , quels qu'Us fussent
Cela ainsi ordonné et appresté en merveiileose diligence, il envoya prandre les capItaiimesU Haye, Frizonvllle et Berthecourt; qui estolest fort chargez par les informations d'avoir attenté à la personne de M. de Sennecterre, eofoncé avec leurs soldats son logis , et tiré contre sa garde. Iceulx trois capitainnes amenex en sa présence, et lecture faicte desdictes inforoa* lions , les fist mettre à genouU devant le sienr de Sennecterre et luy demander pardon.
Ladicte amande iaicte , n'estant l'execnteor de Justice gueres loing de-là , ils forent menés en une cave, où il leur trancha les testes, te* quelles furent portées et départies en chacone des trois places ; qui donna ung mervdllenxef* froy à tous les légionnaires, tant capitJdnnesqQe soldats. Et comme ils se presentoient à passer, ou pour s'assembler ou pour faire quelque remonstrance, on les repoussoit, non pas àconps de barre ou de halcbarde , mais avec harqnebozades, de sorte qu'ils furent contraints de se resserrer en leurs logis.
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CHAPITRE ni
PflBîtioD At» légionnaires qui t'ëtoient révoltëi pcndint J'abience de M. de VieilIeTille. -* Ce que c*étoit qoe ces l«gionnaiie« établis par François I.
Monsieur de Yieilleville , adverty que cent ou six vingts soldats s'estoîent assemblez, avec les armes, en une aultre place nommée le Saussy , envoya en diligence le sergent-major Saint-Chamans, avec bon nombre de soldats, leur de« mander pourquoy ils sont là , et quils se débandent iocontinant; et, selon la responce qu'ils feront, si elle tend à mutinerie, qu*ll les charge de furie, sans recognoistre ny user d'aulcune miséricorde.
Arrivé que fut Saint-Chamans devers eulx , faict ce qui luy avolt esté commandé. Mais ils furent si sots et maladvisez , qu'ils respondirent e5tre là attendants leurs compaignons pour avoir la raison de leurs capitainnes que Ton avoit faict si cniellement mourir. Mais ils n'eurent pas loisir de parachever, que Saint-Ghamans les charge si furieusement qu'il en fut tué quarante ou cinquante sur la place : le reste gaigna la fuitte. Ùais ce que Saint-Chamans ne peust attrapper fustarresté par les corps-de- garde et les soldats des capitainnes Yonberry et La Mothe-Rouge , car cestoit en leur quartier , et furent chaudement pendus et estranglez , où plusieurs belittres et cocquins s'employèrent avec le bourfean et son valet pour en avoir la dépouille. Les vieilles, semblablement, jecterent les morts en la rivière, sur l'espérance de mesme praticque ; estant le Saulssy une isle entourée de deux canaalx de la Moselle , et ponts de chaque costé , que ces mutins n'avoient pas eu l'esprit de garder ny de s'en saezir.
Anssi légionnaires ne sont pas tenus ny repputez pour gens de guerre, ains sortent du labouraige pour s'affranchir des tailles en servant qnatre ou cinq mois ou quelque aultre espace de temps ; et apportent certificat de leur service, que Ton appelle attestation du serviny^ qui est ^registrée aux greffes des jurlsdictions ausqnelles ils sont subjects.
Le roy François- le-Grand leur donna ce nom de légionnaires à l'ancienne façon des Romains, car lis s'appeloient au temps passé francs-ar- (hiers,et en Bretaigne francs-taupint. Mais, voyant que le service de tels gens oaaUaguerris estoit du tout inutile, on commua cela en argent ; et appelle-t-on ceste taille la solde de cinquante mille hommes de pied, à laquelle tous les roturiers universellement du royaume sont contribuables et subjects ; et de cest argent on en fa-
çonne de braves hommes et vaillanti capitatan^ • Les lieutenants des trois capitainnes decapir tez, et qui avolent perdu grand nombre de 9p|dats au Saulssy, craignants que la fureur de M. de Yieilleville continuast, et que Ton revisoit d'heure à aultre les informations ausquelles ils estoient compris, furent d'avis de s'en aller. Mais, ne pouvants sortir à éause que les corps de garde extraordinaires continuolent nuict et Jour aux lieux où on les avoit posez, et tousjours gens de cheval, à tour de roolle, dedans les places, et la ville tousjours ainsi cantonnnée, délibérèrent de' demander ung congé à M. de Yieilleville; et le luy envoyèrent tout prest à signer, car ils ne pouvolent parler à luy. Ce qu'il reffusa : mais il leur flst dire, par le capitaine Bahuz, qui gardoit la porte parlaquelle ils dévoient sortir, qu'ils se pouvolent retirer quand ilsvouldroient ; et que le service de tels mutins n'estoit pas au Roy ny à luy, et qu'il leur faisoit trop de grâces de les laisser partir, car ils avolent tous mérité la mort et d'estre pendus. Eulx , ayants ceste parolle , troussent bagaige , et s'en vont au troisiesme Jour de son arrivée. Mais, adverty qu'ils avolent desbauché environ de cent soldats de leurs cornpaignies pour s'en aller avee eulx, qui estoit affoiblir d'aultant la garnison de Metz, et de grande conséquence pour le service du Roy; aussi qu'ils n'avoient pas achevé le service du mois, duquel ils avoient faict monstre et touché l'argent, il commanda au sergent -major Saint -Chamans d'aller après, en toute diligence, avec nombre de harquebuziers et l'escorte qui estoit venue de Thoul, et les tailler tous en pièces; qui les attrappa auprès des arches de Jouy, et n'y faillit pas , car il u*en eschappa ung seul ; les Basques du capitainne Yonberry et les chevaulx iigiers de La Mothe-Rouge se desjeunerent de ce butin en se retirant à Thoul.
Les capitaines légionnaires, advertis de ceste deffaicte, qui approchoit fort d'un massacre, car tous les goujats passèrent au fil de Tépée, mesme qu'il y fut tué, à la furie, traeze garses, ne sçavoient à quel sainct se vouer : car de faire entreprise on leur avoit esté tous moyens, pour le bon ordre qui y avoit esté donné, et n'avoient point de plus grands ennemis que leurs bostes, qui advertlssoient secrètement d'heure à aultre les corps de garde de tout ce qui se passoit en leur logis; que s*il venoit ung avertissement qu'ils estoient dix ensemble , ils estoient incontinant chargez et rompus; redaicts, an reste, et contraincts en telle extrémité , qu'ils n'eussent osé battre casse (1) ny tambourg en leur quartier
(I) Caisse.
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pour aller à la garde , de laquelle ils forent exempts durant ces trois jours , car on ne s'y Youloit pas fyer.
CHAPITRE IV
M. d'Eipinay engage M. de VieilleviUe à se réconcilier
avec lef légionnaires. v
Or, estants en ceste angoisseuse perplexité, ils furent conseillez, de logis en logis, de venir trouver M. d'Espinay pourestre leur médiateur envers M. deVieilleville et faire leur reconciliation ; qui accepta fort volontairement ceste chargCi et s'y employa de tel zèle et affection que le quatriesroejour de notre arrivée il luy commanda de les luy amener ; ce qu'il fist. Et estants en sa présence, ii leur pardonna leur faulte en sa faveur, et après leur avoir faict veoir, par les ordonnances du Boy, dont lecture leur fut faicte, qu'ils estoient tous criminels de leze-majesté ; et fist rompre devant eulx les informations qui avoient esté faictcs de leurs insolences et mutineries, dont il y en avoit une, entre aultres, trèscapitale et sans remission ; que, pendant Tespaee de douze Jours, ils n'avoient faict aulcune garde sur les murailles de la ville qui respondent en leurs quartiers, ny jour ny nuict; craignant que si le Êoy est adverty , qu'il ne les aict faict pugnir pour une si énorme faulte d'avoir ainsi abandonné sa ville en si périlleux hazard, qu'il ne s'en courrousse asprement contre luy : toutesfois, puisqu'il a prononcé sa parolle, qu'il ne la veult pas retracter, et leur pardonne derechef, leur commandant de se lever, car ils estoient à genoulx; auxquels il fit Jurer de mieux et plus fidèlement faire service, pour l'advenir, à sa Majesté, quelque nécessité qui survienne de deniers, qui deffaillent aussitost aux roys que aux particuliers. Ce qu'ils firent avec bien humbles révérences: commandant, sur l'heure, de rompre tous les corps de garde extraordinaires , et les pria tous de disner avec luy ; ce qu'ils luy accordèrent Et donna, en leur présence, la compaignie de Frizonville à un jeune gentilhomme de Normandie nommé Sainct Remy, celle de La Haye au capitaine Roumolles, et celle de Berthecourt au capitainne Damezan ; et fist monter les enseignes desdictes compaignies, qui avoient* esté plus saiges que les lieutenants qui furent deffaicts aux arches de Jouy, en Testât et au grade de lieutenants en leurs compaignies ; puis furent ost«es les testes de leurs capllainnes, des lieux où elles avoient esté fichées.
La Joye f ost si grande et univendle par toiilc la ville de cette si inoppinée réconciliation, qie la Journée se passa en toute allaigres». Et es fustM. d'Espinay merveilleusement honoré de tous, principalement des légionnaires en général , et non sans cause ; car il estoit si irrité et animé contre eulx d'avoir ainsi abandonné a ville dix Jours, sans aulcune forme de gude, qu'il avoit résolu en son ame de faire partira campaigne, soubs umbre de faire monstre, tonte la garnison de Metz entièrement, tant de pied que de cheval, et y estre luy-mesme en penonne armé de toutes pièces ; puis mettre les legioDnaires à part, et commander à tout le reste de les charger devant, derrière et de tous coslés,poïr les tailler en pièces : ayant nuict et jour an ronge que, ayant esté la ville tant de Jours en proje, elle devoit estre, long-temps a, dévorée, si le comte de Mesgue eust esté habile homme et digne serviteur de son prince. Telle estoit son appréhension, qui luy traversoit de telle inquiétude l'esprit, qu'il en perdoit le repos et ses repas: tant il estoit zélateur derhonneur et service de son raaistre, et Jaloux de sa charge.
Mais les instantes prières et doulces remMS^ trances de M. d'Espinay luy désarmèrent ce nirtel de la fantaisie, et le firent plier à miscricoide: ce que depuis venu à la cognoissance de cm le glonnaires, ils tindrent tousjours M. d'Espioaj pour protecteur et père ; et le suivoient et mcompagnoient plus ordinairement que son beaupère, le louants et sans cesse remercyants de ce que par sa faveur ils l'avoîent, non pas si belle, mais si mortelle et sanglante, eschappée.
Toutesfois, quelque reconciliation qu'il y eosl, M. de Vieilleville, qui auparavant ne se donnoil pas beaucoup de peine de faire les rondes, se fyant en ses gendarmes, s'y rendit plus subjecl depuis ces exemplaires et terribles chastimcnts, et les continua plus de trois mois, et souTent quatre fois par sepmaine , principalement m quarUers des légionnaires. Et la fiJsant environ mînuict , il trouva un légionnaire donnant » sentinelle, qu'il tuatoutroidde,dlsantàcculxqffi
le suivoient qu'il ne luy avoit poinct fàicl de tort. ains il le laissoit au mesme estât qu'il l'avoit trouvé ; et puisqu'il ne vouloit servir de factioD, que pour le moins servirolt-il d'exemple, u commanda qu'il demeurast là l'espace de vingtquatre heures, et puis Jecté par sur les murailles en la rivière de Seille.
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CHAPITRE V
M. en VieilIeviU« forme le projet da siège de Thionvillc. — • Uesures qu'il prend pour rexécnter.
[1558] S'estent ainsi, M. de Vieillcville, rendu redoutable à ces novices d'armes et de toute discipline militaire , par ce traict de sanguinaire monstre ; et voyant qu'ils se rengeoient du tout à Tobeyssance, il s'advisa, pour parvenir à une entreprise qu'il avoit projectée en esprit [car il entreprenoit tousjours quelque chose contre l'ennemi ] , d'envoyer quérir Tallemand Hanseiaor, duquel il a esté parlé au sixiesme livre , jQsqnes à Trieves, par un autre Allemand marié à Metz ; luy mandant qu'il avoit quelque chose à lay dire pour son très-grand prouffict ; qu'il ne lay pouvoit escrlre, mais le prioit qu'il vînt secrètement, sans se monstrer à personne, et qu'il se iogeast en la maison du messalger qui l'estoit allé quérir ; et qu'il ne passe surtout à Théonville, mais qu'il s'en esloigne le plus qu'il pourra.
Hansclaur ayant receu ceste créance , sans tOQtesfois aulcune lettre, se fyant au messalger qu'il voyoit souvent trafficquer à Trievcs; etpour le désir qu'il avoit de faire service à ung tel seigneur, duquel il cognoissoit la parolle trèscertainne, s'achemina droict à Metz avec le messalger, et passe la Mozelle dès Trieves, laissant le droict chemin de Théonville , qui estoit toutesfois plus court de trois bonnes lieues.
Arrivé à Metz^ le marchand en vint advertir M. de Vieillcville, qui luy commanda de le luy amener sur le soir, bien secrettement. Et estant en sa présence, il luy tint ce langalge : « Je scey, Hansclaur, que tu as le cœur français, et que tu n'es pas à te repentir d'avoir abandonné le service de la couronne de France ; mais pour te y remettre, cognoissant ta valeur, je te veulx employer en quelque chose qui te sera fort aisée, et qui advancera grandement ta fortune. » Hansclaur respond qu'il se sent fort obligé de luy avoir donné la vie, et à ses compaignons, lorsque le capitaine La Cahuziere le print ; qu'il n'y a faction, pour hazardeuse et périlleuse qu'elle soit, qu'il n'y entre à corps perdu pour luy faire service, t Ceste parolle, dist lors M. de Vieilleville, me contente fort ; et demain au soir, à telle iieurc que maintenant. Je te diray que c'est. El vas soupper et coucher chez ton hoste, sans te monstrer à personne ; et prends cependant ceste Kmeraude que je te donne en souvenance de i^oy : » commandant à son hoste là présent de le bien traicter sans rien espargner, car il seroit remboursé de tout avecques gaing.
l. C. D, M. T. IX.
Hansclaur s'en va très-joyeulx, et tout gaigné par ce présent, duquel il fist grande estime ; car les Allemands aiment, sur toutes nations, les bagues , qu'ils portent peu souvent aux doigts , mais les pendent ordinairement au col. Et son hoste exécuta le commandement de le bien traicter de fort bonne sorte, puis le ramena le lendemain à l'heure dicte.
M. de Vieilleville , comme très-saige et fort ruzé en tels affaires , luy avoit donné ce terme, exprès affln qu'il eust le loisir de penser en ses offres , ou de les continuer, ou de changer de volonté : car en vingt-quatre heures toutes affections se fortifient ou s'affoiblissent; mais estant en sa présence , il parla le premier, disant qu'il souffroit ung extrême desplaisir en soname qu'il ne luy avoit pieu dès hyer luy déclarer en quelle charge il le vouloit employer, et qu'il ne changera jamais sa resolution, ny le vœu qu'il a faict de finir ses jours et mourir à son service, quand il n'y aurolt aultre obligation que du présent de la riche esmeraulde qu'il luy a donnée ; et la luy monstra pendue à son col avec ung cordon de soye jaulne et noire, s'estant desja Informé de ses couleurs.
Sur quoy M. de Yleilleville lui respondit que d'entrée d'advancement il luy donnoit, en foy de gentilhomme d'honneur, une compaigoie de cent pistoliers, que l'on appelle reithres, bien entretenue au service du Roy en paix et en guerre; mais qu'il falloit premièrement, pour la mériter qu'il allast à Théonville où il avoit bon crédit, et non soupçonné, pour luy rapporter au vray l'humeur et les valeurs du sieur de Garebbe (l) que le comte de Mesgue y avoit installé son lieutenant; quelles forces estoient céans ; quelles estoient les fortifications de la ville, les largeurs et profondeurs des fossez, et semblablement des remparts ; et de quelles forces il pouvoit faire estât pour se deffendre s'il estoit assiégé ; le nombre de rartillerle sur rouaige , et d'aultres pièces de petit calibre ; la quantité de munitions et de toutes sortes de vivres ; et pour combien de temps ; finalement, le plus foibie endroict de toute la place. Hansclaur l'asseure qu'il luy rendra bon compte de tout cela avant quatre jours, et qu'il luy tarde infiniment qu'il n'est desja sur les lieux pour le satls&ire fidèlement en tout ce qu'il luy a recité; le suppliant très-humblement de le vouloir depescher incontlnant.
M. de Yieilleville luy donne huict jours de terme pour faire les choses meurement ; et , luy mettant trente escus en la main , luy commande
(I) Le nom de cet ofllcier se trouTe écrit de plusieurs manières : Caderabbe , Cadderable et QuarrihU,
de partir le matin avant jour, et qu'il le trouvera luy-mesme à la porte des Allemants, qui est fort escartée du chemin de Théonville , pour la luy faire ouvrir ; et qu'il luy dira ce qui luy sera venu en mémoire. Là-dessus Hansclaur part avec son lioste , très-contant et en merveilleuse dévotion de faire au Roy et à luy ung fort signalé service.
Le lendemain , ung peu avant le jour, M. de Vieilleville se trouve à la porte des Allemants , où estoit dcsja Hansclaur, auquel il dit, en le mettant dehors : « Je te recommande ta charge en toute lidelité ; et ne retournes de huict jours, pour avoir plus de loisir de t'en bien aquicter; et adieu. » Hansclaur luy prend la main et la baise : puis desloge , bien monté sur ung brave courtault qu'il luy avoit semblablement donné.
Les huict jours expirez, le voilà de retour à la porte Mozelle, avec ung mémoire si exactement dressé de tout ce qu'il avoit veu , recogneu et revisé dedans Théonville , que M. de Vieilleville admira grandement son industrie , estant de la nation ; car Allemants ne sont pas communément duicts À telles singularilez , d'ainsi articuler les affaires. En quoy il n'avoit rien oublié, jusques aux nombre des pâlies ^ picqs, crocs, bêches et hottes pour les réparations; et jugea bien qu'il avoit envie de faire service , et que l'on s'y pouvoit désormais bien fyer. Mais ce qui corrobora bien ceste oppinion , fut l'arrivée de sa femme à Metz avec deux petits enfants, dès le mesme jour, et quelque bagaîge.
Quifutcausequ'iU'cnvoya quérir ; et , sansplus rien révoquer en doubte , il luy flst délivrer quatre cents escus pour retourner à Trieyes , et dresser sa compaignie; avec expresses deffenses de n'y faire enrooller ung seul Lorrain ny Wallon, encores qu'ils parlent le langaige ; mais vrais et naturels Allemants ; et pour le contenter et satisfaire en cela , il le prioit de passer le Rhin , où il y a de meilleurs hommes et de fort bons chevaulx. Ce que Hansclaur luy promist, lasseurant qu'il lui feroit ung bon service, et qu'il n'avoit pas amené sa femme et ses enfans à Metz, sur aultre espérance que d'y finir ses jours , et qu'il quictoit pour jamais, sa levée faicte, le pays d'Allemaigne.
Ayant M. de Vieilleville de si bonnes et franches parolles, il me commanda de bien estudier le mémoire que Hansclaur avoit apporté de Théonville ; et qu'il me vouloit depescher devers le Roy pour le luy bien faire entendre , et sans lettre de créance; car qui en est saezy, et surpris de l'ennemy , il ne peult éviter la question ,
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et la plus cruelle que l'on peult inventer, pour, par le tourment , la faire confesser.
CHAPITRE VI
Vincent Garloix arrive A U Gonr poar faire pan ti l« da projet de M. de Vieillevilie.
Doncques, deux jours après le partement de Hansclaur, je deslogeai de Metz en poste, le dernier jour de février 1558, bieninstniictdc ce que j'avois à proposer au Roy touchant Tentreprise de Théonville ; que je trouvai à Ânieni, s'y estant rendu exprès pour entendre, de jour à aultre , nouvelles du duc de Guyse, qui a^ une grosse armée conquestoit la ville de Calais, Guignes (1) , et toute la comté d'Oye. Je m'addressai à M. de l'Aubespine pour m'aasister, présenter, et semblablement reeevoir les commandements que luy pourroit taire Sa Majesté sur mes discours ^ qui meritoient d'cstre tenos secrets , et recitez à part, à ce que peu de gens les entendissent. Et estants tous deux en sa p(«sence, enclos en son cabinet, je commençai à parler ainsi :
« Sire , M. de Vieilleville baise très-hnlBM^ ment les mains de Vostre Majesté, et m'a de pesché en diligence devers elle, pour Iny&lre entendre une haulte et très-importante eotreprise pour la grandeur de vostre couronne, qu'il a entre mains , et de laquelle il vous promet, sursa propre vie, de vous faire jouyr le septiesme jour qull aura commencé l'investitore de la place. Mais , pour y parvenir, il vous supplie très-humblement de luy donner le moyeo dassembler les forces qui y seront nécessaires, et desja, afOn que une si belle occasion ne Iny eschappe , en Allemaigne , qui est le grenier de to& forces, pour faire levée de six régiments de lansquenets et de huict cornettes de pistoliers, ayant trouvé par son crédit cent mille frai«s pour payer les arriguets que l'on a acconstumé en telles levées , et sans lesquels , oomme Vo^ Majesté sceyt très-bien, jamais les Allemants m marchent. »
Sa Majesté me demanda , sans passer ^^ oultre, quelle estoit l'entreprise; je luy t&V^ dis que c'estoit Théonville. • Gomment, distelle , est-il possible qu'en sept jours il la poissa mettre en mon obeyssance , veu que à mon ittour d'Allemaigne je fus diverty de Tattaquer, et que , si je m'y voulois oppiniastrer, jeperddtf
(I) Gnioes.
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roeeasJOD des belles conquestes que je fis lors, desquelles il est temoing, aux enseignes de la brave et valeoreuse reccoasse qu*il fist de mon cousin de Nemours au siège d'Yvoy. »
Alors je luy monstrai le mémoire de Hansclaur, que j'avois si bien estudié que Je le trans^ crivis par les chemins , contenant vingt-deux irtides. De quoy Sa Majesté fust estrangement esbaliye, caria quantité de pouldres, boulets, toutes sortes de vivres et le nombre d'hommes , pue montoit pas à trois cents, le peu d^expeieooe do gouverneur de la place , nommé Gatbl)e j qui avoit esté toute sa vie nourry à la odjcature, et tiré de la mairie de Louvain pour commander là-dedans , et les forts et foiblesen- Iroits de la place , y estoient fort amplement lesciairez.
Sur quoy Sa Majesté va dire que M. de Vieillellle ne dorrooit jamais en une charge; et puisuH avoit si bien esbaucbé eeste trame , qu'il iv coQsteroit sa couronne , ou il la paracheve- Dit. Là-dessus je repartis, disant que M. de ieillevillepstoitbien adverty que M. de Guyse voit mené en son armée de Galais^toutes les irces françaises , tant de gendarmerie, cavaile- A iigiere que de fanterie, mais qu'avec les VDppes allemandes il feroit sortir de Metz vingt ueigoes françaises, sa compaignie, de cinoaote hommes d'armes, les cent chevaulx lim de M. d'Ëspinay son fils , les cent harque- ^iers à cheval du sieur de Lancques ; et oultre ', il pourroit tirer de Thoul , de Verdun et de ^2^, six cents hommes, que de cheval que ' pied; et se contentoit de telles forces pour ndrela place ensonobeyssance, ety engaigeoit i rechef sa vie. Car Sa Majesté pouvoit bien ^(r, par le Mémoire, qu'elles estoient assez tintantes pour effectuer son entreprise; mais supplioit très-humblement Sa Majesté d*or- 'noer surtout que l'argent ne manqoast nulle- ^Dt , estants les estrangiers la principale force ceste armée volante, qui pourroient donner ioy à tout le reste , et se joindre avec l'enne- }' si la solde leur deffailloit, ou commettre lelqQe aultre pernicieuse insolence, veu qu'ils Dt tous quasi dedans leur pays, et ne se don- Qt peine de leur retraicte, qui les rendrait is hardis à quelque sédition.
Le Roy goosta merveilleusement ces derniers ^pos, et demanda à M. de TAubespine quel ^yen il y avoit de fournir à cela, veu le peu rien de fonds qui estoit çn son espargne , à J^ de l'armée de M. de Guyse. Sur quoy je uirtis que son plaisir fust d'affecter toute la %tte générale de Ghampaigne pour ceste des- ^ , qui n'estoit chargée d'aulcune assigna-
tion , ainsi que je m'estois bien soigneusement enquis en passant à Ghaalons; et qu'il pleust à Sa Majesté commander à M. le trésorier de l'espargne de despescher ung mandement adressant au receveur général de Ghampaigne pour deli* vrer à M. de Vieilleville tous les deniers de sa charge , sur ses blancs-signez et rescriptions, et les luy reserver sans les employer ailleurs, quelque mandement ou jussion qu'il luy vint Ou de vostre part mesme ou dudict trésorier. Ge que Sa Majesté m'accorda à très-grande joye , pour le désir extrême qu'elle avoit de veoir la fin de ceste entreprise ; de la limitation de laquelle elle ne se pouvoit trop esbahir, n'estant que de sept jours, car on tenoit ceste place pour des plus fortes qui fussent en i'obeyssance de l'Empereur. £t là-dessus fut appelle le trésorier de l'espargne, auquel le Roy commanda de despescher incontinant ceste affaire, sans luy en declairer l'occasion ny le subjeet : ce qu'il fist en diligence, car il nous estoit ftivorable , comme nous avons dit ailleurs.
En après je remonstrai à Sa Majesté qu'estant ceste entreprise de l'invention , de l'industrie , du labeur et de la première advance des deniers deM. de Vieilleville, il estoitplus que raisonnable qu*fi pleust à Sa Majesté l'honorer du tiltre et qualité de son lieutenant général en son armée de Ghampaigne, Lorrainne , pays messin et duché de Luxembourg , car Théonville y est située, et luy en faire depescher ung pouvoir, qui le feroit mieulx obeyr et respecter, principalement par les estrangiers, qui desdaignent tous ceulx qui leur conmiandent s'fis ne sont qualiffiez de ce grade, quand ils ne sont pas princes ; encores ne leur obéissent-ils gueres s'ils ne sont souverains.
Le Roy fut infiniment aise et très-content de ceste remonstrance , et commanda tout à l'instant à M. de l'Aubespine de me le depescher en la forme et manière que je l'avois proposé , et do luy apporter, avec ledict pouvoir bien apiple, une lettre à signer pour le receveur général de Ghampaigne , qu'il n*eu$t à faillir sur sa vie d'effectuer le mandement de son trésorier de l'espargne; que si M. de Vieilleville, son lieutenant général à Metz et en l'armée, qui est audict pays et duché de Luxembourg, s'en plaignoit , il luy vauldroit mieulx n'avoir jamais entré en la charge.
Or, voyant le Roy en ceste ardante affection de favoriser M. de Vieilleville en sa brave entreprise, je prins la hardiesse, pour la hiy augmenter davantaige , de luy dire que Dieu luy fortiffioit ceste bonne volonté pour avoir à ce coup la I raison des Pays-Ras, qui est son vray et natu-
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rel heritaige; estant M. de Guyse d'an costé, avec une puissante armée devant Calais, dont le bruict court qu'il l'a desja forcée , et qu'il vient à Guignes; et M. de Yieilieville, de Taultre costé , qui aura pris Théonville , le viendra joindre avec la sienne pour enfoncer la Flandres de très-bonne sorte ; et qu'il ne restoit plus pour la perfection de tout ce négoce, sinon qu'il pieust à Sa Majesté d'escrire au comte palatin du Rbîn, aux ducs de Wyrtemberg et Symerch, de Luxembourg et des Deux-Ponts, ses confederez, bons parants et amis, de non-sealement laisser passer les levées que le sieur de Vieilleville, son lieutenant général à Metz , avoit commandement de sa part de faire entrer en France par leurs terres , jurisdictions et limites , mais de les favoriser en toutes sortes et manières dont ils seroient requis par les colonels et conducteurs desdictes troupes; et que s'ils avoient quelques jeunes seigneurs on gentiisbommes qu'ils affectionnassent , ou pour parants , ou favorables Serviteurs , qui voulussent entrer en son senice, et prendre charge de gens de cheval ou de pied , il avoit eserit audict sieur de Yieilieville de les préférer à tous aultres.
Sa Majesté ayant ouy ce dernier advis, qu'il trouva très-bon et fort nécessaire , commanda à M. de l'Aubespine, et à moy, d'aller conférer de tout cela ensemble , et de luy apporter le matin les depesches cy-dessus mentionnées , toutes prestes à stguer, et qu'il n'y eust faulte , car il brusloit d'envie de me veoir partir, pour jouyr du succès de tout ce que je luy avois proposé.
Le lendemain matin , nous apportasmes onze lettres à Sa Majesté , pour signer, avec le pouvoir de lieutenant général en l'armée, fort ample , et une, très-favorable, à M. de Yieilieville, pleine de louanges et du contentement qu'il avoit de ses bons et grands services , se remettant , de tout en tout , sur la parfaicte fiance qu'il avoit en sa fidèle affection , sans rien luy recommander davantaige. Et commandant à M. de l'Aubespine de porter à M. le chancelier le pouvoir pour le sceller incontinant, il me demanda en combien de temps pourroient bien estre près* tes toutes les levées. Je luy respondis que , sur la fin du mois d'avril , ou au commencement de may, elles auroient passé le Rhin ; et toutaussitostque M. de Yieilieville aura ceste nouvelle, il fera sortir de Metz toutes ses forces pour investir et entourer Théonville , affin que rien n'y entre, et Sa Majesté se peult asseurer que, au terme qu'il luy a donné , il en aura sa raison ; car le comte de Mesgue, et son lieutenant Carebbe , ne se doubtent de rien ; aussi que toutes leurs forces et la noblesse des Pays-Bas se sont
approchées de la frontière , du costé it\mà de M. de Guyse , pour empescher qu'il n'eDtre plus avant en pays , la comté d'Oye coD(itiise.Et sur ceste allaigresse , il me doDDa congé, hk recommandant la diligence; mais, pranierqw de partir, que je parlasse au trésorier de sa maison , qui avoit deux cents escus à me donner de sa part, tant pour mon voyaige que pour ma peine : de quoy je remerciai très-liumbiemeil Sa Majesté. Ainsi Je partis très-contant avec toutes mes depesches , plus pour avoir forte](act^ ment faict ma charge , et suivy mon instroctioD, sans en oublier un poinct, et au gré da Roy, que pour aultre chose.
CHAPITRE YIL
Garloix, muni des ordres da Rei, rcloorae l Mm.-
Tliionvillc investi.
Arrivé à Ghaallons, je descendis exprès avt( mes chevaillx de poste au logis du receveur pnéral de Champaigne , pour luy faire paroi la diligence de mon voyaige, et l'importance ma charge. Mais , luy présentant le mand du trésorier de l'espargne qui est sonclief et juge , et de tous les comptables de France en néral, il fist d*entrée le froid, me disant j'estois venu trop tard, et qu'il n'avoit plns^i' gent ; mais que dedans trois mois il en pov recevoir du quartier où nous estions, de janvial février et mars; et que alors il accommodeioi M. de Yieilieville , de qui il estoit très-liainM« ment serviteur, comme estant ung très-honora ble seigneur qui tousjours recognoit les servi« que l'on luy faict.
« Ce n'est pas tout, dîs-je lors; car il voosf fault nécessairement trouver tout à ceste hw ou il y va de vostre vie ; car voici les lettres le Roy vous eserit , qui vous commandent rigoureusement de n'y faillir ; et si dedans Ii jours vous n'envoyez à Metz cinquante escus , une entreprise qui importe la conq d'une province , à faulte de pareille somme q^ est assignée sur vous, si elle n'estexeeotéeti bera sur vostre teste. »
Les lettres de Sa Mt^esté leues en la pi^^ du procureur du Boy à Ghaallons , et d'un taire que j'avois pris en passant, l'estonne: si fort, qu'il demeura tout esperdu, roedi qu'il n'y auroit faulte qu*il ne s'en aequu-n quand il les devrait emprunter, et que je ">< pouvois aller quand 11 me plairoit. Mais, ^ ayant respondu que je ne partirois poinet de
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Ville sans tine lettre de sa part à M. de Vieille- \ille, certifflcative de sa parolle , et en protestois devant ledlct sieur procureur, il la me depescha tOQtincoatinaDt, qui l^asseuroit du terme susdict
Estant à Metz , et ayant présenté à M. de Vieilleviile toutes mes depesches , et discouru par le menu de tout ce qui s'estoit passé en mon Toyajge , tant en la présence du Roy que du trésorier de l*espargne l*Aubespine, et receveurgénéral de Champalgne , il en demeura trèscoDtant; mais qu'ii craignoit fort que le receveur de Champalgne m'en eust donné d'une. Sur qooy je Iny repliquay qu'il n'oseroit , puisque le procureur du Roy estoit présent; mesme, la lettre qu'il luy escrivoit le feroit tousjours venir au poinct ; bien est vray que j'avois descouvert à son langaige qu'il ne se soulcioit pas beaucoup du temps passé , encores moins du temps advenir; mais qu'il aimoit, sur-tout, le présent; et que, snivant ceste lumière , s'il vouloit que finances ne lui mancquassent, il estoit très-necesaire qu'il luy liberalisast quelque honnesteté. Aquoyil s'accorda, en soubsriant, fort volontairement.
Et deux jours après mon arrivée àMetz, M. de Vieillcville receut lettres , par courrier exprès , de la part du commis du susdict receveur, depesché à Sainct - Dizier , qu'il luy apportoit sûiiante mille escus en or pour le service du Roy; le suppliant de donner ordre pour les escortes nécessaires; et qu'il ne partiroit poinct dudict lieu sans avoir entendu de ses nouvelles.
Incontinant l'ordre y fut donné de telle sorte , que ces finances arrivèrent deux jours après à 1h)q port, et fort à propos; car on les envoya tont anssi-tost à Strasbourg ; qui favorisèrent pandement nos levées, avec les lettres que le Roy escrivoit aux princes , qui s'y employèrent avec tel soing et diligence que si c'eust esté pour leur propre service. Dont advint qu'en moins de quiDze jours il s'enroolla pour le service du Roy plus de deux mille chevaulx de leurs subjects , «t soobfi la charge de leurs parents, que légitimes, que bastards, jusques à licencier leurs gardes de leurs places et chasteaux , pour venir à la solde du Roy.
Le commis , cependant , ne perdit pas son ^oyaige, car il toucha cinquante escus pour ses P^Qes^ et mena à son maistre un fort beau chenal de Dannemarch, et une bonne hacquenée deBretaigne à sa maistresse, et en riche équipage [estant ainsi Bl. de Vieilleville honorable ^^gneur] ; présents , toutesfois , qui obligèrent tellement maistre et serviteur à la conservation
de nos finances et assignations ^ qu'il ne fut pas en la puissance de M. de Nevers, qui estoit gouverneur de la mesme province , d'en tirer jamais ung double ; se targuants tousjours du mandement du trésorier de l'espargne, et de la lettre comminatoire de Sa Majesté.
Enfin , nouvelles vindrent le 10 d'avril que toutes les levées, tant de reithres que lansquenets , estoient prestes à passer le Rhin , en plus grand nombre que nous n'espérions : lesquelles receues , M. de Vieilleville fit sortir de Metz vingt enseignes de gens de pied , sa compaignie de gendarmes, celle de chevaulx ligiers de M. d'Ëspinay son fils, de Lanques et d'aultres , qu'il amena en personne toute la nuict , sans fanfares ny tambours, devant Théonville, ayant mandé à Thoul et Verdun de luy envoyer incontinant le nombre d'hommes qu'il leur avoit ordonné : de quoy Garebbe fut estrangement estonné ; car on avoit faict passer promptement six compaigniesde gens de pied du costé de Luxembourg, pour empescher qu'il n'advertît le comte de Mesgue de ceste surprise et investiture. Et pour l'estonner davantaige, toutes nos trouppes estrangieres arrivèrent le 26 d'avril devant Théonville , où il y avoit desja neuf jours qUe M. de Vieilleville avoit planté le siège , ayant donné bon ordre pour les ponts de batteaulx , et faict balizer (1) la rivière en quatre endroicts, pour la guayer d'une rive à l'autre sans dangier. Il ne restoit plus qu'à faire rouller rartlllcrie , qui estoit toute preste , tant de douze canons de calibre d'empereur, pour la batterie, que de six grandes coulevrines de dix-huict pieds de chasse, pour battre aux deffences, et d'aultres menues pièces de campalgne; qui estoit une fort belle artillerie qu'il avoit faict préparer en son arsenal de Metz.
Et estoit ceste petite armée fort gaillarde; car six jeunes princes allemants avoient levé chacun sa cornette de reithres , des plus lestes et mieux montez qu'il est possible de veoir, à l'envy l'un de l'autre , et avoient pris les arriguets : qui estoient^ le second fils du duc de Lunebourg, le neveu du duc Georges de Symerch ; le frère puisné du duc des Deux-Ponts, le bastard du duc de Vyrtemberg , le neveu de Tarchevesque de Mayance, prince électeur, et le neveu de Tarchevesque de Trieves, aussi prince électeur, que Hansclaur avoit desbauché pour le despayser et luy faire veoir la guerre. Tous lesquels princes avoient très-volontairemeat pris les armes, pour le désir qu'ils avoient de faire service au Roy,
(I) Planter des pieux dans une rivière pour faire coq- Doitre les gués.
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Eoubs la charge de M. de Vieilleville, duquel ils avoieot tant ouy parler en Ailemaigne, et semblablement de le veoir et d'estre cogneus d'un si brave et renommé chevalier, et tant estimé de leurs pères et oncles.
Laquelle armée pouvoit monter à douze miHe hommes , tant d'estrangiers que Français : car il arrivoit de toutes parts de la noblesse de Brie^ de Champaigne et du Bassigny , mesme de la duché d'Orléans , pour le bruict qui couroit que M. de Yieilleville dressoit une armée pour assiéger Théonville et Luxembourg. £t estoit à la vérité ceste armée bastante pour mettre toute la duché eu Tobeyssance du Roy, sans Tambition qui entra en Tesprit d'un prince, par le moyen de laquelle la meilleure part de nos entreprises fut du tout renversée et reduicte à néant, et qui fut telle.
CHAPITRE VIIL
Le dac de Guise veut commander au aiége de Thionville. — Lettre qu'il écrit à ce lujet à M. de VieiHeyille.
Le duc de Guyse , François de Lorrainne , flit créé , à son retour d'Italie , lieutenant-general de Sa Majesté en tout le royaume de France et terres de son obeyssance, parce que M. le connestable fut faict prisonnier en la bataille de Sainct Quentin , qu'il perdit contre le duc de Savoye , lieutenant-general en l'armée du roy d'Hespaipaigne , que l'on a tousjours appelé la journée de Sainct Laurent,
Lequel , suyvant ce grand pouvoir, ayant le vent de l'armée que dressoit M. de Vieilleville en la duché de Luxembourg , et adverly de tout ce qu'il avoit faict proposer au Roy touchant son entreprise de Théonville , luy despecba un courrier, qui arriva sur le poinct mesme que l'on vouloit faire tirer l'artillerie de Metz , et commencer à mettre la main à l'œuvre , apportant une lettre de ce subjet :
« Monsieur de Vieilleville, ayant entendu que vous avez une belle entreprise entre mains, j'ay depesché en diligence le capitainne La Salle devers vous, pour vous prier de n'en commencer l'exécution , en façon qui soit, que je ne sois rendu à vous : car ayant eu la raison de Calais et de Guygnes et de la comté d'Oye, comme lieutenant-general de Sa Majesté en ce royaume et toutes terres de son obéissance , tant deçà que de-là les Monts , je serois très-marry qu'il s'y executast quelque chose d^honneur et d'importance , que je n'y fusse présent ; qui seroit, aul- I
trementy desroger à mon pouvoir, et le reiidn vil et inutile ; ce que vous ne pouvez igooref m'en ayant Sa Majesté honoré tout aussi-tostqœ j'entrai en France, du retour de mon voyaige d'Italie. Par ainsi Je vous prie, monsieor de Vieilleville , de m'attendre et de ne rien entreprendre davantaige. Et doubtant que vous n'ayei assez de forces françaises pour estre tousjoors le maistre sur les estrangiers , je vous mené quatre cents hommes d'armes, cinq cents chevauli-iigiers et mille harquebuziers à cheval , qoe jefais marcher aux plus grandes journées qu'il est poisible , comme vous dira le capitainne La Salle, qui m'a desjà veu acheminé devant son (»^t^ ment; sur lequel me remettant du reste, et surtout de m'attendre, je ne vous feray plus longue lettre , pour prier Dieu , etc. Vostre entiereioeot meilleur amy,
» FfiARÇOlS. »
Quand M. de Vieilleville enstleu ceste lettre, il dist au capitainne La Salle qu'il seroit le trèsbien venu, et obey comme le Roy; mais qu'il n'y a rien plus contraire aux affaires qui régnèrent non-seulement la diligence , mais toute célérité ; que ung retardement ne peuU estre si pe> tit qu'il ne renverse du tout une entreprise; et qu'il prevoyoit bien que sa venue apportcroit une grande incommodité à la chose qui est es termes pour le service du Roy ; car il pomoit avoir veu , ayant passé à Metz , que son arti!l^ rie estoit preste à partir avec tout son attirail, pour, dès le matin, faire les approches et joua le jeu.
La Salle respondit l'avoir veue , et que c'estoil une chose très-bien ordonnée , et les batteaoK tous prests pour la luy amener en moins de trois heures sur la Mozelle ; mais il le supplioit de patienter, Tasseurant qu'il seroit icy avec set trouppes dedans dix jours pour le plus tard. « Comment 1 dist M. de Vieilleville : sil a m'eust lié les mains, comme lieutenant géoéral de Sa Majesté en tout son royaume , par les lettres que vous m*avez apportées , je l'eusse, sur ma teste , en moins de deux heures logédedass Théonville , et peult-estre dedans Luxembouii^: mais il ne sera pas venu dans trois semaines : et ne fault plus rien espérer de Luxembourg. car le comte de Mesgue aura bon loisir de se fortifûer. » A quoy La Salle ne répliqua aucainement , le voyant fort fasché et en colère ; mais il se relaissa tapistement (l) et s en retonruas Metz , car il n'avolt pas charge de M. de Go}se
(I) Il 86 relira eo tapinois..
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de s'en retourner, mais de Tattendre au camp de ThéoDville.
Vingt jours après rarrlvée du capitainne La Salle > M. de Guyse parut avecques ses trouppes devers le Pont -à- Mousson; audevant duquel M. de Vidlleville envoya M. d'Espinay pour le recevoir et bienveigner de sa part , et Texcuser s'il n'estoit yenu luy-méme faire ce devoir, ne ponvaut laisser l'armée estant ainsi composée de diverses nations; mais qu'il a commandé à M. de Sennecterre son lieutenant à Metz , s'il luy plaist d'y passer, de le traicter avec toutes les commoditez dont il se pourra adviser, ensemble tous les seigneurs qui sont en sa compaignie , entre aultres M. le mareschal Strozzy. Ce que M.*de Guyse eust très-agréable : et adjousta M. d'Espioay à sa créance qu'il tardoit fort à M. de Vieilleville qu'il ne Jouissoit de l'heur de sa présence, pour &ire soubs sa charge et commandement ung bon service au Boy.
CHAPITRE IX
M. de Gaifc arrive an camp devant Thionville.
Enfin U. de Guyse arriva trois Jours après au camp devant Théonville , qui estoit le 28 de nuiy 1558, sans passer par Metz, où il envoya M. d^Estrée, grand -maistre de l'artillerie de France , qui trouva toutes choses si bien ordonnées, et en tel appareil et disposition de bien faire, qu'il ne se pouvoit assouvir de hault louer la diligence et l'industrie de M. de Vieilleville, JQsqnes à dire que M. de Guyse se fust bien passé d^y venir, et craignoit bien fort que ceste loognenr n'apportast un grand préjudice au service du Roy, pouvant bien M. de Vieilleville mettre luy seul fin à son entreprise , veu les belles forces qu'il avoit luy seul assemblées, et de si grands apprests, et que c'estoit luy faire grand tort; le disant si hault que plusieurs gentilshomniesde M. de Guyse, là présents, le pouvoient lûen entendre. Aussi en parloit-il pour Tinterest commun de tous gentilshommes de qualité ; car il fasche fort à tous seigneurs de marque et d'honneur quand les princes courent sur leur fortnne , et leur viennent, par ambition , ravir la gloire et le fruict de leur labeur.
En ceste colère doncques il fit charger l'artil- IcHe sur les batteaulx là tous préparez , avec toutes les naunitions nécessaires , Jusques à tirer quinze mille coups; et tant plus qu'il trouvoit les choses en si bon équippaige et en tel ordre qu'U n'y avoit rien à redire , et tant plus luy
augmentoit sa colère , car il y avoit six commissaires de l'artillerie et dix-huict canonniers , chacun pour le plus expert, qu'il avoit aultrefois cogneus en Piedmont et ailleurs , du temps du feu roy François le GraYid , et quatre compaîgniesde pionniers, à trois cents <!hacune, soubs des capitainnes , lieutenants et enseignes , qui avoient mine de soldats de vieilles bandes.
Quand il eust veu tout cest attirail , et de telle diligence appresté , il ne se peust garder de s'escrier, disant et Jurant tout hault qu'il estoit fort aisé à M. de Guyse d'avaler, puisqu'il le trouvoit ainsi tout masché. Et arriva au poinct du Jour, avec quinze grands batteaulx et vingt moyens , au quartier de M. de Guyse à la Neufville-aux- Noyers sur la Mozelle , où M. de Vieilleville l'avoit logé ; et mectant pied à terre , vient trouver M. de Guyse encores au lict, le priant de venir veoir le beau ]Nresent que M. de Vieilleville luy faisoit.
M. de Guyse se levé , et venant aux batteaulx il trouva desja toute rartillerie à terre, à chasque pièce un canonier ; les quatre compaignies de pionniers en bataille , le tambour battant et les enseignes déployées ; les capitainnes et lieutenants qui crioient tous : « Allons y monsieur, allons mourir devant Théonville ; il y a longtemps que nous vous attendons ! i qui esmeut une grande risée parmi toute l'assemblée , de veoir ces gastadours contrefaire le soldat.
En l'Instant M. de VieilleviHe arrive, qui luy avoit, dès le Jour précèdent, présenté ces Jeunes princes allemants, les colonels , nos vieux capitainnes de Metz et la fleur de son armée, pour luy faire la révérence et luy baiser les mains. Lors il fut question d'entrer en affaires et assembler le conseil, pour sçavoir par quel endroit on de voit attaquer la place et commencer les tranchées. De quoy M. de Vieilleville respondit qu'il n'avoit pas attendu sa venue pour la recognoistre , et qu'il y a plus de trois sepmaines que ceste diligence est faicte , et par luy-mesme ; et monstra ung tourrillon qu'il asseuroit , sur sa vie \ estre le plus foible endroit de la ville ; et parce que les advenues sont fort dangereuses , d'aultant que c'est une plaine fort raze et esplanadée , il prand luy-mesme la charge des tranchées. Sur quoy M. de Guyse et le mareschal Strozzy respondirent que cela estoit fort bon , mais qu'il falloit avoir là-dessus les oppinions des seigneurs qui estoient en Tarmée. Et sur ceste resolution ils s'assemblent au logis de M. de Guyse; mais y allants, M. de Jamets , frère de M. de Bouillon , mareschal de France, aultrement de La Marche, tira M. de Vieilleville à part, luy disant ces propres parolles : « Monsieur, mon cousin, je suis
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vostre amy, mais ne vous oppioiastrez au conseil qui se va tenir ; car M. de Goyse et le mareschal ont complotté ensemble d'assaillir la place par aultre endroict que celuy que vous avez proposé ; et , à ceste fin , le mareschal est allé ceste nuict recognoistre la ville : car si elle estoit forcée par le lieu que vous dictes, tout rhonneur vous en demeureroit ; mais le veulent tirer de leur costé, et vous frustrer de ce qui vous appartient; et vous dis bien dadvantaige , que M. de Guyse est ftrt fasché , encores qu'il ne vous face cognoistre, de ce que vous avez obtenu ung pouvoir de lieutenant-general d'armée eo. ce royaume ; car il prétend qu'il n'y en peult avoir qu'un seul , qui est luy , et en est extrêmement Jaloux. Vous tiendrez, s'il vous plaist, cest advertissement fort secret, comme de l'un de vos parfaicts amys. »
CHAPITRE X
Le duc de Gaise assemble le conseil de guerre. -^ Avis du nuircchal Slrozzi , en conséquence duquel on attaque inutilement la viUe.
Eu ce conseil , après que M. de Guyse eust prié toute l'assistance de regarder à ce qui estoit le plus utile en l'afTaire pour laquelle ils estoient assemblez , et dire en saine conscience leurs oppinions , pour advancer le service du Roy en ceste entreprise , à Tbonneur et contentement de Sa Majesté, le marescbal Strozzy prînt incontinant la parolle et commencea ainsi :
Monsieur, et vous tous messieurs, il me semble que de battre ceste place par i' endroict quedict M. de Vieilleville, est chose fort dangereuse , et seroit à craindre que nous n'en vinssions pas à nostre honneur ; car ce tourrillon a myne d'estre merveilleusement fortifflé, et deffendu d'un gros et puissant boulevart de la porte de Luxembourg : mais mon advis est qu'il la fault assaillir du costé de la rivière, en laquelle ils se sontfyez, comme il arrive le plus souvent en toutes villes costoyées des eaux ; aussi que la courtine que nous voyons n'a pas meilleure mine que la muraille d'un jardin, ainsi que je l'ay recognue ceste nuict ; et ce qui nous favorise grandement, est que la rivière estgayable par tous endroicts , qui n'empeschera pas le soldat d'aller à l'assault , jambes nues , la bresche faicte; car il n'y sçauroit entrer un doigt audessus de la cheville des pieds; et davantaige, la rivière descroist tous les jours en ce mois chaleureux de Juing où nous sommes. Voilà mon
oppinion ; ne la suive qui ne vouldra; mais je la maintiens pour très-raisonnable, n'estant poinct apprantif à ce mestier; car ce siège est le saczieme que j'ay veu en ma vie ; en la pluspart desquels j'ay eu la principale authorité et (xmmandement gênerai, tant en France qa'e& Italie. »
Ceste oppinion, à laquelle estoient présents MM. de JametZjle vldame de Chartres, d'Ampville, La Rochefoucault, et de Rendan son frère, d'Ëstrée, de Piennes , d'Antragues, et d'aultres seigneurs, fut incontinant approuvée et suivie de tous, avec grand applaudissement, sans oublier ceste parolle : « qu^il ne falloit pas regrapper(l) après un si excellent et très-experimenté capitainne. » Toutesfois , M. de Guyse ne laissa pas de demander à M. de Yieilleville son advis là-dessus ; lequel respondit qu'il luy fauklroit combattre toute la compaignies'il disoit an contraire; et y acquiesça afiOn que le service du Roy ne retardast , et une si belle armée ne demeorast Inutile; se souvenant de l'advertissement de M. de Jametz.
Doncques, dès le jour mesme, sur le soir. M. d'Estrée , grand-maistre de l'artillerie, se diligente aux tranchées, comme estant chose de sa charge. Et le troisiesme jour, l'on amené le canon sur le bord de la rivière; et commeoce' t-on à battre de furie. Puis, sur une botte distante d'environ mille cinq cents pas de la ville. l'on braque les six grandes coulevrines,qvi desarment , à raolDS de jour et demy , toutes leurs deffeuses, et brise-t-on leur artillerie qui estoit sur les plate-formes: car tous gabions furent mis en pouldre ; de sorte que l'on tenoit la ville desja comme prise; et pour favoriser l'oppinion de M. le maresdial , et la hault louer, on rejectoit bien loing, et comme par mespris, celle de M» de Vieillevillc.
Finalement, bresche fut faicte assez raisonnable, de ce qui paroissoit par dehors; et se prepare-t-on à l'assault, où tous les soldats qui avoient bottes allèrent bottez , les aultres jambes nues. Mais ils furent à vive force repoussez, sans venir toutesfois aux mains , avec harquebuzades senlement; car il y avoit ung large et profond retranchement de dessus lequel ceux de dedans tiroient aux nostres et à couvert; qui fut cause qu'ils se retirèrent avec perte d*environ cent hommes. Or les voilà chez Guiilot le SmgniT, comme Ton dict; car de faire passer le canon au-delà de la rivière , et faire une nouvelle batterie pour abattre le rempart qui estoit par delà la tranchée, il y avoit dangier , s'il fust sur-
(I) Grapiiler.
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venii one grande pluye, on crétine d'eau (i), qQ*i] ne se perdtt. De sorte que M. de Guyse et M. le mareschal estoient en une extren^e peine ; car desja ils avoient esté là-devant unze Jours , sans exploicter que bien peu; et consommèrent cependant beaucoup de munitions. Toutesfois , par grande colère , quoy qu'il en deust arriver , ils firent passer le canon au travers de la rivière à force de pionniers , soustenus de trois cents harqaebnziers; et le placèrent sur la bresche où Ton avolt desja roulé les gabions , et remplis : eh quoy il fut bien tiré de part et d'aultre. Mais quand nostre artillerie cpmmencea à Jouer il n'y avoit que tenir pour ceulx de dedans ; et, sans la profondeur du retranchement, on leur eustbien donné des affaires , en dangier d'estre forcez et de perdre la place ; mais il eust fallu, ce que le mareschal n*avoit pas recogneu , descendre quarante pas et en remonter aultant; aussi qu'il y avoit dedans le fossé , qui estoit oultre cela fort large , des moinaulx , casmates et ravelins , que nostre canon ne pouvoit descouvrir ; qui fut eause que Ton tint bride ; car c'estoient aultant d'hommes perdus si on se fust bazardé à l'assault, qui ne pouvoit estre sans double escalade; l'une de nostre costé pour descendre^ l'autre du leur pour monter : qui est chose fort estrange que nostre canon est sur leur muraille , en une bresche gaignée , et toutesfois on ne peult entrer dedans la ville : et dura ce passe-temps, de s'entreharquebuzer^ quatre jours, qui estoit lequinziesme du siège.
CHAPITRE XI
Mort du maréchal Strozzi.
Le lendemain, qui estoit le saeziesme jour, M. le mareschal Strozzy, qui prevoyoit bien la place par cest endroict imprenable , et estoit en «ngmerveiiieuY desespoir , d'aultant que c'estoit de son seul advis qu*on l'avoit par-là assaillie, voulut faire approcher les six coulevrines, et les assembler avec les canons , pour battre en faîne et fouldroyer la ville; mais, faisant ce commandement de colère, sans prandre garde à soy, une mousquelade luy traverse le corps , dont il mourut à demie-heure après le coup, estant M. de Guyse fort près de luy; auquel il dist : • Haï teste-Dieu ! monsieurlle Roy perd aujourd'huy un bon serviteur, et Vostre Excellence encorcs. » Et le voulant ce prince admonester de son salut, et luy remémorant le nom de Je-
(t)Cnied'eaa.
sus: «Quel Jésus, dist-il, mort-Dieu! venezvous me ramentevoir icy? Je regnie Dieu ! ma feste est finie. » Et redoublant le prince son exhortation, luy dist qu'il pensast en Dieu, et qu'il serait aujourd'huy devant sa face. « Mort-Dieu ! respondit-il, Je seray où sont tous les aultres qui sont morts depuis six mille ans. » Le tout en langage italien ; et à ceste dernière parole il expira. Qui estoit un testament assez commun à ceulx de sa nation florentine, et digne de la vie qu'il avoit toujours démenée, et selon sa foy, qui n'estoit pas plus chrestienne ny religieuse qu'il ne falloit ; comme il la fit paroistre le soir précèdent qu'il souppa avec M. de Yieilleville. Car , le soupper finy , il demanda de gayeté de cueur : « Que &isoit Dieu devant qu'il fist le monde? » Demande que reprima M. de Yieilleville assez modestement , luy remonstrant qu'elle n'estoit poinct en toute la saincte Escriture ; et quand elle cesse de nous enseigner , il nous fault cesser de nous enquérir ; car il n'y a rien en icelle que ce qui nous est nécessaire au salut. « C'est une belle chose, dist-il lors; ceste saincte Escriture est fort bien inventée, si elle estoit vraye. » Incontinant à ceste scandaleuse et satanesque parolle, de M. Yieilleville fainct d'estre saezy d'une grande douleur de colique, et se levé de table afBn de rompre compaignie. Et estant i'aultre retiré avec sa snicte , il dist à ceux qui estoient demeurez qu'il protestoitde Jamais ne converser, flaire amitié , ny ung seul repas avec un tel atheiste ; et qu'il croyoit fermement que ce siège devoit faire la terminaison de sa vie. Ce qui advint sans attendre le cours de vingt-quatre heures ; car le lendemain il fut frappé, environ midy , et rendit l'esprit; mais Je ne scey à qui, veu les horribles blasphèmes qu'il vomist en mourant, et ce que l'on peult juger de sa créance par les meschantes parolles qu'il prononcea le soir précèdent, qui le privèrent , à mon advis , en l'article de la mort, de la cognoissance de Dieu : mais son incompréhensible bonté et miséricorde infinie par dessus.
Ayant M. de Guyse perdu ce brave chevalier, qu'il regretta merveilleusement , et voyant l'impossibilité et desespoir des choses,il dist à M. de Yieilleville qu'il sçavoit bien quMI avoit escrit au Roy , et asseuré Sa Majesté qu'en moins de sept jours il prandroit ceste place ; et qu'il y avoit engagé sa vie s'il n'eu arrivoit ainsi ; et toutesfois , ce Jour estoit le saeziesme qu'ils estoient devant , avec bien peu d'espérance d'en venir au-dessus; le priant d'effectuer sa parolle pour ester à Sa Migesté toute occasion de fascherie , et le subject de l'attaquer sur sa promesse.
A quoy M. de Yieilleville respondit que, s'il
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luy eost pieu adhérer an conseil qu'il luy avoit donné dès le second Jour de son arrivée, il seroit desja dedans, et peult-estre en Luxembourg; mais il s'estoit trop promptement laissé gaigner à la piapheuse oppinion du feu mareschal Strozzy , qui est cause de tout le mal et de ceste pernicieuse longueur : et, pour luy faire paroistre qu'il n'est pas donneur de parolles , principalement à son roy et souverain seigneur, il entreprend, dès le soir de ceste Journée, les tranchées devers le lourrillon ; et y oblige de rechef sa viei de laquelle il le constitue Juge s'il fault d'exécuter sa promesse. Alors M. de Guyse l'embrassant , le prie de faire la diligence , et proteste , en la présence des seigneurs là présents, de ne plus se mesler de rien , ains luy laisser toute puissance, authorité et commandement gênerai en l'armée.
CHAPITRE XII
de Vieillcville fait changer lei dispoiitions de TatUque
de ThionviUe.
Alors M. de Yieilleville , prenant congé de M. de Guyse , qu'il laissa avec tous les capitainnes qu'ilavoît amenez en sespremières tranchées, vient en toute diligence en son logis, suivy des siens, comme de M. d'Espinay, M. de Thevalle et beaucoup de gentilshommes de Bretaigne, d'Anjou et du Meyne, que J'ay plusieurs fois cy-dessus nommez , et de tous les vieulx capitainnes de Metz ; et envoya quérir les six commissaires de rartillerieet canonier8,ausquelsil donna charge, mais sur la vie, de foire amener lessixcoulevrines qui ne servoient plus de rien au lieu où elles estoîent , et les mener de-là céans en ung bon bosquet qu'il leur monstra pour abbattre les deffences du boulevart et la porte de Luxembourg. Et quant à luy, il commence, sur les huict heures du soir, avec ^us les pionniers ses tranchées, qui estoient si aises de ces corvées, encores qu'elles fussent fort chatouilleuses, qu'ils se soudoient bien peu de leur vie ; car elles se nommoient les tranchées de Yieilleville, et les premières de Guyse. En quoy la diligence fust si grande, que, premier que ceulx de dedans s en apperceussent , elles estoient de huict cents pas à huict heures du matin.
Descouvertes qu'ils les eurent, ils commencent à tirer ; mais nos six coule vrines firent tel devoir, qu'ils nous donnèrent loisir de poursuivre en toute seureté nostre entreprise, et n'y fust jamais
tué que deux pionniers et trois estourpis (i). M. de Yieilleville usa d'une grande ruse en ceste fttction ; car , pour tenir toujours ceux de dedans qui estoient pour soustenir les efforts des premières tranchées, que l'on nommoit de Guyse, en alarme, et en opinion de quelque assaalt et entreprise, ne se voulut pas aider de l'artillene qui estoit sur la bresche, et ne la fist nullement desplacer, mais en envoya quérir d'aultre, toute nuict, à Metz, pour s'en servir ses tranchées parachevées. Et ce qui tenoit ceulx de dedans en spa vente , estoit que M. de Guyse disnoit et sonpoit en ses tranchées.
Enfin, nous fismes les nostres si heureusement, qui estoient de trois mille cinq cents pas, sans perdre que douze pionniers, que nousvinsmes sur le bord du fossié devant le tourrillon, qui n'estoit percé ny flanqué en lieu quelconque, et avoit plustost façon d'une ftaye (3) que d'nne forteresse, excepté de la largeur qui estoit grande, mais sans voulte ny couverture ; eo qooy les coule vrines nous favorisèrent tellement, en brisant et abatant ce qui nous pouvoit nuire de leurs plate-formes, boulevarts et remparts, que Jamais il n'y ftit tué que le nombre sosdlct, et blessé quatre. Et furent parachevées en trois Jours et trois nuicts, durant lesquels M. de Yieilleville ne despouilla Jamais et ne tint soicune forme de repos , attendant tousjours qoe Tennemy fist quelque saillie pour estre toujonif prest à la soustenir , aussi qu'il avoit eu advis qu'il leur devoit venir du secours de Luxembourg.
Or , le quatriesme jour , on place quatre eanous , et entre deux et trois après midy on tire de furie contre ce tourrillon, qui versa partent en moins de six volées ; car , par l'advertissement de Hansclaur ,' il n'avoit pas demie-toise de largeur , ny aulcun rempart contre ceste foible muraille. Le capitaine Leonor , fils de M. de La Bordaiziere, maistre de la g&rde-robbe du Roy, entre valeureusement dedans avec sa oompaignie , les ennemis montent sur les murailles du tourrillon devers la ville, et tiroient du hauit en bas ; mais les nostres , du bas en bault, qui estoit ung grand desavantaige pour l'ennemy qui jectoit de grandes et grosses pierres. Mais tous ces efforts peu leur vallurent , car ils Mirent contraincts de descendre : 11 est vray que le povre capitaine Leonor y fut tué.
M. de Yieilleville entre semblablement dedans avec belle suicte , et y faict entrer cent ou six vingts pionniers , pour commencer à la sappe ,
(I) Mineurs.
t2j Colombier.
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OÙ tonte la nuict ils s^employercnt à vive force et râsqœs à ce qu'ils ftissent las , et se reposatH)n le reste de la nuict. Et là , M. de Vieilleville donna au capitainne La Vallette , lieutenant du capitainne Leonor de La Bordaizîere , la com-
paignie.
Le matin , qui estoit le cinquiesme jour, on commence la sappe, à changement de pionniers ; et, pour advancer la besoigne , M. de Vieilleville faict entrer dedans deux canons qui tirent chacun quatre ou cinq coups ; de sorte qu'estant la muraille esbranlée de son fondement par la sappe , va tomber par terre , et fismes jouer dedans la ville ; et , sur ung reste de muraille , le capitainne La Vallette , en faveur du présent que M. de Vieilleville luy »volt faict de la compaignie de son feu capitainne, va planter son enseigne , contre laquelle ceulx de dedans tiroient incessamment.
CHAPITRE XIIL
Après an rade assaut les assiégés demandent à capituler.
Le sixiesme jour , M. de Vieilleville, armé de tontes pièces , comme au jour d^unc bataille, de grèves (1) , genouillères , cuyssots, cuyrasse, brassarts , et Tarmet en teste , la visière baissée, jasques aux soulerets (2) , se présente avec sa trooppe de favoritz et gensdarmes, y meslant des harquebuziers , pour entrer dedans ou y mourir. Mais il fut repoussé ; car toute la ville en général ût son devoir de combattre en ceste eitreme nécessité, et y fut tué grand nombre de soldats d'une part et d'aultre, et à luy-mesme la creste de son babiliement de teste fiist emportée d'une mousquetade. M. d'Ëspinay fut blessé en un bras , M. de Tbevalle en une jambe ; son principal ingénieur, nommé Rocheguerin , italien ferrarois , y eust ung œil crevé , et le povre Bansclaur tué. Toutesfois, après avoir pris halaine, et faict venir d'aùltres harquebuziers tous frais, avec des corselets , il redoubla la charge de telle furie , qu'il mect le pied dedans la ville et une trentaine de braves hommes avecques luy, criants: France! France! ville gaignée! De quoy Garebbe eust si belles affres , que se voyant snrcueiUy de ce costé , et sa place quasi enfoncée, et que d'aultre part les aultres, du costé des tranchées de M. de Guyse, tiroient incessam-
(1) Armure qui coatroit les jambes.
(2} Armure quicooTroit les pieds.
ment contre ceulx du dedans, il commanda de sonner la trompette.
A ce son , M . de Vieilleville entre dedans le tourrillon ; aussi que , s'il eust passé plus oultre, il estoit en dangier , à cause des feux artificiels que ceulx de dedans avoient apprestés; mais il demanda que vouloit dire ce son ; ou si c' estoit pour retraicte de ses gens , ou pour parlementer. Le trompette respondit que c'est pour parlementer, c Or , vas luy dire que s'il ne sort dedans trois heures de là dedans avec tous ses soldats , hommes , femmes et enfants , que je le feray pandre, avec toutes ses forces, sans miséricorde. • Le trompette respond qu'il luy va porter ceste créance. Garebbe renvoyé le trompette avec une capitulation signée de sa main , qu'il entendoit que M. de Vieilleville deust aussi signer. Et la luy ayant le trompette présentée, il la rompt et mect en pièces sans l'ouvrir , luy disant que ce n'estoit pas aux vaincus de donner la by aux vainqueurs , ny d'articuler , mais de se soubsmettre à la miséricorde de celuy à qui Dieu donne la victoire. Et là-dessus il commande de recommencer la charge. Le trompette s'en retourne avec cest effroy , qui mect Garebbe en ung plus grand ; car desja nos deux canons estoient en la ville , qui tirèrent cinq ou six coups par les rues , et contre les maisons ; qui espouvanta tellement toute la ville, que ce fut à Garebbe , par grande importunité de tous les habitans et soldats , de se soubmettre à la volonté et mercy de M. de Vieilleville , qui leur donna la vie et bagues saulves, sans aultre marque d'honneur ; assavoir de ne battre tambour, desployer ny arborer enseignes, ny d'emporter aultres armes que l'espée , non pas demye-livre de pouldre de toutes munitions , et qu'il luy faisoit une trop grande grâce ; mais qu'il se diligentast d'assembler tous ses soldats et tous les mesnaiges de la ville , de tous aiges et sexes , luy donnant le reste de ce jour et la nuict pour y penser et en ordonner ; car il vouloit infailliblement qu'ils en deslogeassent au plus matin ; aultrement qu'il luy ticndroit promesse la plus cruelle que ung chef d'armée peult donner à son ennemi qui luy a tué tant de vaillants capitainnes et de braves soldats : car il regrettoit infiniment le povre Hansclaur. Garebbe luy mande qu'il fera tout ce qu'il luy plaira , et se submect à sa mercy ; mais il le prie de ne passer plus oultre, et ne permettre qu'il se fasse aulcun desordre la nuict ; cependant qu'il va ordonner de son partement. Ge qui luy fut accordé, en foy de gentilhomme d'honneur, fort volontairement. Et ayant M. de Vieilleville posé les capitainnes Saincte-Goulombe , Saincte-Marie , et La Molle
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avec leurs compaignies , et deffences terribles de ne rien innover , remuer ny s'advancer ung seul pas plus avant que le canon, il se va coucher sur ung strapontin^ tout vestu, en ses tranchées.
Mais il n-oublia auparavant, comme il estoit respectueux, d'envoyer devers M. de Guyse M. de ThevalIC; pour luy faire entendre tout ce qui se passoit ; et , eucoresque toutes choses fassent en fort bons termes , toutesfois il avoit réservé sa grandeur et authorité là-dessus, pour maintenir ou renverser tout ce qu'il avoit capitulé. Mais M. de Guyse respondit qu'il n'y vouloit aulcunement intervenir ny altérer, ou mettre en souffrance sa capitulation ; et qu'il en face comme bon luy semblera , et qu'il parachevé ce très-heureux commencement , le priant de se souvenir de la dernière paroile qu'il luy donna quand ils départirent ensemble ; mais qu'il seroit bien aise que leur deslogement ne se ilst poinct qu'il n'y fust presenti affln que tous les seigneurs qu'il avoit amenez en eussent le plaisir.
Geste créance rapportée par M. de Thevalle , M. de Vieilleville renvoya incontinant le capitainne d' Amezan devers luy, pour scavoir l'heure de sa commodité, afQn de ny faillir , et le satisfaire , et obeyr en ce commandement : lequel le pria que ce fust environ midy. .
CHAPITRE XIV
Lei Fmiçidi entrent dani ThionvUle,
Le lendemain , à l'heure dicte , M. de Guyse passa la rivière et vint aux tranchées de M. de Vieilleville , qu'il admira grandement , et encores plus la diligence de les avoir sitost et soudainement faictes, veu la longueur du chemin , leur largeur et profondeur. Mais quand il fut entré dedans le tourrillon , il cogneust bien que la place avoit esté merveilleusement bien revisée par cest endroict; renasquant et maudissant le mareschal de Strozzy , voyre soy-mesme , de s'estre ainsi laissé infatuer et engamer (1) de son oppinion , qui l'avoit diverty de suivre celle de M. de Vieilleville ; qu'il voyoit bien, par preuve manifeste , avoir esté la meilleure [à qnoy s'accordoîent tous les seigneurs là présents ] , et que l'on avoit inutilement perdu saeze journées. Enfin Carebbe et tout ce qu'il avoit de reste de soldats , ensemble les habitans de tous aiges et sexes , sortirent de la ville , à la veue de toute l'armée ; ausquels M. de Vieilleville donna pour
(!) Engouer.
escorte les capitalnnes Sainct Remy , d'Amezan et Roumolles, affin qu'il ne leur fust fiadct anlcun desplaisir ou supercherie contre sa paroile et capitulation ; et n'avoient charge de les accompaigner, avec leurs bandes, qu'àdeux lieues prèsd'Arlon: ce qu'ils firent si respectueusement qu'il n'y survint aulcun desordre. Ce deslogement toutesfois estoit fort pitoyable, de veoir un nombre infini de vieillards , de femmes , de filles , d'enfants et de soldats blessez et estropiez , se retirer de telle façon , et abandonner leurs terres , maisons et propres héritages ; et n'y avoit personne qui n'en fust saezy de quelque compassion , horsmis M. de Guyse, car ii avoit exercé une plus grande rigueur à ceulx de Calais, d'où il estoit venu n'agueres; car , ne voulant pas qu'au sortir de la ville ilsallassent à la comté d'Oye ny en Flandres , il les contraignit de demeurer sur le bord de la mer deux Jours entiers, et en hyver , avec leurs malades et enfants , attendre des vaisseaux pour passer en Angleterre. Voilà comme le vingt-deuxiesme Jour de Juing 1558 la ville de Théonville , appellée en langue wallonne Thuienau^ fut reduicte en l'obeyssance du Roy ; de la prise de laquelle le lecteur pourra fort aisément loger, s'il n'est bien hors de soy et passionné , par ce discours très-veritable, à qui en appartient l'honneur ; encores que nos historiens modernes ayent tâché , par tous moyens , de l'attribuer , comme larrons de la gloire d'autruy , à M. de Guyse , qui y eust esté plus de trois mois , si la valeur , l'industrie , la diligence et la bonne fortune de M. de Vieilleville n'y fussent intervenus. Sa Majesté , cependant, qui estoit bien informée de tout, luy donna sa voix , mais très-marrie de la lotaguenr qui y survint par l'oppiniastreté d'aulcuns, au nioyen de laquelle il eschappa des occasions de trèsgrande conséquence pour l'augmentation de sa couronne et de tout son Estât, comme nous dirons.
CHAPITRE XV
M. de Vieilleville propose de 'détruire Thionville de fond en comble : M. de Guise s'y oppose. — Les habiUBS d'Arion abandonnent leur viUe après y avoir mis le Ica.
Estants de telle façon succédées les affaires de ce siège , M. de Guyse demanda à M. de Vieilleville ce qui estoit de faire. A quoy ii respondit qu'il estoit nécessaire de séjourner là environ quatre Jours , pour reroparer les bresches , combler les tranchées, inventorier toutes aortes de
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flitinitio&d, {principalement de Tartillerie datons calibres ; pnis entrer en conseil pour sçavoir sll faalt laisser la place à son essence , ou la razer rez-pied, rez-terre, en yindicte de Therouanne, ville française portant tiltre d'eveschéi que l'Empereur a faict razer de fond en comble.
La plospart de tous ces seigneurs estoient bien d'advis de suyvreceste oppinion, et la faire desmanteler. M. de Guyse s'y opposa fort instamment, et comme en colère: qui fut cause que personne ne s'advancea d'y contredire. « Pnisqu'ainsi est^ dist lors M. de Yieilleville , c'est doDcques à vous, monsieur, d'y nommer et establir ung capitainne , et lieutenant pour le Roy, qui responde de la place à Sa Majesté , et qu'il vous en preste le serment en la présence de tous ces seigneurs , attendant les lettres de pouvoir que vous luy en ferez depescher. b
Mais M. de Guyse repartit quMl aimeroit mieaix n'avoir jamais esté que de le nommer; le priant très-instamment de depescher ceste nomination , aflln quUls regardent aux plus prenantes affaires pour le service du Roy. Alors M. de YieillevlUe présenta le sieur de Yadancourt , guidon de sa compaignie , auquel M. de Goyse remonstra quMl estoit instalé en une fort belle charge ; luy recommandant l'honneur de France et de son chef qui l'avoit honoré de ce beau grade; lui promettant, quand il seroit auprès du Roy, faire souvenir Sa Majesté de ses services.
M. de Yandancourt print doncques ceste charge, et donna ordre à tout ce qui estoit nécessaire pour les bresches et tranchées^ et mettre par estât toutes munitions et artillerie, pour l'envoyer au Roy. M. de Yieilleville, cependant, mena M. de Guyse à Metz, et quelques seigneurs, nusquels il fist la meilleure chère dont 11 se pust ndviser par un jour entier ; le jour suivant à d'anltres, puis aux princes allemants, et après eux aux colonels et reittiermestres : de sorte que, durant ces quatre jours, tous les grands de Tarmée, et ceulx qui y avoient commandement, furent festoyez, au grand contentement d'un chacun I en la ville de Metz; en quoy M. de Vieilteville n'espargna aulcunement la despence, qui fut grande et excessive , comme un chacun peult penser, toutesfois bien employée , principalement aux estrangiers , qui crevoient de despit qu'il ne se presentoit quelque occasion de combattre.
Lesdlcts quatre jours expirez, l'armée décampa de devant Théonville, et marcha droict devers Arlon : les habitants duquel lieu , voyants Théonville prise, qu'ils estimoient imprenable, perdirent couraige ; car llsprevoy oient bien qu'ils
seroient chassez de leur territoire et maisons comme les aultres; et sortirent par une poterne, de nuict, sans attendre aulcune sommation, et mirent le feu dedans leur ville. A quoy M. de Guyse fut si déplaisant , estant frustré de l'espérance du butin, dont il avoit faict estât pour l'ar* mée , qu'il commanda de razer et abbattre tout ce que le feu n'avoit peu attaindre , jusques aux murailles et fortifications de la ville, où il ne demeura quasi pierre sur pierre. £n quoy les gens de guerre de toutes nations , et de cheval et de pied, ne s'espargnerent pas; car il n'y eustcave, puys, ny aultre lieu secret, qui ne fust fouillé.
CHAPITRE XYI
M. de Guise , apprenant la défaite de l'armée da Roi à Gravelines , part poar se rendre auprès de Sa Majesté. — Nouveaux liabitans établis à Thionville.
Deux jours après, comme l'on vouloit marcher devers Luxembourg, nous eusmes nouvellescertaines de la deffaicte de M. de Thermes, mareschai de France , près de Gravelines , en laquelle il perdit de braves trouppes , luy bien blessé et emmené prisonnier ; qui nous garda non seulement de passer oultre, mais nous fit penser de la retraicte : car, le conseil tenu là-dessus , on trouva que ceste armée victorieuse nous pouvoit et devoit venir combattre, et par-tout où elle passeroit seroit suivie de toute la noblesse et aultres habitansdes Pays-Bas, qui, enflez de ceste victoire, nous pourroit semblablement deffaire , avec la grosse garnison qui estoit dedans Luxembourg , que le comte de Mesgue y avoit assemblée, attendant le siège en bonne délibération de se bien deffendre, s'y estant fortiffié a merveilles, par le grand loisir que nous luy en donnasmes du long temps qui se perdit en attendant M. de Guyse et au siège de Théonville : et que par ce moyen nous serions investis de toutes pai1s, et en danger d'estre deffaicts.
Il fut doncques advisé et arresté par le conseil, que r9n se devoit retirer et rompre ceste armée. De sorte que , dès le jour mesme, M. de Guyse print le chemin de Yerdun , par derrière le mont Saint-Quentin, avec ce qu'il avoit amené de trouppes ; et M. de Yieilleville se Tendit à Théonville avec les siennes. Et y arrivasmes le mesme jour; où il trouva que M. de Yadancourt avoit usé d'une extrême diligence en la charge qu*il luy avoit laissée ; car les tranchées estoient toutes esplanadées , les bresches fort bien remparées, lesplafeS'formes revestuesetgabbionnées, et l'artillerie desja placée dessus; semblablement
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le tounillon, par cy-devant vuide, tout remply de terre , flancqué des deux costez; et quinze ou vingt massons pour reffaire la muraille que la sappe et le canon avoient renversée. De quoy il receust ung merveilleux contentement , disant tout hault qu'il n*avoit pas instalé en ceste place ung fainéant , mais que , continuant ses coups, il en recevroit beaucoup d*honneur.
Le lendemain il fut question de licencier Tarmée estrangiere et de faire monstre générale; car il y avoit argent à suffire , ne nous ayant pas, le receveur gênerai de Ghampaigne, oubliez; et furent faictes et depeschées en deux Jours, tant des Allemants de cheval et de pied , que des forces qui estoient sorties de Metz en gênerai, horsmis de sa compaignie de gensdarmes.
Or avoit M. de Yieilleville faict faire, par deux très-experts orfeuvres, environ deux cents médailles d'or, les unes du poids de trois escus pièce, lesaultres de deux, et la plus grande part d'un escu , ausquelles estoient des deux costez les portraicts du Roy et de la Roy ne bien gravez^ et pendantes chacune à des rubans desoye jaulne et noire, qu'il distribua aux princes, colonels reithermistres , capitainnes , lieutenants et enseignes, selon leur qualité; qui furent si aises et contants de ces médailles portants la ressemblance du Roy, qu'ils avoient servy environ trois mois, et de leur solde et payement qui leur fut fouruy tout en or, qu'ils se mirent tous en bataille , gens de cheval et de pied , et si bien ordonnée, qu'il n'y avoit chose si plaisante à veoir. Et jugea t-on bien que les mareschaulx et maistres de camp qui les avoient ainsi dressez n'estoient pas novices au mestier de la guerre, mais fort experts en la discipline militaire ; de quoy nos capitainnes français furent fort esbahys. Et prenants congé de M. de Vieil leville, qui estoit aussi à cheval , avec environ trois cents chevaux , ils marchèrent en ceste belle ordonnance, sans se rompre nullement, leurs charrlots etbagaigesà Fescart, tant que la plaine leur dura, qui estoit d'environ de demie-lleue, où les fanfarres de trompettes , bruicts de tambours, harquebuzerie et coups de pistole , ne furent pas espargnez.
M. de Yieilleville, d'aultre part, pour leur faire cognoistre qu'il avoit leur adieu agréable, et ceste façon de deslogement, commanda aux canonniers de faire jouer toute l'artillerie estant sur les plate-formes; qui firent telle raige de tirer, et semblablement nos vingt enseignes de Metz et harquebuziers à eheval, que l'air en retentissoit, et de telle sorte , qu'il porta ce bruict, avec Taide de la rivière » bientost à Metz; qui donna l'allarme si chaulde à M. de Senneeterre , I
lequel avoit desjà en la nouvelle de la defbicte du mareschalde Thermes, et que l'armée victorieuse venoità grandes Journées combattre nostre armée, qu'il croyoitfermement, par ce bruict, qu'ils fussent desja aux mains. Et depescha eo toute diligence le capitainne Serres, lieutenant du capitainne Rahus, Tun des quatre qui estoit demeuré pour la garde de Metz, afQn de descouvrir que ce pouvoit estre , et luy en venir, à toutes brides , foire le rapport. Mais il troa^a M. de Yieilleville desja esloigné de U«ie et demie de Théonville, qui s'en revenoit à HeU avec les trouppes qu'il en avoit tirées, en toutes lesquelles , la reveue faicte, il ne se trouva perte que de quarante hommes pour le plus. Mais il renvoya le capitainne Serres, en la mesme diligence , devers M. de Senneeterre , le prier d'assembler tous les chanoines de la grande église, et de s'y trouver ; car il y vouloit aller descendre pour louer Dieu et le remercyer de la prise de Théonville avec si peu de perte, et de ce qu'il luy avoit pieu le préserver de la mousquetade; car si le coup eust donné deux doigts plus bas il estoit mort sans doubte, luy faisant bailler &od habillement de teste, que portoit un paige, pour le luy monstrer.
Quand nous fusmes à la Dompchamp, il doubla le pas avec la cavallerie , laissant les enseignes de gens de pied derrière, car ils n'avoient plus que demie-lieue ; et vinsmes descendre devant la grande église , où tout le clergé de la ville s'estoit pareillement assemblé, Jusquesaux mandiants , avec les croix et tous leurs ornements. Et là Dieu fut loué d'une fort rcverable et très-devote façon , avec une resjouissancedes habitants de la ville de tous estais et de tous sexes, incroyable; louants et remercyantsDieu de ce qu'il luy avoit pieu préserver leur bon père et gouverneur de ce mortel dangler, et qu'il avoit ainsi subjugué leurs ennemys mortels; et que désormais ils vivroient , par sa valeur, en bonne paix et repos universel , pour n'estreplus leurs bestiaux en hasard d'estre prisny courus, comme au temps passé, ny leurs bleds, vins, foings et aultres sortes de vivres et fourraiges; et que chacun , à l'avenir, pourroit aller visiter ses possessions aux champs , en toute liberté et sans dangler d'estre pris , comme ils avoient ac* coustumé.
Et sur ces louanges et cordiales prières il y avoit grande presse pour achepter des maisons à Théonville et s'y habituer; lesquelles M. de Yieilleville, voyant leur bon zèle etiecueurainsi purement français, leur vendit à fort bon compte : de sorte qu'eb moins de quinze jours la ville fut repeuplée d'habitants , et tous mes-
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siDS ; car quelques Lorrains se présentèrent pour en avoir, mais ils furent refusez. U y eust aussi quelques artisans , naturels français, qui y furent reoeus et en eurent meilleur marché que les anitres, et y vindrent habiter : qui flst fleurir ceste ville-là plus que jamais elle n'avoit faict.
CHAPITRE XVn
Libéralité de M. de VieUIeviUe.
Uargent de toutes ces veuditions pouvoit revenir, oultre celles qu'il avoit données , à la somme de vingt mille escus , de laquelle il ne se voulut jamais aproprier, tant estoit zélateur du prouffîet de son maistre , encores que, de tout droiet ancien et usance de guerre , elle luy appartint, comme aux canonniers les cloches d'une ville qu'ils ont battue , en quelque sorte qu'elle se soit rendue , ou par force ou composition. Mais, après avoir donné à chacun des vingt capitainnes qui estoient au siège cent escus , à leurs lieutenants cinquante , aux enseignes quarante , à chacun des sergents dix , et aux caporaux six ; le tout oultre leurs gaiges, il remit le reste entre les mains du trésorier des réparations, pour en rendre compte avec les aultres deniers de sa (barge. Mais il n'oublia, auparavant s'en defûûre , d'en distribuer aux chefs des quatre cornpaignies qui estoient demeurées pour la garde àt Metz , comme il avoit faict à ceux qui estoient venus au siège, à l'exemple de David, qui ordonna que ceux qui gardoient le bagaige participeroient aussi-bien au butin que les autres qui, estants allez à la faction, I*avoient gaigné sur Tennemy. £t furent ces liberalitez si bien départies, que, depuis le plus grand jusques au pins petit, il n*y eust personne qui ne demenrast très-contant ; louants en une infinité de sortes la grande et incomparable équité de leur chef, qui y oultre ce, ordonna mille escus aux povres, et flst payer ceux qui avoient des malsons par les cliamps sur le passaige des AUeloants, qui avoient mangé leurs bestiaulx et consommé leurs fourraiges : obligeant, par telles charitez, tout le monde à louer Dieq et le prier pour sa bonne prospérité et santé.
Il avoit laissé à M. de Vadancourt trois compaignies de vieilles bandes françaises pour la garde de la ville , et les cinquante harquebusiers À cheval de sa compaignie , desquels estoit capi* tainne Chesnaye de Craonnois, surnommé Lailier, fort vaillant homme : car en ce temps- là à chasque eompalgnle de gensdarmes il y avoit
cinquante harquebuziers à cheval , qui servoient à faire les descouvertes et escarmoucher çà et là ; et les appelloit-on argouiets.
Or estant M. de Yieilleville, par ceste nouvelle et bienheureuse conqueste , demeuré en repos , et tout le pays messin semblablement , il ne se donnoit plus de peine que d'envoyer gens en campaigne , pour descouvrir les entreprises de l'armée ennemye qui avoit deffait le mareschal de Thermes ; en quoy il n'espargnoit nullement l'argent , po«r y estre fidèlement servy. Et trouva que le roy d'Hespaigne n'entreprenoit rien de son costé ; de quoy il fut fort desplaisant , pour la résolution qu'il avoit faicte de se jecter dedans Théonviile et y mourir, s'il la fust venu attaquer en personne ; n'estimant rien sa vie au prix de l'honneur qu'il eust acquis à tenir contre un roy d'Hespaigne et d'Angleterre, fils du plus grand et plus belliqueux empereur que le soleil aict rayonné depuis Gharlemaigne , bien qu'il y en aict eu trente-huict entre eulx deux.
Mais il fut adverty qu'il assembloit de terribles forces pour aller droiet à Amiens , où estoit le Roy, qui ne dormoit pas de son costé, et faisoit son amas sur la rivière de Somme, et l'aultre sur celle d'Authye.
Le Roy, pour cest effet et se monstrer le plus fort , depescha ung courrier à Metz devers M. de Vieilleville, affîn qu'il luy envoyast le plus de forces qu'il pourroit; lequel, sans rien reco* gnoistre , ny aulcune appréhension de demeurer foible , car la citadelle estoit quasi en deffence, et ceste belle courtine de Théonviile , luy envoya les douze compaignies de légionnaires , sa compaignie et son lieutenant M. de Sennecterre, M. d'Espinay avec la sienne , et ne retint , pour toute cavallerie , que Lancques. De sorte que ces deux armées , estimées chascune de plus de soixante mille hommes , se tranchèrent et ramparerent , se flancquants d'artillerie , comme si elles eussent voulu faire un long séjour et se matter l'une l'autre par temporizer ; car elles y furent environ trois mois sans rien faire ny entreprendre , pas seulement s'escarmoucher que bien peu.
CHAPITRE XVIII
Proposition! de paix entre U Fnnce et FEipagne. /
Il ne tenoit qu'à trouver quelque médiateur qui mist ce mot de paix en avant ; car les deux princes eussent plustost cravé que de le sonner, craignants que l'on eust imputé à grand couar*
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dise à cellay dés deux qui en eQst faict la pre* miere ouverture. Mais M. de Yieilleville , sa!' chant cette encloueure , envoya un moyne fort éloquent et hardy devers le Roy d'Hespaigne , luy remonstrer que , puisque la royne d'Angleterre , sa femme , estoit à Textremité , il se preseutoit ung très-beau party pour luy de la fille aisnée du roy de France , madame Ëlizabeth , très-belle princesse ; et qu'il croyoit que Dieu le vouloit pugnir de luy ester sa femme, veu Toutraigeux et insatiable désir qu!\{ a de répandre le sang chrestieu , qui seroit mieux employé contre le Turc , ennemy mortel de Jesus-Christ , et faire la paix.
Le roy d'Hespaigne , ayant bien entendu ce moyne y en le regardant considère ces parolles ; et luy demanda d'où il estoit , de la part de qui il luy est venu faire ces remonstrances , et s'il a parlé au foy de France; qui respond qu'il est de Coloigne, encores qu'il fust de Metz ; que par révélation et inspiration de Dieu il luy a tenu ces propos : car c'est irriter horriblement la majesté divine que les Chrestiens s'entre-ruinent d'une si cruelle façon , et qu'il seroit très-agreable à Dieu que ces deux grosses et puissantes armées s'assemblassent pour exterminer les ennemis de la foy et de nostre religion : quant au roy de France , il ne l'a point veu ny parlé à luy, car il n'a pas le cueur ny rafifection tournée à la nation française ; mais il s'est adressé à Sa Majesté pour luy communiquer la volonté de Dieu, et le faire participer en ses grâces , comme bon Espaignol qu'il est; qu'il désire qu'il aict, comme roy Catholique , le premier honneur de ceste paix. Ainsi a voit-il esté embouché par M. de Yieilleville.
Ainsi ce Roy, oinct et gressé de ceste emmielleure, surcueiliy cependant de la crainte de Dieu, luy commanda, en le caressant avec grandes promesses de riches bénéfices , d'aller dire au roy de France ce qu*il luy avoit proposé ; et que si, suy vant cela, il veult depputer quelques honnestes personnaiges pour entendre à la paix , qu'il est tout prest de produire les siens ; mais qu'il se gardast bien de luy descouvrir, en façon qui soit , qu'il aict parlé à luy.
Le moyne s'en va , et traverse de Tune armée en l'aultre sans passeport , comme un homme de sa robbe. Et arrivé aux tentes du Roy, il demande à parler en secret à Sa Majesté ; ce qui luy fust accordé. Et estant en sa présence , il commença de ceste façon son discours :
« Sire, ayant M. de Yieilleville, qui baise très-humblement les mains de Yostre Majesté , entendu que vostre armée et celle du roy d'Hespaigne sont fort prochaines , il craiiict que vous
combattiez; ce que vous ne pouvez Êdre u&s ung très-dangereux hazard de la bataille, d'aultant que l'ennemy est sur vos terres et en vostre royaume, qui est un trop grand advantaige pour luy; et que , si vous perdiez la bataille , il advient toujours que la plus prochaine ville se perd quant et quant , par l'espouvantemeot qui sorprand l'armée du vaincu et tous les habitants de la contrée : et de ce vous est tesmoing la joamée de Saint-Laurent , qui vous fist perdre , avec la bataille , ia ville de Saint-Quentin; etponrroit la ville d'Amiens courir une pareille forlnne, s'il vous survenoit quelque desastre, qui seroit ung trop grand coup d'Ëstat , parce que entre elle et Paris il n'y a une seule place forte: qui est cause qu'il prend la hardiesse de vous codsellier de ne venir poinct aux mains ; car parla vous4e minerez , estant esloigné de sa retraieie et de ses limites ; aussi que les vivres ne viennent pas si à main en son armée comme en la vostre , à cause des empeschements que leur donnent les garnisons de Calais , de Guignes et de toute la comté d'Oye , qui les contraignent de prendre une trop grande torse et beaucoup d'escorte pour leur seureté , où il fault quelquefo» combattre.
» Au reste , Sire , pour ce qu*il a semblablement entendu que , s'il se presentoit quelque entremetteur qui mist les propos de paix en avant. elle seroit fort aisée à condurre , il m'a depe<cbe devers Yos deux Majestez pour en faire la première ouverture; ce que j'ay desja exécuté en l'endroict du roy d'Hespaigne , ayant si bien esbauché la matière , qu'il est prest d'envoyer ses députez pour y entendre , quand les vostres se ront prests. »
« Comment ! dist le Roy, avez-vous desja parié au roy d'Hespaigne? — Ouy, Sire , responditil: mais il m'a deffendu de le dire : en quoy il n'a pas trouvé son homme qui vneille desguyser la vérité , ayant la foy jurée à Yoslre Majesté et à M. de Yieilleville, et à la nation française ; mais je l'ay laissé en telle tremeur de l'ire de Dieu . que je sens bien en mon ame qu'il partem le premier. »
CHAPITRE XIX
Négociation! pour la paix entre la France et V^^t^-
Le Roy, voyant bien que ce moyne luy estait tout gaigné , par l'affection qu'il portoit h^àt Yieilleville , et par les propos qu'il avoit recitci avoir tenus au roy d'Hespaigne , luy commainla de retopmer devers luy, et de parachever; sui-
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Tant ce beau commencement , le reste : entre aultres poincts y qu'il luy euvoyast demander sa fille s'il arrive fortune de sa femme , car il n'est
pas raisonnable ny licite qu'il Toffrelny-mesme; et loy en mect la bride sur le col , suivant la saUQsanoe qu'il a descouverte en luy et l'affection qiril porte à la couronne de France; et qu'il ne perdra pas son voyaige.
Ce moynes'en retourne devers le roy d'Hespaigne , et joua si bien du plat de la langue , que le matin domp Rigonne (1) se présente avec dix ou douze chevaulx devant l'armée du Roy, et falct sonner le trompette , qui demande À parler avec M. Le Grand. Lequel arrivé luy demanda ce qu'il luy vouloit dire : auquel Rigonne respondit s'il n'estoit pas plus honneste , plus convenable et plus digne du nom chrestien, de faire une bonne alliance entre ces deux grands princes, les premiers de toute la chrestienté , voire de TEarope , que de les laisser ainsi s'entre-ruioer; et que le roy de France avoitune très*excellente princesse de fille, et que le Roy son inaistre , estant hors d'espérance de jamais veoir sa femme , il ne pouvoit mieulx faire que de la luy donner, affin de nourrir À jamais une paix étemelle et amitié inviolable entr'eulx , et s'assembler avec leurs forces pour courre sus et rompre la teste au grand ennemy de la clirestienté. M. Le Grand Iny respond que c'estoient de fort bonnes et très-sainctes parolles , et s'il ne loy plaisoit pas les venir dire au Roy son maisttt ; qui respondit que non , et qu'il les luy avoit dictes par forme d'advis , et comme de luymesme, poulsé d'une commisération chrestienne, et n'en avoit eu charge de personne.
M. le marquis de Boisy, grand escuyer de France , s'en retourne tout incontinant devers le Roy , et luy recita de mot à mot tous les propos que luy avoit tenus domp Rigonne ; qui firent entrer Sa Majesté en certaine oppinion que le roy d'Hespaigne demandoit sa fille , et, puisqu'il avoit parlé le premier, qu'il estoit très- raisonnal>ie qu'il parachevast le reste. Et estants là assemblez cinq ou six princes et seigneurs pour chercher le moyen d'entrer en cappitulation, le moyne arrive , qui les asseura que le roy d'Hespaigne avoit envoyé exprès domp Rigonne devers M. Le Grand , pour advanccr tout de loing les propos de mariaige et de la paix ; et conseilloit Sa Majesté de faire publier promptement une suspension d* armes en son camp ; car par-là on vient à la trefve, durant laquelle se fabrique la paix : ce qui fiit incontinant et sans aulcune remise , depesché.
(1) En; Gomei*
C. p. K. T. IX
Alors le Roy va parler ainsi à toute l'assemblée : « Encores fault-il , mes bons amis , que je vous die de quelle part m'est venu ce religieux , affin que vous m'aydiez à bien vouloir et parfaictement aimer celluy qui me l'a envoyé , qui est M. de Yieilleville; lequel , encores qu'il soit bien esloigné de moy, a esté si soigneux de mon honneur et de mon Estât , que , saichant que le roy d'Hespaigne et moy eussions plustost crevé que de demander la paix , il m'a depesché ce sainct homme, qui en a mis sus les premiers propos, dont vous en voyez les effects : mais ce n'est pas tout , car je veulx qu'il vous recite par le menu de quel artifice M. de Yieilleville luy avoit faict la bouche , et l'addresse qu'il luy a donnée en ceste négociation , en laquelle il s'est fort dignement acquité, et en homme de très-bon esprit. Cependant vous m'estes tesmoings comme domp Rigonne a demandé à M. Le Grand ma fille aisnée pour son roaistre. »
Quand le moyne eust achevé de discourir toutes les instructions de M. de Yieilleville , ses allées et venues devers lesdeux Roys, et ensomme tout ce qui s'estoit passé en sa légation^ toute ceste grande compaignie de princes et seigneurs hault louèrent merveilleusement le sens , la providence et le grand soing de M. de Yieilleville , d'avoir détourné le cueur de Sa Majesté de donner bataille , par l'exemple de celle de Sainct- Quentin ; et entre aultres , M . le prince de Gondé ne se peust garder de dire que M. de Yieilleville les faisoit bien rougir ; qu'estants sur les lieux ils n'avoient peu preveoir les dangiers d'une bataille aussi bien que luy, qui en estoit esloigné de plus de cinquante lieues. A quoy M. de Nevers replicqua que l'on ne le devoit trouver estrange, car il arrive ordinairement que ceulx qui regardent jouer remarquent plustost les faultes qui se font au jeu , que les joueurs eulx-mesmes. Et sur ceste comparaison , qui fut trouvé fort pertinente et à propos , tout chacun en dist sa râtelée; le tout à la louange de M. de Yieilleville , et de son ardente affection à la grandeur et accroissement de l'Estat de son maistre , et conservation de son honneur.
Mais M. le comte de Sancerre, qui avoit veu de-là les Monts , et par toute l'Italie , à Saint- Dizîer et Landrecy, ce qu'il avoit faict , et ce qu'il sçavoit faire , va dire tout hault que c'estoit l'un des plus braves capitainnes et déterminez guerriers qui soient en France : et , addressant sa parolle au Roy, luy dist que si le feu roy son seigneur et père, qui cognoissoit sa valeur et mérites, eust encores vescu trois ans, il n'eust pas esté à le pourveoir d'ung estât de roarescbal de France; et qu'il se souvient, comme ayant
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esté présent à sa mort, qu'il dlst à Yostre Majesté ces propres paroUes :
a Mon fils , je vous prie , et neantmoins commande , comme par testament et dernière volonté , que si M. de Vieilleville n'a le premier estât de mareschal de France vacquant après ma mort , qu*il aict , sans y faillir, le second : et si vous m'avez aimé, observez ceste ordonnance; et mourut trois heures après. »
Sur quoy Sa Majesté , qui se souvenoit bien de ce commandement , luy respondit que ce qui estoit différé n'estoit pas perdu , et que cest advantaige ne luy pouvoit faillir si Dieu preste encores un an de vie à tous deux ; et plustost qu'il y manque , il en érigera ung qui sera supernumeraire.
CHAPITRE XX
Conférencei poar la conclasion de la paix. — Mort de Marie , reine d^ Angleterre. — Le Roi mande M. de Vieilleville.
Sur ces discours et louanges , Ton vint dire au Roy que le roy d'Hespaigne avoit faict semblablement publier en son armée la suspension d'armes , et qu'il demandoit trêve pour trois mois. Alors toute TassistaDce se resjouit d*une grandissime allaigresse , disant que par Tindustrie et bon entendement de M. de Vieilleville la paix estoit faicte, et qu'il en falloit louer Dieu; et envoya-t-on sur le champ M. Le Grand et M. le comte de Sancerre devers ceulx qui es« toient venus de la part du roy d'Hespaigne , pour la leur accorder. Et furent dès le mesme jour publiées dedans les deux armées , qui commencèrent à communiquer les uns avec les aultres et s'entre-carresser.
Le lendemain , l'affaire fust si chaudement poursuivie , que l'on n'eust sceu dire lequel des deux Rois avoit envoyé le premier ou dernier ses depputez pour entrer en la conférence de la paix ; lesquels furent logez en l'abbaye de Gercamp, qui faict la séparation des pays de Picardie et d'Arthois, pour y ad viser. Cependant les armées se départirent , et furent licentiées , au grand contentement de toutes les deux , qui n'espargnerent pas les louanges et bénédictions à M. de Vieilleville y qui leur avoit, par son industrie et prévoyance incomparable , moyenne ce bien ; car , par le trop long séjour qu'elles avoient faict en ce pays-la, toutes sortes de vivres y estoient si rares , qu'en nostre armée elles venoient de Paris , et en la leur de Bruxelles et d'Anvers.
Estants les depputez entrez en ce collocque
environ la my-octobre, ils flirent advBrtii(|iK Marie, royne d'Angleterre, femme du roy d'Htspaigne , estoit décodée, le quinziesme (i) de novembre audict an 1558, de sa maladie incurable, qui estoit hydropesie formée. Qui fut cause qu'ils se retirèrent ; et fut remise la partie au commencement du mois de janvier ensuivant, an Gasteau-Gambresis, avec une fervente délibération de la conclure d'une part etd'aultre, puisque l'occasion du mariaige se preseatoit.
Cependant le Roy , qui avoit ung extrême de^ sir de venir M. de Vieilleville pour discourir d'une infinité de choses , tant de ce qui s'estolt passé au siège de Théonville, dont il avoit ouy murmurer en plusieurs sortes, et par les plus grands qui estoient lors en l'armée, et que luymesme trouvoit admirable, que pour sçavoir d'où luy estoit tombé ce sainet advis de luy fabriquer ce moyen, il licencia les premières trouppes de son armée, celles qui estoient sorties de Metz , et commanda à M. de Sennecterre de ks remener aux plus grandes journées que faire se pourroit, et sans aulcune foule et oppression du peuple, vivant raisonnablement, et payant de gré-à-gré , suivant ses ordonnances ; luy baiHaaS lettres à M. de Vieilleville pour le venir trouvv en diligence; et retint M. d'Espinay etH.de Thevalle auprès de Sa Majesté.
Nous vinsmes doncques trouver Sa Majesté à Villiers-Costerets , où elle s'estoit de^a retirée, et le roy d'Hespaigne à Bruxelles sans 8'entr^ voir : car jamais les roy s ne se voyent, au moins que bien rarement, de peur que l'entrevue ne leur face tomber en mespris les uns des aultres.
Arrivez audict lieu de Villier8-Costerels,le Roy commanda de loger la personne de H. de Vieilleville dedans le chasteau, et donner pour son train ung logis auprès dudict chasteau , et ung aultre pour son escuyer au villaige; qui tut un commencement de grande faveur, car nous n'avions jamais eu que deux logis; ce qui nous fut tousjours continué depuis.
Je ne me veulx arrester aux faveurs, caresses et honneurs qu'il receust du Roy, de la Royne, et généralement de toute la Cour , qui forent fort grandes; mais celles de la Boyne estoient au nombre des premières, à cause des médailles d'or qu'il avoit données aux princes etche&des trouppes d'Allemaigne qui estoient venues à Théonville; et qu'il l'avoit tant &vorlsée que de mettre son portraict de l'aultre costé de cdoy du Roy son seigneur et mary , dont elle luy en sceust un merveilleux gré. Mais le^ comble de son contentement fut que , luy ea ayant faict
(I) EUemoamtlelTetnoolelSDOfeiiilNrs.
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H. de Yidlleville présent des trois poids et espèces, elle se y veid si au naturel représentée , que le plus habile painctre de France ne Teust sceu mieulx portraire avec le pinceau , par la confession même de Janet, le plus excellent ouvrier de ce temps-là.
Ce qui accrust infiniment son aise, voyant sa remembrance connue et publiée en une région de si grande estendue, avec laquelle pas une de toute la chrestîenté ne peult entrer en comparaison ; car en icelle sont trois ou quatre royaumes , dix ou douze ducs, tous de franc-aleu, c'est-à-dire souverains , et ne tenants leurs terres , qui sont de fort grande estendue , que de Dieu et de Tespée , et un grand nombre de marquis et de comtes de pareille condition et nature .
CHAPITRE XXI
Kntralîen de M. de Vieilleville avec le Roi. — Sa Majesté lai donne an brevet de maréchal de France.
[1559] Estant doncques M. de Vieilleville auprès du Roy , Sa Majesté le tira à part pour conférer avecques luy des cboses susdictes; où il n'oublia de luy ramentevoir le très-grand service qu'il luy avoit faict en la prînse de Théonville, mauldissant cent et cent fois Tambition qui avoit rompu le col à ses aultres braves entreprises; sans laquelle il avoit bien sceu que toute la duché de Lu:xembourg seroit de ceste heure incorporée à la couronne de France; et si le duc de Guise eust poursuivy sa victoire, et ne laisser son armée à M. de Thermes, il y avoit grande espérance de réduire la Flandres en son obéissance, car tous les Pays-Bas estoient merveilleusement esbranlcz de Tarmée qu'il avoit si promptement dressée devant Théonville, et puis l'aultre de Guyse sur les bras , que la conqueste en estoit fort aisée, a Et pour conclurre , dist le Roy comme en colère, il n a pas pris Théonville, cl m'a faict perdre Luxembourg qui ne vous pouvoit faillir , sans le temps qui se perdit pour l'allendre, ensemble Tesperance que je me promettois de la Flandres : que mauldit soit encore ung coup Farabition 1 »
M. de Vieilleville, voyant que Sa Majesté sçavoit la vérité de toutes choses, ne luy sceut rien aultre respondre , sinon qu'il voyoit bien qu'elle avoit esté bien informée du faict, et que sans doubte M. de Guyse estoit la seule cause de ce malheur; car il n'avoit aulcun besoing de sa présence, ny de ses forces, pour venir au-dessus de son entreprise; etmonstra à Sa Majesté la
lettre qu'il luy avoit escrite, par le capitainne de La Salle , pour le sur-attendre. De quoy elle ftat par trop esbahie.
Et , continuant ses propos , elle luy demanda s'il estoit vray que le maréchal Strozzy avoit faict une si misérable fin. A quoy M. de Vieilleville respondit qu'il n'estoit aultrement besoing d'en rien publier davantaige, estant cela en la miséricorde de Dieu , que nos esprits ne peuvent comprendre ; aussi que, ayant cest honneur d'estre proche parent de la Royne, il n'estoit pas licite d'y apporter du scandale. Ce que Sa Majesté eust fort agréable, et le trouva fort bon.
En après, il lui demanda pourquoy il avoit proposé qu'il falloit desmollir de fonds en comble Théonville et la raser du tout. Il respond : i Pour deux raisons, Sire, que Vostre Majesté trouvera fort légitimes. La première, que l'Empereur avoit faict razerrez-piedrez-terre la ville de Therouanne , Tune des plus anciennes villes de toute l'Europe , portant tiltre d'évesché , bas ^ tie , il y a plus de trois mille trente-cinq ans, par un prince de Troyes (i), nommé Morlneus, qui se vint réfugier en la Gaule après la destruction de Troyes ; et de n'avoir poinct la revanche de cela , il luy sembloit que la nation française seroit blasmée de ne se ressentir aultrement d'un si grand oultraige receu. L'aultre, que si la paix se faict, il fauldra nécessairement rendre toutes les villes et places fortes que vous avez prises l'un sur l'aultre, et les restabllr en leur premier estât. 9 Sa Majesté replicqua qu'elle estoit bien marrie que son oppinlon , qui estoit très-bonne et fort considérab!e, n'a volt esté suivie ; car , par nécessité la paix se faisant, il faut que cela advienne. Mais il prevoyoit bien que M. de Guise vouloit que la place demeurast en son entier pour une marque de sa mémoire , et adjouster ceste conqueste à celle de Calais. En quoy toutesfois il se trompoit , car la France et toute rAllemaigne sçavent trop à qui en appartiennent l'honneur et la gloire, a Et quant à moy, monsieur de Vieilleville, dist-ll lors, comme bien informé de tout ce qui s'y est passé , ainsi que je vous ay prédict , je les vous adjuge et vous en donne ma voix. Mais ce n'est pas tout; car vous y avez faict de si grandes preuves de vostre valeur et industrie, d*une très-admirable diligence, avec le grand hazard de vostre vie, que vous cuydastes perdre à la prise du tour« rillon , que je serois le plus in<];rat prince du monde si je ne vous faisois une récompanse condigne à vostre mérite, et aux très-grands et si-
If ) TradUion fabuleuse.
HÉMOIBBS DE YTBILLBVILLB. — HBNBI II. [1559]
gnalez services que vous avez faiets de-cà et delà les monts et sur la mer , au bien et advancement de la couronne' de France, depuis le temps que le feu Roy, mon seigneur et père, me commanda de vous mettre au rang des premiers gentilshommes de ma chambre. » Et ce disant , il avoit ung brevet signé de sa main, et contresigné des quatre secrétaires des commandements , qu'il luy mist en main , duquel la teneur s'ensuict :
« Aujourd'huyquinziesme de février 1558 (1), le Roy estant àVilliers-Costerets, memoratlf des braves , magnanimes et vertueux gestes que a faiets depuis vingt cinq ans , pour le service et advancement de la couronne de France, le sieur de Vieilleville , chevalier de son ordre, conseiller en son conseil privé , capitainne de cinquante hommes d'armes de ses ordonnances, et son lieutenant-gênerai en la ville de Metz , pays messin et terres adjacentes, àicelluy Sa Majesté a donné et donne, pour commencer à recognolstre ses mérites et services , le premier estât de mareschai de France vacant; et au cas que dedans Tannée, à compter de la datte de ce présent octroy et brevet de don, il n'en vacquast aulcun , Sa Majesté luy a promis et promect, en foy de roy et prince souverain , d'ériger ung estât de mareschal de France qui sera supernumeraire, pourTen pourvoireten jouir aux honneurs, qualitez , prérogatives , authorités , tiltres , gaiges , pensions et pouvoirs, de telles prééminences et grandeurs que ont accoustumé faire les quatre mareschaulx de France qui de toute ancienneté ont esté establis et instituez en ce royaume , et soubs ceste couronne : en tesmoing de quoy Sa Majesté a signé ce présent brevet de sa main, et a commandé à nous, secrétaires de ses commandements, de le contre-signer, pour valider et servir à la confirmation de sa volonté. Donné à Yilllers-Costerets, Ijs jour et an que dessus. Ainsi signé Henri; et au-dessoubs, de TAubespine, Bochetel , Bourdln, Dutier. n
Mais en l'honorant dudict brevet, Sa Majesté adjousta ces paroles : « Il me desplaist grandement , quand le mareschal Strozzy fut tué, que vous ne m'en advertistes ineontinant; car je jure au Dieu vivant que je vous eusse préféré à celluy qui a eu son estât ; et me deviez bien faire souvenir de la promesse que je feis au feu Roy mon seigneur en vostre présence, que si je ne vous donnois le premier estât de mareschal vaccant après sa rnort^ que je vous préférasse au
(I) Nons aTons déjà dit que l'année commençait à Pâqnes en ce temps-là; par conséquent cette date tombe en 1559 , suivant la manière actuelle de compter.
moins , pour Tamour de luy , au second ; et m'en fist un exprès commandement, sur l'obéissance que les enfans doivent à leurs pères, et m*y obligea comme par testament et dernière volonté : ce que le comte de Sancerre , qui aussi estoit présent à sa mort , me sceust bien Taultre jour, non pas seulement ramentevoir, mais en grande colère reprocher , alléguant vos valeurs et mérites , et en fort bonne compagnie , d'avoir laissé passer tant d'occasions sans exécuter ce eommandement. »
A quoy M. de Vieilleville respondit t que pour mourir il ne Teust voulu accepter, Tassearant que quiconque l'avoit Induict À pourvoir M. deThermesdel'estatdumarechalStrozzi, estoit la principale cause de sa deffaicte. Car il fauU nécessairement que nos Roys ayent une maxime, de jamais ne donner ung estât de mareschal de France vaquant lorsqu'ils auroient leure années en campaigne et l'ennemy en teste ; car il n'y a seigneur ou grand capitainne en l'armée, qui ne se paisse de l'espérance de ce brave tiltre d'honneur pour récompance de ses services , et qui ne s'en sente aultant digne^ capable et d'illustre maison, que celluy qui en a esté pourven; qui est cause que, se voyants frustrez de l'espérance de leurs mérites, ils se retirent, par un extrême crevecueur dejalouzie , en leurs maisons, faisant une merveilleuse bresche par leur retraicte en une armée. Ce qu'a malheureusement esprouvé ce povre mareschal de Thermes ; car il ne fost pas sitost proclamé , que les sieurs de Ylllebon , de Senerpont, de Morvilliers, de Bonnivet , de Crevecueur, vidame d'Amiens et de Pecqpiigny ne l'abandonnèrent : en se retirant de l'armée, ils y firent bresche de dix-huict cents ou de deux mille chevaulx. Ce que voyants ceulx des Pays- Bas , le chargèrent de telle furie, qu'il en est advenu ce que vous voyez. Et Vostre Majesté mesme sceit bien à quoy s'en tenir, car ayant envoyé au sieur Pierre Strozzy Testât de mareschal de France en vostre armée de la Toscanne, où il y avoit vingt ou trente grands seigneurs naturels français, vous en perdîtes la Toscanne et tout ce que vous pouviez espérer au-delà des monts Apennins , car tous l'abandonnèrent ; et, se retirant , toute la noblesse française les suivist ; et devint le nom français , depuis ce grand coup d'estat , très-odieux et en très-grand mespris par toute l'Italie, jusques à vouloir préférer à Rome l'ambassadeur d'Hespaigne à ceiny de France , ce qui n'avoit jamais esté auparavant ce grand desastre mis en dispute ; car, de tonte ancienneté et temps immémorial, l'ambassadeur de France a tousjours précédé tous les am* bassadeurs de la chrestienté auprès du Pappe. i
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CHAPITRE XXII
M. de VieiUcville Mtitte ani conférencei de la paix , qui le tiennent à Gateau-Cambresis.
Quand le Roy eust bien soigneusement escoalé les discours de M. de Yieilleviiley il luy dist qu'il voyoit bien que son ambition n'apporterait jamais aulcun préjudice à sa couronne , eocores aussi peu ses concussious et larcins , et qu'il estoit impossible à tout serviteur du Roy, de quelque qualité qu'il eust peu estre , de mieux Dy plus dignement conseiller son seigneur et sou maistre; et, pour ceste cause, il luy commanda de ne le plus abandonner , et se tenir prest pour aller à Casteau-Cambrezy , mener sa seconde fille , madame Claude ; que le duc de Lorraine avoit espousée le cinquiesme dudict mois de février , devers sa belle-mere, Taltesse de Lorraine, qui y estoit venue comme médiatrice de la paix \ car tous les députez y estoient desja arrivez , que je laisse à nommer pour éviter prolixité.
Mais il luy commanda qu^après avoir faict son présent de la brue à labelle-mere, qu'il les laissast ensemble pour entrer aux conférences de la paix, se confiant de sa très-grande expérience aux affaires; et pour cest effect , Sa Majesté en escrivit à M. le connestable et à M. le mareschal de Saint- André j cbefs et sur-intendants du party de France en tout ce négoce, qui Teurent trèsagréable , et le firent loger en leur voisinance , pour tousjoars s'entre-communiquer tout ce qui 9e presentoit de disputable , et y apporter , par la promptitude de son esprit , le remède requis et nécessaire. En quoy ils se trouvèrent grandement soulaigez, car sonoppinion estoit estimée des meilleures et plus solides. Et y furent tous les susdicts députez, d'une part et d*aultre, depuis la my février jusques au troislesme d'avril ensuivant 1559, auquel jour la paix fut conclue et arrestée. Et fut député pourTannoncerau Roy M. de Yieilleville, afïïnde bien faire entendre à Sa Majesté toutes les difficultez et accrochements qui s'y estoient présentez ; comme celluy qui les entendoit très-bien pour en avoir esté de moictlé, et s'y estre aultant travaillé à débattre rhonueur de la couronne de France et de son Roy que pas ung. Et de l'aultre party , le prince d'Oranges fut envoyé devers le roy d'HespaIgne pour mesmes effects , qui estoit un fort gentil prince et de bon entendement.
Il n*est possible , au reste , d'exprimer l'aise et contentement que receust Sa Majesté de ceste tres-heureose nouvelle , et comme elle demeura salisfaiete en son ame de ce que ceste négocia-
tion s'estoit parachevée avec la conservation de son honneur ; et que toute la chrestienté ne luy pourroit imputer qu'il eust plyé ou cédé à son ennemy d'un seul poinct qui eust peu offenser sa grandeur et réputation. Et fist à M. de Yieilleville de merveilleuses caresses, et meilleur visaige de racueil qu'à Taccoustumée , luy disant que, non-seulement la France , mais toute l'Europe, ne devoit remercier de ceste très-heureuse et très-nécessaire paix, après Dieu, aultre que luy , qui en avoit si dextrement, par l'entremise du moyne , faict l'ouverture. Et luy demanda ^ là-dessus , de quelle inspiration il avoit esté excité à faire partir de Metz cest angelicque messaiger, et le si bien emboucher.
Qui luy respondit qu'il estoit en telle tremeur de la subversion de son Estât s'il eust donné la bataille, qu'il cuyda aller luy-mesme devers le roy d'HespaIgne en habit dissimulé. « Car il ne fault doubter. Sire, que ne l'eussiez perdue, estant bien adverty que de jour à aultre vostre armée s'escouloit, estant la retraicte fort aisée^ principalement à vostre noblesse, qui s'ennuye incontinant , et généralement tous les Français , s'ils ne sont chaudement employez et mis en besoigne ; aussi, que la pluspart des douze compaignies de légionnaires que je vous avois envoyez, estants dedans leurs pays, s'estoient retirez en leurs maisons. D'autre part, ayant envoyé cinq ou six hommes dedans les Pays-Bas, qui m'estoient fort fidèles, d'heure à aultre m'advertissoient que les meilleures villes de Flandres faisoient descendre, à despens communs, de terribles forces de la Basse-AUemaigne , devers Gouloigne et la Lyvonye, pour vous venir combattre, et donner une esirette, saichant que vostre armée estoit diminuée des deux parts. Et, ce qui estoit plus à craindre, c'estoit dedans vostre royaume qu'ils vous eussent livré la bataille ; avec protestation résolue de ne tomber pas en la faulte qu'ils firent après la^rlctoire de la journée Saint Laurent , mais de vous enfoncer jusques dedans Paris, où tout le monde fust allé de trèsardent couraige, sur l'espérance du butin et pillaige d'une si riche ville. Et ne fault doubter, Sire , que nos Allemants mesmes ne se fussent joincts avec eux pour y participer et s'y enrichir. Toutes lesquelles raisons me firent appréhender vostre ruyne , et m'esmeurent à praticquer ce moyne, que je cognoissois d'esprit, et mon affectionné, lequel je gardai quatre jours en lieu secret pour l'emboucher et apprendre sa leçon ; qui Ta si bien retenue et exécutée, qu'il s'en est ensuivy ce que vous voyez ; et en gouste présentement les fruicts Votre Majesté, dont Dieu soit loué. »
Le Roy, sur ce discours qu'il escouta fort attentivement, luy dist telles parolles : a Je veoy bien, monsieur de Yieilleville, que, quelque esloiguement qu'il y aict entre nous deux , vous avez toujours le cueur tendre sur les événements de ma fortune; qui me faict bien cognoistre le le grand zèle et pure fidélité que vous portez à mon service , et de ceste couronne ; protestant devant Dieu, et toute ceste assistance, de ne me jamais plus précipiter, comme j'ai faict, en la distribution des estats que vous venez de nommer. Car je cognois bien maintenant que toutes les pertes que j'ay faictes, et les malheurs qui me sont advenus, proviennent de m*y estre trop inconsidérément laissa aller et persuader, aultant pour le regard de Strozzy que de Thermes ; et pouvez croire que vostre remonstrance ne sortira jamais de mon entendement, comme très-utile et fort nécessaire a la manutention de mou £stat. Je veulx, au demeurant, partir demain pour aller à Paris y attendre mes députez, qui apporteront la ratification de toutes choses. Mais cependant, j'ay advisé que la cour de parlement et la chambre des comptes entendent ceste bonne nouvelle par vostre mesme bouche, et aux propres termes que vous la m'avez recitée, sans oublier la leçon du moy ne, et Tinstructiou que vous m'avez donnée pour me gouverner désormais eu la distribution des honneurs et grands estats de France, affin que ces deux corps de parlement et des comptes cognoissent que vous n'estes poinct inutile auprès de ma personne, mais trèsnécessaire , me disant toujours sans flatter, en toutes choses, la vérité. »
Cela dict, parce que c*estoit en sa chambre que ce colocque se tenoit, en laquelle est toujours tendu le second lict qui est dédié pour le premier gentilhomme de la chambre, qni estoit lors M. le mare^chal de Saint André, Sa Majesté luy dict qu'il vouloit qu'il en print possession, et qu'il y couchast tandis que ledict sieur mareschal seroit absent. De quoy toute l'assistance fut par trop esbabye , mais encores plus de ce que le trésorier de l'espargne, qui avoit fait apporter quatorze sacs de mille escus chacun, et les ayant mis sur la table devant le Roy, Sa Majesté en print dix qu'il donna à M. de Yieilleville ; présent de dix mille escus qui luy vint fort à propos pour l'acquitter de l'excessive despence cy -dessus recitée ; et les aultres quatre à M. d'Espinay son gendre et ù M. de Thevalle son neveu. Puis, rompant compaiguie, il commanda à tous de s'apprester pour desloger le lendemain, et aller coucher à Danipmartin en Gouelle. Ainsi chacun se retira trcs-ai^e d'aller à Paris, et non sans esbahissemcnt des grandes faveurs que
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M. de Yieilleville avoit reoeoM en leurs picsences ; et le tenoient desja pour mareschal de France.
CHAPITRE XXIII
Lei imbaMidears dTspagnc arrivent i ParU.
Ainsi le Boy deslogea de Villiers-Gosterets, et arriva le troisiesmejour à Paris, et se log^ aui Tournelles. Mais par les chemins il receust uog pacquet, par courier exprès de M. le conaesUble, qui le conseilloit d'aller à Paris ; car, avant huict jours, il luy menoit quinze ou vingt princes d'Hespaigne , desquels le duc d'Alve estoit le chef ; et que Villiers-Costerets n'estoit pas maison suiïisante pour les recevoir ; aussi qu'il se falloit préparer pour le mariaige du roy d'Hespaigne avec Madame , duquel ledict duc d'Alve devoit estre vidame (1) • i* Y venoit exprès pour cest effect ; mais qu'il prolongeroit le plus qu'il pourroit son parlement, pour donner loisir à Sa Majesté d'ordonner toutes choses requises en une telle magnifîcence.
Le Roy fust très-aise de ceste nouvelle ; et des le lendemain il fist appeller les présidents de la cour de parlement et de la chambre des comptes, avec dix ou douze des plus anciens conseille», et aultant de maistres des comptes, ausquelsil commencea d'anoncer l'heureuse nouvelle de la paix qu'avoit apportée M. de Vieillevillc. Puis il lui commanda de parachever le reste, et ce qui estoit intervenu en ceste négociation et traicté: lequel leur fist bien amplement entendre lesdifflcultez, disputes et altercations qui s'y sont présentées , nonobstant toutes lesquelles elle a esté faicte; comme par inspiration divine, à l'honneur du Roy et de ceste couronne; et n'oublia de leur reciter par le menu tout ce qui s estoit passé en la fabrication du moyne. De quoy toute ceste scientifficque assistance s'esmerveilla [grandement ; et hault louèrent son industrie et sa vigilance sur la conservation de l'Estat, honneur et vie de son Roy ; disants qu'il n'avoit pas mal parlé d'avoir dict que ceste paix estoit faicte comme par inspiration divine; car s'il n'eusl pieu à Dieu y mettre la main, elle n'eust jamais esté arrestée , attendu la grande animosité qui estoit entre les deux princes et les deux nations: et remercièrent unanimement M. de YiellleMlle de ceste prudente et subtile invention ; et que ' luy seul, après Dieu, en appartenoit la gloire et l'honneur.
(4) Représentant.
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Sa Majesté, en leur donnant congé, leur commanda qu'ils allassent tenir la cour aux Augustlns, pour descharger le palais des bancs, armoires et buffets qui y sont; car il le vouloit faire tendre et tapisser pour les nopces du Roy d^Hespaigne. Et commanda que Ton dressast une grande salle aux Tournelles, et des lices en la grande rue Saint Antholne.
Trois semaines après Tarrivée du Roy li Paris, M. le connestable y amena la trouppe d'Hespaignols sus mentionnée; et envoya Sa Majesté M. de VIeilleville audevant du duc d'Alve Jusques à Saint Denis, pour le recevoir et blen-veigner de sa part. Et arriva ceste belle trouppe, qui faisoit plus de cinq cents chevaulx , dedans Paris, en grand triomphe et magnificence. Et avoient les Hespaignols pour quartier toute la rue Saint Honoré , et le duc d'Alve pour logis, et les seigneurs de sa nation y le chasteau royal du Louvre; auquel lieu M. de Yieilleville Taccompalgna, et commanda à tous les officiers de la maison du Roy , de toutes qualitez , qui estoient là ordonnez pour traicter et servir ces estrangiers, de ne manquer à leur devoir. Puis vint trouver Sa Majesté pour luy faire son rap« port de tout ce que le duc d*Alve et luy avoient discouru et conféré ensemble : de quoy Sa Majesté demeura infiniment contente et satisfaicte.
Le lendemain, M. de Yieilleville le vint quérir pour le conduire et amener au logis du Roy, où ce duc avec sa trouppe trouvèrent un festin royal qui leur fut très-admirable; car ils n'en avoient gueres veu de tels en toute THespaigne ; «t furent ainsi traictez en festins et banquets par les princes et grands seigneurs de la Cour : en quoy se passa la pluspart du mois de may 1 559, en grande resjouissance et allaigresse ; et furent aussi festoiez par le prevost des marchans et eschevios de Thostel-de-ville .
CHAPITRE XXIV
Le cardinal de Lorraine lyant conseillé au Roi d*aller au pn-lement pour aasiiter aux mercuriales, M. de Yieilleville détourne Sa Haje^té d*y paroitre.
Panny ces bonnes chères, le cardinal de Lor- «inne vint persuader au Roy qu'il estoit très-ne- Pcssaire qull allast aux Augustins, où estoit lors «anle la cour de parlement , pour y tenir son lict de justice, et y faire proposer une mercuriale, aioMnomméc à cause qu'elle se faîct le mercredy; «n laquelle tous les présidents et conseillers, qui ^Qt environ eent on six-vingts personnaiges,
chacun pour le plus docte, s'assemblent en une chambre que Ton appelle la grand'chambre , pour traicter et accuser leurs meurs et &çon de vivre, tant en privé comme en public ; et que Sa Majesté feroit proposer par son procureur-général qu'il y en a plusieurs en ce corps de justice, qui est le souverain de son royaume, qui sentent mal de la foy, et adhèrent à la faulce doctrine de Luther ; faisants évader et mettre en liberté tous les accusez de ce crime d'heresie , et n'en condampnent un seul à mort : qui estoit directe^ ment contrevenir à l'ordonnance du feu Roy, par laquelle il ordonna que tous attaincts et convaincus de ce crime fussent bruslez et leurs corps reduicts en cendre.
Sa Majesté ne rejecta nullement ce conseil , mais protesta de l'exécuter. Le cardinal, trèsaise de ceste resolution, adjousta, pour y animer davantaige Sa Majesté , ces paroles : a Quand cela ne serviroit, Sire, que à faire paroistre au Roy d'Hespaigne que vous estes ferme en la foy, et que ne voulez tollerer en votre royaume chose quelconque qui puisse apporter aulcune tache à vostre très-excellent tiltre de Roy trèschrestien, encores y devez -vous aller franchement, et de grand couraige; affin aussi de donner curée à tous ces princes et seigneurs d'Hespaigne, qui ont accompaigné le duc d'Alve pour solempniser et honorer le mariaige de leur Roy avec madame vostre fille, de la mort d'une demi-douzaine de conseillers pour le moins, qu'il fault brusier en place publicque comme hérétiques luthériens qu'ils sont, et qui gastent ce très-sacré corps de parlement ; que si vous n'y pourvoyez par ce moyen, et bientost, toute la Cour en gênerai en sera infectée et contaminée, Jusques aux huissiers , procureurs et clercs du Palais. »
Ceste resolution ainsi prise, le Roy se prépare pour aller le lendemain, 21 ou 22 de may 1559(1), aux Augustins, pour les effets que dessus ; et dès le soir s'en déclara à M. de Yieillevilte, qui couchoit encores en la chambre de Sa Majesté, parce que le mareschal de Saint André estoit demeuré malade à Yilliers-Costerets; qui lui dist qu'il n'y auroit poinct de dangier que le cardinal de Lorrainne, l'evesque de Paris et tous les prîneipaulx du clergé de sa suicte et de la ville allassent faire ceste mercuriale ; mais il n'y avoit pas grande apparence que Sa Majesté y allast en personne, et qu'il falloit laisser faire aux prostrés ce qui est du devoir et de la charge des prestres.
Le Roy insiste et persiste, ceneantmoins,fort
(l) Henri II alla au Parlement le 10 juin.
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et ferme pour y aller. Sur quoy M. de Vieilleyiile luy respond que ce faict luy représente un traict de colère qui survint entre le Roy Loys onziesme et ung mareschal de France, nommé Joachim Rouault. Carie Boy depeschea le cardinal Balue, par grande faveur, pour aller à Lyon recevoir cinq ou six mille Italiens qu'on luy envoyoit par la Savoye, pour le secourir contre le duc de Bourgoigoe. Ce mareschal , voyant le mespris que Ton faisoît de sa personne, estant alors présent à la cour, se vînt présenter devant le Boy, tout botté, avec trente ou cinquante gentilshommes, luy demandant assez effrontément s'il luy plaisoit commander quelque chose en la ville d' Angiers , car le cardinal Balue en estoit evesque : le Roy s'enquiert quelle affaire il y avoit, qui le faisoit entreprendre ce voyaige en telle diligence et si inopinément ; qui luy respondit qu'il y alloit tenir les ordres et faire des prestres ; qu'aussi-bien peult-il faire la charge de l'evesque que Tevesque faisoit la sienne. Le Boy eust si grand honte d'avoir ainsi perverty Tordre , et faict ceste obmission, qu'il envoya en toute diligence revocquer le cardinal , qui n'estoit que de cinq lieues esloigné de la Cour; et y fust envoyé le susdict mareschal faire Testât et la charge qui lui appartenoit.
« De mesme, Sire, si vous allez faire Toffîce d'un théologien ou inquisiteur de la foy, il fauldra que le cardinal de Lorrainne nous vienne apprendre à coucher nostre bois , courants en lice ; quelle addresse il nous fault tenir pour le rompre , et nostre garbe à faire une course de droict fil , sans branler ny chocquer des genouillères la barrière ; et tous les gestes et contenances d'un brave et bien adroict homme d'armes : car la pluspart des seigneurs de France sont desja icy pour esprouver leurs personnes contre la vostre, puisque vous les avez tant honorez que de vous estre mis des tenants ; et il leur tarde à tous , et à nous six qui avons cest honneur d'estre aussi des tenants avec Vostre Majesté , que le premier de juîng n'est venu, puisque à ce jour-là vous devez ouvrir le pas du tournoy. D'aultre part. Sire, vous mesicrez la tristesse avec la joye en laquelle toute la ville de Paris en gênerai se baigne d'une incredible alleigresse ; car, de faire des exécutions de justice si sanguinaires et cruelles parmy des nopces, cela est de fort maolvais presaige. Par ainsi, il me semble, sauf vostre meilleur advîs, Sire, que ceste partie se doict remettre à une aultre fois, et quand toutes les festes seront passées, les estranglers et tout le monde retirez. »
CHAPITRE XXV
Le Roi va au parlement , et fait arrêter quelques nogîs.
trats suspects d'Iiércsie.
Ceste remonstrancerelfroidittellementleBoy, qu'il protesta de n'y aller poinct. Mais elle ne fut pas si secrètement faicte, que le cardinal De la sceust à une heure de là ; et voulut, par grande colère, venir remettre le Roy au zèle où il lavoit laissé. Mais il n'y avoit plus d'ordre ; car, estant Sa Majesté couchée, les gardes luy refoseroitle passaige. Cependant il ne dormist pas toute Ii nuict ; car il fist sçavoir à tous les cardinauli et evesques de la suicte et de la ville, qu'ils eosseot à se trouver au plus matin au lever du Roy ; qd n'y D&illirent pas. £t entrèrent les cardinauli df Bourbon, de Lorrainne, deGuyseetdePeNé,les archevesques de Sens et de Bourges, les evesques de Paris et de Senlis, ti*ois ou quatre docteurs de Sorbonne et Tinquisiteur de la foy Démochares (t), qui luy tindrent tant de langaigeset comminatoirs de Tire de Dieu, qu'il pensoitdesji estre dampné s'il n'y alloit. Et ainsi marcha «m tous ses gardes, sans oublier les Suisses, le tambour battant , et les cent gentilshommes de sa maison, et soubs le poisle, avec grande magnificence. Et descendu aux Augustins, il noonteen la grand'chambre, et s'assied en son lict dejostice, soubs le daix là préparé ; et commanda i son procureur-général Bourdin de y proposa la mercuriale. Qui attacque d'entrée cinq ou six conseillers mal sentants de la foy, entre lesquels estoit ung nommé Anne du Bourg, qui soostiot si audacieusement devant le Boy sa religion, en déprimant la nostre , que Sa Majesté jura en grande colère qu'elle le verroit brusier tont \if de ses propres yeulx auparavant six, jours: et commanda de le mener prisonnier en la Bastille, avec cinq ou six aultres ; puis se leva bien fiafi* ché, commandant à toute rassemblée de parachever le reste.
Arrivé aux Toumelles , il se repentit d'y avoir esté , bien marry qu'il n'avoit creu M. de Vieilleville ; car, par les rues , il en oioit plusieursqui murmuroient de ceste entreprise , à cause des conseillers que Ton menoit prisonniers , qui estoient des meilleures familles deParis, et qui fort consciencieusement admlnistroient la justiceanx parties.
Enfin , le premier de juing , le Roy ouvrit le pas du tournoy, où il fut couru d*une merveilleuse addresse. Et monstrerent bien les Français aux
(I) DeMoucliy,
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Hespaigûob qu'ils sont plus experts que eulx au faict de la cavaUerie , et que la lance sur toutes armes leur appartient, pour s'en sçavoir mieulx aider que toute aultre nation de la chrestienté; car, de cent Français qui coururent, il n'y en eust pas quatre qui ne rompissent leur bois , et bien peo des Hespaignois y qui s'y raonstrerent si mal adroicts , que à plusieurs les lances sortoient des poings et les laissoient tomber à terre , faisants 8Q reste des courses si branslantes , que Ton pensoit à toute beure qu'ils deussent tomber. £t M. de Vleilleville print si dextrement, en une course, ung Hespaignol qui couroit contre luy, neveu de Domp Rigonnes , qu'il le desarma et le jecta de Taultre costé de la lice ; qui Ait un cas admirable , car cela n'estoit encores advenu , et n'advint oneques puis tant que le toumoy et les joQstes durèrent.
Et pour donner halaine au Roy et aux six tenants avecques luy , les nopces du roy d'Hespaifnie avec madame Ëlizabetb se célébrèrent en Teglise Nostre-Dame de Paris , audict mois de juing 1559, en telle pompe, magnificence et solemnité , que Ton peult penser estre faictes en ung mariaige de telles , si puissantes et incomparables majestez. Le duc d'Alve en fut le vidame , qui l'espousa au nom du Roy catholique, son parent et son maistre.
La feste dora huict jours pour le moins ; et tous les princes, cardinaulx et seigneurs firent des festins à tour de rolle , à qui mieulx mieulx, et à Tenvy à qui feroit la plus excessive et somptueuse despence , pour avoir la vogue parmy les Hespaignois.
CHAPITRE XXVI
M. de Vieilleville desapprouve \eê conditions de la paix
faite avec la Savoie.
Mais le Roy, pour l'extrême envie qu'il avoit de recommencer les joustes , abrégea tous ces festins , et ouvrit le pas , les huict jours expirez, dos nopces et tous les festaiges , contre i'oppinion toutesfois de M. de Vieilleville ; disant à Sa Majesté qu'il luy sembloit qu'elle avoit assez démené ce passe-temps , et qu'en son particulier elle en rapportoit ung merveilleux honneur, et sa noblesse une bien grande réputation , et qu'il estoit nécessaire de regarder aux nopces de M. de Savoye et de madame Marguerite sa sœur ; car, puisqu'il estoit là en personne , il estoit plus que raisonnable de le depescher, sans le tant faire
languir. Aussi Sadite Majesté respondit que au premier de juillet il y mettrait une fin ; car tout ce qui dependoit de ce mariaige n'estoit encores décidé , estant question de rendre au duc de Savoye tout le Piedmont , la Savoye , la ville de Bourg , et tout le pays de Bresse ; et que M. le connestable qui manioit ceste affaire, sur lequel il s'estoit du tout en tout remis et fié , n'estoit encores prest , mais qu'il en attendoit sa resolution devant huict jours , et de tous les entremetteurs de ce mariage d'une part et d'aultre , qui estoient tous assemblez en sa maison d'£scouan pour cest effect.
De quoy M. de Vieilleville demeura fort estonné ; et ne pouvoit bien comprandre ny faire entrer en son esprit qu'il fallut rendre et quicter tant de provinces, villes et chasteaulx , avec une si esmerveillable estendue de pays, qui avoit cousté au (en Roy son père et à la couronne de France plus de quarante millions d'or , et cent mille testes à conquérir, pour le mariaige d'une fille de France , dont l'ordinaire estoit tout courant, et à grandissime joye, à cent cinquante mille escus pour le plus : car les ducs d'Italie et d'Àllemaigne qui sont souverains s'y battent à la perche , pour le très-remarquable et très-illustre honneur qu'ils enracinent en leurs maisons et posteritez , d'espouser les filles du plus grand roy de toute l'Europe ; et que ung duc de Ferrare, pour espouser Renée , fille du roy Loys douziesme, n'en eust jamais davantaige, encores n'en fust-ii payé que delà moitié comptant, et le reste en papiers. Et ne se peust M. de Vieilleville garder, pour Tindicible regret qu'il avoit de veoir un tel desmembrement de Testât de France, de luy remonstrer tout ce que dessus; yadjoustant davantaige que M. le connestable luy faisoit bien praticquer la puissance et authorité d'un connestable de France ; car on dict communément qu'il peult engaiger la tierce partie du Royaume en une extrême nécessité ; «on n'y a pas failli à ce coup, car pour estre quicte de sa ranson à M. de Savoye , de qui il estoit prisonnier, montante àquatre cents mille escus, il vous a forcé d'arracher ce très-riche et très-luisant fleuron de vostre couronne, couvrant son jeu du mariaige de madame vostre sœur , qui n'eust pas esté la première fille de France qui aict finy ses jours en une bonne abbaye ; aussi bien elle a quarante ans passez. « Mais que deviendront , Sire , ces l>eaulx parlements de Thurin et de Chambery , et les chambres des comptes que le feu Roy vostre seigneur et père, avec ung grand nombre d'aultres Estais, y avoit instituez a la française; à l'exercice desquels une infinité de Français s'y estoient peuplez et
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arasez (i);et desja à Thurin on parloit aasgi bon français que à Lyon ; car les habitants quictoient leur langaige naturel d'italien corrompu pour apprendre le nostre , et s'y deleetoient.
» Et pouvez croire , Sire , que incontinant que le duc de Savoye sera rentré en ses terres , il exterminera tout ce que vous y avez planté , pour en faire perdre la mémoire à jamais : de sorte que toute la gloire que la France avoit acquise en Italie, par l'espace de vingt-six ou trente ans , sera du tout estaincte ; et l'espérance de pouvoir jamais retirer la duché de Milan vous est entièrement eschappée et perdue ; mais ce qui plus me trouble l'esprit et dragonne l'ame , est que vous avez fisiict cest advantaige au lieutenant général de vostre naturel et mortel ennemy le roy d'Hespaigne *, qui sera , par le moyen de ceste voisinance, quand il luy plaira, aux portes de la ville de Lyon ; laquelle auparavant ceste alliance es toit quasi au milieu de vostre Royaume , et est maintenant devenue frontière. Mais bien plus , Sire , il ne fault que ceste advantageuse commodité pour leur faire chercher les moyens de bien-tost rompre la paix. Par ainsi , c'est à Vostre Majesté à se tenir sur ses gardes ; car il y a aultant de fiance et de seureté en la foy hespaignole, qu'en la santé de rhomme qui a cent ans passez. »
Le Boy ne pust respondre, sur ceste brave et très-considérable remonstrance , aultre chose sinon qu'il mauldissoit l'heure qu'il ne luy avoit communiqué ceste affaire , deux ou trois mois premier que d'y entrer; car il ne se pouvoit mieulx dire ny conseiller , rejectant toute flatterie , pour la conservation de son £stat , adjoustant en grande colère qu'il s'estoit grandement oublié de faire un tel advantaige à sa sœur, qui estoit quasi la septième partie de son royaume; et qu'il ne sçavoit à qui s'en prendre qu'au connestable , qui avoit mis "SUS le premier propos de ce mariaige , estant encores prisonnier dudict duc de Savoye, qui luy avoit faict présent de sa rançon ; mais qu'il se consoloit d'une chose, que ledict duc de Savoye avoit fort volontairement accepté Testât de connestable de France après sa mort , et en a la reserve bien depeschée , qui l'asseuroit que à jamais la paix sera inviolable entre le roi d'Hespaigne et lui. Mais M. de Yieilleville répliqua qu'il estoit à craindre qu'il en usast comme le comte de Sainct Paul , de la maison de Luxembourg, qui fut créé connestable de France par une paix qui se flst aussi entre le roy Loys onziesme et le duc de Bourgoigne , duquel il estoit lieutenant-geuerai ; mais
0) Établis avec leuri familles.
toujours il favorisoit par soubs main le dnede Bonrgoigne son premier maistre, au grand doavantaige du roy Loys , auquel il flst une iofinité de frasqueries et tradiments, oomme il se peult veoir aux mémoires de Philippe» de Gomines. Mais le Roy repartit incontinant, disant que si le duc de Savoye entre en es jeu-là, il luy fera aussi-tost trancher la teste, que flst m prédécesseur à l'aultre.
CHAPITRE XXVIL
Le Roi entre en lice dans uq tournoi et rompt plwon
Unœs.
Sur ces discours il arriva ung gentilhonuBe nommé La Gouldre , devers le Roy, de la part de M. le connestable, qui luy apporta l'entière nsolution du mariaige , et que ce qui avoit tenu les choses en telle longueur, provenoit de l'oppiniastreté des ministres et agents du due de Savoye , qui vouloient qu'on leur quictast tout le Piedmont en gênerai ; mais que le connestable avoit tant combattu et estreint , qu'il avoit rserve le marquisat de Saluées pour Sa Majesté, dont ils estoient demeurez d'accord; qui estime marque d'honneur pour la couronne de Franc», affin que le duc de Savoye , ses enfans et sa postérité, cognoissent que nos rois avoient aoltr^ fois conquis et possédé tout le Piedmont et la Savoye; mais qu'en faveur d'une ftlle de France qui fut mariée en leur maison , et de laquelle ili estoient sortis , on leur avoit rendu etcomme gratuitement donné tout ce qu'ils possedoientde-ea et de-là les monts , se reservant seulement le marquisat , pour , par ceste immense libéralité, les rendre plus obéissants et affectionnez à la maison et couronne de France, y feire service «* se ranger à jamais de son party , et le tenir invioiablement envers tous et contre tons: c'estoient les propres mots de la depesche de U Gouldre.
De quoy Sa Majesté demeura très-contente, et la communiquatout incontinant àH. de Vieilleville , pour desraciner de son cueur tons les regrets qu'il avoit de ceste grande diminution de son Estât; luy disant que c'estoit àlaveriténne fort tirannique usurpation que le feu Roy , son seigneur et père , avoit faicte sur le père de ees tuy-cy, car il n'y avoit aulcun droict ; et que ce n'estoit pas vivre en bon chrestien de jecter ainsi ung povre prince de sa terre , et l'en deipooiller du tout ; et quand il n'y auroit aultre oonslderition que pour descharger l'ame de sondict sei*
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gDeur et père, il vealt rendre à ce duc ce qui luy appartient ; aussi , qu'il le trouve très-gentil prinee et de gaillarde humeur, duquel il espère tirer de bons et grands services, et qu'il ne sera ny trahistre ny ingrat.
Quand M. de yieillevllle veid le Boy ainsi trvsbuché en la pieté et au christianisme, Juspes à accuser son père de tirannie , tant s'en falut qu'il s'advanceast de rien replicquer davantaige^ qu'il se repentit en Tame d'en avoir tant dict.
Eofin, estant toutes choses concernant le mariaige de madame Marguerite de France avec le duc de Savoye ; qui toujours s'intituloit ainsi , encores qu'il n'y eust ung seul poulce de terre , bien résolues et accordées , le Roy voulust reeommeocer les joustes. Et après le disner du dernier de jain 1559. il demanda ses armes, ayant faict dès le matin publier l'ouverture du toamoy ; lesquelles apportées , il commanda à H. de Vieilleville de l'armer, encores que M. de Bojsy , grand escuyer de France , fust présent , auquel appartenoit , à cause de son estât , cest bonaenr. Mais obéissant M. de Vieilleville à ce commandement , il ne se peust garder, luy mectant Tarmet en teste, de dire à Sa Majesté, avec QDg profond soupir, qu'il ne flst de sa vie chose plus à contre-cueor que ceste-là.
Sa Majesté n'eust pas loisir de luy en demander la raison , parce que M. de Savoye se présenta en Tinstant tout armé ; auquel le Boy dist en riant qu'il serrast bien les genoulx , car il l'ailoitbien esbranler, sans respect de Talliance ny de fraternité. Là-dessus ils sortent de la salle pour venir monter à cheval , et entrent en lice où le Roy fist une très-belle course , et rompit fort bravement sa lance : M. de Savoye semblablemeot la sienne; mais il empoigna l'arson, le tronsson jecté , et bransia quelque peu ; qui diminua la louange de sa course. Toutesfois plusieurs attribuèrent ceste faulte à son cheval reboars.
M. de Guyse vint après , qui fit fort bien. Mais iecoaite de Montgomery, grand et roidde jeune homnoe , lieutenant du sieur de Lorges son père , I un des capitainnes des gardes, print le rang de la troisiesme course , qui estoit la dernière que le Roy devoit courir; car les tenants en courent Irois j et les assaillants une. Tous deux se chocqueot à oultrance et rompent fort dextrement leur bois. M. de Vieilleville, auquel appartenoit de courir, comme Tun des tenants après le Roy, pour faire aussi ses trois courses , se présente , et veult entrer en lice ; mais le Roy le pria de le laisser faire encores ceste course contre le jeune
qu'il l'avoit faict bransler et quasi quicter les estrieux. M. de Vieilleville luy rcspond qu'il en avoit assez faict , et avec très-grand honneur ; et, s'il se sent intéressé, qu'il en alloit tirer pour luy sa raison ; et s'il ne se tient bien , il ne le traictera pas plus doulcement qu'il a faict le neveu deDomp Rigonnes. Sa Majesté ce nonobstant voulut faire encores ceste course contre ce Lorges, et le fist appeler. Sur quoy M. de Vieilleville luy dist : « Je jure le Dieu vivant, Sire, qu'il y a plus de trois nuicts que je ne fais que songer qu'il vous doibt arriver quelque malheur aujourd'huy, et que ce dernier juing vous est fatal : vous en ferez comme il vous plaira. 9
Lorges se voulut excuser aussi , disant quMI avoit faict sa course , et que les aultres assaillants ne permettoient pas qu'il fist sur eulx ceste anticipation. Mais Sa Majesté l'en dispensa , luy commandant d'entrer en lice. A quoy, par trèsgrand malheur, il obeist; et print une lance.
CHAPITRE XXVIIL
Le roi Henri II est blessé i mort par le comte de Lorges , fiU dn comte de Montgommery. — Mort de ce roi.
Or fault-il noter, premier que d'entrer en ce mortel discours, qu'à toutes courses, et tant qu'elles durent, toutes les trompettes et clairons sonnent et fanfarent sans cesse, à tue teste et estourdissements d'oreilles. Mais Incontinantque tous deux furent entrez en lice , et commencé leurs courses, elles se turent toutes coyes, sans aulcunement sonner, qui nous fist avec horreur présaiger le malheureux désastre qui en advint : car ayants tous deux fort valeureusement couru et rompu d'une grande dextérité et addresse leurs lances, ce mal habile Lorges ne jecta pas, selon l'ordinaire coustume , le tronsson qui demeure en la main , la lance rompue , mais le porta toujours baissé ; et en courant rencontre la teste du Roy, duquel il donna droict dedans la visière , que le coup haulsa , et luy creva ung œil ; qui contraignit Sa Majesté d'embrasser le col de son cheval, lequel ayant la bride laschée, paracheva sa carrière, au bout de laquelle le grand et premier escuyer se trouvèrent pour l'arrester, selon la coustume : car, à toutes les courses que faisoit le Roy, ces deux officiers en faisoient aultant hors lice ; et luy osterent son habillement de teste, après avoir descendu de cheval, pour le mener en sa chambre; leur disant avec parolle
fort foible qu'il estoit mort , et que M . de Viellie- Lorges, car il vouloit avoir sa revanche ; disant 1 ville avoit bien preveu ce malheur quand il l'ar-
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moit ; et que auparavant il Tavoit instamment voulu divertir de recommencer le tournoy, « et qu'encore tout à ceste heure , il a faict ce quM! a pu pour m^empesclier de faire ceste mauldicte course ; » mais que Von ne pouvoit fuir ny éviter son destin. Et sur ces propos, il fut conduict et porté en sa chambre par M. Le Grand et M. de Vieilleville , qui fut fermée et interdiete à tout le monde ; de laquelle le Boy ordonna M. de Yleiiieville surintendant gênerai, affin que personne n'y entrast, sinon ceulx qui y pouvoient faire service ; comme médecins, chirurgiens, appoticquaires , valets de chambre et de garderobbe qui estoient en quartier; mesme la Boy ne n'y sceust entrer, crainte de luy accroistre ses douleurs, ny pas ung des princes se présenta.
Cinq ou six chirurgiens des plus experts de France firent toute diligence et devoir de profondir la playe, et sondre l'endroict du cerveau où les esquilles du tronsson de la lance pouvoient avoir donné. Mais il ne leur fust possible , encores que durant quatre jours ils eussent anatomisé quatre testes de criminels que Ton avoit décapitez en la Conciergerie du palais et aux prisons du grand Chastelet; contre lesquelles testes on coignoit le tronsson par grande force au pareil costé qu'il estoit entré dedans celle du Boy ; mais en vain.
Le quatriesme Jour il reprint ses esprits, car la fièvre continue Tavoit laissé, laquelle, depuis rheure de sa blesseure, ne Tavoit abandonné, et fist appeller la Boyne ; et se présentant toute esplorée , il luy commanda de faire depescher les nopces de sa sœur le plustost qu'il luy seroit possible. Puis il demanda à M. de Vieilleville , qui n'avoit Jamais abandonné son lict sans se despouiller , et tousjours présent quand on le pensoit , où estoit le brevet de l'estat de mareschal de France, qui luy fut incontinant présenté ; et rayant Sa Majesté , le bailla à ladicte dame, la priant de le signer tout à l'instant, et en sa présence , ce qu'elle fist ; et luy enjoignist, comme par testament et dernière volonté , d'exécuter la teneur dudict brevet , sans fraude ny connivence , tout aussi-tost que l'occasion s'y offriroit : ce qu'elle promist sur son honneur et sur son ame.
Puis luy recommanda Tadministration du royaume, avec leur fils aisné encores bien Jeune , qui luy succedoit; et qu'elle eust soing de leurs aultres enfants , et qu'elle et eulx priassent et fissent prier Dieu pour son ame ; car, de son corps, il sentoit bien, par l'horrible mal quMl souffroit , que c'estoit faict de sa vie : la priant là-dessus de se retirer. Ce propos finy, eUe le laissa ; Mais si M. de Vieilleville ne Teust
soutenue elle tomboit à terre ; et la fallut porter en sa chambre, où arrivée, et revenae à soy, commencea en toute diligence de donner ordit pour les susdictes nopces , qui furent faictes cinq jours après le commandement, etressemblobt mieulx ung convoy de mortuaire et funérailles, que à aultre chose ; car, au lieu de liaultbois, violons et aultres resjouissances, ce n'estoieot que pleurs, sanglots, tristesses et regrets; et, pour mieulx représenter ung enterrement, ils espouzerent ung peu après minuict, enTéglise Sainct-Paul, avec torches, flambeaux , «t toutes aultres sortes de luminaires, pour esclairer tonte la suicte : car le Boy avoit desja perdu la parolle, le jugement et tout usaige de raison , ne cogooissant plus personne. Si bien que le lendemain des nopces , qui estoit le dixiesme de juillet ISS9, Dieu en fit sa volonté ; et luy, rendit l'esprit
Laissant, par sa mort, Paris universellemeEt troublé , et le royaume quasi remply de tristesses , d'extrêmes fascheries et ennuys ; car tonte la grandeur des prélats, des seigneurs et de U principale noblesse de France , estoit alors venue en ladite ville pour Tardant désir quetootes personnes de moyeu et de qualité avoient de pvtlciper en tant d'aises .et de contentements des mariaiges des filles de nos Boys, et du bien de la paix tant désirée et nécessaire.
Je passe soubs silence le deuil désespéré qai se demenoit par la Boyne, par la royne d'Hespaigne, Elizabeth sa fille, madame Margoerite, nouvelle duchesse de Savoye, et généralement par toutes les princesses et dames de la Conr ; car on ne peult ignorer ny doubler que la d^latioB n'y fust excessive et quasi mortelle.
Je ne parle non plus de l'affliction qnl avoit saezy les cueurs du duc d'Alve et de tous les sei^ gneurs d'Hespaîgnc qui l'avoient accompag» en France, car leur deuil ne se pourroit exprimer, tant à cause de l'incroyable desolatioDW estoit leur nouvelle Boyne , que pour se veoir frustrez des honneurs et proufficts que les cares* ses et faveurs ordinaires du feu Boy lear pouvoient faire espérer; car il les sçavoit nommer tous par leurs noms et surnoms, qui les assearolt que Sa Majesté ne les oublieroit Jamais , et qoe à la longue ils s'en pourroient prévaloir ; cl desjâ quatre d'iceulx avoient des reserves des premier estats vacquants de gentilshommes ordinaires de la chambre du Boy, et en avoient les brevets signez de sa main qu'ils monstroient à tout le monde , par grande faveur et honneur.
De m'estendre aussi à spéciffier les angoisses, creve-cueurs et tristesses qui se oorabattoienleo Tesprlt et au cueur de M. de Vieilleville , v^ la perte d'ung si très-excellent et très-bon mais-
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lie f ce seroit chose superflue ; car il n'y a personne, de si povre entendement qu'elle puisse être , qui ne juge , par le progrès de ceste histoire, qu'elles dévoient estre excessives et mortelles, voire plus fortes à passer quasi que la mort mesme, veu la grande créance qu'il avoit prise en luy et l'estime que Sa Majesté en faisoit, qa\ Tavoit mys en une merveilleuse espérance d'estre ung jour fort grand , et que s'il eust vescu il o'eost pas remys la recompeiQse de ses signalez services en la main d'aultruy, mais les eust rémunérez en personne , et bientost , jusques à le faire connestable de France, si l'occasion s'y
fust offerte , et luy en avoit desja secrètement donné une bonne parolle ; attendant leffect de laquelle, il le tiroit du gouvernement de Metz , qu'il donnoit en sa faveur à M. d'Espinay son gendre , et le falsoit , pour toujours l'approcher de sa personne, gouverneur de l'Isle-de-France, tant estoit grande l'amytié qu'il luy portoit , que ses braves, signalez et incomparables services luy avoient acquise, et lesquels ce très-debonnaire et très-magnanime prince , qui fut toute sa vie aultant esloigné de l'ingratitude que la terre des cienix , n'eust jamais oubliez.
CHAPITRE III (I
M. de Vieillevillfi est Tait chevalier d'honneur de la reine
Catherine de Médicis.
La reine mère, qui prevoyolt bien que
M. de Vieilleville seroit de ce nombre , le subrogea en la place de son chevalier d'honneur qui estoit demeuré malade à Paris, et eust ses trois logis accoustumés au pied du chasteau , pour son train en la ville , et pour son escurie ung bon viilaige. Par aultre voye n'y pouvoit-elle donner ordre, car tous les officiers de la maison du Roy, son seigneur et fils, chancelier, trésoriers, secrétaires des commandemens , capitainnes des gardes , mareschàulx de logis , maistres d'hosteis et des requestes , se trouvoient de grand matin au lever du Roy pour recevoir les comman* déments, et s'y faisoient toutes ordonnances par les deux frères (2) , sans que sa mère y fast appellée , qui estoit un mespris du tout insupportable. Et , entre aultres, ils en firent publier une, que quiconque, de quelque qualité qu'il fust, parleroit de convoquer et assembler les Estats , seroit declairé ennemi du Roy, et coulpable du crime de leze-majesté , donnants à entendre à Sadicte Majesté que , s'il permettoit à son peuple de luy eslire un conseil , il le vouldroit doresnavant tenir comme soubs la verge , tellement qu'il ne luy demeureroit rien d'un roy que le tiltre seulement, et que ce seroit faire grand tort et' injure à sa prudence , qu'il avoit desja assez grande et suffisante pour gouverner et soy et son peuple, langaige causé (3) et contenu en ladicte ordonnance , laquelle , oultre la publication qui en fust faicte par la ville et fauxbourgs d'Amboise , ils firent imprimer, affin que toute la France n'en pretendist cause d'ignorance.
CHAPITRE IV
Conjuration d^AmboUe.
[1560] Ceste publication cependant fist esclorre ce que Ton couvoit 11 y avoit plus de
quatre mois; car un grand nombre de noUeie s'esleva et print les armes pour s'y oppoier.et choisirent ung chef nommé la Regnaudye, qof avoit, pour conduire son entreprise, trente eapitainnes vaillants et bien expérimentez; le bol de laquelle estoit seulement de sesaezir desdeui frères , et mettre le Roy en liberté, qu'ils retenoient comme par force et violence , et restablir les anciennes lolx , statuts et coustames de France , sans aulcunement attenter à la personne de Sa Majesté. Et avoit ledict la Regoaodye , oultre les trente capitainnes , environ cinq cents chevaulx et grand nombre de geDs de pied , qui tous se vindrent rendre, par un fort secret rendez-vous , en ung cbasteau assez près d'Amboise , nommée Noyzé.
La nouvelle de cette trouppe , si-tost et si îd* oppinément assemblée, troubla roerveilleose ment le Roy, MM. de Guyse et toute la Coor, ne pouvants , Sa Majesté et ses deux graver* neurs , imaginer l'occasion de ceste esmeute, et encores moins penser comme il estoit possible que tant de gens se peussent trouver ensemble si près d'eulx sans avoir esté desconverts; qui fut leur grand estonnement , d^aultant que les villaiges à lieue et demie à la ronde de laCoor. sont chargez ordinairement de trains , de valetaille et de chevaulx ; et Noyzé n'en est distant que de cinq quarts de lieue pour le plus* Qt^i^ cause que Sadicte Majesté, par le conseil des deux frères, envoya quérir M. de Vieillevillef auquel elle commanda d'aller devers euU ieof demander pour quelle raison ils sont là asseo* blez et en armes; s'ils veulent faire perdre au( Français la louange et réputation qu'ils ont de tout temps acquise sur toutes les nations da monde, d'estre trèâ-fldeles et très-obéissants J leur prince ; et que ce n'est pas la façon des subjects , quand ils ont quelque remontrance à loy faire, de la présenter avec les armes, mais <p il y fault venir en toute révérence et humilité: «* que , se mettants en ce devoir, il les peuit asQ-
(1) Les deui premiers chapitres manquent dans ^ manuscrit , ainsi que le commencement du troidène.
(2) Le duc de Guise et le cardinal de Lorraioe. (5) SerTant de motif.
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rerdesapaitqn'il leur accordera tout ce qu*ils demandent, et quMls peuvent venir en toute seureté faire leur remoDBtrance, leur promectant, en foy de prince, qu'il ne leur adviendra auicun mal; et leur pardonne dès ceste heure , par serment royal et de prince très-chrestien , tottltela faoite qu'ils ont commise en ce portd'armeS; et d'avoir tant ozé que d'approclier si près de son logis et de sa personne à force ouverte.
Sorquoy M. de Vieilleville, qui cognoissoit la feionnie des deux frères , ne voulant laisser une telle marque de tradiment à sa postérité, ki&i une reponce fort subtile et de grande ruze à Sa Majesté , par laquelle il s'exempta de ceste romeQse et sanglante charge , et qui f ust telle :
I Sire, Yostre Majesté me faict très-grand boDoeor de m'employer en ceste créance , que j'execateray de très-ardant couraige et en toute fidélité; mais je m'asseure que Je perdray ma peme, parce que, ayants commis une telle faulte, qui ne se peolt mieulx nommer que vraye rébellion à son Roy , et par conséquent convaincus da crime de leze-majesté , il fault nécessairement qae ce soit ung prince qui leur porte ceste parolle de vostre part ; qu'ils ayent double assearance de leur vie , et de tout ce que vous leur promettez : la première , de la parolle de Vostre Majesté , qui est comme ung arrest sans appel et qui ne se peult retracter ; et Taultre, <le celle du prince qui la leur porte , que vous ne vootdriez pour rien enfraindre ny desavouer , à cause de sa grandeur ; car il n'y en a poinct en ceste compaignie qui n'aist cest honneur de vous appartenir en quelque degré de consanguinité : et seront, par ce moyen, vos deux parolles contirmatives , et comme pleigées Tune de l'aultre; iè^ où de la mienne ils ne doubteront Jamais que vous ne passiez par dessus quand il vous plaira , n'estant que gentilhomme et serviteur , et que me desavoueriez tousjours , pour petite et ligiere occasion ; qui les fera entrer en ung soupçon et défiance nompareille. »
CHAPITRE V
Punition dci conjurét .
Sur ceste salge responce, que le Roy et ses )ncies trouvèrent pertinente, ils changèrent d'admis; et donnèrent ceste créance à M. le duc de N'emonrs, qui l'accepta trop promptement, sans !a considérer la conséquence ny les événements, -( partit d'Àmboyse avec cent chevaulx pour [ttrler à eulx; qui ouvrirent à luy dixiesme la porte du chasteau de Noyzé. Et ayant para-
chevé ses discours , et juré en foi de prince , sur son honneur et dampnation de son ame , et oultre ce signé de sa propre main , Jacques de Savoye , qu'il les rameneroit sains et saulves , et n'auroient aulcun mal , quinze des principaulx et mieulx parlants d'iceulx, s'asseurants en sa foy 9 seing , et parolle de prince, sortirent avecques luy pour faire leur remonstrance au Roy ; estimants à grand heur et advantaige d'avoir libre accez à Sa Msyesté , sans qu'il fust besoing de Tacquerir par armes ny par force.
Mais estant arrivez à Amboyse , ils furent incontinant resserrez en prison , et tourmentez par cruelles géhennes. Ce que voyant M. de Nemours , il entre en une merveilleuse colère et desespoir du grand tort fait à son honneur ; et poursuict par toutes instances et sollicitations leur délivrance , par l'entremise et intercession mesme de la Royne régnante, de madame de Guyse , et d'aultres grandes dames de la Cour ; mais envain , car à luy et à elles toutes fut repondu par le chancellier Olivier que ung Roy n'est nullement tenu de sa parolle à son subject rebelle, ny de quelconque promesse qu'il luy aict faicte , ny serablablement pour qui que ce soit de sa part; et deffence faict , générale et par cry public, à tous et à toutes de n'en plus Importuner Sa Majesté, sur peine d'encourir son indignation. Qui fut cause que cette sollicitation cessa , au grand crevecueur et mescontentement du duc de Nemours , qui ne se tourmentoit que pour sa signature (1) ; car, pour sa parolle, il eust tousjours donné un desmentir à qui la luy eust voulu reprocher , sans nul excepter, tant estoit vaillant prince et généreulx, fors Sa Majesté seulement.
Cependant ces quinze misérables furent exécutez à mort, comme coupables du crime de lezemajesté , par diverses façons , et selon qu'ils s'estoient chargez eulx-mesmes soubs la torture par leur confession. Car les ungs furent décapitez, les aultres pendus aux fenestres du chasteau d*Amboise , et trois ou quatre rouez : se plaignants plus au supplice du tradiment du duc de Nemours , que de la mort mesme qu'ils sou ffroient fort constamment; entre aultres, le sieur de Castelnau, gentilhomme de fort bonne maison , l'appela cinq ou six fois sur réchaffault trahistre , très-meschant et indigne du nom de prince; et trempa ses mains au sang de ses compai gnons , encores tout chault , qui avoient esté sur l'heure décapitez en sa présence ; et les éle-
(I) c Eiemple remarquable d'an point d'Iionneur mal entendu , qui craint moina la faute que la preute. • Es* prttdttotfgue.
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yant au ciel toutes sanglantes, il prononcea de fort belles et très-sainctes paroles en la prière qu'il fist à Dieu , et telles , qu'il fist pleurer mesmes ses ennçmys, principalement le chanceilier Olivier , qui Tavoit condamné à mort et tous ses compaignons. Lequel soudain, après cette exécution , picqué d'ung remors et vive componction de conscience, tomba malade d'une extrême melencolie qui le faisoit soupirer sans cesse et murmurer contre Dieu , affligeant sa personne d*une estrange et espouventable façon ; et estant en ce furieux desespoir, le cardinal de Lorrainne le vint visiter; mais il ne le voulut point veoir , ains se tourna de Taultre costé , sans luy respondre ung seul mot ; puis, le sentant esloigné, il s'escria en ces mots : t Ha ! mauldit cardinal , tu te dampnes, et nous fais aussi tous dampner ! » Et deux jours après il mourut.
Et parce quelaRegnaudye, qui venoit joindre sa trouppe à Noyzé , fut tué par les chemyns , ceste entreprise , qui avoit esté conduite par une merveilleuse prudence et dextérité jusqu'au poinct de son exécution , revint à néant et fut entièrement renversée, non sans grand esbahissèment : car les cinq cens chevaulx et gens de pied susdits s*estoient trouvez à Noyzé , par ung très-secret rendez-vous , de toutes les provinces de France , en moins de deux jours , sans estre découverts ; mais par la confession des exécutez sous la question , on alla deffaire en la campaigne les aultrcs qui s'y venoient joindre ; et semblablement, par l'accusation qu'en flst ung de leur party nommé des A venelles, qui se tourna du costé de M. le cardinal de Lorrainne, qui les vendist et trahist , lui donnant advertissement du passaige de la Regnaudye et du chemin qu'il devoit tenir.
CHAPITRE VL
M. àe Vieilleville t$t envoyé à Orléans pour ycommaDder,
Telles et si cruelles exécutions, toutesfois, despleurent à la plus grande et meilleure part de la Cour, principalement de ce qu'elles avoient esté foictes contre la parolle d'un grand Roy ; et qu'il avoit esté de cette fiiçon contrainct , par l'animosité de ses oncles, de la faulcer ; veu qu'il apparut à tous , par ung papier qui fut trouvé sur la Regoaudye après sa mort , que ce n'estoit poinct à luy qu'on en vouloit; car il contenoît au premier article ces propres mots :
• Protestation faicte par le chef et tous ceulx du conseil et Associez en oeste saincte et politique
entreprise , de ne attenter aulcunement , n; ra quelque chose que ce soit , contre la majesté do Roy , ny les princes de son sang , mais pour remettre , avec l'aide de Dieu tout-poissant , \t gouvernement du royaume en son premier estât , et faire observer les anciennes coutumes de France par une légitime assemblée des Estais, i
Et ce qui rendoit les susdites exécutions plus odieuses , pro venoit des plaintes et doléances ordinaires que faisoit le duc de Nemours à tous ses amys de l'engaigement de sa parolle, et de la subreptice et cauteleuse façon dont on y avoit procédé ; ne pouvant assez hault louer , comme faisoient tous ceulx ausquels il en parloit, le très-avisé et résolu entendement de M. de Vieilleville , qui , par une brave et très-saige excuse, se defdt d'une si scandaleuse et sanglante charge. en quoy il acquist un merveilleux honneor.
Or , continuant des Avenelles ses advertissements, il asseura MM. deGuy8e,sursavie, que bientôt on devoit faire partir de Rouann&sur- Loire trois grands batteaulx chargez de tontes sortes d'armes , avec grande quantité de pooldre ; et qu'il y avoit bon nombre de harqnebflziers ordonnez pour leur escorte etcondoicte, et qu'il seroit bon d'envoyer à Orléans quelqiKs capitainnes de marque , avec des forces pour attendre ou prévenir leur passaige et les arrêter Sur quoy M. de Yieilleville fut appelle , etcoiDmandement à luy faict , par le Roy , d'aller H Orléans pour cest eCfect.
Lequel , suyvant son'accoustumée prudence, respondit qu'il estoit tout prêt départir, mais qu'il estoit à craindre que M. de Moutpensier qui en estoit gouverneur , trouvast maulvaisciçe Ton entreprint sur son gouvernement , et qu'il seroit bon de l'en advertir. t C'est tout un , dist le Roy , en la présence de ses oncles, qui luy avoient dressé ceste partye pour i'escarter d wprès de la Royne mère; il faut nécessairement que vous y alliez; car la chose requiert une grande célérité. — Que Vostre Majesté doot^ ques , Sire , respond-il , me fece promplemeal depescher ung pouvoir pour commander absolument en la ville et duché d'Orléans, comme ^otre lieutenant général , pour deux mois seulement, s'y estant offerte une occasion qui importe grandement à votre service. » Ce qui fust depesciw du soir au lendemain; car on n'en demaroloit que l'absence : et lui furent donnez cent ban}ue* ziers à cheval.
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CHAPITRE vu
M, de Vieilleville défait une troupe 4e rebelles.
Arri?ez que nous fusmes à Clery, M. de Yiellleviiie envoya ses fourriers devant , tant pour dresser son logis, que pour le quartier des susdits harquebu2iers. Et depescha un gentilhomme devers les prevost, bailly , Juges et officiers de FHostel-dc- Ville, pour les advertir de sa venue^ avec son pouvoir scellé du grand scel et signé de la main du Roy; aultrement luy eussent-ils fermé les portes : excusables pour deux raisons; l'une que Ton estoit en temps d'hostilité, car au loing de la Cour on tenoit le Roy pour assiégé ; l'autre qu'ils avoient un grand prince pour gouverneur, qui les eust tousjoursadvouezde n'ouvrir poioct leurs portes à gens de guerre , soubs une simple lettre de cachet que Ton falsifie souvent, sans son commandement exprès, ou celui de Sa Majesté.
De sorte que ce pouvoir, obtenu par la grande providence de M. de Vieilleville , fust cause que les juges et officiers susdits, et quasi tous les plus apparants et riches bourgeois de la ville , niéme du clergé , vindrent au-devant de lui plus d'une lieue, pour luy offrir toute obéissance et service , premièrement au Roy , puis pour son particulier; et qu'il estoit le très-bien venu , s'estimant bien fortifiez et asseurez par sa présence, en telle fluctuation d'affaires et de troubles qui pour lors regnoient ; et que Sa Majesté ne leur eust sceu envoyer ung seigneur ni aultre chevalier pour les garder et conserver , qui leur eust esté plus agréable ; avec une Infinité d'aultres louanges qui seroient trop longues à reciter ; et le logèrent de commun assentement chez le prevost de la ville, qui est le premier estât dejudicature de toute la duché. Et dès la mesme heure ^e son arrivée, il posa des sentinelles sur le pont, pour descouvrir s'il ne passoitpoint de batteaulx, avec commandement de fouiller tous ceux qui abborderoient au port , encores que ce ne fussent que fusteraulx ou petites gabares.
Mais craignant que les trois grands batteaulx 0€ lai eschappassent, et que l'on les eust déîbargés à dix ou douze lieues au-dessus d'Or- 'eans, ayants eu le vent de ce qui s'estoit passé ^ Amboise , et que, cela advenu , on l'eust peu ^^lonapnier d'estre adhérant aux rebelles [car les ;ens de bien et d'honneur ne manquent jamais le presteurs de charité], il monta à cheval dès e lendemain de son arrivée , et sortit d'Orléans 'vee ce qu'il avoit de forces ; et depescha deux apiiainnes à chacun vingt soldats , pour aller
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d*un et d'autre costé de la rivière , afin de descouvrir ou gens ou batteaulx , et luy en donner incontinant ad vis, sur-tout d'arrêter tous ceulx qu'ils verroient descendre, entrer dedans, et les fouiller, et qu'il les sulvoit de près. Celui qui tenoit le chemin de Gyen, l'envoya advertir qu'il y avoit en un villaige près Gergeau , une trouppe de soldats qu'il sçavoit estre de la faction de la Regnaudye , mais qu'il n'en pouvoit spécifier ny recognolstre le nombre; toutesfois il l'asseuroit , par le rapport des paysants , estre fort grand. Ce nonobstant , il marche en diligence , toute la nuict , droict au villaige où ils estoient , distant d'Orléans de douze lieues , et en fist dix de ceste cavalcade , où ils les surprint environ l'aube du jour ; et , sans aultrement les recognolstre , il entre de furie dedans le villaige , auquel il n'y avoit une seule barricade, et donne l'alarme , ayant mis ses harquebuziers à pied , et départy sur les issues et advenues du villaige M. d'Espinay et M. de Thevalle, avec les gentilshommes de sa maison , pour empescher la fuytte.
Ces povres soldats, qui estoient bien cinq cents, ainsi surpris et espouvantés, n'eurent pas loisir de s'assembler, horsmis cent des plus aguerris qui voulurent gaigner l'église; mais M. de Vieilleville, qui avoit bien preveu que ce seroit leur dernier refuge, avoit envoyé, premier que de donner l'alarme, les vieulx capitainnes, qui gaignerent la nuict le porche de Teglise et le cymetiere , de sorte que s'y acheminants ceulxci sans ordre, ils furent chargez et deffaicts en pleine rue, encores qu'ils soustinssent bien valeureusement le combat. M. de Vieilleville y perdit cinq hommes, et son cheval blessé d*un coup de picque, mais ils demeurèrent tous cent sur la place. Les aultres jouèrent le jeu à saulve qui peuU. Mais M. d'Espinay et sa trouppe en tuèrent environ six vingts qui se saulvoient par les jardins et derrières des maisons ; les aultres se jetterent à la nalge dedans la rivière. Les habitants du villaige assommèrent ceux qui s'estoient mussez (1) aux greniers, caves et aultres lieux secrets de leurs maisons, sans miséricorde. Ceste rencontre de M. de Vieilleville leur fust malheureuse; car ils se dévoient départir , et se retirer chacun chez soi , dès le jour mesme , et par petites trouppes, ayants entendu la mort de la Regnaudye, et les exécutions de leurs compaignons à Amboise.
Il en fut prins aussi dix ou douze , au nombre desquels estoit le capitalnne nommé Sabrevert, que M. d'Espinay présenta à M. de Vieilleville ,
(1) Cachés.
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auquel il confessa quMl descendoit trois batteaulx chargez d'armes de toutes sortes, pour gens de cheval et de pied, et de grande quantité de poudres ; sembiablement trois faulconneauix et quatre harquebuzes àcrocq; mais qu'il les avoit laissées et abandonnées à trois lieues au-dessus de ce village, ayant esté adverty que leur entreprise pour le bien public de la France estoit découverte par les tradiments du duc de Nemours, et d'un meschant de leurs associés nommé des Avenelles ; dont le premier avoit amené, sur sa paroUe et foy de prince, quinze des plus apparants de leur première trouppe à la boucherie , et l'aultre avoit fait tuer leur chef M. de la Regnaudye.
Et luy ayant demandé M. de YielUeville comment ils avoient peu passer, depuis Rouanne, par tant de villes qui sont sur la rivière , comme Nevers, Gyen, et une infinité d'aultres, sans estre arrestez et combattus; il respondit, sous la faveur d'un passeport, qu'il luy monstra, que leur avoit donné le lieutenant général au gouvernement et séneschaulcée de Lyon et Lyonnais, qui contenoit « qu'ils alloient au service du Roi :car il sçavoit bien , comme estant de nostre party , que nous allions mettre Sa Majesté hors de la ^rannie de ceulx de Guyse , et rendre à l'Etat et couronne de France son ancienne et première liberté. •
M. de Yieilleville , considérant leur intention estre bien fondée puisqu'elle regardoit le bien public , et que s'il les eust tenus prisonniers de guerre pour payer rançon , il n'eust pas esté en la puissance du Roy d'empescher qu'ils n'eussent passé comme les auUres [car il se desplaisoit extrêmement, comme père des soldats, de veoir deffaire par un bourreau ung honneste soldat qui cherche sa fortune en homme de bien par les armes, et n'en vouloit que aux voleurs, mutins et séditieux ; tesmoins les légionnaires de Metz], il fust d' ad vis de leur donner liberté; et permettre de se retirer. De quoy ce capltainne et ses soldats le remercièrent en toute humilité , se mettants à genoux, car ils pensoient estre morts. Ils firent quelque instance d'avoir ung passeport, mais il le leur reffusa; leur conseillant de se débander, et d'aller seuiets ou deux à deux, aux lieux de leur retraicte, et s'advouer à M. de Guyse : ce qu ils firent. Puis commanda de jecter les corps de leurs compaignons morts en la rivière, afîQn que ceux dOrleans, de Rlois et d'Amboise veissent ceste deffaicte, par laquelle il mist fin à la guerre ou entreprise Renaudique, que l'on nomma le tumulte d'Amboise : qui advint et dura quasi tout le mois de mars, l'an mil cinq cents soixante.
Puis alla luy-mesme avec toute sa trooppe quérir les trois grands batteaulx , qui estoiât quatre lieues au-dessus de Gergeau, dedans lesquels il n'y avoit que les batteliers et eaviroa vingt soldats malades, qu'il ne permit estre Jectez dehors ny tues , garnis au reste de tontes les choses recitées par le capltainne Sabreyertll commanda aux batteliers de les amener à 0^ leans , les asseurant de leur payement : à qoojr ils obéirent ; et flst entrer en ehasqae batteao dix soldats , pour la seureté, et pour respondre aux juges de Gergeau, etienr monstrersonp»seport.
CHAPITRE Vin
M. de Yieilleville retoorne i lattonr.
Ceux d'Orléans qui avoient desja vea les corps , et resjouis infiniment de ceste defhide, incontinant qu'ils forent advertls de son aehcninement , se préparent en toute magnificence de venir audevant de luy , pour luy foire eomme une entrée. Mais il envoya M. d'Espinay deven les principaulx de la ville pour leur en faire de^ fence de sa part; et que quand il n'y auroitqoe ceste seule considération , de la Jalouzie qa'eD pourroit prendre M. de Montpensier leor gouverneur, prince du sang, cela les devoit retenir; car ils le cognoissoient assez vindicatif. Ils prin* drent ceste saige remonstrance en payement, et l'en remercièrent , faisant retirer tout le monde et rompre les prqmratifs : car on eommeneiHt desja à tendre la porte et la tue de Bonrgoigne, par laquelle il devoit entrer.
Estant arrivé à Orléans, et les batteaoh sembiablement, ils départit quelques armes à ses gentilshommes , capitainnes et soldats ; et donna le reste qui estoit en grand nombre, et tontes les pouidres qui estoient environ quarante cacques, sembiablement les faulconneauix et harquebuzes à crocq, à i'hostel de ville , pour mettre le tout en leur magazin ; qui luy en firent de très-grands et très-humbles remerciements ; car il preferoit tousjours telles faveurs à toutes les richesses du monde. Aussi le sçavoient-ils bien publier; disants tout hault que leur gouverneur et son lieutenant en eussent plustost rois l'argent en leur bourse. Il vendit sembiablement les trois Mteaulx , et en distribua une partie de l'argent i quelques soldats nécessiteux, mais la plus grande part à rhospitai d'Orléans et aultres povres ; (p^ augmenta grandement sa réputation, et enflafr ma tellement Tardenr des habitants de touM
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((Qalités 60 flon amitié, qa'ils le sonhaictoieBt au liea de leur goayerneur, encores qu'il fust prince do sang. Carde sa vie, disoient-ils , il n'avoit faict an tel présent à Thostel de ville ny à Tliospital, noB pas encores commencé, ny aux auitres povres honteux , espars et cachez par la ville, comme M. de Vieilleville avoit faict; mais prenoit tout, et fourroit tout pour son l>astiment de Ghampigny. De telle inconstante et variable homear font les afTections d'une populace le pius communément, et quasi de touts habitants de ville, qui ne peuvent Jamais s'adonner à la louange et amitié de quelqu'un , sans dénigrer eelluy qu'ils abandonnent et qu*ils avoient auparavant aimé, pour donner couleur à ce changement, auquel les presenset auitres bienfiiicts les rendent fort subjects.
Et après y avoir séjourné quinze ou saeze Jours, avec les meilleures chères du monde , car ce n*estoient que festins à tour de roolle par les plus riches et aisez de la ville, mesme des ecclésiastiques, abbés et chanoines en dignité de la grande ^ise de Sainte Croix , nous deslogeasmes à leur très-grand regret; et prinsmes la rivière, pour d^eendie à Amboise , on les chefs de Thostel de ville ne s*espargnerent pas ; car ils nous fournirent de trois bons grands batteaulx , bien cou* verts et diaprez des armoiries de M. de Vieilleville, et garnis de toutes les commoditez qui se peuvent désirer, principalement grand nombre de bouteilles de vin d'Orléans très-excellent pour sa suicte et domestiques d'apparence seulement; car tous les harquebuziers et les trains avec les chevaulx allèrent par terre, qui se devoiékit rendre à nos couchées ; car tant que le jour duroit nous ne bransllons en ville ny villaige quelconque, nous disnions en nos batteaulx.
Et ne fouit demander si à fioegensy, à filois et par tous les gros bourgs et viilaiges du long de la rivière, nous fensmes receus d'une merveilleuse allaigresse ; car ces corps morts, qui pouvoient estre environ quatre cents soixante, flottants par devant leurs portes et soul>s leurs ponts, leur avoient desraciné la frayeur de laquelle ilsestoientespouvantez, par le faulx bruict que Ton faisoit courir, qu'il descendoit du Lyonnais, de Bourgoigne , Auvergne et auitres provinces adjacentes, plus de dix mille hommes pour secourir leurs trouppes, et vanger la mort de ceulx que l'on avoit trahis et exécutez à Amboise.
CHAPITRE IX
Le Roi et MM. de Guise donnent à M. de VicilleViUe des marques de leur contenienncnt.
Nous reprinsmes nos chevaulx à Escures pour venir à Aml)oise; et à demie-lieue de la ville, nous trouvasmes MM. de Brezé et de Nanssé, capitainnes des gardes , de l'amitié et alliance desquels envers M. de Vieilleville nous avons parlé au commencement de ce livre, qui estolent * venus avec l)onne trouppe audevant de luy pour le bien-veigner, et luy faire entendre beaucoup de particularitez qui s'estoient passées depuis son partement. Et adjousterent que son heureux voyaige Tavoit mis bien avant en la grâce du triumvirat (1) ; et qui estolent ceulx qui s'en rejouissoient, ou qui en crevoient; item, qu'il trouvera une faveur qu'il n'esperoit pas; car il n'estoit logé que au pied du chasteau, et il a maintenant une l>elle chambre au dedans, par le commandement exprès de M. de Guyse, qui l'honore et respecte ce qui se peult; et qu'il s'y dolbt fier l>eaucoup plus qu'au cardinal. Et marchants avec tels devis, M. de Hangest se présenta à luy, avec vingt chevaulx, à quart de lieue de la ville , que M. de Guyse avoit envoyé pour le recevoir, et luy dire de sa part qu'il estoit le bien venu , comme eelluy que l'on devoit tousjours employer pour l'exécution d'une grande et importante charge. Et entrasmes, avec ceste bonne compaignie , en la ville ; et descendus au pied du chasteau, ledict sieur de Hangest le mena en la chambre que M. de Guyse luy avoit ordonnée , et commandé d'estre préparée.
Et incontinant après s'y estre raffraischy, il alla, en vray et routier courtisan, trouver M. de Guyse pour le remercyer d'une et si favorable courtoisie. Lequel , après plusieurs caresses et embrassades, le présenta au Roy, le gratifiant de beaucoup de parolles pleines de louanges et d'honneur. Après lesquelles, Sa Majesté le receust fort gracieusement , luy disant qu'il avoit très-grande occasion de se contenter de son service, et qu'il ne se presenteroit jamais affaire de telle importance que celle d'où il venoit, et qu'il avoit si valeureusement et avec une indicible diligence exécutée, qu'il ne fust des premiers appelle pour la mettre bientost à fin , et avec toute fidélité, De quoy M. de Vieilleville, luy baisant en toute révérence et humilité la main, l'asseara , se soumettant à la plus cruelle mort qu'on pourroit inventer si jamais il luy entre en l'ame
(I) C'est-à-dire du duc de Guise , dn conoétable et du maréchal de Saint-André.
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d'y faire faulte, avec protestatiou que tant quil vivra, il entretiendra Sa Majesté en ceste bonne opinion.
Au partir de-lè , il vint trouver les roynes mère et régnante en leurs chambreS; semblablement les princesses et aultres dames delà Gour^ desquelles toutes il fut fort humainement receu, avec le petit mot de louange de chacune. Puis il alla saluer M. le cardinal de Lorrainne , malade de sa colloque , qui luy en dict sa râtelée, entre aultres que, par un juste jugement de Dieu, tous les rebelles qui avoient entrepris de dévorer le Roy et son conseil ont esté engloutys par la rivière et les poissons; de quoy Sa Ms^esté et tous eulx luy avoient grande obligation, puisque par sa valeur et saige conduite ce bien leur estoit advenu, et qu'il avoit apporté ce repos commun à toute la France.
Ainsi se passèrent environ six semaines sans recevoir aulcunes nouvelles, fors une qui leur fust fort agréable ; que le roi de Navarre estoit demeuré, au retour de son voyalge, bien malade à Nérac , sur les apprests qu'il faisoit de venir à la Cour avec plus de sept cents chevaulx, bien résolu de se faire recognolstre pour premier prince du sang après les frères du Roy encore enfants, et remettre les anciens statuts de France en leur première essence et vigueur : qui eust grandement brouillé les cartes ; car tels complaisoient à ceulr-cy , qui à ceste venue les eussent abandonnez , et comme vrais et naturels français se fussent tournez de son costé.
CBAPITRE X.
M. de Vicilleville est envoyé à Ronen.
Rientost après , ils furent advertys que ceulx de la religion prétendue reformée s'estoient battus en la ville de Rouan , et qu'il s'y 'estoit commis beaucoup dé forces et violences, principalement contre les ecclésiastiques; car ils avoient eu du meilleur. Incontinant sans mettre les choses en longueur, ny aultre délibération de conseil , on depescha M. de Vieilleville pour y aller avec sept compagnies de gendarmes , et y donner Tordre requis et nécessaire ; qui ne reffusapas cette charge, mais s'y achemina fort volontairement, en intention de bien satisfaire Sa Majesté.
Et estant à Glsor8,où les compaignies susdites se trouvèrent Tune après Taultre, des villes où elles estoient esparses en garnison, et qui se y rendirent en moins de quinze jours , Il en-
voya ung gentilhomme devers Menieors de la cour de parlement leur remonstrer qu'il ne sçauroit approcher de leur ville et fauxboorgs avec ses forces, sans l'évidente ruyne dopeople et des lieux et belles maisons qu'ils ont autour de la ville ; et qu'à ceste cause , et pour le deiir qu'il a de les conserver comme subjects du Boy et chefs de la justice en la province , qu'ils luy envoyent un conseiller de leur corps avec in informations des plus chargez en la sédition , et qu'il laissera toutes ses forces sans les faire passer plus oultre, n'estant raisonnable que l'inoocent pÀtisse pour le coupable , et leur envoya le double de son pouvoir, qui estoit terrible et trèsrigoureulx ; car , sans respecter estât ni qualité, il luy estoit permis de faire mourir , non-seulement ceux qui avoient mis les armes à la main, mais tous autres qui y avoient applaudy,oupar soubs main favorisé ce tumulte ; ayant nngprevost de rhostel, nommé Genton, à sa suite, pour cest effect.
Ces messieurs admirèrent infiniment la prudente et conscientieuse discrétion de M. de Vieilleville en la conservation des subjets du Boy , et qu'il ne se vouloit pas enrichir de leur ruyne; et envoyèrent devers luy un conseiller nommé Duvâl, pour le remercyer très-humblement d'une si louable courtoisie , qu'ils mettront en compte d'une fort grande obligation; et que ceuli d'Orléans ne leur avoient poinct raenty, quand ils adver^tirent des bontez et gratuites liberalitez qu'il avoit exercées en leur endroict; car ils voyoient bien que la courtoisie dont il use pr^ sentement envers eulx est vrayment confinnative de ses vertus, qu'il a fait reluyre en Orléans, et desquelles la mémoire servira de miroir à tous seigneurs qui auront charge royale , de ne se précipiter en cruaulté ny avarice ; et que s'il luy plaist de s'acheminer en la ville , qu'il y sera le très-bien venu et receu comme ung très-digne lieutenant de Roy ; le suppliant de laisser ses forces, ainsi qu'il leur promect, et qu'ils vont mettre la main à l'œuvre pour faire commencer les informations le plus secrettement qu'ils pourront, et ordonner des gardes aux portes, affin que les principaux àutheurs, tant d'une part que d'aultre , de la sédition , ne puissent évader ny prendre la fuycte.
Sur ceste bonne et franche volonté , M. de Vieilleville départi ses forces et envoya trois compaignies au Ghasteau-Gaillard , et les aultres quatre au grand et petit Andely. Mais sur-tout il choisit jusques à cent gentilhommes des plus apparants et mieulx montez , pour l'accoiopiigner sans lances, cuyrasses ny aultres armes, oultre leurs espées et dagues , que de l'estoe et
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delapistole, oa de la masse d'armes à Tarçon de la selle. Et, marchant avec ceste trouppe et sasnicte ordinaire , qui pouvoient monter environ deux cents cbevaulx , il approclie de la ville , entre laquelle et Dernetai il trouva soixante des pios apparants de la ville qui luy estoient venus au-devaut, de la part de messieurs de la cour; car M. de Villebon s*estoit resserré dedans le chasteau durant la sédition , duquel il n'estoit oùcqnes pais sorty, et ne conferoit avec, personne, encores qu'il en fust gouverneur, tant estoit grande son appréhension , et laissoit toutes les affaires de son gouvernement en la disposition de ceux de la cour et aultres juges.
CHAPITRE XL
M. de VieiileviUe fait punir les séditieui.
Ainsi entra M. de Yieilleville à Rouan , et
vint descendre à Thostel FAbbaye du Bec qu'on
iny avoit fàict préparer, où se présenta, quasi
à la descente de cheval, un gentilhomme de
M. de Villebon, nommé La Barre, pour i'advertir
de qnicter son logis et venir au cbasteau , car les
hérétiques le tueront. M. de Yieilleville ne flst
pas grand compte de cest advertissement , mais
s'en moequa et le renvoya avec une créance
à sou maistre , qui le devoit bien faire rougir,
de se rendre luy-mesme prisonnier , qui devoit
emprisonner les aultres , et d'estre tout le jour
et quasi la nuict à cheval par la ville, pour s'en*
qoerir et s'informer des plus mutins et les bien
ehastier; et que sa seule présence les feroit
retirer, \h où le voyants ainsi timide et espon-
vanté, ils s'animent à tout mal et rébellion, et
qu'il se deplaist de la maul valse oppinlon que
le Roy a de luy, à cause de ralllance et parenté
qui est entr^eux deux. La Barre s'en va avec ce
motet, incertain toutesfois s'il Tosa redire, car
ooQs n'en ouismes oncques parler. '
Le lendemain il fôict assembler tout le corps de la cour, aultrement toutes les chambres, et s assied en la place qui est réservée aux roys quand ils s'y trouvent pour tenir leur lict dejustice ; et commande au greffier de la cour, auquel i' avoit d^ijafalct délivrer son pouvoir, d'en faire iecture publique et intelligible. Laquelle parachevée, le premier président, nommé M. l'Alman, eommencea à parler; disant que le Roy avoit Pité divinement inspiré de leur députer et envoyer ung si digneseigneur, auquel ils sont prests <i'obeir, non-senlement pour le regard de son pouvoir qui est très-ample , mais pour la très-
grande et louable réputation qu'il a tousjours acquise en toutes les charges que nos roys luy ont jamais données, lesquelles il a parachevées sans rapine ny violence ; qui les faict espérer que l'issue de ceste-cy sera pareille et sans effusion de sang, veu le très-begnin commencement dont il a procédé; qu'il luy plaise doncques commander tout ce qu'il jugera estre bon , utile et nécessaire pour le service du Roy, pour y estre obey et servy sans rien espargner ; car la cour luy offre et promect toute assistance.
Ce propos finy, M. de Yieilleville les remercia, leur disant qu'il fera entendre à Sa Majesté leur sincère affection à son service , et qu'il a délibéré de commencer à Taprès-disnée en Texécution de sa charge , qu'il leur veult communiquer à part; et cela dict, il se leva et ûdct approcher de luy les présidents et cinq ou six conseillers les plus anciens, ausquels il dict qu'il Youloit oster les armes au peuple, de quelque religion qu'il soit , et les faire mettre en l'hostel de ville , afin d'obvier à toute sédition populaire, et faire les exécutions des plus chargez en plus grande seureté; leur remonstrant que s'ils eussent pourveu à cela de bonne heure ^ il n'eust pas eu la peine défaire le voyaige : remonstrance à la vérité qui les fist rougir; car s'ils y eussent pensé, la sédition n'y fust pas advenue; et louèrent fort ce très-bon advls, qui estoit le seul remède d'avoir la raison d'une populace et la maistrizer.
Doncques , incontinant après-disner, il pose M. d'Ëspinay, avec trente gentilshommes , en la place de la grande église; M. de Thevalle, avec pareil nombre en celle de Saint-Ouan ; M. d'Orvaulx, avec aultant, le long de la grande rue , et départ ainsi sa trouppe en divers lieux. Puis faict crier par tous les carrefours , à son de trompe , que toute personne, de quelque qualité ou religion qu'elle soit , sans nul excepter, aict à porter toutes ses armes en l'hostel de ville , incontinant après le ban, sur peine de la hart, sans miséricorde^ auquel hostel ils trouveront gens fiables pour les recevoir et mettre en seure garde , afin de les rendre à ceulx à qui elles appartiendront : ceste occasion passée , que s'il est trouvé que quelqu'un aict escarté ou caché les siennes , il sera pendu et estranglé , et tous ses biens confisquez : avec lequel ban on leur donna l'espouvante que les forces qu'il avoit laissées à sept lieues de la ville marchoient en diligence pour y entrer; et s'estoit desja M. de Yieilleville saezy des portes qu'il faisoit tenir fermées , principalement celles qui regardent la rivière.
Geste ordonnance , inoppinément publiée , et avec telles menaces, mit tout le peuple en si
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grande frayeur, que toutes ies armes des habitants furent portées, en une merveilleuse promptitude, en riiostel de \ille. £t alloit cependant le prevost Geuton , avec ses arcliers y de maison en maison pour les visiter, et descouvrir s'il s'y commettoit quelque fraude ou abus; mesme les présidens y conseillers, tous juges et les ecclésiastiques, y firent porter les leurs, ou pour servir au mesme peuple d'exemple , ou pour ne tomber poinct aux inconvénients où se rendent subjects ceux qui contreviennent à ung commandement d'un lieutenant-general de Roy, qui est auitant desobéir à la mesme Majesté : aussi , qu'ils cognoissoient M. de Yieilleville du tout inexorable aux contrevenants à ses commandements et ordonnances quand ils concernent le service du Roy, eu l'enfraincte desquels il n'eust pas favo* risé son propre frère.
Toute la journée , jusques à six heures du soir, se passa en ceste corvée. Et dès la poincte du jour du lendemain , le prevost Genton commence à faire les captures , assisté et soutenu des forces du jour précèdent , et en la mesme assiette , et ce , suivant les roolles des coupables, que messieurs de la cour avoîent tirez des informations : et en fut pris environ trente d'une et d'aultre religion; les aultres, plus ad visez, avoient deslogé dès le jour de son arrivée. Et estants ainsi prisonniers, M de Yieilleville commanda au prevost de depescher incontinant leurs procès pour en faire un bon exemple ; mais il luy deffendit expressément de ne sonner, en façon que ce soit , en la sentence que Ton prononce au supplice au pied de lesche le, qu'on appelle dictuniy ce mot de religion^ mais seulement a qu'ils ont porté les armes contre les ordonnances du Roy, n'estants soldats, pas seulement souldrilies ny dignes de cette qualité ; et n'ayants jamais faict serment ny service k Sa Majesté en ses guerres ny à la couronne de France, mais seulement gens de ville, artisansetmecquaniques,lesqucls, après s'estre ennivrez , se sont battus et tuez , et par ung desbord désespéré en leur ivrongnerie , ont entré aux égU&es et ravagé en icelles ce qu'ils ont peu praudre et voiler. » Et eu fut ainsi exécuté jusques à dix-huict de mort naturelle ; les aultres de mort civile , lesungspar le fouet, les aultres d'amendes honorables et bannis , selon qu'ils estolent chargez.
Les présidents et conseillers admirèrent grandement le slile de ce dictum , d'aultant qu'il ne spéclfloit un seul mot de ce que contenoient les informations , et confessèrent tous qu'il avoit esté dressé par ung merveilleux artifice et de grande ruze ; car, disoientils , s'ils eussent esté exécutés pour avoir poilu les autels, foulé aux
pieds les choses sacrées; et les nostns pow avoir aussi tué deux ministres et brûlé une infinité de bibles, nouveaux testaments français, avecques d'aul très de leurs livres censurez, c'eoit esté pour animer les ungs et les aultres à en tirer la vengeance , faire des parties et entr^rises pour y parvenir, et tousjours à recommencer. Mais, par la grâce de Dieu et par rindostrieet saige entendement de M. de Yieilleville, ils ont tous esté pendus et punys pour faict d'iv^ongQ^ rie seulement , qui nous faict espérer que noos ne tomberons plus en si périlleux et espoaventables inconvénients; car chacun craint ceste réputation d'estre dict subject au vin, et à s'enyvrer et mourir avec ceste honteuse marque, et non pas pour sa conscience et pour soustenireD vray chrestien sa religion.
CHAPITRE XII
M. de Yieilleville réprime l€« entreprises dei Hugociiot^
de Dieppe.
Ceulx de Dieppe , bien advcrtys de l'execation susdicte , car six de leur ville y passotiit par mort naturelle , et trois par civile seulemest, qui leur vindrent annoncer les nouvelles, entierent en une grande frayeur, d'aultant que les forces de M. de Yieilleville s'estoient approché» d'eulx de l'aultre costé de la rivière, et qu'il avoit commandé à toute la noblesse du Dieppns qu'ils se tinssent prests de marcher pour le ser* vice du Roy à quand il leur commanderoit, sur peine d'estre declairez rebelles a Sa Majesté , envoyèrent devers luy le lieutenant civil de la ville et celuy de i'admiraulté; car la jurîsdictioo de Tadmiral y est establye, et cinq ou six des principaux de la ville.
Eulx arrivez à Rouan, ils se présentent fort matin à son lever, luy faisant beaucoup de belles remonstrances tendantes aux fins de leur justification ; le suppliant humblement de le» traieter avec doulceur et modestie , comme Innoeents de toute sédition, et que son bon plaisir so*l principalement de les exempter de garnison, et faire retarder la gendarmerie qu'ils ont entends marcher devers eulx.
Ce que M. de Yieilleville leur accords fort librement ; mais il vouioit qu'ils démolissent , sans contredict, le théâtre qui estoit basty pourlenff presches; car le Roy s'estomacquolt bien fort de ce qu'ils avoient eu la hardiesse de le fairt construyre en plain cueur de ville sans sa permission, et qu'ils sçaveûtbien, estants jog^
MBMOIBBS DB VIBILLBVILLB. — FEAIfÇOIS II. [1560]
qui ne ignorent poinct les loix ny les coustnmes des provinces de Franee , qu'un gentilhomme oe ozeroit élever en sa terre un colombier seulement sans le congé du seigneur duquel il Ta teno ; et , s'il le luy permet , il l'oblige à quelque devoir qui n'est pas oublié en son adveu.
t A plus forte raison , vous vous estes grandement oubliez d*avoir si peu respecté votre souverain ; et qui plus est, il n'est poinct basty pour le bien public ny pour son service; et dévies, comme offlciers de Sa Majesté , vous y opposer de vive force, et y perdre plustost la vye. » Là-dessus , ils protestèrent qu'il a esté basty par le commandement exprès de M. Fadmiral; qui aloy-mesme advancé les premiers deniers, et souvent contribué; car les habitants n'eussent seeu fournir à la perfection d'ung si superbe édifice. « Au moins deviez-vous, disMl lors, comme gens qui avez fiiit serment au Roy de ne souffrir qu'il se face chose en vostre ville qui luy soit préjudiciable, députer quelques-uns, ou de la Justice, ou de la ville , pour remonstrer au privé conseil du Roy une telle insolence et usurpation; de sorte que , pour une si énorme &ulte , il ne vous peult moins escheoir que la privation de yw estats ; et vous fera Sa Majesté grande grâce quand il vous remettra la vye; car la oonnlvance dont vous avez usé en cest endroict vous condampne à la mort, d'aultant mesme que vous ne pouvez ignorer qu'il a esté basty pour prescher et dogmatizer une nouvelle religion toute contraire à celle de votre Roy, le grand père duquel, et son père mesme , en ont liait brasier une infinité de ceulx qui la suyvent et y adhèrent, et en est exécuté tous les jours. Par ainsi résolvez- vous à sa démolition ; car Tung des principaulx commandemens de ma charge est de le faire porter par terre ; et ne partiray poinct de ce pays que je ne Taye exécuté , quand je devrais abrazer toute la ville de Dieppe : et , sans user de plus longs discours , vous en pouvez retourner, encores qu'il soit en ma puissance de vous retenir prisonniers Jusques à ce que j'aye effectué ma conception et ce que J'ai en fimtaisie ; mais Je ne userai pour cette fois d'une telle rigueur, et vous donne congé de partir pour reciter à vos concitoyens ce que vous avez négocié avec moi, ausquels ne différez de dire qu'ils &ssent ce qu'ils pourront ; mais assurezles quantet quant que je ferai ce que Je vouldray, et qu'il n'est poinct en leur puissance de m*en empeseher; que s'ils l'entreprennent , ce sera à lenr totale ruyne et conjbsion. »
Ces povres depputez eussent voulu estre eneores à Dieppe , estants incertains de la resolution de M. de YidUeville pour le regard de leurs
personnes, et ne sceurent aultre chose replicquer, sinon qu'il luy pleust les laisser partir pour remonstrer à leurs concitoyens son intention et bonté, et les persuader d'y obeyr comme bons et fidèles subjectsduRoy, puisque Sa Majesté l'avoit ainsi voulu et ordonné ; promettants sur leur vie et honneur de s'y employer de toute affection et fidélité : de quoy M. de Yieilleville se contenta ; et les pria de demeurer encores pour tout ce jour ; ce qu'ils accordèrent fort volontairement.
Le soir du mesme jour, M. de Yieilleville fist advertir toute sa trouppe de se tenir preste à partir le lendemain à l'aube du jour, et se trouver devant son logis sans bagaige , et qu'ils fissent bien repaistre leurs chevauix ; car il vouloit faire une longue cavalcade : qui n'y faillirent pas; et ainsi deslogea de Rouan, sans faire sonner trompette ny sourdine , marchant droict à Dieppe , ayant les depputez avec lui , qui furent estonnez de ceste promptitude , n'en pouvant imaginer l'occasion ; car il fit le chemin d'une traf cte, encores qu'il y aict d'une ville à l'aultre douze lieues. Et estants à deux lieues de Dieppe , il depart les susdicts depputez et les faict marcher devant, ausquel^ il donne les vieils capitainnes de Metz, avec trente chevauix pour les accompaigner, qui avoient charge , les ayants rendus en la ville, de s'arrester à la porte , de le y attendre, et s'en saezir; leur donnant advantalge d'environ demye-lieue seulement.
Arrivez qu'ils furent en la ville , et la trouppe des capitainnes arrestez à la porte, les habitants entrent en une merveilleuse frayeur; mais les depputez les asseurerent qu'ils avoient impetré de M. de Yieilleville qu'ils serolent exempts de garnison , et qu'ils n'auroient aucun mal ; mais qu'il falloit obéyr aux commandements du Roy, qui vouloit que le théâtre fust démoly et abattu de fond en comble. Sur ceste parolle la pluspart se mutine, et veult prendre les armes pour y résister et plustost mourir que de fendurer : représentant ceste esmeute, à veoir le peuple courir par les rues , ung abrazement de feu qui est en trois ou quatre maisons d'une ville, et en divers lieux , où tout le monde se précipite pour l'estaindre. Car ils alloientd'uncosté etd'aultre, de furie , pour animer ung chacun au combat et se saezir de leurs armes. Lesungs vindrentaux clochers pour battre le tocsainct ; mais nos capitainnes y avoient desja donné bon ordre, et furent repoulsez. Les aultres se présentèrent à la porte , où estoient lesdits capitainnes , qu'ils trouvèrent en deffense, et quasi du tout barricadée , et y en fut tué trois ou quatre de première abordade; qui les refroidit beaucoup.
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CHAPITRE XlII
M. de Vieillevillo se reud maître de la ville de Dieppe.
Sur ce tumulte, M. de Vieilieville arrive avec toute sa trouppe , et trois trompettes qui son- DOient incessamment ; et vienuentà grand trot, à pannades et ruades, droict au théâtre ; et portants par terre tout ce qu'ils rencontrent en leur voye y sans y esparguer aige ny sexe ; mesme le baston et platissades d'espées ny furent pas espargnez ; et contraignit M. de Vieilieville tous les habitants et une infinité depalsandaille, mariniers et aultres gens du menu peuple qui se trouvèrent là , de mettre la main à Toeuvre pour ceste démolition , qui fust commencée en sa présence, sans que jamais personne s^ozast eslever pour y faire résistance; encoresque ceulx de la religion prétendue y fussent les aisés , et donnassent la loy à tout le reste. Qui fust un stratagème de guerre exécuté d'une terrible ruze ; car, s'il eust laissé partir les depputez ung jour devant luy, ou qu'il eust repeu par les chemins, il n*y eust jamais entré, et s'en fust retourné avec sa courte honte , on bien y eust perdu la vye. Mais en une brave exécution qui requeroit célérité , il ne luy falloit jamais parler de repaistre ny de dormir ; car il se souvenoit bien que le vldame de Chartres , pour avoir disné par les chemins, faillit la ville de Saint-Omer, que les capitainnes français qui estoient prisonniers luy dévoient livrer, par le moyen du grillier qu'ils àvoient gaigné; et que le mareschal de Thermes , pour avoir voulu dormir, fut desfaict près Gravelinesy là où, s'advançant d'une heure seulement, il défaisoit l'armée ennemye ; el par grand malheur, il en employa trois en son reposouer. Mais M. de Vieilieville , par sa furieuse et inopinée entrée, fist fondre et dissiper cette enraigée populasse , sans aulcun effort ou effect, tout aussitost quefaict le soleil du moindre de ses rayons une grosse et épaisse brouée; car on ne sceust jamais descouvrir ce que tout cela devint. Les ungs gaignerent, par les portes ouvertes, les champs; les aultres se saulverent dedans les navires , barques, pataches et aultres vaisseaux qui estoient à la radde sur le port; mais la pluspart se cachèrent chez les catholiques leurs voisins, parants et amy s ; de sorte que par ce grand espavente M. de Vieilieville demeura maistre de la ville , sans qu'il y eust plus de dix hommes des leurs tuez sur la place, non pas au combat , mais pour avoir reffusé de s'employer à la démolition ; qui fut cause qu'un chacun, sans respect de sexe ny de qualité , y feist office de gastadour et de pionnier.
La nuict venue, M. de Vieilieville vi»t des* cendre au logis que les depputez luy avoieat fait préparer, et semblablement à toute sa trouppe , qui tenoient toute la ville , espars ça et là, pour plus grande seureté ; et tenoit M. d'Espinay la porte de la marine , et M. de Thevalle celle des champs; mais toute nuict on continuoitlarayne du théâtre , où tout le monde , M. de Vieilieville mesme , avoit grand regret ; car c'estoit ung fort brave édifice, ressemblant au théâtre de Rome qu'on appelle CoUisée, ou aux arènesdeNysroes. On fut trois jours à le verser par terre, et ne par* tismes de Dieppe que n'en veissions la fin.
Durant lequel temps , M. de Vieilieville iist de belles ordonnances pour retenir tous les habitants en bonne paix et union , desquels ils se trouvèrent fort bien ediffiez tandis qu'ils les observèrent ; et furent fort estimées et bien approuvées par Messieurs de la cour de parlement de Rouan. Auquel lieu nous retournasmes le duquiesme jour après nostre partement, où M. de Vieilieville fust derechef receu avec aultant d'honneur et de respect que l'on sçaoroit dire.
Et après y avoir séjourné quatre jours, nous nous acheminasmes pour venir à la Cour, qui estoit à Orléans, et licentier les cent gentilshommes qu'il avoit choisis sur les premières compaignies; aux chefs desquelles il commande de les ramener en leurs anciennes garnisons.
CHAPITRE XIV
M. de Vieilieville vient à Orléans , où étoit li Goar.
Approchez que nous fusmes d'Orléans, M. de Vieilieville y fut accueilli comme à Amboy8e,et avec beaucoup plus d'honneur. Car M, deGuyse l'attendit ion g- temps avec quinze ou viogtcbevaulx soubs la porte Bannière; et nesceyt-oo pourquoy, sinon que l'on disoit qu'il vouloitsooder son cueur sur l'emprisonnement qu'il avoit faict de la personne du prince de Condé, frère du roy de Navarre ; luy disant que des Aveaelles luy avoit faict fort clairement venir qu'il estoit chef et autheur de toutes les forces qui avoiest paru à Amboyse et Noyzé ; et que La Regnaudye n'estoit que son lieutenant ; et qu'il ne falloit pas tollerer qu'un petit gallant, pourpriwc qu'il soit [car il estoit de fort petite stature], fasse de telles bravades à son Roy et souverain seigneur; et marchèrent ensemble, devisants de telles affaires , jusques au logis de Sa Majesté , à laquelle W. de Guyse le présenta; qoi luy fist encores plus grandes demonstratioDS àt
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coDteDtement de ses services que à Âmboyse , etsortoot de la démolition du théâtre , et de la dextérité doDt il y avoit usé y et du grand dangier auquel il avoit liasardë sa personne pour la faire obeyr , mesprisant toute appréhension de mort pour exécuter ses commandements ; puis adjousta qu'il tenoit le petit prince de Condé prisonnier, comme bien convaincu d'estre le principal autheur de toutes les séditions et tumultes passez ; mais qu'il luy apprendra à mieulx respecter son souverain seigneur qu'il n'a faict, et qu'il pourra servir d'exemple à tous mutins pour ladveuir. A quoy M. de Vieilleviile ne respondit aultre chose , sinon qu'il s'esbahissoit grandemeot que, se sentant coulpable, il se soit ainsi venu précipiter dedans le filet. Mais M. de Guyse répliqua qu'il pensoit avoir affaire à des sots , qui luy joueront ung traict de finesse duquel il ne se doùbte pas. Là-dessus la Roy ne mère survint ; la présence de laquelle fist mettre fin à ce discours , qui devoit estre plus long ; car desja le Boy avoit mis en Jeu le roy de Navarre, qui estoit par les chemins pour venir à la Cour. £t aiosi se départit la compalgnie pour aller au conseil.
A Tyssae duquel , le Roy commanda à M. de VieiiteviUe d'aller venir le prince de Condé; qui m excusa comme celluy qui se donbta incontinaot de quelle bouticque sortoit ce commandement , et sur quelle fin il avoit esté forgé; disant il Sa Miyesté quil mourrait plustost que d'y aller ; car il avoit trop à descueur tous perturbateurs du repos public , principalement ceuix qoi eotreprennent sur l'Estat ; luy conseillant de le confiner en la Rastille , ou en une tour de Loches j si tant est qu'il n'aict poinct attenté à la vye de Sa Majesté; car s'il se trouve qu'il y ait conspiré , le cas est irrémissible , f usMl son propre frère ; mais pour aultre charge ou delict , il seroit à jamais reprochable à Sadite Majesté , de ^ mourir ses proches parants et princes du iang royal de France.
Kemonstrance que le Roy remarqua merveilleusement ; et luy dist telles parolles : a Je veoy bien, monsieur de Vieilleviile , qu'il est fort mal- ^ de vous surprendre ; car ce que Je vous en a^ois commandé n'estoit pas du tout pour vous *y faire aller , mais pour descouvrir de loin vostre oppinion sur son emprisonnement , et si nous avons malfaict, ou non, d'en user ainsi, etsemblablement quelle en doit estre l'yssue. » Sur quoy M. de Vieilleviile respondit que Sa Majesté c$toit très-saige et très-advisée, et assistée d un très-prudent conseil , avec lequel , moyennant la^ grâce de Dieu , elle sçaura fort bien mettre fin à ceste affaire , qui puisse redonder à son hon-
neur et gloire, au repos perpétuel de sa personne et de tout son Estât. Langaige'que Sa Migesté eust très - agréable ; lequel ceulx qui luy en avoient mis le subjecten la bouche ne sceurent Jamais calompnier , tant estoit aceort et ruzé en ses responces.
Quant à l'emprisonnement du prince de Condé, il n'estoit pas trop cruel ; car il avoit tout son logis pour prison , auquel estoit une salle avec cinq aultres estaiges ; mais la porte et fenestres devers le Jardin estoient murées etcondampnées. Le capitainne Gohaz, qui le gardoit, avec une escouade de sa compalgnie , luy donnoit toute liberté de s'y pourmener ; et semblablement à six de ses domestiques d'aller par la ville , comme il leur plaisoit, chercher les commodltez de leur maistre et les leurs; mais on se doubtoit bien qu'A Tarrivée du roy de Navarre il seroit plus estroictement resserré.
CHAPITRE XV
Arrivée du roi de Navarre à Orléans.
Enfin le roy de Navarre arriva à la Cour (1) : mais le Roy, les Roynes mère et régnante n'envoyèrent au-devant de luy ; et ne fut pas receu selon sa dignité , car ung chacun craignoit d'offeneer. On lui ordonna son quartier assez loing du logis du Roy, pour sa personne et son train , qui ne revenoit pas à cinquante chevaulx , comptant mulets et charrois; bien esbaby, au reste , de ce qu'il trouva par tous les carrefours de la ville des barricades , non pas de pippes ny d'aultre fustaille, mais de massonnerie , bien percées et flanquées , et grand nombre de soldats en chacune; et ce qui plus Festonna, fust qu'il ne sceust voir ny parler à son frère.
Or, s'estant présenté devant le Roy pour luy baiser les mains, il le trouva seul, sans estre accompaigné de pas ung grand, ny d'aulcun gentilhomme de marque, mais environné de tous costez d'une infinité de ses gardes , comme de quelque nombre des cent gentilshommes de sa maison , avec leurs haches d'armes , archers des gardes leurs capttainnes à la teste , Suisses , les gardes escossaises et toute la cour ; la bassecour du logis du Roy pleine de soldats , et tous harquebuziers. Recueil que le povre prince trouva assez estrange; mais force luy fut de passer par- là; et après plusieurs propos qu'ils
(I) Inexaciitude : le roi de Navarre et le prince de Condé arrivèrent ensemble.
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eurent ensemble à part , qui nous fiirent inoogneus , le Roy commanda à deux eapitainnes de ses gardes de le conduire en son logis.
Quand M. de Vieilleville veid tant de divisions, partialités et de deffiances, et principalement traicter avecsi peu de respect les princes du sang , il commencea à parier de son congé. Mais en estant la Royne mère advertie, elle pria incontinent le Roy son fils de le iuy refuser tout à plat, non-seulement de Iuy deffendre expressément de n'abandonner la Cour sans commandement, et que Ton avoit grand l)esoing de son service; le voulant employer bientost en cbose de très-grande importance pour le bien et affaires du royaume et de la couronne. Prière à laquelle leRoyobeyt incontinant:qui fust cause qu'il envoya quérir madame de Vieilleville, prévoyant son séjour y devoir estre bien long ; ayant esté ladicte dame induicte à Iuy iîEdre prononcer ce commandement , pour deux raisons : la première, pour estre toujours assistée de sa présence s'en tenant bien fortiffiée , comme nous avons dict ; Taultre, pourporter tesmoignaige aux princes électeurs du Sainct Empire et aultres princes etEstats d'Allemalgne, de toutes les procédures que son fils et son conseil pourroient exécuter contre le roy de Navarre et son frère, et ladescbarger envers eulx de toute calompnie, comme innocente de leur misère et tribulatiou. C'est pourquoi elle vouloit qu'il veid entièrement la fin de ceste tragédie , afûn que lesdicts princes ne pensassent pas qu'elle en fust consentante; mais qu'il leur testiflast, quand il seroit en son gouvernement de Metz , qu'à son grand regret elle voyoit tels rudes traictements,ausquels, par faulte d'authorlté et de crédit au conseil du Roy son fils, elle ne pouvoit donner Tordre tel qu'elle eust bien désiré.
Nous passasmes doncques la pluspart de l'byver à Orléans , où l'on voyoit de terribles traicts de rudesse; principalement que le roy de Navarre venoit au logis du Roy, accompaigné seulement de deux ou trois gentilshommes; et qu'estant entré, il ne se preseutoit pas à la porte de la chambre, mais se pourmenoit en iasalle, attendant que l'huissier le vint quérir : qui esmouvoit plusieurs des plus grands, non pas de la faction de MM. de Guyse, à commisération, de venir ung tel prince, portant tiltre de Roy , mesprisé de ceste façon.
CHAPITRE XVI
Mort de Fnnçois II. — M. de VieillertUe reloancà
Metz.
Mais Dieu pourveut à telle cruaulté; carie dix-huictiesme de novembre 1560, le Boy tomba malade d'une douleur d'oreille si vehemeotc, qu'il en mourut au dix^septiesme jour après, qui fut le 5 de décembre. Accident qui flstûen tourner la chance; car toute la Cour engeoenl, grands et petits, se vindrent présenter aa roy de Navarre , qui venoit ordinairement au logis du nouveau roy Charles qui succéda à sod frère François , avec deux ou trois cents chevantx; et print la régence et administration du royaoïne avec ladicte dame, laquelle le declaira, parce que le Roy estoit fort jeune , n'ayant eneores saeze ans, lieutenant-general du Roy, represeotant sa personne par tout son royaume et terres de son obeyssance [qui fut au grand conteotement de tout le monde] , et ce, par Tadvis et eatremise de M. de Vieilleville, qui conseilla à la Royne d'en user ainsi, affln de gouverner le royaume en bonne paix et union, et remettre les affaires en meilleur estât, attendu la très-d/uigereuse combustion que pouvoit faire flamber eo icelluy céste 'diversité de religions, qui sembloit prandre ung merveil leux accroissement. A qwy Sa Majesté, ayant meurement considéré toos les événements qui en pouvoient arriver, condescendit fort volontairement; et en remonstraaultaDt au roy de Navarre, pour coupper chemin à toos troubles ; qui ne reffusa pas cest estât, mais le tint et Texercea soubs Tauthorité de ladicte diinri qui fist prospérer toutes choses de bien eo mieulx.
Et est à noter que, nonobstant toutes les rigueurs , aguets et espionnaiges des denx frères. M. de Yieilleville ne laissoitpas, du vivant da feu Roy, d'aller la nuict visiter le roy de Navarre, pour le nourrir en amitié avec ladicte dan», comme prévoyant que ceste tirannie ne ponrroit pas durer long-temps ; et bien souvent portoft et rapportoit des créances de l'on à l'aultrc^sans que jamais , par sa dextérité et saige oondoicte. personne l'eust sceu deseouvrir ; et par telles r^ conciliations Testât de la couronne de France devint fort paisible et calme. De quoy tons les grands du royaume l'honorèrent nlervdlleu9^ ment ; car il estoit en la puissance da roy de Navarre d'exclurrela royne mère de tout goave^ nement, par les vieulx et anciens statuts et pri^i* lelges du royaume, qui privent les femmes et k» estrangersde telles charges ; et elle âvoltcesdeas qualités. Ce fût doncques comme par in^intlM
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divine qu'elle fiet arrcster M. de Yieilleville à la Cour; car s'il s'en fust allé , elle estolt en hasard dese retirer on àMonceanIx, ouàChenoùceanIx. Aussi n*en fti8t*elle pas ingrate, comme nons dirons en son lien.
Quand les deux frères veirent le Roy mort, et advertis que le capitainne Gohaz avoit ouvert au prince de Gondé la porte de son logis, et remis en toute liberté, et que le roy de Navarre avoit esté proclamé lieutenant-general du nouveau roy de France, ils sortirent d'Orléans à petit bruict ; etnuictamment le cardinal galgnason abbaye de Mainnoostier par la rivière ; et le duc de Guyse Paris, où il avoit beaucoup de confidents; et se repatria avec le connestable , le mareschal de Sainct-André (l), et grand nombre d'aultres grands, qui tous ensemble formèrent une indissoluble amitié pour abymer les Luthériens; alléguant ledict de Guyse que tout ce qu'il avoit iaictàOrleans n'estoit que sur saincte intention; et leurfist veoir au doigt et à l'œil que le prince de Gondé avoit promesse des princes d'Allemalgne d'une levée de dix-huict mille reithres et douze mille lansquenets, pour venir planter i'heresie en France et fouidroyer leur religion ; et qu'il avoit faict la eene avec rAdmiral, le cardinal de Ghastillon , Andelot , et plus de trois cents gentilshommes français, à Noyers; et qu'il estoit très-necessaire de se confederer pour résister aune si détestable et meschante entreprise; les aaseurant qu'il avoit délibéré de les envoyer tous quérir, par commandement exprès du Roy, si la niort ne l'eust prévenu , pour assister au Jugement d'un si pernicieux petit prince ; mais qu*il fallolt, sans dissimulation ni connivence, embrasser ceste affaire, et avec toute diligence; car il prevoyoit bien que toute la Cour s'en va empoisonnée de ceste faulce et diaboiesque doctrine , puisque le roy de Navarre , qui en est , commande généralement à la France ; et que bientost, par ses blanderesses et flateuses persuasions, il attirera la Royne mère. A ceste remonstrance,lls Jurèrent tous de s*y employer de toute affection; et s'entre -promirent la foy de ne s'abandonner Jamais qu'ils n'en ayentveu la fin, et de n'y rien espargner, Jusques au dernier soupir de leur vie.
[1561] De ceste assemblée sortirent et sont émanez tous les troubles qui sont depuis advenus en France: mais estants escrits par plusieurs bons esprits, Je ne m'y estendray nullement; aussi que ce subjeet n'est pas de mon histoire. Pour laquelle renfiler, Je vous diray que M. de Vieil-
(0 C'est le trioniTlrat dont il est question chapitre ii ; tuaii U ne fat formé qa'ea 1563.
leville voyant la Royne mère et le roy de Navarre bien ensemble , et merveilleusement d'accord en la régence, il demanda son congé pour s'en retourner en son gouvernement ; qui luy fut fort volontairement accordé , avec grande démonstration et contentement de ses services, et infinies promesses de la rémunération. Puis commencea son voyaige par s'aller raffraischir en sa maison de Durestal, où il remena madame de Vieilleville. Et après y avoir séjourné environ ung mois , il print le chemin de Ghampaigne pour aller à Metz , sans repasser par la Cour.
Auquel lieu il fut receu d*une inexprimable allaigresse , tant par les habitants de la ville et de toute la contrée , sans excepter sexe , aige ny qualité , que par les gens de guerre de toute la garnison , pour le long-temps qu'ils avoient esté privez de sa présence , et de le veoir eschappé des grands hazards ausquels il s'estoient submis par les périlleuses charges qu'on luy avoit données. A quoy M. de Sennectere n'oublia rien de son devoir , comme lieutenant de sa compalgnie et au gouvernement : car il flst sortir toute la cavallerie en gênerai, et en armes , audevant de luy en la plaine de Fristau , et se combattre à coups de lance et de coutelas ; et deux bataillons de gens de pied , qui firent filer une scopeterie d'harquebuzade sans balles , l'un contre l'aultre, plus d- une heure ; et grand nombre de picques rompues; et entrants avec telles fanfares en la ville, les commissaires de rartillerie firent ronfler toutes leurs pièces, grandes et petites, quMIs avoient le soir précèdent placées sur les platesformes et remparts pour cest effect , et de telle sorte et flirie , que l'on n'en eust sceu faire davantaige pour la mesme Majesté.
Ainsi nous parachevasmes le reste de Thy ver en bonnes chères et toute rejouissance, sans aulcuu soulcy , ayant la paix bien confirmée et Jurée avecques nos voisins de Luxembourg , et que Théonville avoit esté déjà rendue , suy vant les articles de paciffication , comme il a esté dict.
CHAPITRE XVil
M. de Vieilleville est nommé ambassadeur à ia conr de
l'Empereur.
[1 562] Or la Royne proposa en un conseil qu'il estoit très-nécessaire d'envoyer devers l'Empe reor , pour former amytié avec luy , sur l'advenement de son second fils à la couronne , et que l'on s'estoit beaucoup oublié de n'avoir faIct ce
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devoir du règne de son fils aisné ; et que ledit sieur Empereur pourrolt avec juste occasion se douloir d'un tel mesprîs , estant , de toute ancienneté, ceste louable coustume observée entre les grands princes , principalement de la chrestienté, de s'entrevisiter par une amyable congratulation , quand Dieu les honore de la succession des sceptres et couronnes de leurs prédécesseurs ; et que d'aultre part , il estoit deu à quelques princes, colonels, reithermestres , capitainnes et d'aultres serviteurs occultes en Allemaigne , affectionnez à la couronne de France , des pensions qu'il estoit raisonnable de satisfaire ; aussi qu'il se falloit raffraischir en la mémoire et amytié des princes électeurs du Sainct Empire ; et que celluy que Ton envoyera devers l'Empereur pourra depescher toutes ces affaires en son voyaige ; mais il le falloit choisir digne d'une telle charge, et qui s'en saiche duement acquitter.
Proposition que tout le conseil , principalement le roy de Navarre , receust avec grande admiration et tous ensemble; et sollicitèrent la diligence comme fort pregnante pour le bien de la couronne ; et sur ceste ouverture il ne s'en présenta pas moins de quinze ou vingt , et des plus grands favorits de la Cour , pour estre préférez en ceste légation; car, à la vérité, c'estoit un fort beau voyaige , et s'en battoient à la perche : les ungs en sollicitoient la Royne douairiere , les aultres le roy de Navarre ; et quelques-uns s'addressoient à la Royne mesme , par l'entremise de certaines dames qu'ils cognoissoient luy estre agréable ; mais tous perdirent leur temps et leurs peines.
Car Sa Majesté avoit voué en son ame ce voyage à M. de Vieilleville , par plusieurs fort légitimes raisons. Desquelles la première , qu'il estoit comme à demy-rendu , d'aultant que son gouvernement de Metz aboutit en Allemaigne ; Taultre , qu'elle le cognolssoit plus coosommé aux affaires d'Estat que tous les susdicts poursuivans : item, qu'il estoit honoré et mervellleusement respecté de tous les princes électeurs du Sainct Empire, qui seront bien aises de le venir et de conférer avec luy des affaires de France; plus, qu'il est raisonnable que l'Empereur cogQoisse celluy qui a , par tant d'années , fiilt teste à l'Emphe et à toute la Germanie; et que toutes les entreprises que Ton a tramées sur son gouvernement, pour secrettes qu'elles ayent esté , n'ont jamais pu réussir à bonne fin , mais , par sa vigilance et dextérité , ont toujours esté renversées: davantaige, que saichant Sadite Majesté la très-grande amytié que luy portoit le roy Henry son fen seigneur et mary , à cause
de ses valeurs et mérite , elle désirait , comme dame d'honneur et de bien, qui doittoosjoon affectionner ce que son mary aime, l'en îm ressentir : j'adjousteray encore ceste-cy , qu'elle ne vouloit pas estre ingrate des fidèles services qu'il luy avoit faicts , l'ayant tousjoun assistée, sans rien craindre ny appréhender, eo toutes les fascheuses et turbulentes occasioos qui se sont survenues depuis qu'elle est vefve; et pour la dernière elle se sentoit en partie son obligée du commandement gênerai et absolu qu'elle avoit en ce royaume , par les belles et très-utiles remonstrances qu'il fist au roy de Navarre, comme nous avons dict.
Qui fut cause que, tontes sollicitatioDs, &• veurs et poursuites rejectées, elle depescha eo poste M. de Froze , son premier escuyer , devers luy , pour luy porter les lettres pour rEmpereor, les princes , son instruction et toutes aultres despesches nécessaires pour ceste légation ; et avec luy coururent le commys du trésorier de l'es* pargne , et quatre ou cinq aultres clercs des finances, qui portoient soixante mille escuseaor pour les susdictes pensions, qui arrivèrent à Metz le premier jour d'avril 1562.
Il ne faut pas demander si le sieur de Froze fust le bien venu et toute sa tronppe, prindpeiement quand M. de Vieilleville eust ven les lettres que la Royne luy escrivoit, desquelles je ne insereray , pour éviter prolixité , que les sept dernières lignes qui contenoient ces propres mots : « Vous asseurant, mon cousin, que j'ai esté infiniment importunée par plus de vingt pour avoir l'honneur de ce voyaige , entre lesquels estoient le fils de mon feu oncle, le mareschal Strozzy, et Valenty , fils naturel du sieur roy de Navarre. Mais je les ay tous faicts égaulx ; car quand j'eusse eu ung frère qui Tcust pourchassé, je vous y eusse tousjours préféré, pour lapar£ucte fiance que j'ay que vous vous acquitterez aussi dignement de ceste charge que de toute aoltre que Ton vous a jamais de ma cognoissance commise ; et , sur cette espérance , je prieray Diea. mou cousin , qu'il vous aict en sa sainte et digne garde. Escrit à Orléans, ce vingt-septième de mars 1661. Ainsi signé, vostre bonne cousine, Cathbbine ; et au dessoubs , Fizes. »
Froze doncques , après avoir esté fort favon blement f raicté l'espace de trois jours à Metz , s'en retourua devers la Royne mère, sa maistresse, avec rcsponses qui portoient un remercyeraent condigne à une si honorable et respectueuse faveur, et oultre ce fort contant et SAtisfaict de sa peine, car on luy fist de très-beanti et riches présents de très-belies pistoles et karquebuzes, quHl confessa luy-mesme n'en avoir
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Jamais vea de pareilles en France ny aux cabinets des roys, mais sur- tout d*un cheval de Dannemarck , qu'il estima avec son esqnipalge à plus de mille escos, après que luy , qui estoit de Testât et profession de s'y cognoistre , Teust monté et manyé deux ou trois fois ; et fist grande instance de le reffùser, comme à luy n'appartenant , mais que c estoit pour ung grand prince ; et que si le Roy estoit en algepour le monter, il ne luy en fauldroit point d*auitre , mesme pour un Jour de bataille. Mais M. de Yieilleyille voulut qull l*acceptàt; ce que Froze fit , et sur Theure le nomma Vieilleville.
CHAPITRE XVIII
M. de Vieillerille arrive i U cour de Tëlecteur palatin.
Le leodemain M. de Vieilleville commencea WR voyaige avec soixante chevaulx , où estoient ^I. d'Espinay , M. de Thevalle , M. de Crapado , ^f. de La Plesseclerambault , M. de Thuré , les jieurs Dorvaulx , de Saint-Ouan , de Pezé , de KonteDay aultrement LesMoiflins, de La Vieulx- 'ourt , et cinq ou six vieils capitainnes de Metz ; 1 accommoda les trésoriers de chevaulx pour Mrter leurs finances.
Marchants avec si belle compaignie , nous enrasmes au Palatioat. De quoy averty le comte »latiD j duc de Bavieres , premier électeur du iainct Empire , il envoya son grand mareschal ivcc quarante chevaulx au«devant de nous , qui le nous abandonna qu'il ne nous eust rendus à leidelberg, ville où faisoit sa résidence orditaîre ledict électeur , qui envoya son fils , lequel volt esté nourri en France , du nom de Baview , en la cour du roy Henry second , au-devant « M, de Vieilleville, environ une lieue. Et luy st iedict électeur une fort courtoise réception t honorable traictement pour deux Jours , à Biise des louables récits qu'on luy avoit faicts e ses braves gestes, et quMl entendoit dire joureilement, et par son fils mesme, qu'il favori- )it tousjours les Allemants , tant en la cour des >ys de France qu'aux armées françaises^ quand ^'y trouvoit des colonels et capitainnes de leur Ktion. Et après toutes conférences faictcs , res- )nses des lettres retirées et toutes créances dic- ^s. M. de Vieilleville print congé de luy ; mais
ne fust possible de Tempescher de monter à ^eval , accompagné de trois cents chevaulx , »us pistoUers , et trois cornettes arborées, avec nqou six trompettes pour nous venir conduire ()e grande lîeue au-de-là d'Heidelberg. Et vou-
lant M. de Vieilleville prendre congé , le pressant de se retirer , il nous mena , à bien cent pas à Tescart du grand chemin , en ung bosquet de sapins, où estoient trois belles fontaines, avec lesquelles nous trouvasmes une embuscade de cinquante ou soixante bouteilles de vin d'Alsace, très-excellent; et fallut que toute notre trouppebeut, et commencea Iedict sieur électeur la querelle. Geste collation finye, en laquelle jambons de Mayence , car c'en est le pays, fourmaiges de Mfian, cervelats et aultres esguillons à vin ne manquèrent poinct , M. de Vieilleville , voulant mettre pied à terre pour luy dire le dernier adieu , il ne le voulut jamais permettre, et s'entrembrasserent de cheval. Et ainsi se départirent; mais à ce département, ces trois cents chevaulx , qui estoient demeurez à l'escart , firent une terrible scopeterie et les trompettes raige de fanfares.
Mais nous veismes à Heildelberg une chose fort rare et très-estrange, que Je ne puis passer soubs silence , qui estoit ung gros et puissant lyon aussi privé que ung chien; car il se jectoit parmy nous, suivy toutesfois de son gouverneur, sans qu'il offenceast personne; et, ennuyé de nous regarder , il montoit en la chambre de madame la comtesse, et s'y couchoit de son long comme un dogue, attendant qu'on luy apportast ung quartier de chien ou de quelqu'aultre beste pour son ordinaire; et estant repeu , il s'en retournoit de iuy-mesme , sans aulcune contraincte , en sa caige, aussi doulcement que pourroit faire ung chien courant en son chesnil. Noussceusmes que le comte l'a volt recouvré du roy de Moscovie , n'ayant encores que trois mois , et qu'il l'avoit ainsi nourry et eslevé en si privée nourriture, À cause que le comte palatin du Rhin porte en ses armes ung lyon d'or rampant, couronné, langue et armé d'argent en champ d'azur ou de gueules.
Poursuivant doncques nostre voyage, nous entrasmes en Suabe pour venir en la principale ville de la duché, nommée Stocart, où le duc de Vyrtemberg, seigneur dudict pays , nous attendott à grainde dévotion; car il avoit passé sa jeunesse en France , du temps du roy François le Grand : qui nous fist de merveilleuses caresses et abandonnez traictements, toutesfois à la française, car il ne beuvoit qui ne vouloit ; très-aises, au demeurant , de voir M. de Vieilleville , tant pour sa réputation que pour les bons traictements dont il avoit usé envers ses proches parents au siège de Théonville.
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CHAPITRE XIX
Arrivée de M. de Vieilleville & la eour de Sixe.
Sortants de-là , nous yinsmes à Ausbourg , où tons les colonels, reithermestres , capitainnes et . serviteurs occultes, pensionnaires de France, se trouvèrent, ayant esté advertîs par M. de Vieilleville du jour qu'il y devoit estre, par le Project qu'il avoit faict de ses journées avant partir de Metz , à tous lesquels leurs pensions furent payées où il fut laissé quarante mille escus , qui deschargea bien fort les trésoriers ; de quoy ils prindrent vallable acquicts , soubs Tordonnance de M, de Vieilleville , signée de sa main. Puis firent tous serment entre ses mains de continuer leur affection et fidélité au service du Roy à présent régnant , et de la couronne de France , envers et contre tous , et surtout, de ne faire aulcune levée de gens de guerre , tant de cheval que de pied , pour passer en France, sans l'exprès commandement du Roy, et par lettres signées de sa main et à iceulx envoyées par son lieutenant-general à Metz : ce qu'ils promirent et jurèrent fort authentiquement. Et fut semblablement injonction faicte aux pensionnaires et serviteurs occultes , au nombre desquels estoient deux evesques , l'un de Passau , l'aultre de Ratisbonne , là présents , de n'abuser poinct Sa Majesté de faulx advertissements, mais toujours escrire la vérité des choses qui se présenteront dignes d'estres escrites ; et que, quand on leur addressera quelque serviteur du Roy pour aller descouvrir en Allemaigne ce qui luy sera commandé pour son service, ils le tiendront secret, favoriseront et feront conduire seurement, et assisteront jusques au parfaiet complément de sa charge ; qui jurèrent semblablement d'ainsi foire , et sur leur ame de n'y faillir.
Toutes ces depesches faictes au contentement d'un chacun, nous vinsmes à Vymarch, où nous trouvasmes le duc Jehan-Frederic de Saxe et le duc Jehan-Guillaume son frère , qui receurent M. de Vieilleville selon leur portée; car Tempereur Charles cinquiesme les avoit reduicts en une misérable extrémité , et quasi ruinez , leur ayant osté la duché et l'électorat de Saxe, et par conséquent traeze , que villes , que chasteaulx , qui sont annexées et incorporées audict electorat , en la guerre quMI leur fist et au landgraff de Hessen son confédéré et associé, l'an 1546 et 1547 ; et le donna , comme par gratiflflcation , au duc Maurice de Saxe , leur parent de nom et d'armes, les successeurs duqnel en ont toujours jouy depuis, et jouissent encores de présent,
parce que lediet Bfanrice , menant ravantfude de l'Empereur en ceste guerre , fat cao» a partie que les aultres furent deffaicts , et estanb prisonniers furent convaincus du crime dere* bellion à l'Empereur leur souverain selgiWQr) et par ce moyen confisquez.
CHAPITRE XX
Suite du voya^ de M. de Vieilleville.
Ceste guerre survint à l'occasion de ta doctrine que sema ung régent ou ung moyoe ai l'année 1516, nommé Martin Luther, taïmversité de Vyrtemberg, ville prindpalledela duché de Vyrtemberg, que le susdict Jehu Frédéric embrassa , et suivit de telle ardeur et affection , jusques à contraindre ses sobjects, qu'il s'oublia tant , sur le commandement qoe luy fist rEmpereur de s'en désister et la rejeter du tout , que de luy escrire ung cartel de delfi, par lequel il maintenoit ne luy estre aQlcQQ^ ment subject ny vassal , ains au contraire qoli portoit la couronne d'Empereur qu'il luy aroit mise , comme électeur , sur la teste , et Tesp^ impériale en la main droicte pour se la 1naiDt^ nir, et que son conseil n*avoit pas bien reeogan ses forces et moyens de luy faire envoya ^ herault pour contraindre et gehenner sa conscience ; car quand il y viendra lay-mesine avec cinquante mille hqmmes , qu'il y pronffidNi aussi peu que son herault. De quoy TEmpemir s'irrita si fort , qu'il dressa une armée en pet de temps si grande, qu'il rangea ce pois^aot die à l'extrémité que nous avons dicte , et toos sei associez , jusques à luy demander à genonU ps" don et la vie quant et quant , qui luy futreoux par l'intercession de cinq ou six grandes priacesses d' Allemaigne ses parentes , de tous les potentats et villes franches de l'Empire.
Et ayant séjourné là deux jours, H. de Vioilevilie print congé d'eulx , après leur avoir m payer leurs pensions, qui estoient de quatre initN escus par an à chacun , que le roy Henry seeool ordonna leur estre payée par commiseratioD^ prince à prince, estants si povres , toutefifois^ la plus ancienne race de l'Europe , de laqueiU estoit sorti Charlemaigne , roy de France,^ par conséquent tous nos roys ; car par Tarbred^ France il se void qu'ils sont deseendos de fl Charlemaigne , et , pour ceste seule eonsidert tion , les gratiffioit de ce petit moyen.
Au partir de Vymarch, nous prismes le^ min de la ville de Ulme , sur la rivière iamei«
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da Danube. Les habitants de laquelle nous re* ceureat fort cordialement, avec courtoisies infinies; et s'enquerant M. de Vieilieville du chemin pour aller à Gassel , devers le landgraff de Hessen, en ung très-fort chasteau sien, où il falsoit sa résidence ordinaire , le bourguemaistre d'Ulme le divertit d'y aller à cause de la longoear et grande destorce des chemins , stérilité do pays et très-mal aisé pour les coches , d*aultaot qu'il est montueux , et que les traictes, premier que de trouver logis pour repaistre ung si grand train et attirail , sont communément de dnq à six lieues d' AUemaigne , qui en valent bien dix et douze de France , encore fort mal traietez.
Qai fot cause que M. de Yiellleville depescba Dog gentilhomme , avecques ung truchement , devers lesosdict landgraff de Hessen , pour luy porter les lettres du Roy , de la Royne sa mère et du roy de Navarre y avec les créances contenues en son instruction y et sa pension quant et quant : car TEmpereur Tavoit faict courir aussi misérable fortune que aux frères de Saxe ses confédérés , et par la vaillance et industrie du doc Maurice de Saxe , qui avoit aussi augmenté rarmée impériale de plus de dix mille hommes de ses forces naturelles , de ses subjects et à sa solde.
M. de Vieilieville fust ainsi conseillé de se mettre sur le Danube , qui le portera droict à Vienne en Austriche , et gaignera six ou sept journées ; car, par terre, il est merveilleusement long et fascheux , et les habitants , en plusieurs endroicts de pays et contrées , forts barbares et incivils. Doncques y ne rejetant poinct ce couseii , M renvoyer tous ses ehevaulx , coches et charrois à Metz^ et prinsmes douze bons et grands batteaulx , dont le magistrat d'Ulme nous accommoda en payant , et de bateliers fort expérimentez sur ladicte rivière; car elle est en plusieurs endroicts fort périlleuse. Ainsi nous navigasmes, en la grâce de Dieu, sept ou huit grandes journées, et approchasmes d'une belle et grande ville nommée Ingolstat , appartenant au due Auguste de Saxe, qui avoit hérité de la confiscation de Télectorat de Saxe par la mort de son frère Maurice , en laquelle ville il estoit pour lors. Mais sentant nostre venue , il en desiogea incontinent, et laissa ung mémoire en langaige allemant au bourguemaistre dlngolstat, pour donner à M. de Vieilieville, qui faisoit chercher des dievaulxpour envoyer ung gentilhomme avec ung truchement après , pour luy porter les lettres du Roy , de la Royne , et sa créance; lequel mémoire fat traduict ainsi : t Je me sois retiré en toute diUgenoe de ma
ville d'ingolstat , afRn de ne conférer avec les agents et ambassadeurs du roy de France de chose qui soit , ny de les voir , comme estants serviteurs de celluy qui favorise mes ennemis , et leur donne pensions pour me faire la guerre. Mais J'eusse bien désiré cognoistre M. de Vieilleville , pour Juger , le voyant et discourant avec luy , si sa personne et ses discours méritent la grande réputation qu'il a acquise par TAIIemaigne en valeur et entendement ; mais ce sera pour une autre fois , et peuit-estre en une armée. Cependant que l'on ne vienne poinct après moy pour me présenter les lettres et pacquets que je scey qu'ils m'apportent de la part de leur Roy et de son conseil ; car Je desdaigne de veoir ny lire chose venant de ceulx qui favorisent et supportent mes pins grands.et mortels ennemis, qui Journellement me font la guerre , tant à force ouverte que par secrettes intelligences. » Ainsi signé, Auguste y duc héréditaire et légitime de Saxe , et vray électeur du sainct Empire.
Quand M. de Vieilieville eust ouy Tinterpretation de ce mémoire, qui tenoit plus de i'ivroigne que d'homme rassis, entre-meslé cependant d'un merveilleux orgueil , il rompit et mist en pièces les trois lettres qu'il avoit à luy présenter , puis les Jecta dedans le feu en la présence du bourguemaistre d'Ingolstat qui le luy avoit interprété , car il entendoit fort bien le français, le priant de transcrire son interprétation au pied du mémoire et la signer ; ce que le bourgue** maistre ne reffusa , disant que puisque son seigneur l'avoit escrit de sa main et signé , il ne se pouvoit faire tort de l'ensuivre. Et le prlntM.de Vieilieville, pour servir de descharge envers leurs Majestés, de n'avoir poinct veu ce farouche duc comme les auitres princes.
Gela fiaict , nous entrasmes en nos batteaux , et fismes tant par nos Journées, que, le huictiesme Jour après nostre partement d'Ingolstat , nous vinsmes surgir en une grosse et riche abbaye, nommée Closternay bourgs distant de Vienne trois lieues ou environ, accompaignée d'un beau et grand villaige où nous trouvasmes Tambassadeur de France auprès de l'Empereur, du nom de Bochetel , evesque de Rennes, nous y attendant il y avoit deux Jours ; qui flst entendre à M. de Vieilieville le grand désir que l'Empereur avoit de le veoir, et qu'il se pouvoit asseurer d'estre le très-bien venu. Et après avoir conféré ensemble de plusieurs choses , et principalement des cérémonies qu'il fault observer à la première abordade d'un tel prince , qui est le plus grand de la chrestienté , nous reprismes nos batteaulx pour descendre à Vienne, où ar* rivasmes à bonne heure après midy . Et se logea,
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H. de Vieitleville , an logis que Sa Majesté loy avoit faict préparer, auquel deux gentilshommes d'honneur , portants tiltre de comte , le conduisirent de sa part.
CHAPITRE XXI
M. de Vieillevillc arrive i Vienne , où il est admit a l'audience de l'eroperear.
Le lendemain, lesdicts deux comtes le \indre quérir pour le présenter devant TEmpereur, afBn d'exécuter sa légation; auquel ils dirent qu'il ne feist et n'usast d'aultres cérémonies ny révérences que de la propre façon dont il a ac* coustumé d'user devant le roy de France son maistre ; et qu'il leur estoit commandé de luy donner cest advertissement exprès , affln qu'il cogneust la parfaicte et sincère amitié que l'Empereur porte au Roy et à la maison de France , et particulièrement à luy, pour les bons et louables rapports qui luy en ont esté faicts y et des bons offices qu^il a toujours exercez pour entretenir les deux maisons en bonne iatelligence et concorde , et que Sa Majesté n'est poinct ignorante que la paix qui dure encores aujourd'huy a été faicte par son industrie , et luy est entièrement attribuée.
Ils marchent doncques au logis impérial , M. de Yieilieville entre eiilx deux, et trouvèrent l'Empereur, qui luy avoit faict cest honneur, d'estre venu au devant de luy jusques à la porte de la salle. Et à ceste rencontre, M. de Vieilleville luy faict la révérence , donnant du genou en terre. Mais il fust incontinant soubslevé par TEmpereur , luy disant telles parolles en bon langaige français : a Encores que je saiche, monsieur de Yieilieville , que vous n'estes pas venu pour me rendre vostre gouvernement de Metz , ny les aultres villes impériales de delà le Rhin que la couronne de France a usurpées sur l'Empire , si ne loisseray de vous dire que vous soyez le très-bien venu , tant pour le respect du Roy vostre maistre , de qui je veulx demeurer toute ma vie bon oncle et parfaict amy , que pour vostre particulier ; car , vous cognoissant il y a fort long-temps par réputation , je desirois bien fort vous veoir en personne : or allons en ma cham-
(1) Par le cardinal d'Arras on ne pent entendre qoe le cardinal de GranveUe , évéque d'Arras. Or , on poorroU douter (|ue ce cardinal fitt à la cour de Vjenue en 1 562 : il étdt en ce temps-là dans les Pays-Bas, auprès de Marguerite de Parme , à qui Philippe II l'aTOit donné pour l'assister de ses conseils. Il fut oomméf ardioal par le pape
bre parachever le reste. » Et des parolles didcs. Sa Majesté le prend par la main pour l'y meoer. Et y estants , ame vivante ne s'ingei^ de les suivre : discrétion bien contraire à celle du Français , qui tallonne souvent son prince poar en* trer à la foule après luy , en quelque lieu qu'il aille. Et demeurasmes tous en la salle où nous fusmes plus de deux heures , attendants qu'ils en sortissent.
Les deux comtes , qui venoient qoerir M. d« Yieilieville pour disner au lieu qui loy eitoit préparé par le commandement de TEmpereor, voyants la clef à la porte de la chambre, s'arres* terent avee nous pour attendre que Ton ouvrist; car c^estoit une maxime observée à la Gourde TEmpereur, que , depuis qu*il laissoit la clef tJ) la porte de sa chambre, personne du monde, sons reserver ou excepter aulcune qualité, n\ eustozé frapper : aussi n*yavolt-il point de huissiers de chambre, et ne s'ouvroit jamais que par l'Empereur , qui la laissoit , ses affaires despeschées f à tous venants ouverte.
Enfin l'Empereur ouvre la chambre, et estant à la porte , il appella M. d'Espinay , pois M. de Thevalle , qui luy firent la révérence , et les honora d'une embrassade sur Tespaule ; et n'y eost ung seul des gentilshommes cy-dessus nommez, qui ne receust faveur de Sa Majesté. Cela foict , elle appella cinq ou six seigneurs, desquels je ne scey la qualité , grades ny offices : et enlv entrez , ils resserrent la chambre inconttoant, laissant la clef à la porte , pour Toccasion que dessus et à Taccoustumée.
Les comtes, cependant , meinent M. de Yieilieville en une aultre grande salle, qu'ils nom* moient poisie , avec sa suicte , où M. le cardinal d'Arras (t) Icis receust fort dignement; et y avoit quatre tables de deux plats chacune, et une d'un plat , en laquelle furent seulement assis, avec le cardinal et M. de Yieilieville, les deux comtes , MM. d'Espinay et de The?alle, l'ambassadeur de France et ung seigneur bespaigQol qui estoit revenu de Gonstantinople d^ puis deux jours, où rEmpereur Tavoit envoyé devers le Turc , comme ambassadeur , pour qiielque négoce , y ayant séjourné quatre mois Les aultres tables pour les gentilshommes de M. de Yieilieville, et de la suicte de TEmpereor, pesle mesle , avec ung esmerveilloble sllenre ,
Pie IV, le 25 férrier 1561 , et le courrier qnî loi en apporta la noufeUe arrifa douze joort après dans les l^-t^*' Bat, où Gran?elle étolt alors. Ainsi oo ne peot croire qu'il fût à la cour de Vienne quand M, de VidlleTillf ) ar- Tïya, h moins qu'on ne suppose quil y alla foire an TO^afr. ce qni ne teroit pas lmpoisible« Voj* SIradàê* Hvre III.
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et servis, au reste , d'une grande abondance de
vivres.
CHAPITRE XXII
Conceil donné à TEmpereor par BI. de Vieilleville sur la poiaanc« du Turc. — Entretien de l'Empereur k ce MJetaveeH. de Vieilleville.
Eo toutes ces tables on y parioit quatre langues: la française, Tallemande, rhespaignolleet ntailenne. Et devisants chacun à son tour de plusieurs choses, M. de Vieille ville propose qu'il s'esbahissoit grandement que , veu qu'à trente lieues de la ville il y avoit ung bascha du Turc, qui eu trois Jours pouvoit mettre en campaigne vingt mille chevaulx et trente mille hommes de pied, qu'il n'y avoit une seule forme de gardes à toutes les portes , et que par celle où il entra , loj ayant faict venir l'ambassadeur de France ciaquantechevaulx pour descendre des batteaulx à deux mille pas de la ville , il ne se présenta jamais capitainne, sergent ny caporal, non pas ung simple soldat , pour luy demander quel il estoit ) qui le menoit, où il alloit, ny de la part de qui. Alors l'Hespaignol qui venoit de Gonstantinopie, et que i*on disoit neveu du prince de l'Infantasque, va répondre ainsi:
• Monsieur, ce grand prince (1) que vous appeliez le Turc , est si grand seigneur en son ame, et si jaloux de sa réputation , qu'il creveroit pluslostque de surprandre une place ; mais , au con- Iraire , il est si généreux et a le cœur si hault , que, quand il en veult attaquer quelqu'une, il tnyoye sommer deux mois auparavant celluy qui la tient de la luy rendre, avec les menaces de mort accoustumées s'il luy donne la peine de ^enlr jusquea à luy. A ceste cause , il ne se fault e^bahir s'il s'appelle grand -seigneur; et ne se £ûct-on point de tort de l'intituler ainsi, car c'est le plus grand monarche de tout l'univers ; et les cieulx n'en couvrent point ung aultre qui luy soit comparable , veu que quatre des plus grands du monde ensemble ne tiennent et ne dominent sur tant de pays, provinces et régions, qu'il faict luy tout seul. Qu'ainsi ne soit , il est entouré , et au oiytant , du roy de Perse , qui est un puissant prince et grand terrien du roy de Tartarie , du roy d'Arabie, qui ne le sont gueres moins; du
.1) Soliman II. Il avoit pris Belgrade en 1521, Rhodes ^0 1 522, et en 1529 il s'étdt avancé jusqu'à Vienne, après ''^tre emparé de Bude.
(>) C'est te roi dé Perse A qui l'on donne ordinaire-
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grand Sophy (2) , qui ne leur en doit gueres en estendue de terres et possessions ; du roy Prestre- Jean des Indes , qui est quasi seigneur des terres et provinces du midy ; du roy de Moscovie, qui est un brave prince et vaillant guerrier ; du roy de Poloigne , qui a un peuple très-aguerri ; des Vénitiens , qui est une seigneurie que toute la cbrestienté cognoist; de la religion de Malthe , où il y a de si braves chevaliers qu'en toute l'Europe , et qui entendent aultant bien le faict de la marine que toute aultre nation qui navigue sur les mers de levant; et pour le dernier , de la sacré majesté de nostre seigneur etmaistre l'Empereur ; l'empire duquel , à cause des Allemaignes, est d'une merveilleuse étendue, comme chacun sceyt , car elles bornent et aboutissent les terres de ce grand seigneur devers l'orient; et toutesfois pas ung d'eux n'a Jamais peu entrer sur luy, ny s'advantaiger d'aulcune de ses villes ; mais au contraire il leur fait à tous forte guerre quand il luy plaist , jusques à en faire quelques -ungs de ceulx que j'ay nommez ses tributaires ; et aux aultres il vend la paix à sa discrétion et quand bon luy semble, a
Le cardinal, auquel ces louanges desplaisoient, dist tout bas À M. de Vieilleville , estant assis l'un près de l'aultre , disant : a II tient à peu , monsieur , qu'il ne quicte le service de l'Empereur pour aller servir ce chien. » A quoy M. de Vieilleville replicqualncontinant, disant: «Mais passez plus oultre, monsieur^ et dictes qu'il est tout prest de quicter sa foy et religion chrestienne , pour se rendre mahometan; car c'est par trop louer et affectionner un payen et infidèle : en quoy il ne dégénérera poinct de sa nation , car les Hespaignols ont esté premièrement marans (3) que chrestiens. v
A ceste facétieuse parolle , le cardinal jecta un si grand esclat de risée, que toute l'assistance estoit en peine d'en sçavoir l'occasion , qui leur fut pour l'heure celée; mais il luy tardoit fort que le disner ne fust parachevé, pour en aller resjouir i*Empereur, qu'il sçavoitbien n'aismer , non plus que luy , la nation hespaignole; et nc> l'avoitdepeschéSa Majesté à Constantinople que par importunité et pour s'en deffalre, estant de la plus superbe et incompatible race de toute l'Hespalgne.
Disné qu'ils eurent , M. le cardinal d'Arraa mena M. de Vieilleville en la salle de l'Empereur qui parachevoit de disner , et commence à
ment le nom de grand Soplii. Cependant l'aotear en fait ici deui priacej différents. Il y a lieu de croire qae c'est une méprise , et qu'il faut lire du grand Mogol , an lien du grand Sttjthï, (à) Maures.
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'uy faire entendre, root pour mot , tout le discours des louanges du Turc qu'avoit fait À table le jeune Tlnfantasque , et les propos que M. de VIeilieviile et luy avoient tenus ensemble, et à part, là-dessus. De quoy Sa Majesté fut si aise et contente, qu'elle participa bien fort en ceste risée ; mais ])ien marrye que leurs repticques n'avoient esté si haultement proférées, que FHespaignol et toute l'assistance les eussent pu entendre , afiln de le faire publiquement rougir de si hault louer i'ennemy mortel de son maistre et du nom chrestien , comme s'il le vouloit mettre pour spaventeà toute la chrestienté; et adjousta telles parolles :
f Qui me gardera d'entrer en ce soupçon, que ce Marane n^aict receu quelque présent du Turc pour célébrer si haultement ses grandeurs, affin de nous en intimidei^, mais , qui plus est , pour nous rendre nonchalents d'establir gardes en ceste ville , et que , nous endormant sur la générosité et réputation de ce payen , il nous arrive quelque inconvénient de surprise ? Or, tout maintenant, j'ordonne que l'on mette à chasque porte de ma ville de Vienne une scouade de braves et aguerris soldats , de toutes les compaignies que j'ai en l'archiduché d'Anstriche ; et, sans me fyer en personne , je veulx que le mot se prenne de ma propre bouche: vous asseurant bien que oe galant s'en retournera , devant deux jours, devers mon neveu le roy d^Hespaigne. •
L'Empereur n*eust pas loisir de parachever , que le cardinal anticipe son propos, poussé de Taiseque THespaignol avoit son congé ; disant que le plustost estoit le meilleur, et que Sa Majesté n*estoit entrée en ce soupçon sans grandissime occasion; car il a retiré deux Sclavons depuis qu'il est arrivé de Gonstantinople , qu'il nourrist en son logis, et qu'il va envoyer de ce pas quérir le grand mareschal de Tarchiduché pour recevoir le commandement de Sa Majesté touchant l'assiette des gardes aux portes de la ville.
Mais M. de yieilleville modéra ce colère fort prudemment, et, addressant sa parole à l'Empereur, luy dit: « 11 n'y a aulcune apparence de mettre si subitement des gardes aux portes de vostre ville; car, Sacrée Majesté, vous mettriez vostre voisin, ce bâcha, en ung merveilleux alarme, avec dangler qu'en prenant oppinion quele voulussiezsurprandre, il vous prévint d'une horrible furie pour vous courre sus , car il ne demande pas mieux , et ruyaer vostre Estât ; ce qui luy seroit fort aisé, n'ayant vostre Sacrée Majesté rien prest pour soutenir et résister à cest effort ; et encores qu'il ne puisse forcer ceste ville , il fera grande gloire d'avoir ravagé six ou
sept lieues de pays à la ronde. Par atosi, Sacrée Majesté , il me semble , sauf meilleur advls, qae vous devez laisser l'ordre de vostre ville en Testât que je l'ay trouvé, sans rien y ionover davantaige , fors que de mettre bonne seDtioelleaa grand clocher de ceste ville, qui descouvre à plus de huict lieues à la ronde ; lequel sonnera du marteau sur une cloche aultant de coups qu'il verra venir de chevaulx ; et à ce son,, chacun se mettra en devoir de se présenter à la porte par laquelle ils entreront , pour s'enquérir quels ils sont , d'où ils viennent, et quelle part ils vont; quant à ce Maranne , qui se formalize tant sur la grandeur de I'ennemy commun de la chres* tienté, il n'y aura point de mal de s'endeffaire, et le licencier soubsquelque honnesteoouverture, et vous ester ceste espine du pied, t
t Vrayment, monsieur de YieiUeville,ditlors l'Empereur, je ne m'esbahy plus de la grande réputation que vous avez en France et en Ailemaigne, et par- tout ailleurs ; car le saige etadvisé conseil que me venez de donner me faid bien j uger que ce n'est poinct à tort, et que vous en méritez davantaige, ne faisant poinct de doubte que je n'eusse mys cest estât en une horrible combustion si je me fusse cm ; car cerneschant bascha seroit bien aise que j*alterasse tant soit peu la suspension d'armes qui est entre soo maistre et moy, pour me courre sus; et me coqtenteray de poser la sentinelle dont vous m anz donné advis, au plus hault clocher de la ville; et affin qu'il soit notoire à ung chacun que ceste forme de garde est de vostre invention, je venlx qu'elle s'appelle la sentinelle de Yieilleville pour jamais; et vous promets, sur mon honneur, qu'elle n'aura tant que je vivray aultre nom, affin de perpétuer et immortaliser en ce pays^ que vous avez si bien conservé par vostre trèi-saip conseil, la mémoire de vous et de vostremaison.»
CHAPITRE XXIIL
Suite de Tentretica de PEinperear avec M. de Vieillcviilc
« Au surplus, monsieur de y ieilieville, je voos prieray de médire par quels princes de l'Empin vous avez passé , quel recueil ils vous ont faiet, et, saichant que vous veniez devers moy, (p^^ opinion ils en ont ? » Commandement que U. de Yieilleville receut avec bien grande joye; loy protestant de ne luy en déguiser ni celer une seule parolle: ce qu'il fist, se poormeoants (e cardinal et luy avec l'Empereur, en plaine salle, où ils furent quasi tout le jour , et à porte ou-
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verte : ce ((lie Sa Mii\{esté n'avoit pasaccoustumé, car il se communiquoit fort peu , et estoit-on quelquefois deux jours sans le \eoir, et ne parloit-oo à luy que par cinq ou six pei'sonnes fa-
vorites.
Ce discours dura long-temps^ car M. de Vieillevillene voulut rien oublier pour rendre contant ce grand prince; mais quand ce vint au duc Augo&te de Saxe , électeur , et qu*il luy eust recité la traverse qu'il luy donna à logolstat, luy fflonstrant le mémoire qu'il avoit laissé au bourguemalstre de la ville, Sa Majesté ne se peust trop esbabir de son audacieuse présomption, luy disant telles parolles : t II ne fault pas que le Roy vostre maistre trouve estrange ce superbe traict ; car àmoy, qui suis son chef, il enfaict beaucoup d'aultres, et plus intolérables ; n'ayant daigné , depuis que j'ay esté esleu et proclamé Empereur f se présenter devant moy » pour recevoir quelque commandement pour les communes et urgentes affaires dudit Empire et de toute la Germanie , ny pour mon particulier , ayant receu tant d'avantaiges, de bienfaicts et de grandeurs de nostre maison. Car personne ne peult ignorer que l'empereur Charles, mon seigneur et frère , ii*aict donné à son frère Maurice, troisième puisué de la maison de Saxe , duquel il a hérité, la duché et l'electorat de Saxe ; et toutesfois il est si resveche , superbe et ingrat , quMl n'a un seul ambassadeur ou agent à ma suite. Il faut, à la vérité , que je confesse que c'est ung grand prince qui mettra en dix jours dix mille chevaulx et quinze mille hommes 'de pied en campaigne, ce que je ne sçaurois faire ; maisencores, avec tant de grandeurs, il luy seroit réputé à ^rand honneur de recognoistre d'où luy vient l'advancement et le bien , et se venir présenter au proche parant de celuy qui le luy a moyenne, pour luy faire service et s'efforcer de le gratiffier (le toute sa puissance, s*il consideroit, en homme discret et respectueux , le rang que je tiens en la chrestienté : de quoi il est toutesfois obligé et tenu à cause de son estât et dignité ; et le y contraindrois de vive force si je voulois; mais j*ay assez d*eunemys dehors, sans en faire naistre dedans : et le laisse pour un yvroigne quMI est.i Sur quoy, M. de Vieilleville luy dist puisque Sa Majesté le tenoiten réputation d'y vroignerie, comme, à la vérité , il en est fort descouvert (i), '^i ne s'en falloit fascher davantaige; car jamais la raison ny le respect ne trouvent logis en telles ^ens , que depuis six heures jusqu'à dix. Mais s'il se trouvoit quelque honneste homme qui le peust admonester de son devoir en ce petit es-
(I) Couiaincu.
pace de temps , il pourroit venir à résipiscence, et ne fauldroit que gaigner ung des siens et luy donner un beau présent , voire une bonne pension , pour le faire affectionner ceste charge : • Quelque gentilhomme de vostre maison a peult* estre quelque parent en la sienne , qui , soubs umbre de Visitation, pourra faire cest office. »
L'Empereur trouva cest advis très-bon ; et se résolut de le praticquer comme chose très-aisée; car Tung de ses maistres d'hostel avoit un neveu gentilhomme de la chambre du duc Auguste.
Sur ceste resolution, l'Empereur se retira, trèscontent des beaux discours de M. de Vieilleville et fort ediffié au reste de la promptitude de son esprit et solide entendement. Toute la compaignie semblablement se départit , car l'heure de soupper, par la déclinaison du jour, les y appelloi t; et n'avoit-on Jamais veu Tempereur Ferdinand tant séjourner en ung lieH A la veue du public.
CHAPITRE XXIV
M. de Vieilleville viiite les arsenaux de TEmpercur.
Le lendemain , qui estoit le troisième jour de nostre arrivée, les deux comtes susdicts vindrent quérir M. de Vieilleville , et luy amenèrent quarante beaux chevaulx en fort brave équipage , pour luy monstrer les excellences et singularitez de la ville , et s'y pourmener: où toute la Journée fut employée ; et disnerent et souppereni eu son logis ; qui les festoya fort magnifiquement , selon sa coustume de traicter, cy-dessus en plusieurs endroicts recitée. Nous vismes l'arsenal terrestre, où estoient, pour le moins, soixante ouvriers de beaucoup d'estats , comme salpestriers, pouldriers, faiseurs de flasques, charrettes , et forgeurs; qui menoient ung tel bruîct que malaisément on s'entr'entendoient parler. Et parmy cela, il y avoit soixante pièces d'artillerie , de tous calibres , sur rouaige , entre lesquelles estoient vingt et deux doubles canons de calibre d' Empereur, quatorze grandes coulevrlnes à dix-huict pieds de chasse , huict basilics sur quatre roues chacun , et le reste coulevrines moyennes et bastardes.
Puis nous fusmes à Farseual maritime , aultrement uug lac du costé du Danube, où les eaux de ceste rivière viennent entrer, contenaut une grande lieue de tour, cernée nu reste de murailles bien remparées, et deux boulevarts de chaque costé du goulet par lequel on rentre en ladite rivière ^ où estoient douze gnlercs
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quinze grands navires armez en guerre , à trois hunes chacun , traeze frégates , trente barques et vingt-cinq galiotes ; le tout avec leur appareil requis à tels vaisseaux , et leurs mariniers et soldats nécessaires , et tout cela si bien rangé et ordonné comme sMIs eussent voulu combattre ; tous les mats , au demeurant , hunes , antennes, trinquets , flottants de banderolles , semées d'aigles de TEmpire et des armes d'Austriche et d'Hespaigne, en telle abondance^ qu*ii ne se pouvoit rien veoir de plus beau.
Lors les comtes demandèrent à M. de Vieille- Tille s'il luy plaisoit qu'ils combattissent, et qu'ils donneroicDt le signe. Mais il les pria que non , et qu'il se contentoit que chaque vaisseau tirast seulement une volée, sans flotter ny par* tir de leurs places , et que les chiormes des galères fissent une salue de leurs chiamades aceoustumées , sans plus : ce qu'ils firent, et ne fut ouy Jamais ungtel bruict. Ainsi la journée se passa en grandes allaigresses : et mena M. de Vieilleville toute la trouppe soupper en son logis , traictée comme au disner, encore mieulx.
Le lendemain, quatriesmejour , l'Empereur iist ung festin trèssumptueux et magnificque à toutes les princesses et grandesdames de la Cour, exprès pour les faire veoir à M. de Vieilleville. Entre lesquelles estoit l'infante Elisabeth d'Austriche , très-belle et très-excellente princesse , fille de Maximiiian, roy des Romains, et niepce (l) de l'Empereur. En ce festin il y avoit six tables , chacune de quatre plats , pour les grands seigneurs de la Cour et de la suicte de M. de Vieilleville ; mais à celle de l'Empereur estoient lesdites princesses, M. le cardinal d'Arras, M. de Vieilleville et MM. d'EspInay et de Thevalie seulement : durant le disner, la musique de voix et d'instruments, comme de îuths et de violons, ne fut pas espargnée ; et estoient ces chantres pour la pluspart Français et de Picardie. Le disner flny. Ton se Jecta au bal au son des haultbois , où la trouppe de M. de Vieilleville flst merveilles et emporta le prix, principalement pour les ^ai7lardesj encores qu'il y eust nombre d'Italiens.
CHAPITRE XXV
M. de yif>!i1]ovi11e propose à TEmpcrear âe miricr si nièce avec le roi de France.
Les danses finies, M. de Vieilleville print le cardinal d'Arras par la main , le suppliant d'estre tesmolng d'une parolle qu'il alloit porter à Sa Majesté et en secret. Ce qu'il ne refusa ; et
estants tous deux approchez , M. de Vieflleville luy va dire telles parolles :
a II peult bien souvenir à Vostre Très-Sacrée Majesté que dimanche dernier il vous pleust m'honorer de ce favorable racueil à la porte de ceste salle , me disant que vous vouliez demearer toute vostre vie bon oncle et parfaict amy da Roy mon maistre ; et maintenant que J'en descouvre une merveilleuse occasion ponr maintenir et effectuer vostre parolle , Je ne l'ai voulu laisser passer sans vous en donner ad vis ; et semble que par un esprit propheticque Vostre Majesté fust poussée à me tenir ce langaige. »
L'Empereur, qui ne pouvoit penser où tendoit ce propos, le pria très-instamment, sans plus le tenir en suspens , de luy declairer sa conception. Alors M. de Vieilleville , luy monstrant la princesse Elisabeth sa niepce , luy dist : « Sacrée Majesté , voilÀ la royne de France , s'il vous plaist m'en croire. Et ayant projecté ce mariaigQ en mon esprit incontinant que J'ay eu cest honneur de luy baiser les mains et luy faire la révérence , J'ay approprié ceste alliance à son vray poinct; car ils ne sçauroient tous deux fournir de trente-deux ans , n'ayant le Roy mon maistre saeze ans (2) accomplis, et la très-illustre excellence de madame vostre niepce n'a encores attainct le dernier mois des quinze (3) ; à laquelle Vostre Sacré Majesté ne sçauroit trouver en la chrestienté ny au reste du monde ung mary plos sortabie , ne fust-ce qu'en considération que , par ce mariaige, la paix sera perdurable entre vos maisons , et que , par ceste ferme et indissoluble union , vous donnerez la loy à tous vos ennemis. •
A ceste remonstrance , le cardinal d'Arras faict une merveilleuse démonstration de Joye, disant à l'Empereur que , s'il ne favorise ce conseil et ne s'esvertue de tout son pouvoir de le faire effectuer, il en aura toute sa vie regret ; et que l'on cherche Jusques au bout du monde, on ne la sçauroit mieulx ny plus dignement loger.
A ceste parolle , M. de Vieilleville , luy touchant en la main , luy promect devant l'Empereur, foy de gentilhomme d'honneur, dix mille escus de rente en France pour sa part des nopces si elles s'accomplissent , veu la grande affection qu'il A demonstrée en ceste ouverture; qui augmenta davantaige la Joye et l'affection de ce cardinal.
Mais l'Empereur demanda à M. de Vieilleville
(1) Petite-nile.
(2) Charles IX n'en aToit qne donze.
(5) Isabelle n'nToit que hnil ans.
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s'il avoit charge d'en parler ; qui respondit qae non , mais qu'il est permis à ung serviteur sur la fidélité duquel on se repose , en quelque chaire qu'il soit employé , de toujours pourchasser, et procurer en la faisant, tout ce qui peult servir à Tadvancement et à la commodité de son maistre. t Et aflin , dist-il , que Vostre Sacrée Majesté ne doubte poinct que ceste ouverture de marialge ne soit de mon intention , qui me procède de Textreme désir que j'ay de \eoir vos deux maisons en bonne paix et repos , et par conséquent toute la chrestienté , je vous veulx monstrer les mémoires et instructions de ce que fay À dire et négocier avec Vostre Majesté ; encores que les lettres que Je vous ay présentées de la part du Roy mon maistre, et de la Royne sa mère, vous doivent suffire, car elles n'en font auicune mention, i Et les ayant tirées de son sein et produictes , l'Empereur les leut de mot à mot , où il n'en trouva une seule syllabe : qui fist bien cognoistre à TEmpereor l'affection de M. de Vieilleville envers luy; en cousideration de laquelle , tout grand qu'il estoit , il ne desdaigna poinct de le remercier bien affectueusement et descouvert ; puis Tembrassa des deux bras qu*ii tint assez long-temps sur ses espaules , loy disant beaucoup de bonnes paroUes , avec offres et promesses de grande recognoissance et rémunération. Et cela dlct , il fist appeller sa niepce. Laquelle venue , après quelques parolles qu'il loy tint en langaige allemant , M. de Vieilleville fust esbahy que la princesse se présenta pour le l)aiser. Ce qu'il reffusa de la première offre avec une grande révérence. Mais^ elle en faisant instance , il obeist , disant qu'il luy avoit baJsé la bouche par honneur, et le plus grand qull receust de sa vie , et qu'il luy baisoit semblablement les mains en signe de perpétuelle obéissance et très-humble service , comme à la princesse qui est prédestinée de luy commander à jamais ; mais qae Dieu aict fait cette grâce à la France de la faire bieu-tost passer le Rhin pour en porter la couronne sur sa teste. Langaige duquel TEmpereur mesme feist le truchement; car elle n'entendoit ny parloit français.
CHAPITRE XXVI
La cour de Fmocc se plaint de ce que TEmpcreur n'y a [ point envoyé d'ambasiadcur.
Et après ces parolles , M. de Vieilleville, qui avoit fûct graver une douzaine de médailles d'or à Metz , du poids de trois escus chacune ; où es-
toit d'un costé le portraict du Roy, et de i'aultre ceiluy de sa mère , fort bien représentez , en tira une pendante à une chaisnette d*or qu'il présenta à la princesse , suppliant la Majesté de ITmpe « reur de luy commander de la prandre ; ce qu'il fist avec bien grande joye. Et elle la prenant comme ravie d'aise , redoubla le baiser, et la pendit à son col avec les aultres babioles que femmes et filles y portent communément. Mais M. de Vieilleville luy remonstra que ceste princesse requeroit semblablement son portraict pour le porter à son serviteur. Ce que l'Empereur avec grand aise et contentement luy promist et accorda , et le fist entendre à sa niepce. Et ainsi , sur ces discours d'amours , la compaignie se départit, et chacun se retira.
Le cinquiesme jour fust employé aux despesches que l'Empereur faisoit pour respondre à toutes lettres et créances que M. de Vieilleville luy avoit apportées ; qui fut cause que nous ne le vismes poinct tout ce jour-là. Mais cependant nous ne laissasmes pas d'estre en festins , collations , danses et aultres passe-temps , dont le disner fust au logis du cardinal d'Arras, la collation par les princesses , où estoit des premières l'Infante Elisabeth en ung fort merveilleux appareil; où les danses continuèrent jusques au soupper, qui fust chez l'ambassadeur de France , et très-magnificque , auquel toute la susdicte trouppe assista ; et recommencea le bal de plus belle.
Le lendemain l'Empereur envoya quérir M. de Vieilleville pour luy communiquer le tout ; où il trouva que Leurs Majestés demeureroient fort contentes et satisfaictes de telles et si cordiales responces, qui scelloient une inviolable amitié entre les deux maisons. Et avoit Sa Majesté fort pertinemment respondu , et à cueur ouvert , à tous les articles contenus en son instruction, hormis à ceiluy sur le faict de l'ambassadeur, qui contenoit ces propres mots :
« Ledict sieur de \ieillevitle luy fera semblablement entendre que de tout temps immémorial il y a eu des ambassadeurs des rois de France auprès des Empereurs , et des Empereurs auprès des rois de France; et qu'ils ont juste occasion de trouver estrange que depuis qu'il est parvenu au supresme grade d'honneur de la chrestienté , par la démission que luy a faicte de la couronne impériale l'empereur Charles cinquiesme son frère , ils ont tousjours entretenu des ambassadeurs auprès de luy, et que ceiluy qui y est à présent a parachevé , peu s'en fault, son service, qui est limité à tous ambassadeurs à trois ans ; toutesfois il n'en a poinct depuis ce temps-là envoyé ni entretenu ung seul en France : et qu'il
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s'eacquiere soigneusement dudict sieur Empereur à quoy il tient quMl ne mutualize ceste fraternité; et sMI se ressent de quelque chose du passé qui Fesmeut À leur tenir ceste rigueur, que librement il en affranchisse leurs esprits , affin qu'ils y remédient ; car, encores qu'ils la puissent j avec grande raison , appeller mespris en leur endroict , si est-ce qu'ils ne veulent pas , IK)ur n'Irriter l'heureuse et Inviolable amitié qu'ils veulent former avec luy par ceste visitalion , luy donner aultre tiltre que d'oubliance , espérants que l'en faisant souvenir il se y pourra plier : ce que ledict sieur de Vieilleville sollicitera sans intermission. »
C'estoit le vray contenu de ccst article , sans y rien adjouster ou diminuer. Sur lequel M. de Vieilleville dist À Sa Majesté qu'elle avoit bien articulairement respondu sur toute son instruction ; mais , ayant obmis cestuy-là , il la supplioit très-humblement de l'en esclarer; car s'il n*en portoit une ample resolution au Roy son maistre , à la Royne sa mère et à leur conseil , il penseroit n*avoir faict que demy-voyaige.
CHAPITRE XXVII
Réponse de TEmperear a It pltintc de U cour de Frtnce.
Sur quoy l'Empereur luy dict que sa response là-dessus seroit verbale , et non pas escrite , ne voulant pas publier à tout le monde ses nécessitez , qui sont telles qu'il ne sçauroit entretenir uug ambassadeur auprès du roy de France , en tel estât et grandeur que son ranc et sa dignité le requerent [d'aultant qu'il dolbt procéder tous les aultres ambassadeurs qui s'y trouvent, à quelques princes de la chrestientc qu'ils soient], à moins de vingt mille escus par an ; car il faut qu'il paroisse plus que tous les aultres , en habits , despeuce ordinaire de table , suicte de gentilshommes , grands présents , racueil de tant d*Allemants riches et povres qui se trouveroient à la cour de France , et tant d'aullres frais extralordinaires; ce qu'il ne sçauroit fournir, avec d'aultres infinies et immenses charges qu'il a , desquelles la plus ruineuse est la volsinance de ce bascha; car pour obvier à quelque invasion il luy couste plus de trois cents mille escus par an j pour entretenir des forces par mer et par terre , et se tenir sur ses gardes affln d'y résister quand le cas adviendra : et cependant il trouble si bien son royaume de Hongrie, qu'il n'en jouist pas quasi de la moietié , et aussi peu de celuy de Bohesme ; et que le plus
clair denier qu'il aict est de son archiduché d'Austriche , de la comté de Tirol et de quelques villes aux confins de Trente ; car il ne prand rien en Italie , en la Franche-Comté de Bourgoigne , et bien peu en Flandres , ny en tous le> Pays-Bas, que son neveu le roy d'Hespaigne possède tous. Quant à rAllemaigoe, qui est le vray siège de l'Empire , il ne peult nier que le revenu qui en provient n'entretienne meneilleusement bien sa grandeur; mais i'estat est de si grande parade que tout y va sans en pouvoir reserver ou thesaurizer aulcune chose pour survenir aux occurrences qui se peuvent présenter. Et ne fault pas se promettre de lever deniers sur le peuple , comme l'on faict en France aux u^ gentes nécessitez ; car les Allemants ont tant de diettes , et se reclament de tant de princes, qu'il n'est Jamais Jour. Et que , à ceste cause , il prie le roy de France et son conseil de l'excuser s1l n'entretient ung ambassadeur à leur suicte , et que , s'ils veullent retirer celluy qui est auprès de luy, il l'aura fort agréable. Cependant il les asseure que la bonne amitié et considération qu'ils veulent former avec luy ne laissera pour cela de continuer de son costé , et qu'il la signent toujours de son propre sang.
Après que l'Empereur eust achevé de parler, M. de Vieilleville respond que la remonstrance de Sa Majesté estoit très-considerable et fort digne d'estre excusée ; et qu'il ne seroit jamais an conseil de faire retirer leur ambassadeur, eocores moins de importuner ny presser Sadicte Majesté de leur en envoyer; car il espère en Dieo que , premier que l'an passe , qu'ils en auront ung de sa part qui sera pardurable , et d'aultre qualité que de serviteur. Langaige que l'Empereur entendit. Incontinant de quoy il fut trèsjoyeux , et ne se put garder de luy dire telles paroles : u Je veoy bien , monsieur de Vieilleville, que ma niepce Elisabeth e^t mariée, puisque vous l'entreprenez, et que tant que vous vivrez la confédération entre nos maisons sera perpétuelle. » Qui respondit que Sa Majesté s'en ponvoit bien asseurer, et qu'il mourroit plustostque d'y contrarier en façon quelconque. Cela dict, l'Empereur, à l'accoustumée , vint ouvrir la porte de la chambre. De laquelle sortant M. de Vieilleville , Sa Majesté appclla le cardinal d'Arras et les deux comtes qui nous avoient toujours assistez , qui estoienl en la salle attendants l'ouverture avec grand nombre d'aultres grands seigneurs qui n'osoient frapper ; car la clef estoit à la porte , comme nous avons dict : qui estoît une fort belle observation , et non pas faire la presse tumultuairement , comme en France .. à la porte de son prince.
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CHAPITRE XXVIII
M. de Vieillcville prend congé de TEmpereur.
M. de Vieilleville, estant sur le poinet de se mettre à table pour disner, fast adverty que les comtes le venolent trouver : au-devant desquels il alla , qui Iny demandèrent quand il deliberolt de partir. Qui leur respondit qu'il vouloit employer le reste de la journée à prandre congé de Sa Majesté et retirer ses despesches , lesquelles il avoit desja veues toutes prestes , et dire ses adieux, et principalement à madame la princesse Eilzabeth , au cardinal d'Arras et aultres , pour le lendemain partir et faire une bonne traicte , afifin d'essayer douze coches qu'il a loués en la vUle jusques à Francfort; et, quant à eulx, il les prie très-instamment de disner avècques luy, pour avoir le loisir de les remercier de la très- bonne et continuelle assistance quMls luy ont faicte durant son séjour à la suicte de TEmperear ; à quoy ils s'accordèrent.
Après disner, tous remerciements faicts , il douna à chacun une chaisne d'or du poids de cinquante escus , de fort gaillarde et délicate façon, à chacune desquelles pendoit une médaille de celles cy-dessus mentionnées. De quoy ils furent fort esbahis , ne pouvants assez hault louer sa grande libéralité , mais sur-tout très-contents des susdictes médailles. Et allèrent faire leur rapport à l'Empereur de sa délibération de partir; qui eurent incontinant le commandement de faire venir le beau présent que Sa Majesté avoit délibéré de luy faire , qui estoit ung coche doublé de vetoux cramoisy, et monté de quatre grandes cavalles de Turquie, blanches comme ciguës, ayants les crins et les queues painctes de rouge , avec le cochier de Hongrie et son valet , bien accoustrez , à la mode de leur pays , des couleurs de M. de Vieilleville , jaulne et noir : Taccoustrement du maistre estoit de veloux , et de son valet seulement de tappe (i).
M, de Vieilleville, bientost après, arrive pour IVflfect que dessus; et , s'estant présenté devant 1 Empereur , le chancelier et les secrétaires apportèrent les despesches, avècques lesquelles est un blanc signé et scellé , que Sa Majesté envoyoit au Roy et à la Roy ne, pour apposer dessns icclluy tout ce qu'il leurplairoit touchant le mariage proposé par M. de Vieilleville. Et après plusieurs devis et propos tenus par ensemble, le cardinal d'Arras faisant le tiers, on entendit rouller ce coche en la cour du chasteau. Et 1 ayant TEmpcreur mené aux fenestres, luy dist
Cl Sorle d'étoffe.
que c'estoit ung présent qu'il luy faisoit, le priant de ravoir aussi agréable que de bon cueur il le luy donnoit ; luy recommandant de toute affection Tentretenement de leurs maisons en trèsferme amitié et indissoluble confédération ; trèsaise, au demeurant et très-contant en son ame de ravoir veu et cogneu, et qu'il n'oubliera Jamais ses braves traicts et les solides conseils qu'il luy a donnés. Là-dessus il l'embrasse, se descouvrant pour luy dire adieu. M. de Vieilteville luy embrasse la cuisse, pliant bien bas le genou pour la baiser ; mais Sa Majesté ne le voulut souffrir ; et, le soubslevant,il luy baise, avec une très- grande révérence ) la main ; et ainsi se départirent,
De-là il s'en alla en la chambre de madame la princesse Elizabeth , qui l'attendoit depied-coy. Et arrivé devers elle , son excellence le pria, en langaige allemant, de présenter ses très-humbles salutations à la Majesté du Roy de France et à celle de la Royne sa mère, et qu'il n'y a prince ny princesse au monde qui ayent plus de puissance de luy commander qu'eulx deux, leur offrant et vouant , de ceste heure pour Jamais, son très-humble et très-affectionné service. Et fut de ce langaige truchement le cardinal d'Arras. Sur lequel M. de Vieilleville respondit qu'il mourroit plustostque d'y faillir; et qu'il avoit ceste créance si imprimée en son cueur, qu'il luy est impossible de Jamais l'oublier. « Et affin , dist-elle, qu'il vous en souvienne , Je vous prie de prandre ce diamant, que Je vous donne d'aussi bon cueur que je désire veoir Leurs Majestés, » Et luy mectant ceste belle et riche bague au doigt, elle l'honora du troisiesme baiser. Puis elle luy dist avec grande humilité adieu. Et, au sortir de la chambre , il prend possession de son coche, où entrèrent le susdict cardinal et les deux comtes^ MM. d'Espinay et de Thevalle; les autres gentilshommes remontèrent sur leurs chevaulx , et allèrent tous soupper au logis de M. de Vieilleville , où il se ilst une merveilleuse chère.
Le lendemain de grand matin , qui estoit le septiesme de nostre séjour, M. de Vieilleville partit de Vienne avec traeze coches de son train , mais accompaigné de plus de cent chevaulx , entre lesquels estoit le susdict cardinal d'Arras , remémorant toujours la promesse de dix mille escus de rente ; et semblablement lesdicts deux comtes, dont l'un s'appelloit de Wilstroncqueberg , et l'aultre de Stranquinperhauss ; qui le conduisirent plus d'une lieue du pays. Et tous adieux donnez « nous prinsmes le chemin de Francfort, où nous n'avions aulcune affaire; mais M. de Vieilleville la voulut veoir pour la réputation de la viile. Et y séjournas mes d^»ux jours, où nous receusmes beaucoup de faveurs
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et de courtoisies des I)ourguemaistres, habitants, en présents de vins et de conûtares, et d'ung festin fort somptueux qu'ils firent à M. de Vieiileville et à sa trouppe.
Au partir de-là , nous prinsmes le chemin de Prague , viile principale du royaume de Bohême, où estolt l'archiduc Ferdinand, frère de la princesse £liza1)eth, qui Tavoitdesja adverty de tout ce qui s*estoit passé à Vienne , et du pourparler de son mariaige qu'avoit proposé M. de Vieilleville , et de la grande espérance qu'elle en avoit. Qui me relèvera de la peine de discourir des honneurs , faveurs et magnifique racueil et traictementsqui luy furent faicts; estants, comme Ton peult Juger, inexprimables , veu qu'il ne fust pas en sa puissance de se deffrayer ny toute sa trouppe pour six jours que nous y fusmes, quelque instance ou effort qu'il en sceust faire ; et force luy fust dépasser par-là > et à son grand regi*et;et quand nous y eussions séjourné le mois entier, ce prince ieust eu très-agréable ^ et n'y eust pas espargné la despence; mais, bien plus , il licencia les cochers de Francfort avec leurs coches , et les contenta ; et, sur nostre partement, nous en fournist auitres douze pour nous mener à Mayence; et donna , oultre plus, ung aultrecocheàM. de VieilleviUe, monté de quatre grands roussios gris-pommelez de Glaives et de Gueidres ; de sorte que nostre train estoit de quatorze coches. En somme, il est impossible de dire les liberalitez dont il usa en nostre endroict , en faveur de l'espérance que sa sœur luy avoit donnée d'estre ung jour royne de France, pai* le moyen , crédit et entremise de M. de VieilleviUe.
CHAPITRE XXIX
Rclour de M. de VieilleviUe. — Il s'arrête quelques jours
à Mayence.
Doncques nous partismes de Prague au septiesme jour , tenants le chemin de Mayence ; où nous trouvasmes Tarchevesque , prince électeur du Saint Empire, qui feist ung fort honnesteraccueil à M. de VieilleviUe. Et y sejournasmes trois Jours , durant lesquels il conféra avec luy de toute sa charge : de quoy l'archevesque se trouva grandement honoré, de ce que ung si grand roy l'eust daigné visiter par ung tel chevalier, de la réputation duquel il avoit tant de fois ouy parler. Mais cependant M. de VieilleviUe et sa trouppe en gênerai disnoient et souppoient tous en une grande salle ; qu'on appelle poislc; en laquelle il
y avoit vingt-cinq tables ; dix pour Tarchevesque , M. de VieilleviUe, M. d'Espinay, M. de Thevalle , cinq ou six seigneurs, comtes do payi ses subjects, et gentilshommes de nostre suicte ; et le reste pour le commun. Et bien davaataigp, quand il fallut partir nous trouvasmes par les iiostelleries que toute la despence estoit payéeet satisfaicte ; et n*y peust-on jamais résister.
Les trois jours expirez , toutes les depesches et responces faictes, M. de VieilleviUe priai congé de l'archevesque , qui luy fist offre d'uoe perpétuelle amitié; le priant de l'entretenir au bonnes grâces, en la protection du roy deFraoa et de son conseil ; et que de son costéil neluy dounera, tant qu'il vivra, occasion de le molester en son Estât, ny de luy courre sus ; et s'en recommande principalement à luy , comme à son proche voisin à cause de son gouvernemeDtde Metz ; que s il luy vouloit mal , il sceit qu il aie moyen de luy faire beaucoup de desplaisir. Sur quoy M. de VieilleviUe l'asseuraquei'inteiitioD du I{oy sonmaistre ne fust jamais aultre que de gratifûer et favorizer tous les princes electeon du Saint Empire de tout son pouvoir , et de s'opposer avec cinquante mille hommes contre tous ceulx qui les voudroient molester ; car il n est poinct si jeune qu'il ne saiche bien que les Français et Allemands sont sortis les ungs des auitres ^ et que nous ne sommes quasi que qdc mesme nation ; et que , pour ceste considératioD, il ne fault poinct craindre que le serviteur soit si téméraire de vouloir oultre-passer la volooté de son maistre. Langaige que cet archevesque eust si agréable, qu'il embrasse M. deVieillevilie avec une grande démonstration de joye, le suppliant , avec une merveilleuse instance, de séjourner encores une couple de jours avecques luy. De quoy M. de VieilleviUe s'excusa, en Tasseurant pour jamais de son service, et printcoogé de luy, sansoublier letrës-humbie remerçyemeot de sa somptueuse et franche courtoisie.
Doncques nous partismes de Mayence pour venir à Coublants, aultrement Confluents , que nous disons en français corrompu Conflans^ qui est quand une rivière entre en une aultre plus grandeen laquelleelleperd son nom ; comme Conflans entre Paris et le pont Chalanton , où Marne entre dedans Seine et y perd son nom; Conflans par de-là Saint-Germain-en-Laye, ou la rivière d'Oyse flue dedans Seine , où elle perd semblablemenr le sien ; et ainsi des auitres : et en ce Coftiblants la rivière deMozdIese perd dedans le Rhin, qui est une villette assez peuplée de maisons et garnye de toutes commodités; car d'un costé elle est située sur ceste grosse rivière du Rhin, et de l'nuUre de la MozcllC; qui
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passe à Metz , à Théonville , Luxembourg et Trieyes. De quoy nous fusmes tous resjouys, ooQs voyants sur la fia de nos labeurs , puisque Doos beavions de Teau de nostre rivière.
Mais ce qui redoubla nostre aise et contentement, fiist de ^eoir au port de Mozelle trois grands batteaulx que l'arehevesque de Trieves , prioce électeur du Saint Empire , qui sçavoit que nous devions arriver là et venir devers luy de la part du Roy, yavoit envoyez pour nous recevoir et nous remorquer À Trieves , et vingt cbevaulx pour cest effect, estant conducteur de tout cest atirail son neveu, que feu Hansclaur avoit mené au siège de Théonville , suivi de bonne trouppe de pistoliers. Lequel se vint présenter à M. de Vieilleville avec lettres de son on* ck, lay monstrant la médaille d'or qu1l luy a\oit donnée audit siège , en laquelle estoient représentez le feu Roy Henry deuxiesme et la royneCatlierine son épouse. A laquelle médaille M. de Yieilleville ajousta celle du roy Charles et de la Royne sa mère , et lay en list preseat : de quoy ce Jeune prince fust si ravy d*a!se que pour rien il n*east voulu avoir esté privé de ceste charge ; et les mit toutes deux soubs ung lasset âson col. Et après avoir discouru de beaucoup declioses, M. de Vieilleville le traicta au soupper à la façon accoustumée parmy les Allemands, car il avoit gens propres à ce mestier, qu'il mena exprès en ce voyaige pour luy servir de lieutenants en telles vineuses desbauches.
Le matin venu, M. de Vieilleville depescha l'abbé de Bourgmoyen, truchement et interprète en langue germanique , couché sur Testât lu Roy, nommé Baptiste Praillon, pour aller devers l'arehevesque deCouloigne , aussi prince tlectenr , luy porter les lettres de Leurs Majestés ivec rinstnictlon , et y faire sa charge comme i'il y eust esté en personne, sans oublier d'en rapporter amples responses ; et qu'il Texcuse de %qu*il n'y est allé luy-mesme faire le devoir, )0y vant le commandement qu'il en avoit du Roy ion maistre, qui l'honore et respecte aultant [uanltre prince électeur du Saint Empire ; mais 1 ne Fa peu faire à cause d'une maladie qui luy st survenue an sortir de Mayence. Ce queBourg- Boyen , qui estoit homme suffisant et bien enenda aux affaires, luy promist d'exécuter avec Hligence et toute fidélité.
CHAPITRE XXX
M. de Vieilleville passe à Trêves.
Or M. de Vieilleville avoit esté conseillé de transférer ceste charge à un tiers , parce qu'il luy eust fallu passer par quatre villes appartenantes au duc Auguste, et que les habitants d'icelles et de toute ceste basse Allemaigne sont fort barbares et sans aulcune civilité; aussi que le chemin estoit trop long, se trouvant desja fort las et ennuyé de celluy qu'il avoit faict, estant sur le quatriesme moys de son voyaige. Mais la plus grande considération qui l*en avoit esmeu estoit qull eust négligé les grandes commoditez que luy envoyoit l'arehevesque de Trieves, et par son propre neveu : de quoy il se fust pu irriter, en bazar d'altérer, voire perdre la bonne intelligence qui estoit entr'eulx deux, de laquelle M. de Vieilleville s'est plusieurs fois prévalu en beaucoup d'endroictsdimportance; car, estant la duché de Luxembourg entre Trieves et Metz, il estoit souvent adverty , durant les guerres , par l'arehevesque, des entreprises de l'ennemy : tant avoir le cueur bon à la nation française.
Estant Bourgmoyen bien instruit et embouché , nous nous embarquasmes en nos trois batteaulx, queue à queue l'un de Taultre, que les vingt chevaulx remorquèrent diligemment, car nous vinsmesde Coublants coucher à Trieves; et dinasmes dedans les batteaulx. En quoy ce Jeune prince n'oublia de faire le devoir de bien tralcter la compaignie, suyvant le commandement exprès qu'il en avoit de son oncle et les apprests qu'il en avoit faicts le Jour précèdent et toute la nuict.
Arrivez que nous fusmes à Trieves , il ne fault demander de quelle allaigresse M. de Vieilleville fust receu par son bon et confédéré voisin qui avoit logé sa personne en son mesme logis , avec la commodité de trois chambres , ne doubtant poinct qu'il n'eust en sa compaignie quelques parants ou aultres seigneurs de respect ; et avoit faict loger le reste de la suicte en maisons honorables de bourgeoisie , et dignement accommoder le fioupper , au reste très-magniflque , à toute la trouppe. Et puis on se retira sans parler d'affaires.
Le matin ils entrent au conseil et en conférence. Et quand l'arehevesque eust tant veu et entendu par M. de Vieilleville tout ce qu'il avoit à luy reciter de la part du Roy, de la Royne sa mère , du roy de Navarre et de tout leur couseil, il dist telles paroUes : c Je ne me repents que d'une chose , de n'avoir poinc^ fieiict le service à
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la couronne de France tel que ceste favorable visllatîon , pleine d'honneur et de respect , le mérite, de laquelle Je suis indigne , estant mon obligation de beaucoup augmentée , de ce qu*il leur a pieu députer devers moy ung si brave et excellent chevalier, pour m'asseurer de leur bonne amytié et inviolable affection en mon endroict; vous asseurant, monsieur mon voisin, premier que l'an passe , je leur feray cognoistre qu'ils ne se sont poinct trompez en ce renouvellement de confédération , et que vous n'avez poinct en vain pris la peine do m'en apporter la parolle de leur part; car je vous diray en secret le grand moyen que J'ay de leur faire un très-signalez service si jamais la guerre recommence. « De quoy M. de Vlellleville le remercya très-humblement, lay gisant que ceste bonne volonté, joincte aux bons effects du passé , desquels il sera tousjours très-fidèle tesrooing devant Leurs Majestés , méritent bien une très-grande recognoissance; et qu'il se peult asseurer que devant long-temps il en orra parler, et luy fera cognoistre qu'il n'est poinct larron du labeur ny services d'aultruy , principalement d'un si excellent prince qu'il est ; le suppliant en toute humilité de continuer à la couronne de France ceste cordiale affection , attendant qu'il s'offre ung brave suject de l'employer : ce que l'archevesqoe promist , avec une embrassade non-pareille. Tout le reste de la journée se passa en discours communs , bonnes chères, et caresses de capitainnes allemands qu'il présenta À M. de Vieillevilley luy disant qu'ils avoient la fleur-de-lys bien gravée dedans le cueur, et qu'ils n'estoient nullement hespaJgnols; et que pour ceste occasion il les luy vouloit ikire cognoistre , car il leur pourra quelque jour commander.
Et parce que M. de Vieille ville ne vouloit passer par Luxembourg nyThéon ville, il n'envoya poinct quérir ses chevaulx à Metz , et pria l'archevesque de luy prester les trois batteaulx et les vingt chevaulx pour le remorquer jusques à Metz, estant indulct à cela pour dei^x pregnantes raisons : la première, qu*il sçavoit bien que le comte de Mesgue et son lieutenant Garrebbe lui estoient mortels ennemys, et qu'il apprehendoit qu'ils usassent en son endroict de quelque supercherie , ne fustce que de le faire attendre long-temps à leurs portes ; car il leur avoît faict aultrefois souffrir beaucoup de honte et d'escornes, avec une infinité de pertes et dommaîges.
L'aultre , qu'il vouloit entrer à Metz h l'improviste , et au desceu de son lieutenant et des capitainnes , pour empescher qu'ils ne vinssent au-devant de luy avec les triomphes et fanfares dont Us avoient usé à son retour dernier d« la
Cour. Ce que le susdit archevesque loy acouà. et avec grandissime joye. Et parce qu'il seavoit sa délibération résolue de partir le leodemain plus matin , il eut le soing de commander dégarnir les batteaulx de toutes sortes de vivres dignes de M. de Vieilleville et d'une telle sùcte, et de Tavoine et fourralge en abondance pour les dievaulx ; establissant le mesme neveu nrintendant de tout cela, qui n'y faillit pas toote h nuict. Et là-dessus on alla soupper fort somptueusement pour dire adieu aux bonnes ckem: et dès le soir mesme l'on print congé , pour se retirer aux chambres et s'aller reposer.
Mais le dormir ne fust pas long, car avant k poinct du jour M. de Vieilleville s'embarqtn avec sa trouppe, où il fust faict telle dillgeooe, que le mesme jour nous vinsmesàMetz, ayuU disné aux batteaulx , et les chevaulx à labi}'e, sans entrer en vitlaige^ et bien repeos deraTOtm et fourraiges qu'on leur avoit portes. Et estofot nos deux coches de la partie, car ils estokot vuides de toutes choses.
CHAPITRE XXXI
M. de Vieilleville à fon arrivée à Metz eiUppelè tli
Cour.
Estants à demye-lieue de Metz, onmectdei laquais hors des batteaulx pour annoncer dosU venue et ad vert! r M. de Sennecterrc de fairtl nir le soupper de son chef tout prest : qni eo fu merveilleusement esbahy, ne l'ayant pu sça^< plustost. Et voulant donner ordre à choses pli haultes pour l'honorer davantaige,onloy^il dire que nous avions pris terre à mille pas Pont-aux-Mores , qui luy fist cesser son entn prise. Mais cependant tout le monde acconroiti ceste porte, en merveilleuse foule, poorlcbie veigner et se resjouyr de sa venue. Et estant i tré, M. de Vieilleville marche tout drolctà grande église, les rues pleines de gens pryer Dieu et le reraercyer de l'heureux sik de son voyaige; car jamais personne de U son train , grand ou petit , ne fut malade, et o] sourdit jamais querelle entre les siens ny aM les estrangiers; et de tous les princes et gneurs qu'il visita , qui estolent en grand bre , il n'y en eust ung seul qui ne se content de luy et qui n'en demeurast fort bien ediffw î" ayant, au reste, faict si dextreroent sa charcc, qu'il les avoit tous gaignez au bien , service rt protection de la couronne de France. Et copî* mencea nostre voyage le cinquiesme du mn* d'avril 1 563 , qui dura jusqu'au dixiesme de joil-
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ut eosayvant. Et après le soupper, au logis de f. de Sennecterre , qui fast fort excellent pour ne sarprise, M. de Yieilleville se retira en son y:\Sf protestant qu'il n*escriroit À Leurs Majesez , de quatre jours , son arrivée , ny aulcun iscoursde ce qu'il avoit négocié en son voyaige vectant de prince; mais qu'il se vouloit un peu Bffrajschir^ estant si las de corps et d'esprit qu'il raignoil d'en tomber en quelque maladie; reteaot exprès le commis du trésorier de i'Espar- De pour leur porter sa depesche en poste, qui e poQToit faillir d*estre très-longue à ne rien ablier, ainsi qu'il l'avoit projecté en son esrit.
Mais 11 fost bien trompé en ce desseing; car s viagt-qoatre heures ne passèrent pas qu'il ariva QDg courrier, de la part de Leurs Majestés, ly apporter lettres de ce subject :
« Mon cousin, parce que depuis le temps que on nous a donné advis de vostre partement de rancfort vous pouvez estre dès ceste heure mda à Metz, Je n'ay voulu faillir de vous deescber ce courrier exprès, pour vous prier de eoir rendre au Roy monsieur mon fils , e t à moi , ïison de voslre voyaige, Taymants mieulx enndre par vostre bouche que par vos lettres ; QssI, qu'en discourant il se présentera une infiité d interrogatoires , sur lesquels nous desirons $tre satisfaits, ausquels vosdictes lettres ny tout ' papier ne nous pourroient résoudre : qui me ûet vous prier encores une fois de vous achetiner par deçà; et, m'asseurantquenevouldrez illlir, je ne vous en dirai davantaige. Ce porteur t»us dira le remuement qui s'est faict à Paris , ^ par quelles gens : occasion que toutes nos af- 'iressont en grand trouble et combustion ; qui ')us faict désirer auprès de nous vostre pre- ^nce , pour, par vostre bon conseil , nous y apprter quelque remède. Et fault nécessairement Qî'vous passiez la mer, affin que, par vostre exterité accoustumée, vous destourniez les ►rces qui pourroient venir en ce royaume de ce niéAà; car nous sommes bien advertys que du >sté d'AlIemaigne vous y avez donné si bon orrp. qu'il ne nous adviendra aulcun inconveint. Vous priant, pour la dernière fois, de 'JUS aciieminer devers nous. Et sur ceste espe- 'ûî'c, je prieray Dieu , mon cousin , vous tenir ï*a sainte garde. • De Fontainebleau, ce 6 de ' Jlet 1562. Vostre bonne cousine Cathebine. taudessoubs, Fizes.
Ayant M. de Yieilleville receu ceste fascheuse epîsche , il se résolut de partir dès le lendemain, •loi qu'il deost arriver de sa personne , prc- '>)ant bien fimportance des affaires, et qu'il jy falloit passer en Angleterre ; car le duc de
Gnyse, leconnestable et le mareschal de Saint André , que ceulx de la religion nouvelle appelloient le triumvirat , avoient exercé , par le discours du courrier, de terribles cruaultés sur ceux de leur party en plusieurs endroicts de Paris , et principalement à Popincourt , où il ne fust espargné , estants en grand nombre à leur presche , hommes, femmes ni enfants, sans respect d'aige ny de qualité ; et contraignirent le prince de Condé de vuyder et abandonner Paris avec toute sa suicte et associez. Mais parce que ceste histoire est amplement descrite par plusieurs aultres , je m'en déporte , comme n'estant de mon suject.
M. de Vieilleville , sur ceste resolution, s'a* chemina le lendemain en son voyaige de la Cour, sans rien retrancher de la trouppe qui Tavoit accompaigné en Allemaigne ; car ils desiroient tous de voir TAngleterre. Et vint trouver Leurs Majestés à Fontainebleau , qui le receurent d'un ineffable racueil , tant pour la très-ardante affection qu'ils avoient d'estre esclarcys en toutes les particularitez d'une si grande légation , qui surpasse toutes les aultres de la chrestienté , que pour se voir fortifiiez par sa présence et du bon nombre d'honnestes hommes qu'il avoit à sa suicte , pour s'opposer aux tumultueuses occasions qui pour lors se presentoient en France.
Trois jours consécutifs, après le disner, il entretint Leurs Majestés de tout son voyaige et leur respondit si pertinement sur tous leurs doubtes, pointillés et interrogatoires, que de leur vye elles n'avoient esté si contentes , avec une admiration inénarrable de son salge entendement. Car il apporta de merveilleuses lettres (^'Empereur et de tous les princes qu'il avoit visitez, ensemble des villes franches et impériales où il avoit passé , avec si amples et valides certificats de confédération et amytié avec la couronne de France, qu'elles ne dévoient plus craindre que du costé de la Germanie il leur deust survenir aulcun trouble , désastre ou inconvénient : chose fort à propos et très-nécessaire sur les fascheuses occurences de Paris.
Mais ce qui plus les combla de tout aise et contentement, fut quand il vint à mettre en jeu le mariage de la princesse Elizabeth d'Autriche avecques le Roy, qu'il présente son portrait et montre la carte blanche de l'Empereur sur ce mariaige, et une médaille d'or semblable à celle qu'il luy avoit laissée , en laquelle estoient représentez la mère et le fils , aultant parfalctement au naturel que si le pinceau y eust passé ; et n'est possible d'exprimer la joye dont le cueur de la Royne fat saczy , de voir sa mémoire et représentation ainsi esparse par l' Allemaigne , se
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souvenant des médailles de Théonville; ne pouvant assez louer ceste curieuse gaillardise de M. de Yieilleville , d'aultant qu'elle redondoit à sa gloire et honneur. Et luy demandant s'il n*avoit commandé que celle deja princesse Elizabeth , et Tautre qu'il leur avoit apportée j il luy respondit qu'il n'avoit parlé à prince de l'Empire à qui il n'en eust laissé : et en Jecta, oultre ce , quatre siur la table , que Sa Majesté serra toutes , et en donna une au roy de Navarre.
Mais le Roy les surpassoit tous en allaigresse et }oye infinie , de se voir maryé avec une si excellente princesse , belle entre mille , fille de roy, et niepce de deux Empereurs; et ce par le soiug et industrie de M. de Yieilleville , qui luy avoit moyenne ce grand heur de son propre mouvement et sans en avoir charge ny commandement; luy faisant bien paroistre, par ce brave traict, qu'il avoit eu bonne souvenance de son seigneur et maistre. Aussi au sortir, qui estoit la troisiesme et dernière Journée [car M. de Vieilleville avoit réservé ce mariaige pour la bonne bouche], Sa Majesté, l'embrassant, luy dist qu'il n'oublleroit jamais ce très-signalé service, et qu'il luy tardoit infiniment qu'il ne mouroit ung mareschal de France pour effectuer la dernière volontédufeuroysonseigneur etpere; qui ne luy peult faillir : et luy en feist depescher un brevet signé des quatre secrétaires d' Estât, comme s'il ne luy eust donné de nouveau ^ et pour fortiffier davantaige le don qui luy en avoit esté faict par sondict feu père, et qu'il avoit faict signer à la Royne sa dame et mère , À l'article de la mort.
Auparavant que la compagnie se départit, en laquelle est^ent , outre le Roy, Royne et roy de Navarre , le chancelier, huict ou dix chevaliers de l'Ordre et d*aultres seigneurs , la Royne luy dist qu'ils estoient advertys que le cardinal de Ghastillon devoit passer bientost en Angleterre , pour tirer du secours de la Royne , d'hommes et d'argent, affin de vanger l'injure que le prince de Gondé avoit receue du duc de Guyse , connestable et mareschal de Saint André dedans Paris; et qu'il falloit qu'il se diligentast d'aller Jusques-là pour rompre ce cop ; s'asseurant bien de la bonne intelligence qu'il avoit avec elle , par trois ou quatre voyaiges qu'il y avoit faicts du temps du feu roy son seigneur et mary, et par les récits que les ambassadeurs d'Angleterre luy en avoient faicts. A quoy il respondit que le plustost c'estoit le meilleur, et que, puisque telle estoit leur intention, il la supplioit de faire diligenter sa despesche. A quoy Sa Majesté replicqua qu'elle estoit toute preste, comme lettres et instructions par escrit ; et, oultre ce, l'emboucha d'une créance de femme à femme , fort considé-
rable, sur les misères d*on estât qui est noIb le gouvernement de leur sexe, et qae le an peuit tomber en pareille fortune, en quoy dk l'assistera de toute sa puissance; ranettast le reste sur la suffisance de M. de VidHeTiile, qu'elle cognoist pour un brave et fort saig^ditvalier. Mais, avant partir, il advertitleRojsecrettement de depescher un courrier devers a maistresse , pour Tentretenir en ceste espenmee, et n'oublier lettres gratificatoires à rEmpereor sur ce subject, avec son portraiet ; etd'enescriri semblablement au cardinal d'Arras, ayecco&iif* mation de la promesse qu'il luy avoil felctt; laissant en somme à Sa Majesté un très-anik mémoire et quasi les lettres toutes faietes. Cefi' Sadicte Majesté eust très-agréable, et lay pnuni' bien de ne poinct faillir ,^ ayant desja ce mariâil imprimé si avant au cueur, qu'il ne seroit jamiren repos d'esprit quUl ne l'eust veo effectoa.
Deux jours après, ceste depesche bienifr prouvée et comme choisie par tout le coosei,'; M. de Yieilleville partit pour entrepr&fldit 11 voyaige, et vint de Fontainebleau coacberaM ris, auquel lieu il ne trouva plus personix V commandement; de quoy il fust fortdesplaisÉfl pour l'espérance qu'il avoit de trouver le tTiv virât 9 principalement le mareschal deSaintM dré, pour luy en dire son advis et le supplier S se départir, à cause des frayeurs que la Goorip prehendoit de leurs assemblées ; et que prit lement Ton faisoit courir le bruict qu'ils se m loient saezir de la personne du Roy et dtl Royne sa mère. Mais il luy estainct tonte sa i ception par son escuyer Ia Genette,qiii rompre leur entreprise : car desja Leurs tés s'en estoient fuyes à Melun pour leor reté, duquel lieu ils revindrent à Fontaineblt par l'asseurance que leur donna ledit de Saint André, tout honteux de ce qoelaji avoit escrit M. de Yieilleville.
CHAPITRE XXXIL
Seconde ambatsade de M. de Vieilles Ule à b ctv^M gleterrc. ^ Discours qa*il fait à la reioe Eliial^t^'
Le lendemain nous deslogeasmes de M pour achever nostre voyaige; et estaDt&4 lieues de Calais , nous fusmes advertis qce I cardinal de Ghastillon se devoit embarqucrj Roulolgue et avoit couché à Montreuil : qoll^ cause que M. de Yieilleville se diligenia àtm pour le devancer. £t ne se voulant aultreoa arrester aux faveurs du sieur de Gourdan, go* vemeur de la place , qui avoit esté aultrcrob d
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iainne à Metz soubs sa charge , et ayant fait )ile j avec vent et marëe , fort à gré , nous vins* es sargir en moins de dix heures à Douvres , I nous prismes des chevaulx , car il s'en trouve diaairementjusques à vingt ou trente, pour mir eo toute diligence à Londres, où pour lors toit la royne d'Angleterre. Et y ayant pris lo- 8,saichaDt au vray que le susdict cardinal avoit encores passé , il surattendit le reste de itrooppe. Mais la Royne, advertye de sa voie, de laquelle elle estoit aussi aise qu'esbahye, le envoya son favorit, le millort Robert, de- ■n ioV; pour le bieo-veigner et s'enquérir de sa targe, et quelles affaires si pressées Tavoient ntrainct de passer la mer en si petite trouppe, mqn'anltrefois il y estoit venu mieulx accompaiié;etqu'il estoit cependant lebien-venu,deust-il Ire fagitif; et qn*il trouvera tousjonrs franlise assenrée en son royaume , envers tous et iDtretoQS, quand bien il auroit tué ung prince 3 sang de France.
M. de Yieilleville respondit au millort Robert it ceste créance dont la Royne l'avoit honoré critoit bien qu'il allast luy-mcsme en faire le mercyement à Sa Majesté et à genoulx ; car ^t lacoustume dn pays , comme nous avons et en nos premiers livres; et le pria de le y eompaigner, ayant délibéré de ce pas de s'en quitter.
Doncqaes ils marchent. Et estant arrivez au ;>$ de la Royne, le millort Robert le pria de irrester josqaes à ce qu'il eust adverty Sa 3jesté de sa venue : et n'attendismes pas deye-heure , que le susdict millort , accompaif déplus de soixante seigneurs , vint pour le »s'oir; et le mena en la chambre de la Royne, i estoit aecompaignée en grande majesté , y ^Dts un grand nombre de duchesses et aul- "» dames. Et d'entrée , se voulant M. de Vieili'!e mestre à genoux , elle , se hastant , s'apocbe et ne le veult permettre , mais luy dist bon langaige français qu'elle sçavoit bien « telle n'était pas l'usance de la Cour de -aoce : qui fut cause qu'il print la main de Sa ^jesté , et la baisa avec une bien basse et hum- ( révérence. Et luy demandant Sa Majesté iccasioD d*un si subit et desrobbé voyaige , il ^^pplia, si elle n'avoit loisir de luy donner id'ance pour le reste de la journée , de le tant ^orer que de remettre la partie au lendemain, ilu matin , avec promesse qu'elle luy fera de ' la donner à personne vivante venant de fïnce premier que à luy. Ce qu'elle luy accorda ifoy de princesse.
U matin venu , le millort Robert le vint quer. et estant entré en la chambre . il la trouva
assistée de son chancelier et de cinq ou six personnaiges de conseil ; à laquelle , après avoir présenté ses lettres , il feist entendre bien am* plement la créance du subject recité cy-dessus , et ad jousta beaucoup du sien , sur l'urgente occasion qui se presentoit, pour l'esmouvoir davantaige et la faire plustost plier à sa demande et requeste. Sur quoy elle respondit que sa conscience et sa religion luy deffendoient de luy accorder aulcune chose sur ce qu'il avoit proposé ; car , s'il s'entreprend quelque acte d'hostilité en France contre ceulx qui font profession de la pure et vraye doctrine de l'Evangile, moins ne peut-elle faire que d'y employer tout ce que Dieu luy a donné de moyen pour les soutenir , affm de faire paroistre à toute la chrestienté qu'elle est vraye et très-obéissante fille du feu roy Henry, roy d'Angleterre, son seigneur et père , qui luy a laissé ce commandement et ceste créance par testament et dernière volonté , laquelle elle luy promist de suyvre, à l'article de la mort. Et luy demandant M. de Vieilleville si elle se vouloit arrester en ceste oppinion , elle luy respondit que ouy, et qu'elle ne la changeroit jamais, estant très-marrye de ce qu'il avoit prins ceste charge, pour le regret de voir son voyaige inutile; car, quand il eust esté question de beaucoup plus grandes choses, voire de l'octroy de l'une des meilleures villes de son royaume , horsmys Londres, elle l'en eust trèsvolontiers gratiffié. A ceste parolle ainsi gravement prononcée, tous les siens, qui avoient la matière affectée, firent une grande resjouissance et applaudissement de mains. Mais pendant ce petit bruict, M. de Yieilleville s'advisa d'une grande ruse et d'une fort subtile invention , qui leur flst bientost changer d'advis; car il repliequa ainsi :
i Puisqu*ainsi est, madame , il vous demeure doncques sur vostre réputation une grande ingratitude, et sur les bras une fort horrible nécessité , laquelle il vous sera impossible de repousser sans Tayde de vos voisins et meilleurs amys.
» Quant à Tingratitude , est-ce là la recompense et juste rétribution que vous faictes à ceulx qui vous tirèrent de la captivité où vous avoit reduicte , par l'emprisonnement de vostre personne , vostre sœur la royne Marie d'Angleterre, qui fist decappiter Jaune de Suffort (1), que vostre frère le roy Edouard avoit désignée, par son testament , royne d'Angleterre , et proclamée telle avant de mourir ; semblablement h Guil-
(f ) Jeanne SnfToIck . plm connue sons le nom de Jeanne OraT.
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laume Dudiay son nary ; pas moins n*en east le duc de Saffort , avec environ quarante seigneurs, gentilshommes et aultresde tous estats. Et estiez en mesme dangier si le feu roy Henry dernier » mon bon seigneur et maistre, n'eust épousé vostre innocence, mandant à vostre sœur, par ung roy d'armes, auitrement le herault Valois, si elle ne vous mettoit en liberté, qu'il viendroit avec cinquante mille hommes invahir son royaume et la mettre en vostre place : à quoi elle obeist incontinant , saichant telles forces estre prestes, et qu'en ce royaume Thomas Yiat , avec une forte armée populaire, la venoit assiégera Londres. Et ce qui plus Testonna fust qu'ayant envoyé le duc de Nortfort avec une aultre armée pour lui résister , incontinant que ladicte armée eust veu celle de Thomas Viat , elle abandonna le povre duc de Nortfort et s'y vint joindre. Voilà quant à l'ingratitude , que Je m'asseure ne vouldriez faillir, tant estes excellente et très-debonnaire princesse à recognoistre.
f Quant à la nécessité. Je vous donne advis très-certain que le roy d'Hespaigne vous querellera blentost pour unedonnaison secrète de cinq cents mille nobles à la rose, dont vostre sœur Marie luy a faict don avant de mourir ; et ne vous veult pas demander la somme qu'il ne soit prest, deux mois après, à vous venir assiéger en ce royaume, par quelque ruze d'icelluy duquel vous ne vous doubtez , parce qu'il sceit bien que estes en rebeyne (1) et divorce pour la religion. Mais le roy Charles et la royne sa mère ont juré , et m'ont commandé de le jurer pour Leurs Majestés, qu'ils y consommeront tous les fleurons de la couronne de France pour vous soustenir et assister; tant pour ce qu'ils ne veulent poinct ung tel voisin, à cause de Calais, quepour ce qu'ils nedoubtent poîuct qu'une telle donnaison , si excessive , ne soit faulce , subreptice, ou forcée. Par ainsi , madame, il plaira à Vostre Majesté prandre conseil , non seulement avecques elle-mesme , mais à y appeler tout ce que vous avez de salges et advisez conseillers , pour regarder par ensemble s'il est plus licite de s'entretenir en amitié avec l'un des grands roys de la chrestienté et vostre voisin, ou de s'en declairer ennemie pour favoriser l'un de ses sub- Jects qui veult troubler son royaume pour soustenir son oppinion , et y faire entrer des forces estrangieresqui senties vostrcs, desquelles vous avez très-grand besoing pour les raisons cy-dessus alléguées, y
. Telles remoDStrances rendirent ceste royne merveilleusement estonnée ; car elle se souvenoit
J) Dissension.
de Textreme dangier où elle avoitestédettvie, et des grandes frayeurs qu'elle avoit reccDesdurant son emprisonnement; car il ne passoit jovr que l'on ne luy vint dire qu'on avoit deopu ung tel duc , ung tel comte et uog tel seigneur , et qu'elle pensast à sa conscieooe : maislaplos angoisseuse fut quand onhiy vint annoncer ii mort de Janne de Suffort , qui avoit laict , a^ paravant estre exécutée, des ordonnances» qualité de royne d'Angleterre , et, comme teJk, y avoit esté obeye.
Et advertie par ce rapport que sa delirmei provenoit du roy Henry deuxiesme, parle moyen de laquelle elle se trouve royne; vaâ qu'elle ne pou voit ignorer que, s'il mrstnA en son royaume quelque trouble pour la reii^ que le roy de France n'envoyast par Ticdbti des forces aux Catholiques anglais; et qv, d'aultre part , si le roy d'Hespaigne la m&M forcer en ceste donnaison si excessive de an cents mille nobles, elle n'a voit ung piossen secours pour l'en descharger que celtuydi France, Sa Majesté toutpromptementcl d' advis, et protesta tout hault de ne foire de son royaume hommes ny argentpourqvi ce soit , et le jura ainsi.
CHAPITRE XXXllI
Succèf de son amlMSiadc*
Sur quoy M. de Vieille ville la remercia t* humblement. Mais il la supplia de le t tant favoriser que de luy donner ung acte et scellé de ceste parolle , et contre-signe dr l'assistance. « Car, dist-il , Je ne suis pas à noistre que les Anglais sont aussi mou n'ont pas la cervelle plus blombinée qnc les très nations. » De quoy la Royne se pHol soubsrire , luy promectant , en foy de pri qu^elle le luy ferolt depescher, en forme pi ble et authentique, auparavant disner. D ceste promesse , Sa Majesté se leva et le le millort Robert et toute sa trouppe, avec luy, suivant ce qui avoit esté ordonn^ résolu. Mais premièrement elle voulust m M. d'Espinay, qui se présenta , et )l. de \m valle quaut et quant, ausquels Sa Majesté»! beaucoup d'honneur. |
Après ils s'en retournèrent devers la Ro)!^ qui estoit si soigneuse de sa parolle, et po;^ tomber au vice d'ingratitude, qu'elle avoit d«fl faict depescher l'acte de sa promesse ; et ne na^ tbit plus que le seing du millort Robert , qui $•*
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acquitta ineootiiiant et le délivra à M. de Vieil levilie. Lequel reeeu, il prlnt tout aussi-tost congé de Sa Majesté; et , dès le mesme jour, vint coaeber à Gravezins , comme très-aise , prévoyant que , à l'arrivée du cardinal de CbastilloD, le peuple se fust pu esmouvoir de ce qu'il seroit reffusé des moyens qu'il venoit rechercher auprès de leur royne pour le secours des FraDçais qui suivoient leur doctrine ; car desja le comte de Northombellande avoit eu com* mandement d'une levée de quatre mille Anglais, pour les mener en France par Dieppe ; et luy devoit-on délivrer deux cents mille angelots devant le mois expiré. Mais M. de Yieilleville renunatôut cela (i) par son industrie et ses deux sobtiles inventions, desquelles la promptitude (ât très-admirable; car Jamais le roy Henry ne s'e$meatde Femprisonnement de la royne Ëlizakih ; et la royne Mariesasœurne feit, de sa vie, donnaison au roy d'Hespaigne, qui valut cent nobitfs ; mais au contraire elle en tiroit tout ce qu'elle pouvoit , loy alléguant le grand bazard où elle avoit esté de sa vie par la mutinerie de son peuple, qui n'avoit pas agréable leur mariaige , pour auquel parvenir , tant elle Taimoit , elle fut contraincte de mettre sus une armée pour deffaire tous les mutins de son royaume; en quoy Dieu rassista si bien qu'elle en fust victorieuse : et pour desraciner toute semence de la religion en Angleterre, elle fist exécuteur par justice ses propres et légitimes parents et parentes; en quoy elle n'espargna aulcune despence , et en est quasi ruinée; et par ceste remonstrance femi- Aine, quipeult, estant secondée de larmes et soupirs, et validée d'embrassements et cordiales caresses, faire plier le cueur d*un mary, pour severe qu'il soit, elle en tira, pour les quatre premiers mois qu'ils furent ensemble , plus de quatre cents mille escus comptant, qu'elle mist eo ses coffres.
Mais avant de partir de Londres, M. de Yieilievilie enjoignit expressément à nostre ambassadeur en Angleterre , du nom de Fourquevaulx, (l'ouvrir avec tout seing et diligence les yeulx et 1 esprit pour praodre lumière de ce que pourroit liegocier le cardinal deCbastillon avec la Royne ,
(1) Noas rapprochons ce passage de la lettre suivante pnor jostilier ce que noas avons dit de la préveotioa de (-^•rioix eo faveur de Vieilleville : • Le sieur de Yicilie-
>iUir est passé icy ce matin eu retournant d'Angleterre.
• Ls première entrée qu'il m'a faicte a Cié de me dire
• qti'il ne seroit pas baltu , car il a'avoit rien faict. Ce que ' ]'ay pu comprendre a esté que la royne d'Angleterre ' à\[ nuintcDant qu'elle n'a jamais prétendu il'estre ar-
• )/ilre d un dtfTéreut des rebelles de Fraace avec le Roy,
• ny moins se veuU mettre si bas qu'elle semble conseil-
• 1ère de ce roy en luy donnant son advis ; mais se peut
et en advertir secrètement Leurs Majestés; ce qu*il promist eu toute fldellté.
CHAPITRE XXXIV
Retour de M. do Yieilleville à la cour de France*
Le lendemain nous arrivasmes à Douvres; puis vinsmes surgir à Calais, d^où nous partismes pour venir à la Cour, que nous trouvasmes à Paris ; et Dieu sceit le brave racueil qui luy fat faict, pour Tesperance qu'ils avoient que son voyaige n'avoit pas esté inutile. Et leur ayant . faict entendre comme toutescbosesavoientpassé, et la ruse et invention dont il avoit usé pour faire condescendre la royne d'Angleterre à sa volonté à contre-cueur de la sienne et de tout son conseil , il ne se peult dire de quelle allaigresse ils furent saezis; encores plus quand il leur monstra le certifflcat signé de sa main et de douze ou quinze aultres, et scellé en bonne et probable fqrme : de sorte que le Eoy dist tout bault ces propres parolles : t C'est ung grand cas, que Jamais on n'a donné charge à M. de Yieilleville qu'il n'y aict toujours fidèlement satisfaict, au contentement des roys mes prédécesseurs , et soulaigement de mon peuple ; me demeurant une merveilleuse^occasion de me louer de ses actions et service ; et proteste devant vous, madame et mère , et toute ceste honorable compaignie, de ne les Jamais oublier. » A quoy la Royne sa mère adjousta que tant qu'elle vivra elle ne tombera en ceste oubiiance: t Car,dist-elle,ilne fault plus, monsieur mon fils, qu'il abandonne vostre présence, et est très-nécessaire auprès de nous. Considérez seulement le grand repos où il nous a mys, passant par Paris pour aller en Angleterre; comme, sans les rigoureuses lettres qu'il escrivist au maresehal de Saint André, sans doubte vous et moy estions pris, s Et sur Theure luy fut commandé par le Roy de ne plus abandonner la Cour, et suy vre Leurs Majestés, Jusqu'à ce que Ton eust veu quelle fin prendroient ces tumultueuses affaires (2),qui estoient en termes,
■ bien entremcUre en ce qu'elle pourra pour procurer
■ l'accord : et dit qu'elle ne veult rien entreprendre cou- » tre le roy Très-Chrcstien , mais aiissy ne veull-elle » laisser fouler ceux de la nouvelle religion. Elle répond » g(^ni^ralcmciit qu'elle fera ce que luy semblera convenir a pour le bien de ses affaires ; et se vante qu'elle a estudié h et vett , par tous les livres escrits eo cinq langues, les » histoires d'Angleterre et des pays voisins. •
Lettre de Perrenot de Charionay ( Chartres , 27 août
1562.) (2| Le Laboureur, dans ses additions aux Armoires de
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et commencez par le doc François de Guyse, en l'assemblée qui fat faite à Paris , après la mort du roy François deuxiesme , dont nous avons parlé cy-dessus.
A deux Jours AeAk , le pacquet de Tambassadeùr Fourquevaulx arriva ; par lequel on apprit que le cardinal de Chastillon n'avoit Jamais sceu avoir audiance de la royne d'Angleterre , quelque Instance qu'en fit millort Robert et d'aoltres principaux de son conseil ; mais le sentant venu à Londres , elle se retira .en son chasteau de Richemont,avecdefTense de n'estre suyviequede ses dames ; qui resjouyst merveilleusement toute Tasslstance , et accreust la repputation de M. de Vleilleville.
CHAPITRE XXXV
Le prince de Cond^ l'approclic de la ville de Parts avec Doe armée. ^» M, de Vieillevillc est cause de la levée do siège.
Or le prince de Condé , qui s'estoit retiré ù Orléans après avoir receu cest affront à Paris , n'avoit pas oublié d'envoyer le frère du cardinal de Çbastillon en Allemaigne, nommé Andelot, pour faire une levée iie reithres,aultrementplstôliers, et une aultrede lansquenets ; qui exploicta mieulx que son frère, car il amena quatre mille pistoliers soubs la charge de ce jeune duc de Bavieres, fils du comte Palatin, duquel nous
Castelnean, a rccaellli la lettre sni vante adressée par VieilletUle à Berna rdin-Boclielet, évéquo de Renoes, amlNissadeur du Roi auprès de l'Empereur :
« Monsieur , ce qui m'a gardé de Yons escrire plus souvent n'a esté faute que d'en trouver le moyen à propos , comme je fais à cette heure ; car vous vous pouvei assurer que ce n'est pas faute de bonne sonrenance et de iMUoe amitié.
• Je suis I il y a bien trois mois , en cette compagnie; et si j'eusse pensé y trouf er le ménage si brouillé , je ne fusse l>ougé de mon gouvernement. La Reine a fait tout ce qu'elle a pu pour accommoder les choses, et m'y a employé quelquefois , et semblablementM. d'Orléans (Jean de Morfilliers, évéque d'Orléans) , et M. de l'Aubespine , et tout plein de bons personnages; et n'y avons rien fait du tout. La Reine y est allée elle-mesme, laissaut le Roi en cette maison, et a parlé avec rus entre AngerviUe et l'oury ; et s'en est revenue sans rien faire, s'estant bien fort blessée d'une chute qu'elle a faite dessus sa haquenéc. l^lals s'estant représentée encore quelque autre occasion, voyant que les deux troupes estoicnt auprès l'une de l'autre, elle a préféré le bien du royaume à sa santé, et pirtit hier matin pour s'en aller à Beaugency faire tout son possible pour accommoder les choses. Dieu , par sa sainte grâce, lui veuille donner tel succès de son entreprise que nous puissions vivre en repos. Je crois que ce a seroit assex aisé à fairo si nous le Tonlions tons. Toutes les autres bronineries qui sont
avons parlé au commencement de nostre voyais d* Allemaigne ; mais pas ung seul lansqueDet^or tous les capltainnes de gens de pied allemands avolent signé certifficat à M. de VIdlleviUe, dedans Augsbourg, de ne marcher que pour le service du Roy, et soubs Tadveu de ses lettres i eulx envoyées par le gouverneur de Metz; ce quMIs observèrent fort fidèlement et en geotiishommesd'honneur : qui servit et valut beaucoijp; car, s*ils eussent amené seulement six mille hommes, Paris estoit en grand dangler; tootesfois , avec les reithres et environ sept ou bnift cents chevaulx , dont la pluspart estoient gens de ville et marchands, et mille ou douze cents hommes de pied pour la plaspart artisants, Ip prince fust si téméraire qu'il le vint assiéger. Mais il leva bientost le siège, et se retira avec sa courte honte ; car on faisoit souvent des saillies sur eulx, qui tenoient cinq fauxbourp assiégez, qui valent ensemble une bien grande ville ;sçavoir , Saint Victor , Saint Marceau , Saint Jacques, Saint Michel et Saint Germain; et codmençoit ledit siège depuis Geniiliyjusquesàte rivière au-devant du Louvre. Mais ils n^entroleot poinct dedans lesdits fauxbourgs , qui estoiat retranchez et bien gardez , et sur quelques plateformes quatre ou cinq coulevrines, qui les gardoient bien d'approcher ; et avolent plusiem villaiges pour leur retraicte, et cinq oo six om»lins à vent pour les couvrir. Toutesfois, sTb eussent eu des lansquenets et des Anglais, coauDC Ils avoient projecté , ils esbranlolent bien fort la
• en France dépendent de ceni d'Orléans; tellemeit » qu'accordant là, l'on demeurera en paix de toos coiln.
» La Reine m'a laissé toujours ici arec le Roi ; M. de » Villaincs y est aussi demeuré ; M. de rAubespine ei » M. d'Orléans sont avec la Reine ; tooi IIM. les ar^
■ naui sont à Paris , réservé M. le légat qui est ici aT« > nous ; M. le maréchal de Brissac est demeuré goarer- » neur de Paris pendant ces troubles ; qui est tout crq«
■ je TOUS puis dire ouvertement de ce oosté.
■ Je n'ai rien oublié detout ce qu'un bon ami pent ùùr, » suivant ce que vous m'avez dit. Je crois que Ton vos* » enverra bientôt quelque moyen'; mais je vous liciti » beaucoup plus heureux étant là que d'estrê icj « et vom » conseiUe de ne pourchasser d'y venir, que l'oo ne vo>« » le chemin que prendront tous ces troubles.
» J'ai recouvert deux lévriers que je vcosenvoyeraî ponr
• les donner , de votre part et de la mienne, an ro) «i» R Bohême ; lesquels je vous envoyerai sitôt que les cbe- » roins seront un peu plus assurés. Je me recommaihlt » bien humblement à vos bonnes grâces, et prie Iiiea,
■ monsieur, de ^ous donner bonne vie et loogœ.
» Du bots de Vincenncs, ce dix-hnitiesmedejuiB ISCl
■ Votre humble et meilleur amy.
» VraufTiLLx.
P. S, «Je vous supplie de m'envoyer, parla premier
• occasion qui se présentera , les deus peiotores qne vo»
• avez (des deux filles du roi des Romains), car la Re.ftr » sera fort aise de les avoir. »
ICBMOIBES DB YIBILLBYILLB. — GHABLES IX. [1562]
ville; car dte ftast surprise , d'aultant qu'il n'y avoitqnece populace de Parts, qui s'espa vante incontinaDt,etdesartisants assez mal aguerrys, et quelques bandes françaises soubs capitainnes mal expérimentez. Mais on avoit mys des princes et seigneurs dans lesdicts fauxbourgs , avec des forces pour les garder ; la présence desquels soQstint tous les efforts de Tennemy et les réduisit à néant. Et avoit le marescbal de Saint André pour son quartier le fauxbourg Saint Michel , estant logé aux Gbartreux , et M. de Vieilleville avec luy, en une cbambre, leurs licts joignants Tun Taultre, pour conférer, sans y esparguer les nuicts , des affaires : qui y firent de merveilleux devoirs; car les principales forces du prince de Gondé estoient esparses pair les villaiges de ce costé-là, qui sont en grand nombre.
Or une nuict M. de Yieilleville fit entreprise d'aller reveiller les reithres, cognoissant leur iiumeur et Tbeure qu'ils son1^ en leur scbloffron (i); qui est entre huict et neuf beures du soir. £t print trois cents bommes de cbeval et environ six-vingts harquebuziers, et va droict à un viliaige nommé les Maisons Rouges (2), à drolet du Bourg de la Royne ; et , prenant le grand chemin avec la cavallerie , il fait couler les harquebuziers dedans les vignes, poursurprandre par derrière le viilaige, auprès duquel Il fait sonner les trompettes; et de Taultre costé celluy qui menoi t les gens de pied faict battre les tambours dételle furie, que tout ce qui estoit au villaige print une telle espavante qu'il n'eust pas loisir de seller et brider leurs chevaulx. Cependant M. de Yieilleville et sa trouppe menoieiit les mains de telle sorte qu'il en demeura plus de cent soixante sur la place , sans perdre Qii homme; et le reste print la fuycte, avec fort honteux desordre.
Le prince de Gondé, qui estoit logé à Cachant, maison de plaisance du cardinal de Bourbon son oncle , voyant tant de fuyarts , print Talarme bien chaude et se diligente au combat ; et n'oyoiton que trompettes sonner à plus de demye-lieue a la ronde. Mais M. de Yieilleville, qui estoit desja surlepavé de Paris, au Bourgdela Royne, rencontra une grande trouppe de gens de cheval et de pied , et marchans sans ordre, pestemeste , pour venir au logis du prince , qu'il chargea de telle furie qu'ils furent tous taillez en pièces. Ce qui eschappa de ceste charge se vint rendre audit Cachant, avec ung merveilleux effroy; qui estonna grandement le prince, avec
(1} Lieu où l'on couche , poéle, {'ij MoQtrooge.
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le rapport que tous ceulx quMI avoit envoyez devers les fauxbourgs pour descouvrir, Iny faisoient qu'il avoit toutes les forces de Paris sur les bras : car les gens de cheval, qui sortoient de la ville au grand galop, menoient un si grand bruict sur le pavé du fauxbourg Saint-Jacques, qu'il pensoit estre pris; d'aultant que le cry commun de Tarmée royale , dehors et dedans la ville , estoit : t Marchons en diligence, sans recognoistre ; M. de Yieilleville est aux mains, n Mais ce qui plus luy refroidit le cueur,fut quand on luy vint dire que le sieur de Senlis, accompaigné de cinquante bons hommes de cheval , lanciers et de combat, se vint rendre à M. de Yieilleville; qui le fist entrer en soupçon de quelque tradiment. Et sur ceste deffiance, il se retira tout le reste de la nuict , jusques à Long- Jumeaulx, Et M. de Yieilleville s'en retourna aux Chartreux avec Senlis, qu'il présenta à M. le marescbal de Saint- André, qui n'avoit peu venir à ceste brave faction à cause de sa migraine.
CHAPITRE XXXVI
Bataille de Dreux.
Le lendemain , le siège levé et le prince relire, qui marchoit doublant le pas devers Orléans, Leurs Majestés estant bien informées comme toutes choses avoient passé, et considérans que, par ceste faillie et entreprise nocturne de M. de Yieilleville , et que par ses deux heureuses et industrieuses négociations d'Allemagne et d'Angleterre, les ennemys de la couronne de France n'avoient sceu tirer hommes ny argent de telles deux réglons pour les soustenir; leurs i Majestés, dis-je, en pleine assemblée de conseil, luy attribuèrent toute la gloire et l'honneur de ta délivrance de ce siège; et en receust universellement de grandes louanges. A quoi les plus grands, saichants la vérité estre telle, ne peurent contredire; mais d'y porter envye, je n'en dis rien. Tous les grands au reste de l'armée royale furent d'advis de suivre le prmce de Gondé , et de dresser un gros d'armée pour avoir revanche de ceste bravade : et estant ainsi résolu, on donne l'avantgarde à M. le marescbal de Saint André , la bataille à M. le connestable , et à M, d'Aumalle l'arrieregarde. M. de Guyse n'y voulut aulcune charge , et se contenta d'avoir cinq cents bons chevaulx d'eslite, pour se tenir nllerte et secourir à propos ceulx qu'il verroit en 1 avoir plus grand besoiog , faire la guerre à l'œil
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et n'estre commandé de personne. Lemareschal de Saint André vouloit que M. de Yieilleville fast son lieutenant en ceste avantgarde ; mais le Boy le luy deffendist^ et commanda de ne l'abandonner, mais de venir avecques luy au bols deVincennes, où il falloit raffraischir etse Urer du rompemeot de teste qu'il avoit eu dedans Paris durant le siège. Toutes choses ainsi arrestées par meure délibération du conseil, l'armée fust incontinant myse sus avec tout ce qui estoit nécessaire , comme d'artillerie , pouldres , boulets, pionniers, et grande quantité de vivres; et marche-t-on à bonnes journées de camp avec tout cest attirail.
Enfin les deux armées en peu de Jours s'approchèrent, temporisants pour chercher quelque advantaige Tune sur l'aultre. Mais voyant le prince de Gondé que s'il attendoit que Tenneroy chargeast le premier , un grand nombre de marchants qui estoient en son armée pourroient prendre Tespavante et s'enfuyr, il se résolut, avec ses reithres, d'enfoncer la bataille que menoit le connestable, en laquelle estoient les Suysses; et la charge si furieusement sur les neuf heures du matin , qu'il la mist à vau^eroute , et le connestable prisonnier. Mais pour ce que les Suysses se rallièrent incontinant , les reithres leur firent une seconde charge ^ où il fust fort vaillamment combattu d'une part et d'autre : mais les Suysses, rompus pour la seconde fois , se vindrent saulver devers Tarrieregarde que menolt le duc d'Aumalle, qui desja bransloit. Le duc de Guyse^ qui estoit caché avec sa trouppe soubs la faveur d'un grand bois, à quelque distance de Tarmée, et bien adverty que les reithres, par ces deux furieuses charges, avoient fort harassé et quasi recru leurs chevaulx, sans les morts et les blessez, et que la pluspart des gens du prioce s'amusoient au pillaige , criants Victoire! pensants avoir tout deffaict, vient au grand galop sur les quatre heures après midy, avec sa brave cavailerie, toute de noblesse, et charge à toute bride et de telle furie le prince qui estoit fort affoibli , tant du combat que de plus de huict cents chevaulx qui menoient le connestable prisonnier à Orléans, qu'il en eust bientost sa raison et le prend prisonnier. Puis vint charger ses gens de pied , dont estoit colonel Frontenay-Hohan , qui ne firent pas grande résistance voyants leurs reithres, toute l'esperaoce de leur armée , defifaicts , et le prince prisonnier : etencorequ'ilscriassent^/^encorc?^/ si furent-ils tous taillés en pièces; J'entends de ceulx qui voulurent soustenir le combat, car la pluspart printia fuyte, et leur colonel le premier.
ung samedy 1 9 de décembre 1 5eS,dévaBtla?8k de Dreu X , dont l'yssue est admirable : earleprioee fiistquasitoutlejourmaistreduchampdelNÀaille; mais , par faulte de bien ordonner ses ibites et de faire bien recognoistre celles de sonomemy, il la perdit , et sa personne quant et quant: car s'il se fust , en provide et advisé capUainne , enquis où pouvoit estre le duc de Guyse son capital et mortel ennemy , et eonsidéré qa'en rannéi royale il n'avoit aulcun commandement,encora quMI fùst le suprême de tous , tant en grande» d'illustre maison que de repputation d'nn trèsvaillant et rusé capitalnne,il eust bien jugé qu'il luy en gardoit une, et qu'il devoit estre en quelque imboscade pour l'attraper au passaige.MBli il s'enyvra de telle sorte de ce cry de victoire w la deffence des Suysses , qu'il s'oublia de tootti les reigles et commandements que doitobsend ung chef d'armée composée d'estrangien et d'un nombre infini de gens ramassés qui faisoientleor apprentissaige d'armes en ceste bataille , etpriscipalement qu'il n'avoit mis sur le chemin ée Dreux à Orléans des marescbaulx de camp et nombre de sergents pour empescher les soldats de son armée de s'y retirer à la fouUa, avec prisonniers et bagaiges du butin qu'ils avoient M sur les Suysses, et d'aultrestroappesquiateleBt pris la fuicte.
CHAPITRE XXXVII
Mort da maréchal de Saint-André.
Toutesfois il survint ung grand malhenreo ceste félicité de vietoire. Car la nuictdu mesme Jour de la bataille, allant M. le mareschalde Saint André, qui s'estoit Joinct avec M. de Gnjse, accompaigné seulementde quaranteoncinqoante chevaulx, chercher les fuyards de l'année enoe mie, ou sUl y avoit plus rien à combattre, il fost rencontré par un capitainne de chevaulx ligieis, nommé Bobigny, qui Aiyoit, et luy avoit esté aultrefois serviteur domestique : et s'entredemandant qui vive? qui va là?]e mareschalff nomme le premier. Bobigoy s'advance, qni estoit le plus fort , defSt sa trouppe, et lepdnt prisonnier. Le mareschal , se voyant entre les mains de son serviteur, auquel il avoit ftlct faire le procès pour avoir tué son escuyer, et pendre en effigie, car il s'estoit reffngié après le coup en AUemaigne, le pria de luy faire bonne goefre, et qu'il ne se souvint du passé. A quoy Bobigny respondit qu'il y penseroit Mais cqpoidmit iJ k
Telle fust la fin de ceste bataille , qui se donna I pressa de luy donner sa foy ; ee que flsl te os-
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reschal : et le desarma de toutes ses armes offensives, et de Tarmet quant et quant, sans oublier de loy faire changer de cheval et deschausser les esprons : et marchèrent ainsi environ demie qaart de lieue. Le prince de Porcian, qui estoit du party du prince de Gondé, arrive là avec une aultre trouppequi fuyoit semblablement ; et demandant que c'estoit,Bobigny se rencontre, qui lay dist qu'il tenoit le mareschal de Saint André prisonnier. Le prince de Porcian s'advance , qui luy tend la main , luy disant que Dieu favorisoit leur party, car il aideroit beaucoup a la recousse do prlQce de Gondé. Le mareschal, très-aise de eeste parolle , luy donne sa foy, que le prince de Porcian accepta tout incontinant , et s'efforce de le retirer des mains de Bobigny et de l'emmener ; mais Bobigny insiste , les armes au poing , alléguant qu'il Tavoit combattu et vaincu , et qu'à iny desjÀ il l'avoit donnée , et que ce seroit faire tort aux anciennes ordonnances de guerre , que les grands doivent inviolablement observer pour la conservation des droicts des plus petits; aultrement ils ne seroient Jamais suivis, et pas ung n'y hazarderoit sa vie, si on leur ravissoit de telle violence Thonneur et Tesperance de se faire riches. A quoy ceulx de la trouppe mesme du prince, comme à luy appartenant debonne guerre, applaudirent , et le prièrent de luy laisser son prisonnier ; aultrement qu'ils s'en iroient. Lequel , vaincu de ceste raison , se retira , disant le dernier adieu au povre mareschal, qui estoit bien près de sa fin ; car voyant Bobigny ce prince escartéde mille ou douze cents pas, l'attacqua de telles parolles: cTu m'as bien faictcognoistre ta meschanceté , et que Jamais Je ne me dois fler en toy, d'avoir faulsé ta foy que tu m*avois donnée, et que quand tu reviendrois en tes grandeurs ta m'acheverois de miner. Tu m'as faict pendre en effigie; tu as confisqué tous mes biens , que In as faict donner à tes domestiques, et ruiné entièrement toute ma maison. Or l'heure est venue que le Jugement de Dieu est tombé sur toy . » Et en disant luy donna un coup de pistolet en la testeetletua,l9issantlecorpstoutnudenlaplaine à la miséricorde des loups et des chiens. De quoy M. de Guyse adverly , envoya après Bobigny , mais en vain , car ils ne le trouvèrent plus ; et apportèrent le corps du mareschal de Saint André. L'on dîst qu'il n'en fust pas trop raarry,car il seavoit bien que la présence d'un connestable et mareschal de France couvre tousjours en une armée royale le nom d'ung prince , fust-il du sang; et ne ]^uvoit-on plus doubter que , par la prfnse de Tan et la mort de Taultre, tout Thonneur de la victoire ne luy demeurast, sans contraste ny aolcone dispute.
CHAPITRE XXXVin
Consternation des Parisiens aux premières nouvelles de
la bataille de Dreux.
Or les nouvelles de la bataille gaignée par le prince de Gondé vindrent le dimanche, environ trois heures après miûuict, à Paris ; qui rendit la ville si troublée et esmeue , car il n'y a que douze petites lieues jusques à Dreux, qu'ils pensoient estre desja pris : et y avoit aultant de gens par les rues qu*en plain Jour. Et estant M. de Vieilleville venu du bois de Vincennes en son logis ordinaire chez Clairefontaine, près la Croix du Tiroir, pour quelques affaires, les principaulx de la rue vindrent frapper à sa porte, luy annoncer ceste triste nouvelle et prendre conseil de ce qu'ils avoient à faire. Lequel incontinant se levé , et faict chercher ceulx qui l'avoient apportée. Et luy fust amené ung nommé Bretonniere,'qui luy dist avoir esté aultrefois soldat à Metz, de la compaignie du capitainne de La Molle, et qu'il a eu cest honneur d*estre commandé de luy ; mais qu'il le fasse mourir s'il n'a veu deffaire les Suysses , mener M. le connestable prisonnier, porter par terre M. d'Aumalle, et M. de Sanssac prendre la fuicte, avec huit cents chevaulx pour le moins devers Mantes ; et que luy, qui estoit de la trouppe, estant blessé, il a pris le chemin de Paris. Ung capitainne de Suysses et ung gentilhomme de Brie , nommé Bresche, qui luy furent aussi amenez , luy en dirent aultant. Et leur demandant M. de Vieilleville où estoit M. de Guyse lors de ces deffaictes , ils ne luy en sceurent rien dire , ny respondre aulcune chose sur ceste demande, encores qu'il leur remonstrast qu'il estoit impossible que tout cela eust passé de ceste façon sans que le duc de Guyse ne fu&t de la meslée, estant le plus vaillant , accort et rusé capitainne, voire des deux armées ; et qu'il falloit nécessairement qu'il se soit faict tuer en combattant ; de quoy les ennemis auront faict un merveilleux trophée, car il leur estoit fort redoutable, et par ainsi sa mort publiée dans toute l'armée. Eulx respondirent qu ils n'en avoient Jamais ouy parler en toutes ces factions.
Alors M. de Vieilleville va dire à toute l'assistance, qui estoient vingt ou trente, que gens d'église , que de Justice , trésoriers, riches marchants, et bourf:;eois : • Messieurs, puisqu'ils ne me peuvent resouidredes actions de M. de Guyse, Je m'en veoy de ce pas porter ma teste au Roy et à la Royne , et me rendre prisonnier entre les mains du prevost de Thostel, au cas que devant la minuict de ce Jour, vingtiesme de décembre ,
MÉUOIBES DE VIBILLETILLE. — CHÀBLE8 IX. [l562j
la noQveUe qu^ils ont apportée ne se trouve du tout renversée , et que la victoire sera à Thonneuf du Roy et de nostre costé : et vivez en ceste espérance ; car je cognois la valeur de IVf . de Guyse , qui n*a pas sans cause voulu accepter aulcun commandement en Tarmée , pour Jouer son jeu à part et user d'un terrible revers d*arriere-main sur son eunemy. Et là-dessus il demande ses chevaulx pour aller trouver Leurs Msjestés au bois de Yincennes , leur disant, oultre cela , qu'il veult , au cas qu'il n'en advienne ainsi, que sa teste soit mise sur la porte Saint Honoré , et les prand pour tesmoings de sa parolle, et qu'ils aillent prier et faire prier Dieu.
CHAPITRE XXXIX
M. de Vieilleville va rassurer la Cour i Yincennes.
Geste asseurance donnée sur un si precieulx gaige , et prononcée par ung tel chevalier , si consommé 9 praticque et entendu en l'art militaire, resjouist infiniment tous ces habitants , et leur fist évaporer les deux parts de leur tristesse et très-amere désolation. Qui partirent incontinant après luy avoir dict adieu en toute humilité ; et semoient partout lespropos que leur avoit tenus M. de Vieilleville; dont ung chascun se resjouissoit. Quant à luy, il part de Paris sur les sept heures du matin ; et à my-chemin il rencontra le mareschal de Rrissac, le grand escuyer et d'aultres seigneurs , que Leurs Majestés envoyoient à Paris pour y commander et rasseurer le peuple en ce malheureux desastre , ayants desja eu Tallarme de la perte de la bataille ; ausquels ils dist les mesmes parolles et coucha le mesme gaige qu'il avoit fait aux Parisiens , puisqu'en tout le rapport que Ton avoit faict on ne parloit nullement de M. de Guyse.
Sur quoy le mareschal de Brissac va dire à tous ces seigneurs qu'il avoit tousjours estimé M. de Vieilleville un des braves et expérimentez guerriers de France ; mais que son oppinion est accrue de la moiclié par ceste prévoyance, qui ne peult faillir d'estre effectuée , puisqu'elle est fondée sur la valeur de M. de Guyse , qui sceit user d'une infinité de ruses , stratagesmes et traverses pour deCfaire son ennemy; et que, s'ils eussent esté aussi habiles que M. de Vieilleville , lis n'eussent laissé partir Leurs Majestés du bois de Vineennes pour venir à Paris , qui sont desja acheminez , comme il pense , pour se roonstrer au peuple et i'asseurer en cest effroy. Quitous respondirent que leur délibération estolt
d'y venir disner. Mais M. de Viefileville protesta d'aller jnsques à les avoir trouvez , ou au chasteau, ou par les chemins 9 pour leur faire loy> mesme présent de sa vie, au cas qu'il n'aictbicQ predict.
Ëulx doncques viennent à Paris, où arrivez donnent incontinant ordre pour les gardes et aux portes. Et luy poursuict son chemin : mais il trouva Leurs Majestés à my-chemin du bois et de Paris, auxquelles 11 dict ce qu'il avoit dict aux anltres , sans revocquer son gaige : qui resjouist grandement et elles et toute leur suicte, pour le cognoistre fort ad visé et très-experimentécapitainne.
CHAPITRE XL
Go apprend à Paris que les Catholiques ont gagné U
bataille.
Arrivez à Paris , tout le monde entend aux prières ; et pelotoit-on ce nom de Vieilleville par le Louvre et tout Paris , comme ung esteuf entre deux raquettes par bons joueurs de paulne, qui par honneur, qui par risée; les aultres, que. quand ceste invention n'eust esté myse sus que pour consoler Leurs Majestés en une telle perta^ etresjouyrle peuple de Paris, ellen'estoitpoinet inutile; et en estimoient M. de Vieilleville trèssaige et très-avisé.
Arrive que , sur les neuf heures du mesme jour dimanche au soir, le sieur de Losses se présente à la porte de Saint -Honoré avecqnes dix ou douze chevaulx , criant et toute sa trouppe à haulte voix : « Victoire I victoire 1 M. de Guyse a gaigné la bataille , le prince de Coudé est sou prisonnier, a A ce cry , toute la garde , qui ^' toit vingt fois plus grande que de coustume, tire et faict filer une scopetterie d'harquebozades non-pareille; et ceste nouvelle se repaud sisoodainement par la ville , qu'elle fust plustost aa Louvre que Losses » plus de chandelles alluma par les rues quMl ne paroîssoit d*étolles au ciel. Voilà Losses enfin devant Leurs Mii|estés, qui leur discourt de tout Téveupuent de la bataille, et de la victoire du matin , et de celle d'aprèsdisner, qui leur fost très-admirable, et sans Tan* thorité du rapporteur avec les lettres du vainqueur, quasi incroyable. Mais il cela le désastre du mareschal de Sainct André , de paour d*eiineller(i) ceste très-douce nouvelle de la foori d'un si excellent personnaige , qu*ii cognolssoit
(I) Mêler de flel.
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estre le préféré et la fleur de toute la Cour. Là dessQS tout le monde se resjouyst d'une indicible allaigreflse, avec des louanges de M. de Vieilleville si grandes, qu*il seroit impossible de les bien exprimer.
CHAPITRE XLL
Réjooittance des ParUieoi k cette occuion.
Sor ce rapport , Leurs Majestés font chercher M. de Yleilleville , qui estoit allé soupper avec M. le mareschal de Montmorency , exprès pourleconsolersurremprisonnementdeM.lecon- Destable son père ; car il en estoit extrêmement affligé; le nourrissant en ceste espérance qu-il en adviendroit comme il Tavoit predict ; et luy en doonoit de telles et si vives raisons , qu'il commenceoit à le croire : et sur ces persuasions le gentiUiomme de Leurs Majestés arrive , qui dès rentrée de la porte crie tout hault: t Victoire! Monsieur de Vieilleville , vostre teste est saoivée; car M. de Guyse a gaigné la bataille. Monsieur le mareschal , M. le connestable sera bientost en liberté , car le prince de Condé est prisonnier, t A ce cry , tout ce qui estoit en la salle descend pour recevoir ce divin messaiger , qoi estoit le mesme Losses. Mais les rues estoient toutes pleines de Parisiens, qui ne pouvoient se rassasier de la redicte de ceste nouvelle y et crioient à tue teste : Vive M. de Vieilleville f Et après avoir entendu tout le discours des deux victoires , M. de Vieilleville monta à cheval pour se retirer en son logis. Mais y allant, car il y avoit grande distance ^ il n'y avoit carrefour où il ne trouva fort grande garde , qui tons le benissoient et le louoient de sa très-saincte oppinion , avec très-humbles remercyementsde ce qu*il avoit chassé le prince de Condé de devant la ville de Paris.
Il trouve devant son logis ung grand nombre de hautsbois, chantres et violons , qui se resjouissoient en plaine rue de ceste très-heureuse nouvelle , le louants de toutes sortes inexprimables; et qu'il falloit que le Roy leur fist ceste grâce et bonté de Testablir gouverneur de la >Hle de Paris et de toute Tlsle de France, pour tttre à jamais bien conservez et vivre désormais en toute seureté. Et après les avoir tous remerciez de ceste bonne affection, car il y avoit grande afHuencede peuple, des plus apparants de tout « quartier, il les licencia et s'alla retirer ; car la baj>se heure le pressoit.
Or Losses , qui estoit créature de M. le con-
nestable , et advancé par luy , declaira à M. le mareschal de Montmorency la mort du mareschal de Saint André j et la façon ; ne Tayant voulu publier ny dire à personne , afûn quMI 6st son profQct, ou pour son frère Danville, ou pour quelque autre sien parent ou amy de mérite.
A quoy ce mareschal iist parroistre ung insigne traict d'homme d* honneur : car au poinct du Jour il se présente à la porte de la chambre de la Royne, et se nomme ; laquelle, bien qu'elle fust encores au lict , commande qu'on luy ouvre. Et estant entré , Sa Majesté parle la première , luy disant qu'il ne falloit plus qu'il s'attristast pour l'emprisonnement de M. le connestable , car le prince de Gondé , Dieu mercy, le piégera , et de la bonne sorte ; et que M. de Vieilleville ne les avoit poinct trompez ; mais qu'elle pensoit qu'il estoit inspiré et assisté de Dieu par ung esprit propheticque ; « car il en est advenu tout ainsi qu'il l'avoit predict, et contre toute espérance , veu la desroutte de saînedy matin ; et a bien faict cognoistre qu'il est très-experimenté aux événements de la guerre par l'asseurancc qu'il nous a donné. Mais qui vous meine si matin ? est-il survenu quelque aultre chose? »
CHAPITRE XLIL
Le maréchal de Montmorency apprend à la Reine- mère la mort du maréchal de Saint-Andrë. — Douleur de M. do Vieilleville en apprenant cette nouvelle. — Il refuse l'état de maréchal de France que la Reine lui offre.
Lors M. le mareschal de Montmorency luy dist telles parolles : « Vostre Majesté , madame, sceit fort bien les mérités , valeurs , grands ^rvices et voyaiges qu'a faicts M. de Vieilleville depuis trente-cinq ans , sans en avoir jamais tiré aulcune recompence que l'on puisse mectre en compte de condigne rémunération pour ses braves gestes et despences infinies qu'il luy a convenu faire pour en venir à son honneur , avec mille hazards de sa vie ; et maintenant qu'il se présente une brave occasion , pour le rendre contant , de le préférer à tout aultre en ung estât de marque qui vacque maintenant et qu'il a tousjours espéré , Je suis venu exprès si matin , et à son desceu , pour vous supplier trèshumblement d'avoir mémoire de ses valeureux services et le luy octroyer. — Mon Dieu ! dist la Royne^ que pourroit-ce estre? — C'est, respondil , que le sieur de Losses , qui a tout son ad vancément de M. le connestable mon père , me dist arsoir, par grand secret , que vous l'envoyastes
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en mon logis où souppoit M. de YieilleviUey que ^. le mareschal de Saint André fut tué samedy , entre huict et neuf lieures du soir, par Bobigoy en une rencontre; et de paour que ceste nouvelle ne soit publiée, et vous importunée par plusieurs pour en estre pourveus, Je suis venu le premier , chose très-certaine , pour la vous demander, m'ayant la ferme amitié que Je porte à M. de Vieilleville poulsé à ceste diligence. »
La Royne, très-desplaisante de ceste nouvelle ; luy dit qu'elle luy accordoit sa demande comme très-raisonnable , et qu'il y avoit longtemps que le feu Roy, son seigneur et mary, luy avoit donné ung brevet signé de sa main , de la première vaccaute , qu'il luy avoit semblableinent commandé à l'article de la mort de signer ; ce qu'elle fist : « Et puisque vous estes , distelle, tout à main , allez, je vous prie, le saluer mareschal de France de la part du Hoy mon fils et de la mienne. 9
Le mareschal prand très-volontairement ceste charge , et vint trouver M. de Vieilleville en son logis , encores au lict. Et luy annonceant ceste piteuse nouvelle , n'oublia rien de ce que la Royne luy avoit commandé. Mais , au lieu de s'en resjouir, il fist ung cry si grand qu'on pensoit qu'il deust rendre l'esprit, mauldissant Testât , etplustost la mort que de l'accepter, ne voulant succéder à la personne du monde qu'il avoit la mieulx aimée , et qu'il ne vouloit plus vivre ; et que s'il n'estoit chrestien il se tueroit et defferoit de ses propres mains ; le priant de se retirer et le laisser mourir à son aise ; que si Sa Majesté le veult donner à quelqu'un , il laquicte de son seing , et le feu roy son seigneur et mary, mesme le Roy son fils de leurs signatures; et les fist tirer de ses coffres , puis les rompit et les luy envoya tous couppez et lacerez.
Quand le mareschal de Montmorency eust faict son rapport et monstre les brevets et toutes signatures ainsi rompues , Sa Majesté demeura aussi esperdue que jamais , pour n'avoir veu de sa vie un tel reffus d'une si excellente et sublime qualité , pour de laquelle jouir les plus grands de France se battent à la perche, et y exposent tous leurs biens et leur vie. Et elle , qui s'estoit levée à ceste nouvelle , avoit desja envoyé quérir M. le chancelier pour sceller les lettres d'estat de mareschal de France au nom de M. de Vieilleville, que M. de i'Aubespine avoit charge de dresser, et toutes prestes , selon le formulaire qu'ils en ont , et commandement à eulx faict de les apporter en la chambre du Roy ; mais elle mena ledict sieur mareschal de Montmorency pour réitérer son) rapport; qui n'en fust pas moins esbahy que sa mère.
CHAPITRE XLIIL
M. le prince de La Roche-^nr-Yon lâche eo viia d'engager M. de VieUleville à accepter le bâton de nurécbal de France.
Là dessus lechancelieret TAubespine arrivent, les lettres en main toutes prestes ; ausqudles il fut commandé de les portera M. de Yieîllevilk, et qu'il se garde bien de les refuser, car ils se veulent acquitter de leur promesse et accomplir le testament du feu roy. Mais ils n'eurent plus gracieux remerciement que le susdict mareschal, et leur dist que s'il tenoit lesdictes lettres, qu'il en feroit comme des brevets , et que l'on ne luj parle plus que de la mort ; aussi bien succédant à Testât de celluy qu'il almoit plus que sa propre ame, il en auroit toujours Tobject devant les yeux ; et qu'il se va retirer pour le reste de sa vie ; qu'il veult demeurer solitaire et privé en sa maison , et abandonner du tout les armes et la Cour.
Ainsi ceulx-cy fort mal contants se départirent , car ils luy desiroient tout honneur et service; et vindrent trouver Leurs Majestés en la mesme chambre, qui les attendoient de pied ooy. Et n'ayant rien oublié de toutes les parolles que M. de Vieilleville leur avoit dictes, ils en furent extrêmement estonnez. Mais M. le prince de La Roche-sur-Yon, là présent, dist à Leurs Majestés qu'il alloit devers luy, et qu'il le feroit bien plier à leur commandement et volonté.
Mais il luy fist aultant que les aultres, encores qu'il usast de rudes et grosses parolles, josques a luy dire qu'il reoonceoit à jamais à son alliance et amitié, et quictoit pour toute sa vie sa conversation ; luy remonstrant assez aigrement que M. de Guyse s'en vient victorieux avec l'honneur de la bataille, qui donnera luy-mesme Pestât de mareschal à tel qu'il luy plaira; et qoe Leurs Majestés ne l'en oseroient reffuser, oo digne, ou indigne, veu la grande liberté qn'll a a^ quise à toute la France, principalement À Paris, par ceste victoire ; et que tous les Parisiens, la cour de parlement, la chambre des comptes, ks juges du Chastelet, le prevost des marchants, et toute la bourgeoisie en gênerai , se viendront jecter aux pi^ds du Roy pour supplier de hiy accorder sa requeste. A quoy M. de Vidlievillerespondit qu'il vouldroit avoir donné sa terre de Durestal , et que ce fust desja faict; et qu'il ne changeroit, pour mourir, la resolution qu'il eo a protestée devant le chancelier et l'Aubespiae. qui sont personnes dignes de foy.
Quand le prince de La Rodie-sur-Yon veid cest arresté opiniastre, et que la rudesse ne Fa-
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sat
9ott leea fleichir, il lascha par la douloeur de ramollir, luy disant : c Gomment, mon consin, me degdaignez-vons tant que vous ne vouliez aceepter cest estât ? car quand vous en serez pouryea, j'aoray espoozé la cousine germaine d'ung mareschai de France. » Mais il repoussa ceste parollede ceste-cy : • Que luy, qui estoit prince du sang, estoit assez grand de soy-mesme et de sa source naturelle, et qu'il n'avoit besoing d'auleon accroissement, fors d'une bonne ducbé, pour accompaigner sa très-illustre qualité ; le priant de le laisser en paix , et qu'il n'en feroit aultre chose. »
CHAPITRE XUV
Le Roi le va trouver laî-méme y et le force d'accepter l'état de maréchal de France.
Lors ce prince, très-fiisché , vint reciter à Leurs Majestés de mot à mot tout ce qui avoit passé entr'eulx deux. Sur quoy le Roy, comme eo grande colère, va jurer le Dieu vivant qu'il n'en ira pas ainsi. Et commanda à l'Aubespine de le suivre avec les lettres d'estat, et qu'il y vouloit alTer luy-mesme. La Royne sa raere luy dist que ce ne seroit pas sans elle ; car il n'y avoit queThostel de Bourbon et le cloistre Saint Germain à traverser. Et marchent , sans chevaulx, coche ny lictiere, droict à son logis. Mais un valet de chambre nommé Nambu, qui affectionnoit fort M. de Yieilleville, print le devant, et luy vint dire qu'il print garde à soy, et à ses responces; car Leurs Majestés venoient en grande colère luy apporter les lettres d'estat de mareschai de France.
Les voicy à sa porte ; et entrent sans frapper, le trouvant sur son lict tout esplouré et attristé, comme s'il eust eschappé une mortelle fortune. Incontinent qu'il eust veu le Roy , il saulte du lict, et se veult prosterner; mais Sa Majesté va parler ainsi : « Comment, puissance de Dieu! Monsieur le mareschai de Yieilleville, est-ce le remerciement que vous me faictes de vous garder l'un des premiers estats de France, pour lequel plus de cinquante abboyeurs m'ont importuné et rompu la teste? et vous n'en tenez aultre compte! Je vous veulx bien assurer que je veulx accomplir le testament du feu roy mon seigneur et père, et acquicter la Royne ma mère et moymesme de ce que nous vous avons promis, ensemble recognoistre les grands et très-signalez services que vous avez faicts du passé; et fiedctes
encores journellement à la couronne de France. » Et ayant ce dict, Sa Majesté commanda à l'Aubespine de lire tout hault lesdictes lettres d'estat, bien signées de la main du Roy, et scellées du grand scel : puis les print de la main de la mesme Majesté, avec ung très-humble remerciement accompaigné de la révérence du genoux en terre, luy disant telles paroUes : « Il plaira à Yostre Majesté, Sire, ne trouver maulvais ny estrange sij'ay reffuzé cest estât, duquel Je suis indigne, pour n'avoir voulu succéder à la personne de ce monde avec laquelle j'ay faict au feu roy François le Grand , vostre grand père, et au feu roy vostre seigneur et père , que Dieu absolve tous deux, infl^ys hazardeux services, par mer et par terre, en quatre ou cinq batailles, que navales, que terrestres, et en terribles rencontres de-çà et de-là les Monts. Mais maintenant qu'il a pieu à Yostre Majesté me tant honorer que de me donner les lettres de cest estât de vostre propre main, et en la présence de la Royne vostre dame et mère, et avoir daigné prandre la peine tous detix de me les apporter Jusques en mon logis, Je les prands et accepte en toute humilité, priant Dieu de tout mon cueur de vous faire , avant mourir, ung service digne d'une faveur si excellente : car il ne se trouvera poinct, en toutes les histoires de nos roys , que Jamais mareschai de France ait-esté créé et estably avec tant d'honneur que J'ay esté, i
A quoy le Roy répliqua qu'il vouloit encores augmenter et accroistre cest honneur d'une au^e faveur, affln qu'il en fust memou'e. Et sur l'heure, parce que la messe du Roy estoit preste à dire, et qu'on l'attendoit, il le flst marcher pour y aller à la chappelle de Bourbon , entre Sa Majesté et le prince de La Roche-sur- Yon ; ayants tous trois leurs grands roanteaulx et colliers de l'Ordre. Et à l'issue de la messe, il eust l'honneur de disner avec Sa Majesté , dont toute l'assistance faisolt une grande allaigresse : et encores plus, quand le disner finy, M. le mareschai de Yieilleville flst serment de fidélité audict estai de mareschai, entre les mains du Roy, en la présence de M. le chancelier et dix ou douze chevaliers de l'Ordre, et d'aultres conseillers du privé conseil , beaucoup d'evesques et plusieurs aultres grands seigneurs de toutes robbes : lequel serment fust incontinant endossé sur lesdictes lettres par les quatre secrétaires de commandement. Et n'avoit-on veu de long-temps si grande resjouissance en la grande salle du Louvre.
Yoilà doncques monseigneur François de Scepeaulx, sire de Yieilleville, comte de Durestal, créé mareschai de France : remectant au Jugement de tous ceulx qui liront ces huict livres, si
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homme de France devoit ou pouvoit emporter cest estât par dessus luy, veu les braves gestes^ hazardeuses entreprises , despences infinies et valeureux combats qu'il a exercez pour y parvenir. Mais ce qui se trouve en tout cecy merveil-
leusement louable, est des oppiniastrez et réitérez reffus qu'il en fist ; par lesqueb il fust universellement jugé du tout exempt, et très-eslmgnéde ces villains et pernicieux vices d'avarice et d*am* bition.
CHAPITRE PREMIER
Le dac de Guise écrit au Roi pour réclamer le droit qu'il prétend avoir, de nominer à la place de maréchal de France , vacante par la mort de Û[. de Saint* André.
Le Boy fust comme divinement inspiré d'apporter luy-mesme à M. de Yieilleville ses lettres d'estat demareschal de France, sur tant d'oppioiastres reffus qu'il en avoit faicts. Et loy venant Cette inspiration, ainsi le fault-ii Juger, de ia grande l)onté de Dieu, qui ne vouloit pas que sfsbravesgestesetvertueuses actions, quiavoient ^é entièrement exemptes d'avarice, cruauté, ambition , injustice, et de toute concussion, demeurassent sans estre rémunérées d'une grande recompense et très-bien méritée.
Car le mesme jour de lundi 21 de décembre Qe passa poinct ^qu'il n'arrivast ung caurrier nommé Haraucourt, de la part de M. de Guyse, pour demander auÉoy l'estat du feu marescbiil ie Saint André ; et de crainte d'y faillir, il en )reseutoit deux , desquels il remettoit les noms iar ledit Haraucourt, et estoient ses lettres si tigres et plaines d'arrogimces , que tous ceulx iQxqnels Sa Majesté les monstra en furent mereilleosement estonnez; desquelles la teneur ensuict :
« Sire, Vostre Majesté a, de ceste heure, enendtt rheureuse victoire que j'aye eue sur les ebelles subjects et ennemys de vostre couronne, esquels j*ai eu telle raison que de long-temps ous ne serez en peine de mettre sus une armée oar leur résister ; car il en est demeuré si peu, ue je ne pense pas que Jamais ils se puissent élever; ayant faict passer par le fil de Tespée nis cculx qui se sont présentez au combat , et )nt le reste quasi tué en fuyant, et leur chef, le rince de Gondé, prisonnier. Mais parce que les Qciennes ordonnances et vieilx statuts de guerre le donnent , comme chef de l'armée vaincque- '^e, tous les estais de ceulx qui sont morts, ombattants avecqaes moy , de quelque grandeur « qualité qu'ils soient, et que à moy appartient i nomination , je n'ay voulu faillir de donner (]\is à Vostre Majesté de la mort du feu ma-
reschal de SaintAndré, pour vous supplier trèshumblement de pourvoir de son estât l'on des deux que vous nommera le sieur de Haraucourt, présent porteur; qui ont faict ung tel devoir en ceste bataille, -que, si je n'eusse esté soutenu de leur valeureuse assistance, Vostre Majesté peult
croire que la victoire eust esté en grand (l),
comme plus amplement vous pourra faire entendre iedict Haraucourt, et de tout le succès dé la première et ma deuxiesme bataille. A quoy il n'est besoing de rien adjouter, sinon vous supplier très-humblement de ne me vouloir frustrer de mes privileiges; suy vaut lesquels il estoit bien en ma puissance d'en créer ung , lorsque l'Admirai se présenta hier matin avec six ou sept cents chevaulx et ce qu'il peust rallier de gens de pied, pour avoir sa revanche ; car, doubtant que mon armée n'eust voulu combattre sans estre commandée d'un connestable ou mareschal, estant l'un nrisonnier, et l'aultre mort , et que je n'avois amcun pouvoir de Vostre Majesté, je me proposai la cceation d'un mareschal ; mais il me fust respondu à hauite voix , d'un gênerai et commttn assentement, par toute la noblesse, capitainnes, gendarmes et soldats, qu'ils ne vouloient estre commandez d'aultre chef que de moy; me suppliants, à cry public, de parachever ce que j'avois si bien commencé, aultrement qu'ils m'abandonneroient, et que ma présence , qualifiée comme elle est, leur plidsoit plus que d'un connestable ou mareschal de France. Qui fut cause que je les hasarday sur ceste ardante volonté ; et les menai de telle furie au combat, que l'Admirai gaigna en toute confusion la guérite, et prlnt à toutes brides le chemyn d'Orléans après les aultres , où il perdit cinq ou six cents hommes de cheval , et deux fois autant de gens de pied avec tout leur bagaige. A ceste cause , Sire , il plaira à Vostre Majesté m'envoyer les lettres d'estat de mareschal de France, signées de vostre main, scellées et despeschée^ selon le style et forme accoustumée, laissant en blanc le lieu pour le remplir du nom de celluy des deux
(0 Le père Grifret dit qu'il y a dans le manuscrit un mot illisible.
MBMOIRBS DB YIBILLSYILLB. — CHÂBLES IX. [1562]
qae j*ai cogneavoas avoir faict pins de service, non seulement en ceste victoire mais par tout le passé, et qui n'aura pas moindre volonté que de moyen d'y finir sa vye. Et m'asseurant que Vostre Majesté ne vouldroit rejecter ma requeste, suy vant sa discrétion accoustumée en la rémunération des services et mérites d'un chascun , je ne l'en importunerai pas davantage ; car si elle en usoit aultrement, ce seroit perdre ses fidèles serviteurs de gayeté de cueur , et leur refroidir non seulement le couraige de jamais plus bazarder leur vye pour vostre service, mais leur donner juste occasion de vous abandonner du tQut, et de chercher party ailleurs. Et sur ceste espérance que n'y vouldrez faillir , car elle est fondée sur toute équité et le devoir d'un grand prince, je supplieray le Créateur, Sire, de vous donner, en toute prospérité et santé, très-bonne et très-longue vye. Du camp devant Dreux , ce ai décembre. Ainsi signé y vostre très-humble subject et très-obeissant serviteur, Fbançois
DB LOBBAINB. f
CHAPITRE II
Réflexions du Roi sur la lettre du dac de Guise. — Réponse à cette lettre. — Le duc de Guise est déclaré lieutenant général du royaume.
Ceste lettre leue, Sa Majesté va dire a la Royne sa mere^ et à cinq aultres là présents, dont estoit M. le mareschai de Yieilleville, telles paroUes : « Voyez si le duc de Guise &ict bien le roy : car vous diriez proprement que l'armée est sienne, et que la victoire part de sa main et de sa conduicte ; ne faisant aulcune mention de Dieu, qui par sa grande bonté nous l'a donnée. Cependant il me met le marché au poing ; que si je ne luy accorde ce qu'il demande, il est tout prest de quitter mon service, et se joindre avec mes ennemys. Mais je ne puis penser où il a trouvé ceste loi fondamentale de guerre ; car je n'en avoîs jamais ouy parler. Si -me fault-il appaiser ceste colère, et luy faire une honneste response pour le contenter ; car je n'ay pas besoing , par telle fluctuation, de troubler en mon royaume, et irriter ung capitainne auquel mon feu seigneur et père et moy y avons donné tant de crédit et d'authorité. » Et luy escrivit une lettre de sa propre main : la douceur de laquelle fust trouvée aussi estrange pour estredu maistre au serviteur, que la présomption lavoit esté du serviteur au maistre ; de laquelle cy est la copie :
t Mon cousin , j'ay receu vos lettres par Ha-
raucourt ; et devons bien tous louer Ueu de ee qu'il luy a pieu, par sonimmense bonté, reoYener si miraculeusement la victoire que nom avions tousjours tenue jusquesàson arrivée du costéde l'ennemy ; estant très-marry qnll n'arriva hier du matin aussi bien que sur le soir, car Je n'easse failly de favoriser de Testât du mareschai de Sainct André l'un de ceuU qu'il m'a nommezde vostre part ; mais dès hier, avant neuf heures du matin , j'en avois pourveu le sieur de Yieilie ville, pour des raisons qu'il vous fera bien amplement entendre , et venir au doigt et à l'œO. comme je y estois estroictement obligé. A qnq je ne pouvois nullement reeuler sans fiûre ong tort irréparable à mon honneur et à maooDscience ; ne voulant alléguer en ceste promotioo ses valeurs et mérites , qui vous sont asiezoofneus , et qu'il est fort digne de Testât. Mais si Haraucourt se fùst trouvé à Tendroict qu'il m'a refTusa par deux fois , sans avoirlosg^idà §e8dits mérites, je n'eusse laissé de passer oulfre,el vous eusse detrès^bon cueur gratifiié de vostie } demande , me voyant à pur et h plain desei»ifé ' de toutes mes promesses et obligatioos noihsnlement, mais du commandement exprès et dernière volonté du feu Roy mon seigneur et pot. Cependant, mon cousin, affin que vous e&tnteniez ces deux vaillants gentilshommes eo l'espérance où vous les avez mys , je vous profflects. en foy de prince , de les pourvoir de pareil estst des premiers vacants , ou d'en ériger deux mpcrnuméraires, attendant qu'il en vacque : et pour J valider ma parolle , je vous envoyé un adeiut . ample, signé de ma main et scellé du cachclde I mon secret , contenant Tasseurance que dessas. Car je serois très-desplaisant que, à faolte de ceste rémunération qui leur est justement acquise , Taffection qu'ils ont toujours eue à omi service, au bien et honneur de la couronne de France , s'alterast ou diminuast en façon (pà» conque. Et pour commencer à leur faire seotir ma bonne volonté , en la recognoissance di leurs signalez services, par le tesmoigoAgi mesme de vos lettres, je vous envoyé uug poo* voir pour les honorer et faire chevaliers de dostre ordre. Et quant à vous, mon cousin, &f^ de vous donner moyen de suyvre la victoire, et reschauffer de plus en plus Tardante affection que vous avez toujours eue au bien de DDonser* vice , Haraucourt voqs porie de ma part un pw* voir de commander généralement en mon drwit- Et sur Tasseurance que j*ay commys ceste tre^honorable charge en fort digne et très-fidei< main , qui s'en scaura avec honneur et à idod contentement acquicter, je finiray ceste<;y f^ prier Dieu, mon cousin, qu*it vous ayt en ^
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saiDcte garde. Esorit à Paris, ce 33 décembre iS6i, Ainsi sfgoé, Chablbs^ et contresigné,
CHAPITRE III
Le doc de Gm»e paroît approuver la promotion de M. de Vieilleville i U dignité de maréchal de France.
Ce qui avoit faict précipiter le dac de Guyse en ceste recherche provenoit de ce qu'estant prioce lorrain , il desiroit avoir cest honneur de créer par son crédit mareschal de France l'ung des deux, qui estoit gentilhomme lorrain d'ancienne extraction; qui luy eust esté repputé à grandissime louange : car, de tout temps immémorial, il n'y en a poînct eu de ce pays-là , et eust esté à Jamais remarquable en la principauté, et à sa postérité du nom de Guyse , que ung poisné ou capdet de la maison de Lorrainne y eust apporté par sa fieivenr ceste gloire; ce que les mesmes ducs , ses chefs , n'ont sceu faire avec toutes leurs altesses et grandeurs. Quant à l'aultre, c'estoit ung vieil courtisan, qui avoit environ trente-cinq ou quarante mille livres de rente, qualiffié du tiltre de gentilhomme de la chambre du Roy; et sulvoit, par son entregent, les tables des princes et seigneurs de la Cour, pour esparçoer ; et bien souvent, des maistres d'hostel du Roy, sans desdaigner celles des gentilshommes servants; reservant par ceste effrontée escomifleurie les deux tiers de son revenu , qu'il prestoit par une secrette caballe d'agents et d'entremetteurs aux plus grands de la Cour, à gros ioterests. En quoy il estoit devenu si riche , qu'il ne couchoit pas moins de cent mille francs à M. de Guyse, pour parvenir à ce grand et trèsllustre estât de mareschal de France , affln de *IariiBer davantaige sa race , et donner à ses enfants une plus vive couleur de noblesse : car leur prand père mourut bancquier, bulliste et usu- 'aireâLyon, qu'il exercea plus de cinquante tns,où il se fist infiniment riche.
Cependant Haraucourt s'en va avec toutes ses lepesches mentionnées ès-lettres du Roy, plus asehé que contant, procédant sa fascheriede ^ qu'il n'eroportoit pas Testât de mareschal de Vance pour celluy qui estoit son parant, de nesme nom et d'armes de la maison de Harau- "ourt du Paroy, auquel M. de Guyse l'avoit 'Oué.
Mais son contentement estoit tout manifeste, le veoir son maistre lieutenant -gênerai en Tar- Dée : estât toutesfois qui n'estoit pas duraUe i
mais survenu par l'emprisonnement de M. le connestable ; car ung connestable faict la mesme charge, de laquelle le duc de Guyse se lava les mains , ledit connestable revenu. Il fust rapporté au Roy que le duc de Guyse , après la lecture de ses lettres, avoit prononcé tout hault telles parolles : « Si J'eusse sceu que H. de Vieilleville eust esté à la Cour, Je n'en eusse Jamais escrit ; car il y a long-temps que Je scey que le feu roy luy avoit faict don du premier estât de mareschal de France vacquant, par ung brevet qu'il fist contresigner à ^a Royne à l'article de la mort : aussi, qu'à la vérité Je ne saiche personne en ce royaume qui en soit plus digne , ni qui mieulx mérite ; et luy eust-on faict ung tort irréparable d'y en nommer ung aultre. »
Langaige que le Roy eust très-agréable , et qui luy fust confirmé par la responce qu'il fist à Sa Majesté , pour la remercyer de Thonneur de la lieutenance générale : car, par le mesme courrier, il escrivit à M. le mareschal de Vieilleville une lettre de ce subject :
Qu'il le prioit de Texcuser s'il avoit faict demander Testât du mareschal de Saint André , et qu'il ne pensast pas que ce fust pour courir sur sa fortune ; car il y avoit long-temps qu'il sçavoit qu'on luy avoit dedyé le premier vacquant ; et que cestuy-là luy appartenoit plus qu'à tout aultre, tant pour ses valeureux et signalez mérites, que, par très-légitime raison, il devoit succéder à celluy avec lequel une si inviolable amy tié avoit esté de toute ancienneté formée , et qu'ils avoient signée de leur propre sang en plu* sieurs combats et rencontres de guerre , tant deçà qu'en delà les Monts , contre les Italiens , Hespaignols, Anglais et reithres, mais qu'il avoit esté tant importuné de quelques ungs d'en escrire au Roy, qu'il s'y estoit volontairement condescendu : mais il n'en a Jamais espéré une meilleure responce que celle qu'il a eue ; de quoy il estoit très-aise : et bien davantaige, que si le Roy luy eust accordé sa requeste, il la luy eust toujours remise et déférée; et le Juroit ainsi, le priant de le croire , et qu'il le trouvera toute sa vye vray amy, et fidèle compaignon d'armes. Telle estoit la substance de ses lettres. Mais M. le mareschal de Vieilleville en creust ce qu'il voulut, cognoissant, il y avoit longtemps, les ruses et l'humeur du courtisan. Mesme le Roy, après la lecture des lettres , s'en print à rire , usant de ce mot italien : Non tifidar^ et non sarai gabbato (1).
(I) Ne fy fies pas, et tu nescras pas dupé.
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CHAPITRE IV
Le duc de Goise assiégée U ville d'Orléans. — M. de Yieilleville est envoyé à Rouen.
Cependant , pour exercer ce grand pouvoir, il falct sespreparatifis pour aller assiéger Orléans, et mist ensemble une fort belle armée. Tout le monde se vint rallier avecques luy en faveur de ceste autborité absolue , dressant ung très-bel équipaige pour cest effect. Les gestes duquel , et de ce qui en advint, je les remeists sur les histoires communes de Bostre temps; car plusieurs en ofit escrit , et à l'envy, cbascun selon sa passion : les ungs ont souillé leurs livres d'injures et conviées , s'entre-appell^t par animosité huguenots, hérétiques f papistes etpapaults; les aultres plus modestes, et à mon ad vis meilleurs chrestiens , ont usé simplement de ces mots honorables, catholicques etprotestanis.
Doncques le laissant avec ses entreprises d'Orléans, qui furent malheureuses , car il y perdit trahitreusement la vie, je reprendray le cours de mon histoire , pour vous dire qu'estants Leurs Majestés bien adverties que T Admirai avoit rallié nouvelles forces et pris la route de Normandie , commandèrent à M. le mareschal de Yieilleville d'aller en toute diligence à Rouan , se defflants de Texperience du sieur de Villebon (1), gouverneur de ladicte ville , pour résister à ung si déterminé et rusé capitainne , qui avoit une mer-, veilleuse créance dedans le pays et en toute ceste coste maritime de Normandie, à cause de Tadmiraulté; estant le premier ressort de toute sa jurisdiciion establi à Dieppe , et aultres ports et havres, comme nous avons dict cy-dessus.
Suivant ce commandement , le mareschal s'appreste en toute diligence , et ne prend pour toutes forces que cent harquebuziers à cheval , bien choisis , pour sa garde ; lesquels il mect soubs la charge de Sainte-Coulombe , ung fort expérimenté capitainne , qui le sulvolt ; saichant qu'il y avoit à Rouan huict compaignies royales de gens de pied , du reste du siège , que Ton appellolt vieilles bandes françaises , cent harquebuziers à cheval du capitainne La Barre, et la compaigniede gens d'armes dudict sieur de Villebon ; estimant estre prou fort avec ce que la ville pourroit fournir de soldats , si tant estoit que l'Admirai tournast ses entreprises de son costé.
Cependant les nouvelles de ceste descente de TAdmiral misrent la ville en une merveilleuse allarme; et pour y remédier, Messieurs de la cour
{\) Jean d*Es(oiitevillc, seigneur de Villcboni bailM et gouverDear de Aouen.
de parlement, du clergé, et les cheb de THostel-de-YllIe avec les principaux, commencèrent à conférer avec M. de Villebon du remède qoe l'on y pourroit applicquer. Mais la principale conclusion fust de depescher un courrier bien instruict devers Leurs Majestés , les advertir de toutes les nécessitez de la ville , et de leur envoyer des ingénieurs et d'aultres nouvelles fo^ ces.
Ce courrier rencontra à quinze lieues de Rouan M. le mareschal, qui ouvre le paquet; et la lecture faîcte,ie leur renvoya, leur donnant asseurance que si TAdmh^l se tant oublioft que d'attenter sur leur ville , qu*il y perdroit soo temps , sa peine , et feroit ung grand escome à son honneur ; et qu'il ailoit de la part de Leurs Majestés pour les deffendre des entreprises de l'ennemy; et qu'il y perdra la vie premier qu'il leur en survienne aulcun inconvénient. Et affin qu'ils n'en soient en doubte , il envoyé par le mesme courrier les lettres que Leurs Majestés escrivoient par luy à M. de Villebon et à tous les estats de la ville.
CHAPITRE V
Le maréchal de Yieilleville arrivé à Rouen va prenëre
séance au parlement.
Le retour inopiné de ce courrier resjouist de telle allaigresse toute la ville en général , que leur froide tremeur se convertit incontlnant en sang bouillant; et n'oyoit-on que bruict de tambours, fanfares de trompettes, et toute la jeunesse de la ville s*apprester fort coarageosement aux armes; les compaignies royallcs, semblablement , dresser leur équippaige , pour parroistre en leur devoir devant cclloy soubs la garde duquel la pluspart d'iceulx avolent aultre* fois faict service aux roys , tant aux années que aux garnisons de Metz» Thoul , Verdun et Marsal , et plusieurs aultres lieux , et qui ne ignoroient poinct , d'aultre part , comme il estoft terrible aux bisoignes , couards et négligents en leur faction.
Se retrouvants ainsi , par sa venue , tous les habitants de la ville, de tous estats, très-assevrés , ils ne se donnent plus de peine de pourveoir aux affaires, laissant le tout sur sa guerrière expérience , et mesprisent la conférence avec leur gouverneur; mais pensent seulement à le bien et dignement recueillir, selon son mérite et nouvelle qualité de mareschal de Fraiiee,Mais il les envoya prier, par un gentilhomme d'honneur
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nommé le sieur de Glerambault, qui Tavoit lousjours gDîvy depuis les voyaiges d'AIlemailîne et d'Angleterre , de n'envoyer au devant de luy que douze personnes pour le plus , et sans aulcune superfluité de despence, attendu la misérable calamité du temps, et les très-ruineuses pertes qu'ils avoient soustenues au siège dernier, nuqnel le roy de Navarre fust blessé à mort et porté au grand Andely où il rendit l'esprit.
Arrivant M. le mareschal de Vieilleville avec sa trouppe , qui estoit de deux cents chevauFx , à Demetal , il y trouva deux présidents et deux conseillers de la cour de parlement, cinq ou six principaux de l'Hostel-de-Ville, et quelques ungs do clergé, entre au Itres le prieur de Saint Ouan, qui luy venoit offrir Tabbaye pour son logis, par Texprès commandement de M. le cardinal de Bourbon, son maistre, abbé de ladicte abbaye, ainsi qu'il luy fist apparoir par lettres bien signées. Tous lesquels voulurent mettre pied à terre pour luy faire la révérence ; mais il ne le permist nullement; et les saluant de cheval, l'ngpour ung, et tousjours marchants vers la \ille, il demanda où estoit M. de Villebon. Et D'y estant poinct , ny personne de sa part , il le trouva assez estrange ; disant tout hault qu'il despoovroit bien par ce traict que sa venue ne luy t^toit pas agréable; s*esbahissant, veusonaige, in'ii ignorast le pouvoir d'ung mareschal de France , qui peult destituer ung lieutenant de >^y, et y en subroger un aullre à sa volonté ; ^t, sinon qu'ils sont parants , il peult bien croire i^'il luy feroit practiquer ceste ancienne ordoniiance; mais il veult oublier ceste indignité, pour w troubler la service du Roy aux affaires urgentes qui se présentent ; et n'en veult rien dire IV effectuer davantaige : «Et marchons seule- Tienl, dist-il lors à toute l'assistance, pour don- )Pr tous ensemble le meilleur ordre que nous wnrrons, affin de renverser et rendre Élu tout naines et inutiles les entreprises de nos enne- ^^>s. 9 Langaige duquel toute la compaignie le emercia très-humblement , protestants tous à ^ juire voix qu'ils avoient fondé toute leur espéîïnce , après Dieu , en sa valeur et bon conseil , J* retrouvants très-heureux de sa venue; et '^euroient que sa présence les preserveroit de '>as danglers et encombres.
Mais le langaige qu'il avoit tenu de Villebon Jf tomba pas à terre. Car l'un d'eulx se des- •bha de la trouppe, qui le va en toute diligence "avertir de ce courroux , qui fust conseillé de l^'Oûter à cheval, et faire l'honneur deu à ung jiarescbnl de France ; et se trouva en la place 'e Saint Ouan, à descente de cheval, avec les '"ws, là où ils s'entresaluerent. De quoy toute
l'assistance fust très-aîse , voyant ceste reconciliation. Alors, chascun se retira; mais M. de Villebon , les deux présidons, et trois auUres des plus apparants , demeurèrent au soupper avec M. le mareschal, que le susdict prieur avoit faict apprester.
Le lendemain, deux conseillers de la cour vindrent à son logis , vestus de leurs robbes rouges, suivis de grand nombre d'aultres gens du palais , le quérir de la part de tout le corps du parlement , pour leur faire entendre l'intention du Roy et sa charge. Où arrivé avec sa trouppe fort excellente , il trouva à la porte de la grande chambre , où estoient toutes les chumbres assemblées, et en robbes rouges , messieurs les présidents , qui le receurent très-honorablement. Et entrez, le premier président le mena en son siège , qui est celluy où se mettent les roys, et soubs le daix fort richement paré. Et assis, il proposa que, sur Tadvertissement certain faict au Roy de la descente de TAdmiral en leur pays avec forces. Sa Majesté Tavoit envoyé en ladicte ville pour résister à ses entreprises ; et qu'il esperoit si bien faire, avec l'aide de Dieu et leur assistance unanime, qu'il s'en retourneroit avec sa courte honte; mais qu'il n'avoit pas advancé ce mot unanime en vain ny sans propos; car, s'ils n'ont tous bonne intelligence ensemble , sans aulcune partialité ou division , il sera très-malaisé , voire impossible , que les affaires réussissent au désir et contentement de Sa Majesté , ny à leur soulagement : par ainsi il les prie tous généralement , de toute affection , d'y bien regarder , et rejecter toutes partfalitez et passions , sans se ressentir nullement de ce qui est intervenu parmy eulx au dernier siège de la ville, suivant cest ancien proverbe, que qui a la paix dedans , il ne peut faillir de P avoir dehors.
CHAPITRE VI
Ordre qae le maréchal établit dans la vilîe de Rouen.
Et pour commencer à mettre la main à l'œuvre, il ordonna que toutes lescompaignies, tant de cheval que de pied , estants dedans la ville, se trouvassent en bataille après disner , une partie en la ville, l'aultre en la plaine de Demetal, pîôur en ordonner ainsi qu'il advisera, et pour semblablcment reeognoistre de quelles forces il peult faire estât. Et afûn qu'ils ne doublassent de son pouvoir , encores que par leur courier ils ay ent pu Juger ce qui en est ; quand il le leur
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renvoya avec les lettres de Sa Majesté , H ne laissa de le faire délivrer au greffier de la cour, pour en faire lecture publfcque. Mais messieurs les présidents ne le voulurent permettre, se fiants trop en son authorité et crédit; et quand bien il n'en aurait poinct, ils ne laisseront pas de luy porter toute obéissance et mettre, avec pure fidélité, tous ses commandements à exécution , ne fust-ce que pour le respect de Testât de mareschal de France , duquel il est qualifié , et par son grand mérite, par la vertu et authorité duquel il a toute puissance d*en user ainsi absolument, sans aultres lettres itératives, ny de seconde Jussion, par toutes les provinces du royaume ; aussi qu'ils n'ont pas encores perdu la mémoire des valeureux actes et grands devoirs qu'il a faicts en son dernier voyaige en la ville de Dieppe, dernièrement que le feu roy François le y envoya , pour lesquels ils luy demeureront à Jamais redevables et très-obligez serviteurs ; remerciants très-humblement la majesté du Roy à présent régnant de le leur avoir ronvoyé pour les deffendre contre leurs ennemis ; car ils s'asseurent tant de sa valeur, expérience et de toutes les diligences guerrières requises en ung brave chef d'armée et lieutenant de roy , dont il est orné, qu'ils n'auront aulcun mal. Telle fust la parolle que porta le président Calmant, qui fust confirmée avec une merveilleuse congratulation et applaudissement de toute l'assistance.
Doncques, suyvant ceste ordonnance, la monstre générale se fist à Taprès disnée , où U se trouva tant de soldats de toutes qualitez et mestiers, que c'estoit une chose esmerveillable; car tel n'avoit jamais porté les armes qui en voulut estre. Et ne faut demander si la Joye fust grande et universelle ; car ils n'en avoient jamais veu une pareille, tant en la ville qu'aux champs, avec un bruict désespéré d'harquebuzades, trompettes, tambours, qui estoit renforcé par l'artillerie des deux galères que M. le connestable avoit ordonné après le siège de demeurer à Rouan ; car toutes les compaignies de gens de cheval et de pied n'y eussent ozé faillir, encores que celle des gendarmes de M. de Vlllebon se presentast là à contre-cueur, n'y estant leur capitainne en chef; mais les aultres membres , lieutenants, enseigne etguydon,y comparurent; et la faisoitbon veoir en bataille en une prairie, estant braves gentilshommes bien armez et montez sur grands chevaulx la pluspart.
CHAPITRE VII
L'amiral de Goligny n^ose rien entreprendre fur la %Ulede
Ronen.
Monsieur le mareschal les visita de bien près et tout le long de leur bataille ; qui les loua grsDdement de leurs accortes façons et braves éqiii|h paiges, leur recommandant Thonneurdo senrice du Roy quand l'occasion s'y offrira. Qui tou respondirent qu'ils mourront k ses pieds, et Wj feront paroistre leur affection et devoir audi^ service, et que soubs ung plus valeureux lieQt6 nant de roy ne scaurolent-ils combattre etmoarir. Ils fist semblable faveur à toutes les aultia compaignies , que royales , que de la ville. Et cela faict , il commanda à son trompette de sonner la retraicte , affin que chacun se retinst Nous fusmes en ce passetemps environ trois beores, puis entrasmes en la ville, où ce qu^îl y avait de compaignies fust semblablement lieendé. Ainsi M. le mareschal se retira très-oontant de veoir de telles forces avec si ardantes affectioDs. Cependant ceste monstre apporta un grand advancement au service du Roy; car rAdmiral, ayant eu advis de la venue de M. le mareschai à Rouan , et de sa diligence de tel amas de forces , changea tout aussitost de desseing, et, laissant l'entreprise de Rouan, s'en alla au Hivre-deGrace trouver le comte de Yarvic et lo Anglais , pour se prévaloir de quelque aultre invention sur une place plus folble ny commandée d'un tel chef, la valeur duquel II oognoissoit il y avoit longtemps. De quoy M. le mareschal fut acertioré par des gens secrets qu'il avoit auprès dudict admirai, et mesme par deax Anglais qui luy estoient pensionnaires, pratiquez à Londres durant son voyaige , et ennemis mortds de la religion prétendue. Ce que H. le mareschal communiqua secrettement aux présidents, ehcÉ de i'Hostel-de-Ville etaultres gensd'estat qui dévoient participer en ce conseil; dont les dessosdicts furent ravis d'une si extrême allaigresse , qu'ils voulurent s'estendre Jusques à commander d'en faire feux de joye par les rues, pour «u rcsjouir universellement le peuple. Mais M. le mareschal le deffendit fort aigrement, et commanda de commuer ceste ivrongoerie en prières publicques et processions générales , et qu'il ne falloit pas chanter le triomphe devant la victoire, ne saichant encores à quoy pouvotent tourner toutes les trames de Tennemy. 0^ donnance , À la vérité, que tous les grands e^ tats de la ville eurent très-agreable, et en furent merveilleusement bien édiffiez ; qui ne fust tontesfois sans les faire rougir tous en generaJ, pr^
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sidoDS et anltres , de ceste soudaine légèreté , de ne profondirpasmeurement les événements des choses en telle et si périlleuse fluctuation d'affaires.
Ainsi se passa le mois, sans peur ny sans soulcy ; car M. le mareschal estoit ordinairement adverty en toute fidélité ^ par les susdicts apostez, de tout ce quepouvoit entreprendre Tennemy. Mais, affln que le soldat ne devint poultron , et pour le tenir toujours en devoir et cervelle , il faisoit donner souvent des allarmes, et principalement la nuict. Dont advint qu'en ayant faict donner une par cinquante soldats qu*il avoit fiiict sortir de la ville environ minuict, avec commandement de s'addresserauchasteau, oùsetenoit clos et couvert M. de Villebon, sans en sortir que bien peu ; ces soldats , avec bruict d'harquebuzades , commencèrent à crier : « Escale! escale! rendez-vous, Villebon, à TAdmiral. • Geulx du dedans se mirent en deffence avec une contre-batterie , mais fort folble et de inaalvaise grâce au prix de celle des assaillants , et y furent blessez six du chasteau, et pas ung des aultres , qui se retirèrent riants de ceste gaillardise si bravement et sans dangier exe- CQtée.
CHAPITRE VIII
Avis doDné par le maréchal an sieor de Yillebon. maréchal se rend maître de Tancarville.
-Le
Le matin M« de Yillebon vint trouver M. le mareschal pour luy donner advis de ce qui s'estoit passé la nuict, et qu'il y avoit sans double des troDppes de l'Admirai en campaigne ; et qtiMI estoit nécessaire d'y prendre garde, car les soldats avoient prononcé ces mesmes parolles : « Bendstoy, Yillebon, à TAdmiral. » Alors M. le mareschal, en riant, appelle le capitainne Sainte Coulombe, disant à M. de Yillebon : « Yoilà Tadmiralqui vous a sommé de vous rendre; et e devez bien remercier, car il est cause que vous
[S] On ironie, dans les additions anx Mémoires* de UMteloaa, la lettre suiTanteque YieilleYilIe et Villebon CTïTireat à Catherine de Médicis ; elle est relative au «"Ojet d attaquer la pUce de Tancarville.
• Madame, estant, moi Vieilleville* arrivé en ce Heu , noos aTOoa regardé ensemble ce qui nous est besoin
pour l'eiécution de l'entreprise du château de Tancarville. Et qoant à l'artillerie , nous en envoyons l'état à ^utre Majesté : qoant aux gens de guerre, il y a dii- Airit enseignes de Français, comprenant celles des capitaines Sainte-Colombe et La Barre , desquelles moi TieillevUle poomy faire larevne et en réduire une par-
commencez à vous acquicter de vostre devoir, veu que depuis que Je suis en ceste ville vous n'estes venu recevoir de moy , comme vous y estes tenu , les commandements de Sa Majesté, ny conférer de chose quelconque qui touche son service; aux affaires urgentes qui se présentent : et croyez que, sauf le respect de la parante qui est entre vous et moy , je vous eusse bien faict exercer vostre charge et practiquer mon authorite. Et pouvez vous retirer avec vos faulx'advertissements ; car je vous ay faict donner ceste faulse allarme pour vous reveiller des vaines et folles présomptions desquelles vous estes du tout enyvré. » Ainsi s'en retourna confus ce povre gouverneur, avec sa courte honte : et se rendit, cependant , plus subject à son devoir de venir tous les matins au logis de M. le mareschal, qui luy communiquoit toutes les lettres que Leurs Majestés luy escri voient, et généralement de toutes affaires. Dequoy tous les principaulx et le commun de la ville dirent infiniment resjouis, prévoyants bien que à la longue ceste division et froideur entre ces deux grands, leur pourroit apporter beaucoup d'ennuy , et peult-estre totale ruine.
Or M. le mareschal , se faschant de demeurer si long-temps oisif et inutile au service du Roy , fist entreprise sur Tancarville , plus pour attirer r Admirai à la deffence de la place, que pour Tim* portance d'icelle. Et en moins de deux Jours fist sortir six canons et deux grandes couleuvrines, avec tout Tattirail de pionniers, chevaulx et aultres choses nécessaires , pour tirer quatre mille coups, n^estant son armée, pour le plus , que de quatre mille hommes, que de cheval, que de pied; car il en falloit laisser à Rouan, où il establit M. d'Ëspinay , son gendre, son lieutenant , avec remonstrance de se comporter avecques M. de Yillebon en toute modestie et respect; ce qu'il exécuta fort dextrement et si bien, que par son absence il n'y survint aulcun trouble ny remuement.
Marchants doncques en campaigne avec ce camp volant, nousarrivasmesau troisiesmejour devant Tancarville ( i ) . Mais ceulx de dedans, sai-
» tie : mais Votre Majesté sçait qu'il faut de l'argent pour » les licentier, et semblabldnent pour entretenir celles K dont on vent se servir ; qui nous fait vous supplier très- » humblement , madame , d'y vouloir donner ordre ; car, 1* si nous sommes secourus diligemment , nous espérons 9 faire quelque chose de bon.
» Nous ne parlons point aussi à Votredite Majesté de » chevaui pour mener Tartillerie, parce que moi Villebon » y pourra y donner ordre en envoyant quelque peu d'ar- » gent , qui sera pour éviter la dépense d'en faire venir » de plus loin , et pour accélérer les choses , esqnelles gé- » néralement Votre Migesté ne pent être servie selon ion
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chant H. le mareschal y estre en personne , et advertis au double ftitilsement de nos forces et artillerie^ prindrentde telle frayearTespav^ente, qu'ils se retirèrent tous la nuiet devant le Jour de nostre arrivée , et abandonnèrent la place , ravissants et emportants tout ce qui estoit dedans y hormis ce qu'ils ne peurent traîner ; tant les contraignoit la peur de desloger. De quoy M. le mareschal fust autant fasché que esbahy d'une si honteuse poultponnize; mais, adverty de la qualité de tels soldats, qui n'estoient que gens incogneus et estrangiers, il ne le trouva plus estrange.
CHAPITRE IX
Le inaréclia] conGe aux habitants deTanrarville le goin de
garder leur ville.
Estant dedans Tancarvllle , il trouva les habitants fort désolez et appouvris , et ne peust Jamais sça voir le nom de cclluy qui y commandoit ; mais il luy fust respoudu qu'ils commandQient à tour de roolle , huict jours durant chacun , et qu'ils ne pouvoient estrc en plus grand nombre que de quatre cents , desquels lesdicts habitants ne sçavoient ny les noms ny le pays : bien avoient-ils oppinion^ attendu leur langaige, qu'ils estoient de Languedoc et Limousin, que le prince de Gondé et TAdmiral y avoient laissez à leur retour du Havre-de-Grace et de Dieppe.
Et leur demandant M. le mareschal pourquoy, veu ce petit nombre , ils ne les avoient combattus , tués ou jectez dehors, qui respondirent que tous les grands de la ville, juges et auitres alsez , avoient depuis long-temps abandonné la ville et emporté tous leurs moyens, et n'y estoit demeuré que les povres qu'il voyoit. Qui fast cause qu'ayant mis en leur garde la place, il s'en revint à Rouan. Mais avant partir , il flst publiquement crier que chacun eust à payer son hoste : ce qui fust, à leur contentement, exécuté. Et n'y laissa aulcune garnison pour les soulaiger davantaige, avec exprès commandement de le tenir adverty de ceulx qui 8*y preseateroient
» iDteoiion , si Von n'est secouru d'argent à mesure que
• la dépense se présentera. Madame, nous prions le » Créateur de tous donner, en très-bonne et parfaite
• santé, irès-longne vie.
» De Rouen, ce 29 décembre 1562.
• Vos très-bumbles et très-obéissants sujets et serviteurs,
» YlEILL&VILLi, D'ESTOCTETILLE. »
La date de cette lettre pronve qne le maréchal de Vieilles Mie étoit arrivé à Rouen sur la fln de Tannée 1562.
et y feroîent entreprise, affln de lesscwnrir; ce qu'ils luy promisrent , et en firent serment d« fidélité, qu'il print par acte fort authentique; qui ne fust sans le renrercier, en toute humililé, d'ung si gracieulx traictement et très-charitable courtoisie : qui fist revenir biento&t les autres habitants qui s'estoient réfugiés aux villes voisines , de qdoy la ville fust blentost renforcée, vivants en Tasseurance de la protection de M. le mareschal.
Mais estant M. le mareschal adverty quêtons les estats de'Bouan se preparoient pour luy faire une brave entrée , en resjouissance de la reddition de Tancarvllle, qui leur estoit fort dommageable à cause des courses que faisoientces estrangiers incessamment par les viilaiges et grands chemyns, dont leurs commerces et trsffies estoient merveilleusement troublez, il U telle diligence avec sa cavailerie, laissant le reste . de l'armée derrière , qu'il se présenta ungdimai)- . che à cinq heures du miatin aux portes de la ville. Tous les habitants de laquelle, en gênerai, en furent estrangement esbahys, jugeants bien, pr ce traict , qu'il n'a voit pas Paffectlon ny le coeur tendu à la gloire et ambition : au^i n*y avoiti! seigneur en France à qui plus despleussent telles vanités et applaudissements populaires. Il sur la demande que luy firent à son arri\ée les présidents et auitres des principaulx ^ pourquà il n'avoit voulu recevoir cest honneur , anqud tous les estats de la ville , petits et grands, povres et riches , s'estoient si cordialement siib* mys et accordez , et pour une victoire tant signalée qui leur redondoit à ung merveilleux ndvantaige et prouffict ; il respondit qu il i^^'^^ attribuer toute Theureuse yssue de ceste pri.( i Dieu seul ; car elle estoit plus divine que humaine, d'aultant qu'après avoir bien recogne^ la place, il trouva que la giurnison de dedas». si Dieu ne leur eust osté Tentendement et tffroidy le cueur de recourir au secours, pou\oil endurer le siège (fbntre dix mille hommes p!» de deux mois ; et cependant si l'Admirai ec^ dressé quelque entreprise , il les eust tous rul* nez. Ce qui fust trouvé fort bon et merveille osement chrestien ; et le rendit admirable ceste rcfponce à toute Tassistance et à tout le reste di li ville, de toutes qualités, quand elle fustpublitf*
Ainsi se passa ung moys entier sans allarmcde Tennemy , ny une seule nouvelle qu'il fist .iti!cune entreprise; de sorte que nous vi>iooiei toute seureté , et s'entrefestoyoit-on à tour Je roolle et à Tenvi. Mais parmy ces bonnes chrrei il survint un malheureux desastre qui mU b vflle en un trouble désespéré et très-penlH^ dangier; car Tadmirai s'en cayda prévaloir;
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nais la chose fast de si courte durée , par la provjdence de M. le mareschal , qu'elle priât fin plutost que tous les projets de rennemy eussent esté bien commencez. Et se passa cet inconveaieot comme il s'ensuict.
CHAPITRE X
Origiae de la querelle de M. de Tillebon avec le maréclial
de Yieilleville.
Uog nommé Boysgiraud , greffier du bailliaige de Rouan, liomme fort riclie et de grands moyens, à cause desquels il avoit beaucoup d'anthorité et de commandements en la ville dorant le siège , car il estoit de la religion prétendue ; mais , la ville prise , il se Jecta dans la galère du comte de Montgomery et se saulva avec iuy.
Et estant espuysé d'argent , au bout de quelque temps il entreprint de venir à Rouan , en habit déguisé y quérir quatre mille escus en or , ou environ , qu'il avoit enterrez au Jardin de sa maison ; et s'accostant de Tun des capitainnes des galères susdites , il Iuy donna, moyennant cent escus , entrée fort asseurée en la ville , avec Tesquif de sa galère, et fort secrettement , et print son trésor , que personne n'avoit découvert. Et ayant le susdit capitainne touché la somme accordée, il le laissa en la garde de Dieu, avec promesse de le faire repasser la rivière en la même seureté quand il le voudroit.
Mais Boysgiraud retourna encores le lendemain à Rouan , à sa ruyne , car il fut descouvert par un clerc qui avoit aultrefois suivy son greffe, et en vint advertir M. de Villebon , qui envoya incontinant gens après ; lesquels le trou^ verent à cent pas de la porte du pont de Seine , prest à entrer en galère et passer i^eau : mais les soldats le saezlrent et le menèrent au chasteau , ou estant il fut desarmé de ses armes d'or , et remené par les mesmes soldats au mesme lieu où ils Favoient trouvé, avec commandement exprès de le tuer ; ce qu'ils firent, et, Tayant despouilié entièrement de tous ses habits, jusques aux souliers, le laissèrent tout nud sur le pavé, ou il fat le reste de ce Jour-là, et le lendemain jusques à quatre heures après midy , estendu sur les reins , avec telle inhumanité que personne ne s'ingéra de l'enterrer, craignants d'offenser le gouTemeur , d'aultant qu'ils sçavoient bien que ce coup s' estoit faict par son comman- (}ement, et semblablement par desdaing de sa religion.
I. C« D. M. T. IX
M. le mareschal , adverty de ceste cruauté , envoya sa garde au lieu où estoit le corps , avec commandement de donner bastonnades aux habitants des maisons voisines, et de les contraindre de Tenterrer incontinant. Ce qui fust fort promptement exécuté , où assistèrent tous les bourgeois de la rue ; hommes et femmes, à leur grand crevecueur, car les soldats, qui sçavoient toute l'histoire, leur reprocheoient que, si on ne Teust volé au chasteau de quatre ou cinq mille escus , il avoit bien de quoy se faire bien honorablement enterrer; et que M. le mareschal ne s'en vouloit pas taire, mais qu'il falloit sçavoir qu'estoit devenu cest argent, pour le mettre entre les mains du receveur de la ville , comme appartenant au Roy ; avec une infinité d'aultres propos que soldats en colère peuvent jecter à la volée , sans en considérer la conséquence.
Cependant ces parolles intimidèrent M. de Villebon Jusques au fonds de son cueur, et envoya un conseiller de la cour, nommé Lonpan , qui estoit sa créature et toute son addresse en tout ce corps de parlement, devers M. le mareschal, pour sentir de Iuy tout de loing ce qu'il avoit en fantaisie , et sa délibération sur l'argent de Boysgiraud.
Luy arrrivé à Saint Ouan, accompaigné de six aultres conseillers , vestus en robbes longues de damas, de satin picqué et de taffetas , il commencea à parler ainsi :
CHAPITRE XI
Reproclies ftiti par le maréchal à un magUtrat qui vouloit jastifier M. de Villebon.
0 Monseigneur, M. de Villebon est extrêmement marry de ce qui est arrivé en la personne du greffier Roysgiraud ; et s'il en eust esté adverty une heure plustost , il y eust donné tel ordre que les choses ne fussent ainsi advenues ; mais JDiieu soit loué que vous y avez donné Tordre qui y estoit requis.
— Va , dist M. le mareschal , tu es ung meschant paillard; car il n'y en a poinct eu d'aultre qui l'aict faict tuer que toy , estant son second héritier comme tu es , mesme que le clerc , l'accusateur , est ton domestique : mais asseure-toy que , si Je fusse aussi bien venu icy pour la Justice comme je ne le suis que pour les armes , il n'y a cour de parlement, bailliaige ny aulire Jurlsdiction en ceste ville, h qui Je ne fisse sentir la trop grande inhumanité d'avoir laissé un corps 1 mort tout nud quasi trois jours et trois nuicts sur
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le pavé, Jusques à tollerer que les chiens pissassent dessus, et en faire risée. Oste-toy de devant moy , aultrement je te fascheray ; car mes yeux s'offencent de regarder les mescliants. » Ce conseiller , sanglotant et crevant d'une telie et si impérieuse responce, sans respect de sa qualité ny de sa compaignie avec tous leurs habits, va dire :
« Ha y monsieur 1 ayez respect au moins , sMl vous plaist, que nous sommes tous du corps de la souveraine cour de ceste province où vous estes tant honoré, et moy, oultre ce, pensionnaire de la Royne mère. » Sur quoy M. le mareschal respond qu il nMgnoroit rien de tout cela, et qu'il estolt grand protecteur de ses affaires en la Normandie; mais il luy commanda cependant de desloger , aultrement qu'il le feroit Jecter par les fcDCStres ; qui se retira pleurant et désespérant d'une si cruelle responce ; et s'en alla au chasteau remplir famé de Yillebon de toute tristesse et melancholie ; mais il n'oublia, par grande malice , pour ranimer contre M. le mareschal , de Tasseurer qu'il avoit dict qu'il estoit indigne de sa charge , et que, si le Roy faisoit son devoir , il en pourvoiroit ung aultre.
M. de Yillebon (i) , irrité de ce rapport , qu'il tint pour véritable , attendu la qualité du faulx rapporteur, désista d'aller au logis de M. le mareschal cinq ou six jours , pour la conférence des affaires, à l'accoustumée. Toutesfois, conseillé et pressé par les présidents et ses principaux amis , de continuer ce devoir , il se trouva à la grande église de 1Nostre-Dame , ung dimanche matin , où estoit M. le mareschal : et là se saluèrent, et à rissue de la grande messe M. le mareschal le mena disner avec luy, et toute sa suicte qui estoit grande , y estant les trois membres de sa compaignie, lieutenant, enseigne et guydon , ses neveux , et cinq ou six de ses hommes d'armes.
CHAPITRE XII
Qaerelle entre M. «le Villebon et M. le maréchal de
Vieillcvilte.
Mais, le disner finy , M. de Yillebon, en se levant de table , commence à se plaindre de la maulvaise oppinion que l'on avoit de luy touchant Boysgiraud. Sur quoy M. le mareschal ,
(I ) Brantôme dit qu'on l'appeloit Xecajntaine Boutefeu, et qu'il meUoit en tète des Catholiques de faire toujours quelques iosdeiioes.
demeurant assis , le pria de mettre ee profos soubs le pied , comme de chose fidete, à Isqnelle l'on ne pouvoit plus mettre de remède. Mali M. de Yillebon replicque en ces mesmestennei: « Comment ! vertu Dieu 1 on a dict que je m suis pas digne de ma charge , et que le Roy me la devrait oster. Je maintiens en ceste compaignie que tous ceux qui l'ont dict en ont meaty par la gorge , et qu'il n'y a lieutenant de roy en France qui fasse mieulx son devoir que moy. i
M. le mareschal , entrant, sur ceste indiscrète parolle, en une très-furieuse colère, se levé et le pousse si roidde, que sans la table il fiist tombé par terre ; luy disant qu'il allast tomir ses desmenterles ailleurs. M. de Villebon mect la main à l'espée ; M. le mareschal à U sienne. Mais ce fast blentost faict ; car du premier coup qu'il tira , la main de M. de Villebon, avec environ demy pied de l'os du bas, tomba par terre , et l'espée quant et quant.
Ce que voyant, M. le mareschal ne voulnst pas redoubler, aussi que le blessé tomba comme mort de ce coup. Ses neveux et toute leur soicte ne firent mine quelconque de combattre, non pas seulement de tirer Fespée; car , comme saïgas, ils veirent bien que la partie n'estoitpai esgale; mais voulurent prendre la main pour l'emporter : ce qui ne leur fust pas permis par M. le mareschal , alléguant qu'elle demeareroit pour tesmoignage de son honneur; car ilmalotenoit qu'elle avoit fouillé en sa barbe : ce qne non , toutesfois; mais il proposoit cela pour loj servir exprès de justifflcation devant le Boy et tous princes, qui eussent tous Jugé qu'il arolt eu très-Juste occasion d*en user ainsi , et qoe ce malheur luy avoit esté inévitable.
Cependant M. de Yillebon Ait mené par ses neveux en son chasteau , et quasi porté; car, ayant perdu beaucoup de sang , Il devint fort foible. Mais ses conducteurs parmy les nés, désespérez , et cest oultraige disoient tout banlt estre advenu à M. leur gouverneur pour estre ennemy des Huguenots, et que c'est à ce oonp qu'ils doibvent faire cognoisre au Roy slls sont vrais Catholiques, bons subjects, fidèles serriteurs de Sa Majesté, et zélateurs de leur refr gion : incitant tout le monde è prandre lo armes et venir mourir avecques eulx pour aller enfoncer l'abbaye de Saint-Onan , et y brasier ce meschant mareschal avec toute sa suicte.
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CHAPITRE Xni
Le people prend les armes et se soulève contre le maréchal.
Ces paroUes, avec ce piteux spectacle, animèrent de telle furie le peuple, qu'en moins de deux heures toute la ville fut en armes ; et marchant la compaignle de M. de YilleboD , conduicte des trois membres , lieutenant, enseigne et guydon, et cornettes desployées, avec les compaignies populaires, se vindrent présenter en bataille en la grande place de Saint-Ouan. Mais M. le mareschal; comme brave et expérimenté guerrier, navoit pas failly d'envoyer M. le marquis d*Espinay, son gendre, se saezir, tout incontinant après le coup , d'une porte de la ville qui est derrière et Joignant ladicte abbaye, nommée Rougemare : ce qu'il fist en toute diligence, avec nombre de noblesse. Et commanda semblablementàM. de Thevalle son neveu, de barrer toutes les portes de l'église , car communément OD entre des églises dedans les logis des abbez ; et y tenir un corps-de-garde bien renforcé, et y coucher avec sa trouppe. Et n'avoit aussi oublié M. le mareschal de depescher tout à Tinstaot ung gentil-homme très-advisé devers le comte Ringraff , campé à douze lieues de Rouan avec huict enseignes ou cornettes de reithtres, et un régiment de lansquenets , Tadvertir de ce qui s'estoit passé entre luy et Yillebon. Et peulton croire que, sans ces trois bons advis, il estoit en dangier de courir une fort dangereuse fortune, ou d'une grandissime honte , ou d'une très-cruelle mort, comme il se verra cy-après. En somme, nous fusmes assiégez. Et le premier qui s'efTorcea de rompre les portes de Tegiise et y planter des corps-de-garde, fut le capitainne Grezieu , qui estoit des huict compaignies royalles; mais il fut vivement repoussé par M. de Thevalle ; car par les vitres de l'église, de quoy il ne se doubtoit pas , il en fut tué environ trente; qui leur fist laisser leur entreprise des portes : mais ils campereut toujours là devant , à la faveur de leurs barrières,
Le capitainne Sainte -Goulombe, qui estoit monté aux tours de l'église qui servent de clochiers , faict tirer par sa garde sur la compaignie de gendarmes , si dru et de telle furie , qu'il les fist bientost rompre leurs rancs et se retirer soobs la faveur des maisons.
M. le mareschal, qui tenoit son logis, faict percer la muraille du jeu de paulme des moynes, qui respond sur la rue , et se jecte à Timproviste sur deux compaignies de ville estant là en garde, et les escarmoucha si bien, y estant en personne,
qu'il en demeura vingt-cinq ou trente sur le pavé.
Un capitainne de la ville, nommé Baudrimare , s'advança avec une grande trouppe de populasse pour enfoncer la porte de Rougemare; mais M. le marquis d'Espinay , advertit de leur entreprise , descendit le long de la muraille , et les surprend par derrière comme ils combattoient à la porte, avec harquebusades, cris et injures ; et les esbourra si bien qu'il en fust tué plus de cinquante , et entre aultres leur capitainne , desquels M. le marquis fist Jecter le corps dedans les fossez par-dessus les murailles.
CHAPITRE XIV
Le maréchal se mel en défense et dissipe la populace
révoltée.
Nous fusmes en ce passe-temps, depuis le cop (I), qui fust le dimanche environ midy, jusques sur les quatre heures du matin, jour et nuict au combat; car il n'y avoit ame vivante en la ville, Jusques aux femmes, qui ne fist quelque effort contre nous, pensants que nous fussions huguenots ; et tourmentolent fort tous les serviteurs et trains des gentilshommes de la suicte de M. le mareschal , qui estoient logez en la ville.
Mais la chance tourna bientost à leur grand ruine; car les capitainnes des sept compaignies royales, dont la huitiesme s'estoit, comme nous avons dict, grandement oubliée, par très-bon consell résolu entreeulx, marchèrent en bataille avec leurs compaignies, le tambour battant et enseignes desployées, droict à la place de Saint- Ouan , faisant courir un bruict que s'ils y trouvent encores la compaignie de Villebon , qu'ils la tailleront en pièces , et qu'il ne fallolt pas ainsi traicter ny si peu respecter ung mareschal de France , estant le chef de toute la noblesse et de toutes sortes de gens portans les armes en France.
Menace qui espouvanta si fort les trois neveux et toute leur trouppe , qui a voient desja les clefe de toutes les portes de la ville , excepté de Rougemare et de celle du Pont-de-Seyne , que les capitainnes des deux galères , nommez Albisse et Alfonse , n*avoient voulu souffrir estre fermées sur eulx , qu'ils se retirèrent quasi au galop , avec un très-grand creve-cueur de la pre-
(f) Le coup.
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voyance d^an si maulvais rebrissement de leur folle entreprise ; disant tout hault que les vieilles bandes françaises leur avoient faict ung trèsmescliant et très-perfide tour.
CHAPITRE XV
Les corps de troupes réglées qui étoient répandus dans la province entrent dans la ville de Rouen pour défendre le maréchal.
Cependant ils ne perdirent couraige , et vont courants par les rues pour animer tout le inonde à poursuivre leur entreprise , fournissants d'armes à ceulx qui n'en avoient poinct; et vont au chasteau quérir de l'artillerie pour enfoncer Tabbaye et la fouldroyer à coups de canon; et employèrent toute la nuict d'entre lundy et mardy à dresser leur équipaige et attirail d'artillerie : en quoy ils se trouvèrent environ six mille hommes pour i'accompaigner et favoriser ceste furie.
Mais quand ils furent advertis que les vieilles bandes estoient logées en trois ou quatre rues sur toutes les advenues de Tabbaye, et qu'il n'y avolt maison de président, conseiller, ny d'aultre personne, de quelque qualité qu'elle fust, exempte, mais, bien plus^ tous les maistres prisonniers en leurs maisons, ils se refroidirent merveilleusement ; car leur artillerie n'en eust sceu nullement approcher , d'aultant que par les fenestres des maisons , et principalement par les souspiraulx des caves , à fleur de pavé , on les eust tous estropiez.
Mais le comble de leur desespoir fust de l'armée du ringraff , qui entra le mardy sur les dix heures du matin, par la porte de M. le marquis d'Espinay , avec six cornettes de pistoliers bien complettes , marchant de telle furie par les rues , premier que de venir saluer M. le mareschai , que luy et sa trouppe terrassent tout ce qu'ils rencontrent de populace , de tous aiges et sexes, où les bastonnades ne furent pas espargnées.
M. de Duilly , second gendre de M. le mareschai, et lieutenant de la compaignie de M. de Lorraine . y arriva tout aussitost , avec deux cents chevaulx , estant lors en garnison à Gisors; qui flst merveilles de bourrasquer ceste populace.*
A deux heures de-là , M. de Bourry entra par
la mesme porte avec six vingts bons chevaulx ,
qui prand des aultres rues, dedans lesquelles il
exercea la mesme furie sans 4iul espargner.
H. le baron de Neubourg entra sur le midy
I du mesme Jour, par la porte duPont-de-Seyoe, avec environ cent cbevaulx , qui n'en flst pas moins. De quoy tous les habitants s'estonnereot si fort, qu'ils pensoient estre sacagez
Ces quatre seigneurs se vindrent , après avoir Joué leurs Jeux, présenter à M. le mareschai, qui les receust d'une très-grande allaigresse, comme parants et feables amys , commaDdant à son mareschai des logis de loger toutes leurs troupes aux logis des gendarmes de Villebon et de ses mesmes neveux, sans nul excepter, encores qu'ils y eussent et la pluspart de leurs soldats et leurs femmes. Quant aux chefs. Il les fist accommoder en l'abbaye y et très-bien.
CHAPITRE XVI
Fin de la sédition.
Toute la nuict de ce mardy l'on n'oyoit aaltn chose que coches , chariots et bagaiges de gendarmes , qui se desrobboient à la file avec leurs femmes , craignants la furie d'un mareschai de France. Mais, au lieu d'user de vindicte, il commanda aux capitainnes des vieilles bandes d'aller après sans les nullement offenser, mais prandre les clefs des portes , les laissant librement passer.
Toute la populasse , au reste , se vint Jecter en la place de Saint Ouan, criant miséricorde, et qu'ils avoient esté seduicts par les neveux de Villebon , et le supplioient, les genoux en terre, de leur pardonner. Qui fut cause qu'il sortit sur la mynuict pour les asseurer qu'ils n'anrolent aulcun mal , ayant oublié toutes leurs folles; et le leur promettoit-il sur son honneur et sur son ame , leur commandant de se retirer. Ce qu'ils firent en louant Dieu , s' offrants de le prier toute leur vye pour sa prospérité et santé ; et en firent publicquement serment, avec offre de lay apporter et rendre leurs armes.
Telle fut la fin de nostre guerre, et de ce votalge siège si légèrement entrepris , auquel nous ne perdismes un seul homme , et eulx plus de six vingts , sans y comprendre la très-grande honte qu'ils y receurent. Mais une populasse qui ne sceyt que c'est que du poinct d'honneur n'a pas aussi accoustumé de rougir pour quelque ignominie qui luy survienne, et se contante qu'on luy fasse pardon , qu'elle demande affrontement , comme vous avez veu ; là où le gentilhomme d'honneur creverolt plustost que d'y venir , craignant que une si poultronne sabmlssion fust reprochable à sa postérité.
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Le leodemain de bon matin , qui estoit le mercredi ; messieurs les présidents » et la pluspart des conseillers , se vindrent présenter à la porte da logis de M. le mareschal , ausqueis il fQt reponda par la garde qu'il leur estoit deffenda de les laisser entrer. Mais sur la grande InstaDce qu'ils en firent, il fut commandé de leur ouvrir. Ausquds M. le mareschal fist une réprimande assez rigoureuse , contenant , entre aoltres , que, sans le respect qu'il porte à leurs digoitez , y estant convyé'comme l'un des chefs, à cause de son estât , de toute la Justice de France, il leur feroit tout présentement sentir leur noQchallance ou stupidité , de n'avoir pu faire cesser ce tumulte populaire , veu leur autorité et puissance absolue. Et sans aultre dis-, cours , leur commanda de se retirer incontinant de sa présence.
Lors l'un d'entr'eulx , nommé Duval , parisien, qui se sentoit fiavorisé de M. le mareschal, prlnt la parolle et voulut haranguer ; mais il ne le voulut permettre , et luy commanda de se taire, disant qu'ils luy avoient bien faict paroistre qu'ils desiroient sa mort et de toute sa suicte : toutesfois, puisque, par la grande bonté de Dieu , il en estoit eschappé , il leur pardon- Doit toutes leurs mauvaises conceptions ; leur commandant pour la seconde fois de se retirer : ce qu'ils firent avecques humbles supplications de les excuser s'ils s'estoient oubliez en ce devoir, car il ne leur estoit jamais arrivé ung tel desastre , pour auquel donner l'ordre qui y estoit requis et nécessaire il leur fut impossible de s'assembler; et le plus expédient qu'ils peurent imaginer en telle combustion, fut de gaigner leurs maisons pour saulver leurs vyes , et s'escarter d'une si grande furie populaire. Et sur l'heure , en faveur de ceste très-honneste et humble remonstrance , il commanda à son mareschol des logis de descharger leurs maisons de leurs hostes , et de les accommoder incontinant ailleurs. De quoy ils luy firent tous ensemble à haulte voix un merveilleux remercyement , et se retirèrent très-contants : aussi n'estoient-ils là venus que pour obtenir ceste grâce ; mais ils différèrent d'en parler le voyant en colère : de laquelle M. le mareschal les voulut bien gratifier, estant bien adverty de leurs intentions , et que ce malheur n'estoit survenu par leur malice , mais plustost par pusillanimité et faulte de couraige , qui est très-commune et quasi naturelle à toutes personnes de leur robbe et qualité.
CHAPITRE XVII
Le maréchal , aprèf avoir pardonné aai liabitants , renvoie les troupes qai étaient venues à son secours.
Le jeudy ensuyvant, messieurs du clergé se présentèrent devant luy , avec une requeste de semblable subject; car il n'y avoit chanoine, bénéficier, ny Juge, qui n'eust des hostes. Ansquels il usa de pareille courtoisie , et semblablement aux principaulx officiers et bourgeois de rhostel-de-viUe , qui tous le louèrent infiniment d'une si admirable bonté, et de ce qu'il n'exerça contre eulx aulcune vindicte , veu les grands moyens qu'il en avoit : car ils ne pouvoientnyer qu'ils ne l'eussent grandement offencé ; mais il leur pardonna généralement à tous.
Toutes choses ainsi doulcement composées , et les seuretez d'une part et d'aultre avec serment confirmées , qui estoient , pour le regard de M. le mareschal , d'oublier tout le passé , et pour le reste de la ville, de toutes qualitez , de s'opposer avec les armes à toutes mutineries et séditions , et n'y plus jamais revenir sur peine de la vye , M. le ringraff et MM. de Bourry et de Neubourg prindrent congé de M. le mareschal, qui les remercya de toute affection de leur bonne et opportune assistance ; demeurant , par ce partement, toute la villeen gênerai deschargée d'une terrible foule et oppression, et priucipalement des indignitez dont usoient les trouppes estrangieres du rhin^raff, qui estoient fort débordées. Mais celles des sieurs de Bourry et de Neubourg s'y comportèrent avec toute modestie, comme bons patriotes et gentilshommes de marque et signalez de la province de Normandie, et la pluspart voisins de trois ou quatre lieues de la ville. Quant à M. de Duilly , il quitta la lieutenance de cent hommes d'armes de M. de Lorraine, pour assister M. le mareschal son beaupere, et ne l'abandonna jamais depuis. De quoy le duc porta un grandissime regret, mais en vain ; car il ayma mieulx estre sans charge ny estât auprès de son beau-pere , qu'ailleurs avec grands grades.
CHAPITRE XVIII
Le maréchal de Brissac a ordre de se rendre a Rouen pour y commander ; mais M. de Viciileviile refuse de lui céder le commandement.
Or le Roy et la Royne sa mère , advertys des troubles de Rouan , commandèrent à M. le ma-
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reschal de Brissac de partir incontinant avec trois ou quatre cents liommes pour y aller, ignorants le bon ordre que M. le mareschal de Vieilleville , par sa providence et esmerveillable dextérité , y avoit donné : et estant avec sa trouppe, qui estoient de plus de cinq cents chevaulx, à Fleury , Tenvoya advertir de sa venue , de sa charge , et du commandement de Leurs Majestés.
Mais M. le mareschal de Yieilleville luy depescha M. de Duilly, pour luy faire bien amplement entendre comme toutes choses estoient passées , et qu'il n'estoit besoing quMl y vint avec tant de forces , n'ayant pas délibéré de les laisser entrer, d'aultant que toute la ville, en gênerai, avoit esté si affligée durant lesdits troubles, et plus quasi qu'au dernier siège, quMI estoit impossible qu'elle peust subsister ny pastir davantaige; et que M. le mareschal son beaupere avoit esté contrainct, par grande et pitoyable commisération, de licentier le comte ringraff et les sieurs de Bourry et de Neubourg qui Testoient venus assister, pour descharger les povres habitants d'une misérable oppression : mais quant à sa personne vingtiesme , il seroit le très-bien venu , et qu'il luy feroit ung trèscordial recueil , en bon voisin , ancien amy et vray compaignon ; mais que, s il avoit un pouvoir pour y commander absolument , il pouvoit bien le jecter dedans le feu , car il creveroit plustost qu'âme vivante, fust-il prince , excepté du sang , deust jouyr du fruict de son labeur ; et qu'il estoit plus que raisonnable que l'honneur luy en demeurast, qui estoit toute la recompense qu'il en esperoit pourtant de hasards et dangiers ausquels il avoit exposé sa vye. Qui fut la créance de M. de Duilly, de laquelle il s'acquitta fort dignement sans y rien oublier.
Laquelle ayant M. le mareschal de Brissac bien considérée, et qu'il cognoissoit il y avoit long-temps l'humeur de M. le mareschal de Yieilleville, ayant esté nourris toute leur jeunesse avec le feu roy Henry deuxiesme encores daulphin , tous deux angevins, et leurs maisons voisines de sept ou huict lieues pour le plus; aussi, qu'au lieu d'estaindre et amortir les troubles , il les eust peu ralumer et attiser davantaige ; il dist à M. de Duilly que, sans l'extrême désir qu'il, avoit de veoir M. le mareschal son beaupere , qu'il s'en retourneroit de ce pas retrouver Leurs Majestés , et leur rendre sa charge ; mais qu'il partiroit le mntin pour aller à Rouan, et veoir ce miracle comme il a esté possible que sondict beau -père aict peu eschapper la mort > ayant à deiny tué et rendu estropiât le gouverneur d*une \ille la plus grande et peuplée de
France après Paris , où H y a plus de trente mille hommes portants armes , suivants les guerres de tout temps, par mer et par terre ; et qu'il 8e peult bien vanter que de deux cents ans il ne s'est donné ung si hazardeux ny désespéré coup d'espée en toute la France; et fault bien dire que quelque bon ange l'assiste et aceompaigne ses actions , puisqu'il n'y a perdu la vie, \oire une douzaine s'il les eust eues , mesmeqne VAlebon est le chef du nom et des armes d'Estooteville , la première et plus illustre et ancieDoe race de toute la Normandie. Et sur l'heure il licencia toutes ses trouppes , retenant sealement vingt gentilshommes de ses plus &vdlri8 , leur commandant de se tenir prests pour partir an plus matin.
CHAPITRE XIX
Le maféchtl de Brime Tient à Roaen, aecompacnc éc
vingt gentilshommes.
Monsieur de Duilly desloge tout en l'instant) très-aise de ceste resolution, pour en advertir M. le mareschal son beau-pere» qui ordonne incontinant ponr la réception de M. le mareschalde Brissac , et pour son logis , qui fut en la mesme abbaye; audevant duquel il envoya M. le marquis d'Espinay et toute la noblesse qui le suivoît, qui estoit l)elle et grande ; oultre ce, la compaignie de cent harquebuziers à cheval da capitainne La Barre, et toutes les compaignia dei vieilles bandes , depuis la porte par laquelle il entra , en bataille de deux costés des rues, josques à Saint- Ouan son logis , qui n'espargnereot pas les harquebuzades ; l'attendant M. le mareschal de Yieilleville à la porte , où ils s'entrembrassèrent et carresserent d'une très-grande et indicible affection.
Le lendemain messieurs de la cour de parlement , par advis de M. le mareschal , vindreot bien-veigner celluy de Brissac à Saint-^uan: et ne voulut permettre , par une secrette ruze, qn il allast en parade se présenter au palais devant eulx , ny produire solennellement son pouvoir; car ceste production faicte , toutes les diambres assemblées, eust peu apporter quelque partialité commune à la nation française, qui adore tousjours les nouveaulx et derniers venus, et qoe on luy eust peu conseiller de s'ayder de son pouvoir si authentique, signé de la main du Roy et scellé du grand scel , avec promesse de toute assistance : qui eust esté une ouverture à qnelqoe séditieuse division , pire peult-estrc que la première ; car il y avoit encores ung grand nombre
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de très-mal contants , qui crevoient en leur ame da desastre advenu à leur gouverneur , et eussent bien désiré quelque seure occasion d'en tirer la vengeance.
Et eaix arrivez , ils furent fort honorablement recens par messieurs les deux mareschaulx , et ouis en leur harangue prononcée par le président Lallemant, qui ne f ust pas longue, ne contenant que deux poincts : le premier, d^une louange à Dieu de se veoir gardés et assistés de deux mareschaulx de France des plus excellents et signalez de tout le royaume, et quils ne dévoient plus rien craindre, quand bien T Admirai amené roit devant leur ville une armée de cinquante mille hommes ; l'aultre , qu*ils les remercioient très-humblement tous deux de n'avoir faict descendre les trouppes que celluy de Brissac avoit amenées à Fleury, jusques en leur ville ; qui enst esté le comble de sa ruine et de tous ses habitants, veu la terrible désolation qu'ils ont soufferte depuis quinze mois; leur offrants, pour la fin , tout service , tous leurs moyens et prières générales h ce bon Dieu qui les a ainsi regardez en pitié. Et pais se retirèrent, non sans estre aeeampaignez et conduicts par les susdicts seigneurs et toute leur suicte de noblesse, plus de deux mille pas du logis : honneur qui leur fust très*agréable, et duquel lé peuple, estant par les rues où toute ceste grande troupe passa, se resjonissoient infiniment.
Sûr ceste asseurance, les deux mareschaulx , les habitants de la ville de tous estats , demeurèrent quasi le mois entier en un fort grand repos, sans aulcnn soulcy : et ne parloit-on que de bonnes chères , à s'entre-festoyer à tour de roolle , et passer le temps en une infinité d*exerciees, selon lenrs qualitez ; où la noblesse, pour la sienne , se donna du plaisir aux Joustes, tournois et courses de bagues, desquelles M. le marquis d'Espinay emporta le prix et l'honneur , y estant plus adroict et avec meilleure grâce que tbos les âultres qui s'y présentèrent.
CHAPITRE XX
L« maréchal de Brisiac esi rappelé pour prendre le commandement de l'année apréa l*asMSainat du duc de Goiae.
Mais parmy ces passe-temps arriva ung courrier de la part du Roy , exprès , à M. le mareschal de Rrissac , loy apportant ung pouvoir pouraliercommander en Tarmée devant Orléans, y ayant esté blessé à mort le duc de Guyse par
ung jeune homme nommé Poltrot, de la maison de Merey , lequel , estant sorty d*Orleans, s'estoit venu rendre à luy soubs ombre de bonne foy , et Fasseuroit que devant deux jours la ville seroit sienne, et que Dandelot ny tous les assiégez ne pouvoient plus tenir, et qu'il ne vouloit pas mourir avecques eulx. Son histoire est es« crite ailleurs ; qui faict que je m'en déporte.
Le mareschal de Brissac , très-aise et trèshonoré de ceste charge, s'appreste en toute diligence de marcher : aussi qu'il se voyoit inutile à Rouan , car il n'y commanda nullement, pour les susdlctes raisons que le lecteur trouvera pertinentes.
Ce que saichant , M. le mareschal de Vieilleville me voulut depescher devers Sa Majesté pour luy remonstrer qu'il n^ pou voit plus demeurer h Rouan si le sieur de Yillebon n'en sortoit ; car il estoit nuict et jour en appréhension de que'que tumulte et révolte , estant bien adverty des practiques et menées secrettes qui se faisolent, tant par ung bon nombre de gentilshommes ses parants , voisins et vassaulx, que par une infinité de bourgeois qui luy estoient particulièrement affectionnez , et ausquels il devoit beaucoup , pour avoir revanche de ce qui luy estoit advenu; et que Sadicte Majesté ne troavast maulvais s'il s'en retourne en sa maison à Burestal , la suppliant d'avoir très-agréable le service qu'il luy avoit faict.
Mais M. le mareschal de Brissac , craignant que , par ceste longueur de chemin et de la responce de Sa Majesté, ceste très-belle charge luy eschappast , et que par son retardement l'on y eust subrogé un aultre , ou que la mort du due de Guyse intervint , il s'en alla , au desceu de M. le mareschal de Yieilleville , sous ombre de Visitation , au chasteau , bien accompaigné ; duquel il fîst sortir M. de Yillebon (1), tout malade qu'il estoit', avec madame de Yillebon , dames ) damoiselles et toutes sortes de domestiques qu'il mist dehors en grande colère , disant qu'il avoit commandement du Roy de ce faire : et flst jecter tous meubles en la rue, devant le chasteau ; en quoy il y eust tant de cris , de mescontentements et de larmes, que c'estoit chose très-pitoyable à veoir.
En telle et si urgente nécessité , les habitants de la ville firent de grands et charitables offices à leur gouverneur , à sa femme fort esplourée et à toute leur suicte ; car , en moins de deux heures , ils trouvèrent lictiere pour sa personne ,
(1) Villebon revint A Rouen a\ec sa famille lors<jae les inaréchaui de Vieilleviiie et de Brissac en fureut sortis. Il contiaoa d'y exercer les fooctious de sa charge.
MBMOIBBS DB VIBILLBVILLB. — CHÀfiLBS IX. [1563|
chariots pour les femmes, chevaulx pour les gentilshommes et aultres , et charrois pour enlever tout le bagaige. Mais le susdict mareschal ne les abandonna poinct qu'ils ne fussent sortis hors la ville par la porte de Rougemare, quelque doleance ouremonstrance que peussent faire ces povres désolez.
De quoy adverty M. le mareschal de Vieilleville , il en fust fort esbahy et marry quant et quant , pour le doubte qu'il avoit que ceste rigueur ofïenceast sa repputation, et que l'on eust pensé que cela procedast de son advls ou sollicitation . disant qu'il eust esté plus séant que ce deslogement fust provenu de l'ordonnance du Roy que par une si furieuse façon, bienesloignéc du respect que l'on devoit porter à une telle personne qualifûée comme elle estoit. Ce qu'il n'oublia de luy remonstrer : mais TauUre n'en ilst que rire, et qu'il partiroit demain pour aller prendre la charge dont le Roy l'avoit honoré.
Mais M. le mareschal deVieilleville, le voyant trop mal accompaigné pour se présenter en une telle armée comme lieutenant de roy, il luy donna le capitainne La Barre avec sa compaignie de cent harquebuziers à cheval : qui fust ùng présent que le mareschal de Brissac receust avec une grandissime allaigresse et remercyement de mesme ; car il ne Teust jamais espéré , parcequec'estoit beaucoup s'affoibiir : mais M. le mareschal se vouloit oster ceste espine du pied , portant ledict capitainne La Barre le nom et les armes de madame de Villebon , et que son lieutenant estoit bastard de M. de Villebon, et en avoit quelque defûance par les advertissements qu'il recevoit de jour à a\iltre , que cinq ou six conseillers de la cour de parlement, créatures de Villebon , conferoient incessamment ensemble en son logis , avec des principaulx et plus riches bourgeois de la ville. Mais ce qui plus augmentoit ce soupçon en l'amede M. le mareschal , estoit que ceste conférence et négociation se faisoit ordinairement la nuict , et s'en retiroientsansaulcune lumière, pas d'une lanterne, encores qu'il y eust en ce clandestin et nocturne colloque plus de six personnes riches de cinq ou six mille livres de rente, et les aultres fort aisez , lesquels eussent despendu tous leurs moyens très-librement pour se vanger du desastre advenu à leur gouverneur.
CHAPITRE XXL
Le maréchal de VteiUeviUe est appelé a Orléaiu poar U' sister aax conférences de la paix. — H propose déchuser les Anglais du Havre-de-Grace.
Or s'en va M. le mareschal de Brissac à Orléans avec sa trouppe ; et par ce moyen l'esprit de M. le mareschal demeura affrancby de toute appréhension de mutinerie ; car les priDcipaoU factieux s'en allèrent quant et quant , et tout k séminaire de sédition qui estoit demeuré en la ville, se voyant sans chef pour exécuter leor entreprise, s'y offrant l'occasion, s'évapora tout aussi-tost; et partirent après en toute diligence: le conseiller Lonpan et ses compaignons de la trouppe senatoire ne furent pas des derniers.
Cependant la mort du duc de Guise intervint; qui fust cause que M. le connestable, lors prisonnier dedans Orléans, persuada le sieur Pandelot son neveu de se plier à la paix, avec asseurance qu'il luy donna de le bien reconch lier , et luy faire rendre par le Roy ses estais, et quelque chose davantaige : à quoy le sieor Dandelot , lors commandant en chef en la ville , s'accorda fort librement. Et envoye-t-on quérir en diligence Sa Majesté pour en faire une parfaicte resolution , laquelle se trouva en moins de trois jours en son armée devant Orléans, en laquelle M. le connestable alloit , sur sa foy, comme il luy plaisoit, négocier, et retonner en la ville en attendant Sa Majesté : laquelle, avant partir de Paris , envoya un courrier devers M. le mareschal de Vieilleville, pour se trouver au plustost à Orléans ; car elle vouloit qu'il fust de ceste conférence. Qui s'y achemina en toute diligence, laissant M. le marquis d'Espinay à Rouan pour y commander en son absence.
Le Roy arrivé , l'oncle et le neyeu vindreot supplier Sa Majesté d'entrer en la ville : ce qu elle reffusa ; et n^y voulut entrer que la paix ne fust du tout arrestée. Alors M. le connestable luy présenta les articles , lesquels , se fyant en luy . sans aultrement les espluscher, elle signa fort allaigrement ; adjoustant de sa main qu'il accordoit au sieur Dandelot tout ce que son oncle luy avoit promis, etmieulx si besoing estoit, en faveur de ceste si volontaire submission : puis ordonna que tout fust mis en bonne et probabie forme , et scellé du grand scel à lassets de soye et de cire verte. Puis en furent iaJets , dès le mesme jour , feux de Joye par la ville et camp de Sa Majesté, qui estoit devant, entrante! sortant qui vouloit dedans la ville , les gardes
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toatesfois entremeslëes de Tun et de Faoltre party, pour obvier à toutes surprises et tradimeuts.
£0 ceste mutaelle Visitation de seigneurs , eoloDelS; capitainnes , degens decheval et de pied, et de soldats de tous grades , de chaque party, qui sembloit estre fort cordiale et sans fraude , le Roy se résolut d'entrer en la ville, et faire licencier l'armée des Protestants , affin que chacun se retirast en sa maison à petites trouppeS; pour se reposer et Jouyr du bien de la paix avec tontes lesseuretezà ce nécessaires, à la moindre fonie du peuple toutesfois que faire se pourroit. Et en fust faicte et publiée une très-ample ordonnance : de quoy toutes sortes de gens furent infiniment resjouys.
Mais sur le poinct de Texecuter M. le mareschai de Vîeilleville proposa un poinct qui fust trouvé très-bon et très-utile , et nécessaire semblabiemeut; à cause de quoy Ton retint eneores les deux années pour exécuter ceste proposition.
Donques, le conseil assemblé devant Sa Maesté, où estoient M. le connestable,.son fils le nareschal de Montmorency, le mareschal de Srissac, le sieur Dandelot et tous les seigneurs l'un et d'aultre party, M. le mareschal de Vieilevjlle parla aiusy :
« Sire , ceste si volontaire paix que vous avez i gratuitement accordée , oubliant tous les torts , lommaiges et pertes d'hommes que vous avez oostenus et soufferts par ces guerres , me sem- Jeroit très-inutile , et, avec le temps, pourroit avenir nulle , si ceulx de la religion prétendue echassoient vostre ennenfy naturel, qui est Anglais, hors de vostre royaume; car, ayant wte porte derrière, le Havre-de-Grace, tous- Kirs à commandement , ils pourroientà la moinre occasion se mutiner etprandre les armes, et Mt par ce moyen toujours à recommencer. t oultre ce , il y anroit dangier, mais très-grand, Qe le comte de Warvich, qui est dedans, et Qis*y fortifie merveilleusement, n'usurpast à i longue , pied à pied , d'aultres terres en la onnandye , et vous reduyre en telle extrémité i€ les Anglais ont aultrefois reduict le roy harles VII , que Ton appella le roy de Bourges mplement. Pourquoy il me semble , Sire, pour >vier à ce grand malheur, qu'estants ces deux oiées , qui sont maintenant vostres , ensemble,
que je les vois si unanimes et s'entrecaresser «ne telle et sincère fraternité , que Vostre Masté doit faire commandement aux chefs de irmée de ceulx de ladite religion, de se join- ■^ avec la nostre et marcher devers ledict Hae-deOracc , et Tassieger sans en partir jusqu'à
remettre la place en vostre obéissance , ou y crever. £t quant à moy, je m'offre d'y exposer ma vye et y aller en personne avec les prérogatives d'un mareschal de France. «
CHAPITRE XXII
Le connétable fait différer le «iége du Havre , qnc le maréchal de Vieillcville avoit proposé.
Monsieur le mareschal n'eust pas sitost achevé, que Sa Majesté , ravye d'une incredible joye de ceste proposition , qu'elle jugeoit très-utile pour la conservation de son royaume et establissement perpétuel de la paix , se levé et prononce tout hauit telles parolles :
« Je croy parfaictement que j'ay esté divinement inspiré d*advertir M. le mareschal de Vieillcville de se trouver en ceste assemblée; car il y a mys en avant, par son bon entendement, la chose qui nous estoit la plus nécessaire , oubliant laquelle nous demeuryonsà my-chemyn de nostre besoigne ; et nous eust fallu avant l'an expiré peult-estre recommencer. Par quoy j'ordonne qu'il soit ainsi fSEdct comme il Ta proposé ; et , en cas de reffus, je casse et annulle tout ce que j'ay accordé en ceste confection de paix , et le constitue mon lieutenant gênerai au voyaige du Havre-de-Grace , s'il est universellement receu par tous ceulx qui estoient en ceste ville assiégés , affin qu'ils en advertissent leurs che& et capitainnes et tous aultres de leur party, ne leur donnant pour tous delays et termes que la huictaine entière : car je ne seray jamais en repos que je ne voye ceste brave entreprise bien acheminée. »
M. le connestable , qui estoit extrêmement fasché d'avoir oublié ceste si considérable ouverture , et qu'aultre que luy en eust esté inventeur , dist à Sa Majesté que sa volonté serait exécutée tout ainsi qu'elle l'avolt ordonné , et qu'il se faisoit fort de son neveu l'admirai , et par conséquent de tous ses adhérents ; mais il la supplioit très-humblement que son fils le mareschal de Montmorency, qui estoit plus ancien mareschal que M. le mareschal de Vieilleville , eust la charge de l'armée. A quoy Sa Majesté replicqua qu'il ne pouvoit pas retracter sa parolle ; mais il luy plaisoit bien que son fils et le mareschal de Vieilleville fussent compaignons de ceste charge; et que, advenant la mort de l'un, celluy qui survivroitl'emporteroit toute entière ; et que aultrefois ravoient-ils esté tous deux à pareille commission quand Us allèrent en An-
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gleterre fiiire Jurer la paix au roy Edouard. De quoy le connectable se contenta , n*y voulant aultrement insister ; car il voyait bien que Sa Majesté affectionnoit beaucoup M. le marescbal deVieilleville.
Quant au sieur Dandelot et tous ses compaignons, ils voy oient bien qu'il n'y avoit que tenir , estant desja le Roy dedans Orléans , et que Farmée de Sa Msjesté estoit deux fois plus grande que la leur. De sorte que chacun se prépare à ce voyaige, et le rendez- vous des deux armées donné h Rouan pour s'y assembler en gênerai et donner Tordre requis aux préparatifs de toutes commoditez pour les gens de guerre d'un et d'aultre party, que ceste grande ville pouvoit aisément fournir; aussi qu'elle estoit sur le chemin.
Mais, par les secrètes menées de M. le connestable, indigné que son fils le marescbal de Montmorency n'estoit seul en la charge , et qu'il crevoit en son ame que ses neveux perdissent leur grand crédit en Angleterre , ceste terrible entreprise se rompit; en quoy il employa la Royne mère du Roy, luy faisant tant de remonstrances , et d'aultres secrets moyens desquels il se servit et usa , que , au lieu de marcher, nous fusmes esbahis, voire estonnez, que toutes les trouppes furent généralement licenciées tant d'un que d'aultre party , et l'édit de la paix publié dedans Orléans, puis envoyé à Paris pour mesme effect, et généralement après par tout le royaume, intitulé : l'Edict de pacifflcaiion d'Orléans.
Ce que voyant, M. le marescbal de Vieilleville vint prandre congé de Sa Majesté , luy disant qu'il estoit très-marry qu'il n'avoit suivy son premier desseing, selon l'advis et conseil . qu'il luy en avoit donné , qu'il pensoit estre très-util^ pour la manutention de tout son Estât. A quoy Sa Majesté , comme faschée , respondit que la Royne sa merc Ten avoit tant importuné quMl avoit esté contrainct de s'y accorder. « Je supplie doncques Dieu , Sire, replicque M. le marescbal , que le tout puisse réussir à vostre sonbaict et contentement , et que ceste prolongation ne vous apporte pour l'advenir aulcun regret ny desplaisir; en quoy vous avez deux choses à considérer : la première , que ce Havrede-Grace se fortifiera plus que jamais, et vous y despendrez plus de quinze mille canonades, que vous n'eussiez faict si l'on eust marché comme il avoit esté projecté ; et peult-estre ne l'emportera-t-on pas : l'aultre, que d'un an Vostre Majesté ne scauroit mectre sus une telle et si gaillarde armée que celle qui estoit devant et dedans ceste ville; encores faut-il louer Dieu qu'elle est
en vostre obéissance sans coup frapper ny perte d'hommes.
t Quant À moy. Sire , je m'en retooriK à Rouan lever le siège au marquis d'Espinayqui a espousé ma fille aisnée , que J'y ay laissé pour commander en mon abscence avec bon nomte de gentilshommes d'honneur pour l'assister et donner ordre à toutes choses , en attendant qv Vostre Majesté y aict pourveu d'un bon gouverneur; car Je n'y veulx plus commander, toqs suppliant très-humblement avoir agréable le service que je vous y ay faict. Quant à ce qd s'est passé entre M. de Villebon et moy , je m qu'il ne vous a pas este celé ; et suis très-desplaisant de ce qui en est advenu; mais les 06 casions m'en estoient inévitables, si ceuhqiii vous en ont faict le rapport n'ont voulu espargner la vérité. Mais en tout événement je d'i; aulcun besoing de vostre grâce ny d'auboe remission; car, meure quand il voudra, ks quarante jours que Je le blessay sont passez, et au-de-là. Il ne me reste plus rien à vousreoxnfr trer, sinon, quMl est deu aux compaigniesde vieilles bandes qui y sont en garnison, desi mois ou environ ; il plaira à Vostre Majesté or* donner argent pour leur monstre. •
Sur quoy fut appelé le trésorier de TespergM, lequel , par l'exprès commandement de Sa Majesté , envoya deux de ses commis arec M. le mareschal, portants toutes assignations et mandements sur toute la province et la mesme ^ille pour y satisfaire. Ainsi s'en alla M. le mareschal, laissant son Roy et bon maistre très^ontaotdc ses services et braves deportements.
CHAPITRE XXni
Le maréclial de Vieilleville de retour à Rouen est ott(t d*en partir pour aller i Moii.
Arrivez que nous fùsmes à Rouan, ncssleen de la cour du parlement, advertis un jour <!•• vanl , vinrent à sa rencontre environ demie W pour le recevoir , et quasi toute la ville, deti» estats, les ungs allaigrement, les aultresa«e regret. M. le marquis d'Espinay ettootelaij' blesse à la porte , mais sur-tout les gens def»* qui avoient eu nouvelle de la monstre, flr* merveilles de le bien recevoir, où la ponidre» fut pas espargnée. Aussi deux Jours après no*t arrivée i!s firent double monstre; et, w<^ qu'il ne leur fust deu qde mois et demy, ^^ Jesté leur donna ce demy, qui ne leur fut ^ batu ny compté aux monstres subséquentes, <■
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faveur de M. le mareschal, pour le rapport quMl ivoit faict à Sadicte Majesté de leur assistance lurant les troubles de Bouan cy-devant mentionnes.
Au demeurant , Tordre Ait donné de telle sorte \ toutes choses en moins de quinze Jours, suirant lesremoDStrances de messieurs de la cour, fà'il ne se trouva ame vivante qui eust occasion ie se plaindre ; aussi que M. le marquis d*Espilay s*estoit si saigement conduict et gouverné nceste charge, qu'il n'y estoit survenu aulcun leastre, trouble ny inconvénient; et s'en raoient tous les estats de la ville à M. le maresbal son beau-pere , qui en receust un merveil* m contentement.
Mais, sur le poinct de prendre haleine et de ions reposer après tant de fatigues et travaulx , yaot finictson desseing de s'en aller en son chasaau de Durestal pour cest effect , nouvelles vin- Irent de la part du Boy que les princes de la fennanJe se vouldent réunir, et qu'ils entrepreoient de venir attaquer la ville de Metz pour la éincorporer à TEmpire , voyant Tabscence de 1. ie mareschal : qui fut cause qu'il se y achelina en tonte diligence; et emmena avecques iy messieurs d'Espinay, de Duilly, de Thevalle, t toute la noblesse qui le suivoit; laissant la [lie au gouvernement de messieurs de la cour, D attendant que Sa Majesté y eust pourveu.
CHAPITBE XXIV.
n fait achever la citadelle de Metz.
Arrivez que nous fusmes à Metz , nous troussmes tous les habitans de la ville , de toutes laiitez, si ravis d'aise et de contentement, qHI est impossible de plus , spécialement les m de guerre , tant de cheval que de pied , qai foient esté privez de la présence de leur chef lasi an et demy , mais qui n'avoit laissé cepeniiil de donner tousjours bon ordre pour les onstresdesa cotnpa1gnie,deschevaulx liglers ' M. le marquis d'Espinay, et des saeze comtignies de gens de pied y estants en garnison ; apportoit-oQ encores après luy de quoy faire le monstre générale : et avoit moyenne cela sssant à Paris , sur la nouvelle qui couroit d'un ^^e par les princes d'Allemaigne. De sorte que resJoufssanCe estoit si grande et universelle Hiaos Meti, que Ton n'en ôvolt jamais veu une ireitle; et disoient les soldats, en se gaussant, iie si les Allemants ne les venoient bientost as ^^T^ qu'ils les iroient quérir Jusques dedans
leurs poisles , et iàire carroux , c'est-à-dire boire d'aultant avec eulx. Mais ces nouvelles du siège devindrent nulles incontinant; car les princes, tant de de-çà que de-là le Bhin , advertys de la venue de M. le mareschal, changèrent tout aussitost d'oppinion , saichants bien que sa valeur rendroit leur entreprise inutile.
Mais M. le mareschal ne se fia pas à ce bruict commun; car il depescha des hommes secrètement, et travestis, devers les serviteurs occultes qu'il avoit pour le service du Boy en Allemaigne , qui recevoient de grosses pensions et bien payées ; tous lesquels , au nombre de quatre, dont l'un estoit evesque de Passau, luy escrivirent chascun sa lettre , qui se trouvèrent toutes quasi de semblable subject, encores qu'ils Aissent esloignez lès ungs des aultres de plus de trente lieues d'Allemaigne; à sçavoir : qu'ils louoient Dieu de ce qu'il n'estoit pas mort , et qu'il avoit esté divinement inspiré de venir à Metz; car les princes d'Allemaigne, ayants esté advertis qu'il avoit esté tué à Bouan sur la querelle du gouverneur de la ville, nommé Yillebon , avoient projecté une levée de plus de quarante mille hommes de pied et de vingt mille reithres, et de quarante canons avec tout l'attirail à ce nécessaire, pour reunir Metz , Thoul et Verdun à l'Empire, duquel elles avoient esté énervées par le roy Henry deuxiesme , soubs le frauduleux prétexte d'estre protecteur de l'Empire contre la tyrannie de l'empereur Charles cinquiesme ; et que oeste si longue tolérance de laisser ainsi desmembrer l'Empire, s'ils ne s'efforceoient de toute leur puissance de le réduire et remettre en sa perfection , leur estoit et seroit à jamais et à toute leur postérité reprochable : mais l'asseuroient par leursdictes lettres, bien signées du chiffre secret entr'eulx , que les nouvelles de son acheminement à Metz , et qu'il n'estoit pas mort, les avoit du tout refroidis , et entièrement renversé ceste grande entreprise; et qu'ils Tadvertiroient de jour à aultre fidèlement de toutes occurences. De quoy M. le mareschal loua Dieu , et en fut très-aise. Et envoya en diligence les quatre mesmeS lettres, par M. Dorvaulx , au Boy et à la Boyne sa mère , qui avoient ce siège en une terrible appréhension ; qui se convertist , par lesdictes lettres , en un merveilleux contentement ; ainsi qu'ils firent bien amplement entendre par leurs responces pleines de louanges très-grandes et fort honorables; entr'aultres, que la seule réputation de sa valeur et guerrière expérience leur avoit deffaict plus de cinquante mille ennemis sans coup frapper, et espargné plus d'un million d'or non-seulement, mais saulvé trois grandes villes , et peult-estre tout ie grand pays
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qui est entr^elles et Paris ; car il leur estoit impossible de mettre sus une pareille armée pour résister à une telle si grande et si inoppînée furie , enoores moins de trouver le quart des deniers nécessaires pour en faire la levée ; estants entièrement espuisezdetous leurs moyens, tant de trésor que de crédit, par ces détestables et mauldictes guerres civiles : et le prioient de ne partir de son gouvernement jusques à ce qu'il eust cogoeu que ceste furie germanique fust du tout évaporée , jugeants bien que sa présence y estoit très«requise et nécessaire.
A quoy M. le mareschal fort librement s'accorda ; qui servit beaucoup pour la conservation de tout l'estat que le Roy possedoit au de-çà de la rivière du Rhin ; car tout le temps qu'il y séjourna il n'y eust aulcun prinée allemant , mesme des électeurs du Saint Empire , ausquels ceste incorporation touchoit plus qu'à tout aultre , qui y fist aulcune entreprise.
Son séjour cependant ne fust pas inutile, car il fist parachever en toute diligence la citadelle qu'il avoit long-temps projectée, et si bien commencée qu'il n'yrestoitplusgueresde besoing. Laquelle estoit admirable en sa perfection; et suivant ce modelle toutes les citadelles de France ont esté construictes et basties, comme à Calais, Lyon et aultres frontières de ce royaume. Qui fist perdre aux princes de l'Empire toute espérance de jamais plus recouvrer la ville de Metz ny les aultrès villes que la couronne de France avoit usurpées sur eulx au de-çà du Rhin : aussi les empereurs , princes et toute l'Allemaigne , n'y ont oncques puis attenté ny faict aulcune despence.
CHAPITRE XXV
Le maréchal de Vicilleville reçoit ordre de se rendre ao
ftiége du Havre.
Ayant doncques ainsi donné ung ordre nompareil à tout ce qui estoit nécessaire pour la conservation du susdict estât , et l'ayant bien faict entendre au Roy, il eust congé de s'en aller en sa maison à Durestal , qu'il n'avoit veue depuis trois ans : et laissa le sieur Dauzances son lieutenant au gouvernement, bien instruict de toutes choses , avec commandement exprès d'envoyer souvent hommes bien ad visez et fidelles en Allemaigne , pour toujours descouvrir leurs desseings; et sur-tout se garder de surprises tant dehors que dedans : oultre ce , luy nomma les quatre pensionnaires susdicts, affin qu'il s'addressast à eulx secrètement , et eulx à luy, pour
les efTects que dessus; et luy monsbra qiUQit et quant les deux messai^rs de la ville qu'il àepeschoit devers eulx quand il en estoit bcsoiog; et s'estant affranchy l'esprit de tdles provideDces , et instalé le sieur de Yadancourt, aoqnl 0 se finit beaucoup, ponrcapitainneenladtadelte, il print avec grand contentement la route de sa maison.
Mais il trouva à Paris , poursuivant le Toyai^ de Durestal , Nambu, huissier de la chambre da Roy, qui estoit venu à la travoiie , delà part de Sa Majesté , luy apporter secrètement ceste créance : que M. le connestable estoit an ooble de ses désirs de le venir absent et empesche, comme il le pensoit, pour le siège de Metz, et que par son absence il avoit renoué l'entreprise du Havre-de-Grace , afifin que luy et son fils k mareschal de Montmorency eussent senlsTlKiih neur et la charge de ce siège; et que, à ce* cause, il envoyoit Nambu devers Iny pour le prier, sur tous les services qu'il luy vonldnl faire, de s'acheminer en toute diligence an fii* vre, affin qu'il participast en ceste execntioBi comme premier inventeur de l'entrepriie; el qu'il alloit loger à Fescamp , distant dndidfii' vre seulement sept lieues, ayant choisi ce bgji* là exprès pour favoriser l'authorité que sos iavention luy avoit acquise.
CHAPITRE XXVI
Le Roi charge le coonétable de commuider au w^
Quand M. le 'mareschal eust bien entesii ceste créance , et goustée , il dist à Nambo q* Sa Majesté estoit digne, sur tous les rondi monde , d'estre servie , de conserver d'ooe fl franche et discrète volonté le droict de ses M serviteurs; et quant à luy, il desireroll,snr4ûiti avoir une vingtaine de vies pour les exposer <i perdre toutes , sans une seule scintile de régnât pour son service : et ne voulut pas qa*il ptfl* qu'il ne l'enst veu à cheval prandre la nwtedr Rouan avec tout son équipaige, qu'il vàffsoÊâ, au double d'armes et chevaulx pour la nobM qui le suivoit, sans oublier tentes et patiO^ pour camper. Ce que ayant depesché en joarv demy, il luy donna congé avec un beau et tm présent , le chargeant d'une lettre à Sadicte IK jesté, pleine de très-humbles remercimcDS. i condignes d'une telle souvenanee. Ainsi s>fi^ à grandes journées devers Ronan , sur une tit^ ardente volonté de mourir pour son service.
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Aniri que fat M. le mareschal à Fescamp avee sa troappe, qui estoit fort belle , bien armée, et d'environ six vingts bons chevaulx , il se présenta devant le Roy en ceste éqnipaige ; qni iù fut très-aise : et s'en allèrent le lendemain au :amp. De quoy M. le connestable fust fort eslahy, et plus qu'il ne se peuit dire fasché; aapiei Sa Majesté, qui s'estoit bien apperceuede ledesdaing, dist telles parolles : « Youssçavez )feo, monsieur le connestable, que, sans le bon tdvis et conseil de M. le mareschal de Yieille- H/e^iln'yattroit devant ceste place ung seul 'raoçais, de quelque religion qu'il puisse estre; Dais s'estant ces deux armées , par cy-devant noemies, ainsi unanimement joinctes, et que est de son Invention, il est plusque raisonnable u'il y assiste et qu'il m'y face un signalé sériée; ordonnant y puisque vous y estes en permne, qu'il commande en l'armée en vostre bsence, estant le principal motif de ceste astfflbiée. Mais si vous n'y eussiez esté , vostre Is de Montmorency et luy y eussent commandé uemble, et soubs un mesme pouvoir. Or Dieu jQsdointbien faire; je m'en retourne à Fesiop, TOUS laissant toute puissance et authorité fiolue de capituler, articuler, transiger et parneoter, comme sur-intendant- gênerai de tout on Estât et connestable de France , sans qu'il los soit besoing d'envoyer devers moy pour la Qclusion de quelconque difficulté qui puisse nenir entre vous et mes ennemis; et tiens Dr ferme, arresté et valable tout ce que vous ordonnerez, comme si ma parolle et mon og y avoîent passez. £t incontinant que le md-maistre de l'artillerie, le sieur d'Estrée, a venu , commencez à mettre la main à l'œu- ', et m'advertissez de tout : et adieu. »
CHAPITRE XXVII
e conoëubU fait sommer les Anglais de rendre le
Havre.
ilonsieur le connestable cogneust bien par ces olies que la faveur de M. le marescbal n' estoit petite, veu mesme la peine que Sa Majesté it prise de l'accompaigner au camp et Tinser en sa charge par ce pouvoir verbal ; et ne sceust dire aultre chose , mais fort maigreit, qu'il estoit le très-bien venu, le priant de arder ensemble et faire un bon service au Roy. is M. le mareschal repartit incontinant sur te parolle, disant qu'il estoit là venu, non pas r compaignonner; mais pour suy vre et obeyr
à ses commandements et de M. le mareschal de Montmorency son fils, estant plus ancien mareschal que lui ; et que tous deulx ne luy commanderont Jamais chose , pour hazardeuse qu'elle soit, qu'il ne leur fasse paroistre, par la diligence qu'il y fera au mesprls de sa vye , l'extrême désir qu'il a de mériter leurs bonnes grâces. Langaige que M. le connestable eusttrès-agreable; en faveur duquel, il luy donna son quartier tout Joignant le sien , pour toujours plus en main conférer ensemble; aussi qu'il avoit veu beaucoup de gentilshommes d'honneur et de marque à sa suycte, qu'il cognoissoit quasi tous, comme messieurs d'Espinay, de Duilly, gendres de M. le mareschal , M. de Thevalle son neveu, les sieurs Dorvaulx , de Ghazé , de Thuré , La Yieuville, de Pezé , de Montboucher , de Grapado , de La Tour, de La Plesse et Grambault ^ de La Barbée , de La Platriere , de Fontenay aultrement des Moulins , et plusieurs aultres qu'il vouloit favorablement loger et accommoder; car il y en avoit quelques-ungs qui appartenoient à de ses plus proches.
Or, estant le tout ainsi bien rangé et ordonné, et M. d'Estrée venu, M. le connestable commencea sa charge , commandant de tous costés ce qui estoit nécessaire pour l'exécution de l'entreprise : entre aultres, que son fils et M. le mareschal de Yieilleville coucheroient alternativement à la tranchée qui estoit conduicte le long du rivage de la mer, vis-à-vis du boulevart Saincte Addresse. Et commencea M. le mareschal de Yieilleville sa nuictée, durant laquelle il s'apperceust que la mer avoit comblé le fossé; ce qu'il remonstra le matin à M. le connestable, et qu'il s'en faisoit fort d'en vuider l'eau ; de quoy il le pria très instamment, et d'y faire travailler ; car les Anglais , se fyants en ceste profondeur de mer, avolent négligé de remparer ceste muraille, qui estoit trèsfoible. Et estant le tout épuisé, M. le connestable s'en alla loger en une maison de gentilhomme nommé Yytenval ; et le lendemain, sûr les sept heures du matin, vint à ladite tranchée , et par son trompette fiât sommer les Anglais de rendre le Havre au Roy , à qui il appartenoit ; leur faisant entendre qu'il estoit accompaigné de tant de gens de bien , qu*il s'asseuroit qu'ils ne le sçauroient deffendre; et qu'estants forcez, il n'estoit poinct en sa puissance de leur saulver la vye.
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CHAPITRE XXVIII
Réponse des Anglais à cette sommation*
A ceste sommation , le comte de W^rvich envoya le millort Paulet devers M. le connestable, luy £Biire ceste responce, que la Royne leur maistresse les avoit mys en la place pour la garder , et qu'ils y mourroient tous plustost que de la rendre sans son exprès commandement. Sur quoy M. le mareschal de Vieilleville replicqua incontinent , disant : « Résolvez- vous doncques de bientost mourir ; car nous avons en nostre armée plus de cent capitainnes et de six mille soldats français qui estoient de vostre religion , et qui sçavent par conséquent tous vos secrets , lesquels ont juré au Roy leur souverain seigneur de mourir ou de luy faire rendre ce que par leur rébellion ils luy ont faict perdre; et sur ce serment, il leur a esté deffendu, sur peine de la hart, de prendre ung seul de vous à mercy, mais de vous faire tous passer par le fil de Tespée. Qu'attendez-vous doncques, povres misérables, car le différend de la religion est vuidé par Fedict qu'il a pieu à Sa Majesté fort gratieusement leur accorder? » Et sur ceste parolle, parurent, comme cbojse apostée , les sieurs Dandelot, les capitaines Mouyns et Poyet , tous deux lieutenants de deux c ompaignies colonelles dudit sieur Dandelot, avec soixante soldats lestes et mieulx accoustrez, sansoubller la bonne myne,aultrement la piaffe soldatesque : qui estonna merveilleusement ledit millort Paulet et le millort Lethon, qui estoit sorty semblablement de la ville pour parti: ciper en ce colloque. Et, sur cest esbahissement, le millort Lethon attacqua M. Dandelot de telles paroles, qu'il trou voit fort estrange qu'estant tous deux d'une religion , et qui avoient combattu ensemble par mer et par terre pour la manutention d'icelle , se dussent trouver là pour s'entrecouper la gorge. A quoy M. Dandelot respondit que , tout ainsi qu'ils estoient dans le Havre par le commandement de leur royne pour le garder, il estoit aussi devant par le commandement de son Roy pour le reprandre comme à luy appartenant ; et tous les Français, tant d'une que -d'aultre religion, crèveront plustost qu'ils ne le reprennent ; et le conseilloit d'en ad ver tir le comte de Warvich ; « car , s'il est repris par force, il ne peult faillir, vous estes tous condampnez à la mort , nous estant deffendu , sur peine de la vye, d'en prendre ung seul d'entre vous àmercy ny prisonnier, comme vous a trèsbien faict entendre M. le mareschal de Vieilleville. I»
Ce langaige estonna fort le millort Lethon, à
quoy ayda beaucoup ranrivée de mesÉtim tel mareschaulx de Brissac et de B(mrdill<A,(|«l voulurent participer en l'hoaneur deceKeprisef de veoir ung connestable et quatre marachaolx de France devant ladite ville, qui estoit asslégà par mer et par terre.
Mais M. le mareschal de Yieillevitie dist à M. le connestable que c'estoit trop parleme&tt, et s'il ne luy plaisoit pas donner congé à m Anglais, et commander que lesdeffenieideli tour du Quay soient furieusement battues. Ce qui fut en toute diligence , le reste du jour exécuté ; et semblablement le samedy , dès la diut, on tira grand nombre de canonades à travcRli porte de la ville.
Ce qui estonna les Anglais, avec une e crainte qu'on ne leur ostast leur retraite leur ûst mettre le feu en deux moulins i\ qui y estoient; et commencèrent à abandoDi ladite tranchée et palissade , au grand coDtefilB ment de nos soldats , lesquels s'advancait â furieet sesaezissent d'une tour qui estoit an bn de ladite palissade, et s'y logèrent, encoresqt^ y flst fort chatouilleux ; car M. le mareschill Vieilleville eust une harquebuzade sur sonei que qui ne fist que/rayer (1), le maistre-deHn Richelieu une autre en la jambe, et donze d dats tuez.
Mais mondit sieur le mareschal flst ioent nant eslever une plate-forme joignant ladite lissade, où il flst placer quatre pièces d'artil dès le soir, qui les flst bien retirer. Et d rerent par ce moyen toute la tranchée et sade libresàno8trearmée;qiiiredondaàla honte des ennemys,denou8 avoir quictéeDsi d'heuressi grand advantaige;qui£aisoitbieD de quel estonnement ils avoient'le eueor et qu'ils ne soustiendroient aulcun assault la bresche sera faicte raisonnable ; aussi, ip cogneurent, par ceste prise, que devant dd jours l'entrée du port leur seroit interdicte. ^ estoit leur totale ruyne , en logeant trois cami au bout de la jectée : à quoy on ne folUit ^ par la diligence de mondit sieur le maresdal
CHAPITRE XXIX
L'artillerie ayant fait brèche, les Anglais capttalce^'
D'aultre part M. d'Estrée , accompagné I seneschal d'Agenois et du sieur de Caillac 4 diligence de mettre son artillerie en battdei mesme endroict que M. le mareschal de Vio^
(f) Toucher légèrement.
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vjTleavoitfaiet épuiser, comme nous avons dict; dont la muraille de ce costé-là, en moins de six volées de hoict canons, fust du tout renversée et eoDune mise en pouldre : qui fust cause que les Anglais entrèrent en composition ; et demanda le comte de Warvich que M. lemareschal de Vieil* ievilleen fust, parce qu'il le cognoissoit seigneur débonnaire , amateur de la vertu et de Téquité , et qu'en plusieurs voyaiges qu'il avoit faicts en Angleterre il avoit toujours esté jugéetrecogneu poor tel. Mais M. le connestable luy fist response assez fièrement qu'il n'y avoit en tout le camp une vivante qui eust puissance de luy rien accorder ou refuser que luy , et qu'il se diligentast deseresouldre, ou qu'il alloit faire enfoncer la bresche; et qu'il fasse estât de mourir, s'il ne lenltpasser les articles qu'il luy envoyé. A quoy lepovre comte, ayant la mort au cueur, fort volontairement s'accorda.
Voylà la fin de ce siège, où il ne se ilst pas de grandes armes; et en eusmes fort bon marehé^car nous n'y perdismes pas quarante hommes, tant à cause de ceste vuydange Industrieuse ]Qe fist M. le mareschal de Vieilleville au boubard de Sainte Addresse , que pour la grande lamine qui estoit dedans le Havre, secondée d'une (ortbydeuse contagion; et de telle sorte que, tyantM. le connestable instalé en la place, lieutenant pour le Roy, le capitainne Sarlaboz avec- (ues six enseignes, il y perdit en moins de ijQlnze jours cent trente-six soldats. Ledit siège îommencea le jeudy 22 de Juillet, et fut relaicte la place en TobéissanceduRoy le 2 d'aoust Msuyvantises,
Il tardoit fort à M. le connestable qu'il allast Couver Leurs Majestés pour leur annoncer le >remier ceste heureuse réduction, retenant touoors M. le mareschal de Vieilleville, de crainte [Q'il ne prévint; carde toutes choses qui se fai- «ient en ce siège il envoyoit Thoré et Meru, ses leux plus Jeunes enfans, en advertir Leurs Mantes; et les attribuoit par son commandement i M. le mareschal de Montmorency, leur frère, [nelquefois à eux-mesmes; qui estoit frauduleuement desrober à M. le mareschal de Yieilleille ses fatigues et mérites. Mais Leurs Majestés stoient adverties de la vérité de toutes choses et e ceulx qui y avoient hasardeusement feit plus e devoir.
Enfin, il trouva Leurs Majestés à Franquetot, ui est à my-chemin du Havre et de Fescamp ; t commanda à son fils le mareschal de Montlorency de leur présenter les articles signez du (Hnte Warvich ; lequel ne s'oublia pas, car, les tresentant, prononcea telles parolles : • Voilà, »re,le fruict du labeur de M. le connestable
mon père et de moy; il plaira à Vos Majestés l'avoir agréable, et remercier Dieu avecques nous de ce que luy et moy, ny pas ung de mes frères, encores que nous nous soyons fort hazardeusement exposez à tous périls et dangiers, il luy aict pieu nous saulver la vye et la conserver pour une aultre occasion, quand elle se présentera, pour vostre très-humble service, sans aul* cune appréhension d'emprisonnement , de bles« sure ny de mort, t
Leurs Majestés prindrent ces articles et les firent lire tout hault et publiquement. De quoy toute l'assistance se contenta et loua Dieu. Mais la pluspart nese pouvoient taire de ce qu'il avoit oublié M. le mareschal de Vieilleville en sa harangue; car ils sçavoient tous , comme y estants, les devoirs et cUligences hazardeuses de Tung et de l'aultre , et auquel des deux ceste réduction estoit la plus attribuable.
CHAPITRE XXX
Le maréchal de Vieilleville se présente au Roi et^ la Reinemère, qoi» après avoir loué sa valeur , lui permettent d'aller à sa maison de Dureial.
Quand toute la connestablye se fust ainsi ras« sasiée du vent de ses louanges, et retirée, M. le mareschal de Vieilleville se présenta devant Leurs Majestés , qui se prindrent à rire , luy disants que , s'ils croyoient ceulx de Montmoren« cy, son voyaige eust esté fort inutile et n' eust de rien servy ; car ils ont tout faict , tout pris , tout combattu et tué. « Mais je scey bien, dist le Roy , à qui de drolot l'honneur en appartient ; et pouvez croire , monsieur le mareschal , que vous y avez une fort bonne et grande part, voire ia meilleure; car je scey, pour tout certain et de très-bon lieu , que sans vostre valeur à la saillye que firent les Anglais, où vous vous trou vastes des premiers pour eschaufter nos soldats, et à la prise de la tourdu Quay, où vousfustesendangier demort,etsemblablementsansvostreindustrieau boulevart Saincte Addresse, et le brave langaige que vous tinstes aux millorts Paulet et Lethon, nous ne serions pas peuitrcslre dedans. Et il fouit que je vous dye , mon mareschal [ainsi Tappelloit-il ordinairement, car il Tavoit crée tel comme par force, ainsi qu'il se veoid au premier chapitre de ce livre] , que je ne vous ay jamais donné charge dont vous ne vous soyez fort dignement acquicté : et demeure très-contant de vos actions. »
A quoy la Royne sa mère adjousta que c*ei«
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toit grand dommaige qu'il D*y en avoit pour le moins une demye douzaine de ses semblables au service de ceste couronne, pour roieulx et plus fidèlement conduyre toutes choses, n'estant avaricieux, ambitieux, concussionnaire ny pillard, et qu'il ne devoroit point son maistre par Timportnnité de dons, de présents ou de recompences ; aussi ne le trouvoit-on gueres sur les registres de Tespargne, comme plusieurs aultres et des plus grands.
Toute l'assistance, en laquelle il y avoit quatre ou cinq seigneurs , fust resjouye de telles louanges [hormis quelques connestablistes], disant tout hault que Leurs Majestés estoient advertyes du vray succès de ceste réduction , et qu'à la vérité M. le mareschal de Yieilleville y avoit aydé et plus faict que pas ung, au grand hazard de sa personne. Et commandèrent Leurs Majestés, tout en l'instant, de inscrire le nom du mareschal de Yieilleville en l'accord desarticlesfl ) premier que de le faire imprimer ; car il n'y estoit aulcunement mentionné, mais seulement le conneslabie, son fils le mareschal, Thoré et Meru, ses deux aultres enfants; Estrée, grand maistre de l'artillerie ; et le comte de ^arwich avec trois aultres millorts anglais ; et Pellehan, secrétaire d'Estatde la royne d'Angleterre.
M. le mareschal deVieillevilieremercya trèshumblement Leurs Majestés de telles louanges non-seulement, mais de ce qu'elles l'avoient tant honoré que de conserver son bondroict en chose de si grande importance, offrant, devant elles et tonte la compaignie là présente , de combattre tout homme, fust-il Roland, qui voulut maintenir avoir faict en ceste réduction du Havre plus de devoir, de services et de périlleuses entreprises, nuict et Jour, queluy ; mais il se contentoit que Leurs Majestés en sceussent la vérité, qui estolt toute la recompance qu'il en esperoit. Et là-dessus fi demanda congé de se retirer en sa maison , puisqu'il ne se presentoit affaire quelconque qui le dust retenir davantaige. Ce que le Roy fort volontairement luy accorda, saichant qu'il y avoit plus de trois ans qu'U en esloit absent , encores que Sa Majesté y eust ung grandissime regret , car elle le desiroit toujours auprès de sa personne, se sentant bien fortiffiée de sa présence, à cause de ses vertus, valeur, et de son prudent conseil en toutes choses.
Avecques doncques ce contentement, M. le mareschal s'en retourna en sa maison de Durestal , suivy de toute sa valeureuse et fort excellente trouppe de noblesse ci-dessus mentionnée ; laquelle il retint environ quinze Jours , où les bonnes chères ne furent poinct espargaées, ny aemblablement la despenoe qui estoit très*
grande, car tous les seigneurs et gentibbommes ses voisins le venoient visiter en grand nombre. pour le long-temps qu'ils avoient esté privez de sa présence. Et au départir fi n'ooblia les reniercyements à sadicte leste trouppe, condlgoes à leur fidelle assistance; qui se retirèrent trbcontants et satisfaicts de l'honneur qu'ils aroient receu à sa suicte, en ce, principalement, qQllks avoit présentés et faIct cognoistre an Roy, ii Majesté duquel en printla pluspart à son service, et les fist coucher sur Testât de sa maison eo grades dignes de leurs extractions et mérites, selon les recommandations et récits qu'en avoit faicts à Sa Mijesté mondit sieur mareschal.
Ainsi M. le mareschal fut bay (2) fort Iod: espace de temps dedans le pays, visitant en sod rang les gentilshommes signalez et seigneurs les plus esloignez de sa maison, les ungs parants, les aultres de toute ancienneté, grands etconf^ derez amys ; qui furent ravys d'aise et de coqtentement de le veoir en leurs maisons, eotn aultres M. et madame de La Rocbe-snr-YoQ, qui luy firent un racueil merveilleux, et le traieterent en leurs maisons de Beaupreau, de Mottaigne et de Ghemillé, aultant magnifiquement qu'il est possible, l'espace de huict Jours.
CHAPITRE XXXL
Le DMrécbal de VieillevUIe est appelé à U Cour.
Après ces visites angevines, il alla veoir o^ sieurs de Rohan, de Rieux, de Ghasteauneuf, if Laval, d'Asserac, d'Acigné, et une infinitéd sul* très seigneurs de Bretaigne, qui furent txtKSut' ment resjouys de le veoir et caresser ; resenant pour la dernière Visitation celle de M. d'Espinay père, de M. le marquis d'Espinay son gtoà^qui fut le comble des exceUentes chères et àt toute resjouissance ; car les seigneurs de>^u> nommés n'eussent pas davantaige traicté,boooiY ny faict plus magnifique racueil à ung prince di sang, que celuy dont ils usèrent en son endrolc. Jusques'à faire Jouer l'artillerie en leurs eha^' teaulx à son arrivée ; tant Taymoient et a>oiettt en grande estime. Aussi estait-il fort officieaK i tous , ausquels il faisoit parroistre et gousier le grand crédit qu'il avoit auprès du Roy, if»^^ ils s'addressoient à luy pour leurs affaires. J^ quelque difficulté ou importance qu'elles fussent. estants pour la pluspart casaniers, et 6uy\aû^
(t) Le nom du maréchal ne s'y titmTe pas. (2) Demeura dans TaUcnte. Da terbe ho^^er, qui W"^' fioit attendre.
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plostost leurs plaisirs en leurs maisons, que les guerres, la Cour ny quelconque aultre voyaige ; c<ir ils s'enyvroient tellement de leurs grandeurs; richesses et nombre de nobles sobjects, qu'il leur sembloit devoir estre plustost courtisez que de faire ceste submission aux aultres, ny despendre leur bien à la suicte des roys, avec mille incommoditez.
Cependant en ces alternatlTes vlsitations trois mois entiers se passèrent; puis s'en revint en deax aaltres siennes maisons sur les marches d'Anjou et de Bretaigne, nommées la Berardlere et Saint Miehel-du-Bois, où il séjourna encores denx mois, ayant avec luy madame la mareschale et mesdames leurs filles , messieurs d'Ëspinay père et fils. Il ne fault demander, encores moins doubler, si les bonnes chères continuèrent ; car M. le prince de La Roche-sur- Yon , M. le duc d'Estampes, M. de Gyé, lieutenant gênerai au gouvernement de Bretaigne , les sieurs de la Henodaye et de Montsoreau, avec tant d'aultres seigneurs qui ne Tavoient encores veu depuis son retour, le vindrent visiter, et y firent leur neuvaine à tour de roolle, durant lesquelles, courses de bagues , combats à la barrière et aultres exercices de noblesse n'y furent oubliez ny espargnez.
Mais le Roy, qui s'ennuyoit très-fort de l'absence de M. le mareschal, ne se pouvant passer si long-temps sans Jonyr de l'usufruit de son saige conseil ny de la valeur de ses armes, mesme aux affaires d'importance qui se presentoient, car la rupture de la paix estoit agitée par quelques séditieux des deux partys, l'envoya quérir en diligence en son chasteau de Durestal, pour soigneusement regarder, selon sa prudence accoustumée, à la conséquence d*ung tel remuement, qai qe pouvoit estre que très-pernicieux au bien et conservation de sa couronne, de tout son Estât et de sa réputation ; qui estolent les propres et mesmes mots des lettres de Sa Majesté.
Lesquelles receues, il fut extrêmement fasché en son ame, appellant toux ceulx, quels qu'ils fussent, trahistres et perfides, qui avoient mysen avant, favorisé, consenty et adhéré, en quelque sorte que ce fust, à une telle, si meschante et niyncnse proposition, au lieu de la rejecter comme la peste et la manifeste subversion de tout le royaume, qui desja commençoit à se remettre, par le bénéfice de la paix, en sa première et fleurissante splendeur , oubliant ses précédentes ruynes. Etprint M. le mareschal si f^cueur ceste désastreuse nouvelle, qu'il en fut fort malade ; mais son intime affection au service de rhonneur et contentement du Roy son bon maistre foreea de telle façon sa maladie,
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que, après le vîngtiesme jour de la lettre reçue, il s'achemina, entre mort et vye, pour suyvre le commandement de Sa Majesté.
Arrivé qu'il fust à la Ck)ur, qui estoit à Fontainebleau , il s'enquist secrettement , premier que de se présenter au Roy, de M. deVillennes, aultrement Bourdin, Tun des quatre secrétaires d'Estat, fort affectionné à son service et trèsconsommé aux affaires d'Estat, de quel esprit estoit procedée ceste très-inique ouverture : qui ne Fen pust aultrement resouidre , fors par luy dire qu'il avoit opinion que Tanimosité de M. le connestable Tavoit mise en avant ; qui crevoit en son ame de ce que Sa Majesté ne Tavoit pas recompencé ny d'honneur ny de bienfaicts, selon son mérite prétendu, pour la réduction du Havre ; et que la chose bien disputée au conseil par plusieurs fois, on avoit quasi conclu à la rupture de la paix, soubs ung faux prétexte, qu'il ne falloit pas tant laisser régner les Anglais, qui n'estoient qu'une poignée de gens en France ; et que ledict connestable se faisoit fort d'invahir leur royaume et les exterminer du tout ; et que l'on en devoit retirer l'ambassadeur de France, et donner congé au leur qui est en ce royaume^ qui ne sert que pour espier nos actions.
M. le mareschal luy demandas!, pour exterminer les Anglais, il falloit rompre la paix, i Ouy, respondit Villennes; car l'un nécessite l'aultre et le force et attire après soy, d'aultant que les Huguenots de ce royaume n'endureront Jamais que l'on ruyne le royaume duquel leur viennent les deniers et les forces ; et les Anglais employèrent le vert et le sec pour entrer en la France, soubs la faveur de plus de quarante mille Français, qui leur ouvriront villes, ports, havres et tous passaiges terrestres et maritimes. Et pour vrai nous sommes au vrai période de toute perdition et malheur, si Dieu ne destoume son ire de dessus nous; car, pour ne vous en mentir poinct, M. le connestable est fort arresté en son opinion , qui est merveilleusement favorisée de ses enfans et neveux, qui sont les premiers de ce royaume, des deux partis comme vous sçavez ; et desja tient-on pour certain que le cardinal de Chastillon est en Angleterre pour y négocier quelque meschanceté, sans pouvoir descouvrir, ny par nostre ambassadeur ny par agent secret que nous y ayons, sur quelle intention son voyaige est fondé. De quoy Sa Majesté est en une extrême peine, m'asseurant qu'elle s'en descouvrira entièrement à vous, comme à ung trèsfidele serviteur de tout son Estât, et qui pourra, par son industrie et saige entendement, modérer une grande partie de ceste ruyneuse et frauduleuse menée. 9
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CHAPITRE XXXII
Le Roi se plaint tu mtréchal de YieilleviUe de !• conduite
da connétable.
Ces propos finis , M. le mareschal se va présenter au Roy, qui fùst indiciblement aise de le veoir. Et, l'ayant mené en son cabinet, commence à lay descouvrir son ennuy , tout pareil qnasi au langaige du sieur de YiUennes ; luy disant que pour ce qu'il n'avoit pas voulu accorder à M. le connestable environ dix mille livres de rente à prendre et énerver sur le plus clair et beau domaine de l'abbaye de Saint-Denis, pour joindre et incorporer à sa ville de Beaumont-sur-Oise , qu'il veult ériger en duché, voisine de ladicte abbaye, où est située sa magnifique maison d'Eseouan, « me importunant de ceste demande pour le recompenser des grands hazards de sa vie et de ses enfans , et des excessives despences qu'il a faictes à la prise du Havre-de- Grâce, il s'est tellement irrité sur le refus que Je luy en ay faict, que il publie par tout qu'il est très-nécessaire de rompre l'edict de paciffication, et qu'il est impossible quMl y aict deux religions en ce royaume : et, pour couvrir sa malice, il tasche à me persuader de mettre sus une armée pour aller enfoncer le royaume d'Angleterre. Vous sçavez, monsieur le mareschal, le povre moyen d'exécuter ceste folle proposition, et comme il est impossible d'en venir à son honneur , veu que tous les efforts de tant de roys qui m'ont devancé n'en ont Jamais peu venir au dessus ; de sorte que J'en suis en une extrême perplexité. Quant à luy, il est à Paris, où il anime le peuple par soubs main à suivre son intention ; et ne laisse cependant, par des apostez qu'il a à ma suicte, de faire proposer en mon conseil ceste rupture de paix ; qui m'a contrainct de deffendre que l'on y parlast que pour les finances , et pour la particularité des parties. »
A quoy M. le mareschal respondit que c'estoit une très-bonne et plus que nécessaire ordonnance ; mais il conseilloit Sa Majesté d'aller en toute diligence à Paris, crainte que la présence de M. le connestable, qui y est quasi comme adoré, n'apportast quelque pernicieux remuement aux affaires de Sa Majesté ; estant ce peuple-là trop mouvant, et plus que tout aultre du royaume subject et enclin à sédition.
Ce conseil fut receu comme très-utile; et dès le lendemain, de fort grand matin, on partit, sans envoyer aulcun fourrier devant. Mais Tesbahissement de tout le monde fost très-grand, et principalement de M. le connestable , de veoir que le Boy eust faict le chemin de Fontainebleau à
Paris , où il y a quatorze bonnes lleaes, e& un Jour ; chose n'ayant Jamais esté jdsqaes akn pratiquée : et luy fust Impossible d'imaginer l'occasion d'un si subit parlement.
Le Boy arriva sur les huict heures da aoir, avec tordies et flambeaux, car c'estoit en septembre sur la fin ; et se logea au Louvre, où ie connestable le vint trouver , luy demandant qui Tavoit meu de faire si grande traiete avecques telles incommoditez. A quoy Sa Majesté itspoDdit assez froidement qu'il se desplaisoit tant i Fontainebleau , qu'il eust pensé mourir sil j eust encores séjourné le mesme Jour. Et U-dessus ledit sieur connestable s'en retourna en son logis , nommé l'hostel neuf de Montmoitncy, pour revenir le lendemain prendre son ancien logis au chasteau du Louvre. Et s'en alla Sa Majesté soupper, honorant M. le mareschal de YieilleviUe de sa table : mais ce ne fi»t sans rire à part entr'eulx deux ; car ils s'appercevoient bien que ledict connestable estoit 8iircaeill.T d'un grand estonnement. Cependant Josqnes à minuict on n'oyoitque chariots, coches, trains et chevaulx arriver, qui reprindrent leois vieulx logis; mais plusieurs se couchereat sans soupper.
CHAPITBE XXXin.
Entretien du marchai de VieiUeville tvec la ntrédunn de BrisMc et de BoardiUon.
Le lendemain , M. le connestable arri?e n Louvre tout enflambé , en plus grande compai* gnie que de ooustume ; et se trouve an lever do Boy , ayant tousjours en la fantaisie son desseiog de rompre paix , et de conclurre à la levée d'ooe armée pour invahir le royaume d* Angleterre mais dès le soir , par l'advis secret de M. le mareschal de YieilleviUe , il avoit esté arresté de ne tenir conseil de trois Jours, et avoit desja mondict sieur le mareschal gaigné messieoisles mareschaulx de Brissac et de Bonrdillon. q« n'estoient poinct partis de Paris ; leur ayant did que Sa Majesté trouvoit ti-ès-maulvaise et es* traoge l'intention de M. le connestable de mettre le royaume en telle combustion , qui ne poovoit plus quasi respirer des pertes, désolations et ruines passées , et de le retirer avec ses povm subjects en une plus misérable eondftion; ^ Majesté ne pouvoit estimer ny tenir pour bons et fidelles, serviteurs ny affectionnez à sa co^ ronne , tous ceulx qui favorisoient^ adheroiait. ou soustenoient une si pemieieiue el daDpuUe
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opplnlon ; ains les appelloit perfides et ennemis de son repos et de tout son Estât ; de quoy il les avoit bien voulu advertir, comme ses plus aDciens etparfaicts amis, affin qu'ils se gardassent soigneusement d'encourir l'indignation de Sa Majesté : à quoy on ne gaigne Jamais rien ; car tousjours le maistre se trouve contre le serviteur , quelque grand qu'il soit, le supérieur; les exemples passez les pourront faire saiges ; et s'il ne les aimoit très-cordialement^ il ne leur donneroit pas cest advis.
Eulx , qui Tavoient veu soupper à la table du Roy Jugèrent tout aussltost que Sa Majesté et tuy en avoient conféré ensemble , et que sa parotte contenoit vérité. Et le remercièrent trèsaffectueusement, comme très bons et très-officieutx amis qu^ils luy estoient ; le mareschal de Brissac pour la voisinance de leurs terres et maisons en Anjou , et ces sociables et très-honnestes accointances qui se passèrent entr'eulx deux àRouan, plus à plain mentionnées au commencement de ce livre ; et quant au mareschal de Bourdillon , il avoit esté autrefois fort longtemps lieutenant- gênerai de M. le duc de Nevers, gouverueur de Champaigne audict gouvernement, voisin et aboutissant celkiy de Metz, au maniementdesquellescharges,ilss'entrefaisoient mille bons offices etpasse-droicts de grande importance pour le service du Roy, qui ne se peurent de Tun ny de l'autre jamais oublier ; et en eeste recognoissance luy protestèrent tous deux, sur leur honneur, de quitter ce téméraire party eonnestabliste, encores qu'ils s'y fussent bien avant embarquez sur la promesse d'y avoir les principales charges , se persuadant, ledlct sieur connestable, d'estre lieutenant-general de Sa Majesté en l'armée , et leur en départir ; mais qu'ils suivront son advertissement, ainsi que Dieu et l'honneur le leur commandent ; et qu'il fault, le tout bien considéré , avoir pitié du po- Nre peuple^ pour la manutention du repos duquel, et de la paix , ils seront tous deux des premiers qui y bazarderont leurs vies. Etsur la fin de re coltoeque des trois mareschaulx , celluy qui cherehoit de la part de M. le connestable Brissac et Bourdillon , les trouva sortants de l'antichambre du Koy , ayants finy leur conférence ; qui itiy respondirent qu'ils s'entreverroient en la chambre de Sa Majesté; et ne daignèrent aller en sa chambre.
CHAPITRE XXXIV
Discours du maréchal de Vicilleville au conseil du roi , pour lui persuader d'observer et de faire observer l'édit de pacification.
Monsieur le connestable estant en la chambre du Boy avec son fils le mareschal de Montmorency , attendants tousjours l'heure opportune d'entrer au conseil, et d'en presser Sa Majesté, comme brusiant en la continuation de sa fantaisie , et ayant les mains pleines de mémoires servants à cest effect, les mareschaulx de Brissac et de Bourdillon y arrivent, et bientost après le mareschal de Yieîlleville et quelques princes , et nombre de grands seigneurs. Et toute ceste troupe ensemble, M. le mareschal de Vieilleville commence à parler ainsi , et d'une fort brave hardiesse , que le Boy eust très-agreable :
• Sire, depuis mon arrivée en ceste ville j'ay entendu de terribles nouvelles, desquelles le bruict court si grand et de telle furie, que je ne sçay , encores que je sois en la chambre de Vostre Majesté , si je suis en seureté de ma vie ou non. Et fault bien croire que ce murmure sort d'une ivroignerie populaire , qui ne sceit pas poiser, considérer, ny prévenir les conséquences et événements des choses ; mais seulement je me contente de mettre en avant sa folle conception après s'estre enyvré à cueur saoul en quelque taverne , et ne se soulciant pas beaucoup de ce qui en pourra réussir.
» Et trouvera Vostre Majesté très-estrange , comme aussi fera toute ceste très-excellente assistance , ce qui se demeine maïs avec grande furie par ceste ville; qui est que l'on parle, pour le premier poinct , de rompre la paix et casser l'edit de paciffication qu'il a pieu à Dieu vous inspirer d'accorder à vos subjects d'une et d'aultre religion en la ville d'Orléans , par commiseration qu'il a eue de la ruine de vostre royaume et du povre peuple , et commencer la guerre la plus cruelle que l'on pourra contre ceulx de la religion prétendue, que nous appelions huguenots.
» L'aultre poinct , que l'on veult dresser une armée pour enfoncer le royaume d'Angleterre. Il est impossible d'imaginer, comprandre ny penser de quel esprit Insensé , voire ènraigé peult sortir une si perverse et inconsidérée oppinion , de mettre la guerre dehors et dedans vostre royaume, et tout à la fois.^Mais si celluy qui a tels sinistres desseings en la fantaisie conseilloit d'exécuter une entreprise après l'aultre encores y auroit-il apparance de suivre sa pro' position , et espérance de les effectuer, et en sor*
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tir avec proaffict et honneur ; mais d'embrasser le tout ensemble , le grand Turc ne fust jamais si empesché.
» Là-dessus, Sire , il me semble, sauf le meilleur advis de Yostre Majesté , qu'elle doit faire publier par ceste ville , à cry public , sur peine de la vie , qu'âme vivante n'aict plus à parler ny mettre en avant telles fadaizes ; et que vous voulez résolument entretenir Tédict de pacifûcation accordé en la ville d'Orléans : et en oultre^ que s'il se trouve quelque homme de robbe longue , soit de conseil ou d'aultre vacation, faisants ou dressants mémoires sur ce subject , qui ne .servent que pour animer la populasse aux massacres et toute sédition , qu'il soit privé de son estât , et avecques honte ; aultrement , falotes estât de venir une inextinguible combustion en vostre royaume, en dangier de veoir vostre couronne par terre; et ne devez partir de ce lieu , que tout ce que je vous ay proposé ne soit exécuté ; qui est le vray chemin de vostre repos et de tous vos subjects , de quelque qualité qu'ils puissent estre : estant contrainct de vous faire ceste remonstrance , que je supplie très-humblement Vostre Majesté avoir agréable , et me pardonner de la hardiesse que j'en ay prise , qui n'est à aultre fm que pour obvier aux inévitables hazards de toute désolation et impieté, où ces très-meschants diablesques desseings nous acheminent. »
M. le connestable, ces propos finis, qui estoient directement contre ses desseings , et offenceoient en quelques poincts son honneur, s'advancea de parler ; et commenceoit sa réplique , en grande colère ; mais toute l'assistance , princes et aultres, vont crier tout hault qu'il ne se pouvoit mieulx dire , et que la remonstrance de M. le mareschal de Vieilleville estoit non-seulement très-équitable et fondée en toute justice , mais très-saincte et selon Dieu ; et qu'il la falloit nécessairement suivre , et appeller le prevost de riiostel pour la faire incontinant publier, et commencer ^ar le palais , toutes les chambres assemblées , encores que ce ne soit pas la coustume ; mais aux extrêmes danglers il fault user d'extrêmes remèdes , et sans aulcune connivence; et que le Roy le doit estimer et tenir pour très-fidele serviteur et zélateur de son Estât, de luy avoir descouvert une telle meschanceté.
A quoy les deux mareschaulx de Brissac et de Bourdillon adjousterent qu'ils y tiendront la main jusques au dernier soupir de leur vie ; et qu'il estoit nécessaire de faire ung aultre devoir, qae leur corapaignon le mareschal de Vieilleville a oublié ; gui est de faire la patrouille ceste nuict.
en armes , par toute la ville , et tuer tons mk que l'on trouvera à heure indeue , armez , par les rues ; car ils sçavent bien qu'il y a entreprise secrette de massacrer les meilleures maifloas de la ville qui sont de la religion.
CHAPITRE XXXV
Le Roi visite les provinces de son royaame.
Quand M. le connestable eust ouy parler ces deux mareschaulx , ansquels il se floit merveilleusement, il cuyda crever en son ame; car II leur declairoit tous ses secrets , desquels le massacre estoit le premier; et s'estonna plus qu'il ne se peult dire , qu'ils eussent sitost changé de volonté et d'affection , veu les ad vantaiges qu'il leur avoit faicts : car Brissac devoit mener Tavant-garde de l'armée d'Angleterre , et Bourdillon l'arriere-garde : et congneust bien qu'il estoit descouvert en toutes ses entreprises, et quil avoit mis le Roy et toute la Cour contre loy. Qui fut cause qu'après disner il se retira en son bostel de Montmorency, où il fust , où il faigDît estre cinq ou six jours malade, espérant que le Roy le viendroit visiter. Mais , frustré de m espérance , il s'en alla h Escouan plus mort qoe vif; et se relaissa de toutes ses vaines et ambitieuses entreprises , et en jecta tous les mémoires au feu , comme par desespoir.
Voilà comment , par l'industrie et trèssaigc conseil de M. le mareschal de Vieilleville, toutes ces entreprises pernicieuses , enflées de cruauté et d'ambition, devindrent nulles, et Paris, \oire tout le royaume , délivré et affranchy de toutes ces angoisses et tribulations. De quoy il rcceust des gens de bien une infinité de louanges et de bénédictions. Cependant on fist toute diligence, par l'exprès commandement du Roy, d'exccoter tout ce qui avoit esté proposé par ledict sieur mareschal , et les patrouilles continuées et exécutées en si grande rigueur, que homme vivant, de quelque qualité qu'il fust , n'eust osé sortir de son logis après soapper, ny se pourroenerpar les rues ; car dès les premiers jours de ladide patrouille , il en fust tué plus de quarante , à la furie ; et quelques ungs des princfpaulx mutins qui avoient animé ledict sieur connestable i ceste meschante entreprise , le furent semblablement en leurs maisons , et trouvez peodos m fenestres , affin d'intimider le peuple , qui changea bientost , par grande frayeur, d^opplnioD.
Mais, quanta la penderie, les coojarateoi^ ayant descouvert qu'elle se falsoit par le corn*
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mandeme&t des mareschaalx de Brissac et de fioardilloD, ils scamperent jour et nuîct , qui par par la Seine , qui à cheval , qui à pied , pour se saolver : car il leur souvenoit bien que les susdicts marescliaulx , qui estoient les premiers du conseil de M. le connestable , avoient la liste des priodpaulx qui avoient Juré la mort de plus de trois cents liommes de la ville , et la confiscation du pillaige, signée de M. le connestable.
M. le mareschal de Vieilleville , pour ne laisser rien imparfaict, conseilla au Roy de ne partir de Paris Jusques à ce que Sa Majesté eust veo toutes mescfaancetez finies ; qui ne pouvoit faillir à Festre bien-tost , veu le beau commencement et la retraicte honteuse de leur chef, t En quoy toutesfois , disoit-il , ne se fault fier; car bien souvent on recule pour mieux saulter. » Et le supplia de séjourner au moins trois bons mois, s'asseorant qu'en si brlef espace de temps letoat sera ensevely ; car il voyoit toute la ville de Paris en fièvre.
A quoy Sa Majesté s*accôrda fort volontairement, voyant un si heureux succès de tout ce qa'il luy conseilloit; ne se pouvant trop contenter de ses signalez services et de son très-saige conseil j et de ce qu'il avoit rivé si bien les doux au connestable , gaigné semblablement avec une si prompte dextérité les mareschaulx de Brissac et deBourdillon , aussi de l'avoir faict sortir de Fontainebleau en si terrible, et non accoustumée de tout temps y diligence ; que , s'il y eust faiily, il eust trouvé sa bonne ville de Paris en feu et en sang en moins de quinze jours.
Voyant donoques ce résolu séjour, la Royne mère et toutes les dames qui n'avoient pu faire ceste grande course de venir en un jour de Fontainebleau à Paris , s'y rendirent en deux jours et demy . Et durant tout ce temps , on ne parloit OQllcment de sédition , mais de toute amitié , et surtout de l'entretenement de la paix ; si bien que , par les advis et moyens susdicts ^ la France demeura en bien fort tranquille repos. De sorte que tout le monde , sans fin , louoit Dieu et benissoit cellay qui leur avoit , par son bon conseil , moyenne un si grand bien.
[t564*]56â-l566] Estant les choses si bien acheminées à toute concorde et fraternelle union, M. le marescbal de Yieillevilie conseilla Sa Majesté de se pourmener par son royaume , et se faire recognoistre à son peuple , en faisant ses entrées en quelques villes, sans s'esloigner de Paris de plus de vingt lieues en rond (1). Ce qui
(il L'aateur de oes Mémoires parolt avoir manqoé d'altention et d'exactitude en parlant des voyages que Charles IX entreprit pendant les années 1564 et 1565
fiist aussi-tost exécuté. Ainsi se passèrent deux bonnes années en toute resjouïssance et tranquillité.
Et parce que de Jour en Jour toutes choses prosperoieut de bien en mieulx , et que Sa Ma« jesté en avoit ordinairement advis par la Royne sa mère , qui estoit demeurée à Paris avecques bonnes et fortes gardes , Sadicte Majesté se dispensa de passer les limites de vingt lieues à la ronde de Paris; car elle visita trois ou quatre provinces , non sans une indicible resjouïssance de toutes les villes et peuples par où elle passa , les honorant de son entrée , ne s' estant Jamais veu une si belle et si grosse cour à sa suicte. Car les princes du sang et aultres grands seigneurs y accouroient de toutes parts ; et faisoit merveilleusement bon veoir une si très-Illustre et trèsexcellente compaignie , qui n'esparpnoient nullement la despence en somptuosité d'habits pour honorer leur Roy et souverain seigneur, ny semblablement de table pour traicter à maison ouverte tous ceulx qui s'y vouloient présenter. En quoy M. le mareschal de Vieilleville fust remarqué pour l'un des premiers en toute magnificence, et fort bien secondé par messieurs ses compaignons , de Brissac et de Bourdillon.
CHAPITRE XXXVI
Retour du Roi ^ Paris. — DésintércMcnicnt du roartkhal
de Vieilleville.
Après toutes ces resjouissances et allaigresses, le Roy s'en revint à Paris , où il séjourna encores ung mois , et de-là à Fontainebleau ; et , sur son parlement audict lieu , M. le mareschal de Vieilleville luy demanda congé de s'en aller, puisque toutes choses estoient ainsi asseurées et paisibles. Qui luy respondit qu'il ne le luy pouvoit reffuser; mais il s'esbahissoit merveilleusement qu'il ne luy demandoit aulcune recompanse des excessives despences qu'il avoit faictes à sa suicte. Mais M. le mareschal repartit que tandis qu'il auroit des terres à vendre , il ne Fimportuneroit Jamais de telles choses, n'ayant faict que son devoir, saichant aussi les trèsgrandes affaires desquelles il estoit chargé. § Je cognois , dist alors Sa Majesté , que l'oppinion de la Royne ma mère est très-veritable , que vous n'estes poinct de ceulx-là qui dévorent
pour visiter les provinces de son royaume. 11 suppose , r qu'en partant de Paris Cliarles parcoorut d'aliord trois ou quatre provinces sans être accompagné de la Reine sa
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leurs maistres par TimportuDité de recompances; mais si faut-il que je y regarde ; vous asseurant que je ne seray jamais au-dessus de mesdites affaires que ne vous fasse cognoistre que vous ne m'avez faiet service , ny despendu à ma suicte inutilement ny eavain , et que je n'oublieray toute ma vie vos mérites ; mais je vous désirerois bien tousjours auprès de moy ; car je me doubte fort que le connestable brasse quelque chose en son esprit , et que son mescontentement m'en apporte ung aultre ; car il est, à ce que j'entends, fort irrité , qui ne peult estre que à mon très-grand préjudice , d'aultant qu'il s'efforcera de tout son pouvoir de rompre la paix. Il est bien en ma puissance, comme vous sçavez, mon mareschal, de m'en deffaire en moins de demie heure ; mais ayant servi le roy François mon grand-pere , le roy Henry mon feu seigneur et père , le roy François mon frère, et moy, aux deux estais de connestable et de grand-maistre de France , qui sont les sublimes et premières dignitezdetout le royaume et de ceste couronne, je le respecte et honore comme mon propre père; et plus-tost mourir que d'attenter à sa vie; ayant aussi esgard à sa vieillesse : mais , pour n'en mentir poinct, il en abuse par trop. »
Sur quoy M. le mareschal luy respondit que telles considérations estoient très -louables , et que M. le connestable estoit très-heureux d'avoir un si débonnaire maistre ; aussi ne pensoit-il pas encores qu'il soit grand remueur et fort vindicatif , qu*il vueille attenter jusques-là de rompre la paix et remettre le royaume en trouble; mais s'il s'oublie tant que d'entreprendre de suyvre ses premiers desseings, il gaigera sa vie, encores qu'il ne soit prophète ny fils de prophète , qu*il en mourra; et s'il se donne une bataille , sera le premier, par ung juste jugement de Dieu, qui y demeurera pour son salaire d'avoir rompu une si excellente faveur du ciel , qui est la paix , que Dieu ne donne pas à toutes nations. Et sur ce propos , que Sa Majesté eust fort agréable , il print congé d'elle pour s'en aller en sa ville de Durestal , donner ordre à ses affaires et y séjourner jusques au premier mandement et occasion qui se présentera d*a1ler servir son bon maistre , et faire sa charge de mareschal de France.
mère; 2<*il dit, au chapitre suivant, que ce prince revint ensuite è Paris , d'où il suppose qu'il partit encore pour sVbattre par son royaume , c'est-à-dire pour en visiter les autres provinces,
M. de îliou , Castelnan et les autres historiens contemporains, assurent au contraire, i" que Charles IX employa près de deux ans de suite à parcourir les provinces de son royaume sans interruption , et qu'il ne revint à Paris qu'au corameucenient de l'année 1366; ÎP qu'il fut tonjoiuY accompagué de la Reioe sa mère : et il
Or, le malheureux destin de la France voulut que, tandis que le Roy s'esbatoit par 8od royanme, donnant ordre aux affaires estnagieres. ne se soulciant plus des domestiques , estant en la tranquilité susdicte, M. le connestable vint visiter ses bons voisins , Messieurs de Paris. Il y avoit plus de deux ans qu'ils ne s'estoiententreveus , où il fut receu comme le vice-roy de France , par tous les estats en gênerai, et eha* cttn à part. Et se logea , non pas en son hostel de Montmorency, mais vint droictement descend» au chasteau du Louvre ; et sans la différence des hocquetons des archers de sa garde à ceoh des gardes du Roy, l'on eust dict que Sa Majesté y estoit logée , tant estoit grande l'afflaence de toutes sortes de gens qui le venoient visiter. Et ne fault demander si on remist les fers au fea de l'entreprise cy-dessus mentionnée , et tellement accordée , que devant huict jours Ton estoit prest à marcher, et devers Orléans, pour tenir les deux costez de la rivière de Loire en telle subjection , que ceulx de la religion oe s'entre-fûssent pu secourir.
Mais le prince de Condé, qai avoit esté longtemps asseurement adverty des secrètes menées dudict sieur connestable , et de son entreprise de rompre la paix , qui fut renversée par le bon conseil de M. le mareschal de Vieilleville , leur accoursit bien le chemin ; car il donna , de telle preveoiance , si bon et diligent ordre à ses affaires, que, voyant le sieur connestable dedaus Paris, et ne doublant nullement qu'il n'en arrivast ainsi , il se va saezir incontinant de la ville de Saint-Denis-l' Abbaye , que l'on dict commonement [en France]; et ses trouppes, quiestoieot par-cy par-là esparses , qui venoient sans bruid. le vindrent joindre en moins de deux jours et deux nuicts , et se trouva chef d'une belle armée,. en laquelle estoient T Admirai , Andelotjii. La Roehefoucault, les vidâmes de Chartres el d'Amiens , les comtes de Sault et de La Suie, Esternay , Roucha vannes , et tant d'aultres seigneurs, sans oublier Stuard esoossais, avec cinq ou six cornettes escossaises qui oouvroieot la ville Sainct- Denis et toute Testendue de la plaine , depuis la croix qui est sur le pavé et U chapelle du Landit, et barricadez dedans tous
n'y a en effet aucune apparence que cette reine, » ^' louse de gouverner, eût laissé voyager sans die, di» trois ou quatre provinces, un jeune roi qui n'aioil pa* encore quatorze ans accomplis en 15<M , et qu>Il<*a^^*^ tant d'intérêt » oe pas perdre de vue.
{i) Dandelot ne se trouva point à la bataille df Sainj- Denis, if demeura pendant toute TacUon p»!** au>" de la Seine, avec cinq mille homjnes que M. Ac Matip"»" tenoit en échec par de fréquentes escarmouches. I «' ^ maréchal de Matignon , liv. I.
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lesvillaigesi qui sont beaulx, grands et bien logeables.
M^econnestable, crevant decestesurprise, demeora comme tout interdict, et tout en l'instant cootremanda eeulx qui avoient desja pris le chemin de Longjumeaulx; et sort avec son gros d'armée, qui estoit infini, car tout Paris y estoit , par la porte Sainct-Denis , et se campe à La Cappelle, d'où il dispose et ordonne de son armée , se saezissant des avenues sur l'ennemy les plus DéœssaJres; et n'oublia de mettre gens dedans Montmartre : ce qu'il despeschea en moins de jour et demy ; puis entreprand de forcer Sainct- Denis ou donner la bataille.
CHAPITRE XXXVn
Bafaille de Stiot-Denis. — Les deux partU s'attribuent rhonnetir de la victoire. — Mort du connétable.
Le Roy, qui estoit à Chasteau-Thierry (1), s'en retournant de Champaigue, adverty de rarrlvée du connestabie à Paris , se diligente d'y venir. Mais il eust nouvelle au pont Chalenton
(() Laplopert de» historieni, mémecontemporaiiUf snp- PûKDt au contraire que le Rd et la Reine-mère étolent eocore dans Paris quand le connétable en sortit pour doDner bataille z je dis qu'ils le supposent , car ils ne i'eipliqiieDt pas poBiti?ement sor cette circonstance. Vojez les MémùiTes de Castelnau , Ut. VI , chap. 7.
(2| On voit ici que l'auteur assure positîTement que le œooélable étoit mort avant le retour du Roi à Paris. Mais, l*il se trompe manifestement sur la date de sa mort, PQi«ni'il ajoute qu'il mourut en moins de vingt-quatre lieures, ce qui est contraire au témoignage de tous les historiens, qui nous apprennent que la bataille de Saint- Denis se doona le 10 de novembre 1567, et que le connétable mourut le 12 novembre de la même année : « Le coQDétable, fort blessé, dit Castelnau, mourut trois )^6 après, » c'est-à-dire le troisième jour depuis l'aotioD. Le même Castelnau dit qu'il étoit âgé de soixantodix-buitaus, quoiqu'il n'en eût que soixante-quatorze. Daatres lui en donnent quatre-vingts, ainsi que le père Daniel l'a remarqué. Rien de plus ordinaire que de trou- *^ de pareilles méprises dans les écrivains de ce temps- ^* 2p Brant<)iiie, qui entre dans un fort grand détail sur ia mort du connétable de Montmorency, suppose évidem- '"<'ot que le Roi et la Reine-mère étoient dans Paris quand b bataille se donna, et qu'ils eurent le temps de voir le connétable et de lui parler avant qu'il expirât.
* De plus , dit-il , U s'opioiâtra au combat de telle façon, QQ'il fut blessé en trois ou quatre endroits, et, s'affoiblis&aot peu à peu par ses playes , il tomba par terre ; et <^Qt revenu è soy et relevé, il demanda s'il étoit encore l^f^ucoup de jour, et qu'il ne se falloit amuser là , et qu'il falloit roide pourrai vre la victoire , car elle estoit à nous. * ^o^es quel eœur et quel jugement en ce brave vieillard ! Puis, s'adressant à M. de Sanzay, honiiéle gentilhomme qu'il aîmoit fort, lui dit : • Mon cousin de San- ' zay (car ainsi l'appeloit-il toujours), je suis mort; mais • nsa mort est fort beoreusc de mourir ainsi. Je n'eusse
que la bataille avoit desja esté donnée , et que le sieur connestabie s' estoit retiré dedans PariSi et blessé à mort par ung Ecossais qui luy donna d'une pistolade dedans les reins. Sur quoy Sa Majesté s'escria fort hault , disant : • Ha I mareschal de Y ieilleville , tu avols bien predict ce malheur, et que le juste jugement de Dieu en ferait la décision, t
Arrivé que fut Sa Majesté dedans Paris , il n'y cogneust que toute tristesse , larmes et mélancolie à cause de la mort dudit sieur connestabie (2) y qui estoit le comble de sa fascherie et ennuy, et de ce qu'ils n'avoient peu conférer ensemble avant son trépas ; car il eust appris de luy beaucoup de secrets par lesquels il se fùst pu conduire en ceste guerre si precipitement commencée. Mais ce qui luy despleust beaucoup oultre cela, fust qu'il trouva l'honneur de la victoire en dispute, et que le prince de Gondé maintenoit luy appartenir, d'aultant que le chef son ennemy s'en estoit fui avec plus de mille hommes dedans Paris, et qu'il y estoit mort en moins de vingt-quatre heures , et beaucoup de grands seigneurs avec luy dedans le champ mesme de bataille ; et qu'il se retira tout à son
• sçu mourir ni m'enterrer en plus beau cbfnetiere que » celui-oy. Dites à mon Roy et à la Reine que j'ai trouvé » à la fin l'beureuseetla belle mort dans mes playes, que » tant de fois j'avois pour ses père et ayenl , et pour luy, » recherchée. •
« Et là-dessus, il se mit à faire ses oraisons accoutumées, pensant et voulant mourir en ce champ. Mais ceux qui étoient auprès de luy l'asseuroient que ce ne seroit rien, comme cela se fait ordinairement, et que, avec l'aide de Dieu, il se pourroit guérir; qu'il estoit trèsnécessaire qu'il sortit de là et qu'il se flt porter dans Paris : ce qu'il permist malaisément, disant toujours, le bonhomme, qu'il vouloit mourir dans le champ de bataille, comme il avoit toujours désiré. A la fin il fut tant prié, sollicité et requis, qu'il permit d'estre porté. « Je » le veux donc, dit-il , non pour espoir que j'aye de gué-
• rison, car je suis mort, mais pour voir le Roi et la
• Reine, et leur dire adieu, et leur porter, par mes
• playes et ma mort , l'assurance de la fidélité que j'ai . toujours porté à leur service. ■ Ce qu'il leur sçut aussi tost très-bien dire d'une grande constance , et la larme à l'œil pourtant; et leur profera les mesmes mots qu'il avoit chargé le sieur de Sanzay de leur porter, avec force autres qu'il dit. Leurs Majestés les ou>Tent avec force grandes larmes. »
M. de Thou ne nous fournit aucune lumière pour décider entre le témoignage de Brantôme, qui est fort sujet à se tromper, et celui de l'auteur de ces Mémoires : il se contente de dire simplement que le connétable mourut le lendemain de la bataille , et il fait ensuite l'éloge de ce seigneur, sans rien ajouter qui nous fasse connoltre s'il a cru que le Roi et la Relne-roère lui aient parié avant sa mort. Et comme on n'a aucune raison de préférer le témoignage de Brantôme à celui de l'historien du maréchal de Vieilleville , on ue peut dire avec certitude lequel des deux s'est trompé sur cette circonstance.
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aise, sans estre poursuivi, à Sainct-Denys avec* ques ses blessés; mais , bien plus , qu'il se présenta le lendemain en bataille devant Tarmée ennemie , et qu'il n'y eust ame vivante des leurs qui osast venir au combat , encore qu'ils y fissent alte jusques à midi ; et un cbef ne se peult dire saezy de Thonneur d'une journée, qu'il n'aict chassé , deffaict et tellement ruyné et achevé son ennemy , qu'il ne s*en puisse relever ; et tant s'en fault que cela soit advenu , que le matin ils reffuserent la bataille ; et ung milliasse d'aultres propos que tenoit ledit sieur prince pour tirer le droict de son costé.
M. le mareschal de Montmorency alleguoit d'aultre part que l'honneur luy appartenoit, d'aultant qu'il demeura maistre du champ de bataille et qu'il eust tout loisir d'enterrer ses morts ; et que tout le bagaige de ses ennemis fust pillé et emporté par les siens ^ et leurs corps demeurez nuds sur la place , aux chiens et oiseaulx : de dire que son armée print la fuicte devers Paris avec ung grand spavente, sont propos faicts à plaisir ; mais y allèrent seulement ceulx quMl ordonna pour la conduite de M. le connestable son père ; il confessoit bien qu'il y y avoit plus de mille hommes, mais c'estoit pour servir d'escorte À sondit père ; car il y avoit tant de fuyards de l'armée ennemie , que , s'ils l'eussent veu mal accompaigné , ils se fussent peultestre ralliez et Jectez dessus luy et sa trouppe , estant petite.
Sur ces propos , le Roy et les mareschaulx de Brissac et de Bourdillon ne pouvoient asseoir aucun Jugement, tant pour rincertitude des allégations, que pour ce qu'il n'y avoit en la compaignie personne qui n'y fust du party catholique et suspect en la matière , et qu'ils ne vouloient pas tollir au plus ancien mareschal de France, qui estoit de Montmorency, ce qu'ils pensoient à la vérité luy appartenir.
CHAPITRE XXXVIII
Sentiment du mtrcchal de Vieilleville sur U bataille de
Saint-Denis.
Ces disputes et altercations durèrent plus de deux jours , qui croissoient d'heure à aultre par les créances et rapports que l'on envoyoit de Paris à Saint-Denys , soubs passe-port ou avec trompettes , car chacun vouloit tirer le droict de son costé. M. le mareschal de Vieilleville, qui avoit tousjours gens fidèles à la suicte'du Roy et des armées , n'y espargnant nullement la despence, fût adverty en toute diligence du parle-
ment du feu connestable de sa maison de Ghan' tilly : lequel priut de Durestal le dieraln des postes par la levée , et vint par Orléans à Paris trouver Sa Majesté, laquelle fust très-aise et comme ravye de le veoir, luy disant qu'en meilleure occasion ne pouvoit-il arriver; mais qu'elle eust bien désiré qu'il fust venu il y a ung mois. pour l'asseurance qu'elle avoit qu'il eost rompa et diverty, par son prudent conseil et déterminées resolutions , le très- grand desastre et maiheur incomparable qui est survenu puis trois ou quatre jours en cest endroict et pays durant leur absence. « Ëncoresestes-vous venu fort à propos, adjouta Sa Majesté , pour juger et décider duo poinct qui touche grandement mon honneur; car mes ennemys se veulent attribuer l'honneiir et la gloire de la bataille qui fut donnée il y a trois jours entre Paris et Saint-Denys, et all^ guent pour tout droict de leur costé, sinon que mon lieutenant y a esté blessé à mort et retiré dedans Paris, fuyant avec mille hommes. Demain vous entendrez les raisons de l'un et Taoltre party. »
Sur quoy , M. le mareschal responditainsy : « U n'est besoing, sire, deremettre au lendemain ce qui se peult décider présentement ; aussi que vous n'y estes nullement intéressé, car voas estiez absent lors de la bataille : que plenstàDîea que Vostre Majesté s'y ftist trouvée! car les respects, les commandemens , les affections et les combats s'y fussent gouvernez et conduits d*aoltre façon. Aussi que c'est, à mon advis,trop entrepris aux serviteurs , de quelque qualité on authorité qu'ils puissent estre , de s'assembler et dresser une armée jusqu'à donner une bataille, au milieu d'un royaume , sans le congé de soo roy ou de l'en advertir. Que si leur animoslté ne leur eust fait oublier ce devoir, Vostre Majesté, Sire, par sa présence, eust pcull-estre composé les choses en toute doulceur, et le sang françois n'eust pas esté si cruellement respanda. Somme , que je maintiens que Taggresseur a commys crime de lezemajesté , et ne s'en seauroit laver ny excuser ; car il ne peult ignorer qu'il n'aict mys vostre royaume en proye , d'aultant que si les estrangiers d'un et d'aultre party, qui estoient en grand nombre, et tous d'oQC langue, comme six mille Suisses, cinq mille reithres et quatre mille lansquenets, eussent pris intelligence ensemble, ils se fussent jeetei sur nos François estant au combat, et les eussent sans doute tous def faicts; et par conséquent vostre ville de Paris effrayée , eust esté saccaigée et ruynée de fond en comble , desastre qui eust faict courir à Voslrc Majesté une très-borrible et très-dangereuse fortune. »
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CHAPITRE XXXIX
On is^efflbte le conseil poor délibérer si Von atUquert une iocoode fois Tarmée hogveoote.
8 Mais poor venir à la dispute qui est en termes de rhonneur de la iMitaille , Vostre Msgesté , Sire, ne l*a poinct gaignée, enoores moins le prince de Gondé. — Qui doncques ? dist le Roy. —Ce a esté; respond M. le mareschal , le roy dEspaigoe ; car il y est mort d'une part et d*aultre tant de valeureux seigneurs, si grand nombre de noblesse , tant de vaillants capitainnes et de braves soldats, tous de la nation française , qu'ils estoient suffisants pour conquester la Flandres et tous les Pays-Ras , pour les réinoorporer à vostre couronne , de laquelle ils sont autrefois sortis; et sans cette mauldicte rupture de paix, [que dampné soit qui en est cause 1] J'avois délibère de vous ioduyre , persuader et quasi forcer â mettre toutes ces forces ensemble pour y faire QQC entreprise y qui eust esté le plus mémorable voyaige qui aict esté faict depuis trois cents ans en France , et qui eust perpétué vostre nom à jamais; et en fussiez sans doubte venu à vostre hooneor, car vous n^avez ny mers ny montaignes à passer pour enfoncer ce pays-là , auquel le plus commun langalge dont on use est le français ; qui nous eust apporté une milliasse de oomoaoditez. t
Ce fost au mareschal de Montmorency à rourir, par ces parolles et discours , qui estoient fondez en toute raison et équité , sans qu'il s'ingerast d'y respondre ny replicquer un seul mot : et D y east personne en toute ceste assistance , <rû estoit grande, mesme les princes, qui ne louast tout hault la saige prudence et résolu entendement de M. le mareschal de Vieilleville, 9ui eu avoit dict, par grande hardiesse et sans flatterie, la pure vérité : mesme le Roy, à la Majesté duquel ceste remonstrance estoit trèsagréable , car long-temps a quelle en sçavoit la source et le fonds, ne peult dire aultre chose, sinon que c'estoit parler en très-fldelie serviteur ; et mauldissoit tous ceulx qui se meslent de faire service à sa couronne en grands estats et sublimes charges, qu'ils n'embrassent d'un tel zèle ta manutention d'icelle , en postposant leur ambitieuse affection. Après ces parolles elle se retira en sa chambre extrême fascherie.
1^ lendemain on assemble le conseil pour ad-
<<) Voici eooore un fait qui a été omis ou ignoré par It*^ historiens du temps , dont aacuo ne dit que le Roi ait (>rrert an maréclial de Vieilleville la charge de connétable, f'i qu'il l'ail refusée. Un refus si extraordinaire ponvoit
viser les remèdes que l'on pourroit appliquer en telles et si urgentes nécessitez , et principalement si on devoit assiéger le prince de Condé en son fort de Saint Denys, ou pour le moins le faire resserrer ; car son armée , qui estoit composée de grand nombre d'estrangiers , comme dict est, et d'aultant de Français, s'estoit merveilleusement estendue et eslargie , et tenoit ung grand pays ne craygnant pas l)eaucoup l'armée ennemie, l'ayant acculée dedans Paris; et bien souvent venoient des coureurs jusques aux barrières de la ville, plus par braverie que pour en tirer quelque advantaige ou aultre effect ; car personne ne sortoit: ainsi estoit-il commandé et fort rigoureusement deffendu.
Toute oeste grande compaignie assemblée, où estoit Monseigneur, frère du Roy, duc d'Anjou ; messieurs de Montpensier père , et iils , qu'on appeloit prince Daulphin ; messieurs les cardlnaulx de Bourbon et de Lorraine , et tous messieurs de Guyse ; les quatre mareschaulx de France , chancelier, cinq ou six maistres des re^ questes et secrétaires d'Estat , n'y estant la Roy ne mère, à cause de sa maladie ; sans oublier M. de ^levers , et sept ou huict anciens chevaliers de l'Ordre.
Le Roi offre \à chtrge ne connétable au maréchal de
Vieilleville.
Le Roy proposa fort dignement toutes les nécessitez de ses affaires, priant l'assistance en gênerai de luy donner conseil en très-fideles serviteurs , sans aulcune passion ; car en meilleur exemple ne lui pouvoient-ils faire cognoistre le zèle qu'ils doivent avoir À la conservation de son Estât , qui court une fort dangereuse fortune , ayant son ennemy campé si près de luy avec une grosse armée , comme chacun sceyt.
s Et parce que le connestable est décédé , et qu'il n'y a plus personne qui commande absolument en mon absence en ceste armée , J'ay falct choix en mou esprit, ajousta Sa Majesté, de coUoquer en sa place le mareschal de Vieilleville, et le constitue, crée et establis, en ceste ville et grande assemblée, connestable de France (i) , m'assurant de deux choses : la première, qu'ii
être fondé sur la crainte de déplaire à la Reine-mère, qui Touloit que cette charge fût supprimée , et d'être tra?ersé par elle ( n l'acceplant. « Or, après la mort du connétable , dit M. de Ca&tehiau , la Relue , mère du Roi, es-
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sçaura très-bien , avec toute valeur et safge entendement , exercer et conduire ceste charge ; Faultre , qu'il n'y a personne en ceste compaignie qui puisse ignorer ses mérites et les grands et signalez services qu'il a faicts depuis trentesix ans , soubs quatre roys , en toutes ses charges , et faict encores tous les Jours à la couronne de France : qui me faict bien croire que vous aurez tous ceste création très-agréable. Et sur ceste espérance , je vous prie généralement , et neantmoins commande , de luy obeyr en tout ce qui concernera mon service : la seule considération de Tamytié que Je luy porte vous y doit affectueusement conduyre. »
Ces propos fmis , les princes et toute l'assistance, hormys quelques-ungs, que le lecteur, mais courtisan, sçaura bien discerner, vont dire d'un commun assentement , et tout hault , que cette élection estoit fort meurement considérée, et qu'entre les mains d'un plus digne ny valeureux chevalier Sa Majesté ne pouvoit mettre cest estât ; et qu'ils luy obeyront très-volontairement, non-seulement pour les raisons susdictes , mais pour ses signalez mérites , dont ils ont tous grande cognoissance ; aussi qu'il est de fort illustre extraction , appartenant à des plus anciennes maisons de ce royaume , mesme à des princes du sang.
M. le mareschal de Vieilieville sort de sa place, et se vient présenter devant le Roy, faisant une révérence fort basse, jusques à donner d'un genoil en terre : un chacun pensoit qu'il allast prester promptement le serment à Sa Majesté pour s'asseurer de Testât, craignant que, y apportant une longueur, il n'y survint quelque interruption; mais ils furent bien trompez, car il va parler bien hault de ceste façon : • Sire , je remercye très-humblement Vostre Majesté du très-grand honneur qu'il luy a pieu me faire, en la présence d'une si illustre et excellente compaiguie, de me créer connestable de France , m'ayant préféré, par vostre grande libéralité , à ung grand nombre de braves chevaliers qui en sont plus capables que je ne suis ; mais j'aimerois mieulx, Sire, n'avoir jamais esté que de l'avoir accepté. »
Alors le Roy, comme à demy-colere : « Mais dictes-moy pourquoy? — Parce, Sire, respondil , qu'il est désormais temps , laissant Testât de connestable à part, et qu'il n'en soit jamais plus parlé , de faire entrer monseigneur vostre frère, que voytà, au maniement des affaires d'Ëstat ,
tima que, pour avoir les armes et la puissance, avec Tautorité entière , elle ne pouvoit mieux faire (|ue tacitement supprimer ce grand état de connétable, qui lui étoit
et le constituer lieutenant gênerai de Voetre Majesté en vostre royaume et en toutes les terres et pays de vostre obeyssance , affln qu'il ne demeure plus inutile , et qu'en tous lieux où il se trouvera il puisse parler en si grand prince qu'A est, des armées, des batailles, de8goQverD^ ments, et des ordonnances nécessaires et politicques , et de tout ce qui concerne la manutention de vostre couronne, et de Testât public, jusques au maniement et distributions de toute» les finances en gênerai des provinces qui sont soubs vostre couronne; ce quMl ne sçauroitfaiR^ n'y ayant jamais esté appelé ny employé; de quoy il peult rougir en toutes compaigoies. Et à ceste création, plustost que plustsurd, vous doivent convier, mais présentement, en ceste bnve assemblée, deux fort pregnantes raisons: la première, qu'il embrassera de très-grand soing et diligence Texercice et Texecutlon d'une si très-honorable charge, qui n*a sa pareille enia chrestienté, avec une indicible fidélité, enprlooe très-genereulx qu'il est ; car, si de vostre grandeur dépend toute la sienne , il ikut bien qu'il croye qu'il est du tout en tout exterminé si par sa faulte le moindre fleuron de vostre couroufie souffre quelque diminution , ayant part, eomme il a , en vostre heritaige , comme celluy qui eo est tout fraischement sorty, n'estant encores son appainaige assuré ny limité.
» L'aultre , que Vostre Majesté ne peult doobter que vostre service ne prospère de bien en mieulx , considérants tous vos sujets de tout» qualitez, princes et aultres, qu'ils ont ung second vous-mesme, et de vostre propre sang, pour leur commander: là où ils sont d'aultre estoffe, Indicts princes se desdaignent d'y obéir; qui apporte souvent de grands desastres eu affoins pressez et de grande importance, prineipaleoent le jour d'une bataille ou d'un siège de quelque ville frontière; et que, d'aultre part, quanti nous qui ne sommes pas de ce calibre , ntais seulement gentilshommes, si quelque-un est promeu et élevé en quelque dignité , ou par mérite ou par faveur de son Roy, les aultres entrent es jalousie de ceste préférence , et négligent Icv service non-seulement, mais calompnient de tout leur pouvoir la charge de Taultre , et y contrtrient ; qui est cause bien souvent que rexecotiaa des grandes affaires demeure en arrière; làw" estant mondict seigneur estably en ce subtim^ estât, il couppe la brèche à tous tels incon^^ nients , et contraînct ung chacun , par sa seule
suspect; ei donna la charge de lientenant-gciiéral «a dof d'Anjou. quVilcaimoitnuiquemenW* Mémoires df t«telnau . Hv. VII, chap, 8.
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présence , à faire son devoir. De sorte, Sire, que, s'il plai3t à Yostre Majesté croire mon conseil , vous ie déclarerez tel tout présentement en ceste très-illustre et trèi^-excellente compaignie; et semble que Dieu Taict icy exprès assemblée pour estre présents et porter tesmolgnage d'une si brave élection, et très-nécessaire aux affaires urgentes qui sont devant nos yeulx , et à nostre très-grande perte et dommaige. »
CHAPITRE XLI
Le duc d'Anjou, frère du Eoi , eft fait licuteDant-gcnéral
du royaume»
Il ne se peult dire de quelle allaigresse et contentement ceste remonstrance fut receue généralement de toute rassemblée, suppliants tous à haitlte voix de croire le conseil de M. le marescbal de Yieilleville. Alors les cardinaulx de Bourbon et de Lorrainne , accompaignez des quatre mareschau1x*de France, viennent prandre Monseigneur, et le présenter à Sa Majesté; laquelle , à voix intelligible, le proclama son lieutenantgeneral en tout le royaume , et au-delà ; et ayant pris ses deux mains entre les siennes , Tadmooesta de bien et fidèlement faire son devoir en ceste belle et très-sublime cbarge, et s*il ne le Jurait pas ainsi. Son Altesse respondltquMl mourra plostostqued'y faillir, voire de ses propres mains. Surquoy la resjouissance fut si grande , et avecques ung tel applaudissement de main , qu'il ne M peolt exprimer. Et après s'estre rangez auprès du Roy et de son Altesse sept ou buict , avec les quatre marescbaulx de France , il fust conclu que dès le lendemain on iroit faire desloger le prince de Condé , ou y mourir , et plustost desbooder toute ia ville de Paris que de faillir à l'exécution de ceste entreprise , qui estoit mise sus seulement pour faire entrer son Altesse en son coup d'essay ; du bon succès duquel il n*y avoit ame vivante là dedans qui n'en conceust une très-ferme et très-asseurée espérance. Et làdessus le conseil se rompit.
Mais ce ne fust sans hault louer M. le mareschal de Yieilleville d'une si belle proposition, par laquelle il avoit bien faict cognoistre à un chacun qu'il n'avolt aulcune tache d'ambition , d'avoir reffusé le premier estât de France pour le transférer à ung aultre, en changeant de tiltre et de qualité: car, à vray dire, les estais de connest^ble, de mareschaulx , grands -maistres et grand écuyer de France , sont seulement vouez et affectez aux seigneurs de grande maison et mente, et non aux princeS; principalement du sang.
Et y avoit grand presse d'aller devers la Royne mère pour luy annoncer l'investiture de son troisiesme fils en ce sublime estât de viceroy de France ; qui en fust très-aise et très-contente, ne se pouvant assez louer de M. le mareschal de Yieilleville, qui avoit mis si dextrementen avant ceste belle invention , pour laquelle Sa Majesté l'aima et honora tousjours depuis plus que jamais ; comme aussi fist Son Altesse , qui luy dist devant grand nombre de seigneurs , qu'ayant esté introduict en ceste incomparable charge par ung brave et très-signalé chevalier , qu'il ne pouvoit faillir à la bien exercer , et prioit Dieu qu'il luy en fist la grâce; et qu'il se pouvoit asseurer, au reste, que de sa vie il n'oublleroit ce respect et ceste courtoisie de s' estre despouillé pour le vestir, et qu'entre cent il ne s'en trouveroit pas deux qui en feissent de mesme ; « aussi , adjousta-t-il, que vous avez confirmé par une très-suffisante preuve le tesmoignage que porta de vous la Royne , ma dame et mère , à la prise du Havre , devant toute l'armée ; de quoy elle se sent fort vostre obligée, o
CHAPITRE XLII
Le prince de Gondé et l'Amiral se retirent en Poitou.
[1568] Le prince de Condé fut incontinant adverty de la resolution de l'entreprise de le venir attacquer : car les guerres civiles ne manquent jamais de perfides , ou de gens qui , soubs beau semblant , tranchent des deux costez. Et, par conseil bien considéré avecques l'Admirai , Audelot et aultres seigneurs de son party, délibéra de desloger, s'asseurants bien que, sur ceste nouvelle création du frère du Roy à la lieulenance-generale , il n'y auroit homme vivant dedans Paris , jusques aux artisans et crocheteurs , qui ne print les armes ; et qu'il leur estoit trèsnécessaire d'éviter ceste bouillante furie ; car il n'y avoit à gaigner, avec ceste enraigée populace, que la mort; craignants, d'aultre part, que leurs estrangiers, qui estoient leur plus grande force , se pourroient praticquer pour le service du Roy, principalement les Suisses , qui sont coustumiers de se vendre au plus offrant: car on leur devoit deux mois , et l'argent de l'Angleterre n' estoit pas encore venu.
Suivant ce conseil, ils deslogerent toute nuict, et prindrent le chemin de La Rochelle , comme leur plus seure retraictc, se promectants, par le moyen de cette bonne et brave place , s'assubjectir tout le Poictou,
MÉHOIBES Bfi VIBILLBVILLS. — CHARLES IX. [l568]
Le Roy , adverty de ce deslogement , Jugea bien que Tennemy estoit en spavente ; et faict marcher l'armée , commandant À son frère de la mener par Orléans , pour les croiser sMl estoit possible , car ils alloient par la Normandie ; et que , .quant à luy , il n'y vouioit pas aller sitost, affin qu'il commenceast d'exercer son estât delieutenant-general ; aussi que auparavant de partir il vouioit estre asseuré de la sauté de la Royne leur mère; mais que dedans quinze jours ils seroient ensemble.
Ainsi sort de Paris Son Altesse avec son armée , qui estoit belle et grande, et une merveilleuse noblesse, assistée de trois mareschaulx de France , Brissac (1) , Vieillcville et Bourdillon; car Montmorency demeura auprès du corps de son père : et s'en vont droict à Orléans, sans que jamais ils peussent rencontrer à qui parler ny combattre , encores qu'ils en chercheassent tous les moyens ; car messieurs les marescbaulx envoyoient alternativement cavalerie en campaigne pour descouvrir, et y alloient bien souvent eulx-mesmes, mais en vain , parce que les aultres avoient pris si bas en la Normandie, que impossible leur fut d'en avoir nouvelles ; aussi qu'ils faisoient grandes journées, craignants que l'armée royale leur empeschast le passaige de Loire au-dessus de Nantes ; qui les eust gardez d'entrer en Poictou , dont fust provenue leur totale ruine.
Environ dix-huict jours après le partement de Paris, le Roy arriva à Tours avec de belles forces , ayant la Royne sa mère en sa compagnie , qui estoit bien reconvalescée. Et ayants eu ad vis que le prince de Condé avoit passé Loire entre Anceny et la tour Doudon , et qu'ils estoient desja entrez en Poictou , il fust conclu et arresté d'aller après , de peur qu'ils s'agrandissent davantaige , y tenants beaucoup de places , et les forcer plustost à une bataille; mais parce que dedans Poictiers il n'y avoit poinct de chef pour résister à leur entreprise , et que l'on s'asseuroit qu'elle seroit la première attaquée , Son Altesse commanda à M. le mareschal de Yieilleville d'y entrer inconiiuant avec six enseignes ; qui estoit bien peu , veu la grandeur de la ville, mais il se doit en la prudence , valeur et vigilance dudict sieur mareschal ; et envoya d'aultres capitainnes en quelques petites places,* pour mesmes effects ; départant ainsi les charges en la présence du Roy, qui luy en laissoit tout le commandement, comme à son lieutenantgcncral.
(f) Ce maréchal cloit mort en I56f.
CHAPITRE XLUL
Le maréchal de Vieilleville entre àuu la ville de Peitkn.
Monsieur le mareschal donoques s'achemine en toute diligence avec les trouppes susdideset sa garde de cent harquebuziers , dont estoit tousjours capitainne Sainte-Colombe , et les gentilshommes cy-dessus nommez au siège du Havre-de-Grace, et entre dedans Poictiers, donnant ordre promptement aux choses nécessairespov la garde d'une telle et si vague ville; dont bien luy en print , car les ennemis , par déterminées délibérations s'y estoient achemioez, bien ad vertis qu'il n'y avoit là dedans, pour y commander, que l'evesque, de la maison d'Escarts; et se promettoient de la prendre par escalade. Mais quand ils sceurent que mondict âeur le mareschal y estoit , le cueur , non pas le nez, leur saigna, et se retirèrent , encores qu'ils n'en fussent que à quatre lieues , despitant et maugréant , avec exécrables blasphèmes, sa venue, par laquelle une si riche fortune leur avoit esté ravie : car la prochaine nuict ils dévoient entreprendre leur exécution , et s'asseuroient d'en venir au dessus.
En ceste charge il fist de braves gestes et entpeschea dextrement les trouppes ennemies d'en approcher de plus de quatre lieues : car à tontes heures il faisoit sortir des gens de cheval et de pied pour les escarmoucher ; qui en forent si travaillez , tant du combat que de surprise fort secrètes i où il en demeuroit toujours doobre des leurs, que, à la fin , ils s'en désistèrent. De telle façon et dextérité il conserva la >ilie l'espace de trois ou quatre mois ; et , oultre ce. il saulva deux ou trois places voisines de Poi^ tiers, entre aultres Lusignan, qui s*en alloit perdue sans Tadvertissement que luy fist La Haye, lieutenant de Poictou, en toute diligence; lequel y envoya incontinant quatre enseignes coudoie* tes par ce qu'il avoit de plus cher , messieun le marquis d'Espinay et de Duilly ses deu.\ gendres , et de Thevalle son neveu, qui rencontrèrent les entrepreneurs au nombre d'environ si\ cents , et les chargèrent de telle fiirie sans recognoistre, qu'ils les mirent à vau-de-route , d'aultant quils ne se doubtoient pas de tdb trouppes , et iie pensants estre descouverts, ft en demeura environ deux cents sur la place* et ne trouvèrent pour tout butin qAe des eschdfe^ avec lesquelles ils vouloient, par intelligence , y entrer. Il fut pris aussi vingt ou trente prisonniers, que M. le marquis d'Espinay envoya a M. le mareschal son bcau-pere; etsesaeat.
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estant dedans Loslgnan j de quinze ou \ingt des plus apparants de la ville , pour estre confrontez ausdicts prisonniers desja envoyez à PcicUers avec lesdictes eschelles : desquels apparants il en fut exécuté à mort douze , environ quinze jours après leur prise ; qui fut une terrible descouverte pour tout le Poictou , car la mesme ville de Poictiers estoit au nombre des Tilles vendues par les menées de TAdmiral : de qooy il cuyda enraiger , voire mourir. Le prevostde M. lemareschal, durant quinze Jours, De\acqua à aultre chose, et en fut exécuté plus de quarante. De quoy advertys, le Roy et Son Altesse ne pouvoient assez publiquement louer mondict sieur le mareschal, disants à tous qu'il leur avoit conquis , par ceste incomparable diligence d'y avoir envoyé des forces soubs capitaiiines si guerriers , tout le Poictou ; car si les intelligences de l'Admirai eussent sorty effects, ils eussent esté contraincts d'en desloger, n'ayant plos une seule ville de marque pour retraicte ; estimants plus ce brave et admirable traict , d'y avoir pourveu si à propos , et des exécutions de justice qui deseouvrirent tels tradiments , que le gaing et la victoire d'une grande bataille.
CHAPITRE XLIV
Siège de Saint-Jcan-d'AngcIy.
[ 1569] Le Roy enfin fut d'advis d'aller assiéger Saint-Jean d'Angely , pour toujours affoiblir son enneroy ; et laissa son frère et lieutenant ijeneral en la campaigne, et bien fort, pour faire teste à toutes leurs entreprises; en quoy il s'aquicta en très-valeureux prince , et rengea les Protestants quasi à l'extrémité , par plusieurs rencontres et une bataille que l'on nomma de Monlcontour.
Sa Majesté establit M. le mareschal de Vieille\ille son lieutenant gênerai audict siège d'Angely , se desdaîgnant d'y estre en personne , et se vînt loger à Luret, distant d'environ une lieue de ladicte ville. Durant lequel mondict sieur mareschal , prenant ceste charge à grand honneur et faveur , se vint camper avec sa petite armée, et se loge en un villaige nommé La Vergue. II faut incontinant sommer la ville de se rendre à iwiiRoy . Piles, qui estoit dedans , respond qu'il Il jiarde par le commandement du prince de Navarre, gouverneur de Guyenne pour le service de Sa Majesté.
M. lemarescbal print ceste responce pour reffus , et faict en toute diligence tes approches et
tranchées, et placer huict canons devant la porte d'Aulnfs, qui fut si furieusement battue un jour entier, que la bresche estoit grande et raisonnable. Mais toute la nuict ceulx de dedans travaillèrent si ardamment , jusques aux femmes , dedans le fond du fossé , avec l'industrie d'un ingénieur, qu'ils y firent une muraille seiche des pierres que le canon avoit abattues , avec d'aultres matières , que la bresche fut tout aussi-tost remparée et mise en un tel estât de deffence qu'elle ne fut poinct assaillie , aussi que , entre aultres moyens , ils tirèrent une tranchée derrière la bresche flanquée bien à propos , et sur icelle dressèrent des barricades pour leurs harquebuziers couverts ; et l'accommodèrent de telle façon qu'ilsl'estimoient plus fortequ'auparavant.
Mais le lendemain , dès la poincte du jour , il feist dresser la batterie en ung aultre endroict devers la tonr de laquelle les assiégez avoient faict abbattre la couverture ; et fust si furieusement battue , que la bresche estoit raisonnable : occasion que plusieurs braves capitainnes , suivys de grand nombre de soldats , entreprindrent de s'en rendre maistres, et donnèrent fort brusquement jusques au-dessus de la bresche. Mais elle fut débattue de telle hardiesse et dextérité , que les nostres furent contraincts de se retirer : qui ne fut sans une grandissime perte d'une part et d'aultre, plus toutesfois de ceulx de dedans y et de leurs meilleurs soldats, tant par la fureur de l'artillerie que de coups de main.
Qui fut cause que M. le mareschal essaya une aultre plus douice voye, et escrivit au capitainne Piles que s'il attendoitencoresung aultre assault, qu'il estoit perdu, et, s'il ne mouroit en combattant, sa mort seroit ignominieuse, car par justice , et déclairé roturier avec toute sa postérité , pour servir d'exemple à tous subjects rebelles , usurpateurs , contre tout droict divin et humain*, des villes de son Roy et souverain seigneur ; l'advertissant , au reste, que Lusignan et Xainctes estoient en l'obéissance du Roy, etqu*il demeureroit tout seul au milieudes forces royalles et pays des Catholiques, sans vivres ny toutes munitions de guerre ; et le mettoit enfin dehors de toute espérance de secoure , l'asseurant que les princes avoient desja passé la Dordonne après ceste bourrasque de Montcontour , et d'aultres rencontres ausquelles ils avoient toujours eu du pire ; et que , n ceste cause, il print bien garde à luy , sans faire ainsi Toppiniastre : quant à sa personne et les siens , il luy promettoit , en foy de gentilhomme d'honneur, qu'il les recevroit à une composition si honneste , que luy et enix auroient grande occasion de se C4>ntenter,
HBM0IBB8 DB VIBILLBinLLB. — GHABLES IX. [1669]
Geste lettre, avec une si grande seureté, et signée d'un tel seigneur et mareschal de France, ouvrit les esprits de Piles et des principaulx,qui eussent volontairement preste roreille à une honorable composition, veu le peu d'hommes et la faulte qu'ils avoient de toutes munitions, que de bouche , que de guerre ; et firent responce qu'ils demandoient une trefve de dix jours ^ pour envoyer devers les princes ; et que si au bout dudict terme il ne leur venoit du secours, ils se soubsmectroient à sa volonté ; et que Thonneur des armes leur commande d'en user ainsi; de quoy ils le font Juge comme chef des armées et des guerres, et du devoir honorable de tous ceux qui les suy vent. Ce que M. le mareschal facilement leur accorda , comme chose fort raisonnable , et à laquelle tout homme , quel qu'il soit, qui garde une place pour ung prince , est tenu, s'il ne la perd par force et d'assault , de n'entrer polnct en composition ny capitulation, sans le commandement et advis de celluy qui la luy a donnée en charge.
Geste trefve ainsi accordée et publiée partout, un grand nombre de seigneurs et de capitainnes de gendarmerie vindrent trouver M. le mareschal , pour se resjouir avecques luy de ce grand heur d'avoir rangé la ville que l'on estimoit sur toutes celles du Poictou , après La Rochelle, la plus forte , et quasi imprenable. Et entre aultres seigneurs y arrivèrent les ducs d'Aumalle et le comte de Martigues, gouverneur de Bretaigne; lesquels mondit sieur le mareschal receust fort honorablement avec salves d'escopeterie et de canonades; et les feist loger de mesme, déférant au duc d'Aumalle toute la charge et commandement en l'armée , comme de donner le mot, poser les gardes et recevoir tous les pourparlers qui viendroient de la part de ceulx de dedans , pour y respondre et donner Tordre qui y seroit requis. Ge qu'il ne voulut accepter, saichant que le Roy et Son Altesse (1) ne l'auroient pas agréable , d'aultant qu'il y estoit instalé de leur propre mouvement et franche volonté; aussi que, estant mareschal de France , c'est le vrai devoir de son estât que de commander aux sièges et aux armées; et d'entreprendre là-dessus sans un ample pouvoir de Sa Majesté, il craindroit que cela luy fnst reprochable, et qu'il deust respondre de tous les malheurs et desastres qui pourroient survenir en ce siège en son honneur et sa vie.
(f) Par son Altesse, Tanteur eotend le duc d'Anjou « frère du Roi, On donnoit en ce temps-là le titre d'Altesse auxflls de France.
GHAPITRE XLV.
Diverses circonstances da siège de Ssint-Jesnni'Angeiy.
Monsieur le mareschal ayant faict ceste hono* rable déférence, suy vaut son honnesteté accous tumée , à un tel prince , sur ce reffiis ne feu voulust importuner davantaige, mais cherehea tous les moyens de le bien traicter, et M. de Martigues , avec les principaulx de leur suide, sans y espargner aulcunement la despence ;oà se trouvoient quelques capitainnes de dedans, car il y avoit ostaige d'une part et d'auitre, aav quels on faisoit bonne chère. Mais le capitainne Piles, et ung aultre nommé La Motte-Pujoz, plus opiniastres que tous, n'y voulurent jainas venir, et se retirolent seurement, la nuict venue, en leur ville.
Gependant les dix jours expirèrent sans que Jamais on eust aucunes nouvelles ny respooce des princes, encores qu'ils y eussent eDvo}e ung nommé La Personne^ capitaine fort expérimenté et aux armes et aux affaires d'Estat; mais il n'y voulut poinct retourner, cogooissaat le peu de moyen des princes de leur donner secours , et encores moindre de ceulx de Saiot- Jean-d' Angely de pouvoir résister à ung si brave chef d'armée y qui avoit entamé leur ville doue si furieuse façon.
Qui fut cause que M. le mareschal eDTOu sommer Piles de tenir promesse, ou cpiH Talloit ruyner de fond en comble ; lequel respoodit. par le herault et trompette qu'il y avoit enyoyei. qu'il aymoit mieulx mourir au combat, en deffendant ce qui luy avoit esté baillé en gardeavtt son honneur, que d'estre, luy et ses comp gnons, taillés en pièces quand ils seroieatsortys de-là ; et que le bruict en estoit tout communes son armée , et que desja ses soldats se vantoieot de leurs armes et chevaulx.
Sur quoy M. le mareschal le luy renvoya poar l'asseurer que ce bruict estoit très-faulx, et qu il aimeroit mieux mourir que de commettre uk telle villainie et meschanceté; et que tant s'en fault qu'il permette que cela advienne, qu'il b accompaignera plustost jusqu'au lieu de leur seureté , et leur permettra de sortir armes, ch^ vaulx et la vie sauve , avec tout leur bagajgc: leur promettant de leur tenir ceste capitolatiofl sur son honneur et sur sa vye, et la leur envoyera signée de sa main et scellée du sccl de ses armes, quand ils la vouldront envoyer quérir : qui estoit une offre pleine de démeacc et de courtoisie , attendu leur très-piteux estât. Mais le hérault et le trompette s'en revindrent «m»
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responce, disants qa'à grande peine leur avoit- OD donné le loisir de parachever leur créance.
A ce villain et indiscret rebuffe (1), les ostaiges furent renvoyez d'une part et d'aultre , et commencea M. le mareschal à chercher queU qu'aultre endroit pour dresser une nouvelle batterie, se doublant bien que les premières avoient estéremparées : et forent toute nuict placez huict canons devant les tours et bastions du chasteau ; la porte duquel en moins de rien fut mise par terre, de laquelle on sort oit pour aller sur une plate-forme qui estoit au-devant du chasteau , laquelle semblablement fust myse en pouldre , y estant M. le mareschal, non sans grand dangier de sa personne, qui faisoit tirer en grande furie, se sentant picqué, veoire pîppé de ces dix jours.
Quoy voyants , ceulx de dedans firent bientost ung aultre passaige dedans le fossé et une ouverture à la muraille de la ville, hors laquelle ils dressèrent une palissade pour flanquer et deffendre le chasteau ; et abatirent, oultre cela, une partie d*nne aultre tour du costé de Taillebourg, où M. de Martigues fut tué d'une arquebuzade par la teste. Mais toutes leurs diligences , fatigues et travaux qui furent merveilleux, ne leur servirent de rien , ny leurs saillies, qui furent assez braves , qu*ils bazardèrent en faveur de leur nouveau secours : car tousjours M. le mareschal leur gardoit ung dessert et une queue derrière qui les ruynoit : et oultre ce , ils furent tant fouldoyez de rartillerie , y ayant adjousté cinq pièces, qu'ils n'avoient quasi lieu seur de retraicte en la ville , et les menaçoit , s'ils ne se rendoient bientost , qu'il ne les vouloit pas prandre d'assault gênerai , mais les tuer tous là-dedans à coups de canon.
Estants en telle extrémité les assiégez, et que la plate-forme sur laquelle ils avoient fondé leur conservation estoit à toute heure percée à jour par les grandes couieuvrines, pour estre de terre neufve etfaicte de fraiz, et que plusieurs de la Tille y estoient ordinairement tuez ou blessez, ils contraignirent Piles d'entrer en capitulation : à quoy force luy fut de condescendre , tant pour la très-grande et comminatoire instance qu'ils en faisoient, que pour le peu de moyen qu'ils avoient de plus résister.
H) Refas.
CHAPITRE XLVI
Capitulation de Sain t- Jean -d^Angcly. ^ Le Roi donne au maréchal deVieillefillele gouvernement deRretagne .
Monsieur le mareschal, qui sçavoit tout ce qui se faisoit là-dedans, l'envoya sommer par un herault de se rendre ou de mourir sans miséricorde. Piles , très-aise de ceste sommation, car il y eust esté reprochable d'entamer le premier les propos, respondit qu'il estoit tout prest, en luy envoyant laseureté par luy cy-devant mentionnée et signée de sa main. De quoy M. le mareschal advertyt incontinant Sa Majesté , la suppliant de venir en personne pour les recevoir elle-mesme, luy promettant que auparavant cinq heures expirées il entreroit dedans.
De quoy le Roy très-joyeulx s'achemine en toute diligence droictau camp. Où arrivé, M. le mareschal manda tout incontinant à Piles que, affin qu'il ne doubtast plus des seuretez promises, il vouloit qu'il les eust de la main du Roy , et qu'il se gardast bien de plus rien révoquer en doubte; car ceste longueur luy estoit trèsodieuse : et luy furent envoyez les articles de la capitulation sigHez de la main de Sa Majesté , qui estoit telle :
l"" Que les assiégez sortiroient de la ville, bagues saulves , avec leurs armes et chevaulx , et enseignes desployées ;
2^ Qu'ils ne porteroient les armes pour la cause générale de la religion, de quatre moys ; 3® Qu'ils pourroient, tant habitants que estrangiers , se retirer où bon leur sembleroit , en toute seureté, et qu'ils seroient accompaignez jusques au lieu de leur retraicte choisy par eutx, et où ils vouldroient aller , par fiiron et Causseins; et que tout le reste de ce jour, et toute la nuicty ils troussassent bagaige pour partir le lendemain sans aulcun delay , sur peine delà mort honteuse et cruelle ; ce qu'ils ûrent : qui estoit le dernier jour des sept semaines que M . le mareschal y avoit planté le siège. Et sortirent par la porte de Mataz, premièrement huit cents hommes de pied , sans tambour ny enseigne arborée, estant M. d'Aumalle exprès posé à ladicte porte pour cest effect; et trois cents chevaulx de faction, avec ung grand charroy de bagaige; puis grand nombre de reffugiez. Et Sa Majesté entra par la porte d'Aulnys, accompaignée de M. le mareschal et de tous les seigneurs de sa suycte; laquelle fut fort esbahye des ruynes que l'artillerie y avoit faictes, comme aussi fut la Roy ne sa mère, le cardinal de Lorraine et tous les aultres. Et , estant la ville en son obéis*
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sance, il priât M. le mareschal de Vîeilleville , en la présence de tons , par la main , et Iny dist telles parolles : « Mon mareschal, voas avez faict tant de services à la Couronne toute vostre vye, de si grande importance, au grand liasard de vostre personne et mespris de la mort, et sans aulcune recompence, que Je m'estimerois le plus ingrat prince du monde , et indigne sur tous d'estre fidèlement servy , si présentement je ne commençois à vous rémunérer selon vostre mérite , s'y offrant une si bonne et grande occasion de la mort du feu sieur de Martigues, gouverneur deBretaigne; vous donnant et faisant présent, à la veue de toute ceste honorable compaignie, ^t principalement de la Roy ne madame et mère, de son gouvernement ; af fin que sur vostre vieil aige vous ayez moyen de me faire service estant en vos maisons, car, à ce que j'entends, la plus esloignée de la duché n*en est qu'à dix ou douze lieues. 0 Et, ce disant, print les lettres d'estat dudit gouvernement des mains d'un des secrétaires des commandements et les myst entre les siennes. Qui les receust avec un très-humble remercyement, luy disant que sMl luy avoit donné une riche comté par heritaige , il ne s'estimeroit pas mieulx ny plus dignement recompencé. Et tout à l'Instant, avec une très-volontaire permission de Sa Majesté , il créa M. le marquis d'Espinay son lieutenant gênerai au gouvernement de Bretaigne , et donna à M. de Duilly, son aultregendre , le gouvernement de Metz , comme voisin , estant des plus anciennes et signalées maisons de Lorraine. De toutes lesquelles promotions lettres furent depeschées par commandement exprès de Sa Majesté, et ce avec ung grand contentement et applaudissement de toute Tassistance, qui estoit infiniment resjouye de ce que principalement le gouvernement de Bretaigne estoit advenu , et par grand mérite, et disoient les plus grands, à M. le mareschal de Vieilleville ; et louoient tous en gênerai bien haultement Sa Majesté d'avoir si bien approprié la chose à son poinct ; car en meilleure main ne pouvoit-elle commettre une si honorable charge, ny qui en sçaura rendre meilleur compte.
Estant ainsi toutes choses disposées au contentement du Roy et d*un chacun , Sa Majesté reprand le chemin de Luret. Mais sur son partement M. le mareschal la supplia de nommer un gouverneur pour la place, avec quelques forces, attendant qall aict faict raccommoder et mettre en deffence les ruynes de rartillerie, offrant d*y demeurer encoresun bon moys pour son service, pour donner ordre et remettre toutes choses en bon estât premier que d'en partir.
Ce que le Roy trouva très*bon ; mais il luy dé-
fera la nomination d'un gonvemenr, et qnll auroit très-agréable celuy qu'il y commettroit, s'asseurant bien, puisqu'il part de sa main, qu'il luy fera très-fldele service et ne luy sera jamais trahistre : ce que saichant, la Royne merereo* voya prier par son escuyer Foze d'y nommer Guytiniere; lequel, suivant ceste secrète prière^ y fùst estably gouverneur, avec huict compaignies de gens de pied.
CHAPITRE XLVII
Le duc de Montpensier demande an Roi le gonrenesKiM
de Bretagne.
Leurs Majestés ne furent pas sitost arrlTresà Luret, avec leur excellente suicte, qoeledi» de Montpensier se présente devant le Roy , lo) demandant, comme à genoulx, le goavememfnt de Bretaigne. Auquel Sa Majesté responditqQil en avoit desja pourveu ung très-brave chevalier, et de très-grand mérite, qui estoit le marescbil de Vieilleville, et qu'il se devoit bien contenter de celuy deDaulphiné. A quoy il répliqua, et assez impudemment : « Etquedeviendra,Sire.l(i prince Daulphin(l) mon fils? Je le luy venU laisser, affin qu'il ne demeure inutileny sans honorablecharge, comme princedusangroyalde France qu'il est ; et qu'il plaise à Vostre Majesté m honorer de celluy de Bretaigne, suivant roesme les anciens accords qui furent faicts , quand la duché de Bretaigne fut incorporée à la cooronoe, entre le feu roy François vostreseigneur et grandpère, et les Estats du pays, qu^ils auroieot tousjours un gouverneur qui seroit prince du sang * ^^ sur le reffus qu'en reïtera Sa Majesté, iediddue de Montpensier s'advancea fort effrontément de proférer de telles parolles : « Comment, Sin?? est-ce le respect que Vostre Majesté porte à ceoi^ qui ont cest honneur de vous appartenir, de pffferer un gentilhomme à leur advancement, t< ne considérer pas que si Dieu avoit faict sa ^^> lonte de Vostre Majesté, de Monsieur et de M. ie duc d^Alençon vos frères, la succession de vostre couronne appartient à ceulx qui portent m» armes et mon nom, et en sont vrais et légitima héritiers; et que malaisément, Sire, me do^ neriez-vous ladicte duché par heritaige , (\^ vous m'en reffusez le gouvernement pour vo>tr«r service?
(I) Le au du duc de Montpensier prenolt le tiw^ dauphin d'Anvergne,
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I Et qoant aux mérites , Sire , je n'ay jamais abandoDoé Monsieur en tons les combats et hàtailles qui se sont données depuis deux mois contre vos ennemis, où, par son mesme tesmoignage, Je y ay faict ce que le prince d'iionneur .et l'iiomme de bien y sçauroient faire, au grand hazard et dangier de ma vie : et y est encores moQ fils le prince Daulpiiin, qui a couru une pareille fortune , et la court tous les jours. • Et après ces parolles il se print à plourer bien fort, et plus qu'il n'est décent, non pas seulement à QQg prince ou quelque seigneur, mais atout homme commun et de basse qualité aigé de quarante ou cinquante ans.
A ce langaige et à ces odieuses larmes, toute l'assistance se troubla merveilleusement, et en receust en soy-mesme une grandissime honte : la Boyne mesme se retira, rougissant d'une telle pusillaolfflité. Mais le cardinal de Bourbon, portant le mesme nom du duc, et le cardinal de Lorninne, avec d'aultres seigneurs, remonstrerent à Sa Majesté qu*encores falloit-il avoir esgard à ong tel prince , et que le mareschal de Vieilleville ne vouidra pas tenir son estât contre le gré d'un duc de Hontpensier ; et beaucoup d'aultres particuliers discours, qui furent tant démenez et debatus sur le champ en la présence de Sa Majesté, qu'elle fust contraincte de despescher, à son très-grand regret , voire crevecueur , le sieur du Peron(l) devers M. le mareschal de VieilleviUe, pour le prier de luy renvoyer ses le^ très d'estat du gouvernement de Bretaigne, avec charge expresse audict du Peron de ne rien oublier de tout ce que le duc de Montpensier avoit dict et faict en ceste poursuicte, et de bien observersemblablenaent tous les propos que le mareschal aura tenus sur ceste précipitée et mauldicte revocation , pour les luy rapporter fidèlement et au vray, sans rien desguiser ou dissimuler ; avec promesse très-asseurée qu'il luy fera, de sa part, de le récompenser au double en la première occasion qui s'offriroit; et que cependant il luy envoyoit dix mille escus pour le rembourser en partie de la despence excessive qu'il avoit faicte en toutes ces dernières guerres civiles ; et qu'il se garde bien de les reflùzer, aultrement qu'il ne Taimera Jamais.
M. du Peron arrivé à Salnt-Jan-d'Angely, avec une trouppe et la susdicte somme en or, M. le mareschal le receust à bien grande Joye, car il Taimoit et le cognoîssoit fort favori du Roy et de la Royne sa mère [aussi fust-il mareschal de France]; mais il ne sçavoit pas Toccasion de son voyaige* Et après disner il luy demanda s'il
(i) Albert de Goudy.
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estolt survenu quelque desastre , veu que son visaige faisoit démonstration de quelque sinistre advanture. Lequel luy respondit qu'il vouldroit avoir payé mille escus, et que le Roy eust baillé ceste charge à ung aultre ; mais Sa Majesté l'a contrainct de la prandre , saichant qu'il l'auroit bien agréable de luy, pour Famitié qui estoit entre eux-deux. Alors il commencea de la déduire de poinct en aultre, et tout au long, sans rien obmettre ny adjouster, excepté qu'il ne voulut pas dire la somme que Sa Majesté luy envoyoit.
CHAPITRE XLVIII
Le maréchal de VieilleviUe cède le gouvernement de Bretagne au duc de Montpenaier.
Geste créance finie, M. le mareschal, au lieu de se fascher , se print à rire, luy disant qu'il n'estoit besoing que Sa Majesté luy envoyast un tel messaiger ; car, par le moindre valet ou huissier de chambre, il luy eust tousjours renvoyé ses lettres d'estat, d'aultant qu'en tous pouvoirs et toutes lettres d'offices, de quelque grandeur ou dignité qu'elles soient, de surintendance, ou des armes, ou de Judicature, ceste clause, « tant qu'il nous plaira, • n'y est Jamais obmise. a Mais je suis très-marry , dist-il, que M. de Montpensier, qui est un valeureux prince , se soit tant laissé gaigner à l'ambition, qu'il aict usurpé les armes du sexe féminin pour parvenir à ses désirs et courir sur ma fortune. »
Et tout en l'instant luy délivra les lettres, qu'il eust portées luy-mesme, sinon qu'il estojt empesché pour mettre en deffence le ravelin et la tour de la porte d' Aulnis en toute diligence, ainsi qu'il luy feist veoir en rendant la ville, ayant eu advis qu'il descendoit des trouppes d'Angoulesme, où estoient les priuces ; incertain toutesfois de l'intention de ceste descente ny à quelle fin ; mais qu'il se failoit tousjours se tenir sur ses gardes, crainte d'une surprise ; aussi que la ville n'estoit pas bien purgée en son dedans, car les habitants ne faisolent incessamment que gémir et s'attrister pour ce changement de seigneur et de religion.
Quand ce vint au congé prandre, M. du Peron luy dist qu'il luy avoit celé Jusques à ceste heure le mot pour rire, qui estoit que Sa Majesté luy faisoit présent de dix mille escus en or pour corn* mencer à le rembourser de la despencc infinie qu'il avoit faicte depuis cinq ou six ans pour son
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service 9 et faisoit encores tous les Jours sans aulcune récompense.
Sur quoy M. le mareschal luy respondit que pour riea il ne les prendroit, et qu'il les pouvoit bien remporter. Mais le sieur du Peron incontinant replicqua qu'il se i^ardast bien d'entrer en ce reffus, car il perdroit Famitié de son Boy et souverain seigneur, sans l'espérance de la pouvoir jamais recouvrer. En quoy ledict sieur du Peron luy avoit faict un tralct de vray amy ; car, cognoissant son humeur, et qu'il s'asseuroit qu'il les reffuzeroity il retira de Sa Majesté, avant partir, deux lignes seulement, escrites et signées de sa propre main, contenants ces mots :
i Si M. le mareschal de YieiUeville reffase les dix mille escus que Je luy envoyé par le sieur du Peron, il peult bien se confiner pour jamais en sa maison ; car je ne Taimeray de ma vie, et le bannis éternellement de ma compaignle et de ma conversation. » Ainsi signé, Charles.
Quand M. le mareschal eust veu ces trois lignes, escrites et signées de la main du Boy, contenant telles protestations, il jugea bien qu'elles procedoient d'une merveilleuse et très-cordiale affection en son endroict, et qu'il ne luy faisoît poinct ce présent à regret ; et se résolut de les prandre. Mais, en la présence dudict sieur du Peron, il en départit bonne somme à MM. d'Espinay et de Doilly pour les contenter de la vaine espérance des Estats dont ils avoient esté frustrez par les larmes du duc de Montpensier : et usa de pareille libéralité en l'endroict des gentilshommes cy-dessus nommez , qui l'avoient toujours suivi et assisté, dont ils avoient tous grand 1 besoing, leur faisant accroire que le Boy leur departoit ces présents en considération de leurs bons services , ce qu'ils estimèrent plus que le mesme argent ; qui ne fût sans le remercier avec toute humilité, ignorants que ceste souvenance du Boy en leur endroict leur provenoit de ses remonstrances ; qui accreust leur volonté de le suivre tousjours, et ne l'abandonner jamais jusques à la mort en tous les voyaiges qui se présenteront pour le service de Sa Majesté et le
sien.
Ainsi s'en va M. du Peron très-contant ; qui n'oublia rien, estant devant le Boy et la Boyne sa mère, de ce qu'il avoit veu et ouy, ny généralement de tout ce qui s'estoit passé en sa présence. Chose que Leurs Mfl\{estés admirèrent grandement, et non sans plusieurs très-considerables raisons ; desquelles la première, qu'il avoit renvoyé si libéralement ses lettres d'Estat sans les lacérer et se desplter, ou quicter son service, et peult-estre chercher l'aultre party, comme
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quelques anltres eussent Uen faiet : la leeonde, qu'il s'est contenté de tourner en risée kslarma du duc de Montpensier, qui luy ont ainsi d^ tourné sa fortune, sans aultrement le maaldira ny maulgréer, ou bien de s'en ressentir par quelque traict de vindicte, et d'employer les grands moyens qu'il en a, tant par soy-mesme que par le grand nombre de ses amis.
Et pour la troisiesme, ils eognoissent bien peu de grands seigneurs en France, voire Josques à quelques grands princes, qui n'eussent pas Ikilly de mettre la somme de dix mille escus en leurs coffres, au lieu de la libéraliser comme il a blet : car ledict sieur du Peron Jura devant Leurs Majestés, levant la main, que des vingt sacs de àBi{ cents escus pièce, il ne luy en estoit pas demeuré huict entiers : « Et n'y eust pas Guytiniere, goa« vemeur nouvellement instalé à Sainct-Jcaih d'Angely, à qui il n'en départit, luy reeommaodant le service de Vos Majestés et son honneor, parce qu'il Tavoit ooUocqué en ceste cfaarp et préféré à trois braves et très-experlmentez eapitainnes qui briguoient cest estât à toute force. s Mais bien plus, dist ledict sieur du Penn au Boy, que M. le mareschal luy donna lestroii cents escus comme de vostre part, et que voos luy faisiez ce présent pour aecroistre son affection à vostre service , qui ne seroient nullemeot deduicts ny rabbattus sur ses gaiges et estât ; et qu'il fust vigilant et soigneux au-dedans de la ville et sur les habitants, aultant ou plus qu'an dehors.
s — Vrayment, dist le Boy, voilà ung tnkt d'un très^gne et très-fidele serviteur , et ne pense pas qu'il s'en trouve encores une couple de semblables en tout mon royaume, ny qui d'un tel zèle et ardeur affectionne mon service. - C'est, respond la Boyne, cequeje vousayfetmjours dict, que nous avons ung merveilloix diiffimaige que tous ceulx qui conduisent vostre oob* ronne ne luy ressemblent ; car toutes les afihirei s'enporteroientmieulx, etprospereroientàveae d'œil , estants toutes ambitions , pilleries et concussions hors des cueurs et dîes esprits de ceulx qui manient les principales charges de cest estât, f
Toutes choses ainsi passées , le Boy ddibeia de se retirer, s'asseurant bien que M. le mares^ chai n'abandonneroit poinct Angeiy qu'il nerenst bien remparé, fortifQé et mis en toute defleoce, et laissé Guytiniere bien instruit de tout ce qui concernoit la conservation de la place. Et partirent Leurs Majestés de Luret pour venir à Cou* longes-les-Beaulx, où ils firent leur feste de Noël. M. le mareschal, d'aultrepart, après avoir donné bon ordre à tout, s'en alla & Barestali si enoaré
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etfiitigDé de corps et d'esprit, qa*il en tomba malade. Mais la fréquente Visitation de ses parents et amys favorisa en moins de trois semaines sa reconvalescence, encores pias le solng qu'avoient Leurs Majestés de sa santé ; car il ne passoit sepmaine qu'il ne vint deux ou trois, tant gentilshommes que gens d'auitre qualité, de leur part pour en sçavoir des nouvelles.
CHAPITRE XLIX
Conseil donné au Roi par le maréchal de Yieilleville pour la pacification des troubles.
[1570] Finalement, après tant de combats, rencontres , defCaictes et prises de villes , tant d'une part que d'aultre, le pourparler de la paix se myst en avant, qui f ust débattu par les députez de chasque costé ung mois entier, faisants tous l>onne myne en maulvais Jeu, car les deux armées estoient fort diminuées , et nécessiteuses de tontes munitions de bouche, et de fourraiges pour les cheiraux , et d'aultant que ceste guerre se faisoit en fort hy ver.
Ce neantmoins, ils estoient tous si opiniastres et arrestez en leurs articles et propositions, qu'il D y avoit pas grande espérance qu'elle se deust conclurre ; car le Roy, pour mourir, n'eust souffert que ses subjects luy donnassent la ioy. Les protestants, d'aultre part, ne voutoient nullement plyer aux articles qui offenceoient leur* religion. Cependant la guerre se continuoit toujours, durant laquelle il se trouvoit souvent quelque by coque prise, et de braves capitainnes et soldats tuez en telles factions.
En telles altercations, M. le mareschal de Yieilleville arrive. De quoy Leurs Majestés furent ravyes d'aise et de contentement ce qui se penlt, luy disants qu'il estoit venu fort à propos pour advancer la conclusion de la paix qu^eUes desiroient inflniment , voyants une désolation universelle en ce royaume ; et qu'il estoit nécessaire qu'il allast au lieu de la conférence pour essayer d'y mettre une bonne fin ; et qu'il n'espargnast non plus leurs députez que ceux des protestants ; et s'asseuroient que sa venue y apporteroit une bonne et très-desirée resolution à toutes les affaires qui estoient en terme.
M. le mareschal dist au Boy qu'il estoit tout prest de partir, et se sentoit très-honoré de ceste charge; mais qu'il s^estonnolt grandement de la deffectuosité d'esprit de tous ceulx qui sont auprès de Sa Majesté , de penser que l'on puisse aire la paix et la guerre tout ensemble, veu que
le premier eschelon pour parvenir à ce grand bien de paix est la trefve; car, en leur négociation, il ne fault que une nouvelle de la mort de quelque seigneur ou capitainne signalé, ou la prise d*une villette ou de quelque fort d'importance, pour renverser par desdaing et animosité tout ce qui aura esté conclu en huict Jours , et les faire aigrir les ungs contre les aultres.
f Par ainsi, il est très-nécessaire que Vostre Majesté la fasse incontinaut publier, afHn qu'il y aict suspension d'armes, au moyen de laquelle on s'entre-visitera; qui pourra amollir les plus obstinez, tant d'une part que d'aultre, et se reconcilier en bons et naturels Français; aussi qu'il ne peult estre qu'en telle assemblée, il ne s'en trouve qui soient parants, lesquels, pour vivre ensemble, pourront llgierement passer ^ voire rayer beaucoup de difficultés.
» L'aultre poinct, Sire, consiste que vous envoyez en toute diligence devers les princes de l'Empire, qui sont aujourd'huy assemblez à Hildelberg pour festoyer les nopces du prince Casimir, fils du comte Palatin, avec la fille du duc Auguste de Saxe, qui leur portera de vostre part les articles de la paix que Vostre Majesté entend promettre à vos subjects ; et qu'il ne tient pas à vous que la chrestienté n'est paisible, affin de se reunir tous ensemble pour faire teste à l'ennemy commun du nom chrestien, qui s'arme, ainsi que l'on dict, pour invahir la Germanie et tout l'Empire ; et que vous aymez mieux employer vos forces et les conduire en personne pour les secourir et y bazarder vostre vye, que de les ruyner et consommer contre vos subjects. Vous ne sçauriez croire, Sire, de quelle efficace sera ceste depesche, de veoir en leur endroit la submission d'un si grand prince : pour le moins, les protestants se pourront bien asseurer de n'estre plus secourus de leur costé , quand on cognoistra qu'ils sont cause de tout le mal par leur rebelle obstination. »
CHAPITRE L
Le maréchal de VieillevUlc assiste aux conrérences de la paix. — Coarrîer envoyé en Allemagne.
Il est impossible de dire de quelle admiration le Roy et la Royne sa mère, les princes et tous les seigneurs là présens, receurent ce très-saige conseil et advis, disant universellement que Dliu l'avoit bientost guery pour le leur envoyer, et que c'estoit la seule voye pour parvenir à ce bien tant désiré, et que nécessairement il la faiioit
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suyvre : de sorte que tout en l'instant on despescheaon poste nn courrier devers les princes de FËmpire avec lettres du subject ci-dessus.
Et le mesme jour M. le mareschal fust envoyé au lieu de la conférence , pour annoncer aux députez d'un et d'aultre party la volonté du Boy pour la trefve ; qui n'oublia de les bien tancer de leur folle entreprise de penser faire la guerre et la paix tout ensemble ; que , s'ils eus* sent bien entendu les affaires d'Estat, ils eussent commencé par une suspension d'armes premier que d'entrer en négociation de paix ; leur alléguant tes raisons qu'il avoit cy-dessus deduictes au Roy , et beaucoup d'aultres qui luy vindrent en la fantaisie , et dignes d'un tel per- . sonnaige.
Tous ces députés en gênerai Airent fort faonteulx de s'estre ainsi oubliez , remectans ceste lourde faulte sur leurs chefi», qui les avoient ainsi faict précipiter en ceste conférence , sans aultrement considérer ce qu'il leur avoit , de sa grâce , remonstré , qui estoit , à la vérité , le seul moyen de parvenir à la conclusion de la paix; et qu'il estoit très-nécessaire de la faire publier; le remercyans tous universellement de son bon conseil , qui partoit d'un entendement très-solide et de l'esprit d'un seigneur très-experimenté et consommé aux affaires d'Estat : et prindrent tous ceste reprimende de très-bonne part, comme d'un seigneur illustré de ceste impérieuse dignité de mareschal de France. Quant au courrier , il fist une extresme diligence , et trouva à Hlldelberg la feste des nopces susdictes encores en sa grande vigueur ; car en ce pays-là elles durent un mois ou six sepmaines entre les princes, d'aultant que jamais ne s'assemblent que pour telles festes , ou pour une diète qui concerne le bien public et de l'Empire : et estoient en ceste compagnie Jean Federic , comte palatin , prince électeur du Saint-Empire , frère du marié; Auguste, duc de Saxe, aussi électeur, frère de Tespousée; Georges-Federic de Saxe, son frère; le marquis de fiMandebourg; Loys, duc de Wyrtemberg ; Guillaume-Phylippes son fils; Georges, landgraff deHessen, Adoiff, duc de Holstain; Charles, marquis de Baden; et plusieurs aultres, que Je laisse pour éviter prolixité.
Lesquels tous, en gênerai, furent merveilleusement esbahys , et aises quant et quant , de l'offre que si libéralement leur faisoit un roy de France, y comprenant tous ses moyens et sa vye ; et protestèrent unanimement, par une response générale et fort authenticque qu'ils luy firent, de luy fournir toutes leurs forces pour contraindre ses subjects de condescendre à la
paix , veu qu'il se submettoit à si grande raiion, ainsi qu'ils avoient veu par ses artidei, 1» laissant vyvre en liberté de consdenee, et principalement tous gentilshommes ayants haolte justice ou plain fief de Heaubert (l) , avee permission franche et libre de faire exercice de leur religion pour eulx et leurs fiimilles, sans phn, en telle de leurs maisons qu'ils vouldnmt choisir; et le remercyerent les princes de sa bonae volonté en leur endroict.
Lesquels en escrivirent aultant aux che& de l'armée française protestante, les admonestant, sur peine d'encourir pour Jamais leur inimitié, de condescendre à une paix si raisonnable, et de se reconcilier avec leur prince naturel, leur roy et souverain seigneur ; et qu'ils considérassent que leurs guerres civiles ruynoient lear royaume non-seulement , mais tous leurs voisins en souffroient de très-grandes pertes, et principalement l'Empire , de quoy la sacrée Ifajesté de l'Empereur estoit très-ennuyée , et eommenceoit à s'en fascher bien asprement ; qui ne kor pou voit revenir qu'à une grande confosli»; et qu'ils y pensassent sincèrement et avec bon eonseil.
CHAPITRE LI
Le traité de paix est conclu et tigné.
* Le courrier arrivé, sa depesche fust leue en plein conseil. De quoy Leurs Majestés furent très-aises et infiniment satisfaites, ensemble tous les princes et seigneurs de la suycte; encores plus quand on eust leu les lettres qoe les princes susdicts escrivoient aux chefs de l'armée protestante , car elles estoient en forme de patente et non closes ; ausquelles il n*y avoit prince d'Allemafgne susdict, et d'aultres qui ne sont nommez , qui n'y fust signé et aulthentioqnement paraffé à leur mode , et au-dessous lenr cachet apposé, qui sont bien aultres et plus grands qu'à la française , car ils sont tous timbrez.
Le Roy vint embrasser M. le mareschal, Iny disant que la France luy estoit fort tenue et obligée; car il voyoit bien que , par son bon advis et très-saige conseil , elle Jouyroit du bénéfice de la paix , qui estoit la seconde après celle qu'il avoit moyennée à Orléans ; louant Dieu de ee qu'il avoit faict son jugement sur celuy qui Ta* voit enfraincte et rompue.
(f) Haut^t.
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M. le mareschal , après avoir remercyé en tonte humilité Sa Mi^esté d'une telle faveur, tant do langaige que de Tembrassade , prend le courrier et le meine au lieu de la conférence , qjâ ne e'estoient poinct désassemblez , toujours communiquants de quelques poincts , attendans l'expiration de la trefve qui n'estoit que pour le terme d'ung mois ; et le voyaige du courrier ne dora que trois semaines ; à tous lesquels il monstra les lettres des princes d'Allemaigne j celles geolement qui s'addressoient aux che& du party contraire.
Lesquels ftarent comme tous esperdus et estompez en toute extrémité. Mais M. le mareschal leur dist que ce n'estoit rien ou bien peu que ces letti^ au prix de la créance , qui porte t que si TOUS n'obéissez à vostre roy , mesme en chose si raisonnable, vous aurez auparavant deux moys plus de cinquante mille hommes de pied et de quarante mille chevaulx sur les bras. Voylà les lettres, portez-les à vos princes et leur dictes qulls prennent garde à eulx , et qu'ils ne se perdent pas , mais que Je les prie qu'ils se conservent; car ils ont irrité merveilleusement oontr*eulx l'Empereur , les princes et tous les Estats de l'Empire y par leur opinlastreté. Et quant à TOUS , dist-U aux députez du Boy , sortez d'icy , je romps oeste assemblée. • Commandement qui intimida davantalge les députez du party contraire. Et ainsi un chacun sur le champ se retira , les ungs fort Joyeux , les aultres en une très-angoisseuse perplexité.
H. le mareschal y retourné devers Leurs Majestés, leur rapporta en plain conseil , sans rien oublier et au vray , tout le langaige qu'il avoit tenu à tonte l'assemblée, qu'elles estimèrent merveilleusement. Et luy demandant le Roy s'il avoit aussi communiqué les siennes en public, il respondit qu'il eust faict un traict de trèsmalhabile homme, car ses ennemys eussent creu que luy-mesme les recherchoit de la paix, t Mais bien plus, dist-il à Sa Majesté, pour leur enraciner davantalge Tespavente dedans le cueur, J'ay d'anthorité absolue rompu l'assemblée, et
ay ramené avec moy vos députez; et veulx mourir si devant deux Jours ils n'envoyent devers Vostre Majesté pour requérir ce qu'ils ont tant debatu et reffusé. •
A ces parolles le Boy et toute l'assistance prindrent une admirable oppinion de sa prudence, et qu'il n'estoit possible de mieulx procéder aux affaires d'importance et d'Estat ; et ne pouvoient Imaginer qu'il y eust encores au restedu royaume personne d'une telle promptitude d'esprit, ny qui le peust seconder en ses inventions, ausquelles Dieu adjoustoit un très-grand heur.
Trois Jours ne se passèrent pas que Beauvais- La-Nocle , La Personne , les capitainnes Piles et Pluviault , arrivèrent à la Cour [car la trefve duroit encores], demandans M. le mareschal de Yieilleville ; lequel les envoya quérir en son logis; et luy présentèrent les articles de la paix , signez de Henry de Bourbon , Gaspard de Coligny , de Lorges , Theligny , et de neuf ou dix aultres des plus grands et apparans de leur party ; le supplièrent de les mener devant le Boy , pour s'acquicter de leur créance envers Sa Mi\Jesté de la part du prince de Navarre et de leurs aultres supérieurs; ce qu'il flst : laquelle les receust et leur donna audiance à grandissime Joye , estans lesdicts articles tous pareils , sans diminution ou augmentation , à ceulx qu'il avoit envoyez aux princes d'Allemaigne. Et tout en l'instant la paix fust conclue et arrestée par Sadicte Majesté. Et par ung merveilleux desir qu'elle avoit de la garder inviolable , elle la fist Jurer à la Royne sa mère , et à tous les princes , seigneurs et plus signalez de sa suicte là présents : et envoya par ung gentilhomme d'honneur, tout en Tinstant, à messieurs de la cour du parlement de Paris pour la faire omologuer et publier, avec commandement exprès de depescher gens en diligence par tous leurs foailliaiges et ressort pour cest effect.
Ceulx de l'aultre costé ne faillirent pas à ce devoir ; car Beauvais-La-Nocle la feîst publier à La Bochelle et en toute la Guyenne ; Theligny en flst aultant en leur armée , qu'il licencia par mesme moyen.
CHAPITRE PREMIER
Le Roi prend la résolotion d'envoyer les qoatre maréchaux de France dans les provinces pour veiller à l'observation des articles de la paix.
Le Roy , adverty en toute vérité du très-heureux succès de toutes choses, et du grand devoir que ceulx du party contraire avoient faict en Tadvencement et conclusion de la paix , sans connivence ou dissimulation , fost si ravy d'aise et de contentement, qu'il louoit Dieu en la présence de tous de la venue de M. le mareschal de Vleilleville , disant que par son industrie et trèssaige conddcte il estoit en très-bon repos, qu'il conservera, avec l'aide de Dieu, tant qu'il vivra ; et que de sa vye il ne fera la guerre en son royaume ny contre ses subjets, car c'estoit se battre soy-mesme et brusler la chandelle par les deux bouts.
La Boyne sa mère en disoit aultant , comme aussi faisoienties princes et courtisans de toutes qualitez; de sorte que l'on ne parioit que des louanges de M. le mareschal de Yieilleville ; disants que la France et eulx tous jouissoient du fruict de son labeur, sans lequel et ses heureuses inventions on seroit encores, les armes au poing, à s'entretuer et massacrer. Et fault noter que trois semaines durant que M. le mareschal séjourna à la Cour , il mangea ordinairement à la table du Boy , par commendement exprès que luy en flst Sa Majesté de n'y faillir; à laquelle faveur Jamais prince, ny aultre, pour grand quMI fust, ne porta envie ny Jalousie , mais au contraire disoient qu'il l'avoit très-bien mérité , et mieulx.
Or, estant cet edict publié à Paris, et depesches faictes pour le faire publier semblablement par tout le royaume, Sa Majesté, pour l'extrême désir qu'elle avoit qu'il fust perdurable , délibéra d'envoyer les quatre mareschaulx de France par toutes les provinces, pour le faire observer et entretenir; leur départant la France en quatre. Et sur ceste délibération elle appela M. le mareschal à part , en la présence de la Royne sa mère et de messieurs les ducs d'Anjou et d*A-
lençon , et un grand nombre de princes et seigneurs , et luy tint ce langaige :
« Mon mareschal, j'ay esté conseUlé, pour entretenir mon royaume en bonne paix et perpétuelle union, de donner à chacun des quatre mareschaulx de France ung département de toutes les provinces d'icelluy , pour y faire observer inviolablement mon edict depaciflQcation, avec des pouvoirs si amples et generaulx, que quiconque se il vouldra opposer ne puisse escbapper la mort quand vous le y aurez condampné. Et à vous premièrement, afQn que me puissiez faire service sans trop vous esloigner de vostre maison, j'ay ordonné les provinces de Bretai* gne , d'Anjou, Tourraine, le Mayne, GhartralD , Berry , Orléans et Guyenne. »
M. le mareschal, remerciant très-humblement Sa Majesté, luy dist t qu'il ne pouvoita^ cepter ce département pour deux raisons, quelle et toute l'assistance trouveront fort légitimes et pertinentes; dont la première est qu'il a tant de parants et bons amys en Bretaigne, Anjou et au Mayne , et beaucoup de bons et nobles subjects, que malaisément pourroit-il faire en homme de bien son service; car quelquefois la faveur de consanguinité, si l'on n'est assisté de DieU} donne de grandes traverses à la Justice.
» L'aultre , que M. de Montpensier , nouvellement installé au gouvernement de Bretaigne, s'opposeroit formellement à toutes mes ordoonances , picqué et irrité contre rooy pour les causes qui sont trop cognues à Vostre Majesté, à la Boyne votre dame et mère , et à la trèsillustre et très-excellente compaignle cy-présente ; et feroit tous ses efforts de rendre ma charge très-odieuse et conptemptible : qui me faict très-humblement supplier Vostre Majesté de me honorer d'un aultre département j et bien esloigné de ma patrie. »
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CHAPITRE II
Le mifécU^l de Vleilkville part poar m rendre en
Boorboiinois.
Le Roy , la Royne , Leurs Altesses et toute l'assistance y furent merveilleusement esbahis d'une telle promptitude et solidité d'esprit , d'a- Toir sitost profondy ce qui luy pouvoit nuyre en ee département. Et receurent Leurs Majestés d'one très-grande affection ceste raisonnable reffloostrance y pour à laquelle plier et sur icelle le contenter changèrent avecques le sien celuy qu'ils avolent donné au marescbal de Cossé , de- Tcnu mareschal (1) par la mort du marescbal de Brissae son frère , qui estoit des provinces de Lyonnois , Forest , Reaujolois, Bourgoigne , Boorbonnois, baulte et basse Marche, Provence, Dauiphiné , Auvergne et Vivarrois. Ce qu'il accepta fort gratieusement , avec protestation de faire un bon service à sa Majesté et ne s'oublier nullement de son devoir; et n'engageoit pas moios que son bonneur], sa vye et confiscation de tous ses biens , s'il se trouvoit en tout le cours de sa charge une seule connivence , secrette faveur ou corruption.
Et sur ceste protestation il print congé de leurs Majestés pour s'apprester à l'exercice de son département ; comme firent semblablement les aultres trois marescbaulx , chacun desquels avoit deux maistres des requestes pour les assister au faict do la justice , et ung maistre des comptes pour le faict des finances , affin que Sa Majesté fbst entièrement satisfaicte et esclaircie sur les malversations de ses subjects durant les troubles.
Âinsy nous partfsmes de Paris environ cent vingts cbevaulx, y comprenant lesdicts commissaires et leurs trains , qui estoient messieurs de La Moignon (2) et de Blancmesnil , conseillers du Boy et maistres ordinaires des requestes de son hostel , iceulx pour la Justice ; et M. de MyroD, aussi conseiller du Roy et maistre ordinaire de ses comptes, iceluy pour les finances. Et arrivez à Bourges , où nous sejoumasmes trois Jours , ils dressèrent tous les articles de ce qu'il convenolt que les gouverneurs , Justiciers , csleus, controlleurs , receveurs, maires , eschevins, consuls et tous aultres officiera des villes, lieux et pays des provinces de Bourbonnois , haulte et basse Marche , fissent et préparassent pour présenter à M. le mareschal et auxdicts
(I) L'auteur se trompe : Gossé ne fat fait maréchal qu'en I5S7 , en remplacement de BourdiUoa.
commissaires, estants en ta ville de Montlusson, où ils s'acheminèrent blentost après ; et de leur apporter surtout amples mémoires , et par estât bien authentiquement signé, du devoir qu'ils ont fàict , tant à la publication de l'edict de pacification que de l'ordre qu'ils ont donné pour l'entretenement et observation dudict edict.
Et semblablement des séditions, sacrilèges, saccagements , meurtre, pilleries, forces, violements, ports d'armes , et aultres delicts qui se sont commis en leurs provinces; et mesmement s'il y a quelques églises , cures , ou bénéfices qui soient occupés par force, et les curez expulsez de leurs bénéfices , ausquels ils doibvent rentrer et estre restablls ; le tout en forme probante , pour y donner l'ordre qui y est requis^ et dont ils ont charge expresse de Sa Majesté.
Lesquels articles , estant en grand nombre , qui ne sont icy inserez pour éviter prolixité, furent envoyez par tous les bailliaiges des provinces , par les archers du prevost de mondict sieur le mareschal.
CHAPITRE III
Le maréchal «e rend à Lyon , où il fait publier et exécuter
redit de pacification.
Et estants arrivez à Montlusson quinze Jonra après la depesche des archers, nous y tronvasmes tous les Juges et officiers royaulx , de toutes qualitez , des provinces cy-dessus nommées , avecques très-amples mémoires de tout ce qui s*estoit passé en leurs ressorts ; grand nombre , semblablement , de noblesse , et beaucoup de beneficiers, qui avolent couru une périlleuse fortune durant les troubles ; ausquels fust faict une trèsbonne et fort briefve Justice, car ils furent remis promptement en possession : fut procédé contre les criminels qui ne voulurent comparoistre , en toute rigueur de Justice, Jusques à les surprendre en leurs maisons et ailleurs où lis s'estoient reffugiez; desquels il en fust exécuté, de plusieurs sortes de mort, Jusques à trente-deux, en plaine place de Montlusson. Exemple qui servit beaucoup , car il vint une infinité de gens de toutes qualités et estats se présenter devant M. le mareschal et les susdicts commissaires, pour se justifier ; qui les relevoit de la peine de les envoyer quérir. Et fusmes un mois entier audict Mont-
(2) Charles de Lamoignon « aïeul da premier préaident de ce nom.
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losson y dara&t lequel séjour on depeachea deux ou trois provinces.
De Montlusson nous vinsmes à Lyon, où MM. de Soubize et le comte de Sault , gouverneurs alternativement de la ville et du Lyonnois pour les princes, nous attendoient en grande dévotion. Et vindrent tous deux environ demie Uene au devant de M. le mareschal, avec fort grande compalgnie, principalement ledlct sieur de Sault avec les cent chevaulx-ligiers dont il estoit capitainne. Et avoient avant partir donné un ordre pour la réception de mondict sieur le mareschal à son entrée en la ville , qui fut magnificque ; car six cents Suisses qui estoient céans en garnison tout le temps des troubles, des cantons de Berne , de Basic et de Surich , unze cents harquebuziers , tant des enfants de ville que d'aultres, et environ deux cents gentilshommes là reffugiezy se présentèrent à la porte de Vaize en bataille , dedans et dehors la ville , pour le recevoir et sa trouppe ; par lesquels il fust conduict en moult belle ordonnance Jusques à son logis , qui estoit Tarchevesché. Mais en ceste conduicte il ne fut tiré une seule arquebuzade; car 11 Tavoit, comme bienadvisé, expressément deffendu.
Le lendemain, on entre au conseil et en affaires , M. le mareschal , avec les susdlcts gouverneurs, les gentilshommes signalez du Lyonnois, Forests et Beaujollois, capitainnes et lieutenants de cavallerie et de gens de pied, tant de Français que de Suisses , pour traicter de la guerre et du faict des armes , et en une salle à part.
En une aultre salle , les susdlcts commissaires avec les Juges et toutes personnes de Judicature, les esche vins, maire, sindicques, receveurs tant de la ville que deladohane, greffiers, et tous autres officiers d'église et du civil.
Quant aux ordonnances qui émanèrent du conseil de M. le mareschal y il Aist arresté que lesdicts de Soubize et de Sault sortiroient de la Tille dedans quinzaine, et quUls emporteroient tout ce qui leur appartenoit, la compaignie de cent chevaulx-ligiers cassée, et les six cents Suisses licenciez : du payement desquelles trouppes , s'il leur estoit deu quelques mois , les marchants estranglers fréquentants les quatre foires annuelles de Lyon , lesquels pour le gain de ce trafflcque s'y sont de toute ancienneté arrazez (1) et mariez , et , oultre ce, acquis un revenu merveilleux dedans Lyonnois , Forests et Beaujollois, en respondront ; qui estoient principalement MylannoiSy Lucquois, Genevois, Florentins,
(fl) Établis & demeure.
Parmesans et Piedmontois. Il y eust ausl dei Allemants et Flamants mariez audict Lyon j qui s*y obligèrent semblablement.
A laquelle ordonnance lesdicts de Soubize et de Sault obeyrent fort promptement, le premier comme parant, à cause de Parthenay dont il p(l^ toit le nom; le second pour avoir esté Tespace de quatre ans soubs le commandemant de mondict sieur le mareschal , avec la mesme compeignie , en la ville de Marsal , de laquelle il ravoit faict gouverneur; et n'eust voulu, pour ses moyens, luy désobéir, aussi qu'il avoit en ladicte compaignie par sa faveur, qu'il luy promist faire entretenir , et à tous deux les remettre en leurs estats de gentilshommes de la chambre , sans estre contraincts de changer leur religion : de quoy M. le mareschal s'acquitta à leur oodtentemcDt.
Le conseil des susdlcts commissaires portoit que tous les comtes de Teglise cathédrale de Saint-Jan de Lyon , que Ton appelle auz anitres églises de France chanoines, y retournassent incontinant, avecques tous leurs prestres, cures et beneficiers des aultres églises, sur grosses peines , pour faire le service divin et le remettre sus, à Taccoustumée.
Ledict conseil avoit semblablement conclu beaucoup d'aultres ordonnances, comme de diercher ceulx qui avoient faict des impositions et levées sur le peuple durant les troubles; etqne quelques eschevins et consuls , soubs umbre des munitions prises pour le passaige des gens de guerre , avoient faict [asseoir sur le peuple plus grande somme de deniers que ne montoient lesdictes munitions ; et tant d'aultres menues o^ donnances approchants plus da stile de chicquanne que de la vraye forme d'establir une bonne et parfaicte union , d*anltant que telles recherches regardoient directement ceuh qoi avoient commandé et les personnes d'aultborité qui avoient exécuté leurs commandements ; et que c'estoit plustost esmouvohr de rechef ks troubles que de confirmer la paix tant désirée par le Roy. M. le mareschal les cassa toutes , et qu'ii en feroit tellement avec Sa Majesté ^ tout le monde demeureroit contant ; enjoignant ausdicts commissaires de ne rien innover par dessus lesdicts articles de l'edict de paciffication, qui estoient en nombre de quarante-dnq; et trop heureux s'ils les pouvoient faire entretenir; desquels le plus difficile à mon advis estoit le deuxiesme, contenant :
9 Que le Roy deffendoit à tous ses sutjects, de quelque estât et qualité qu'ils soient, qu'ils n'ayant à en renou veller la mémoire, s*attaoqner, injurier ny provoçquer Tun Taultre par repit)efae
MSM0IIIB8 DB VniLLBVILLB. — CHABLBS IX. [1570]
de ce qui s'est passé ; et disputer , contester > qaerelter ny se oultraiger ou offencer de faict ou de parolle ; mais se contenir et Tivre paisiblement ensemble, comme frères, amis et concitoyens; sm* peine aux contrevenants d*estre pug- Dis comme Jnfracteurs de paix et perturbateurs do repos publie. •
Etdèsl'après-disnée, dumesme Jour, M. le marescbal flst publier Tedict de padfDcation , signé Chiilss, et contresigné par le Roy en son conseil , DB Nbuftillb ; donné à Sainct-Germainen-Laye au mois d'aoust , Tan de grâce 1570 , et da règne de Sa Majesté le dixiesme. Et fust iedjct deaxiesme article réitéré en toutes les pu* blications qui se firent dudict edict par tous les earrefoars de la ville , et en fort grande magnificence , car trompettes et tambours n*y manquèrent; et fat commandé aux Juges de la ville et princiiMtalx bourgeois d*accompaigner les deux eommissaires du Roy qui le faisoient publier , assistez de cent ou six-vingts cbevaulx et de grand nombre de noblesse ; et oultre ce , y estoient environ soixante harquebuziers des plus lestes de la garde de mondict sieur le mareschal.
Ceste publication ainsi faicte , tous les habitants de la ville et estrangiers , d'une et d'aultre i^igûm , se composèrent , avec une grande allaipesse, en bonne union et tranquilité, les Catboliqaes se voyants deschargez d'une telle oppression et tremeur ; les auUres qui se voyolent IQictes de tous leurs forfoicts et rebellions en iortant de la ville avec leurs chefs et capitainnes; ^ que , oQltre ceste gratuité , ils pouvoient librement emporter tous leurs moyens , sans aulcune Perche et en toute seureté. De sorte qu'il ne le penlt exprimer de quelle fraternité et amitié es habitants et estrangiers de tous partis s'entre- *r«8ercnt et festoyèrent , attendants le partettcnt limité et ordonné des sieurs de Soubize et le Sauf t.
CHAPITRE IV
La comtes de Lyon rentrent dans Icvr
MOt
Cependant les comtes de Teglise cathédrale e Saint-Jan revindrent en la ville, accompainez de leurs parents , qui estoient gentilshom- ^ des plus anciennes maisons de Lyonnois, orests, Beaujollois, Auvergne et Vivarrois, ^aot telle leur fondation, qu'il faut qu'ils >|eQt prouvez nobles de trois générations , premier que d'estre receus en ceste dignité de com- ^ dont le revenu est bien çmxÀ, gt I^ lende-
main de leur arrivée, qui estoit un Jour de dimanche, la grande messe y fut célébrée en grande dévotion, avec les cérémonies accoustumées et aultant solempnelles qu'en ung Jour de Pasques; à laquelle assista M. le mareschal avec le manteau et collier de l'Ordre , et toute la noblesse 'des provinces voisines ; semblablement les susdits commissaires, avec les maires , eschevins et surintendant de l'hostel de ville ; et s'y trouvèrent quant et quant les plus apparents et signalez bourgeois ; et tous en tel ordre et révérence, que c'estoit chose très-agreable à veoir ; toutes les portes , au demeurant , des trois églises , Saint Jan , Saint Estienne et Sainte Croix, ouvertes, à chacune desquelles il y avoit des gardes qui ne reffuzoient rentrée à personne.
Le temps lymité pour le partement desdits sieurs de Soubize et de Sault escheu, ils deslogerent de Lyon. Soubize prand le chemin de Rouanne , pour se mettre sur Loyre et tirer en Poictou , avec son attirail qui estoit de plus de trente charroy s; l'aultre, avec le sien, qui n'estoit gueres moins grand, semect sur le Rhosne pour descendre en Provence. Quant à sa compaignie, la plus grande part s'estoit venu rendre à M. le mareschal après la casserie; qui les receust, et en avoit pris le serment. Il leur laissa leurs charges accoustumées y et les flst in« scrire sur Testât du Roy, car ils estoient quasi tousdeChampaigne et du Rarrols ; mais, comme soldats de fortune, qui ne cherchent qu'à paistre sans prendre cognoissance de cause , Us s'estoient Jectez au service du comte de Sault , commandanten une telle ville , où ils trouvoient une fort riche pasture ; et n'eurent pas sitost faict et preste le serment à mondit sieur le mareschal, qu'on les voyoit aller à messe aussi souvent que les prestres : et estoient environ soixante-dix. Les aultres, estants du pays de leurs capitainnes, le suyvirent.
Ceste réduction de Lyon ainsi miraculeuseinent faicte, car il n'en fust exécuté à mort que vingt-deux , pour violementset voleries nocturnes avecques assassinats, tant de gens de ville que des soldats susdicts, M. le mareschal, après y avoir séjourné environ six semaines, et voyant la tranquillité et l'union fraternelle s'augmenter de Jour à aultre et se confirmer de bien en mieulx , délibéra d'aller à Grenoble pour remettre sus et rassembler la cour de parlement, qui estoit esparse çà et là; roesme que le premier président, nommé Truchon, s'estoit venu reffugier sous sa protection; et envoya à ceulx qui commandoient en ladicte ville le double de son pouvoir, affln qu'Us se tinssent prêts à son arri- Y^ d'obéir à ce qui leur seroit commandé pour
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le service du Boy, et suyvre, article pour article , sur peine de punition corporelle , Tedict de pacification , dont le double estoit semblable* ment attaché à celluy dudict pouvoir.
Mais il n'en estoit aulcun besoing, car M. de Maugeron (i), lieutenant gênerai de M. le prince de La Roche-sur- Yon (2), gouverneur de la province de Daulphiné^qul sçavolt Tintimeamytlé que son chef portolt à M. le mareschal, comme à son grand et ftivorable cousin , luy depescholt un gentilhomme pour le supplier de s^acheminer à Grenoble , ayant entendu qu'il avoit si heureusement paciffié ce furieux Lyon, et qu'il ne trouveroit pas moindre obéissance en tout ce quidependoitde sonauthoritéet gouvernement, que par tous les lieux , villes et provinces où il avoit passé; et que desja les présidents et conseillers de la cour de parlement de Grenoble , bien advcrtys des grands et braves traicts qu'il avoit exercés en iceulx pour la pacification de Tedict , s'estoient venus repatrier en leur siège ; et si le premier président Truchon , qui s*est reffugié soubs son aisle , y estoit, tout le corps de la cour serait parfalct et complet.
CHAPITRE V
Le maréchal fe rend ^ Grenoble » et fait assembler les
Etats de Daapliiné.
Monsieur le mareschal doncques desloge de Lyon , après y avoir donné un ordre merveilleux, et tel que par son absence il n'y pouvoit survenir aucun desastre ny remuement, au trèsgrand regret et tristesse des habitants de toutes qualitez. Et estant esloigné de dix lieues de la ville , il rencontra le gentilhomme du sieur de Maugeron 9 lequel , ses lettres présentées , s'en retourne incontinant devers son maistre luy annoncer la venue de mondit sieur le mareschal , qu'il Jugeoit estre accompaigné d'environ deux cents chevaulx.
M. de Maugeron, suyvant ce rapport, donne ordre promplement aux choses nécessaires pour sa réception et commoditezde son logis, et pour sa suycte ; et pria M. le baron de Bressieux , personnaige de qualité , chevalier de l'Ordre et comme compaignon en la charge, car il estoit lieutenant dudit prince à Valence, d'aller audevant de luy pour luy reciter par les chemins
(f) MangirOD.
S Charles de Bourbon, prince de la Rochc-rar-Yon, e de Beaupréau , étoit mort en 1565; et c'éioltLouii
tout Pestât de la ville et de son gouvernement, et comme il s'estoit comporté en robsenfitkA de Tedict ; et Tasseurer qu'il n'y avoit esté liict aulcune connivence , mais qu'il avoit Boyvi de poinct en poinct les belles ordonnances qail avoit faictes, tant à Montlusson, LyoD,qv aux aultres lieux où il avoit exercé son pouvoir; et que, quand il n'en auroit poinct, ii luy obev roit de très-franche volonté pour le seul respect de son estât de mareschal de France, coflune chef et surintendant sur toute la noblesse du royaume et de toutes personnes qui suyventb armes , et encores plus pour l'honneur desanleureuse et incorruptible réputation, et qoll n'estoit ignorant de la grande faveur et amytk que luy portoient le Boy et son altesse frère et lieutenant-general de Sa Majesté , pour sesiMrites et ses signalez services.
Arrivé que fust M. le mareschal à Greoobkf il y fust receu fort magnifiquement : en quoy M. de Maugeron ne s'oublia nullement de chose qui deppendoit de son devoir ; car il vint aa-de> vaut de luy environ quart de lieue , accompagné d'un grand nombre de noblesse du pays, qui pouvoit revenir à trois cents chevaufaL, et i la porte de la ville les gens de Justice, lesmsirc, eschevins et principaulx bourgeois de la tAICi avec une trouppe de harquebu£ier8,enb]tfào meilleures maisons d'icellot en fortbraveéqaippaige , desquels tous ensemble il fut condoictci son logis , à rentrée duquel tout le oorpidupirlement se trouva, pour le bien-veigner, btcc une honorable et fort docte harai^e, (IQetes^ cond président prononcea ; à laquelle H. de Ii Moignon fist une responce bien estimée par l'assistance, attendu que ce ftist promptementet sans l'avoir premedictée, leur présentant ko chef et premier président Truchon^ qu'ils receerent fort reveremment et avec tout respect
Le lendemain M. le mareschal se résolut de faire convoquer et assembler les estais, affia d'establir une paix perpétuelle en la proviotti et que l'on peust descouvrir par cesteasscnUfe les plus mutins et rebelles, pour enftireooe exemplaire pugnltion ; car il voulolt qu'ils fassent libres , et que chacun fust receu à pbifidre son mal et dire librement de quoi il se seottft offencé. Et assigna lesdits estats an dixiesme de son arrivée.
Mais , afOn que personne ne sMogerast d'5 entrer, s'il n'estoit de la qualité de eraix qsidc toute ancienneté y doivent estre receus, Ais^
de Bourbon , due de ItlontpeDsIcr « qni praoeit le titrf i(
prince de la Roche-sar-Yoïi » et qad «Toil la goaw*' ment du Dauphiné en 1570.
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une ordonnance qnl speclfloit ceulx qui en estoieot dignes, dépendant à tontes aultres personnes de s'y présenter, sur peine de la vye , s)h n'estoient de la qualité qui s'ensuict :
i h Quant à Testât ecclésiastique , les prélats, tant lurchevesques, evesques que abbez et prieurs conventuels, ont accoustumé d'y estrc mandez, on, en leurs absences, leurs vicaires gencraulx ; et aussi ung de chaque chapitre des églises cathédrales, et aultres du clergé qu'on a accoustumé d'appelter aux estats.
> W Quant à Testât de la noblesse, tous nobles ayant Jurisdiction haulte et basse et moyenne , ont accoustumé d'y estre appeliez, et avoir voix deliberative; et non aultres de ladjcte noblesse f n'ayants telle Jurisdiction.
» IIP Quant au tiers-estat , tous les consuls et aussi des mandements qui sont du roy Daulphin (1), n'ayants aultre seigneur, carceulxqui oat aaltres seigneurs particuliers n'y assistent , pour aultant que les seigneurs y sont appeliez et y assistent, tant pour eulx que pour leurs sabjects.
• lY® Ilem^ que nul, soit noble ou aultre, n*y sera receu par procureur, excepté lesdicts prélats, par leurs vicaires généraux | et non vicaires-particuliers .
» Vo Aussi les enfants de famille n'y seront rceeos pour leurs pères, sinon que lesdicts enfans eussent, de leur propre, semblable jurisdiction , haulte, moyenne et basse, i
CHAPITRE YL
l$*6èit de paciGcalion est publié à Grenoble.
Doncques, le temps escheu , on entre aux estats ; où se trouvèrent Tarchevesque de Yienne, l'evesque de Yalence, tous les aultres evesques de Daulphiné ; semblablement six abbez et les députez des églises cathédrales; les seigneurs et gentilshommes de la qualité susdicte; et semblablement les consuls, cschevins des villes; tous c^neralement en personne , car un chacun vouloit entendre l'intention du Roy, et veoir M. le mareschai, qui avoit si diligemment procédé en tous les lieux où il avoit passé, et sans aulcune connivence ou concussion, exerceant fort rigourcQsement, et en toute sévérité, la Justice contre les mescbants, sans acception de personne, ny par avarice , bien adverti que quelques-ungs de
(I) C'esl-i-dire , et anui ceux qui y sont appelé! par ^^ mandement! du Roi Daapbin.
ses compaignons faisoient passer, pour cas énormes et exécrables, plusieurs par la porte dorée ; entre aultres, que nng Jeune homme, lequel après la mort de son père emprisonna sa veufve, qui estoit sa belle -mère, laquelle s^estoit saezie de tout Tor, argent précieux , Joyaulx, et généralement de tous aultres meubles de son feu mary, comme à elle appartenants^ mesme par donnaison testamentaire et aultres transactions^ pour Tentretenement de deux petits enfants d'eulx deux, après Tavoir violée par force , avecques bastonnades, ravy son honneur, luy couppa la gorge et l'enterra en la cave, puis enleva tous les trésors susdicts , qui estoient merveilleusement riches et en abondance ; et pour ung si horrible et détestable forfaict et desbordé inceste , il en fut quicte pour six mille escus : je passe soubs silence le lieu et le département où telle meschanceté se commist , car on cognoistroit incontinant le mareschai, qui, bruslant d'avarice , perdit si villainement sa réputation et engaigea fort dangereusement son ame.
Il fust ordonné par lesdicts estats que Tedict de padfflcation , qui estoit imprimé , seroit affiché par tous les carrefours de la ville, affln que personne n'en pretendist cause d'ignorance ; et le second article d'icelluy, cy-dessus specifGé , publié à son de trompe aux portes des églises , au palais , aux Jours de marché , et par plusieurs fois réitéré , pour y reigler un chacun ; suivant lequel M. le mareschai fist convenir tous les chefb et anciens de la noblesse du pays en plaine place de ville , à la veue de tout le peuple ; ausquels il commanda de s'entr'embrasser et oublier toute inimitié , rancunes et vindicte , en s'eiitrepardonnant 'Jes courses , bruslements , meurtres et voleries qu'ils avoient exercés les ungs contre les aultres, en faict de guerre seulement, combattants pour la manutention de leurs partis durant les troubles; ce qu'ils firent très- volontairement en sa faveur : ils faisoient le nombre d'environ six-vingts gentilshommes de marque , d*ancienne extraction.
Mais ils accusèrent plus de cent ou six-vingts voleurs, qui, soubs prétexte de la guerre, voloient par-cy par-là les maisons des gentilshommes et de toute aultre qualité; lesquels, s'estants faicts riches, s'estoient retirez en la vallée d'Angroigne; et ne doubtolcnt poinct que quand il serait party de la province , qu'ils ne recommenceassentleur meschante vie ; et qu'il estoit nécessaire i avant qu'il partit , de les exterminer.
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CHAPITRE VII
Punition dei t^dideux.
Monsienr le mareschal leur dist qne ce n'estoit pas y yen le grand nombre , glbbier de son prevost, et qa*il y youloit aller Iny-mesme avec des forces pour les surprandre ; et que les mienix montez entfeulx Iny vinssent faire compaignie; ce qne tons, de bien francbe volonté , lay accordèrent. Qni fut cause que le lendemain M. le mareschal partit secrettement avec deux cents cinquante chevaulx ; et feist ce chemin , qui estoit de quinze lieues , d'une cavalcade fort dangereux et pénible , n'estants que vallées et montaigues , dedans lesquelles six soldats advertis en delTeront cinquante à cheval , à cause de l'abondance des bols. Mais M. le mareschal , bien guydé par les mesmes gentilshommes /mit pied à terre , et sa garde quant et quant , avec d'aultres forces : et les surprindrent en deux ou trois viUaiges , à l'entrée desquels il fost combattu environ demie-heure ; mais ils furent enfin forcez , et en demeura sur la place environ trente, qui s'estoientlesplosadvancez, et n'en réchappa un seul qui ne fust pris et mené prisonnier ; car les gentilshommes qui estoient demeurez à cheval a voient entouré les viUaiges; et en ftit amené quatre-vingts et deux à Grenoble, avec ung grand applaudissement de tout le peuple, qui les accusoit, passants par les mes, des meschancetez qu'ils avoient faictes. Et fut vacqué deux Jours entiers à leurs procès ; car , la nouvelle de ceste prise divulguée par tout , Il venoit des plaintes et des accusateurs de toutes parts , qui leur estoient confrontez. Si bien que soixante d'iceulx furent exécutez à mort par diverses sortes de supplices, dont la roue fut la fin de trentedeux, pour les exécrables et horribles meschancetez qu'ils avoient commises : le reste passa par la corde et le fouet , avec le forban pour Jamais de la province , encores qu'ils en fussent originaires , et les heritalges de tous ceux qui en avoient donnez à l'hospitalet aux povres.
Il y en eust qu'on voulut rachepter pour bonnes sommes de deniers; mais M. le mareschal fist mettre prisonniers ceulx qui en firent la première ouverture , qui retint les aultres de plus mettre telles requestes en avant , bien qu'il y en eust quelques-ungs qui appartinssent à beaucoup de gens de bien de la ville et du plat pays , mesme cinq ou six Jeunes hommes qui estoient de noble extraction : mais, sans avoir esgard à ceste qualité, ils passèrent par la corde avoeques les aultres, conmie larrons, desro-
géants , par tels villalns deportements , à IW neur de noblesse. Telle fut la reqpoaoe de M. h mareschal à leurs parants, qui lay firent tièsgrande instance, accompaignée de trèi-hvmblei submissions , non pas pour leur saaWer la Tie, car ils avoient mérité , par leurs inhomalu et exécrables forfaicts, plus de vingt Mi la mort, mais seulement pour changer l'Ignominie de Wfplice en celluy de Teschafâiult , c'est-à-dire, k teste tranchée , qui est l'ordinaire an gestHhomme pour ses forfidcts Justiciables; naitik perdirent leur temps , avecquesdetfeneesteiri* blés de plus l'en importuner.^
CHAPITRE VIU
Le maréchtl , après avoir rétabli la paix e& DaipUit , a
rend en Provenee.
Geste rigoureuse Justice resjooit generahsnat toute la province de Daulphiné ; et n'estant dj par prières ny présents flexible, ny sobjeetf i aulcune corruption , ceulx qui se sentoient les moindres beurriers (1) en leurs âmes , diinp* rent incontinant de climat premier qne d*(stn découverts : de sorte que le pays deoeun a une paix universelle et deschargé de tou Trieurs et meschants : qui rendit le séjonrdeM. il mareschal désormais inutile, d'aultantqa^ilK se commettoit plus acte qui offeneeast les edictt du Roy , et ne venoit plus de plainctes.
Et, après y avoir séjourné ung mois eotier, il se résolut d'aller à Valence , laissant la eor' de parlement bien instruicte de tout ee qu'eti' avoit à continuer pour l'observation et entreti* nement de l'edict de paciffication , et beancoop d'aultres particularltez pour le service de Si; Majesté. Et, en sa présence et par son commit dément, la noblesse leur Jura toute fidélité, (os>t fort et aide , quand par ladicte cour ils en seraW sommez et requis , aux premières rumeurs ip pourroient survenir. Et sur ceste assennacii qui estoit féable et infaillible , il s'en alla à Talence , menant avec luy M. de BressIeaXt g^ verneur de ladicte ville, mais avec nn indicible des habitants de Grenoble de qualitez.
Or, ayant M. de Bressieux acoompaigaé M- < mareschal durant tout le sejoor qu'il avoit ' à Grenoble , et par ce moyen présent à ti les ordonnances et relglements qui y a^ esté establis , il n'avolt oublié de les ftire a*
(fl) Méfiiits.
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ieodfeàioii Uaitenant à Valence, avec comoaDdement de les y ftire publier et entretenir , !t (Toser de diligence en la recherche des relelles et contrevenants aax edicts du Roy, affln [oeM. lemareschal tronvast toutes choses bien «licées et en tel estât comme s*il y eust passé. lu qnoy ledict lieutenant fist ung merveilleux levoir. De sorte qu'estants arrivez en la ville , il le se présenta ame vivante pour se plaindre ; et es edicts estants attachez aux carrefours de la iile et aax portes des églises, et toutes choses , Q reste, estant exécutées en la propre forme t manière comme elles avoient esté à Grenoble. ieqaeM. le mareschal loua grandement, et en ooora beaucoup M. de Bressieux et son lieuteaot, qui n'avoit obmis de donner ordre pour I réception et entrée en la ville, qui fut fort tagDlilcqne ; et , oultre ce , il avoit faict prenre one vingtaine de voleurs, lesquels furent lis entre les mains du prevost de M. le mares- ^1 , qui les fist pendre en moins de quatre an ; ce qui occasionna le partement de M. le Areschal , après y avoir seulement séjourné Dict Jours, pour aller en Provence : car toute noblesse de Daulphiné avoit comparu A Gre- )ble , auquel lieu elle avoit bien attentivement avec grande obéissance appris sa leçon ; car n'y avoit gentilhomme , povre ou riche, ou ancienne extraction , qui n'eust juré en toute Mité les submissions ci-dessus spécifiées, mais ^ terribles et rigoureuses peines ; car il y alttde la confiscation des biens , de la degradande noblesse et de la vye, aux contrevenants infracteurs de serment: de quoy MM. les astres da requestes, La Moignon et du Blanc- ^11 portoient actes authentiques, et le roole l^ursnonis et de toutes leurs terres.
Vais, ayant eu le Pape nouvelles des braves licts de paciffieation qu'avoit exercez M. le U'escbal par toutes les provinces où il avoit ssé , et qu'il y avoit en son contât de Ve- ^.v (1) , dont la principale ville est Avignon , ^ands tumultes et séditions entre ses subjects ^ le faIct de la religion, comme en France , Saincteté luy escrivit pour le prier de se nsporter en Avignon , affln d'y planter une ine paix et accommoder ses subjects les ungs ^ les autres , de la même tranquillité qu'il »it faict des subjects de son Roy ; de quoy il ' donnoit toute puissance et authorité , Jus- ^ à la mort , sans respect de personne , de 'Ique qualité qu'elle eust peu estre , hormys prestres.
I) Veoaitsin.
•) Demandes.
CHAPITRE IX
Le maréchal , à la prière dn Pape, le transporte à
Avignon.
Le seigneur Fabrlcio , neveu de Sa Sainteté , qui estoit venu au-devant de luy environ lieue et demye avec une fort honorable compaignie, lui présenta les lettres fort reveremmcnt, sans oublier beaucoup d'honnestes offres de submissions et de toute assistance. A quoy M. le mareschal respondit si humainement, qu'il le myst en très-grande espérance que sa venue ne seroît poinct inutile, et que, avec l'ayde de Dieu , il mettroit la ville et le contât en tel repos que Sa Saincteté recevroit très-grand contentement.
Et conférants ensemble , par le chemin , de plusieurs affaires, ils se trouvent à la porte de la ville , à l'entrée de laquelle l'evesque de Ferme , vice-legat, l'attendoit avec la croix et tout le clergé en chappes , surplis , et en tel ordre et forme d'une générale procession. Ce que voyant, M. le mareschal myst pied à terre , et toute sa suycte en bien grande révérence : et marchant' au milieu des deux , ftast conduict au palais papal , que Ton avoit préparé pour son logis , le luy ayant quicté ledict vice-legat et Fabrlcio, pour plus dignement l'accommoder. Et après avoir esté environ demye-heure ensemble pour traicter des affaires et de l'ordre requis pour les terminer, où estoient semblablement les deux maistres des requestes, qu'ils avoient fort honnestement logez , ils se retirèrent.
Le lendemain on entre au conseil , auquel , en premier lieu , furent proposées les grandes insolences de plusieurs subjects dudit contât, tant gentilshommes que d'aultres qualltez , qui s'estoient retirez en une aultre ville du contât , nommée Gisteron , portant tiltre d'evesché , vivants avec un desordre fort grand, et se disoient de la religion prétendue ; mais leur meschante vye faisoit bien parroistre du contraire , car ils étoient grands voleurs, meurtriers, larrons, violeurs de filles et femmes , faisants degast aux maisons du plat pays qui ne leur vouloient fournir vivres et argent à toutes leurs mandées (l).
Et s'enquerant M. le mareschal du nombre qui y pouvoit estre, il luy fust respondu par le seigneur Fabricio qu'ils pouvoient revenir , en maistres et valets, à trois cents cinquante; mais que les habitants de Gisteron sont si affligez et tourmentez de leur séjour en leur ville , que , s'ils voyoient qu'il y eust quelque entreprise contre eulx , qu'ils la favoriseroient de tout leur pouvoir jusques à la dernière goutte de leur sang
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Mais s'esbahissant M. la mareschal comme il n'y avoit donné ordre par quelque stratagème , asseuré de la volonté des habitants comme il est , Fabriclo respondit qu'il n'avoit poinct de forces ny d*artillerie pour y faire aulcun devoir, estant la ville assez forte et passablement remparée ; aussi qu*en tout le peuple d'Avignon, qui est bien grande ville, les deux tiers n'estoient que prostrés et Juifs.
Là-dessus il fut advisé d*envoyer quérir le chef de ceste trouppe , et qu'il vint parler en toute seureté à M. de Yieilleville, mareschal de France^ àeulx envoyé par Texprès commandement du Roy , à Tinstant prière du Pape , de la Sainteté duquel ils estoient subjects , pour les accommoder avec leur naturel seigneur ; et que, si besoing estoit , il leur envoyeroit des ostaiges, qui estoient mesme ses parants, dont celuy qui luy porteroit ceste parolle seroit son gendre , nommé M. de Duilly , qui demeureroit en sa place tandis qu'il seroit en Avignon.
CHAPITRE X
M. le maréchal envoie un de tes gcndrci pour traiter avec les séditieux qui s'étoient rendus maîtres de la ville de Sisteron.
Geste opinion ainsi arrestée, H. de Duilly fhst depesché pour aller à Gisteron avec ung trompette , accompaigné seulement de six chevaulx ; et estant à la porte , et la trompette entendue , le chef, nommé Lonbais, safchant sa qualité , vint au-devant de luy, la fist ouvrir sans le laisser entrer plus avant. Et s'estant M. de Duilly fort dextrement acquitté de sa créance, Lonbais fist une responcefortbravasche, et aux mesmes termes qui s'ensuy vent :
• Mon compaigDon , vous direz à M. le mareschal de Yieilleville que nous ne cognoissons nullement le roy de France, ny personne venant de sa part , et que ce qui nous a fafct ici assembler est seulement pour empescher les tirannies , exactions et pîllerles que deux galants, revesque de Ferme, qui s'intitule vice-legat, et Fabriclo , neveu du Pape , exercent sur ce povre contât , y ayant esté envoyez comme gouverneurs avec une parolle que ce bon Père, qui se dict Sainct , en leur délivrant leurs bulles ou pouvoir, leur dist en l'oreille; t Faites-vous riches ; aussi bien il ne me revint jamais ung ducat de ce costé-là. » Mais je proteste à Dieu qu'il n'en ira pas ainsi , et que Sa diablesque Saineteté y sera très-mal obeye , ou les forces et le
couraige nous defauldront. Et pourtei dite à vostre beau-pere qu'il se fusi bien passé de prendre ceste charge et commissioii^ et luy coh seille de se retirer au plustost , car il en om parler devant huict jours , estant nos desseiog tous prests à mettre en exécution , oa le doc de Savoye nous manquera de promesse: et, à dire vray, c'est ung brave bonccon (i) pour loy que ce contât , accompaigné de ceste belle et gnûk ville d'Avignon , et de toute laseigneoriedeYenlssy, et en sa proximité; vous priant, pour li fin , mon bon amy, de vous retirer, et blestost; car ces honnestes hommes que voos voyez aitt moy se sentent fort offencez de la créance qt vous m'avez apportée , faisants bien pea decu de Tevesque de Rome , et s^indipeat s^ilement d'en ouyr parler. »
Ceste créance rapportée par H. deDoillyeB plein conseil , sans y oublier une seule parolle. ny les façons de la ûcre contenance du superU Lonbais , M. le mareschal dist à toute rassistaoee quMls missent bien en mémoire toutes les cii* constances de ^ rapport , et conome les gaiaob couvroient leur meschanceté sur le prétexte de faire chose équitable et de justice: icar ilnya chose plus louable ny nécessaire en une r^ blique que d*en chasser ceulx qui opprlme&l el foullent le povre peuple par piileries et eIa^ tions; et sont eulx-mesmes qui exerceuUila cruautez ; mais Dieu y pourvoira , car poor le moins , au dire de mon fils Duilly , on ne la peult juger d'aultrc religion , avec la oonferaset de leurs deportements et actions, que d'estie vrais athéistes. Mais que d'avoir all^é le doc de Savoye , c'est une baye ; car il est trop ba catholique pour attenter sur le Saint Siège apottollque, et qu'il cognoissoit bien, par ceste aile* gation , qu'il avoit belle paour, et la nm^^ loit semblablement faire prendre. • Etcelad&L sans rien délibérer, se leva, et tout le tsssA semblablement
Mais il appella à part le seigneur Fabrici6.ri luy demanda de quel nombre d'hommesllpo^volt faire estât : lequel luy respondit qu'il fin^ nirolt bien de quatre à cinq cents hommes; nai^ s'y de fyer il ne l'en vouldroit assenrer, cari^ sont fort mal aguerris. • G'est tout ong, replie qua M. le mareschal ; je les mesleray avec d'ail très si braves hommes , qu'à leur ioiitatîoD ils^i mettront en devoir de bien faire : et de ce ptfi faites-les adverllr, le plus secrettement qatM pourrez , de se tenir toujours prests à mvm quand l'occasion s'y offrira, et quand ils itt^ commandez de s'assembler.
(!) Bouccon, de ritalien boccone, morceaik
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«Encecy, aeigneor Fabricie, tous tous devez évertaer de tout vostre pouvoir , car, par le rapport de mon fils de Dailiy, ce Lonbais vous attacqae grandemeut, vous accusant de plUeries et de tirauaesques exactioos sur le peuple ; ce que je ne croys pas. Par ainsi ouvrez les yeulx, le coeur et reatendement pour favoriser ce que j'entreprends pour délivrer vostre gouvernement de ceste canaille ; en quoy j'espère que Dieu noos aydera , et que nous en aurons , premier que la huictaine passe, la raison: car Dieu ne mect jamais la vertu au bras du meschant.
» Mais bien plus, adjonsta M. le mareschal , il est impossible que vous n^ayez en la ville de Cisteron quelque féable bourgeoisi et d'autborité j escrivez-lay qu'il s'achemine le plus secrettement qu'il pourra en ceste ville, pour quelques af&ires ; et loy venu^ que Je parle à luy, afin que je Unstruise de ce qu'il devra faire pour le repos de sa ville et la mettre en liberté. Il n'y a qu'une petite Journée , il sera icy demain à bonne heure, t
CHAPITRE XL
. H. le maTéchal rarpTend la Yillis de Sitteron.
Suivant cest advis , Fabricio usa de diligence, et envoya à Cisteron ung homme des siens mal vestu devers Tan de ses intimes amys y le prier qu'il vint en Avignon incontinant , pour luy laisser quelque charge en main , d'aultant qu'il atiolten diligence à Rome par le commandement de Sa Sainteté; mais il le prioit de ne descouvrir à personne son partement.
Ce bourgeois arrivé , qui avoit la façon fort lK>nue, du nom de Pierre Javelin, Fabricio Tai&ena devant M. le mareschal , qui luy tint ce langaige :
«Je ne doubte poinct, mon amy, que ces meschans ne tourmentent en tant de sortes vous et vos concitoyens , que n*en désirassiez Textermination; car, par le rapport que Ton m'en a faict, vos biens, l'honneur de vos femmes et filles et la vye de vous tous n'est poinct en seurcté : mais , si vous voulez estre secret , fidèle et dlligeant en ce que Je vous diray. Je vous en de- Ilvreray devant quatre Jours. » Cest honnesie homme se prosterne devant M. le mareschal , proférant telles parolles :
< Monseigneur , il n'y a chose que Je n'entreprenne, au hasard de ma vye, et Jusques au dernier sotipir, pour suy vre de poinct en poinct l'instruction qu'il tous plaira me donner; et st
ay une trentaine de bons Toisins , fidèles amys et parens, qui s'exposeront à tous dangiers avec moy pour exécuter vos commandemens , afin de sortir de ceste misérable et angoisseuse calamité| ayants esté contraincts d'escarter nos femmes et filles , et les mettre hors la ville nuyctemment et travesties, s
M. le mareschal Tembrassa sur ceste ardeur , Passeurant qu'il le constitueroit leur Juge si les effects se conforment à sa parolle ; qui le supplia très-humblement de n'en poinct doubler; et , se mettant à genoulx , il le Jura entre ses mains et du seigneur Fabricio. Et là-dessus il luy donna l'instruction qui s'ensulct :
t Souvenez-vous , mon bon amy, qu'il est au- Jourd'huy dimanche; ne faillez de vous tenir prest mardy, sur les neuf heures du soir , avec vos confidents , de sortir en pleine rue avec vos armes quand vous orrez crier : Aux armes! aux armes ! eeulx d'Avignon donnent (escalade ! et portez l'escharpe Jaulne . de crainte que mes soldats ne vous prennent pour ennemys : et si , cependant que Ton sera au combat à la muraille, vous estes si valleureux que de gaigner une porte, il ne feult doubter que la ville ne soit nostre. Et montez à cheval , vous serez demain lundy rendu à bonne heure , car 11 n'y a que dix lieues ou environ d'icy en vostre ville ; vous aurez tout loisir de donner ordre à toutes choses. Mais imprimez bien en vostre esprit tout le discours de nostre desseing, pour l'exécution duquel gaignezet attirez leplusgrandnombre d'hommes que vous pourrez. Sur-tout conduisez ceste affaire fort secrettement, et ne vous en descouvrez À personne que vous ne cognoissiez fidèle et af* fectionné à l'extermination des ennemys de sa liberté et de sa patrie. •
Javelin deslogeavec ung très-ardant désir d'effectuer ce qui luy avoit esté commandé. Et négocia si dextrement l'affaire, qu'il gaigna et praticqua environ cinquante bourgeois ses amys, parents et voisins , attendants en grande dévotion l'heure dicte; car toute la nuict d'entre 1« lufidy et le mardy ils avoient conféré ensemblOi au desceu de tous les aultres habitants.
Or , entre les huict et neuf heures du soir du mardy, plus de trois cents hommes de pied parurent devant la muraille de la ville , d'un costé qu'elle n'estoit nullement flanquée , criants : Escale ! escale I Lonbais , qui ne se doubtoit de ceste entreprise , mais sortoit de table et Jouoit à quelque Jeu , car c'estoit en octobre, fut esbahy de cest advertissement ; et donnant à ceste muraille avec ce qu'il put assembler de ses gens, U y monta. Mais eeulx de dehors tiroient incessamment, et plantèrent une trentaine d'eschelles.
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Cependant Javelin et ses conAdents sortent avecques toutes sortes d'armes d*ast, anltrement de long boys^ comme hallebardes, pertuysanneS; espieux , lançons , et quelques harquebuzes , mais bien peu ; et tuent tout ce quMIs rencontrent de soldats , allants au lieu où estoit Taliarme , marchants droict à la porte de la ville qui respond au chemyn d'Avignon et tuent la garde qui y estoit, maîsbienfoible et mal garnye , brisent ladicte porte , et baissent le pont, par lequel M. le mareschal entra avec deux cents chevaulx. Ce que voyants les aultres habitants, et que les plus apparants de leur ville favorisoient ceste entreprise, courent aux armes y et enfoncent les maisons où estoient logez les soldats de Lonbais, tuants goujats 'et valets, sans espargoer leurs garses; enlèvent chevaulx , bagaiges et tout ce qui estoit dedans : et s*y trouva quelques soldats desja couchez qui passèrent semblaUement par le fil de l'espée.
CHAPriBE XII.
Il fait punir les séditieux.
Monsieur le mareschal alla droict à la muraille que Lonbais deffendoit contre les escalades, et luy fist bien-tost quicter la place : lequel , se voyant surpris , et ayant la guerre dehors et dedans , et combattu par devant et par derrière , où il n'estoit pas en puissance de nul hoipme de résister, il prend une pistole toute preste, bandée et amorcée, de laquelle, disant telles parolles: i J'aime mieulx mourir de ma main que ce mareschal me face tirer à quatre chevaulx. » Il se tua tout roidde.
Ses soldats , le voyant mort, gaignent la guérite et cherchent & se saulver ; maisils trouvoient leurs logis fermez : aussi estoient-ils pleins de morts et de sang, qui les contraignirent de courir une misérable fortune par les rues , où ils estoient assommez de toutes mains , et des fAnmes mesmes; si bien que , Jectants leurs armes, ils crioient : Miséricorde! Et n'en fut pas demeuré un seul si M. le mareschal n'eust faict deffendre le massacre; car il vouloit qu'il en restât en vye pour servir d'exemple : et en f^t pris environ quatre-vingts, qui se venoient rendre pour éviter la furie de la suicte de M. le mareschal et des habitans en espérance de quelque grâce. Il y en eust qui s'estoient cachez en des caves, greniers et aultres lieux secrets; mais nng chacun faisoit office de s'employer, en diligence extrême , pour les descouvrir et amener
au prevost de H. le mareschal. Et s'en tnmi, de compte faict , cent et quinze ; ie reste , de trois cents cinquante , estoit estendu mort et midsv le pavé, et au pied de la muraille; qui y demeurèrent Jusques au partement de M. kiureschal , qui en deslogea le Jendy matin. Et le reste de la nuict du mardy que se flst eette exécution , il se reposa , et toute sa trouppe , de laquelle il n'en perdit que deux soldats, etnevt ou dix de sa garde blessez.
Le mercredy, M. le mareschal fit apporter tous les morts en la place de la ville ; et voyants Lonbais , dist à toute l'assistance qu'il ne \wk pas desmenty, Tayant appelle athéiste an codseii tenu dans Avignon , mais par le traict de sa mort, qu'il s^estoit luy-mème donnée, il avoit fort bien confirmé son dire. Et commanda qoe Ton portast sa teste sur la porte de la ville par laquelle on entre venant d'Avignon, etsesqnatre membres sur le mesme chemyn; le tout e& la présence des cent quinze pilsonnien.
Le reste de la Journée du mercredy s'employa à ouyr les plaintes et doléances des habitans; ausquels furent donnez, pour les gratifier, les soldats qu'ils prou voient suffisamment avoir esté par eulx , volez , battus , saccaigez et desbooorez par violements, mesme par la confesiioo desdicts soldats : et en fut délivré douze à lavelin , et aux aultres jusques au nombre de trente , qui estoient en tout quarante-drax , pour avoir recours sur leurs biens heritauh, caiib estoient natifs et originaires du Contât, en ^^ compense des pertes quMls avoient sonffertes par leurs pilleries et ravissements, à iacfairp toutesfois , après qu'ils se s«t>ient remboorsei. de les faire pendre; àquoy M. le mareschal sv le champ les condampna.
Et de peur quMI ne s'y commist auleun abus. M. le mareschal laissa le lieutenant de son pr^ vost, avec le greffier et vingt archers, poor» après toutes choses faictes , donner ordre , mais dedans huictaine , à l'exécution de «m jngeoeet, et luy en apporter suffisant tesmoignaige par escrit.
CHAPITRE XIII
L« maréchal retoarne à AvigiMMi.
Le lendemain Jeudy, au plus matin , il ^ jecter les corps morts en la rivière de la Doraoce. et puis s'en retourna en AvignoD.
Mais toute la nuict d'entre motMdy et jeody les habitants en gênerai de Cisteron festoyeieot
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toote la siitcte de M. le mareschal , louants Dieu de ce qu'il leur avoit envoyé ce brave seigneur poor les descbarger de la cruelle et insupportable tirannie de Lonbais et de sa meschante troappe; et venants au plus matin pour le remercier très-humblement de la grande liberté qu'il lenr avoit , par sa valeur et très-salge conduicte, si bien acquise , et au hazard de sa vie , ils lay amenèrent trois chevaulx chargez de tontes sortes de confitures, des plus exquises et raresetdegrandprix, pourluy en faire présent; mais il les reffusa, deffendant très-expressement à tonte sa suicte en gênerai d'y toucher. Et estant monté à cheval, il les fist passer tous devant lay, affin qu'ils n*en prinssent. Et les ayant remercié de leur bonne volonté, les advertit de faire bonne garde ; et qu'en tout événement ils ne laissassent entrer de Savoisiens en leur ville, et snr-tout qu'ils se gardassent de surprise ; aussi qu'ils fissent mourir les quarante-deux prisonniers qu^il avoit laissez à Javelin et à ses amys.
Quant aux aultres prisonniers, il les avoit iaict partir avant Jour, soubs la conduicte de sa garde , pour les mener en Avignon.
Le vice-legat et Fabricio, qui estoient demeurez en la ville pour la garde d'icelle, advertis d'an tel heureux succès, qu'ils n'eussent Jamais espéré , car il n'estoit pas en leur puissance de le terminer à une telle réduction , ils se préparèrent de venir, avec leur merveilleuse magnificence , deux lieues audevant luy- De quoy adverty, il leur manda par ung trompette qu'il fi'avoit pas agréables telles fanfares ; et qu'ils detiiwrassent le -vendredy matin de faire prières pnbiicques , où il assisteroit , pour louer et remercier Dieu de ce qu'il avoit mis entre ses mains trois cent cinquante hommes , qui eussent bien enduré trois mille coups de canon contre dix mille hommes, si ce bon Dieu ne leur eust osté Tentendement et Vesprit; par ainsi c'est à iuy seal que l'honneur et la gloire en sont attribuables : créance du trompette qui fist à ces leux seigneurs admirer grandement la sagesse le M. le mareschal, et rougir quant et quant le ce que eulx , qui estoient parents et princi- MiDl.t serviteurs de Sa Saincteté, avoient oublié e reverable traict de sanctimonfe.
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avec moindre apparat qu'à la première fois, craignants de l'offenser, se souvenants de la créance du trompette. Et le lendemain les processions et prières publiques furent faietes pour louer Dieu et le remercier, ainsi qu'il i'avoit ordonné : ausquelles il assista , à l'issue desquelles M. de Lamoignon , l'un des maistres des requestes, fist une harangue fort docte en la présence quasi de tous les habitants, pour le moins des plus apparants , et de tout le clergé, pour louer Dieu d'un si heureux succès; et que le Pape et tous ses subjects du Contât dévoient bien faire quelque fondamentale mémoire qui durast à la postérité pour une si admirable réduction , exécutée en ung jour par une si petite trouppe , que une aultre cinquante fois plus grande n'eust soen exterminer en deux mois, et avec artillerie ; sans y oublier le chef qui , par sa grande valeur et incomparable providence , y avoit mis si promptement la fin et desehargé tout le pays d'une si misérable , cruelle et tirannique servitude.
A laquelle proposition toute l'assistance, d'une voix commune ettrès-haulte, s'escria, disant qu'il estoit plus que raisonnable, et tout à l'instant se vooloient coctiser pour cest effect et si les prisonniers n'eussent esté bien ressferrez en prisons closes et fermées , ils les eussent sur le champ saccaigez et traînez par les rues. Ce Jour de vendredy se passa en telle ardeur, ne sachants de quelles louanges , honneurs et fiiveurs ils dévoient gratiffîer ny extoller M. le mareschal , le suppliants en toute humilité de leur donner curée des meschants de Cisteron : quffut cause que le samedy ensuivant, sans aultre forme de procès , il en fut pendu une douzaine, rompus sur la roue jusques à dix , et quinze décapitez , mais des moins apparants ; le reste remis au lundy ensuivant, car il vouloit sçavoir le fonds de la créance que Lonbais avoit donnée à M. de Duilly son gendre touchant le due de Savoye , où les questions ordinaires et extraordinaires ne seroient espargnées, pour tirer lumière de chose si obscure et de telle importance.
Ce jour du lundy venu , le prevost de M. le mareschal non-seulement, mais tous les officiers de la justice d'Avignon , s'employèrent aux procès du reste desdits prisonniers ; desquels il y en eust quatre, vivants ordinairement avecques Lonbais, et comme estants d'une camerade (i), et participants en toutes ses entreprises , affaires et conseils , qui furent misérablement tourmentez pour profondir la vérité de ceste menace de Lonbais du secours de Savoye ; mais on n'en sceust jamais rien tirer, jurants, sur la dampnation de
(t) D*nne même chambrée.
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leur ame, qn*ils B*en avoient de leur yie ouy parler ; mais que Lonbais avoit peult-estre ad- "vancé ce propos pour intimider M. le mareschal , afiln de Tempescher de venir à Cisteron , et supplièrent les juges de les faire mourir bientost, car ils estoient assenrez de la mort, sans les faire souffrir tant de maulx; et que les Turcs n'useroient pas sur leurs corps plus grandes cruaultez que font les mesmes chrestiens; et qu'il leur pleust, au nom de Dieu, en avoir pitié.
Ce que entendants le prevost et les juges, firent cesser, par commisération chrestienne, les tourments de la question : et furent ces quatre décapitez, et leurs testes affichées sur les portes de la vfile ; le reste des aultres prisonniers pendus et estranglez. Mais il ne fut pas en la puissance des juges d'Avignon , du prevost de M. le mareschal, ny de tous ses archers, d'empescher que la commune ne les traisnast en la rivière du Rhosne, se plaignants que Ton les avoit fhict trop doulcement mourir, veu les exécrables méchancetés qu'ils avoient commisesr Ainsi se passa tout le lundy et le reste de la semaine , que M. le mareschal employa à planter une police générale a la firançaise : ce que le vice-legat et Fabricio eurent trcs-agreable; et la firent observer fort soigneusement, comme très-necessalre pour la manutention de ce petit Estât de SaSaincteté non-seulement , mais pour la conservation de leur vie. Et firent afficher par les carrefours de la ville Tedict du Roy et les ordonnances de M. le mareschal, qu'ils envoyèrent semblablement à Cisteron , à Cavaillon et aultres villes du Contât, sur rigoureuses peines aux contrevenants.
Doncques, n'estant plus nécessaire la présence de M. le mareschal en Avignon ny en tout le Contât , il délibéra d'aller en Provence , qui estoit la dernière province de son département. Et l'auUre lundy ensuivant on s'appreste pour desloger.
CHAPITRE XV
Le maréchal et son lecrétaîre refasent de rlpliei présent
qu^on leur offre.
Mais le dimanche au soir, Fabricio, accompaigné du vice-legat et d'un bancquier italien , nommé Scenamy, vindrent au logis de M. le mareschal , et luy apportèrent ung grand cercle d'or auquel pendoient deux douzaines et demie
de martre subellnes (1 ), des plus bdlei et rida que Ton eust sceu trouver; et estoit estimé et présent à deux mille escus; disants qalto la luy presentoient de la part de Sa Saincteté , laquelle leur avoit commandé d'ainsi le faire, et le remercier, de toute affection, de la très^nde peine qu'il avoit prise de paciffier la ville d'Avignon et tout le Contât, et du merveilleux devoir dont il avoit usé, et au hazard de sa personne : et luy voulurent monstrer la lettre que Sadicte Saincteté leur escrivoit pour oest efTect. Mais M. le mareschal, refAisant le présent, m la voulut poinct veoir, et leur dict qu'il n'estoit poinct mercenaire , ayant ung trop bon naistre pour prandre aulcun salaire des services qu'il faict à qui que ce soit par son oommandemeal; et les pria très-instamment de retirer leur pr^ sent , car il est résolu de ne le prandrenullement. i Je ne dis pas, adjousta-t-il, que , sMl enstplea à Sa Saincteté me beatiffier d'un remerciement par lettre de sa main , que je ne me fosse estimé heureux , et eusse receu ceste faveur, comae depeschée en plain consistoire de eardinanlx, de meilleur cueur que toutes les martres da Septentrion ; qui me faict vous prier de ne m'en {wlcr plus : seulement Je yous prieray d'avoir souvenance de moy [adressant sa pardlle au vice•1^ gat] en vos suiTraiges et oraisons. • Gela dict, ces trois, voyants leur présent rejecté, demeurèrent aussi estonnez et esperdus que s'il tuX survenu ung grand tremblement de terre: et ainsi se retirèrent. Dès le mesme soir ils m'esvoyerent quérir, et me présentant devant eui\, me montrèrent des boutons et une chaisned'or. avec une douzaine d'aulnes de veloux , desatia et taffetas noirs et tannez , pouvant le tout ttstnir à trois cents escus-, et me dirent que c'estoit un présent qu'ils m'avoient réservé pour me recompencer des peines et fatigues que j'avoii prises en toutes les despesches qui s'estaient faictes en tout le Contât, tant la nuietque ie jour ; et que SaSaincteté l'a voit ainsi ordom>é. me priant de le prandre, et tiendrofent ceis si secret qu'il n'en serait Jamais parlé.
Mais , après les avoir bien remercié trèsbanblement de leur bonne volonté , Je leur disque, s'ils avoient trouvé M. le maresebal moD boo maistre de l'humeur du prophète Hcliiée , qu^^ ne me trouveroient pas de celle de Gyezr M>a serviteur, et que pour néant et envain j'eusse vea passer ce bel exemple devant mes yeulx,sij<^ ne me efforceois de tout mon pouvoir de l>nsuivre et imiter : c'est comme les bons maistre» font et dressent les bons servi tears. • Et pour
(f) Zibelines.
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ioate résolution , J^aimerois mieulx , messieurs , mourir que de l'avoir pris. » De quoy ils fu« reot ooerveilieusement esbabis , et demenrerent comme en extaze A s'entre-regarder : et pris , sur cest esbahissement y congé d'eulx , leur disant le grand adieu ; car nous devions partir le JeudemalQ de grand matin.
M. le mareschal me demanda , à mon retour devers iuy, ce qu'ils m'avoient dict , ayant sceu qu'ils ro*avoient envoyé quérir ; auquel Je discourus tout ce qui est contenu cy-dessus , tant de leur offre que de ma responce ; et m*en de* mandant Tinterpretation de Tbistoire , Je la luy ils bien amplement entendre : qui estoît que Naaman , prince et lieutenant-general du roy de Syrie , estoit fort persécuté de ladrerie ; et , pour en recevoir la guerison , s'addressa au propliete flelizée , encores que luy et son roy ne crussent polnct au Dieu d'Israël ; lequel neantmoins le guérit, luy rendant sa chair aussi saine et vermeille que celle d'un enfant de quatre ou cinq ans. Naaman présenta au prophète quatre ehevaulx chargez de precieulx habits et d'aultrès grandes richesses ; mais il les reffuza tout à plat, et le renvoya comme en colère , le menaçant , s'il insistoit davantaige , de le faire re* tomber en sa ladrerie ; mais Tadmouestoit seulement de eroire au Dieu d'Israël , qui Tavoit , par son entremise et prières , ainsi guery, et d'induire et persuader son roy de se ranger et plier à ceste créance ; car il n'y avoit Dieu au monde que le Dieu d'Israël.
Gyezy, son serviteur, ayant à contre-cuenr ee reffns , voyant Naaman esloigné de son maistre de deux ou trois lieues , courut après luy, s'aidant d'une faulse créance de sondict maistre, et print de luy la charge d'un cheval de ce présent. Mais son maistre , qui le voyoit , encores qu'il fust absent, car les prophètes en la sainte Escrilurc se nomment clairvoyants, luy donna sa malédiction à son retour, et tout en l'instant il fost saezy de la ladrerie du prince Naaman.
Mon interprétation achevée, M. le mareschal en receust un très-grand contentement , me disant que Je ne Tavois poinct trompé , et qu'en ce reffus Je luy avois faict ung très-agreable service ; mais il me commanda de sentir et descouvrir tout de lolng si ces trois en avoient présentez à d'aultres de la suicte , et , s'ils en avoient pris , de les luy nommer.
Cependant je luy doniiay advis d'escrîre à M. le cardinal du Bellay (1) , estant pour lors à Rome , tout ce qui s'estoit passé entre luy et les-
(I) M(*prî»e de l'auteur : le cardinal du Bellay vioii moH en 1 500.
dicts vice-legat et Fabrido , touchant le trèsriebe présent qu'il avoit reffùsé , crainte qu'ils ne le missent en leur bourse , et qu'ils ne le fissent passer comme délivré en leurs comptes du rovenu du Contât devant Sa Saincteté : advis qu'il trouva très-bon et nécessaire , ne fust-ce que pour son honneur. Et ainsi fust faict , et ceste despesche envoyée à Lyon à ung bancquier nommé Patouîllet , pour la faire tenir à Rome par le premier courrier ordinaire.
CHAPITRE XVI
Arriv<S« de M. le marccha! à Aix.
Or le londy de grand matin nous partismes d'Avignon , prenant le chemin de la ville d'Aix, où est le parlement de Provence ; et trouvasmes tous les estats de la ville à la porte, nous attendants pour dire adieu à M. le mareschal , qu'ils remercièrent de cueur très-ardant de les avoir ostez de la misérable servitude et captivité en laquelle les meschants voleurs de Clsteron les tirannisoient ; et prièrent tous Dieu, à baulte voix' pour sa prospérité et sa santé.
Enfm , ayant passé par Cavaillon où nous laissasmes semblablement de belles ordonnances , nous arrivasmes en la ville d'Aix , en laquelle messieurs de la cour de parlement avoient desja donné ordre pour sa réception, et addressé les mareschaulx et fourriers que l'on avoit envoyez devant , aux logis que l'on avoit faict préparer pour sa personne, pour les maistres des requestes , et à toute sa suicte.
Et à quart de lieue de la ville , grand nombre d'enfants des meilleures maisons se présentèrent en bataille y avec harquebuzes et aultres armes , bien acoustrez ; qui n'espargnerent pas les salves d'harquebuzades , ausquelies la garde de M. le mareschal respondit gaillardement : et y estoient aussi environ soixante des plus apparents citoyens de la ville , à cheval , qui tous mirent pied à terre pour le saluer, avec une harangue fort honorable que l'un d'eux prononcea, qui estoit de judicature ; puis remontèrent et l'accompaignerent au pasjusques à la porte de la ville en laquelle l'attendoit l'evesque avec son clergé de l'église cathédrale , deux présidents et dix conseillers de la cour, qui le receurent avec un honneur indicible. Et ayant mis M. le mareschal pied à terre , il fat par eulx conduict Jusques à son logis ; et après tant de courtoisies , ceste belle compaignie se départir.
Le lendemain deux conseiIlei*s le vindrent supplier, de la part de tout le corps de la cour,
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de venir au palais leur faire entendre l'intention de Sa Majesté : qui s'y achemina incontinant ; et, estant en la place à luy préparée soubs le daix , qui est celle des roys quand ils tiennent leur lict de justice , il fist délivrer son pouvoir au greffier de la cour, luy commandant de le lire : ce que messieurs ne voulurent permettre, disants quMIs n'en estoient ignorants, et qu'il avoit passé par tant de lieux où il avoit si bien faict exécuter et accomplir les commandements du Koy , et avec tel honneur et réputation, qu'ils ne pouvolent nullement doubler de son authorité ; mais que s'il avoit quelque particularité à leur faire entendre de la part de Sa Ma* jesté, aultre que de Tedict de pacifOcation , ils se sentiroient très-honorez et très-heureux qu'il luy pleust la leur declairer, pour y obéir de tout leur pouvoir, non-seulement en ce qui touche le faict du Roy, mais le sien propre ; tant admiroient les louables ordonnances qu'il avoit se* mées par tout où il avoit passé , qu'ils ont de poinct en poinct suivies , et sur lesquelles ils se sont relglés pour la manutention de la paix ; de sorte que pour ce regard il ne trouvera rien à redire , mais bien toutes choses composées selon son désir, et au contentement de Sa Majesté.
Ce que entendant , M. le mareschal va dire telles paroles : • A ce que je veoy, messieurs , je n'ay poinct passé par lieu quelconque où j'aye trouvé les personnes instalées en si dignes et sublimes estats , tant observatrices des edicts et commandements de Sa Majesté que vous; et me reputerois pour très-meschant si je taisois telles et taQt louables actions aux lieux où il les fault faire parroistre ; et n'en devez nullement doubter. Quant à d'aultres particularitez , je n'en ay aulcune ; par ainsi , les occasions de mon voyaige en beste province ne m'y arresteront pas beaucoup, et de ce pas je m'en retournerois , sinon qu'il faut que je voye M. le comte de Tandes , vostre gouverneur, qui est b Marseille ; et m'avez relevé d'une bien grande peine par vos grands devoirs ; car aussi bien je n'eusse voulu entreprendre sur son gouvernement, estant grand prince comme il est, portants le duc de Savoye et luy mesmes noms et pareilles armes ; mais luy eusse déféré et remis ma charge entre les mains. » Le président , qui avoit tenu le premier langaige , adjousta que c'estoit un prince qui les traictoit fort humainement , comme aussi faisoit M. le comte de Sommerive son fils et son lieutenant ; et le remercia très-humblement , au nom de tout le corps de la cour, de l'offre gratuite qu'il leur avoit faiete de recenser (i ) devant
(I) Exposer en détail.
Sa Majesté les devoirs dont ils avolent Blé en l'observation de ses edicts. Toos lesquels le soubsleverent , confirmants ce remerciement avec bien grandes révérences ; et y adjoosterent une humble prière de ne les poinct oublierqnand il sera aux lieux où sa promesse se doibt efifectuer. Et , ces propos finis, la cour se leva sans rien conclurre davantaige.
Mais , affln que le voyaige de M. le mareschal n'eust semblé inutile , il fist publier dans Un» les carrefours de la ville, A cry public , que, a'O y avoit quelqu'un qui eust esté oppressé et tourmenté, tant en sa personne qu'en ses Inem, qu*il vint se présenter devant les maistresdei requestes ordonnez auprès de luy pour la josUee, avecques actes suffisants des oultraiges reeeos; qu'on luy en feroit avoir prompte reparatioii} sans avoir esgard à la qualité du delinqaant, fust-il des plus riches et anciennes races de noblesse de toute la province. Et fut ceste publication attachée devant le palais , aux portes da églises et carrefours de la ville. Mais personne ne vint à plainte durant les quatre Jours que noos sejoumasmes en ladicte ville d'Aix ; mais bien plus , messieurs de la cour envoyèrent deux eon seillers , avecques leur greffier devers M. le mareschal , luy monstrer toutes les ordoonaMci qu'il avoit faictes à Lyon , Grenoble et tontei aultres villes de son département* mesme eo Avignon et au Contât, suivant lesquelles ils s'estoient reiglez , et les avoient fidct observer en leur province ; qui estoit la vraye cause de ce qu'il trouvoit ainsi toutes choses si bien composées , jusques à luy faire venir le nombre de tons les voleurs , rebelles et meschants qu'il avoit commandez estre exécutez par justice par tous les lieux où il avoit passé ; à l'imitation de qnoy ils en avoient faict semblablement mourir environ cinquante ; de sorte que le pays estoit purgé de tous turbulants et mal vivants, et n'y estott demeuré que des gens de bien et obéissants aux ordonnances de Sa Majesté : • ce qui voos servira, monseigneur, dist l'un des conseiiien, d'un tesmoignage certain de nos actions j pour confirmation de la parolle qu*il vous a pieu noitf promettre de porter à Sa Majesté en nostre Ci-
veur.
CHAPITRE XVII
Le maréclial est rcçn ^ Harieille par le comte de Teaàrs gouverneur de la province.
Estant toutes choses ainsi passées en in viH^ d'Aix j avec grand contentement d'ane pvt ^
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d*aultre , M. le mareschal deslogea une aprèsdisoée. Mais , estant adverty que tous les estais de la ville , d'église et de Justice et du corps de Tille, avoient délibéré des fanfares sur son partement , et de Taccompaigner avec la magniflcencedeue et requise à un mareschal de France de si grand mérite , et envoyé par le Roy^ prince oomman de tous, une lieue pour le moins hors de la ville , il leur deflfendit expressément de n'en rien faire , et que telles ostentations ne luy estolent nullement agréables. Qui fut cause que ehacun luy vint dire adieu en son logis : et partit de ceste façon , sans aultre cérémonie , avec sa noblesse et son train , qui pouvoit estre d'environ deux cents cinquante chevauix , y comprenant sa garde de cent harquebuziers à cheval , son prevost avec ses quarante archers.
A trois lieues de la ville d*Aix nous rencontrasmes M. le comte de Sommerive, que M. le comte de Tandes son père envoyoit audevant de M. le mareschal. Tous deux, à ceste rencontre, mirent pied à terre; et, après s'estre bien fort caressez, renaonterent et firent encores trois lleaes : puis s'arresterent à un gros villaige escarté du grand chemin d'environ demy-quart de lieue, auquel le comte avoit faict apprester le soupper , et semblablement les chambres pour y loger leurs personnes, et les favorits d'une part et d'aultre : le reste des deux trouppes s'acconuDoda aux villaiges voisins.
Le leDdemain nous arrivasmes à Marseille ; et à la porte nous attendoit M. le comte de Tandes , qui desja avoit entendu Thonneste langaige que M. le mareschal avoit tenu de luy en plaine séance de la cour de parlement d'Aix , et de la courtoise déférence qu'il luy vouloit faire de sa charge ; qui le récent avec un merveilleux honneur, et fist mener toute la suictc au quartier ordonné , et le mena , avec les maistres des requestes et toute sa noblesse , disner fort magnifiguement en son logis , à l'entrée duquel les canonades de quinze galères qui estoient au port , et d'environ vingt navires estants à l'embouchure dudict port en haulte mer, commencèrent à ronfler de telle furie que la terre en trembloit quasi.
A l'Issue du disner, il ne fust question que de faire la pourmenade sur le quay, et ouir les chiamades des chiormes de toutes les galères, de trompettes et de clairons , et le bruict des harquebuzades que tiroient les soldats et de la ville et desdictes galères, avec la parade de tous leurs capitainnes : où se trouva si grande affluence de peuple , que malaisément pou voit-on passer. En telles aliaigresses s'escoula toute Taprès-
flrent de galère contre galère , ainsi que l'avoit ordonné le comte de Sommerive , qui mena, à l'issue de ces passe-temps , toute la trouppe soupper en son logis , où les dances furent très-bien démenées , car il s'y trouva grand nombre de dames et damoyselles , tant des champs que de la ville , qui ne s'y espargnerent pas ; et sur toutes sortes de dances la volte de Provence eust la vogue , car elle y fut merveilleusement exercée , comme la plus agréable à toute l'assistance.
CHAPITRE XVIII
Honneurs rendus à M. le maréchal à Marseille.
Le lendemain matin , M. le comte de Tandes vint trouver M. le mareschal en sa chambre , pour le remercier de l'honneur qu'il luy avoit faict, en plaine séance du parlement de Provence, de luy remettre sa charge et son pouvoir pour en disposer selon son bon plaisir et volonté ; et en recompence , il luy avoit amené tous les capitainnes des galères et leurs lieutenants , ensemble les maistres des navires qui estoient là présents , pour leur commander absolument ; et qu'il s'intituloit gouverneur et senneschai de Provence et admirai de Levant , et , comme tel-, il le supplioit d'en user comme il luy plairoit , et qu'il le feroit fort bien obéir. A ceste paroiie , tous les capitainnes , qui estoient plus de cinquante, se vindrent présenter à M. le mareschal, et luy offrir toute obéissance et service. Sur quoy M. le mareschal , après les avoir remerciez, repai*tit , addressant sa parolle à M. le comte de Tandes , lui disant ; « Je veoy bien , monsieur, que vous ne voulez rien devoir à vos amis et serviteurs ; car la déférence que je vous feiz à à la cour du parlement ne mérite pas une si grande et honorable recompence que celle que me venez d'offrir ; de laquelle je vous rends grâces bien humbles , m'ayant bien faict cognoictre la générosité de vostre extraction, d Ainsi, de propos en aultre , l'heure de disner approcha , qui fust au logis dudict sieur comte de Tandes ; mais il fust arresté , avant sortir du logis , que toute la trouppe soupperoit avec M. le mareschal.
Ainsi les huict jours que nous sejournasmes à Marseille se passèrent en festins, que tous les estais de la ville firent à leur tour et à Tenvy, à qui mieulx mieulx ; ausquels il n'y eust sorte de passe-temps qui n'y fust inventée. Mais les capitainnes des galères eaij^rterent quasi le prix
i Jsnée , sans oublier quelques combats qui se J car, ayant lié six galères ensemble de front , et
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faict dresser les tables dessus , et tapissées en façon de grandes salles ; ayants acoustré les for-» ceats en Bressiliens pour servir, ils firent une inflnité de gambades et de tourdions à la façon des sauvages, que personne n'avolt eneores veues; dont tout le monde, avec une extrême allaigresse, s^esbahissoit merveiileasement : entre aultres, les chiamades de toutes les chiormes en gênerai , qui se faisolent à tous les services , estolent admirables.
CHAPITRE XIX
Le maréchal vient trouver la Cour à Lyoïi.
Après toutes ces resjouissances , M. le marcschai délibéra de son partement pour s'en retourner à Lyon. Et print le chemin de Beaucaire et de Tarascon , visitant ainsi les petites villettes où il n'avoit poinct eneores passé : et vint à Clermont en Auvergne, auquel lieu il avoitbien envoyé ses ordonnances et mandements estant à Lyon, avec le double de son pouvoir, pour faire obéir le Roy en son edict de pacifBcation. Où estant arrivé , il y fust receu avec tous les honneurs et magnificences , par l'evesque et son clergé, par les juges et tous aultres habitants, dont ils se peurent adviser; et y sejournasmes quatre Jours. Et visita, par mesme moyen , les deux aultres villes principales de la province , bul sont Ryom et Monferrand, et assez voisines les nnesdes aultres , ausquels le racueil fut quasi pareil pour le moins, selon leur portée et facultez.
Gela faict , il fut question de s'en retourner et prandre le droict chemin de Durestal , et s'y raffraichir après tant de fatigues, travaulx et rompemens de teste. Mais le Roy, qui estoit desja arrivé à Lyon , luy flst bientost divertir ce des* seing ; car nous estions en Auvergne que un courrier arrive devers luy de la part de Sa Majesté , par lequel elle luy escrivoit qu'il ne faillit, incontinant la lettre receue , do venir à Lyon pour estre employé en une charge très-honorable que plusieurs briguoient à toutes forces , et l'en importunoient merveilleusement, et s'en battoient à la perche de grande furie ; mais que Sadicte Majesté la luy avoit réservé en son eueur, et le vouloitpnftirer atout aultrequel qu'il fust, eneores que la Iloyne sa dame et mère le pressast fort pour quelqu'un, et son frère pour un aultre; et que , à ceste occasion , il s'achomlnast en toute diligence devers Lyon.
M. le mareschal s'enquis* fort soigneusement <
du courrier, qui estoit ung gentilhomme servant, s'il sçavoit quelle estoit ceste chatgc : mais H ne Ten peust satisfaire. Qui fut cause qu'il laissa tout son train derrière pour venir à plus grande journées trouver Sa Majesté, non pas pour le rcgard de ladicte charge [car, comme il se veoit par tout le cours de ceste histoire , il n'avolt une seule tache d'ambition , tesmoîng, entre aultres, le très-notable reffus de Testât de connestable de France], mais pour ne donner Heu à Sadicte Majesté de penser qu'il negligeasl ses commandéments.
Arrivé qu'il fust à Lyon , et s'estre présenté devant ;ie Roy, Sa Majesté luy flst ung racueil merveilleux, et si grand, que les aultres mareschaulx, qui estoient desja revenus de leuR conunissions, en eurent beaucoup de jalousie; mesme il en entra quelques brins au cueur de trois ou quatre princes , qui veirent ceste si favorable réception , pour n'avoir jamais esté honorez d'une pareille.
CHAPITRE XX
Le Roi nomme Iç marëchal ton ambassadeur aoprà et-
cantons suisses.
Le Roy, avant se retirer, envoya secrètement M. du Peron devers les ambassadeurs des cantons des Suisses , les advertir que cellny qu'il vouioit envoyer devers les magnifiques seigueon des Ligues pour traicter et conclure ralliaoce. estoit arrivé ; et les prier que le lendemain qu'i''^ seroient appeliez an conseil pourdire leur charge, car ils n'avoient poinct eneores esté ouys, qu'ils proposassent que leurs magnificques seigneun avoient esté si amplement advertis des bravr^ traicts et ôl^ne» deportements dont M. kwxty chai de Yieilleville avoit usé dans les provincn où il avoit esté pour l'entretenement de fcdict de paciflication de France , qu'ils sopplioieot te Roy de le leur envoyer, espérants qu'il se comporteroit de mesme en leur endrdct et d\tc toute doulceur.
M. du Peron n'eust pas sitost achevé le pr«^ pos, que lesdicts ambassadeurs ioymonstrerent cest article en leur instruction, qui oontenoit bien davantaige sur ce subject, qui redondoit grandement en la i*eputation de mondiet sicor le mareschal , comme nous dirons ey-après; et. entre aultres , que 8*il survenoit quelque rumeur ou tumulte parmy les cantons, pour laprefereucf du Pappe ou de l'Empereur, ponr entrer en ladicte alliance on pour Tempc^cher, car cesdcu
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grands y avoient beaucoup de confidents , piincipalement dedans les cantons catholiques » que ledict sieur mareschal de Vieilleville, par sa trèsvaieoreuse conduicte et très-saige entendement , renveneroit blentost ceste division.
M. du Peron retourne incontinant devers le Boy, qui fut infiniment aise et content, non saos grande admiration , que les actes vertueux demoadict sieur ie marescliai eussent desja volé parmy les nations estrangeres, et fort satisfaiet an reste y en son esprit , que la Royne sa mère et l'Altesse de son frère et lieutenant-general , veissent que les cantons mesroes demandolent lediet sieur mareschal , et pour leur oster l'opinioD qu'il ne Tavoit pas introduict ny présenté en ceste charge , pour rejecter ceulx qu'Us avoient alTectioDnez.
Le lendemain lesdicts ambassadeurs n'oubiie- RDtpas en plain conseil, après leur longue harangue, qui contenoit en somme Textreme désir qa'avoient leurs magnificques seigneurs des caotons des haultes Aiiemaignes [ainsi les nommoient-ils sans jamais user de ce mot de Suysse] d'entrer en perpétuelle confédération et alliance avec le très-chrestien roy de France , de supplier Sa Majesté de donner ceste charge à trèshaaltet très-excellent seigneur monseigneur de Vieil levilie , mareschal de France , gouverneur et lieutenant-general de Sadicte Majesté eu la ville de Metz et pays messin , pour les louables rapports qu'ils avoient ordinairement par les citoyens de Mets » leurs lymitrophes et voisins, des généreuses actions et braves deportements qu'il avoit exercez par si longues années, etcontinuoit tousjours de bien en mieulx en son gouvernement, et encores, de fraische mémoire, par toutes les provinces de France où il avoit commandé pour rentretenemcnt de Tedict de paeiffication accordé par Sadicte très-chrestienne Majesté à tous ses subjects; et leurs espérances quHI estalndrolt valeureusement toutce qui pourroit subvenir de trouble sur la confection de ralliance.
U ne fouit demander si la Royne , mère du Roy y fustesbahie de ceste proposition; carcelluy qu'elle vouloit instaler en ceste honorable charge , aussi mareschal de France, estoit tout prest et aux escoustes , attendant la prière de la Royne au Roy son fils de Vy préférer à tous aultres en sa faveur; mais, voyant là demande des ambassadenrs y qui estoit mesmemcnt couchée en leur instruction, s'en désista blentost ; comme aussi fist son second fils, le duc d'Anjou, pour celluy qu'il avoiten affection pour le faire grand par une si baulte et mémorable charge; et avoit entrepris, comme lieutenant-general par tout
le royaume, de l'y collocquer; mais il n'en osa Jamais parler, de peur d'irriter (1) la conclusion de ralliance et la rendre nulle : qui eust esté ung trop grand coup d'Ëstat pour toute la France.
De sorte que , par uug consentement gênerai du Roy, de la Royne sa mère , de Leurs Altesses les princes et de toute l'assistance, la charge fust commise, et avec applaudissement universel, à M. le mareschal , disants tout hault que, par Inspiration divine, ceste négociation luy estoit escheue et adjugée pour le bien pu* bile du royaume , et pour l'honneur et proufQct de la couronne de France.
CHAPITRE XXI
Succès des négocittions da marëchnl tvec les Suisses.
[1571] Après ceste conclusion, le conseil se leva , et les ambassadeurs se retirèrent avecques mondict sieur le mareschal, lequel ils n'aban*" donnèrent plusjusques à leur partement. Cependant ils furent festoyez d'une très-somptueuse façon. £t trois jours après leur séjour, toutes leurs depesches faictes, ils s'en retournèrent très-contans,car avec riches présents, pour annoncer à leurs supérieurs ce qu'ils avoient exploicté en leur légation ; et que le seigneur couché en leur iustruction leur avoit esté accordé par le Roy et tout son conseil , avec une extrême allaigresse : de quoy leurs magnifiques seigneurs , ainsi que Sa Majesté l'entendit depuis , se resjoulrent extrêmement , jusques à en faire feus de joye et triomphes à leur mode.
Cinq jours après le partement des susdicts ambassadeurs , M. le mareschal print congé du Roy à grandissime joye, accompaigné de beaucoup de gentilshommes, de sorte que tout son train pouvoit revenir à cinquante ou soixante chevaulx; et luy fust baillé ung fort notable personnaige pour l'assister en ceste charge ^ qui avoit aultrefois négocié ausdites ligues , nommé Rastien de Laubespine , evesque de Limoges; et a voit-on aussi envoyé devant M. le président Rellievre pour préparer toutes choses et sonder de loin les volontez et intentions des Suysscs, et advertir M. le mareschal en quel canton il devoit faire le premier son entrée.
Il s'achemina doncques droict à Genève , où il fut receu fort honorablement ; maïs il n'y séjourna qu'un jour, et pour cause; puis prlut la route de Fribourg, canton catholicquo.
(I) Rendre vain; irr if umfiiCfrc.
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De m'estendre à speciffier toutes les particularitez qui s'y debatirent, ny les harangues que firent les advoyez et amants, chacun en droict soy, entrant M. le roareschal en leurs villes, encore moins tous les cantons par leurs noms, ce seroit une prolixité trop ennuyeuse, d'aultant qu'ils sont cogneus universellement; ny semblablement de quelle religion ils sont : mais , pour abréger, M. le mareschal y séjourna quatremoys entiers avec indicibles peines et fatigues d'esprit nompareilles, et telles que tout homme de bon jugement pourra penser, ayant à négocier avec traeze cantons et environ huict ou neuf villes confédérées et diverses en religion. Mais Dieu Tassista si bien , avec fe grand soing, diligence et merveilleuse industrie dont il y usa, qu'il en vint en son honneur, et les rengea à sa dévotion, encores qu'ils se trouvast une fort grande Jalousie par entr'eulx sur les préférences, ne voulants céder les ungs aux aultres, vice commun aux republiques , qui les anime aux guerres civiles, desquelles souvent procède ieurruyne. Et allant ainsi de ville en ville, il gaignoit les prlnclpaulx de chacune dlcelles, pour leur faire accorder ladicte alliance; les ungs, et les plus revesches , par intelligences secrettes ; la pluspart avec remon&trances admirables ; mais sa libéralité y estoit sur-tout très-nécessaire , d'aultant que s'il n'eust amplement doré ses paroUes, il nVust pas sitost advancé ny mys fin à si haulte entreprise. Si est-ce que ralliance fust accordée avec moindre coust decinquante mille escus que ne fustfaicte la dernière. Et y fist mondit sieur le mareschal entrer deux cantons qui n'avoient point accoustumé d'y estre ; et , qui plus est , elle devoit durer Jusques à deux ans après la mort du Boy, chose qui par cy-devant n'avoit Jamais esté accoustumée : accord qui fût trèsdiflQciie à faire passer. En quoy mondit sieur le mareschal travailla infiniment; car les Suysses la font toujours renouveller incontinant après la mort de nos roy s, parce que c'est leur grandissime proufQct : et de le faire perdre à ceste nation , qui nous vend si chèrement ses pas , l'industrie de M. le mareschal à les y faire condescendre , et la peine qu'il y print furent incroyables ; car les cantons de Berne , Surich , Basie, Lucerne, forts et poissants cantons , tant en gens de guerre qu'en finances, tenoient merveilleusement la bride haulte , et faisoient quasi plyer le reste des cantons à leur dévotion. Nonobstant tout leur pouvoir et crédit, M. le mareschal les sceust si bien manier par soobs main et par aultres voyes, qu'à la parfin ils se résolurent tous ensemble d'accepter cest accord qu'ils signèrent tous ensemble.
Je ne vueil obmettre ung aulbre grand troBhk qui survint en ceste confection d'alliance, oà M. le mareschal se trouva auitant oa plnsempesché qu'en tout aultre incident; et sans a grande libéralité dont il avoit usé toatle temps qu'il séjourna dedans le pays, et qu'il s'estoit rendu agréable à tous les cantons , et gaig^, par ses doulces courtoisies et honnestes privantez , les cueurs et amytié d'unchascon , il estoit en dangier de s'en retourner, après ung si long séjour et si grandes despences, sans rien eooclurre, avecques honte et confusion.
C'est que le Pape et l'Empereur, advertys de ceste alliance, tascherent, parce qu'elle leur essoit préjudiciable, de la rendre nulle par tocs moyens. Et envoyèrent pour cest effect ambassadeurs en Suysse , avec nombre infini de fi* nance , sçaichants que l'or et l'argent y avant plus de crédit et d'authorité que toute aultre intelligence que Ton eust sceu inventer; et; jectoient l'or comme les pierres pour parvenir i leurs desseings : et s'estoient logez en un villaigp près de Lucerne. De quoy M. le mareschal adverty, envoya incontinant deux notaires saysses du canton de Zurich, et deux aultres de celloy de Fribourg , qu'tt fist accompaigner de quatre gentilshommes des siens devers ceulx de Lucerne, pour leur porter ceste commynatoire créance : Pourquoy ils ont souffert les ambassadeurs du Pape et de l'Empereur loger en leur territoire, veu qu'ils ne pouvoicnt ignorer qu'ils n'estoient venus là que pour essayer de rompre ce qui estoit desja accordé entre le Roy ello aultres cantons , comme il appert par l'acte solemnel accordé, passé et transigé entre to© eulx, et desja signé, et quasi tout prestd'eslw envoyé à Sa Majesté; auquel acte ils sont semblablemeut compris ; et qu'il y va grandemeot de leur honneur et réputation : que s'ils ne les veulent incontinant faire desloger et chasser de leurs ly mites , qu'il s'en ressentira fort aspre ment, et bientost à Jeur perte etdommaige; les priant très-affectueusement, pour obvier i tous inconvénients, d'y donner incontinautet sans delay l'ordre qui y est nécessaire, car il y a desja parolle et promesse des aultres magi^* ficques seigneurs de leur courre sus, et y veult lui-mesme estre en personne , et faire une exemplaire pugnition de ceulx qui seront convaincus de les avoir, en chose qui soit , favorises.
Ceulx de Lucerne , ayant entendu ceste rigwreuse créance , entrèrent promptement en conseil , après avoir donné ordre pour la receptioo et honorable racudl des susdîels députez, auquel Ils furent environ trois heures. Sur la fin et conclusion duquel ils appeilerent les depotri)
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qui estoient ea ung potole faisants bonne chère, à la mode da pays, et leur tindrent le langaige qoi 8*eDSuict :
f Messieurs 9 nous avons entendu la créance que vous nous avez apportée de la part de t#sillustre seigneur monseigneur de Yieilleville , comte de Durestal , mareschal de France , nostre bon amy et confédéré , par laquelle nous avons cogneu son courroux et Indignation contre nous. Sur laquelle nous Tasseurons par vous, que e'est à très-grand tort que Ton nous a imputé ce mef&ict , car nous n'y avons Jamais pensé; et n'est entré en nos âmes une seule scintille d'une si meschante volonté ; auitrement nous serions Indignes de jamais porter les armes Dv d'estre qualifiez des tiltres de capitainneS; Dy d'aultres grades d'honneur que méritent toutes personnes qui suivent les guerres. Et plustûst mourir cruellement que de rompre ce que nous sçavons avoir esté conclu et arresté entre le très-chrestlea roy de France et tous les cantons des Ligues des haultes Allemalgnes, et où uoos-mesmes sommes signez !
» Et si les ambassadeurs du Pape et de l'Emperenr sont venus loger en nostre territoire, nous Tavons benlgnement toléré , d'aultant que c'est le grand chemyn à venir de Milan et aultres endroicts de la Lombardie, pour aller en Flandres et par tous les Pays-Bas, sans nousestre anltremeut enquis de Toccaslon de leur >oyajge , ny du séjour qu'ils y font ; car ce n'est pas la coustume de faire telles recherches en tous p^ys libres comme est cestuy-cy, et de toutes les haultes Allemaignes , et en serions merveilleusement blasmez par les magniflScques seigneurs des Ligues nos confederez ; aussi que, isantde telle rigueur, tous marchants, seigneurs t aultres , qui ont accoustumé d'y passer et repasser, chercheroient une aullre route , qui seoit appouvrir tous les habitants et hostes qui iennent maisons sur ce passalge à tous venants. ^t pour vous dire ce qui en est , lesdits ambassaeurs payent fort bien leurs hostes, et ne nous Q est venu anlcune plaincte ; mais au contraire ras se louent grandement de leur immense libeilité. • Et cela dict, Ils prennent congé des epputez , les chargeants de leurs très-humbles îcours à M. le mareschal , avec une très-affecounée reqoeste de rejecter ce rapport de sa tntaisîe, comme très-faulx et plein de fort leschante calomnie ; et ne voulurent Jamais ^'mettre qu'ils payassent nullement en leur »stellerle.
CHAPITRE XXIL
M. le maréclial apprend les erforU que lea ambaMedears da Pape et de l'Empereur font auprès du canlon de Lucerne pour traverser sa négociation.
Ainsi se départirent fort amyablement et avec grand respect. Mais ung bourgeois de Lucerne retira à part les gentilshommes de M. le mareschal , ausquels il dist fort secrettement , en l'absence des quatre huyssiers, en bon langaige français , car il trafficquoit aux foires de Lyon, que M. le mareschal estoit très-digne de sa charge, et qu'il avoit fort à propos descouvert ceste dangereuse entreprise; • car, s'il ne vous eust envoyez porter ceste créance, l'alliance s'en allolt en grande confusion , et l'eust-on à grande difficulté renouée; car les cantons de Undebralden, de Suystz, Dappenzel, et trois aultres des plus petits, qui sont affomez d'argent au possible, estoient desja A demy-gaignez; car ils avoient promesse des ambassadeurs de soixante mille escus pour commencer un trouble , et y faire plyer de tout leur pouvoir lès aultres, et en fussions peult-estre venus aux mains : de sorte que nous devons tous louer Dieu pour la prospérité de M. le mareschal, qui par sa trèssaige prudence nous a levez de cest eschec ; car six-vingts-dix mille escus, qui estoient destinez à départir à nos traeze cantons , ont une merveilleuse puissance de renverser beaucoup d'affections, pour cordiales qu'elles soient, et rendre quelques articles de transactions et d'accords bien souvent disputables. Mais Je vous supplie, messieurs^ de n'en parler que A M. le mareschal, et que Je m*appelle Gaspard DiCfenplugar, qui le supplie tr^-humblement de continuer ses coups, et vouloit adjouster aux mraaces les effects. a
Ces quatre gentilshommes le remercyerent de toute affection ; et partent en toute diligence pour advertir M. le mareschal de ce langaige, aflln qu'il y donnast l'ordre qui y estoit nécessaire, et en occasion si urgente. Lesquels arrivez luy deduysent tout au long le discours cy -dessus tenu par le conseil de ceulx de Lucerne , et puis après celluy du marchaut, et semblablement son nom.
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GHAPITBE XXin.
Le miréchal oblige le canton de Lucerne à renvoyer loi anibusadenrs du Pape et de TEmpereur, qui s'oppo- •oient t leur alliance avec le Roi.
Monsieur le mareschal , qui ne s'endormoit Jamais en une charge , oogneust bien qu*il fal* loit mettre les maios À l'ceuvre en toute diligence, ayant eu quatre advertissements pareils à cestuy-là, par la •despence qu'il a voit faicte de soûldoyer et gaigner gens d'esprit pour deseouvrir ee que peult entreprandre ung peuple nécessiteux et avare. Il fait doncques inoontinantamas de cinq ou six cents Suysses, monte luy-mesme à cheval ^ aecompaigné de sa noblesse et de sa garde, plus environ soixante Suysses de moyen (l) aussi A cheval , et s'achemine droict à Lucerne. Mais il depesche, premier que de marcher, les susdicts quatre gentilshommes avec les quatre Suysses qu'il avoitencores retenus, pour leur porter ceste parolle : Qu'il estoit estrangementesbahy que, leur ayant faict entendre bien amplement pAr ces mesmes messalgers sa volonté, ils n'en avoient tenu compte, et que les ambassadeurs du Pape et de l'Empereur estoient encores en leur territoire, et ne les en avoient poinct chasses : qui ai cause qu'il s'en vient devers eulx , avec forces, bien authorisë des magniffieques seigneurs de tous les aultres cantons, pour sçavoir le fonds de leur intention , qu'ils ne luy peuvent déguiser ny celer ; car il est bien adverty que lesdicts ambassadeurs négocient secrettement , A sommes excessives de finances , pour la subversion de l'alliance.
Ces huict depputez arrivez devers eulx , et qui avoient desja esté advertys de l'amas de M. le mareschal , ayant entendu leur créance , les supplient de leur donner loisir de faire leur devoir, et qu'il plaise à quelques* uogs de leur trouppe de s'en retourner devers mondict sieur le mareschal , pour le supplier très-humblement de leur part de foire alte, en quelque lieu qu'il soit, l'espace de quatre heures seulement, pour lui Âiire cognoistre qu'ils sont innocents de ceste calompnie, et qu'ils vont tous promptement mener les mains pour faire deslogeir les susdicts ambassadeurs, sans qu'il en preinne la peine.
Deux François et deux Suysses galoppent incontinant devers M. le mareschal; etceulx de Lucerne s'arment tout aussitost , espérants s'enrichir sur ce deslogement ainsi précipité : mais le malheur fust que les ambassadeurs, dès le soir précèdent, avoient esté advertys du furieux
(I) Riches.
partement de M. le mareschal pour les venir charger, par permission générale de tous kt cantons, comme il advient souvent en une irpublicque où l'avarice domine , que les trahisti# n'y manquent Jamais ; mais toatesfofeilsu sceurent si bien faire que les Luoemois n'aUrafh perent quelques mulets et chevaulx chargez de bAS>^'8^ ; car en ce pays-là le charroy n'a poinct de crédit , et n'y en peult-on mener.
CHAPITRE XXIV
Suite do «accès de la négociation du nuunédia) k
VieilieviUe.
Monsieur le mareschal, ayant sceu ce gnod devoir, renvoyé de Lucerne toutes wstroappes, retenant seulement trente chevaulx de sa g^nici avec dix ou douze gentilshommes; et s'en m\ à Lucerne pour se resjouir avec eulx , et lescoa* gratulcr d'ung si bon office ; où il fut fort magnifiquement receu durant deux Jours qu'il y s^ouma. Et s'en retourna à Fribourgd'oàile:!' toit parti : mais il trou voit par les chemins dts Suysses qui le venolent bienveigner et assister par trouppes , pensants qu'il fust en aflaires; d le prioient, canton pour canton, de les venir visiter semblablement pour confirmer et se ro- Jouyr univensellement ensemble de Theureose conclusion de l'alliance, Jurants tousàliaQi'^ voix d'y exposer leur vye Jusques à laderoiett goutte de leur sang pour la manutention d'iceiîe, et faire passer au fil de l'espée tous cculi <iu> } voudront mettre empeschement ; le renercyaot» de toute affection du spaveute qu'il avoitddA» aux Sodomites et Marannes , leur attribuots. par courroux, mespris et indignation • tebapprobres et vilaines qualitez.
Voilà comment M. le mareschal , par le str>tageme et promptitude dont il usa, ce grao^ trouble qui commençoit à s*^nraciocr dam ^ pays s'évapora et revint à néant. Et les lia»* ces que ces ambassadeurs y avment semées a^ fnictiffiereut poinct; mais, bien plus, qnelHi retraictc fust fort honteuse avec une bien grac^ appréhension de la mort. .
Ainsi s'en retourna M. le mareschal, sa char^ faicte , avec une très-grande réputation , visiUM de ville en ville tous ces magnifHcqaes seigneurs. qvl n'oublièrent les réceptions et braves rscocil» chacun en droict soy , dignes d'un telseigneor et à qui mieulx roieulx ; car on eus dict q^ ' marchoit avecques une armée ^d'aultantqoek! Suysses l'accompaignoient à grosses troapp
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eoseigods desployëes et le tamboar battant jus« (jm hors de leurs territoires.
CHAPITRE XXV
Le maréclial de VieillcviUe retoarne en France , et cnroie 600 sccréuire à la Cour*
IVoufl partismes doncques des pays de Suysse avec UDg contentement ncmpareil , et prismes la chemin de Lyon , pensant y trouver le Roy qui s'en revenoit de Languedoc ; mais il en estoit desjaparty, ayant faict une longue cavalcade par son royaume : qui fust cause que, ayant séjourné M. le mareschal audict Lyon environ trois Jours, où il fust receu avec tous les lionneurs qui se peuvent dire , pour les respects et obligations ci-dessus recitées, il se mist sur la rivière de Loyre à Rouanne, avec son train , en iiomt)re de vingt batteaux, et les chevaux par terre.
Mais , premier que de s'embarquer , il me depeschea devers Sa Majesté , pour luy porter, tant par créance que par escrit, tout ce qu'il avoit faict et négocié en sa charge , et généralement de tous les inddens , contrastes et troubles qai y estoient survenus. Et luy presentay racte gênerai de toute ralliance , et sa perfection; duquel je luy fis lecture article pour article, qu'il esooata fort attentivement; comme iQs&i (Ist la Royne sa mère, trois ou quatre princes, autant de grands seigneurs, et grand Qombrc de noblesse choisie et de conseillers du privé conseil ; sans oublier la présence de M. le -hancelier, avec un incredible silence; tous les- [uels furent merveilleusement esbahys de Ja ^eioe et fatigue que pouvoit avoir prise M. le nareschal pour réduire une telle et si diverse lation en ses préférences , magistrats et reiiioa, au poinct auquel il les fist condescendre. 't disoient tout hault qu'en meilleure main ne ouvoit estre commise une si difficile et pénible harge; en Texecution de laquelle il avoit faict ognoistre, par tine incomparable et très-laboieose preuve , son très-solide entendement. A Qoy Sa Majesté adjousta que c*estoit Tnn des lus dignes et des plus fidèles serviteurs de sa :>uroDne : langalge que la Royne sa mère ne recta pas, mais Faugmenta et fortiffia de plueurs autres louanges ^ul sont recitées cy-des- Js qui me gardera d'en faire redicte. Mais le omble de leur esbahissement fust quand je pre- ■ ntay à Sa Majesté ung aultre acte particulier, igné de quinze ou seize des principaux Suysses,
comme advoyers , amants , bourgue-maistre et aultres magistrats; lesquels, oultre ralliancc commune de tous les cantons, qui est seulement la deffensive, ils vouloient mourir pour Toffensive; c'est-à-dire que, qui offenseroit Sa Majesté et vôuldroit invahir son royaume, ils prendroient les armes et marcheroient avec douze ou quinze mille hommes, à leurs propres cousts et despens, pour def fendre sa personne et sa couronne^ ju&ques À la dernière goutte de leur sang : ollre que le Roy eust merveilleusement agréable, non sans grand esbahissement , ensemble de toute Tassistance, car c'estoit chose inauditte que jamais Suysses ayent marché sans estre souldoyés par quelque roy ou grand prince ; et eust cest acte, ainsy signé et scellé, en très* grande estime, et le garda fort chèrement. Et ne fault demander si les louanges de M. le mareschal augmentèrent de bien en mieulx , car elles resonnoient dedans Paris en toutes bouches et de tous estats.
Or, sur la fin de mes discours et de Taudiance qu'il pleust au Roy me donner très-attentive , tant du matin quà Taprès-disbée du mesme jour , toujours en la présence de la Royne sa mère , des princes et de tous seigneurs cy-des-r sus nommés , Sa Majesté me demanda si M. le mareschal pourroit bien estre dedans quinze jours rendu en sa maison de Durestal ; à quoy je responds que non , à cause de quelques affaires d'importance qu'il avoit à Orléans , qui le y pourroient retenir pour le moins huict jours ; aussi qu'il se trouve bien mal , dont il a esté contrainct de prendre la rivière : « Et, sans ce malheur de maladie , il n'eust failly de se présenter devant Yostre Majesté, pour vous rendre en forme compte de sa charge ; de quoy il désespère, et supplie Vostre Majesté , en toute humilité , de l'en vouloir benignement excuser, et avoir , en son deffaut, mon voyaige très-agréable ; et qu'il vous plaise croire parfaitement que ce qui plus augmente son mai , c'est de se venir privé si long-temps de la félicité de votre présence , pour le long-temps qu'il y a qu'il n'a jouy de ce bonheur. — De cela je m'assure , respond le Roy; car ses fidelles diligences et très -affectionnés services m'en donnent une preuve très-suffisante, et ne m'advint Jamais de rcvocquer en doute sa très-grande et sincère affection en mon service. ■
Et sur le champ commanda A M. de l'Aubef* pine de me depescher en toute diligence, qui fust telle que le lendemain je prins la poste pour m'en retourner, ayant semblablement lettres de la Royne et de quelques princes à M. le mareschal, pour le congratuler, comme ses amiS; du
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grand devoir qu'il avoit exploicté en sa charge , et de Textreme contentement qu'en recevoit Sa Majesté.
Estant de retour devers mondict sieur le mareschal, que je trouvay avancé Jusques à Nevers Je tuy montray toutes mesdepesches, sans oublier une seule parolle de toutes celles qui avoient esté proférées à sa louange ; tant par la bouche du Roy , de la Royne sa mère, que des princes et aultres , cy*dessus mentionnées : de quoy II demeura si contant en son ame , qu'il est Impossible de l'exprimer. Et poursuivismes nostre voyaige en diligence , ayant la rivière favorable , droict à Orléans , auquel lieu , et estre logés chez le prevost , il commencea à donner ordre aux pregnantes affaires qui le dévoient retenir quelques jours. Hais nous n'y séjournas* mes pas trois jours entiers , que les mareschaux et fourriers des logis du Roy arrivèrent à Orléans , sur les quatre heures après midy dudict troisiesme jour , avec d'aultres fourriers de la snicte , pour marquer les logis ; et s'addressa ledict mareschal des logis à M. le mareschal , Tasseurant que le Roy couchoit à Artenay , et qu'il seroit le lendemain à disner en la ville ; mais que Sa Majesté leur avoit commandé très-expressement de ne toucher aux logis de M. le mareschal ny à ceux de ses gens , et de ne les desloger ny incommoder en aulcune façon : et M. le mareschal envoya son fourrier pour les luy mons- Irer.
CHAPITRE XXVL
Le Roi vient à Orléans ponr voir le maréchal de
Vieilleviile.
Monsieur le mareschal fusttrès-esbahy deceste venue ; mais très-contant; et jugea bien en son esprit que le Roy luy vouloit faire cest honneur de conférer avecques luy de tout son voyaige plus particulièrement, avant qu'il eust gaigné sa maison , pour l'opinion quavoit Sa Majesté qu'il eust esté trop long-temps sans le veoir ; en quoy Il ne fust poinct trompé.
Car , attendant le Roy en son logis , d'aultant qu'il n'avoit peu aller au devant de Sa Majesté à cause de son indisposition ; elle luy dict à la descente du cheval : t Comment , mon mareschal , vous en voulez doncques aller en vostre maison sans me particulariser vostre charge , car , encores que Garlois me l'aict fort amplement dedulcte , si la veulx-je entendre par vostre bouehe, en oolire el vous veoir. Or sus , mon
mareschal , allons nous resserrer en ma chainbnj hors de bruict et de tumulte , pour acheter de me mettre au comble de l'heur et coDlentement que m'a donné vostre excellent voyaige , lequel je ne pouvois commettre à personne de maileor esprit ny plus consommé aux aflUra d'importance etd'Estat; mais, sur toute vostre négociation, j'admire ceste alliance offensive, ne pouvant penser ny imaginer par quel moyoi, ruse ou artifice , vous y avez peu ranger et futc condescendre une nation qui estime plus un esen que sa propre vye ; et c'est chose à tout le monde inauditte , que jamais ces gens-là ayent sorty de leur pays pour guerroyer quelqu'un à leurs propres cousts et despens, mais au contraire eibt bien souldoyés , et toujours avancement de to solde. »
Sur quoy M. le mareschal respondlt que Si Majesté devoit l'attribuer à ceste fraoehe v^ lonté que ceux qui sont ligués en ceste alliance offensive portent à sa personne ; et qu'il M recognoistre leur bonne affection en mq eodroict , et si jamais elle est contrainte de fiûre levée en Suysse, de les préférer à tons antres, et les bien gratiffier ; et qu'elle sceyt leurs ma, puisqu'elle a rasseuré (1) leurs signatures. Et làdessus ils entrent en ung cabinet, avec trois on quatre , que princes , que seigneurs , où ils furent heure et demye : et à l'issue de-làonaita disner, et eust M. le mareschal cest hoonenr de disner avec le Roy.
Toute la journée se passa en tels coiloques; et le lendemain le Roy pourvust aux affaires de la ville d'Orléans , et donna audiance à tous I0 estats , et les despeschea sur toutes leurs doieao ces et nécessités, comme de rabais de salKidfi et rassurance de recouvrement de deoiers qui avoient esté mis sus pour les urgentes aMres du passé, et pour le remboursement de quelqen grandes finances qui avoient esté foumies pev les susdictes occasions , tant par des particolien que sur le corps gênerai de la ville; ettraicti par seures assignations sur les receptes geuffeio de la duché d'Orléans et de deux ou trois provinces voisines.
Or , estant venu comme à la desrobée , avec petite suicte , en laissant la Royne sa mère et tout le gros de la Cour, mesme du conseil, a Paris , il n'estoit venu avec Sa Majesté aalcon trésorier que celluy de l'ordinaire de saniaisw.
Estant toutes choses despeschées au contestement de tous les habitants de ladite ville, qc> haut louoient et remerdoient en publie M. ^ mareschal , sçaichants que sa venue leur vs<^
(f) Vériflé. t
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moyemié oe bien. Sa Majesté, après le quatriesme jour de son séjour, s'en retourna à Paris très-contente de M. le mareschal , avec promesse qu'elle print de luy qu^il la viendroit trouver ees trois mois expirés de son sefour en sa maison, Tasseurant que son absence luy estoit fort ennuyeuse , et qu'elle desireroit qu'il fust toasjours auprès de sa personne. De quoy M. le mareschal remercia très-dignement Sadicte Majesté, luy promettant qu*il n'attendroit pas seulement deux mois qu'il ne retournast luy faire très-humble service en l'exercice de sa charge et autres endroicts où il luy plairoit de l'employer. Et ià-dessus Sa Majesté deslogea d'Orieans, ayant remis Tordre requis et nécessaire, aa contentement des habitants; et prismes le chemin d'Anjou , toujours sur la rivière JnsquesèAngiers...
Ici finit l'cayrage de Vincent Carlotx dans le maunscrit qoe ooas aïoos. On ne trooTc le reste de la vie et des aclioDs da maréchal de Yieilleville que dans le précis qu'en a fkit Fraoçois du Paa (1), qui peut servir de supplément * ce qui manque I cet mémoires.
I M. le mareschal de Yieilleville, dit cet aut^Qr, ne tut que peu de temps en sa belle de* meure et plaisant séjour de Durestal , que le Roy Charles neufviesme, lors régnant, qui aimoit fort le plaisir de courir le cerf et le prendre à force, y vint avec toute la cour, la Royne-mere , Hesseigneurs d'Anjou et d'Alençon et presque tous les princes de France ; lesquels tous ensem- Ue y firent du séjour plus d'un mois, pour jouir déplaisir de la vénerie, la forest de Durestal estant une des plus vives pour le fauve qui soit en France. Ce roy y avoit esté deux fois auparavant, chérissant extrêmement et la maison et le seigneur d'icelle.
* Pendant le séjour de Sa Majesté M. le ma- "eschal festoya toute la Cour. Mais, comme l'envie et Tambition font leur demeure ordinaire en a maison des roys , quelques meschants , jaloux
(H Dam l'Histoire généaiogiqtîe de plusieurs maisons '/«ffrn de firdagne, «619, <-i II y avoit deux reines ft la Conr ; savoir , la Reine
du bon visaige et de Tamitié que luy portoit à bon droict le Roy son maistre , et des faveurs et familiarités dont il usoit en son endroict, le der* nier jour de novembre 157 1 le firent empoisonner; et mourut en douze heures après que le poison luy fut donné , toute la Cour estant encores à Durestal.
• Le Roy et mesdames les Roynes (2) en portèrent beaucoup de déplaisir, en ayant un trèsgrand sujet, pour avoir perdu, et tout le royaume, ung très-fldelle serviteur et vraye baîze de la couronne; car, pendant qu'il a vécu, a toujours esté fort zélé à Thonneur et service des roys , n*ayant espargné , comme je vous ay demonstré , ny sa vie ny ses moyens pour en produire les effects.
a Cestoit le vray père du peuple , le soutien de la justice , le législateur de Tart militaire. 0 que la France a bien eu sujet, depuis sa mort , de le plorer I car , par son bon et prudent conseil et saige conduicte, il eust sans doute détourné beaucoup de troubles qui depuis ont mis la France presque à changer et de religion et de monarque. Hélas I c'est la mort de ce brave mareschal ; car les perturbateurs du repos public , prévoyants que , pendant qu'il seroit en vie , il auroit toujours une des premières voix au conseil après le Roy , et auctorité par toute la France ^ n'y ayant lors poinct de connestable , et luy estant le plus ancien mareschal et plus expérimenté capitainne, homme de bien si il y en avoit au monde , ne permettant jamais aulcune meschaaceté, n'abhorrant rien davantage que la trahisou, luy firent, par ce détestable et dampnable moyen , rendre son ame à Dieu , après avoir fidèlement servy quatre rois. En vérité , il laissa beaucoup de sujet à mesdames ses filles et à tous ses subjects, une occasion incroyable de le plorer, pour avoir, les uns un père plein de toutes vertus et naturel , les autres un seigneur et maistre plein de toute affection envers les siens... Il vit ores bien heureux au céleste manoir. Amen.
mère du Roi et la reine Isabelle d'Autriche , que Charles IX avoit épousée à ftlézières en Champagne le 27 no< venibre 1570.
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REMARQUES
Il paroît que Tauteur de ces Mémoires n*a pas suivi une exacte chronologie , en rapportant les négociations du maréclial de Yieillevilie avec les Suisses comme le dernier événement remarqua])le de sa vie. Il est certain qu'eu 4564 , dans le temps que Charles IX parcouroit les provinces de son royaume, ce maréchal avoit été chargé , conjointement avec Sébastien de l'Âubespine , évêque de Limoges , et Nicole de La Crois . abbé d*Orbais , ambassadeur ordinaire auprès des cantons , de renouveler leur traité d'alliance avec la France. On en voit la preuve , 4« dans le traité même signé à FrilMurg le 7 décembre 4564 , par ces trois plénipotentiaires, et imprimé dans le recueil de Léonard , t. IV ; 2** dans ime lettre que le maréchal et Tévèque écrivirent ensemble à Bernardin Bochetel , évê(|ue de Rennes , alors ambassadeur du Roi à la cour de l'Empereur , et que M. Le Laboureur a insérée tout entière dans ses Additions aux Mémoires de Casteluau, t. I, liv. 3 , p. 829 de Taucienne édition.
Cette lettre contient plusieurs particularités de leur négociation.
Les deux ambassadeurs commencent d'abord par . dire à Tévêque de Rennes que le sieur Charon , porteur de la dépêche , « saura luy rendre compte des choses qui se passent en France, où, Dieu mercy, tout ctoit en repos et en assez bon état , eu égard aux maux passés. » Ils lui font part ensuite des inquiétudes de la cour de France , au sujet de la préséance que Fambassadenr d'Espagne auprès de FEmpereur disputoit à celui du Roi.
« Nous sentons bien , lui disenl-iis , par quelque petit mot qu'on nous écrit de la Cour , que le Roy avec vous est en peine de la préséance. Vous êtes si prudent que vous sçaurez trop mieux conduire celte affaire, qui n'est pas, à la vérité, de petite importance. Nous craignons bien que le prince où vous êtes (c'est-à-dire TEmpereur ) , dissimulant et temporisant en ce qui regarde TKspagne, fasse grande difficulté de s'éciaircir en chose où il n'y a |M)int de doute. »
Ils lui donnent avis que le sieur de Chantonay , frère du cardinal de Granvelle , qui avoit été ambassadeur d'Espagne à la cour de France , devoit se rendre incessamment à celle de Tienne en qualité d'ambassadeur ordinaire , et ils loi font un portrait très-désavantageux de ce ministre.
La reine Catherine de Médicis Tavoit déjà dépeint à révêque de Rennes , dans une dépèche datée du 34 décembre 1563, comme un homme « éloigné de toute religion et pureté de conscience, désireux de
troubles et discords , et ennemi dn repos dcladM^ tienté. m
Les deux plénipotentiaires de France n'en iToiait pas nne autre idée , et ils mandent ao même \kM que la présence de Chantonay à la cour de Vmf « augmentera le poids de sa charge • par les loquir tudeset les embarras qu'il lui causera, «éla&t» pervers (jn'il ne lui seroit pas possible d'enlretfoir en bon état et douceur sa propre raaûwn. •
De là ils passent aux affaires de leur ambassade sur lesquelles ils entrent dans un assez grandi *" tail.
La diète générale des cantons éloit alors sur it point de s'assembler à Fribourç:, pour délibéfw ^ le traité d'alliance qu'on leur proposoit; et, quoK}v celui de Bâle, infecté de la pesie, eût perdu ^jn ^ « dix mille personnes , ce qui avoit empêché les ambassadeurs de France de se transporter dans c«î« ville, il ne laissa pas d'envoyer da députés à j' diète , qui leur déclarèrent la résolalion oà fe étoient de se conformer à la pluralité des snlîrap
Les plénipotentiaires de France ne 4»mpt()ittî pas faire entrer dans ce traité les cantons de Bertf et de Zurich , non que ces deux cantons ne désir»sent l'alliance axec une sin(fulière offectm, vm ^^ vouloient que leurs sujets qui seroient an scrutt" France , y eussent un étahlissemeni à pari; cV«-* dire , des temples particuliers où ils auroieul Vtxcrcice libre et public de leur religion , ce qu'on èu<{ résolu de leur refuser.
La plupart des cantons étoient alors divises «tf* enx sur Tarticle de la religion, et presque t«i>)^ jours en armes les nns contre les autres ; ce qoi i»* doit la négociation plus dilïidie.
D'un autre côté la maison d'Autriche etla ^^ de Rome faisoient tout leur possible pour ta irï>«f ser. Les Espagnols, outre leur ambassarJeurstinaire, envoyèrent à Uri le comte d'Angoisail ?*• lui-là même qui avoit tué Pierre-Louis Famè^pjide Parme) avec un sénateur espagnol nomnw ^^ lina, accompagnés de soixante ou qoatre-vin?t> "•»• vaux, pour s'opposer à la conclnsion da tn:'f Mais leurs efforts devinrent inutiles , par b pi^-" tion que prirent les plénipotentiaires de f.nre \^^^ en diligenre le colonel Cléry, homme habile rtintfl ligent , très-attaché à la France , qoi fc trouva i Uri lorsqu'ils y arrivèrent , et qui Gt écliooer wa:^ leurs manœuvres el tous leurs projets.
Dans le même temps M. de Bdiièvre travail* avec succès à gagner le Grisons, roal^ les in-rgués d'un mesire de camp Ci^pagnol fort acemi»'
dans Je pafs, do seignear Asôaiiio, qui avoit été ainbassadeqr d'Espagne auprès des eanlons suisses, et d'nn envoyé du Pape, nommé Hgno/a, maîtred'hùielde Borromée, Ùévéqnede Limoges, parlant m\ à la un de la lettre , ajoute « que le maréchal de iifiHevillet qvkil appelle mon mâréclial, partira éansvM quinzaine de jours ponr aller à Metz éta* hlirloults Gboseset même la citadelle, laquelle est depuis un mois entièrement en défense, qui est un (ifs beaax et excellents ouvrages de la chrétienté. » Telle étoit la substance de cette lettre datée de Fri- Ixmrg le dernier jour de novembre \ 564, et signée ; - Vos trés-bumbles et affectionnés amis , Vieille* >iLLE, et s. DE l'Aubbspihe, évéqne de Li-
Le traité qu'Us conclurent avec les Suisses fut Mirncle 7 de décembre 4564, et ratifié ensuite par le roi Charles IX le 21 juillet 4565. Les cantons de fieme et de Zurich n*y sont point compris conformément à ce que les plénipotentiaires avoient marqué dans leur lettre à Tévéque de Rennes; mais on y avott laissé de la place en blanc pour jT meure leur nom , en casqu*ils voulussent y accé- J^r, eu renonçant à leurs prétentions sur Texercice îtiblic de Jeor religion en France. Voici les princi- »ux articles de ce traité :
• I. Qn*il y auroit une alliance entre le roy de ^rance et les onze cantons dénommés , Tabbé de ^int-Gal et le pa3^s des Grisons , qui dureroit toute 3 u'edu roy Charles et sept années après son dé-
" n. Que ledit Roy pourroit lever des troupes Isns le pays des alliés pour la défense de ses Etats , I < ondition que la levée ne seroit jamais de moins ^e six mille hommes , ni déplus de seize mille.
' 111. Que les alliés auroient la liberté de rappe- ^rkurs troupes, en cas qu'ils en eussent un presant besoin.
» IV. Que le Roy donneront à chaque soWat , '>ursa solde, quatre florins et demi du Rhin par w>is, ou , en antre monnoye , une somme de pa- ^ilk valeur.
" V. Que si les Suisses étoient attaqués par quelles princes ou seigneurs voisins, le Roy seroit ^liîtéde leur envoyer deux cents lances, ou , si les li(N l'aimoient mieux , deux mille écus par chaque lartier, et douze pièces d*artillerie sur leurs affûts, K grosses et six petites , avec la quantité de muni- ^n^ nécessaires et proportionnées; en outre, de nr faire payer , dans la ville de Lyon , vingt-cinq lUe éi:us par chaque quartier , fût-il lui-même en lerre ou non.
" VI. Qne la pension de deux mille livres que la rarice payoit à chacun des cantons seroit augmen- 8 de mille livres, laquelle pension seroit payée mptant , sans délai , à Lyon , au jour de la Notreifiie de la Chandeleur, »
NVsi-il pas étonnant que Fauteur de ces Mémois, qui entre dans un si grand délail sur toutes les tiens de son héros , ne dise pas un seul mot du yage qu'il fit en Suisse pendant Tannée 1561, ûr y négocier un traité si considérable , et ne se-
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roit-oQ pas ffMidé à dire que tonl ee qn'il raconte dans les chapitres xix, xx,xxi, xxii, xxiii et XXIV du dixième livre, doit être rapporté â cette année 4564, plutôt qu'à la dernière année de la vie du maréchal de Y ieilleville ?
Cette conjecture peut être appuyée sur les ré* flexions suivantes :
4<» Il n'y a aucune apparence qu^après un traite aussi solennel et aussi définitif que celui de Tannée 4564, il ait fallu encore négocier une nouvelle alliance avec les Suisses en 4570 et 4571 , sans qu'iLy ait eu dans Tintervalle aucune rupture entre la France et les Cantons ;
^ La plupart des circonstances de la négociation rapportée par Vincent Carloix , aux diapiires xxi , xxii et xxiii du dixième livre , sont tout-A-fait semblables à celle qu'on lit dans la lettre des deux plénipotentiaires, écrite le dernier jour de novembre 4564, et dans le traité signé à Friboiu^ le 7 décembre de la même année; on y voit, ainsi qu^dans la lettre et dans le traité , qu'il s'agissoit d'une aU liance qui fut accordée ; qu'il lallut , pour la conclure, surm<mter beaucoup de difllculiés ; que les cantons de Berne, de Zurich, de Basle et de Lnceme ienoieui merveilleusement la hridehaute; que le Pape et VEm» pereur, avertis de cltte alliance, tâchèrent de la rendre nulle par tous moyetis, et quils envoyèrent pour cet effet ambassadeurs en Suisse : que l'alliance ac* cordée devoit durer deux ans après la mort du Roy, En quoi Tautenr s'est trompé par oubli ou par inadvertance sur le nombre des années, puisque le traité de 4 564 porte que l'alliance devoit durer toute la vie du roi Charles , et sept années après son dé* ces»
Tout porte donc à crohre que le voyage et la négociation que le maréchal et Tévèque de Limoges iirenten 1564, ont été déplacés et transposés dans ces Mémoires, et que Tauteur, faisant réflexion qu'H avoit oublié d'en parler à Tendroit où il raconte le départ du maréchal de Yieilleville en 4564, a mieux aimé raconter à la fin de son ouvrage un fait de cette importance , que de Tomettre entièrement ou de réformer le tissu de son histoire pour Tinsérer au lieu où il devoit être.
Rien de plus ordinaire que de trouver dans les écrivains de ce temps-là de pareilles transpositions, et les Mémoires de Brantôme en sont remplis.
M. de Thou , en parlant du traité d'alliance conclu avec les Suisses en 4564, a rendu justice au talent et à la capacité de M. de Yieilleville.
« En ce temps-là, dit-il, notre ancienne alliance avec les Suisses fut renouvelée moyennant une grosse somme d^argent. François de Scepeaux de Yieilleville, homme de grande considération, d*une prudence consommée, et d'une probité reconnue, e< avec lui Sébastien de TÂubespine, furent envoyés à ces peuples pour traiter avec eux au nom
du Roy. »
Le mai'échal de Yieilleville ne laissa qne deux filles , dont Talnée , nommée Marguerite , éponsa le marquis d'Espinay en Bretagne; et la cadette, nommée Jeanne , fut mariée en Lorraine an seigneur du
ftnaiQiiB8<
ChâteJet, comte de Duilly, comme on Va pn voir dans ces Mémoires.
De l^atnée sont descendus les dacs de La Roche* foueanlt, les seigneors de Rieax et les ducs de Montbazon , princes de Guémené,
i^Lts ducs de La Rochefoucault , par Jeanne Charlotte du Plessis-Liâncourt , petite-fîlle et héritière de Jeanne de Schomberg, qui étoit devenue , par représentation de Françoise d'Espinay, sa mère, liéritière de Marguerite de Scepeaux , sa bisaïeule. C'est par cette alliance que la terre de Duretal a passé dans la maison de La Rochefoucault.
^ Les seigneurs de Rieux en descendent par Madeleine d*£spinay, sa fille, qui épousa Guy de Rieux, seigneur de Châteauneuf et vicomte de Donges. Elle en eut une fille cadette nommée Suzanne, mariée à Jean de Rieux, de la branche d^Acerac , qui subsiste encore.
5*" Les princes de Rohan-Guémené, ducs de Monlbazon, descendent pareillement de Marguerite de Scepeaux par une autre fille de Guy de Rieux et de Madeleine d' Espinay , qui épousa Pierre de Rohan- Guémené. Elle en eut une fille nommée Anne de Rohan, mariée par dispense, en 4617, à Louis de
Rohan, prince de Guémené son wam pmùà^ dont la postérité subsiste dans la branche des priaces de Rohan-Guémené.
Ainsi la branche de Scepeaux , dont étoit le maré^ chai de Yieilleville , se trouva éteinte à sa mort pir le défaut d^enfknts mâles; mais cette maisoii, dont diverses branches étoient déjà éteintes avant U mort du maréchal , subsistoit encore dans plusieon autres.
La branche aînée a fini par Jeanne de Scepem, duchesse de Beaupréan , mariée à Henri de Goady, duc de Retz, après que son mariage avec Heori, doe de Montmorency, décapité à Touloose , eut élé dissous sans avoir été consommé.
Elle étoit fille et unique héritière de Guy de Se^ peaux ly du nom , duc de Beaupréau , qui fat tué en 4597, à la tète d'un corps de troupes qo^ll coidmandoit en Poitou pour le service du roi Henri lY contre la Ligue. La femme de ce duc étoit Marie de Rieux.
Les antres branches de la maison de Scepeaox qd subsistent aujourd'hui descendent de Jaoqnes de Scepeaux , frère puîné de Jean II du nom, qoatriène aïeul du maréchal de Yieillerille.
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CASTELNAU ET SUR SES MÉMOIRES
Michel Castelnaa nàqnit en 45^0, au châtean de la Manvissière; en Toataine, de Jean de CastelnaU et de Jeanne Ddmesnil ; il était le second de tienf enfants. Doué d'heilreases dispositions et d'une mémoire surprenante, il montra pour les études la même ardeur que pour les exercices du corps. Le dcsir d'acquérir des connaissances qui lui donnassent autant d'aptitude à servir dans les camps qu'à délibérer dans les conseils , lui fit entreprendre plusieurs voyages ; il prconrut d'abord Tlialie : cette contrée était alors le centre de la politique de tous les princes, le point de tnire de la France ; c'était là , au milieu des champs de bataille, on les Français depuis Charles VIII furent tant de fois vainqueurs f i vaincus, que la jeunesse allait étudier Tart de là |f lierre, lise rendit ensuite à Malte pour former son opinion «ur TEmpire ottoman, dont les anciens triomphes avaient laissé dans la chrétienté un sentiment d'effroi.
A son retour, ce fut auprès du maréclial Brissac <I«'il alla chercher d'autres leçons ; entré dans une compagnie de clievau-légers , il se fit remarquer par «on courage et par son intelligence. François de Lorraine, grand-prieur de France, le prit sous sa protection, et lui promit un avancement rapide, s'il voulait s'engager dans l'ordre de Malte; mais Casielnau, préférant sa liberté, sut faire agréer son •^efnsel conserver la bienveillance du grand-prieur. l^<*u après il fiit présenté à la cour, et dut à sa méifloire rni de ces succès qui n'ont point d'importance, mais qui attirent les regards ; le cardinal de Lorraine regrettait de n'avoir pas entendu le sermon prononcé le jour de Pâques par Jean de Montloc , êvéquede Valence; Castelnau le récita devant lui
^n imitant les inflexions de voix et les gestes de l'orateur.
En 435T, le grand-prieur, nommé général des galères, lui en donni une â commander ; la marine, toutefois , occupa peu de temps l'activité de son esprit. Les suites de la bataille de Saint-Quentin et les n^ociatious qu'elles rendirent urgentes, lui ouvrirmi une autre carrière. Le cardinal de Lorraine, Persuadé que ses talents ne se bornaient pas à répéter des sermons, Inî confia des missions importantes. Après le traité de Cateau-Cambrésis, Henri H, qui
avait apprécié son habileté , Penvoya en Éeosàe près de la régente Marie de Lorraine , et de là en Angleterre , où Elisabeth Venait de monter sur le trône. Il ent l'adresse de s'insinuer dans l'esprit de cette grande reine, et de sauver à la France l'humiliation de rendre Calais. Une autre mission l'appela en Allemagne, d'où il revint à la mort de Henri IL
Les Guises, qui gouvernaient François II, époux de leur nièce Marie Stuart , le firent accréditer aU* près d'Emmanuel Philibert , duc de Savoie; ce prince, grand homme de guerre, et l'un des hommes les plus remarquables de son temps par la variété de ses connaissances, fit à Castelnau l'accueil le plus flatteur. Il passa de cette cour à Rome, afin de favoriser l'élection du pape Pie IV, et,, à son retour, il redevint marin , pour servir de nou* Veau sous le grand-prieur ; mais une violente tempête loi fit courir de grands périls , et le contraignit d'aborder à Nantes , où il découvrit les premiers indices de la conjuration d'Amboise.
Après la mort de François II, sa jeune veuve, qui , par sa beauté et par ses infortunes , devint si célèbre, fit ses touchants adieux au plaisant payé de France; Castelnau fut chargé de résider près d'elle comme ambassadeur. Il combattit pour elle en Ecosse, et se rendit plusieurs fois en Angleterre, dans l'intention de la réconcilier avecÉlisabetli. Ces négociations étaient d'une extrême délicatesse; car à la rivalité des intérêts et de l'ambition se joignait une rivalité d'amour-propre et de coquetterie bien plus difficile à ménager.
La guerre civile, qui éclata en France 05S2) , interrompit ces négociations. En matière de guerre civtfe, dit Castelnau , il faut tenir un parly asseurê , car dans toute sorte de nattoit , du temps même des Romains, ceux-là ont été méprisés qui en ont usé autrement. Ils sont peu e^ftm^s et ne peuvent éviter le nom de traître et d'espion, ceux qui n'ont ordinairement le cœur de se déclarer fidèles pour un party ny pour Vautre. Castelnau revint en France, ramené par cette opinion contre laquelle s'élevait le chancelier de l'Hospital; mais il ne partagea pas les fureurs dont les partis étaient animés , et n'eut pas longtemps Jes amies à la main. En menant im corps de troupes de Bretagne en Normandie , il fut
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attaqué par des forces sapérienres et conduit prisonnier an Havre, que les protestants avaient livré ans Anglais. Leur général, qu'il avait connu à Londres pendant son ambassade , lui laissa une assez grande liberté; Castelnau en profita pour pratiquer des intelligences et faire des ouvertures d'accommodement ; sur sa parole , il obtint plusieurs fois permission de se rendre à la cour. Après avoir été échangé, il se trouva au siège de Rouen, où périt le roi de Navarre , et à la bataille de Dreux , où , par une étrange singularité, les deux généraux en chef furent pris de part et d'autre. Peu de temps avant Tassassinat du duc de Guise devant Orléans , Castelnau surprit Tancarville, où il fit réunir les vivres et les munitions nécessaires pour une expédition contre le Havre.
A peine cette place fut-elle reprise qu'il entama des négociations , et partit pour l'Angleterre , afin de rétablir les relations avec cette puissance, qai, sans déclaration de guerre , avait soutenu les protestants insurgés par des secours d'hommes et d'argent. Tel était sans doute le but réel de sa mission; car ii n^est pas probable qu'il eût été sérieusement chargé de demander la main d'Elisabeth pour Charles IX; ce prince n'avait alors que quatorze ans et la reine en avait trente. D'Angleterre il se rendit à Bruxelles pour sonder les dispositions du duc d'Albe, que le roi d'Espagne venait de nommer gouverneur des Pays-Bas. Ce fut là qu'il découvrît le projet formé par Condé et par l'amiral d'enlever à Monceaux la famille royale. Il se bâta d'en aller prévenir la cour, qui reçut mal cet avis , refusant de croire à une tentative aussi audacieuse. Nouvelle guerre civile : Catherine de Médicis envoie Castelnau à Bruxelles pour demander des secours , comme si les Français ne suffisaient point pour déchirer le sein de leur patrie. Si l'on ignorait ce qu'on doit attendre de l'étranger en pareil cas, la conduite du duc d'Albe nous l'apprendrait; il affecta beaucoup de zèle , mab il mit beaucoup de lenteur à réunir les troupes , et calcula si bien leur marche, qu'elles arrivèrent après la bataille de Saint-Denis. Les protestants , de leur côté , avaient suivi l'exemple de Catherine de Médicis , et le duc Casimir s'avançait à leur aide. La cour, à cette nouvelle , fit reprendre à Castelnau la route d'Allemagne; trente-huit jours après, il amena Jean-Guillaume de Saxe à la tête de sLk mille cavaliers. Pauvre France !
Cependant le traité de Lonjiimeau (27 mars 4568) venait d'être conclu ; la cour chargea Castelnau de délivrer le royaume des troupes étrangères ; il eut plus de peine à les faire partir qu'il n'eu avait eu à les faire venir. En récompense de ses services , on lui donna le gouvernement de Saint-Dizier et une compagnie d'ordonnance.
Six mois après , catiioliques et protestants reprirent les armes; Castelnau servit avec sa com^iagnie dans l'armée du duc d'Anjou , et fut dépêché au roi pour lui annoncer la victoire de Jarnac. Comme le duc des Deux-Ponts marchait au secours des protestants , on l'envoya de nouveau vers le marquis
de Bade et vers le duc d'Albe , afin de faire nirer leurs troupes en France, troupes qui forent encore inutiles. A la tête de sa compagnie, il combattit i Moutcontonr (5 octobre 4569), et conlinoa de servir jusqu'à la paix de Saint-Germain (8 août iSïO).
Depnis cette époque jusqu'en 4572, il fat chargé de diverses missions , entre autres de né^er le mariage de Marguerite de Valois , sceor de Charles IX , avec le jeune prince de Navarre. A son retour, il trouva la France en proie à la plus effroyable agitation ; d'un bout du royaume à l'autre reteotissaient des cris de menace et d'horreur; pour les justifier , il suffit de nommer la Saint-Barthélémy. La cour elle-même , étonnée de son propre ouvrage, redoutait une réprobation universelle : Elisabeth avait témoigné la plus vive indignation; on crot que pour la calmer il fallait lui envoyer an ambassadeur qu'elle honorât depuis longtemps de son estime ; Castelnau partit pour l'Angleterre.
Quelque temps après il accompagna le doc d'Anjou, depuis Henri III, qui allait prendre possession du royaume de Pologne ; mais en route, ce prince, pressentant que le trône de France pouvait venu: à vaquer, lui commanda de retourner àU cour, afin d'y soutenir ses droits ; en effet , la triste fia de Charles IX n'était pas éloignée. Henri III, i son retour, renvoya Castelnau près d'Elisabeth, et le cliargea de déjouer en Angleterre les menées des protestants. Il y séjourna dix années : ce fut pendant ce temps qu'il rédigea ses Mémoires pour l'ioslruction de son fils; il rapporte les événemeots dont il fut témoin depuis 4559 jusqu'à 4570; plusieurs passages de cette rekition prouvent qu'il avait l'intention de la continuer, mais il n'en eut pas le loisir.
Il était presque ruiné quand il revînt en France, en 4585; l'état était si obéré qu'il n'avait pas inéine été remboursé de ses avances ; le duc de Goise loi avait enlevé son gouvernement de Samt-Dizier, ses terres avaient été ravagées pendant la Ligue; a sorte qu'à l'avènement de Henri IV (2 août 4589), il n'eut à lui offrir que ses services. Ce monarque lai donna quelques missions de confiance, promettant de l'indemniser aussitôt quil serait affermi sur le trône ; mais Castelnau , après avoir, dans un Ige avancé , partagé durant trois ans les fatigues et le» périls de ce grand roi , fut obligé d'aller prend» quelque repos dans son château de JoùiviUe, a Gâtiuais, où il mourut à soixante-quatorze ans.
Ce que nous venons de dire doit fiiîre présumer quel est le genre de mérite des Mémoires de Cisidnau : la politique l'occupe plus que la gnerre; employé dans presque toutes les affaires importantes, il en fait souvent connaître les causes secrètes, il les expose sous leur jour véritable, il exceU< i peindre l'esprit du temps; aussi éloigné de l'indiflerence que du fanatisme, il préseote avec mesure des observations pleines de justesse. Si , comme nous le pensons , les études historiques n rat pa$ seulement pour but d'apprendre des faits et des dates, mais d'acquérir une ia^^tmclign positire. il
NOTICE SUA CASTELNAU
y a peu d'ouvrages qui niériteut, plus que les Mémoires de Casielnau , de fixer raUenlion.
Ces Mémoires furent publiés pour la première fois en 4621 , par sou fils , Jacques Castelnau, en I vol. în-4o, Paris, Chapelet. Le Laboureur, en 4 659 , et Jean Godefroy, en 1 654 , en donnèrent deux antres éditions in-folio, Tune en deux volumes et Tau- Ire en trois. Dans ces deux éditions-, le texte est perdu aa milieu d'une multitude de pièces sur les
règnes de François II , de Charles IX, de Henri III , auxquelles sont ajoutées les généalogies de Castelnau et de toutes les familles qui lui étaient alliées. Nous ne reproduirons pas ces pièces ; utiles dans un ouvrage isolé , elles deviennent superflues dans une collection où tous les Mémoires sur la même époque, se trouvant réunis, s'expliquent et se complètent runparTautre.
DE
CHAPITRE PREMIER
Mort du roy Henry II. — Françoi» II tofl fiU aoccede i la couronne. — Appelle au miuUtere le duc de Guyse et le Cardinal de Lorraine^ onclea de Marie Stuart , reine d'Efcosie ta femme. — Eloge da cardinal de Lorraine et da dac de Guyae.
[1559] Pour entrer au discours des choses que j*ay veues et maniées en France et hors le royaume, Je comroenceray au temps que le roy Henry II, eoarant en lice, fut blessé en Tœil par le comte de Mongommery, eapitainne de la garde eseossolse , comme les rois de France ont accoustumé, pour Tancienne alliance qui est eotfeux et les Escossois,d*en avoir une de cette nation.
Ce fut le dernier Jour de Juin 1559 , lorsque Sa Majesté pensolt avoir une paix assurée , et mis fln à toutes les guerres estran gères, pour establir un repos par tout son royaume par le moyen du traité de Gasteau Cambresis , fiiit en cette année avec Philippes II, roy d'Es|)agne , qui , par Taccord, espousa Elisabeth de France, Aille aisnée du roy Henry , lequel par mesme moyen , maria Marguerite sa sœur , princesse très-sage et vertueuse , à Philibert, duc de Sa- Toye, lequel par le traicté de la paix fut remis en son Estât , hormis quelques villes que le Roy reMnt.
Biais la mort de ce prince vaillant et de bon naturel apporta de grands et notables ehangemens à la France, parce que le roy François II, son fils , qui luy succéda à la couronne, n'estoit pour lors aagé que de quinze à seize ans, et avoit nouvelletneat espousé Marie Stuart, reine d'Escosse , nlepce de ceux de Guise du costé maternel. Par le moyen de laquelle alliance cette mai* son , qui desjà estoit grande et avolt beaucoup de crédit dès le temps du roy Henry , prlnt tel accroissement j que François duc de Guise, et
Charles cardinal de Lorraine , son frère , disposoient entièrement des affaires du royaume, de la volonté et consentement du Roy. Car comme le clergé de France , le premier et plus riche des trois estats , dependoit presque dudit cardinal de Lorraine , aussi la pluspart de la noblesse et des capitaines s'appuyoient sur la faveur et autorité dudit duc de Guise, tous deux bien unis et en bonne Intelligence avec leurs autres frères, k sçavoir : le duc d'Aumale, grand capitaine, le cardinal de Guise , bon courtisan , le marquis d'Elbœuf (1), et le grand prieur de France (a), gênerai des galères , auquel la mort en la fleur de son aage a envié Thonneur d'une infinité de beaux desseins qu'il m'a souvent communiquez, tous enfansde Claude de Lorraine, doc de Guise, et d'Antoinette de Bourbon , princesse très-vei^ tueuse : et avoient encore moyenne avec le feu roy Henry le mariage de Claude , sa fille puisnée, avec Charles duc de Lorraine, leur petit nepveu.
Outre la grandeur des alliances, le cardinal de Lorraiae avoit acquis la réputation d'estre fort bien entendu au maniment des affaires d'Estat,pour l'expérience qu'U en avoit, y ayant esté nourry dès l'aage de vingt ans ; et avoit l'esprit prompt et subtil, le langage et la grâce avec de la majesté , et le naturel actif et vigUant. Et quant au duc de Guise, il estoit cogneu pour l'un despiqs grands capitaines et des plus expérimentez de tout le royaume , qui avoit fait plusieurs services fort signalez à la couronne, mesmement ayant soustenu le siège de la ville de Mets contre r armée impériale, où l'empereur Charles V coramandoit en personne , reconquesté la ville de Calais que les Anglois avoient tenue plus de deux cens ans, et prinsThionville, sans plusieurs autres actes belliqueux.
(1) Reoë de LiOrraioe.
(2) François de Lorraine.
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CHAPITRE II
Gatherioe de Medicis, mère da Roy, s'unit avec U maison de Guyse. — Cause des inimiiiez entre les maisons de Guyse et de Montmorency. — Anne de Montmorency , connestable de France , se retire de la Cour. — Mécontentement des princes da sna^.
Or ces deux frères qui avoient tant obligé de personnes par leurs bienfaits et prévoyances, et qui par ce moyen s*esto:ent acquis la plupart de ceux qui avoient les premiers estais et les plus grandes charges de ce royaume, continuèrent encore après la mort du feu roy Henry, aidez de la faveur de Catherine de Medicis , veuve dudit roy, princesse d^un esprit incomparable. Ce qu'elle a bien fait paroistre lorsqu'elle print en main les resnes du gouvernement et des affaires du royaume avec la tutelle de ses jeunes enfans, tesmoignant n'avoir aucun plus grand désir que de se faire cognoistre pour mère du Roy , et croire le conseil establi par le feu roy son seigneur, s'appuyant du duc de Guise, qu'elle fit pourvoir de Testât de grand maistre y ce qui depleut fort au connestable Anne de Montmorency, qui auparavant avoit cette charge, la première de la maison du Roy, bien que pour recompense le sieur de Montmorency son fils aisné fost fait mareschal de France. Cet estât de grand maistre fut cause en partie des inimitiez couvertes et plus grandes qu'auparavant ces maisons avoient. Jalouses Tune de l'autre. Mais ce qui donna accroissement encores à Tenvie, fut quand les députez du parlement de Paris vindrent gratifier le Roy de son heureux advenement à la couronne, suivant la coustume ancienne, lui demandant à qui il luy plaisoit que dès lors en avant l'on s'addressast pour sçavof r sa volonté , et recevoir ses commandements. Lors Sa Majesté fit response qu'elle avoit donné la charge entière de toutes choses au cardinal de Lorraine et au duc de Guise , ses oncles.
Et comme en mesme temps le connestable fut aussi allé faire la révérence à Sa Majesté pour lui rendre le cachet, et voir ce qui luy seroit commandé , le Roy lui dit qu'il avoit laissé au cardinal de Lorraine toute la charge des finances , et au duc de Guise le fait et la conduite des armes, de sorte que c'estoit luy retrancher sa puissance. Lequel dès lors, comme sage et vieil courtisan dissimulant sa douleur, fit response qu'aussi n'estoit-il venu que [M>ur s'excuser de sa charge à l'occasion de son vieil aage , pour se retirer en sa maison.
Quant aux princes du sang, ils se mesloient bien peu des -affaires , et quand bien ils en eus-
sent eu la volonté, le peu de faveur qu*ite avoient ne leur en donnoit pas grande occasion. Neantmoins pour ne les mécontenter , on leur donna d'honnestes commissions. Et en ce temps Antoine de Bourbon, roy de Navarre, estant par le conseil de ses amis et serviteurs tiré de Gascogne jusques à la Cour , fut recueilly froidement selon son opinion : delà il print occasion, comme aussi estoit-il peu ambitieux , de s>n retourner; mais, pour le contenter, on lui donna la commission avec le cardinal de Bourbon son frère, et le prince de La Roche-8ur-Yon,de conduire Elisabeth de France, sœur du Boy, en Espagne, et au prince de Condé, d'aller en Flandre pour continuer les alliances. Quant an duc de Montpensier (i), le plaisir et repos de sa maison luy donnoit plus de contentement que la Cour , pour l'autorité que le Roy avoit donnée à la maison de Guise ; ce qui desplaisoit antant à celles de Montmorency et de Ghastillon qu'ani princes du sang.
CHAPITRE IIL
La maison de Guyse s*establit par le parti calliol iqae. — Panition àat lieretiqaes. — Edicts da fea roy Heary II contr'eux. —Divers interests touchant l'esecotioD ilecdits edicts.— Execution à mort du conseiller da Boaq;.
Et ce qui plus avança encores les occasions de les diviser d'avec la noblesse et les sujets, pour se faire partisans les uns contre les autres, fot le schisme et la division des religions, que Ton entremesla avec les affaires d'Estat [qui rdiaosn davantage l'authorité de la maison de Gaise, laquelle tenoit entièrement le parti de TËgiise catholique, apostolique et romaine]; caries protestansy ainsi se nommoient-ils poor les protestations qu'ils faisoient de leur religion, à l'imitation des Allemans, estoient si odieux, qvc l'on faisoit mourir ceux qui demeoroient obstinez et résolus en leurs opinions; et àancnns l'on couppoit la langue , de peur qu*en mourant ils ne donnassent au peuple impression de leur doctrines , on ne vinssent à médire des sacremens : ce qui auroit esté continué depuis Fan mil cinq cens trente et deux, que l'on eonuDeoçi À brûler les luthériens.
A quoy plusieurs juges et magistrats estoient poussez d'un bon zèle , pensans faire sacrifiée agréable à Dieu de la mort de telles gens , parre que le peuple de France, de toat« an€ieoDeté,a
(1} liOuis de B9urt)oq,
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toujours, par sus tous les peuples de TEurope, esté fort adonné à la religion , comme nous tisons mesme es commentaires de César. Or tout le clergé de France, et presque toute la noblesse, (t les peuples qui tenoient la religion romaine , iugoieot que te cardinal de Lorraine et le duc le Guise estoient comme appelles de Dieu pour la coDseryation de la religion catholique, establje eu France depuis douze cens ans ; et leur wmbloitnon seulement impieté de la changer ou altérer en sorte quelconque, mais aussi imposable sans la ruine de TËstat, comme à la vérité ces deux choses sont tellement conjoinctes et Mes ensemble, que le changement de Tune allerc l'autre. Ce que prévoyant le feu roy Henry, ivoit fait un edict au mois de Juin 1569, estant iEscoûau, par lequel les Juges estoient contraints le condamner tous les luthériens à la mort; le- |Qel fut publié et vérifié par tous les parlemens, ans Hmitationny modification quelconque, avec lefence aux juges de diminuer la peine comme Is avoient fait depuis quelques années auparavant. Et parce que , en ce temps, il y eut queljnes conseillers du parlement de Paris qui , à la oereuriale^ furent d'avis de faire ouverture des (risoDs à un luthérien qui persistoit en son opi- ÛOD, chose du tout contraire à Tedict de Romorentlu, ledit feu roy Henry fut, le dixiesme oinmil cinq cens cinquante-neuf, au parlement, Kant pour lors aux Augustin , et fit constituer ïrisGoniers cinq conseillers de la cour.
L'on faisoit divers jugemens de Tedict, et les N politiques et zélateurs de la religion esti- Botent qu'il estoit nécessaire , tant pour conserver et maintenir la religion catholique, que pour 'epriffler les séditieux, qui s^efforçoient, sous M)uleur de religion , de renverser Testât politipe du royaume, et afin que la crainte du supplice retranchast la secte par la racine. Les au- ^ , qui n'avolent soin , ny de la religion , ny le lEstat, ny de la police, estimoient aussi Telict nécessaire , non pas pour exterminer du oot les protestans , car ils Jogeoient que cela iourroit estre cause de les multiplier , mais que ^ seroit un moyen de s'enrichir par les confls-
(0 Oo peut jttgerde la teneor de ces édita par les let- ^ patentes qui aocompagnoleot la déclaration du Roi D parlement; eu voici les termes: « Pour éviter aux wnvenHcules et assemblées illicites, le Roy veut que toateg personnes qui auront cognoissance de ceux qui Miesdits conventicul&i , tant de jour que de nuict, ^i pour le faict de la rc!igion , ou autre fin qu'elle nu'eliesoit, Tieuneotil les révéler A la justice , sur peine <l'n>tre punies de telles ft semblables peines que ceux *o srront trouvés auxdites assemblées ; voulant que è ^iu) qui viendra le premier h révélation , et par le iuo)en duquel telles cboses s'avéreront, Il lui soit faict
cations des condamnez, et que le Roy se pourroit acquitter de quarante et deux millions de livres qu'il devoit, et faire fonds aux finances, et, outre ce, contenter ceux qui demandoient recompense des services qu'ils avoient faits à la couronne, en quoy plusieurs mettoient leur espérance. Mais le roy Henry , qui estoit cognu pour prince de bonne nature , n'ayant autre but que le zcle de la religion catholique, pour couper le chemin aux hérésies , qui apportent toujours avec elles du changement, se laissa aller au conseil de ceux qui estoient d'avis de faire brûler les hérétiques sans remission.
Et de fait. Sa Majesté commanda que l'on flst le procez aux conseillers emprisonnez ^ ce qui fut depuis différé par sa mort. Et quelque temps après , Tuu diceux fut absous à pur et à plein , les autres condamnez en Tamende , partie honorable et partie profitable; et le conseiller du Bourg fut condamné et exécuté à mort la veille de Noël 1559, encores qu'il eustdes amis, et que le comte Palatin eust escrit au Roy pour luy sauver la vie. En ce mesme temps , Ton publia nouveaux edicts (1) portans defence de faire assemblée secrettessur peine de la vie, parce que les protestans s'assembloient ordinairement en des maisons particulières, et la nuiet plustost que le Jour , pour Texercice de leur religion : et par les mesmes edicts y avoit promesse aux délateurs de la moitié des confiscations.
CHAPITRE IV
Autorité An parlement de Paris. — Pouvoir du parlement d*Angletcrrc. — Poursuites contre les protestans.— Prétendues abominations desdits protestans en leurs assemblées. — Opiniasireté des protestans. — Peines ordonnées contre les catholiques en Angleterre.
Ces edicts estans publiez par tout le royaume, les magistrats firent de grandes inquisitions et vives poursuites contre les protestans, principalement en la ville de Paris, afin que par icelles on donnast l'exemple et la reigle de procéder
» pardon , ores qu'il fust des complices et des coupables , > et eacores qu'il lui soit donné pour loyer la sonune de » oentescus pour une fois; voulant que Icsdits révéla- ■ leurs soient maintenus et gardez de toutes injures, op- » pressions et molestes , et les conservant en sa protec- » tion et $auve garde. • Le parlement , pour rendre ces mesures encore plus rigouretrses, enjoignit pnr arrêt à tous propriétaires et locataires de maisons , de s'informer exactement des vie , mœurs et religion de ceux qui y de mcuroient , aOn d'en faire le rapport aux commissaires des quarteniers.
aux antres villes, d'autant qac Paris est la capitale de tout le royaume, et des plus fameuses du monde, taut pour la splendeur du parlement, qui est une compagnie illustre de cent trente juges ) suivis de trois cents avocats et plus, qui ont réputation envers tous les peuples chrestiens d'estreles mieux entendus aux lois humaines et au fait de la justice, que pour la faculté de Théologie et les autres langues et sciences qui reluisent plus en cette ville qu'en autre du monde, outre les arts mechaniques et le trafic merveilleux qui la rend fort peuplée, riche et opulente ; de sorte que les autres villes de France , et tous les magistrats et sujects y ont les yeux jetiez, comme sur le modelle de leurs jugemens et administrations politiques, qui est un grand moyen de conserver ('Estât et la religion par tout le royaume, parce que le peuple fait jugement que cette ville, pleine de si grands et sçavans personnages, ne peult faillir ; joinct aussi que les sept autrea parlemens du royaume se conforment ordinairement à celui-là , qui sont en tout comme huit colomnes fortes et puissantes, composées de tousestats, sur lesquelles est appuyée cette grande monarc^iie; les edicts ordinaires n'ayans point de force et n*estans approuvez des autres magistrats , s'ils ne sont reçus et vérifiez ès-dits parlements; qui est une reigle d*£stat, par le moyen de laquelle le Roy ne pourrolt, quand il voudroit, faire des loix injustes, que bientost après elles ne fussent rejettées.
Ck>mme aussi en Angleterre, le Roy ne peut faire loy qui porte coup aux biens, ny à Thonneur, ny à la vie des sujects, si elle n'est approuvée par les Estats du pays , qu'ils appellent leur parlement. Et si l'un d'iceux l'empesche, la loy n'est point receue.
Or les edicts qui pour lors estoient faits , les juges pour la pluspart n'y avoient pont d'égard, ains ordonnolent les peines à leur discrétion, et bien souvent aussi faisaient contra les protestans plus qu'il n'estoit porié par tels edicts, selon que le zèle de la religion, ou la passion particulière d'un chacun les poussoit. Doncques au mois de juillet, bien tost après la mort du roy Henry, lorsque l'ardeur de la saison enflamme les cœurs des hommes irritez, l'on print grand nombre de protestans, mesmement à Paris en la rue Sainct Jacques et au faux-bourg 8alnct Germain des Prez, etceqxqui réchappoient abaiidonooleat leurs maisons. Or ceux qui en cstoieut furent découverts par le moyen de quelques uns qui s^estoient départis de leur religion; sçavoir est Russanges et Frêle (l), lesquels avoient dénoncé aux juges les maisons par lieu lieres où se faisoient les assemblées , et les noms des coulpables.
MBHOIBBS DB CA8TBLNAU. [1560]
Il fût trouvé par informations fiiHes à Pârii, que les assemblées se faisoient la naict, detou aages, sexes et conditions de personnes, et quiprès avoir mangé un cochon au liea dUgnen paschal, il se falsolt une détestable etincestseose copulation des hommes avec les filles et femma, sans avoir grande discrétion de l'aage ny du sang , comme il fut testifié par deux jeaoes garçons, qui disolent avoir exécuté telles choses a certaines assemblées faites en la maison d'n advocat nommé Troiiillard (3), àlaplaceMavbert Les informations de Paris contenanscequedit est, furent portées à la Cour, et montrées àh Reine mère du Roy, par le cardinal de lorraiiK. en la présence de plusieurs seigneurs et dames qui en furent fort estonnez; et des-lorslaReia commanda que l'on en flst justice excmplaw. Mais quand ce fut aux recollements et confr»tations des tesmoins,ils se trouvèrent fortvarâblés , de sorle que la cour de parlement ne pai asseoir ny fonder jugement et arrest sur Iran dépositions. Ncantmoins le fait demeura m\ oreilles du menu peuple, qui le pensoit véritable.
Les moins passionnez jugeoient que la cbcït estoit supposée , veu que d' un nombre infiDi d > formations il ne s'en trouvoit qu'une , cl iw*timoit que c'estoit une invention propre etucessaire pour rendre lesdits protestans et Ifit doctrine d'autant plus odieuse. De laquelle invention l'on avoit anciennement usé contre W
chrestiens en la primitive Eglise, comme l« voit es apologies de Tertulien et de rorat«r Athenagoras , depuis pratiquée contre les tctpliers sous le règne de Philippes le Bel , \&l^\ on aceusoitde manger les petits enfans, et dei crucifier un le jour du Saint Vendredy. Maftl<* histoires publiées de ce temp»-là en AUeou^ portent que c'estoit une pure calomnie, qu<l^ leur imposoit pour avoir leurs biens, coidik< fut fait. Toutesfois cette accusation , ou impiété. n'estoit pas nouvelle , puisque Ton voiteltiwton pour histoire certaine et véritable» qo« o Gno3tiques et Barbelites furent atteints et olvaincus de se soiiiller de paillardises Ib^ tueuses , sous voile de religion , et après tuer ^ enfaus procréez de tels incestes, etlespilf^^ paistrfr avec de la farine et du miel , et en !«« des tourteaux qu'ils mangeofent , disansetblitphemans que c'estoit le corps de Jésus-Chrut dit Epiphanius en sou livre contre les hercî» de son temps.
(I ) De ThoQ et Régnier de La Plaodie donnent k »• de David à ce second dênondatear.
(2 Troiiillard et ko fimille fureol nrrêtrs î«r$u"'^ " ces caloDiDies , reconnus ianocenis , ils rcMèmit tCi son jusqu'à Tédit de jaillct , soos Cbarlcf IX.
Quoi qu*ll en lût, lorsque Ton menoit exécuter iesprotestanSi quelques-uns disoient qu'ils man- ^eoient les petits enfans : neantmoins lesdits proestaDS estoient si opinîastres et résolus en leur tligion, que lors mesmes que Ton estoit plus deenniné à les faire mourir, ils ne laissoient pour leiade s'assembler, et plus on en falsoit de puûtJoD, plus ils muitiplloient ; et semble [sans outesfois faire roareber de fi^r Tobstination iveclagraeeduSainct Esprit] que Julien , surlommé TÂpostat, empereur des Romains, deeoditpour cette cause par edict exprès de faire Qourir les chresUens , qui se faisoient à l'envi et «rgrande dévotion de leur salut. Mais bien com- 95ndoit-il de confisquer leurs biens et offices , ui leur estoit une rigoureuse punition, et en de- }ama plus par ce moyen que Ton n'avoit peu lire par les persécutions. Cela se voit en THis- )ire Ecclésiastique.
Aujourd'liuy en Angleterre , où il y a des caloljques, il leur est prohibé , sur peine de pri- )Dset de quelques sommes de deniers, de faire lercice de leur religion. Mais ces deffences eners les constans ne servent qu'à les rendre plus ïectiounez à ladite religion catholique , pour quelle ils ne craignent de perdre la vie et les «os. Il y en a d'autres de ladite religion calolique en leur cœur, qui s'accommodent aux «politiques du royaume, et yont à Tegiise anicane, de peur Reperdre les biens, ou d'estre con- Ituez prisonniers. Ceux-là pecbent grief vement iQtre la confession de la foy catholique au deirs, et commettent un crime extérieur d'here- '« j'ay cogneu des uns et des autres.
CHAPITRE V
'tmbiccs sccrcttc« des protestans dcfciiducs par cdict du noy. <- Le président Minard assauind. — Conspiration contre la ni»Uon do Guyse. — Haisons de Texclufiion <^' princes da sang des conseils et de Tadminisu-aiion lia royamne.
Hais pour retourner aux assemblées secrettes e ^isolent les protestans en France , Ton n*y liltoit pas seulement de la religion , ains des iiires d' Estât» chose très^pernicleuso en toute Publique et monarchie , comme disoit le con- I Posthumlus en la harangue qu'il fit au peu- ' romain contre les Bacchanales nocturnes pour cette cause Trajan Tempereur escrivoît >^iine le jeune , gouverneur de TAsie Mineure , 'il ne rccherchast paâ les chrestiens pour leur ^ginn s'ils estoient gens de bien au reste de irvie, mais bien qu'il fist en sorte que les icts faits contre les corps et collèges illicites
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fussent estroitement gardez » et ceux qui y con* treviendroient punis des peines portées par les loix.
Pour mesme cause fut fait un edict en France, au mois de novembre 1559 ^ que tous ceux qui feroientou assisteroient aux conventicules et assemblées seroient mis à mort , sans espérance de modération de peine , et les maisons rasées et démolies sans Jamais les pouvoir redifier. Et particulièrement fut mandé au prevost de Paris [ parce que les assembl ées estoient plus fi*equentes eu cette ville, et es environs, qu'en autre lieu], de faire [crier à son de trompe que ceux qui avoient cognoissance de telles assemblées allassent les révéler à la justice dedans certain temps, s*ils ne voulolent encourir mesme punition, avec promesses d'impunité, et cinq cens livres (1) pour loyer au délateur \ et peu après fut rechargé d'informer et punir de mort les sacramentaires et entachez d'autres poinots d'heresies , et pareillement ceux qui menaçoient les officiers de justice : laquelle dernière clause fût ajoustée à i'edict pour les menaces qui avoieni esté faites à quelques délateurs contraints de fuir.
Mais , nonobstant la rigueur de l'edict , Minart , président au parlement de Paris , retournant le soir du Palais en sa maison , au mois de novembre , sur les cinq à six heures , fut tué d'un coup de pistolet. A Toceasion de ce meurtre, un edict fut fait que la cour se leveroit dès-lors en avant à quatre heures du soir, depuis la Sainct Martin jusques à Pasques , pour obvier à semblables inconveniens: ce meurtre fut effectué de telle façon [ de quelque part qu'il fust pratiqué] , que , le fait ne pouvant estre avéré , le soupçon en demeura sur un Escossois appelle Stuart , lequel fut emprisonné et géhenne comme coupable, sans qu'il vouiost jamais rien confesser ; il demeura toutesfois en l'opinion du vulgaire que c'estoit en haine de ce qu'il s'estoit monstre trop entier et violent à la poursuite des protestans. Ce qui augmenta la présomption , fut le meurtre commis en la personne de Julien Freme, qui portoit mémoires et papiers à la oour de parlement, pour faire le procès à plusieurs grands protestans et partisans de cette cause. Et lors , Ton publia un edict portant deffences, sous grandes et rigoureuses peines, de ne porter aueunesharquebuses, pistolets ny armes à feu. Ge qui fut en partie eause de haster la condamnation du conseiller du Bourg , duquel j'ay parlé cy-devant.
Ge que les protestans crurent provenir de la malveillance que leur porioient ceux de Guise, desquels le crédit s'augmentoit tousjours : aussi
(f ) Les lellres-patcoles portent 500 livres.
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disposoient-ils des armes et des finances, estats et charges honnorables ; sur quoy les protestans et leurs partisans firent délibération de les esloigner de la Cour et de la personne du Roy, pour faire place au roy de NAvarre, premier prince du sang , au prince de Coudé et à la maison de Chastillon, qui estoit de leur party. liais c'est chose bien estrange de vouloir donner la loy à son maistre , et principalement aux rois, et qu'il ne leur soit loisible de faire eslection de tels serviteurs qu'il leur plaira.
Ce que les rois de France ont quelquefois pratiqué ; et n'ont appelle les princes de leur sang au maniment de leurs affaires que selon Taffection qu'ils leur portoient , pour la jalousie qu'ils s'en flguroient , craignans que l'ambition ne leur flst oublier le devoir naturel , bien que cela ne doive arriver. Et si Gontran (1) tua ses trois neveux, c'est un cas particulier d'une mauvaise conscience. Hieron, roy de Sicile, pour obvier àsemblabieinconvenient, ordonna par testament quinze personnes de ses plus fidèles serviteurs pour tuteurs à son petit-fils Hierosme , et ne voulut pas bailler la garde d'iceluy à ses plus proches parens , craignant que l'on luy volast son Estât. Et pour mesme cause , Henry I , roy de France , bailla la garde de son fils à Baudouin , comte de Flandre , son beau-frere , et non pas à Robert, son propre frerc , qui avoit voulu entreprendre sur sa couronne. Et Louis-le* Jeunechoisit l'archevesque de Rheims (2), pour gouverneur de Philippe-Auguste son fils , sans avoir esgard à ses frères ; Louis huictiesme aussi postposa son frère Philippe à la reine Blanche , la laissant tutrice de Louis neuflesme , qui fut le prince le mieux nourry, et l'Estat le mieux gouverné qu'on eust peu désirer.
Et, qui plus est, Louis sepUesme et huictiesme , sortans du royaume pour les guerres estrangeres , ont laissé un abbé de Saint-Denis en France pour gouverneur, et non pas leurs frères et proches parens , pour Jalousie de Testât et du commandement souverain, qui fut la cause principale pourquoy Charles cinquiesme, surnommé le Sage , fit une ordonnance qui fut publiée et vérifiée en parlement , par laquelle il osta la régence durant la minorité des Jeunes rois, et déclara son fils majeur à quatorze ans : neantmoins pour n'avoir pourveu à sondit fils d'autres conseil que des princes du sang , il survint après sa mort plusieurs guerres civiles entre les maisons d'Orléans et de Bourgogne pour le gouvernement. Et pour cette cause , après la mort de Louis unziesme, les estats députèrent douze conseillers à Charles huictiesme, sans y nommer ny appeller Louis douziesme , proche successeur
de la couronne. Et quandbien iln'yaDroitBQlin* con venient du souverain ny de l'Estat, celaMntenir souvent [ comme quelques politique estiment ] lesopinionsetlalibertédeoeux quisoottimides, lorsqu'ils voyent quelqu'un qui, avec mauvaise conscience, a les armes en main, par lesquelles il pourroit aspirer et atteindre à la souveraineté comme il luy plairoit.
Mais tels effects appartiennent plus avi barbares et princes d'Orient et d'Afrique, qmesloignent tant qu'ils peuvent les princes de Icor sang. Comme l'on voit en la midson des Ottomans, qui font nourrir leurs propres enfiuishors d'auprès d'eux pour la Jalousie qu'ils en ont ft pour un soupçon les font bien souvent moorir. Aussi en Afrique Ton voit les en&nsdu ro)' d'Ethiopie , qui a plusieurs royaumes sous la pusance, nourris en une forteresse et sur unehaate montagne , de peur qu'estans auprès de loy Os ne soient cause de rébellion.
CHAPITRE VL
JastificttioD de la maison de Gajrse. — Avitiweflwsi^ l'ordre de Sainct-Michel eiautrei Ordres et bv^ d'Iionneur. — Les ordres de U Jartiere et de la T*m> maintenus en leur premier lustre. — Le» proterta»*^' France, mal-contens du gouvernement, wakf^t^ prince de Gondé et l'admirai de CliastiUoB.-ib^heurs arrivez au royaume \ Poccaston des çaerrei^ ^ religion.
Mais pour reprendre le fil de l'histoire, ils ) avoit point d'apparence de dire et aussi peo^ publier par edict (3) , comme Ton fit lors, fK ceux de Guise vouloient tuer le Roy et osu;^' l'Estat , veu que le fondement de leur poiasaiift n'avoit plus grand appuy que de la vie da Boyde leur niepce , reyne de France et d'Eseost* de laquelle sur toutes choses ils desiroieot ^«r des enfims et successeurs, pour continnerleff crédit. Joint aussi que le Roy avdt encoresû* frères, et dix ou douze princes du sang de Bcvbon , ausquels le naturel des François, ^ de l'un que de l'autre party, n'eust jamais « duré que l'on eust fait tort, et eussent empesta ceux de Guise d'aspirer à la cooronne^ s'ils ecs sent eu ce désir, bien qu'ils n'en eussent d'wtn que de se bien maintenir près du Roy ^ tcotr le^
(i) Méprise de raoteur; ce qu'il dît de G<«tr.'« peut s'appliquer qii*a Gl<itaire II , fils de CbîlpérK.
(2) Il choisit Robert Cléoieot , seigneur do MH*. nou l'archevêque de Kheiins. , ^
(5) Publier par edict , c'est-à-dire par d« c*/«* brochures ou de livres.
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iremiers rangs, et gouverner sous son autorité ; 'acquérir des amis et serviteurs , en leur faisant voir les charges et les honneurs , comme , un eu auparavant la mort du feu roy François seood, ils firent donner Tordre de Saiact-Michel
dix-huit chevaliers, qui estoit pour lors une raDde et honnorable dignité , et en cinquante m il ne s*en estoit tant fait que cette année-là; ar, depuis Louis unziesme, qui avoit estably et Ordre , jusques à la mort . du roy Henry euxiesme, il avoit tousjours esté en très-grande stime. Aussi que, par le statut dudit Ordre , I estoit expressément défendu d*exceder le nomre de trente-six, pour le danger inévitable qu il
avoit que la trop grande multitude u^en aportast le mespris, et qu'enfin il fust aneanty a tout, comme il advint au temps de Charles ixiesme, qui fit tant de chevaliers de TEstoile *aiDct-Ouin, que son successeur Charles sepiesme fut contraint de le supprimer, faisant orter Testoile aux archers de Paris ; ce qui fut ause que tous les chevaliers quittèrent cet Ordre. !t depuis il en fut estably un nouveau par ledit lOuis uuziesme , comme j*ay ci-devant dit , insi que nous voyons qu'il s'est fait par le roy lenry troisiesme , à présent régnant, un ordre lu Salnct-Esprit, que plusieurs pensent une uppression tacitement faite de Tordre Sainct-Mihel. Et combien que ceux de Guise pensassent, Q faisant donner TOrdre à plusieurs seigneurs t gentilshommes qui le meritoient^ faire autant le bons amis , si est-ce qu'ils en perdoient d*aures, pour n'avoir eu semblable honneur. Mais lepois il s'en est tant fait du temps du roy 'harles neufiesnoe , que TOrdre en à esté mes- *risé et délaissé , tout ainsi que les sénateurs rooains laissèrent les anneaux d'or , qui estoient nseignes de la noblesse , voyans qu'uu esclave îfranchy avoit obtenu cet honneur. Les dames lobles laissèrent aussi les ceintures dorées, [nand elles les virent si communes que les maliTautes les portoient : de là vint le proverbe qui lit que mieux vaut bonne renommée que ceinitre dorée; car tousjours les estais et honneurs ar trop communiquez sont mesprisez.
I/on voit qu*en Angleterre il y a plus de trois eos ans que Tordre de la Jartiere y estant esta- 'ly par Edouard troisiesme , n'a point encores ^t changé ny le nombre des chevaliers excédé. ^t mesme de mon temps je ne Tay point veu emply, ny pai-eillement Tordre de la Toison , stably par Philippe deuxiesme , duc de Bourgogne, pour le peu de chevaliers qui obtiennent es honneurs.
Or les iuimitiez et partialitez prenans tousours accroissement , ceux d'entre les protestans
qui eraignoient le plus, se mettans devant les yeux le danger qui les menaçoit de perdre la vie, leurs femmes , leurs enfans et leurs biens , prenoient de là occasion de se liguer avec toutes sortes de mal-contans, leur disans qu'ils ne dévoient aussi endurer d^ se voir forclos et frustrez de pouvoir tenir des estats et charges honnorables dans le royaume. Parce moyen donc les ministres, surveillans et protestans , s'adressèrent premièrement au roy de Navarre, qui avoit quelque sentiment de la religion protestante, ayant espousé une femme qui en estoit , et aussi sa mère, sœur du feu roy François premier (l) , laquelle fut des premières princesses qui en fit profession.
Mais voyans que le roy de Navarre, qui leur avoit promis de les assister^ s'estoit retiré en sa maison après avoir mené la reine Elisabeth en Espagne, ils s'adressèrent à Gaspard de Coligny, admirai de France , et au cardinal de Chastiilon et d'Andelot ses frères, qui estoient aussi de cette religion ; et mesmes ledit d'Andelot, colonel de Tinfanterie françoise, l'avoit fait prescher publiquement dès le temps du feu roy Henry II , dont il fut en peine et prisonnier au chasteau de Melun; et n'eust esté la faveur du connestable Anne de Montmorency son oncle , il estoit en grand danger d'estre mal traitté. Ils avoient aussi le prince de Portlan (2) et quelques autres seigneurs et gentils-hommes qui commençoient à adhérer à cette religion , et sur tous Louis de Bourbon , prince de Condé , frère du roy de Navarre , qui avoit aussi sa femme de cette religion (3) , instruite en icelle par la dame de Boye sa mcre , sœur de ceux de Chastiilon. Voilà les chefs de part pour cette religion, dont les contraires furent ceux de la maison de Guise pour les catholiques , sous Tautorité du Roy.
Avec la couleur de ces religions se mesloient les factions par toute la France, qui ont suscité et entretenu les guerres civiles de ce royaume» lequel, depuis, a esté exposé à la mercy des peuples voisins et de toutes sortes de gens qui avoient désir de mal-faire , ayans de là prins une habitude de piller les peuples , et les rançonner, de tous aage, qualitez, et sexes, saccager plusieurs villes , raser les églises, emporter les reliques, rompre et \ioler les sépultures, brûler les villages, ruiner les cha&teaux, prendre et s'emparer des deniers du Roy, usurper les biens des ecclésiastiques, tuer les prestres et religieux, et bref, exercer par toute la France les plus détestables
(1) Marguerite, reine de Navarre.
(2) Autoine de Croy , prince de Porcien.
(5) Kléouore de Hoye, de la maison de Mftilly,
cruauteE qull estoit possible d'inventer. De façon qu*en moins de douze ou qtiinze ans Ton a fait mourir, à l'occasion des guerres civiles, plus d*un million de personnes de toutes conditionSi le tout sous prétexte de religion et de l'utilité publique, dont les uns et les autres se couvroient. Et encores qu'il y en eust quelques-uns poussez et induits à prendre les armes pour la deffcnse d'icelle et conservation de l'Estat, neantmoins le nombre de ceux-cy n'estoit pas grand; en quoy la France a ci^erlmeuté, à son grand dommage, qu'il n'y a peste si dangereuse en une republique, que de donner pied aux factions, comme les histoires Font pleines d'infinis semblables exemples. Et, qui n'y remédie dès le commencement, le feu s'embrase soudain par tous les membres d'une monarchie, et ne se peut Jamais esteindre qu*avec sa ruine ; comme Ton a veu les partisans des Guelfes et Gibelins avoir travaillé toute l'Italie l'espace de six vingts ans, comme aussi nos pères ont veu la désolation de la France, pour les factions des maisons d'Orléans et de Bourgogne.
liiMOIfiBS DE CASTELNAU. [i5ô9]
CHAPITRE VIL
Los causes Qcnrralcsdej çiicrrcs civi!c5. — Cause particulière de celle de France. — Alliance des prolc»tans avec les estran;]ers, et leurs desseins. — lis fonl entr*eu% le procès à la maison de Guysc.
Celaadvient souvent par l'ambition des princes et plus grands seigneurs pour le gouvernement de i'Estat, ou lorsque le Roy est en bas aage, insensé ou prodigue , roalvouiu et hay des peuples ; car chacun veut pescher en eau trouble, ou bien quelquefois quand le Roy veut cslever par trop les uns et rabaisser les autres ; ce qui advint au temps du roy Henry clnquiesme , qui fut couronné roy de France et d'Angleterre, qui se fit partisan de la maison de Lancastre contre la maison d'York. De là advint qu'en moins de f rentesix ans, il fut tué près de quatre-vingts princes du sang d'Angleterre , comme Tescrit Philippe de Commines; et enfin le Roy mesme, après avoir souffert dix ans ent!e)*s un bannissement en Escosse, fut tué cruellement en prison. Mais quand bien ce seroit une faute au souverain oubliant je degré auquel Dieu l'a constitué, comme juge et ai'bltre de l'honneur et de la vie de tous ses sujets, do balancer plus d'un coslé que d'autre, et suivre plustost ses affections parliculieres que la raison, si u*e$t-ii pas licite aux sujets de vouloir borner sa volonté, qui leur doit servir de loy, son estât estant si parfait, qu'à riraitutlon
de la puissance divine 11 peut êstever les muet rabaisser les autres, sans que pour ce il 8oltfe^ mis de murmurer ; et, pour quelque trailtemat que ce soit , le souffrir est plus agréable à Dieu que la rébellion.
Or, il semble que tous les moyens que l'on p(Ki* voit trouver pour entretenir la guerre en Fran« fussent, comme par un jugement de Dieu, or* donnez pour chastier les François quand llspfosoient estre en repos ; car ils n'avoient ennemis qu'eu K-mesmes, ayans les guerres estrangem esté assoupies parle moyendu traittédeCas!eaQ' Cambresis, conclu et arrcsté peu dejocnaupinvaut la mort du roy Henry second, comme j>^ dit : aussi est-il difflciie qu'un peuple I)elllquc(ii comme le François puisse longuement eslreen paix, n'ayant plus d'occasion d'exercer ses âmes ailleurs [ce qui est infaillible en matière d'Ltt que les guerres et occupations estrangeresapeschent les intérieures et civiles] qui estoil h cause pourquoy le sénat romain avolt accous* tumé de chercher les guerres estrangeres, et envoyer dehors les esprits les plus renouans. p(Kir obvier aux divisions civiles , selon ce qu cscr^ Denys d'Halicarnasse : police autant necessain en l'Estat, comme de faire une douce purgatoi et saignée au corps humain, pour le mainteoirtc santé
Or, les protestans de France se mettans de vaut les yeux l'exemple de leurs voisins, c'esu sçavoîr, des royaumes d'Angleterre, de Dajemarck, d'Escosse, de Suéde, de Bohême, lésa cantons principaux des Suisses, les trois lip:ff des Grisons, la république de Genève, ou \n protestans tiennent la souveraineté etontosir la messe à Timitation des protestans de TEmpi^e, se vouloient rendre les plus forts poar a\oir pleine liberté de leur religion, comme aussi espcroient-ils, et pratiquoient leurs secours et appuy de ce costé-là , disans que la cause e>*oit commune et inséparable. Les chefs du partvda Roy n'estoient pas ignorans des guerres ad^eci» pour le fait de la religion es lieux susdits; la^s les peuples, ignorons pour la pluspart, utn^y voient rien, et beaucoup ne pou voient crorr qu'il y en eust une telle multitude en Fhb e comme depuis elle se descouvrit, ny que bf '> testans osassent ou pussent faire teste au Ro} «' mettre sus une armée et avoir secours d'AIVmagne comme ils eurent. Aussi ne sassci.blolent-ils pas seulement pour rexercicc de l^^»*? religion, aius aussi pour les affaires d'GstAt.<^ pour adviser tous les moyens de se dcffen ire «: assaillir, de fournir argent à leurs gens de çv<:'Tf. et faire des entreprises sur les villes et fortercs:^ pour avoir quelques retraictes.
Ayans done levé nombre de leurs adherang lar toute la France, et recogneu leara forces, et ait leon enrooiemens, ils conclurent qu*il falloit e deblre da cardinal de Lorraine et du duc de luise, et par forme de justice, s'il estoit possi- •Ic) pour n'estre estimez meurtriers. Aucuns ]'ont dit que pour y parvenir ils avoient fait iformer contre eux , et que les informations , ootenoient qu*ils se vouloient emparer du ^vaume et ruiner tous les princes, et extermi* fr tons les protestans ; ce qu'ils estimoicnt ho$efacile,ayansla force, la Justice, les finances, >8\ilies et places toutes en main, et beaucoup e partisans et d*amis , et Tamour des peuples, iiidesiroient la ruine des protestans. Mais ceux )f me j^ont dit, et ceux qui ont f dit les informaous^ne sont pas bons praticiens; car les teoignages des volonlez et pensées d'autruy ne nt PAS recevables en aucun Jugement, encores le la mesme chose m*ait esté dite en Allemagne, estant envoyé par le roy Charles pour lever sreistres et amener le duc Jean Guillaume de ixe, et y empescher les desseins des protestans. •t on jamais vea que Toti puisse faire procès titre ceux qui ne sont ouis et interrogez, et les iinclns non confrontez s'ils ne sont condam- K par defttuts et contumaces? Et, puisque Ton iroaloit procéder par forme de Justice, il falloit e les juges fussent personnes publiques et leimes, qui ne pouvoient estre que des pairs de 3nce, puisqu'il estoit question de Flionneur, la vie et des biens de ceux qui estolent de ie qualité, et du plus haut crime de leze- ;esté;qui sont tous argumens certains que es informations et procédures , si aucunes y avolt, estoient folies de gens passionez contre t droit et raison.
CHAPITRE VIII
t particulier de rcntrrprisc d*AmboÎ4C. — Desseins Mi'Iij^ionnaireSy communiquez au prince deCondé^ kcln au cardinal de Lorraine. ->- Prudence du duc Gu>sc. — Mauvaise conduite des conjurez. — Mort Li Rcnaudie. — * Chastiment des coupables.
d60] Il me souvient que, lorsque Tentreprlse Dbroise fut descouverte, ayant cet honneur re assez près du Roy, je fus envoyé par Sa *slé pour voir si je pourrois apprendre quelle il leur délibération : je sceus de quclquesine l'entreprise n*estoit que pour présenter requeste au Roy contre ceux de Guise : i fut-il vérifié qu'une assemblée de plusieurs
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ministres, surveillans, gentils-hommes et autres protestans de toute qualité, s'estolt faite en la ville de Nantes, et qu'un nommé Godefroy de Rarry, limosin , dit de La Rcnaudie, avolt esté esleu et nommé en ladite assemblée pour conduire et effectuer Tentreprise, de laquelle il avoit esté chargé par le prince de Condé, que Ton dlsoit estre chef de la conspiration , encore que pour lors il fust avec le Roy â Amboise. Et tienton qu'il fut arresté en ladite assemblée que Ton se saisiroit des personnes du duc de Guise et du cardinal de Lorraine, pour leur faire leur procès sur plusieurs concussions et crimes de leze-majesté que lesdlts protestans pretendoient contre eux , et qu*à cette fin la requeste en seroit présentée nu Roy, comme plusieurs, qui furent prins, condamnez et exécutez, confessèrent sur les procès qui leur furent faits pardevant le feu chancelier Olivier, que ceux de Guise avoient rappelle après Ift mort du roy Henry.
£t combien que Ton leur mist sus qu'ils avoient voulu et s'estoient efforcez de tuer le Roy, la Reyne sa roerc, et tous ceux du conseil, la plus commune et certaine opinion estoit qu'ils n V volent autre but et intention que d'exterminer la maison de Guise, comme j'ay dit, et tenir la main forte à remettre et donner l'authorité aux princes du sang, qui estoient hors de crédit, et à la maison de Montmorency et de Ghastilfon en espérance d'en estre supportez^ comme c'estoit leur principale fin.
Donc pour exécuter l'entreprise, il fut déterminé audit Nantes le dixicsme Jour de mars lûco (I), de prendre la ville de Blois, en laquelle le Roy estoit pour lors, et que l'on prendroit cinq cens hommes de chaque province pour accompagner les exécuteurs de l'entreprise. Cela conclu, chacun se retira de la ville de Nantes, et La Rcnaudie s'en alla à Blois faire son rapport au prince de Condé qui estoit avec le Roy, lequel trouva la conclusion bonne, pourveu que le tout se fist par forme de Justice, et qu'il fust bien exécuté; ce qui fut aussi confessé par quelquesuns des conjurez.
Au mesme temps ledit La Rcnaudie fit diligence pour avancer et disposer tout ce qui estoit de l'entreprise , et alla par les provinces et en plusieurs maisons particulières de ceux qui estoient de ladite conspiration, pour leur faire promettre et signer : puis il s'en alla à Paris , où il communiqua tout le secret à son hoste nommé des Âvenelles, qui trouva cet expédient fort bon,
(I) L'assemblée de TS'antcscul lieaenrérricr, il est évident qu'il s'est trompé, mais par înadTortanco, puisqu'il dit que la coiijuratioo d'Amboiic devait éclater le 10 mars.
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aussi estoit-il protestant. Mais, ayant bien considéré que l'entreprise estoit de merveilleuse conséquence, Texecution fort difficile, et Tlssue encore plus dangereuse, craignant que, si les choses ne pouvoient réussir, il fost en danger de perdre la vie et les biens, il révéla le tout à un des secrétaires du cardinal de Lorraine , dont il fût grandement recompensé. Ce qui fut reconfirmé par un gentilhomme de la maison du duc de Nevers, qui estoit Ide la partie. Et quasi au mesme temps la conjuration estant sceue en plusieurs endroits de Flandres , d'Allemagne, de Suisse, comme aussi en Italie , le cardinal de Lorraine en fut averti par lé cardinal de Granvelle, qui luy mandoit qu'il se tinst sur ses gardes , sçachant que la conjuration estoit dressée contre luy et son frère. Cela fut cause que ceux de Guise furent d*avis de laisser la ville de Blois et de mener le Roy au chasteau d'Amboise, tant pour eslre une place assez bonne, que pour rompre le rendez-vous des protestans au jour nommé , ce qui fut fort bien avisé.
Cependant le duc de Guise envoya aux lieux clrconvoisins et par les provinces, pour descouvrir ce qui en estoit; et ne put-on tirer la vérité asseurée , jusques à tant que les conjurez , qui couloient à la file par divers endroits , et marchoient la nuit fort secrettement, furent apperceus un matin, une partie aux portes d*Amboise, les autres es environs *, ce qu'estant rapporté à ceux de Guise, ils se trouvèrent un peu estonnez, mais non pas tant que le duc de Guise [qui avoit beaucoup d'esprit, de courage et d'expérience, et employant l'autorité du Roy] , ne remediast promptement à tout ce qui se pou voit faire, pour s'asseurer deceux qui estoient à la Cour, presque toute à sa dévotion, comme aussi les gardes et les habitans de la ville d'Amboise. Il trouva aussi un honneste moyen de s'assurer du prince de Condé et de sa maison, auquel il bailla une porte de ladite ville d'Amboise à garder, et avec luy mit le feu grand prieur de France, son frère, avec nombre de ses amis et serviteurs : toutefois les conjurez, pour Tesperance qu'ils avoient d'exécuter Tentreprise, encore qu'elle fust éventée, n'en laissèrent point la poursuite, et changèrent seulement le jour de l'exécution , qui estoit le dixiesme de mars, au seiziesme.
Et cependant le duc de Nemours et les seigneurs et gentilshommes de la Cour firent des sorties de la ville, là où ils en attrapèrent plusieurs en diverses troupes mal conduites, et en très-mauvais équipage. Ceux qui se retiroient es maisons et chasteaux des gentilshommes clrconvoisins, furent contraints de se rendre, et ceux qui passèrent à Tours et autres lieux et passages
de la rivière de Loire, y furent arrestez par Vordre qu'y avoit mis ledit duc de Goise, Icqael sortit luy-mesme de la ville avec quelque troope de seigneurs et gentilshommes delaCourpov les recognoistre, et les trouva si esperduetsaii chef, que plusieurs pauvres gens, qui De sçtvoient ce qu'ils faisoient , jettoientà terre qodques mauvaises armes qu'ils portoient, etdemiidoient pardon : desquels les uns forent b^ prisonniers , les autres renvoyez pour leursinpllcité, après avoir asseuré qu'ils ne sçavoiot autre diose de l'entreprise, sinon qu'il leora^ esté assigné jour pour voir présenter uk iM queste au Roy, qui Importolt pour le bien de »| service et celuy du royaume.
La Renaudie fut tué d'un coup d'arqnebM
par le baron de Pardeiilan (i), après que ledit (kl
La Renaudie eut tué son serviteur. Le baronik
Castelnau de Chalosse se rendit au doc de V^
mours, sur la parole qu'il luy donna de luy su^
ver la vie, voyant qu'il ne pouvoit se sauver of
résister, et monstra beaucoup de constance et d^
resolution, tant à respondre aux interroga'oid
qui luy furent faits, qu'à se disposer dernoorir»
estant hors d'espérance de miséricorde. Il jq
eut beaucoup d'autres pris et pendus poursenl
d'exemple en un cas si nouveau, et en futaii^
ché quelque nombre aux créneaux du dusteii
pour estonner les autres; plusieurs furent aoi
dévalisez par les chemins, tant par les peoplq
que par les courtisans. De sorte qu'en moins 1
quatre ou cinq jours ies conjurez et leurs adbt
ransqui estoient à la Cour, etqoin'osoieDldir
mot, se trouvèrent bien loin de leur compte!
est certain que la Reyne mère du Roy, qui s
vouloit faire cognoistre princesse pleine de s
sericorde et bonté , adoucit beaucoup à'a^
exécutions qui se dévoient faire contre iesca
jurez, desquels Sa Majesté, par son ad\is, enl
délivrer et renvoyer grand nombre : etsv<
l'on fit une abolition générale, afinqueceu^
n'estoient encore venus cogneussent la dooev
et bonté du Roy envers eux, combien que pi
les chemins, nonobstant ladite abolitioD, \\V
eut encore plusieurs pris, tuez, noyez ou ei
cutez.
(I) Ri^gnier de La Planche dit que La RennÀ Pardaillan et rut tué par le serTîteur de oedenûer*
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CHAPITRE IX
Rijpiear «les mlnUtrcs da Roy contre les conjurez. — • Le cardinal de Lorraine, principale cause do rengagement da prince de Condé dans le parti des protestans. — La maison de Lorraine se sert de l'occasion pour s'agrandir. — Le duc de Guyse fait lieutenant gênerai. — Jl cft dangereux de donner toute l'autborité à un seul.
Ces rigueurs n'apportoient point de bien aux afCEdres de la France, car, en matière de con- JoratioDS et de peines décernées contre une multitude, il suffit de punir les chefs et autheurs d*icelles, sans rechercher trop curieusement tous les conjurez; au contraire, faut dissimuler bien souvent de les cognoistre, afin que, comme le supplice de quelques-uns donne frayeur et crainte aux autres , la trop grande rigueur ne les porte tous au desespoir ; la justice devant estre modérée par douceur et clémence, et non pas diffamée par cruauté. Joint aussi qu'en cette occurrence la pluspart des conjurez ne sçavoient où ils alloient , ny que c'estoit de crime de leze-majesté, etn'avoient autre but que d'estre asseurez, par le moyen de la requeste qui se devoit présenter pour la liberté de leurs consciences, de quelque soulagement au reste de la France. Aucuns ont voulu remarquer que l'on pardonnoit moins aux protestans qu'aux catholiques qui estoient de la conspiration , de quoy ils se servirent pour r*allumer le feu de la faction, qui n'estoit pas esteinte.
£t si le cardinal de Lorraine, qui vouloit faire cognoistre un zèle à la religion catholique, eust pu dissimuler que le prince de Condé avoit eu part à la conjuration , et qu'il n'en eust Jamais esté inquietéi comme le duc de Guise estoit de eette opinion, les protestans n'eussent peut-estre pas trouvé un prince du sang pour leur chef,
(I) Ces letlres-pateotet ont excité trop de méconteute' ments pour qa'oo De soit pas curieux d'en connaître le
texte:
" Pour eommander, pourvoir et ordonner de toutes cboies qui sont à faire pour le bien de nostre service et la seureté et conservation de nos personnes et Estais , durant l'affaire et les occasions qui se présentent : sçavoir faisons que , pour cet efTiect, nous ne saurions faire meiUenre ni plus convenable élection que celle de la personne de nottre très cher et très aimé onde François de Lorraine , duc de Guise , tant pour la parfaicte et entière confiance que nous avons en luy (attendu la proximité du lignage dont 11 nous attient) , que pour les claires vertus , vaUlance, grande expérience au faict des armes et de la guerre, et bonne diligence, dont U a faict jQsqu'id telles preuves en tant de notables lieux et endroits où il s'est trouvé du temps de nostre seigneur et père , commandant en ses armes , que rhascun en est
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qui fut cause d'un merveilleux changement par tout le royaume.
Or, afin de pourvoir à l'avenir à la seureté du Roy et de son Estât, Ton expédia lettres-patentes, par lesquelles il estoit porté que plusieurs, sous titre et ombre de religion , s'estoient efforcez de vouloir prendre le Roy, la Reyne sa mère, et leur conseil, pour tuer les uns, chasser les autres, et disposer entièrement de tout l'Estatda royaume à leur plaisir. Et pour obvier dès-lors en avant à telles entreprises , par les mesmes lettres le duc de Guise estoit estably lieutenantgeneral (1) du Roy, qui fut un moyen d'accroistre encores davantage sa maison ; car, par cette occasion, tous les gouverneurs des provinces, baillifs, seneschaux, gentils-hommes et autres, luy estoient assujettis. Et combien que pour ses grandes vertus il pust mériter cet honneur, si est-ce que cela ne servit que pour accroistre l'envie que l'on portoità sa grandeur. Joint aussi qu'il n'y a rien qui soit plus dangereux en matière d'Estat, que d*establir un prince lieutenantgeneral avec telle puissance qu'il avoit lors; attendu que de là il n*y a plus qu'un degré à la souveraineté , si celuy qui a les forces en main avoit mauvaise conscience, et quMl voulust abuser de sa puissance : qui fut le moyen par lequel les maires du Palais usurpèrent Tauthorité souveraine sur les roys de la première et seconde lignée. Toutesfois, si l'on veut dire qu'il est besoin en quelques occasions d'establir un lieutenant-general pour la Jeunesse, absence et incapacité du Roy, si n'est-il pas nécessaire qu'il soit né prince, ny fort ambitieux. Pour remédier à tels inconveniens, aucuns ont voulu dire qu'il vaudroit mieux en establir trois en égale puissance , afin que les deux fissent teste au troisiesme , qui voudroit abuser de son authorité, comme firent les empereurs de Constantinople^
sufnsamment informé. Icelny , pour ce< causes, avons « pendant les roouvemens et affaires qui s'offrent, faict, ordonné et estably, faisons et establissoos par ces présentes nostre lieuteuaot gênerai , représentant nostre personne absente et présente, en nostre ville d'Amboise, et autres lieux de nostre royaume que besoin sera, avec plein pouvoir, auctorité et mandement spécial d'assembler , tontes et quantes fois que l'affaire le requerra, tous les princes, seigneurs , capitaines, gen* tilshommes et autres , ayant charge etconduicte de nos gens de guerre, pour leur dire et ordonner de par nous ce qu'ils auront à faire pour nostre service , la seureté et conservation de nosdictes personnes et Esta ts; iceux faire assembler à son de tabourin, faire pnuir, corriger et cbastier ceux des séditieux et rebelles contre nous élevez , et qui pourront e.<>tre prins , [lar les pdnes et rigueurs accoustumécs en tel cas, et sans forme ne figure de procès. Signé FaANçois. Par le Roy, Robib<.^
CHAPITRE X
L*adminil de Chaitillon et le sieur d'Andelot, ton frère , mandez à la cour, se justifient par leur obéissance des soupçons que la maison de Guyse donnoit de leur intelligence avec les conjarex. — Le prince de Condé rois en la disgrâce du Roy, et retenu en Cour. — Courageuse et hardie response dudict prince au Roy. — Il se retire. — Prudence du connestable de Montmorency envoyé par le Roy au parlement.
Or ceux de Guise ayant ainsi fait avorter les projets de cette conjuration, ils adviserent d'avoir la raison des principaux autheurs d'icelle ; et d'autant quMls pensoient au commencement que l'Admirai et d'Andelk fussent de ta partie, parce qu'ils estoient fort affectionnez au party des protestans, ils trouvèrent moyen de les attirer à la cour par lettres du Roy et de la Reyne sa mère, pleines de douceur et belles promesses, comme désirant aussi avoir leur conseil sur le fait de la religion, et sur l'estat et gouvernement du royaume, où ils vinrent incontinent, ce qui asseura fort ceux de Guise et leurs amis et serviteurs. Plusieurs faisoient jugement que si lesdits Admirai et d' Andelot se fussent entièrement entremeslez de ladite conjuration, elle n'eust pas si mal réussi. Mais aussi dit-on que, comme prudens et ad visez, ils vouloient voir les commencemens et quel fruit produiroit cette requeste qui se devoit présenter au Roy, de laquelle il ne se trouva point de prisonniers, ny de ceux que l'on fit mourir, qui les chargeassent
Mais bien fut chargé le prince de Condé par le tesmoignage de plusieurs des exécutez et prisonniers. Ce qui fut cause de la haine que ceux de Guise conçurent contre luy , d'autant plus qu'il estoit leur cousin germain , et qu'il estoit ordinairement avec eux , lors mesme que Ton tramoit et qu'on voulolt exécuter cette conjuration à leurs despens. Et dès-lors la haine , couverte auparavant, commença à lever le masque , car il fut fait deffense au prince de partir de la Cour , et fut observé de si près , qu'il nV soit presque parler à personne, ny approcher du Boy , qui estoit irrité contre luy parce que Ton loy faisoit entendre qu'il avoit conspiré sa mort ; et ce qui augmenta la mal-velllancequeSa Ma-
jesté luy portoit , fut qu'un jour, ainsi que roQ executoit quelques-uns de la conspiration, le prince ne se put tenir de dire que c'estoit grande pitié de faire mourir de si gens de bien , qui a voient fait service au Roy et à la couronne, et qu'il seroit à craindre que les estrangers, \oyans les capitaines françois si mal-traictez et meurtris , n'y Ossent un jour des entreprises aux despens de TEstat. Ce qu'estant rapporté au Roy, fut cause que La Trousse , prevost de Vhostel, fut envoyé pour se saisir de quelques serviteurs du prince qui avoient fait eschapper le jeune de Maligny. Et afin que le prevost pust chereber en plus grande liberté , il eut mandement de dire audit prince qu'il vinst parler au Boy, ce qu'il fit incontinent : lors Sa Majesté luy dit avec colère qu'il estoit accusé par ceox que Ton avoit exécutez, et autres suffisans témoignages, qu'il estoit chef delà conspiration faite parles séditieux et rebelles contre sa personne et soo Estât , et que , s'il estoit vrai , il l'en feroit bien repentir.
Le prince , oyant ces propos de la bonehedo Roy , et craignant que sa response ne fust pas bien prise ou calomniée , supplia Sa Majesté d'assembler les princes et son conseil , pour faire sa response en si bonne compagnie. Ce que le Roy luy accorda, pensant qu'il se voodroit excuser par quelques douces paroles. Mais le prince se trouvant au conseil, le Roy présent , ditque, la personne de Sa Majesté exceptée , et celles de messieurs ses frères , de la Reyne sa mère, et de la Reyne régnante , et l'honneur et la révérence quHl leur devoit saufs, ceux qui SToient dit qu'il estoit chef de la conjuration contre la personne du Roy et son Estât , avoient menty faussement, et autant de fois quMIs le diroient, autant ils mentiroient, en offrant dès-lors, à toutes heures , de quitter le degré de prince si proche du Roy pour les combattre. Cela estant dit , il se retira pour donner lieu aux opinions du conseil. Mais , au lieu d'opiner , le cardinal de Lorraine fit signe au Roy pour se lever et rompre l'assemblée, parce qu'il n'y avoit prince ny seigneur qui voulust soustenir ce dementr, qui demeura aux oreilles du coDaeil.
Peu de temps après, le prince de Condé, voyant qu'il estoit espié de si près , et mal-vooia du Roy ; se voulut retirer avec Ucenee en sa maison. Et au mesme temps on envoya lettres au connestable, pour aller à Paris faire récit au parlement des choses passées en la ville d'Amboise : en quoy le connestable monstra qull estoit vieil et sage courtisan ; car , combien qu il eust la grandeur de ceux de Ooiae suspecte, il chanta bien haut les louanges de cette maison ,
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et leur pi'udence d^avoir remédié h une telle conjuration [ de quoy les auditeurs demeurèrent satisfaits], sans toucher , sinon légèrement , que la conjuration fust dressée contre la personne du Roy et son Estât. Le duc de Guise avoit choisi le connestable , pour n'estre point suspect à ceux de la religion des protestans ; mais ce vieil Polybe , grand courtisan de son temps , dit quMl )i*y a point de plus dangereux ennemy que celuy qui loue les actions de ceux quMl n'aime point. Aussi le cardinal de Lorraine et ses frères , estans advertis du récit que le connestable avoit fait an parlement , dirent qu'ils se fussent bien passez de telles louanges.
CHAPITRE XL
I.a maison de Cliaslillon quitte la Coar. — Bon contell de i'adntiral i la Reyne. — LVdict de pacification mal iprdé. — Autre edlct en faveur des proleitans. — • Raisonnement de l'autheur sur la mauvaise condoicte de la conspiration et entreprise d'Amboisc. — Diverses fautei des conjurez.
Ceux de Chastillon , ayant veu joiier toutes ces piteuses tragédies à la Cour, craignans aussi que Ton les y voulust envelopper, demandèrent congé de se retirer , ce qui leur fut accordé. Et la Reyne mère du Roy , monstrant une bonne affection à TAdmiral , le pria de la conseiller et l'advertir par lettres, souvent, de tous les moyens qu'il sçauroit et pourroit apprendre d'appaiser les troubles et séditions du royaume. Ce que depuis il fît , et escrivit à la Reyne que ia cause des séditions ne prendroit jamais fîn tant que ceux de Guise seroicnt à la Cour, advertissant Sa Majesté de prendre le maniment des affaires , pour remédier à plus grands incoiiveniens que les premiers, et qull falioit commencer à ne faire plus aucunes poursuites contre les protestans , ainsi qu'il avoit esté advisé par un edict fait à la haste , du conseil dudit Admirai et du feu cbanceller Olivier, comme le vray moyen d'esteindre le feu de la conspiration d'Amboise, et ce, pour la crainte que Ton avoit qu'elle n'eust plus grande suitte. Toutesfois plusieurs , Yoyans cet edict , Jugeoient que c'estoit uu sujet pour découvrir ceux qui en estoient , afm de les attraper à leur temps.
Aussi h la vérité Tedict fut mal gardé , soit que les magistrats catholiques eussent devant iesyeux seulement le vray zèle de ia religion catholique, ou que Ton eust mandé par lettres secrettes aux gouverneurs et magistrats de faire iustice des protestans, sans avoir égard à Te-
dict; autrement qu'il y aurait dahgelr que ce feu ne s*allumast si grand qu'à la fin il embrasast tout le royaume.
La Reyne mère du Roy , qui a toujours cherché de maintenir les choses pour la seureté de TEstat, et éviter les Inconvenlens dont Ton voyoît la France menacée, fit expédier derechef un autre edict , portant deffenses bien expresses à tous les baillifs , seneschaux , magistrats et autres Juges , de faire de là en avant aucunes poursuites contre les protestans ; lequel edict fut assez bien exécuté. Ce fut cause d'attirer en France fort grand nombre de bannis et absens pour ia religion, et mesmes plusieurs ministres de Genève et d'Angleterre, qui s'establirent par toute la France , en donnant beaucoup de courage aux protestans, qui s'estoient refroidis, de continuer leurs assemblées et Texerclce de leur religion. Or ce conseil dèrAdmiral tendoit àdou« ble effect. Le premier , pour faire prendre à la Reyne mère du Roy les affaires en main, en luy donnant advis de reculer , si elle pouvoit , de la Cour ceux de Guise; l'autre, pour fortifier les protestans et leurs partisans , qui se pouroient rallier plus qu'auparavant en faisant Texercice de leur religion: ce que beaucoup croyent qui ne fust pas advenu si la rigueur eust esté continuée sur les protestans , lorsqu'ils Jettoient les premiers fondemens de leurs desseins. Et ceux de Guise, soit pour le zèle de la religion, ou qu'ils eussent du tout appuyé leurs forces sur les catholiques [ comme estant ce party le plus puissant et asseuré, et que c*estoit le vray moyen de se maintenir ], estimèrent qu'ils dévoient tascher de ruiner et rabattre le party desdits protestans, et les rendre si foibles qu'ils ne pussent résister aux catholiques.
Voilà un sommaire et brief discours de la conjuration d'Amboise, de laquelle je laisseray le jugement libre à un chacun. Mais bien diray-je qu'elle estoit mal conduite, et encore pirement exécutée , estant en premier lieu communiquée à si grand nombre de personnes de toutes sortes de conditions et d*aages , qu'il estoit impossible de la tenir secrette. Car il estoit dit que Ton la pourroit communiquer à tous ceux qui demesme affection porteroient les armes , combien qu'ils n'eussent assisté au conseil ; chose qui fot trouvée bien mauvaise par plusieurs protestans : aussi Ton peut voir en toutes les histoires que tous ceux qui anciennement conjurolent contre TEstat ou contre la vie des princes , le oommuniquoient à peu de personnes , faisans infinis sermons. Et la pluspart des conjurez , en chose de grande entreprise, mesloient de leur sang au vin qu'ils beuvoient ensemble, comme Ton peut
voir en la coDjaration dressée par les enfans de Bmtus, alors premier consul ; autres se lioient les pouices ensemble y et en faisoient sortir du sang qu'ils mesloient Tun avec l'autre , et le suçoient, comme Taeite Tescrit du serment des princes d'Arménie aux traittez d'amitié qu'ils faisoient : ce qui se pratique encores en quelques endroits des Indes Orientales.
Les protestans firent une autre faute de délibérer la conspiration en Janvier , et en différer l'exécution au dixième de mars , tellement que c'estoit donner loisir à ceux qui sont naturellement peu secrets d'en discourir , en faisant des préparatifs si longs pour s'y trouver , de sorte que les nations estrangeres lesçavoient plus d'un mois auparavant le Jour preflx ; outre que la longueur du temps refroidit bien souvent les uns, et fait repentir les autres , comme il advint en la conjuration faite contre la personne du plus grand empereur du monde , qui estoit Jules- César , dont l'exécution se devoit fhire le premier Jour de mars, et le mesme jour il estoit adverty de son desastre, s'il eust leu le billet que l'on luy bailla en entrant au sénat.
Davantage , il estoit capitulé qu'il se leveroit une armée pour l'exécution , chose qui estoit impossible sans que le tout fust éventé et découvert , veu que lesdits protestans voulolent que l'on levast des soldats de toutes les provinces de France. En quoy ilsfailloient grandement, d'autant que ceux de Guise avoient tant d'amis et
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serviteurs, et tant d'autres personnes qui ne ropiroient que leur faveur , qu'il estoit Impossible que la chose leur fust long-temps cachée.
De plus , en matière de conspiration, il fiitt que ceux ausquels elle est communiquée soient reconnus grandement secrets , ce qui empescha Brutus de découvrir à Ciceron , qui n*estoitpas tenu pour tel , la conjuration contre César, encore qu'il desirast sa mort autant que nul antre. Mais le pis est quand telles entreprises sont communiquées aux femmes [sexe si fragile qo'il ne peut rien tenir de caché]. Aussi la oonJaratioQ contre le grand Alexandre fut découverte par un nommé Philotas à une dame , qui le revda incontinent à Alexandre ; celle de Catilina par une garce qu'entretenolt l'un des conjurez ; et celle du grand prieur de Capoue , frère du îai mareschal de Strossy , dressée , de nostre mémoire, contre la ville de Gennes, qu'il avoit résolu de prendre et saccager , fut aussi découverte par une courtisane qui l'avolt scea d'an soldat ; mais celle d'Amboise fut découverte an secrétaire du cardinal de Lorraine par l'un des plus affectionnez protestans (1) , et qui recevoit ordinairement les complices en sa maison, Diea reservant le chastiment des grands en un antre temps , auquel chacun a ressenty les effets inévitables de sa Justice.
(I) Par des ATeDellei» aTOcat. Yoyei de Tboact ftegnier de La Planche.
CHAPITRE PREMIER
Libelle! pubUei contre la maU od de Gayse. ~ Les religioooairei a^appayeot de la faveur des protesUns d'Aïlemagoe et d'ADgleterre.— Droit de la reyne Eiizabcth sur la couronne d^Angleterre. — Raisons des pretentioos de la reyne Marie Stnart sur le mesme royaume , et de Jacques» roi d'Escosse» son Gis. ~ Droit de la maison de Suffolck» dcê comtes de Hnntingtoii , et des comtes de Hereford. — Les enfans ne se légitiment point en Angleterre par le mariage subséquent.
C'estolt une chose fort estrange , et du tout cdntre le devoir naturel d*un bon sujet, principalement d'un François obéissant et fidèle à son prince , de luy présenter une requeste à main armée. Ce fait si nouveau engendra une ardeur si grande et si brûlante, qu'elle embrasa toutes les provinces de France en diverses factions ; dont une des premières et plus dangereuses semences vint des Ubelles diffamatoires (1) qui furent publiez contre la maison de GuJse , colorez de préfaces d'honneur quand il estoit question du Boy, afln de lever les accusations publiées par plusieurs edicts et lettres patentes , que ce n'estoit contre Sa Majesté et son Estât que les protestans s'estolent révoltez et vouloient prendre les armes, mais pour la deffence de leurs vies , personnes et biens, et pour le zèle qu'ils avoient à leur religion.
Ce que par mesme moyen, et par plusieurs autres intentions, ils s'efforçoient de faire entendre aux princes estrangers , principalement aux protestans d'Allemagne et d'Angleterre , lesquels, se laissans incontinent persuader aux impressions qui leur estoient données], en escri- Yoient aleurs ambassadeurs residens en France, afln d'anhner tous les François contre la maison de Guise. Mais ils s'abusoient , car plus ils escrivolent contr'eux , plus ils rehaussoient leur crédit , parce qu'ils avoient lescatholiques partisans et favorables avec l'authorité du Roy.
Mais en cet endroit je me licenderay un peu de laisser les affaires de France, pour dire quelque chose des royaumes d'Angleterre et d'Eseosse, oà j'ay eu à traicter plusieurs grandes et ûnportantesnegodationspour leservicê des roys,
tant avec la reyne Elizabeth que Marie Stuart , veuve du roy François second. Quant à Elizabeth, reyne d'Angleterre, aucuns ont voulu discourir et escrire de son titre à la couronne d* Angleterre, peut-estre selon leurs opinions et passions. Tant y a qu'il est certain que Henry huictiesme, roy d'Angleterre, son père, estoit de la maison de Lancastre du costé paternel, et dTorck du costé maternel, toutes deux reunies ensemble; ce qui appaisa toutes les guerres civiles et troubles du royaume.
Le roy Henry avoit un frère aisné nommé Artus, et deux sœurs , Marguerite et Marie, dont l'aisnée fut mariée en premières nopces à Jacques quatrième, roy d'Ëscosse, duquel mariage est issu Jacques cinquième, aussi roy d'Ëscosse, lequel espousa Antoinette de Lorraine, de la maison de Guise , veuve du duc de Longueviile, et fut père de Marie Stuart à présent régnante. Marguerite d'Angleterre, veuve de Jacques quatrième, roy d'Ëscosse, espousa Archambaut Duglas, comte d'Angus (3) Escossois, qui eut la teste tranchée par le commandement de Jacques cinquième, roy d'Ëscosse, etlaissaune fille nommée Marguerite, qui fut mariée à Matthieu Stuart, comte de Lenox, duquel mariage sont issus deux fils, Henry et Charles. Henry espousa Marie Stuart sa cousine germaine, reyne d'Ëscosse, veuve du feu roy François second : je fus envoyé pour consentir et approuver leur mariage de la part du roy Charles neuûesme. Et de ce mariage de Henry et Marie est issu Jacques sixième, prince d'Ëscosse , qui est aujourd'huy. De Charles l'autre iï'ere, et d'une fille de la maison de Candish, est venue Arbelle.
Et quant à Marie, l'autre sœur puisnée du roy Henry d'Angleterre, elle espousa le roy Louis douziesmede France, lequel estant decedé trois mois après, elle s'en retourna en Angleterre, où le roy Henry son frère la remaria à Charles Brandon, un sien favory , qu'il fit duc de Suffolck : duquel mariage deux filles sont sorties.
(1) On en trouTe la plus grande parUe dans les Mémoires de Gondé.
(2) U fot condamné* mais il parvint à se sauver.
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La première^ nommée Françoise, qui fut mariée à Henry Grey , que le roy Henry huictieme fit marquis de Dorset , et par succession des droits de sa femme fut fait duc de Suffoick : dont sont issues trois filles , Jeanne , Catherine et Marie. Jeanne , l'aisnée , pour avoir esté appeliée à la couronne devant la reyne Marie, par te moyen du duc de Northumberland , duquel elle avoit espousé le fils aisné , après avoir régné sept Jours , fut déposée , et après décapitée dedans la tour de Londres , et son mary dehors, tous deux à mesme heure et Jour, et le duc de Northumberland peu de temps après. Catherine , qui estoit la seconde , fut mariée avec Henry Herbert, fils aisné du comte de Pembrock ; mais pour estre tous deux trop jeunes, Ton dit que te mariage ne fut point consommé, et Marie venant à régner en fit le divorce. Du règne de la reyne Elisabeth y ladite Catherine et le comte de Hereford se marièrent clandestinement contre les loix et ordonnances du royaume d'Angleterre. A cette occasion ils furent tous deux emprisonnez en la tour de Londres Tespace de trois ans, où neantmolns ils trouvèrent moyen de se fréquenter et faire deux fils. Marie, qui fut la troisième fille, nourrie à la cour avec la reyne Elizabeth, espousa clandestinement aussi un capitaine de la porte , avec le grand mécontentement de la Reyne, mais peu de temps après ils moururent tous deux. Marguerite, qui fut la seconde fille de Charles Brandon, duc de Suffoick, espousa le comte de Cumberlant, dont est issue Marie à présent femme du comte de Derby, de laquelle et dodit comte sont issus trois fils. Françoise , première fille dudit Charles Brandon , après la mort de Henry Grey, fait duc de Suffoick, son premier mary, espousa un nommé Adrian Stoc son serviteur , et en eut deux enfaus.
Outre ceux que nous avons déduit , Il y a le comte de Huntington qui prétend aussi quelque dl*oit à la couronne : mais il n'y pourroit venir par droit successif qu'après les enfans du comte de Derby , d'autant quMl est issu de Georges duc de Clarence, frère du roy Edouard quatrlesme, qui ne laissa qu'une fille, laquelle fut mariée au comte de Satisbury; duquel mariage sont issus trois fils : Henry , Paul cardinal , et Artus. De Henry sont issues deux filles , dont Taisnée est morte sans enfans. De la seconde sont issues Marie et Marguerite.
Quant aux enfans du comte de Hereford qu'il a eu de Catherine, 11 y a eu sentence donnée par Tarchevesque de Cantorbery , qu'ils n'estoient pas légitimes, de laquelle il y a eu appel, qui n*est pas décidé : car eu Angleterre , s'il n'y |
a contract de mariage vérifié par écrit ^ ou par témoins , avant la consommation d'iceloy, les enfans nez auparavant le contract sont tenus pour baytard , et ne se peuvent légitimer par mariage sul)sequent. Mais si les parties cootractent mariage estant la femme grosse, voire preste à se délivrer, pourvu qu'elle ne soit encores accouchée, les enfans seront légitimes, horsmis, comme l'on dit , les princes du sang , qui ne se peuvent marier sans congé du Boy, sur peine que les enfans soient déclarez bastards, et le mariage nul. Vray estque le second fils du comte de Hereford est né après que les deux parties déclarèrent en Jugement qu'ils estoient mariez. Or tous les susdits ne peuvent succéder à la couronoe d'Angleterre, ta reyne Elisabeth mourant sans enfans devant la reyne d'Ëscosse, pelite-filiede Marguerite, sœur aisnée du roy Henry h^j^ tiesmc.
CHAPITRE II
Histoire des amours de Henry VIII , roi d'AocI^icrrri avec Anne de Boulen , qu'il cspouse nonobstant tM mariage avec Catherine d'Espagne, qu*il prrtcod nnl.
— Cela cause le schisme et l'heresie en An;',leicrre. - Le repude de Catherine improavé par les relt(ponniim d'Allemagne et de Genete, qui refasent rallisace it Henry. — Baison pour laquelle le roy Fr^çois 1 fooliaitta la nullité du premier mariage dudict roy I^enryt déclaré valide eu cour de Rome. — Mort d'Anoe 4c Boulen et de Thomas Moros. — Raison do titrt de Défenseur de la Foy , porté par le roy d'Angleterre.
— Le roy Henry se fait chef de FEglise anglicane. — Continuation de sa mariages.
Et pour mieux esclaircir cette généalogie où nous sommes entrez , je reprendray comme Mit roy Henry VIII espousa Catherine d'Espagoc » belle sœur, après la mort d' Artus son frère, par dispense du pape Jules second, à condition toQtesfois qu'Artus n*eust point eu copulation anc elle : et de ce mariage fut procréée Marie, sœor aisnée d'Elisabeth, qui depuis fut reyne. MaisK advint que le roy Henry devint amoureux d'one jeune dame rare en beauté et d^iilustre maison d'Angleterre , nommée Anne de fioulen, marquise de Pembrock , niepce de Thomas Hom^I* duc de Nortfoick, laquelle, ne voulant passervir de concubine au Roy, deslroit ou feignoit, comme elle estoit prudente etadvlsée, de se vouloir marier avec un seigneur du pays. Le Roy, le voulant empescher , vaincu d'aoKHir comme il y estoit su ject , se résolut deresponser pour n*avoir point de compagnon. Mais poor re faire , il fut conseillé qu'il estoit Beaessaire d^
répudier Catherine y non pour autre sujet que d'avoir esté auparavant femme d'Artus son frère. Ce qui fut admise par un subtil moyen du cardinal d'York (1), Anglois, sur ce qu'il montra que le Roy n'avoit peu légitimement espouser la veuve de son frère Artus.
Et à ces fins le cardinal Campeje fut député , lequel vint en Angleterre, et fit information de la vérité avec le cardinal d'York, délégué pour loy assister. £t depuis, après avoir trouvé qu'il estoit vray , firent aperte démonstration d'estre fort scandalisez , et y avoir grande charge de conscience en un tel mariage. Dès-lors ils firent deffense au roy Henry et à la reyne Catherine sa femme de plus se fréquenter, jusques à ce qu'ils eussent fait leur rapport au Pape. Cependant le roy Henry, impatient de ce nouvel amour, ne pouvant supporter la longueur qu'il voyoit au jugement de la répudiation , espousa ladite Anne de Boulen, dont est issue Elisabeth à présent régnante, née le septiesme jour de septembre 1533.
£t d'autant que Charles cinquiesme , Empereur, portolt impatiemment cette répudiation faite de sa tante , et que le Pape trouvoit estranges ces nouvelles nopces , mesmes du vivant de Catherine qui avoitesté quelques années avec le Roy, estant dispensé, comme j'ay dit, le roy dAngleterre commença de se fascher contre le Pape, et, coname l'on dit , estant persuadé par sa nouvelle espouse , qui se ressentoit de la religion des protestans, se déclara chef de l'église d'Angleterre, et fit mettre le cardinal d'York en prison , qui avoit ch&ngé de volonté, ayant écrit au Pape que le roy d'Angleterre avoit espousé une luthérienne.
Sur cela le roy Henry envoya en Allemagne et à Genève , offrant de se faire chef des protestans, et mener dix mille Auglois à la guerre, et contribuer cent mille livres sterlins , qui valent un million de livres tournois. Mais ils ne voulurent jamais approuver la répudiation, hormis Erasme de Rotterdam , combien qu'auparavant, et dès Tan 153o, il avoit eu ad vis des universitez de Bologne , de Padoue, d'Orléans , de Bourges, d'Angers, de Toulouse et de Paris, où les docteurs en théologie baillèrent, comme Ton dit, sous les seels des universitez , que le pape Jules second n'avoit peu le dispenser de prendre la vefve de son frère , mort sans en fans , et que la loy de Dieu qui commandoit expressément au frère de prendre la vefve de son frère pour luy susciter un héritier, n'estoit que figure. Vray est que le bruit estoit que le roy Henry n'y es-
0) ThomM WoUey.
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pargna rien. Lesdltes consultations ont depuis esté publiées et imprimées en Angleterre.
Cependant le procès fut depuis intenté à Rome pardevant le pape Clément septiesme , à l'instance de l'ambassadeur de l'Empereur vers ledit Pape, auquel fut envoyé Estlenne Gardiner, docteur es droits, et depuis evesque de Winchester, pour spustenir que la répudiation avoit esté juste , et ia dispense du pape Jules illicite de droit divin et humain.
Le bruit estoit commun que le roy François premier avoit eu volonté de marier sa sœur , vefve du feu duc d'Alençon, au roy d'Angleterre, laquelle depuis espousa Henry d'Albret , roy de Navarre , et qu'il avoit incité le cardinal d'York , pour lors ambassadeur en France, de tenir la main à ce que la dispense de Jules deuxiesme fust jugée abusive. Mais deux choses empcscherent le mariage : l'une , qu*il craignoit que la répudiation fust trouvée mauvaise; l'autre, que le roy d'Angleterre n'aimoit pas madame la duchesse d'Alençon, son but estant d'espouser Anne de Boulen pour sa beauté.
Et d'autant que l'ambassadeur d'Espagne pressoit le Pape de faire juger le procès , le Pape differoit, tant pour la crainte d offenser l'Empereur, qui avoit de grandes forces en Italie , s'il donnoit jugement au profit du roy d'Angleterre , qu'aussi donnant la sentence au contraire , ledit Roy ne se retirast du tout de l'obéissance de l'Eglise et du Saint Siège apostolique , et se declarast parculierement ennemi de l'Eglise romaine, et en ce faisant qu'il exemptast son royaume de la foy et hommage que les roys ses prédécesseurs avoient tousjours rendu audit Siège depuis le roy Jean, surnommé Sans-Terre ^ payans par chacun an quatre mille ducats à la chambre du Pape , pour le cens féodal convenu en l'investiture faite par le pape Innocent troisiesme audit roy Jean , du consentement des seigneurs et barons d'Angleterre.
Mais le Pape, ne pouvant plus reculer, fit ju* ger le procès à Rome , où il fut dit par sentence que le Roy n'avoit pu répudier Catherine d'Espagne , et moins encore espouser Anne de Boulen, laquelle pendant le procès avoit esté exécutée à mort , comme atteinte et convaincue d'adultère, lequel toutefois n'estoit pas bien vérifié, ainsi que plusieurs disoient ; et croyoit-on que les catholiques , qui avoient fort mauvaise opinion de ladite Anne de Boulen , luy firent de très-mauvais oflices , tant pour avoir esté cause de la répudiation d'une autre reyne , que pour estre luthérienne , et avoir fait changer au roy Henry sa religion, disans que c'estoit pour troubler le royaume , et mesmement pour avoir fait
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momir Thomas Monis, chancelier d'Angleterre, Tun des plas grands personnages de son temps, parce qu'il avoit dit que le roy Henry ne se pourvoit faire chef de l'Eglise aDgIicane. D'où onjugeoit qu'ayant gasté le Roy^ elle gasteroit aussi le royaume, qui estoit auparavant si contraire aux hérésies, que le mesme Roy avoit fait ud livre contre Martin Luther , pour lequel il fut grandement honoré par le pape Jules deuxiesme, qui lui donna le titre de Défenseur de la Foy catholique , et un chapeau et une espée. Et ce titre de défenseur de la Foy a depuis esté porté par tous les enfans dudit roy Henry , comme la reyne Elisabeth, à présent régnante, le porte encore.
Le roy Henry estant adverty de cette sentence, non-seulement persista en sa déclaration , après s'estre fait chef de l'Eglise anglicane , mais des* avoua le Pape pour seigneur féodal, chassant ses receveurs d'Angleterre , et par mesme moyen changea la forme de la religion , et fit abattre quelques images , et fondre des reliques. Auparavant , le roy François premier avoit adverty le pape Clément, par son ambassadeur, qu'il se gardast bien déjuger contre le roy d'Angleterre, car en ce feisant il pcrdroit l'obéissance de ce royaume-là : toutesfois cet advertissement arriva trop tard à Rome , parce que la sentence estoit desjà donnée. En ce tems le Roy d'Angleterre fit assembler ses estats , et par iceux fit déclarer le mariage de Catherine d'Espagne illégitime , et qu'après son décès la couronne viendroit aux enfants de Iny et de Jeanne de Seimour , laquelle il espousa depuis , et fut incisée par le costé pour avoir son enfant, dont elle mourut : et pour cette cause Fen&nt fut appelé Edouart César. Pour la quatriesme femme le Roy prit Anne , sœur du duc de Cleves, qu'il répudia bientost après. Pour la cinquiesme il espousa Catherine de Hawart , qu'il fit décapiter devant que l'an fust passé. Et pour la sixième il espousa Jeanne , vefve du seigneur de Lalimer. Et par son testament, fait en décembre 1 546 , il institua Edouart son fils successeur à la couronne , auquel il substitua Marie sa fille aisnée ; et à Marie il substitua Elizabeth , ratifiant en cela la volonté des estats d'Angleterre , qui l'avoient ainsi ordonné.
CHAPITRE II
Regno de Marie , reync d'Angleterre. — Refusée en mariige par Henry de Conrtcnay , comte de Worccstcr. — Elizabeth j sœar et rivale de la Reyne, mise en prison ; délivrée par Tentremise de Pliilippo II, roy
d'Espagne , qui pretendoit Tespouser après U mort^ sa sœur.
Ainsi Marie succéda au royaume après la iBort du Jeune roy Edouart son frère , ce qui n'estoit advenu depuis quatorze cens ans. Car, combien que Tacite , en la vie de son beau père Âpicola , escrive que les peuples d'Angleterre de son temps estoient commandez par une reyne, et qu'ils recevoient à la succession de la couronne les filles aussi bien que les masies, si est-ce qne, depuis ce temps-là Jusques à Marie , il ne s'en trouve pas une seule. Car mesme Estienne, comte de Roulogne, gendre seulement de Henry I , roy d'Angleterre ( i ) , fut proposé à Mahaut , appellée impératrice , fille dudict Henry , femme de Godefroy Plantagenet , comte d'Anjou , qui succéda à la couronne, et duquel sont tous issus lesprin* ces , roys et reynes d'Angleterre , qui ont esté depuis quatre cens ans jusques à présent.
Donc Marie se voyant asseurée de la couronne et estât d'Angleterre , et qu'elle avoit passé l'ége de quarante-sept ans (2), pour s'asseurer encore davantage , voulut espouser le comte de >Vorcester, nommé Henry de Ck>urtenay, qu'dle avoit fait premier gentilhomme de sa chambre: lequel estoit issu des princes du sang de France du costé paternel [dit le sieur Tillet], et du costé maternel des roys d'Angleterre de la mûson d'York , joint aussi qu'il estoit l'un des pins beaux entre les jeunes seigneurs de son asge. Mais luy n'avoit pas son affection à la reyne Marie , mais bien à Elisabeth sa jeune soeur, qui luy portoit beaucoup d'affection, comme Ton disoit. Ce que la reyne Marie ayant découvert , et que plusieurs du royaume d'Angleterre, impatiens, et qui tCDoient pour chose nouvelle d'estre commandez par une femme , jeturieotles yeux sur milord de Courtenay , et eussent bien désiré Tavoir pour roy, et qu'il espousast Elisabeth , il délibéra de sortir du royaume pour éviter le courroux et animosité de la reyne Marie, et alla à Venise , ou bien-tost après il mourut de poison , comme Ton dict.
Et Elisabeth fut constituée prisonnière par le commandement de Marie; en fort grand hazard de perdre la vie, comme elle m*a dit souTcnl qu'elle s*y estoit résolue , tant pour la mauvaise volonté qu'elle sçavoit que luy portoit ladite reyne Marie sa sœur, que pour av<rir inventé contre elle des accusations , d'avoir escrit au feu roy Henry II en France, et avoir desintelligea* ces avec Sa Majesté, et cognoistre en dlenne affection toute françoise. Elle m'a dit aussi qu V
(!) II ëtoit Qcven , et non pas gendre de Henri I. (2) Lisez trente-sept aoa.
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tant do tout hors d'espérance d'eschapper , elle desiroit fiiire une seule requeste à la Reyne sa sœur, qa'elleeust la teste cooppée comme l'on fait en France avec oneespée, et non avec une doloire à la façoa d'Angleterre , priant que pour cette exécution Ton envoyast quérir un bourreau en France.
Toutefois elle ne courut autre chose de ce danger que la peur; car Philippe , roy d'Espagne , qui avoit espousé ladite rey ne Marie y moyenna sa liberté , et la fit sortir de prison , espérant de Tespouser au cas que Marie mourust sans enfiuu, comme ii advint. £t ledict Philippe , qui estoit pour lors au Pays-Bas, envoya des amiNusadeufs en Angleterre , et fit grande instance pour avoir en mariage ladicte Elisabeth, laquelle n'y voulut aucunement prester Toreille, pour n'y avoir point d'affection ; ce qu'elle m*a souvent dict j et qu'elle ne croyoit aussi estre honneste et licite entre chrestiens d'espouser le mary de sasŒur, bien que le roy d'Espagne futasseuré de sa dispense si elle Teust voulu espouser; comme aussi il a fiidlement obtenu d'espouser sa niqpce, fltie de sa sœur et de son cousin germain, encore pe plusieurs tiennent que le Pape ne peut dispenser de telle consanguinité; ce que mesroe les Romains payons tenoient pour un inceste. Et ou- ^ le peu de volonté que ladite Beyne avoit de 'espouser, il y avoit encore un grand empes- :liement pour la diversité des religions; Joint rassi que les Espagnols estoient fort mal-voulus les Anglois , qui avoient du temps de la reyne Aarie fait plusieurs desseins de leur faire mauvais party ; de sorte que le roy d'Espagne fut ontrainct d'avoir une garde angloise , lesdicts iDgIols s'estans persuadez que les Espagnols , oyans la stérilité de Marie , avoient dessein usurper le royaume , parce que cette nation rt fort ambitieuse et en possession de s'aggranir par prétextes d'alliance.
CHAPITRE IV
ifibcih Mccede Si la couronne d'Angleterre. — Marie ^loart , reyne de FranCe et d'Eacotse , y prétend. — Raisons d'Eatat poar l'abolition de la religion catholiqae en Angleterre. — » tiaric Stuart insiste pour ses droits. — Repartie des Anglois a teê prétentions. — EHzsbcth, pour se maintenir, brouille l'Escosse avec ia France par ses Intel ligenrtt avec les hérétiques. — Dangereux conacil de la maison de Guyse à la reyne reg^ente d*£«eosso contre les religionnaircs du pays, i{ui révolte le paye, et ruine la religion catholique.
Donc par la mort de Marie , causée de quelque ou^e qu*elle avoit du roy d'Espagne son mary ,
comme aucuns ont voulu dire, EUzabeth ayant succédé à la couronne d* Angleterre , suivant le testament du roy Henry son père, et le droit des Estats estably vingt-neuf ans auparavant au parlement d'Angleterre , fut receue avec grande Joie et allégresse, le dix-septieme novembre 1559 (1).
Marie Stuart , reyne de France et d'Ëscosse , en estant advertie , prit les armes d'Angleterre et les fit conjoindre et ecarteler avec celles d'Escosse, et poser publiquement à Paris en plusieurs lieux et portes , par les hérauts du dauphin de France, lorsqu'il espousa ladicte Marie, avec les titres qui s'ensuivent : Franciscus eiMariay Dei graiid rex et regina FrancioSy Scoiiœf'Ati' gliœ et Hibemiœ ; ce que l'ambassadeur d'Angleterre ayant veu , demanda audience , et fit de grandes plaintes de l'injure faite à sa maistresse ; auquel on fit seulement response qu*il y seroit pourveu, sans toutesfois rien changer ny aux armes ny aux qualitez ; car l'on craignoit faire un préjudice irréparable à la reyne d'Escosse pour le droict qu*eile pretendoit au royaume d'Angleterre et d'Irlande.
La reyne EUzabeth en estant advertie par son ambassadeur, prevoyoit bien qu'elle estoit pour courir la fortune d'une guerre contre la France et TEscosse, eLmesme contre quelque partie de ses sujets qui estoient catholiques, et porloient très-impatiemment d'estre frustrez de l*exercice de leur religion , qu'elle avoit changée, par le consentement des trois estats, trois mois après son advenement à la couronne , ce qu'elle pratiqua fort subtilement sans aucun remuement ny altération ; car , voyant que les protestans qui s'estoient absentez d'Angleterre sous le règne de Marie estoient de retour en leurs maisons, et qu'une partie des peuples et de la noblesse estoient mal affectionnez à la religion catholique , pour establir cette religion protestante à laquelle elle estoit affectionnée , et pour plus seurement régner , elle ne voulut pas user de force , mais prit resolution de faire assembler presque tous les evesques d'Angleterre , ausquels elle fit entendre qu'elle vouloit régler le faict de la religion , et suivre leur advis en tout et partout : de quoy les catholiques estoient bien aises , estimans qu'ils le gagneroient , estant la chose mise à la pluralité des suffrages, d'autant que les evesques estoient , comme ils dévoient ou sembloient estre , catholiques , pour le moins en plus grand nombre que les protestans. Mais sur cette délibération la pluspart d'iceux furent gagnez par le conseil de la Reyne , les uns par bienfaits , les
(I) Lises 1558.
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autres par promesses , et les autres par crainte qu'Us avoieat de iuy desplaire. Joint aussi qu'une partie des comtes , barons , nobles et roturiers , députez par le peuple aux estais , demandoient le changement, d'autant qu'ils esperoient d'estre pourveus des biens des ecclésiastiques et des confiscations, excepté seulement les eveschez qui sont encore entre les mains de personnes qui se disent evesques, ou pour le moins en ont rbabit et Jouissent do revenu. Par ce moyen la religion fut remise en Testât auquel Tavoit laissée trois ans auparavant le roy Edouart sixiesme , et toute adtre religion deffendue.
Cependant Marie Stuart , reyne de France et d*Ësoosse , soutenoit par livres publiés qu*eile avoit droict à la couronne d'Angleterre, tant par la loy de nature et droit successif, que par je jugement rendu contra la répudiation de Catherine d'Espagne , ce qui rendoit nul le mariage d'Anne de Boulen ; d'où s'ensuivoit que la reyne Elisabeth n'estoit habile à succéder. Les Anglois disoient que les estats d'Angleterre , au parlement qui fut tenu l'an 162S, donnèrent toute puissance au roy Henry hulctlesme de nommer et designer un successeur à la couronne, et neantmoins nommerèiit Edouart sixiesme , et loy substituèrent Marie , et à Marie Elizabeth : et depuis , le roy Henry, par son testament , appella les mesmes personnes, comme nous avons dit oy devant , et afirès Ëlluibeth ordonna que les enfans de Frâbçoise et de Leonor, ses niepces , filles de Marie sa sœur puisnée , et de Charles Brandon, duc de Suffoick, succédassent, et que si elles mouroient sans hoirs légitimes , les plus proches y fussent appeliez. De sorte qu'il sembloit qu'il eust totalement exclu les enfans de Marguerite sa saur aisnée , d'où estoit issue la reyne d'Ëscosse , qui debatloit le testament de plusieurs nuUitez.
Pour s'assurer dono , la reyne Elizabeth avoit de long-temps comibençé de s'allier le plus qu'elle pou voit avec les Esoossois, tant pour le pretexe d'uqe mesme religion que pour les distraire du tout , si elle pouvott , de Tamitlé et alliance de France, qui avoit duré huit cens ans ( l ), et avoit esté comme on frein à l'Angleterre, pour empescher la grandeur et accroissement de ce royaume-là , comme aussi les François ont maintenu souvent l'Escosse contre l'oppression des Anglois , Jusques au changement de religion et au règne d'Etizabeth , laquelle prit fort à propos l'occasion des troubles advenus en Escosse l'an-i née que le roy Henry mourut ; car auparavant tout y estoit paisible, par la patience et prudence
(I) Elle durait depais Philippe de Valoir » 14* siècle.
de la douairière d'Bscosse , régente et mère de Marie , femme du roy François second ; laquelle nevouioit, voyant qu'elle ne le pouvoit, forcer la conscience des protestans, qui estoient desjÀ en grand nombre en Escosse , et se ooltlplioient tous les Jours , comme en cette nation les esprits sont prompts et faciles à routatioo, dont J'ay veu infinis exemples en vingt-tnHS aus que J'ay traicté plusieurs grandes affaires en ce royaume.
Or ceux de Guise , frères de la régente d'Rscosse , voyans que les protestans y prenoieat grand pied , et devenoient les plus forts, et qu'il estoit impossible k leur sœur d'en venir à bout, la conseillèrent de faire dresser et publier edirts fort rigoureux contre les protestans; et pour les exécuter envoyèrent Nicolas de Pellevé, evesqvf d'Amiens, à présent cardidal, et La Bros», qui voulurent tout soudain contraindre un chacun d'aller à la messe , reprochans à la regeotc que sa douceur et souffrance avoit tout gasté. Elle, au contraire , combien qu'elle fustdutout catholique, persistoit en son opinion, disant qu'il ne falloit rien changer ni altérer pour le fait de la religion , craignant et leur prédisant la rébellion des sujets qui advint incootiDent après.
Mais elle ne fut creuë : qui fut cause que li pluspart de la noblesse escossoise , courageose. et grand uqmbre des peuples , prompts et nmuans , commencèrent À se mutiner, non pas tant pour le fait de la religion, que parce qaiis disoient que l'on les vouloit commaDder par force , et asservir leur liberté aux François , cisans pour prétexte qu'à la fin ils emporteroiflil les plus belles charges et offices du royanœe aussi ne manquent Jamais de prétextes ceux qui se veulent mutiner. Cependant la reyne Elixa^ beth et ses conseillers ne perdoient pas de temps pour nourrir et augmenter cette division et kvolte des Escossois mal contens et protestan». qui , se joignans les uns avec les autres, priitct les armes , et commencèrent à donner la chas^^ aux ecclésiastiques, et enfin réduisirent la Régente et son conseil à cette nécessité de recevoir la loy de ses sujets.
CHAPITRE V
La reyne EUzabeih se déclare pour les herciiqn» «TDcossc , et commence I» guerre avec la France. — "' *" lestationdo la part du Roy contre I Wracâon ^f "* dicte lleyne. — Se» re ponaea aaadictca ftotatU^ ^ De»ein de U nsyae d'Eicosse tv rAnolciem^ ^
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de U rejne d'Angleterre en Eko«q. — Tr«Uc entre
les £scos»oû et les Angîois.
Sar cela le sieur de Montluc, evesque de Yaleoce j fut envoyé ea Escosse , pour voir quel remède il y aorplt de leur faire poser les armes : mais n*y eu trouvant point , il fut soudain renvoyé en France pour avoir secours. Ce que voyant, la reyne d'Angleterre , qui avoit desjà cuDcIa l'alliance avec les Escocsols mutins , fit dresser deux armées , par mer et par terre , et expédier des lettres patentes qu'elle publia en Angleterre , par lesquelles elle se plaignoit du tort que Ton iuy avoit fait en France , et principalemeot d'avoir souffert que Marie , reyne d'£scosse j se quallQast reyne d'Angleterre et d'Irlande, avec les armes ecartelées d'Escosse et d'ADgleterre : et encore , sous couleur de vouloir cbastler quelques sujets d'Escosse, Ton dressoit une armée en France pour attenter à i'Aogleterre , dont elle estoit menacée. Elle fit m$i remonstrer et prier le Boy que Ton laissast i'Eseosse en paix , et la forme du royaume en restât auquel il estoit , et que Ton retirast tous les François qui y estoîent dei^à. Autrement elle s'armeroit pour garder qu'il ne s'attentast ]uelque chose contre T Angleterre, protestant ÏQe tout le mal qui adviendrait pour ce regard le lay pourroit estre imputé, St voyant que es forces de France s'approchoient d'Escosse, lie commença la guerre contre quelques vais- ^ux françois qpii estoient pour lors audict Es- •osse.
Cela fut cause que Ton fit prptester le cheva- ^r de Saivre, de la part du Àoy, à la reyne 1 Angleterre de l'infraction de paix , et de l'ouertore de guerre qu'elle avoit oonimencé , sous ouleur que la reyne d'Escosse avoit pris les aroes d'Angleterre avec celles d'Escosse , et vou- )it réduire ses sujets rebelles sous son obeisance y et que le roy François second avoit fait ^re à la reyne d'Angleterre de députer gens de ^ part , pourvu qu'elle eu nommast aussi de son >sté, afin de vuider leurs differens suivant les rticles de la paix. Chose que la reyne d' Anglerre n'auroit acceptée , mais auroit limité cerliQ jour, auquel elle vouloit pour tous délais ne le Koy retirast tous les François qui estoient 1 Escosse, sans vouloir entrer en accord, Ayant autre but que de clorre le chemin aux rançois, et les chasser tous d'Escosse.
Toutefois, le vingtiesmejourd'avril 1660, la yne d'Angleterre, comme par upe forme de sponse, se plaignit derechef , comme elle avoit '^à faîct, de ce que la reyne d'Escosse avoit ii> et portoit le nom , tUtre et arnaes d'Angle-
terre et d'Irlande , qu'elle n'avoit voulu quitter, quelque remonstrance et prière qui Iuy en eust esté faite par ses ambassadeurs , qu'elle disoit aussi avoir esté maltraitez : qui estoient, comme elle disoit , tous signes evidens que les forces menées en Esoossd, et celles qui se preparoient encore , estaient pour surprendre l'Angleterre. Elle se plaignoit aussi d*un grand nombre de pirates françois , feulement contre les Anglois, et du support qui leur estoit donné ; et davantage de ce que Ton avoit remonstré et faict instance au Pape, pour déclarer qu'elle n'estolt pas Reyne et la vraye héritière d'Angleterre , et que l'on avoit voulu capituler avec des Allemans et lanskenets pour passer en Escosse avec les François pour la conqueste d'Angleterre ; disant encore que le cardinal de Lorraine avoit soutenu au traité de Gambresis la ville de Calais devoir plustost estre à la reyne d'Escosse qu'A elle. Et quant aux forces qu'elle avoll envoyées vers l'Escosse , elle disoit que c'estoit seulement pour la forte« resse et ville de Warvick , frontière principale de l'Angleterre , et que le tout y avoit esté conduit sans aucun acte d'hostilité : alléguant sur cela qu'il n'estoit pas question de mener en Escosse une si grande armée de Friinçois pour chastier les rebelles. Elle fit aussi déclarer les torts et injures qtie leà Escossols disoient avoir receu des François , qui estoit l'occasion et le commencemeut des troubles et divisions d'Escosse ; protestant néanmoins qu'elle ne voudroit soutenir la rébellion des sujets d'Escosse contre leur Reyne , mais seulement se vouloit garder des surprises que l'on Iuy pourroit faire , et conserver son Estât.
Ces protestations , ainsi faites d'une part et d'autre , sembioient contraires aux effets; car, combien que la reyne d'Escosse ne pensast lors qu'à appaiser les troubles de son Estât , si est-ce que la pluspart Jugeoient que si elle en eust pu venir à bout , elle eust passée eu Angleterre avec les forces de France et dEscosse , par l'intelligence qu'elle pensoit avoir avec grand nombre de catholiques qui estoient andict Angleterre , attendu qu'il n'y a ny mer ny fleuves , ny montagnes , ny forteresses , qui séparent lea deux royaumes , mais seulement un petit ruisseau qui se passe à gué de tous costez. Aussi la reyne d'Angleterre ne pouvoit avoir plus grand plaisir que de \(Ar les troubles et les sujets divisez en Escosse , et la religion des protestans s*y establir, et faisoit entendre aux Escossois qu'ils ne dévoient endurer la domination des François en leur pays ; pensant que c'estoit un très-grand moyen pour conserver ton Estât et la religion protestante , de diviser ces deux nations , qui
MÉUOiafiS DE CASXftLNAU. [IÔ6O]
avolent si long-temps maintenu une estroite alliance contre les Anglois , anciens ennemis des uns et des autres.
Or en ce temps le sieur de Giaion et l'evesque d'Aquila , ambassadeurs du roy d'Espagne, tas' choient de moyenner la paix , et faire en sorte que la reyne d'Angleterre ne s'entremeslast point des affiadres d'Escosse ; ce qu'il ne peurent obtenir. Mais au contraire la reyne d'Angleterre reçut fiiyorablement tous les Escossois qui se voulurent mettre en sa protection , lesquels la supplièrent [ par pratique faite ] de faire alliance avec eux , et de les aider, comme elle fit bientost après. Mais les Escossois furent advisez par la capitulation qu'ils firent avec elle , qu'ils ne bailleroient aucunes places fortes aux Anglois , comme aussi n'y en a-t-il guère , mais seulement que la reyne d'Angleterre ballleroit des ostages qui seroient renouveliez de six en six mois. Aussi est-il bien à craindre, quand les protecteurs ont des forteresses des alliez, qu'ils ne les rendent jamais , comme il est advenu de nostre temps des villes impériales comme Utrecht, Constance, Cambray et autres , qui ont esté assujetties à ceux qui les tenoient sous leur protection ; dequoy l'empereur Charles V a montré assez d'exemples. Or ce traicté conclu et arresté entre la reyne d'Angleterre et les Escossois» et l'union qu'ils firent de leurs religions , èsquelles ils ne vouloient estre forcez , apporta la guerre ouverte.
CHAPITRE VI
Guerre en Escosse contre les François , qu'on ne pent secourir. — Passage du sieur de Caslelnau de Mauvissicrc par le Portugal , avec les galères de France. — Les périls qu'il courut sur la mer avec l'armée navale. — Paix faicte en Escosse. — Articles de ladicte paix entre la France et F Angleterre.— Avantage des Anglois et désavantage des François en la guerre d'Esoosse. •— Jugement du sieur de Gasteinau sur la protection donnée par nos roys aux hérétiques et protestants.
Cela fit deslors cognoistre la difficulté qu'il y avoit de forcer les consciences des sujets qui estoient en si grand nombre, mesmemeut des Escossois, nation farouche, opiniastre et belliqueuse , et qui ne se peut pas dompter par force , si l'on ne les extermine du tout , ce qui seroit trop difficile , attendu la nature du pays : aussi ne faut*îl pas apprivoiser les esprits sauvages à coups de baston , mais en les traitant par dou* oeur et courtoisie. Donc les choses estant venues
à l'extrémité de la guerre , les FFançois qoi cl toient en Escosse , se voy ans les plus iUbles, m voulurent pas se bazarder au combat, mus n retirèrent dedans la ville de Petittit(t), oii ii furent assiégez par mer et par terre te Eboossols et des Anglois , avec telle violence , qu, ne pouvans plus tenir pour n'avoir ny vimsnj munitions de guerre , et n'ayans aneone opiranoe de secours , après plusieurs cscannovd» et sorties, Sebastien de Luxembourg, vieomli de Martigues , qui estoit colonel des geas k pied , et le sieur d'Oysel , qui avoit loDg-teD|i esté ambassadeur, et commandé à qadqtts troupes françoises qui avoient été avee la R^ gente , et tous ensemble résolurent de ftiieplii' tost quelque honorable composition, qae de se perdre sans raison ny profit en une des plosmchantes places du monde , où ii n'y avoit iilit forteresse qu'un retranchement
Et combien que l'on preparast en Franee des forces pour les secourir, dont le marquis d'Dboeuf estoit le chef et conducteur , si eit-ci qu'elles ne pouvolent venir à temps , vca mené que, s'estant embarqué en Normandie, il eoi tant de fortune sur la mer, quil loy fallut rd» * cher d'où il estoit party, avec l'entière mutk tout ce qui estoit avec luy.
Ce qui advança encore la compositioa moim avantageuse pour les François , est aussi qw ^ grand prieur de Lorraine , frère du doc de Gusti lequel Je suivis en ce voyage, qui devoitcoai* mander à l'armée navale, estant geoeraidesci^ leres de France, et en amenolt dix te wSet res qui fussent au service du Roy, lesquelles i avoit desjà trajectées de la mer MedlterianBa en rOcean , et passé le detroict de Glbnlttf (t la coste d'Espagne , s'arresta à une ioAiùtt k raf raischissemens , et semblablement auprès^ roy de Portugal dom Sebastien , pour Ion jcv enfant , qui me donna , et la Royne sa gnd* mère , et le cardinal dom Henry [qui depuis M roy après que son neveu se perdit en Alnqi<.< un prisonnier fort estroitenîent détenu, e(«* cusé de plusieurs pratiques au royaume de PD^ tugal; lequel trafiquoit de plus de cent mille »■ eus , qui luy eussent esté confisques, et reast-ca fait mourir, si Je ne l'eusse sauvé, avacbeu* coup de difficulté. Mais Je reçus cette paitict* liere faveur, pour les reoommandatloDi d'ail infinité de marchands françois et italicas^^ me prièrent de faire ceste requeste au petit n? de Portugal et à son conseil.
Or nous eosmes nouvelles en Portugal i|^« si les galères et toute Tarmée navale n'esui^
(I) PeM Mîh « maifltoBant Lem.
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losemUe en Eseosse dedans vingt Jours , Tacnrd se feroit an Petltiit , comme il fut fait, [.orale grand prieur fit estât de partir aussi-tost lie le vent pourroit servir pour sortir les ga- ^5 de Lisbonne : et, vingt-trois heures après, reot Toile, et eurent bon temps Jusques au cap e Fin-de-terre en Espagne. Mais là ayans fait goade pour prendre la pleine mer et laisser la Kte, afin d'aeoourcir le chemin , lesdictes gares n*estoient pas encores trente milles en mer« i>lles furent agitées d*une horrible tempeste, en très-grand danger de périr, courans cette ftone jQsques aux landes de Bordeaux et près i la tour de Cordouan , sans qu'aucun pilote !Qst cognoistre ny ciel ny terre , ny le lieu où iQS estions prests à nous perdre, sinon un paue vieil pilote pescheur qu'avoit pris le capitaine Ibise, lequel, de fortune , voyant le péril où lus estions , dit à son capitaine que s'il n'avanit sa galère pour piloter les autres par le chein qu'il leur monstreroit , elles estoient toutes tdues , ce qui estoit vray ; et ainsi le capitaine bise et son pilote , laissans les loix de la mer telle nécessité , se licencièrent d'avancer leur 1ère devant la Beale, laquelle autrement alloit première donner à travers dinflnis ecueils. Qsi noQS echapasmes ce danger, et Saint- ^Qart, qui estoit esdites galères,* fut le pretr qui recognat la terre et les sables d'Aulae, comme nous en pensions estre à plus de iquante lieues. L^extremité du péril estoit si ttid, que Targousin Real et le patron, qui (voient plus d'espérance qu'au hazard de la tune, prirent leurs bourses , en resolution de lutter sur quelque ecueil , attendons que la ttpeste cesseroit , comme elle fit en cet endroit, I» galères ayant quelque rafraîchissement , pand prieur fit diligence de les amener Justt à Nantes, où estans arrivées, je fus enré vers le roy François second , pour sçavoir qu'il luy plairoit que fissent lesdictes galères, si elles prendroit la route d'Escosse, et de- Dder de Taïaut pour les faire partir. Mais, Ivant à la Cour, Je trouvay que la composi- ) estoit faicte en Eseosse , et le Petltiit rendu mois de juillet 1560.
'^t fut dit par raccord que les armes avoient ' prises, tant du costé du Boy que de la reyne ngleterre , pour le bien des sujets d'Escosse i conservation de TEstat , sans que de là eu nt les Escossois , pour quelque cause que ce U en pussent estre recherchez ; que les promus sortirolent de rislebourg, horsmis ceux estoient bourgeois de la ville; que tous les testans demenrerolent bons et fidelles sujets Boy, à la reyne d'Rscosse , et à la Repente
sa mère, demeurans neantrooins les loix du pays en leur force et vertu ; et que les catholiques et gens d'église ne seraient troublez en leurs religions, personnes ny biens; que le dixième Jour suivant serait tenu le parlement d'Escosse , pour accorder amiaUement tous les differens de la religion ; que douze personnes seraient establiesen Eseosse, dont les sept seraient nommez par le Roy, et les autres par les estats des ecclésiastiques , de la noblesse, du peuple, et seroit résolu que toutes les dignitez , offices et estats, seraient baillez aux Escossois seulement, et que la forteresse du Petitllt seroit abatue; que les capitaines et gens de guerre estrangers qui estoient dedans et en tout le pays d'Escosse sortirolent, et que la ville'de rislebourg auroit tel exercice de religion qu'il luy plairait, pour y vivre un chacun en liberté de conscience ; que les pratestans ne seraient aucunement molestez pour le fait de leur religion ; que la reyne d'Angleterre retirerait aussi toutes ses forces , et ne s'entremeslerait plus des affaires d'Escosse ; que le traité fait au Casteau Cambresis demeurerait en sa force et vertu , et que la reyne Marie d'Escosse laisserait les titres et armes d'Angleterre.
Voilà sommairement ce qui fut capitulé au Petltiit. Par cet accord fait et exécuté , la guerre d'Escosse prit fin. Par lequel la reyne d'Angle* terre commença tellement d'asseurer son Estât et sa religion jusques à présent , qu'elle peut dire avoir plus fait que tous les rays ses predecesseurs, dont le principal point est d'avoir divisé les François d'avec les Escossois, et avoir jusques aujourd'huy nourry et entretenu cette division , par le moyen de laquelle elle a affoibli les uns et les autres , et s'en est fortifiée. Aussi plusieurs sont de cette opinion , que la puissance d'un prince et d'un Estât ne gist pas tant en sa force qu'en la foiblesse et ruine de ses voisins, mesmement ennemis , comme furent les Frençois et les Escossois, de long-temps confederez et alliez , et ennemis des Anglois, et plus encore les Escossois que les François. A quoy ceux qui ont manié ces affaires n'ont pas bien préveu ; carils ont fait une playe fort sanglante en France, ayant esté d'advis d'envoyer des François pour faire la guerre à TEscosse , qui estoit un rempart pour la France , lorsque les Anglois y vouloient entreprendre quelque chose , dont ils estoient advertis par les Escossois , et envoyoient leurs forces en Eseosse , sans que les Anglois y pussent remédier, qui leur estoit une grande épine au pied. Et quoy qu'il fost dict par le traité du Petltiit que la reyne d'Angleterre ne s'entremeslerait plus des affaires d'Escosse , ce fut un
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article fontite , et qui ne sertit que de coulear et palliatlon, car les Anglois ne prétendent pas beaucoup en Escosse, mais il leur suflira d*en avoir chassé les François. Et il est aisé à voir que s'ils voulolent tenter d'y retourner pour s'y faire les plus forts , les Àng.ois s'armeroient incontinent, et se joindroient avec les Escossois, qui, estans pour la pluspart protestans , ont encore une récente impression de cette nouvelle amitié et alliance faite avec la reyne Ellzabeth d'Angleterre , qui leur remet souvent devant les yeux, par quelques bienfaits et pensions, que c*est elle qui les a délivrez de la subjection des François , et est cause qu'ils ont la religion protestante. Et si Ton veut dire que c'estoit bien fait de ruiner les protestans d'Escosse, qui , à la vérité , ont esté la seule occasion d'y faire la guerre, à cela Ton peult respondre qu'il falloit plustost s'attaquer À ceux d'Angleterre que d'Escosse, n'estant pas plus mal-aisé l'un que l'autre. Et tant s'en faut que l'on soit parvenu à Teffet que l'on pretendoit, que ceste guerre a fait perdre Testât d'Escosse 1 la France , et l'a acquis à l'Angleterre.
Et ceux qui donnèrent ee conseil n'avoient pas esté si conscientieux sept ou huit ans auparavant , ayant fait lever une puissante armée au roy Henry deuxiesme , et bazarder sa personne et son Estât, pour faire la guerre à l'Empereur et aux princes catholiques d'Allemagne , afin de mettre les princes protestans et leurs partisans en liberté de leur Estât et de leur religion ; lesquels tost après ce nOtiobstant s'allièrent ensemble au traité de Passau pOur prendre leur revanche et attraper le Roy, et firent une grande entreprise contre son royaume , lequel , au jugement de plusieurs , eust eu fort affaire si TEmpereur eut repris la ville de Mets. Mais son malheur fut qu'ayant fait une brèche de cent pas, il en fut vigoureusement repoussé par le duc de Guise qui y commandoit et avoit avec luy la pluspart des princes et de la noblesse de France, qui ne laissèrent Hen en arrière pour employer leurs vies , afin de soutenir un siège de telle importance. Les princes catholiques d'Allemagne ont dit depuis que ce siège fut cause de la ruine de leur religion et party.
L*année suivante, 1554, que ies cantons catholiques de Suisse voulurent faire la guerre aux cantons protestans , à la suasion de l'evesque de Terracine , nonce du Pnpe , les François n'entreprirent pas d*aider les catholiques, ains au contraire le Roy, par ses ambassadeurs, empescha la guerre , menaçant les catholiques de se Joindre aux protestans. Et si le Roy eust fait autrement , il perdolt Tamitié des cantons pro-
testansy et le secours des cantons eathotiqti», et eust esté contrainct d'employer ses forces et ses finances pour la guerre des Suisses : cependant les Anglois et les Impériaux eussent eu bon marché de la France, et eust-on ruiné aasâ bien la religion catholique en Suisse comme Ton a fait en Escosse , vu que de six cantons protestans celuy de Berne estoit plus fort que tons Ifi catholiques.
CHAPITRE VII
Résolution pri«e au conoeil du Roy d'arrester le prince^ Con Je. — Il te retire en Béarn, et se faict chef àti prv testanl . — • Raison pour laquelle ieadicU protcsua» firent appelez Hajpienoia. ~- Nonveau diftereoc enr^ le* maison! de Gaysc et de Montmorency. — Airv donné par La planche à la Reyne mcre contre cn\ de Guyse. — Libelle* piibliei cooire la nsiaca <i^ Guysc. — Le vidame de Clurtres» arrcsté prisonnier, meurt a la Bastille. — Le counestable écrit aa prim' de Condé. — La maison de Gnyse faict lever des tr><i> pes en Allemagne.
Mais , laissant cette discussion des pays et affaires estrangeres, Je reviens aux nostres, et sur ce que nous ftvons dit que le prince de Coodf avoit demandé permission au Roy de se rttim en sa maison. A peine eut-il tourné visage, qnr le cardinal de Lorraine, de son naturel asseï soupçonneux, pensa bien que le meconteutrment qu*avoit eu ledlct prince , qui estoit dr grand courage, luy donneroit occasion de s ra ressentir. Ce qui fut cause que le conseil kt donné au Roy de le mettre prisonnier; à quov Ton dit que le due de Guise estoit d'opinloo contraire, qui se monstroit en affaires d'Estat trèspolitique et prudent, et remonstra que la conséquence de cet emprisontaement pourrait eaoser plus de mal que de bien. Toutefois le Boy ne se départit point de son premier conseil, deqiieîque part qu'il fust donné à Sa Majesté. Et cooxhw les préparatifs s'en dressolent, le prince de Condé en eut quelque advertissement. Aussi est* il mal aisé d'es venter quelque cbose à la cour d« roys et grands princes, et le communiqoer a plusieurs, que Ton n'en sçache blentost des nouvelles : car bien souvent les roys n'ont pssiw» d'espions que de serviteurs en leurs maisMA. Lors le prince de Condé lit semblant d*allfr à !■ Cour, et, envoyant son train à Bloîs, Unram soudain vers Polcllers , où il trouva GenliS: ie* quel il chargea d'asseurcr la Reyne sa mtft 4ê son très-humble service, et qu'il estoit eniiec^ ment résolu de leur estre très-bon sujet et srr» ■ ■
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leur, les suppUant de luy permettre qu'il pust rivre eo liberté de conscience ; et de là tira droit ?n Bearn vers le roy de IVavarre.
Genlis ayant dit sa charge au Roy et à ceux le Gnyse, desquels il estoit particulièrement «rviteur, l*on Jugea dèslors et prit-on pour un irgument très-certain que le prince de Gondé, vec les autres advis que l*on en avoit, se feroit hef des protestans , qui depuis s'appellerent logueoots (1) en France : dont Tétymologie fut lise à la conjuration d'AmlMise , lors que ceux lii dévoient présenter la requeste y comme eperas de crainte, fuy oient de tous costez. Quelues femmes des villages dirent que c'estoient auvres gens , qui ne valloient pas des hugue* ots, qui estoit une fort petite monnoye , encore Ire que des mailles , du temps de Hugues Caet; d*où vint en usage que par mocquerie Ton sappetloit huguenots, et se nommèrent tels naod ils prirent les armes , comme nous dirons ) son lieu,
L'opinion se conceut que le prince de Condé lileroit bien de la besogne, comme il fit depuis. Qoy voyant, il fut délibéré que le mareschal i SaiDct-André iroit en Gascogne sous ombre t visiter les terres de sa femme , et par mesme oyen verrolt les contenances et actions du roy
Navarre et du prince de Condé, qui en fu- Dt aussitost advertis. Mais il ne se put trour que le roy de Navarre eust volonté de rien anger ny altérer dans TEstat. Au mesme temps rrint un différend entre le connestableet ceux Guise pour la comté de Dammartin , chacun 0 disant seigneur, pour le droit par eux ac- Isde divers héritiers ; mais le connestable te- It le chasteaa. Et la Reyne mère du Roy,qul ^voit que d*ailleurs il estoit assez mal content, iiiînoit qu'il se \oulust joindre avec le prince Condé , et donner courage au roy de Navarre »trede la partie. Mais pour en estre plus asirée , et en tirer la vérité, Sa Majesté envoya erir un homme de lettres nommé La Planr (2), capable de grandes affaires, et serviteur îiestique du mareschal de Montmorency , leii estant arrivé , fut interrogé par la Reyne re du Roy dedans son cabinet, pour sçavoir
ce qu'il Jugeoit de Testât des afikires de France, estant le cardinal de Lorraine coché derrière la tapisserie.
Et là ledit La Planche discourut bien au long de tout ce qui luy en sembloit; car il estoit éloquent et persuasif, comme Je Tay cogneu : depuis il fit imprimer et publier son advis, duquel, pour le faire court , le but estoit que pour appaiser la France et la garantir de troubles el divisions , et remettre l'obéissance du Roy , il estoit nécessaire que ceux de Ouyse fussent esloignez de la Cour, et faire appeler les princes du sang au conseil du Roy, et près de sa personne; lesquels en estans séparez , et les estrangers tenans les premières dignités. Il ne falloit espérer aucun repos. Par où Ton pouvolt cognoistre la mauvaise volonté qn*il portoit à la maison de Guisé, laquelle il appelloit estrangere, combien que les princes de cette maison fussent nez en France, et naturels sujets du Roy, de père en fils. Et d'autant que Ton soupçonnoit que ledict La Planche eust part en la conjuration d*Amboise, il fut retenu prisonnier, et quatre Jours après eslargy. Le mareschal de Montmorency, qui ai moit uniquement ledict LaPlanche, estima que l'on luy falsoit injure, dont il chargeolt ceux de Guise : ce qui aida encore à nour« rir et augmenter rinlmltié entre ces deux maisons. Au mesme temps l'on publia un livre en forme de requeste adressée au roy de Navarre et autres princes du sang par les sujets du Roy, plein de contumelies et injures contre la maison de Lorraine , qu'il n'est icy besoin de reciter, mais seulement la conclusion, qui estoit pour délivrer la France de sa domination par les princes du sang. Cela estoit une invention meslée avec l'animosité pour inciter toujours le roy de Navarre, le prince du Coudé et les autres princes du sang, les seigneurs et les peuples contre cette maisonlà , contre laquelle à tous propos les huguenots faisoient imprimer quelques libelles injurieux. Sur quoi onprit un imprimeur qui avoit imprimé un petit livre intitulé le Tigre , dont l'auteur présumé (3) et un marchand furent pendus pour cette cause.
En ce temps le prince de Condé , qui ne pou-
) Ici, Ton fait venir cemot de Hugues Capet. Cororoe Nuises $e disaient issus de Charlemagne , leurs parti- I» selon les protestants, ioTeotèrcnt cette étymologie r jeter du ridicule sur la faniiUc royale qui descendv' Hngues Capet. Cette assertion peut être fondée , qu'on leur donna ce sobriquet au moment où le prince londése mit à leur tète, et qu'alors les prétentions (Nuises étoient sans bornes. Cependantl'origincla plus t»ble , c*est qn*il vient d'un mot allemand qui signifle ^dation , alliance, soit parce que les protestants de nce formoieot entre eux des confédérations , soit
parce qu'ils contractoient souvent alliawe avee eeui d'Allemagne. Régnier de La Planche donne 4 ce mot une autre origine tirée de la superstition.
(2) Régnier de La Planche , auteur d'un onvrage intitulé : Histoire de Vesint de la France, tant de la repu^ biiqne que de la religion , sous le règne de François II» t Peu d'auteurs , dit M. Anquetil , ont écrit avec autant » de passion; il ne prêche la modération ni de paroles • ni d'exemple. •
(5) L'auteur ne fut pas pendu ; on ue put le découvrir ;
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volt piQS temporiser ny dissimuler ce qu'il avolt en Tesprlt , écrivit à tous ses amis , les priant qu'ils ne Tabandonnassent au besoin. Mais le porteur de ses lettres avec leurs responses fut surpris et mené à Fontainebleau, entre lesquelles s'en trouva une du vidame de Chartres, quipromettoit audit prince de le servir et prendre son parti contre qui que ce fust, sans exception de personne, sinon du Roy, de messieurs ses frères et de la Reyne ; qui fut Toccasion pourquoy le vidame bientost après fut constitué prisonnier et mis en la Bastille à Paris , où il mourut, estaut fort regretté de la noblesse et de plusieurs peuples de France , desquels il estoit aimé et estimé pour les bonnes qualitez quiestoient en luy. Il y eut aussi quelques lettres surprises, que le connestable écrivoit au prince de Gondé pour le convier d'aller à la Cour , et se purger des calomnies que l'on luy Imposoit et vouloit-on mettre sus , en le conseillant de ne tenter la voye des armes et defaitpendantquela porte de justice luy serolt ouverte , luy promettant tout service, amitié et secours , si l'on procedoit contre luy par la voye de rigueur et de force. Ce qu*estant venu à la cognoissance de ceux de Guise, craignans d'estre surpris, envoyèrent le comte Rhingrave en Allemagne devers les princes, pour les disposer à entretenir le party en TalUance du Roy, et par mesme moyen de tenir quelques levées de lanskenels prestes à marcher, \olre mesme des reistres,sous sa charge, s'il en estoit besoin.
CHAPITRE Vm
Conseil dci gnndt ilu rojaome convoqué a FonUinebleao. — > Ia roy de NaTarre et le prince de Condë refoaent de s'y trouver , et le connestable s^y rend avec une grande suite. — L^Admiral présente une requeste , et parle pour les huguenots. — Le duc de Guyse et le cardinal de Lorraine offrent de rendre compte de Tadministration des armes et des finances. — Raison de la manière d'opiner dans les conseils du Roy. — L^arclievesque de Vienne propose l'assembli^e d'un concile national et des Estau du royaume. — Advis de TAdmiral. — Réplique du duc de Guyse. — Opinion du cardinal de Lorraine suivie. — Rcfleiion sur la mort de l'Admirai.
La Reyne, mère du Roy; voyant que les plus grands princes et seigneurs de France se prepa-
mais on pendit un libraire nooinié l'Uommet , parce qu'on en trouva cbei lui un exemplaire , et un marchand qui «rrivoU de Rouen , parce qu'ayant roncoiitr(^ sur son che-
rolent à la guerre , et monstroieiit mi gcoml mécontentement les uns des autres, envoya qiwrir le chancelier de L'Hospital etrAdmiraljposr leur demander conseil, comme les estimant trèisages et lors fort affectionnez à la ccmserratioi de l'Estat. Ils conseillèrent d'assembler les prioceset plus grands seigneurspourprendreavce eu quelque bonne resolution. Surquoy lettres forçai expédiées de toutes parts pour se trouver leqninziesme du mois d'aoust à Fontainebleau ; nsislc roy de Navarre et le prince de Condé forent advertis par leurs amis et serviteurs de n*y allfr aucunement , s'ils ne voulolent courir le di&gv de leur vie. Le connestable , qui avoit amnt quelques six cens chevaux, s'y trouva fortbica accompagné ; ce qui donna à penser à ceux àt Guise, qui toutefois ne firent semblant d'avoir soupçon de telle suite, et Ait le connestable fort bien reçu et caressé du Roy et de la Reyne a mère.
Enfin le conseil fut tenu le vingtlesme da mois d'aoust audit Fontainebleau, où, avec Leurs Majestés , assistèrent messieurs les frerei du Roy, tes cardinaux de Roorbon, de Lorraine, le duc de Guise , le connestable , le due d'Asmaie , le chancelier dé L'Hospital , les mareschaux de Sainct- André et de Rrissac, radmirai de Chastillon , l'archevesque de Vienne, Mor\ilier, evesque â*Orleans,qui avoit remis es malt» du Roy la garde des sceaux de France, après ki avoir tenus trois ou quatre ans, Montlne, evfs que de Valence , du Mortier et Davanson . toos conseillers au privé conseil ; où , devant quaacun parlast, l'Admirai commença à dire qu ajasi esté en Normandie par le commandement et Roy , pour lÀ sçavoir et apprendre quelle send l'occasion des troubles, il aurolt trouvé que k tout procedoit des persécutions que Ton Cûsoit pour le fait de la religion , et que Ton luy avoâ baillié une requeste pour la présenter à Sa Majesté, pour la supplier très-humblemait dy mettre quelque bon wdre , disant que , oonbicB que la requeste ne ftist signée , tout^ob, sli estoit requis, il s^en trouveroit en NonnsBdir plus de cinquante mille qui la signeroie&t. Et 6t une grande supplication à Leurs Bhjestes de prendre en bonne part ce qu'il en disoit, et la charge qu'il avoit prise de ladite requeste, qui estoit brieve , et portoit en substanee que, pcpvr éviter les calomnies desquelles l'on chargent le» protestans, il pleust au Roy et à son conseil l^vr octroyer temples et lieux asseurez,où Fob
min le condamné qu'on conduisait à rëebiftat^ 0 ocui qui le matlraitoient : // mfft ée lésstr (MVt bourreau SQn office.
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preseher publliiiienient , et y administrer les sacremeos.
La reqaeste estant leue estonna an chacnn; toutefois le Roy pria et commanda à rassemblée de luy donner consdi sans aucune passion, et selon que la nécessité du temps et des aiTaires le reqoerolt. Alors le chancelier prit la parole , et fituaeremoDStrance grave et pleine d'éloquence^ pour faire entendre la cause de la maladie à laquelle il falloit trouver remède convenable. Lors )e duc de Guise dit qu'il estoit prest à rendre compte de sa charge pour l'administration des armes et de la lleutenance générale, et le cardinal de Lorraine dit aussi qu'il estoit prest à rendre compte des flnances, desquelles il avoit esté sur-intendant. Et, après quelques autres propos de chacun des assistans , bien empeschez à donner quelque bon remède au mal qui se voyoit à Fœil, Ton remit rassemblée au viogt-troisiesme dudit mois ; et fut baillé à chacun un petit billet, portant brièvement les articles sur lesquels le lioy demandoit conseil au Jour assigné.
Le Roy commanda à Montluc, evesque de Valence, dernier conseiller au conseil privé, de parler, et après luy les autres, selon leur ordre, qui est la façon de laquelle Ton use en France , que les derniers et plus jeunes conseillers opinent les premiers , afin que la liberté des ad vis ne soit diminuée ou retranchée par Tanthorité des princes ou premiers conseillers et seigneurs ; et que, par ce moyen, le Roy et ceux qui tiennent le premier lieu au conseil, et qui ne sont pas quelquefois les mieux exercitez aux affaires d' Estât, et instruits de ce qui se passe, en soient mieux advertis par ceux qui ont parlé les premiers, afin que, sur les opinions, ils puissent résoudre plus meurement les difficultez qui se proposent en ces lieux-là. Estant escheu déparier k Marillac, evesque de Vienne , il suivit aucunement Topinion dudict evesque de Valence, et emporta la réputation , comme il estoit cloquent , d'avoir très-bien dict. Son opinion estoit de faire assembler un concile national de toutes les provinces de France , puisque le pape avoit refusé à l'Empereur Charles cinquiesme le concile gênerai, lors qu'il fut à Roulogne la Grasse : et après avoir déduit plusieurs moyens pour reformer les abus de TEgllse , et pour retenir le peuple en obéissance du Roy, conclut qu'il seroit nécessaire d assembler les Estais de France, pour ouyr les plaintes et doléances du peuple , en remonstrant les inconveniens qui adviendroient par faute d'assemhler lesdicts Estais.
L* Admirai approuva la harangue et resolution dodit Marillac, ettoucha un pointqul luy scmbloit le plus important de tous, disant que c'estoit une
C. D. M. T. IX
chose de périlleuse conséquence de tenir telles gardes que celles qui estoient pour lors auprès du Roy, qui ne servoient qu'à faire du desordre, consommer beaucoup d'argent , et le mettre en défiance et crainte de son peuple, monstrant que Sa Majesté n'estoit point haie de ses sujets , et que s'il y avoit quelques uns autour de sa personne qui eussent crainte d'estre offencez , ils en dévoient retrancher l'occasion : concluant aussi qu'il falloit faire droict sur la requeste des protestans, et leur permettre l'exercice public de leur religion , en quelques endroits qui leur seroient assignez seulement par provision, Jusques à tant que Ton peust assembler le concile national.
Mais le duc de Guise, se sentant piqué par les propos de l'Admirai touchant la garde nouvelle du Roy , prit la parole , disant qu'elle n'avoit esté establie que depuis la conjuration d'Amboise , faite contre la personne de Sa Majesté, et qu'il avoit charge de donner ordre que dès lors en avant le Roy ne tombast plus en si grand inconvénient, que de voir ses sujets luy présenter une requeste avec les armes. Et, quant à ce que ledict Admirai avoit dit qu'il se trouveroit plus de cinquante mille protestans pour signer une requeste , le Roy en trouveroit un million de sa religion qui y seroient contraires. Et pour le regard de tenir et assembler les Estais , qu'il s'en remettoit à la volonté du Roy.
Aussi le. cardinal de Lorraine Insistoit fort, et empeschoit que la requeste des protestans ne fust suivie touchant l'exercice de leur religion ; mais il fut d'opinion que l'on assemblast les Estais, et presque tous les autres assistans furent de son advis ; ainsi la requeste de l'Admirai demeura sans effet touchant la provision qu'il demandoit pour les protestans , estant la chose remise Jusques à tant que l'on eust assemblé le concile national. Et se peut remarquer en cet endroit qu'après douze ans de cruelles guerres civiles dedans ie royaume de France , l'Admirai à pareil Jour fut tué à Paris, et plusieurs de sa faction, comme Usera dict en son lieu(l).
CHAPITRE IX
Les EsUts da roytame aisifrncz \ Meiax. — Fiute An roy de Navarre de ne s'estre tronvé an conseil de FonUlncblean. — Utilité de rassemblée des EstaU. — L'interest de la maison de Guyse vouloit que le lloy y fost
(0 Ce récit manque ; ce passade prouve que Casteloau ayoit intention de continuer ses Mémoires.
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le plut fort, et que le connettable n*y eutt pas l'aathorité anr les armes de Sa Majesté. — Entreprise des hogaenots en Dauphinë. — Le Roy en accuse ie prince de Gondé , et mande au roy de Navarre de lay mettre ce prince entre les mains. — L'on fait en sorte de les faire venir à la Cour sur des asseurances, et le roy de IHavarre refuse Tassistance des huguenots en ce voyage. — Ordres apportez à la maison de Goyse pour estre la plus forte aux Estais. — Le prince de Condë mesprise les advis qu'on luy donne de ne point venir aux EsUU.
La résolQtion de ce conseil estant prise, furent expédiées lettres patentes à tons les bailiiâ, seneschaux , Juges et magistrats , portans la publication des Estais, et assignation de se trouver à Meaux le neufieme de décembre ensuivant. Et d'autant que le roy de Navarre et le prince de Condé n'estoient point venus, et que Ton pensoit qu'ils fissent amas de gens de guerre, Ton expédia autres lettres patentes à la Cour , par lesquelles la gendarmerie de France estoit despartie par les gouvernemens , et sous la ciiarge de ceux desquels Ton se pouvoit asseurer avec le mot que Ton avolt donné , pour empescher ceux qui s'assembleroient en armes, et obvier aux factions qui continuoient parla France.
En quoy plusieurs partisans de la maison de Bourbon jugèrent que le roy de Navarre avoit failly de n'estre venu, veu mesme quMl avolt advertissement du connestable , quil y vint si bien accompagné qu'il n'y eust que craindre pour luy : et n'estant point venu , il sembloit que tacitement il se voulust rendre coupable du faict d'Amt)oise , et monslroit ouvertement qu'il se defloit de ses forces et de ses amis et serviteurs, envers lesquels il perdoit non seulement son crédit, mais vers beaucoup de seigneurs, gentilshommes et autres de toutes qualltez , qui avoient les yeux Jetiez sur luy , et estimoient qu'il ne devoit point douter que, sortant de sa maison , H n'eust trouvé une bonne et grande suite ausdits Estais , desquels la convocation est chose très-belle, lorsque les opinions sont libres, pour fiiire ouverture de Justice à tous les sujets, ouyr les plaintes et doléances d'un chacun , afin de remédier aux maladies de ce corps politique, et mesme pour régler Testât des finances, et trouver les moyens d'acquitter le Roy, qui setrouvoit lors endebté, comme j'ay dict ailleurs , de quarante et deux millions de livres.
Toutefois c'estoit chose périlleuse de tenir lors les Estats, sans accompagner le Roy de bonne et seure garde, et telle que la force luy demeurast en main sans aucune contrariété , puisque l'on avolt l'exemple si récent d'Amboise , six mois
auparavant. Outre ce, l'on craignoitque le prince
de Gondé ne se fist le plus fort , veo qnll coojiiroit tous ses amis et serviteurs de l'assister, comme il a esté dict cy-dessus ; qui d'autre eosté ne pouvoit souffrir moins que le roy de Nayarrc , que ceux de Guise eussent la force en main , ce qui les faisoit craindre et défier d*aller seulsausdits Estats ; desquels lesdeputezestans en crainte par les divisions et les fbrces que chacon voaloit avoir en main, je ne parle pas du Boy, lis ne pouvoient librement respirer leurs afî^UoDs.Et quant à ce que l'Admirai avoit dict que ce n*es* toit pas au Roy que le peuple en vouloit, il est biencertain quesi Sa Majesté eustesté desarmée, ceux de Guise, desquels il se servoit pour Ion, eussent entièrement esté exposez à la mercyde leurs ennemis, et en danger de leurs vies.
Il y avoit grande apparence que le connei* table devoit demeurer chef de l'armée et des forces du Roy, et que nul ne le devoit estre devant luy, pour la dignité de sa charge, attendu aussi qu*il n'estoit aucunement de la Donvelie religion , et n'approuvoit point la conjoralioQ d'Amboise , quoy qu*il eust offert service et faveur au roy de Navarre. Mais rinimitlé et jalousie quMI avoit conceue contre la maison de Guise, qui Qvoit la meilleure part près de Leurs Majestez , estoit une raison assez fbrte pour Tcmpescher.
Or, comme l'on estoit sur les délibérations i Fontainebleau ^ au mesme temps on eut noa> velles que les protestans s'estoient eslevez en Dauphioé sous la conduite de Mouyaos et de Montbrun, et que le jeune de Maligny avoit une grande entreprise sur la yille de Lyon , qui Is pensa surprendre, et l'eust&ft n'eust esté que le h)y de Navarre le fit retirer par lettres blea expresses qu'il luy escrlvit. Neantmoins son la* tentlon découverte fut cause de faire prendre les armes aux catholiques , et s'assembler contre les compagnies de Montbrun et de Moavans, qui furent poursuivis de si près par La Hotlie Gondrin, Maugiron etautres forcesdo Dauphioé, qu'ils furent contraints de quitter le pays et se retirer hors de la France.
Ceux de Guise estant advertis que Ton avait voulu surprendre la ville de Lyon , et que cda s'estoit foit par le consentement et rinteliigence du prince de Condé , comme Ton Tassetiroil . conseillèrent au Roy d'escrlre an roy de Savant qu'il estoit adverty que ledict prince avoit at* tenté contre son Estât et s'estoit efforcé de prendre ses villes , ce qu*il ne pouvoit croire: mus pour en estre plus certain , Sa Majesté prioit le roy de Navarre de luy envoyer ledict prince , autrement qu'il seroit contraint derenvoyerqoerir. A quoy le roy de Navarre fit rcsponse quMI se
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tenoit si asMiiré de la fidélité de son frère envers
Je Roy, et de son innocence, qu'il aimeroit
mieux mourir qne d'attenter à TËstat du Roy,
etavoirpenséceque ses ennemis luy imposolent,
et que 81I croyoit que la voye de Justice fust ouverte ) il ne ferolt difficulté de luy mener son-
dict f^ere : ce qu'il ne pouvoit faire voyant ses
ennemis avoir l'authorité à la Cour, et abuser
des forces de Sa Majesté. Le prince de Condé
s*excusa aussi d'y aller pour les raisons qu'avoit
allégué ledict roy de Navarre.
Incontinent le Roy fut conseillé de les asseu-
rer par autres lettres de venir vers luy sans
crainte 9 et qu'ils ne pourroient estre plus seure*
ment en leurs propres maisons ny en autre lieu
où ils peussent aller. La Reyne mère du Roy
Irur donna la mesme asseurance. Et le cardinal
de Bourbon leur frère fut envoyépourlesamener :
et furent si vivement sollicitez d'aller À la Cour, que le roy de Navarre promit qu'il iroit et meneroit son frère , seulement avec leur train , qui irestolt pas ce que demandoient leui*s serviteurs et les protestans et partisans de leur maison, qui s'of/rolent en fort grand nombre de les accompagner et servir en toutes choses , pourveu que k roy de Navarre se declarast, Tasseurans qu'il auroit plus de force que ceux de Guise. iCr combien que le roy de Navarre eust assisté à plusieurs presches publics que Théodore de Beze avoit faits à Ne.rac , si est-ce qu'il ne voulut pas se déclarer contre eux : tellement que tous ceux ijui luy offroient service commençoient dès-lors a se retirer.
Aussi estoit-il h craindre que le roy de Navarre, en monstrantde se défier, et s'accompagner des forces des protestans , ne se rendist désagréable et odieux à Leurs Majestez, qui n'eust pas esté le moyen de Justifier le prince son frère. ^fais les partisans du roy de Navarre, de la naison de Bourbon, et les protestans qui estoient )our lors en France , s'abusoientde penser estre es plus forts aux Estats, d'autant que le duc de iuise et ses frefes, ayans de leur costé la plustart de la noblesse , le clergé et les villes pres- [ue de tout le royaume , avoient donné si bon rdre par tous les gouvernemens , ports et pasages , qu'il cstoit impossible aux protestans de lire aucunes assemblées, ny de passer d'un lieu n 1 autre qu'ils n eussent esté surpris et desjuverts.
1 outefois le prince de Condé eust bien pu esmpper et se retirer en quelque maison forte : issi le roy de Navarre n'estoit pas responsable e sa personne , et avoit juste occasion , au sujet e ceux de Guise , puisqu'il avoit cette défiance eux f de n'aller à la Cour ; et ce d'autant plus
que la princesse de Condé sa femme luy avoit mandé qu'elle estoit certainement advertie que l'on avoit résolu , s'il y venoit, de le prendre prisonnier , luy faire son procès et le fhire mourir, le conjurant, d'autant qu'il voudroit éviter la mort, de ne se bazarder d'entreprendre le voyage de la Cour, pour quelque occasion que ce fust : et elle-mesme alla en personne pour l'en détourner , ce qu'elle ne put ftiire : car ledict prince respondit à tous ceux qui le vouloient divertir de ce voyage , qu'il s'assuroit tant sur les promesses du Roy et parole de la Reyne sa mère, et en la Justice de sa cause , qu'il ne pensolt pas qu'il luy en peust arriver mal. Aussi est -Il croyable qu'il n'estoit pas adverty des informations que le mareschal de Saînct-André àvoit apportées de Lyon , par lesquelles l'on voulolt monstrer qu'il estoit chef de l'entreprise faicte sur ladicte ville de Lyon.
CHAPITRE X
L'aMiçnalion des Estits changée de Meaux à Orléans par ccm de Gnyse. ^ Grand appareil da Roy pour ion voyag^e d'OrIcaoa. — RaUon de rinventioti de faire de« lieutenans gênera m dam le* goavtrnemeiia dei prorince» du royaunnc. - Oricana désarmé. — Arrivée du Roy à Orléans , et da roy de Navarre et du prince de Condé. — Le prince de Condé arretté. — Le roy de Navarre observé. — . La dame de Royc, belle-mere du prince de Condé, et antres , faiets prisonniers. — DefTence de rien proposer aux Esuta en faveur dtê Iiugueuou. — Chefs d'accusation imputez an prince de Condé. — Magnanimité dudict princ«. — Jugea mandez pour luy faire son proci^s.
En ce temps le duc de Guise, erafgbant peutestre que la ville de Meaux , assignée pour tenir les Ëstats, ne fust si propre quil estoit nécessaire pour la seoreté du Roy et la sienne, fut d'advis de la changer à celle d'Orléans; ce qui Ait par luy prudemment faict, tant pour rompre les conjurations et pratiques des protestans qui estoient en fort grand nombre à Meaux , que pour empescher les desseins des autres qui y pouvoient venir s'ils sçavoient le lieu assigné : outre ce que la ville d'Orléans estoit forte et presque au milieu de tout le royaume pour y envoyer, s'il estoit besoin , et recevoir advertissemens de touft costez; carie bruict avoit eouru que tous les pro* testans se mettoient en armes, mesme qu'ils s*estoientvoulu saisir de ladite villed'Orieans, ayans le baillif de la ville , nommé Groslot , pour chef Tun des plus grands proteslans qui fust en tout
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le pays. Et afia de s'asseurer encore mieux et empescher qu'il n'arrîvast aucun inconvénient pour le Heu, ceux de Guise furent aussi d'opinion que le Roy passast par la ville de Paris, accompagné de plusieurs seigneurs et chevaliers de rOrdre, des deux cens gentilshommes de sa maison et de toutes ses gardes , tant de cheval que de pied , et de tous les officiers , chacun en bon équipage, et avec cela deux cens hommes d'armes; ce qui estonna fort les protestans, voyans Sa Meg'esté si bien accompagnée; laquelle estant arrivée dans la ville d'Orléans , plusieurs des premiers et pi as grandsseigneursdu royaume, horsmis le connestable et ses neveux de Chastillon , s'y trouvèrent aussitost .
Et faut remarquer en cet endroict que les gouvernemens baillez au duc de Montpensier et au prince de La Roche-sur- Yon son frère , avoient pour lieutenans , comme aussi la pluspart des autres gouverneurs, ceux que le duc de Guise avoit nommez , comme les sieurs de Chavigny d'une part, et de Siplerre d'autre : lequel , estant arrivé à Orléans au commencement d'octobre, avec lettres patentes portans mandement de luy obéir, d'abord avec quelque prétexte commença à desarmer les habitans , et fit loger les garnisons es maisons suspectes de la nou veileoplnion , et par ce moyen s'asseura de la ville : et quand bien les protestans eussent voulu , ils n'eussent pu rien exécuter. De sorte qu'il n'y avoit rien où ceux de Guise n'eussent bien pourveu , pour couper le chemin à ce qu'eussent pu attenter leurs ennemis et à se rendre mafstres des Estats.
Le Roy fit son entrée en ladite ville d'Orléans le dix-huictiesme octobre , et fut reeeu avec les solemnitez accoutumées aux nouveaux roys. La Reyne fit aussi son entrée le Jour mesme. Toutefois le duc de Guise, ny ses frères, ne se trouvèrent ny à l'une ny à l'autre desdictes entrées, pour ester la Jalousie qui pouvoit estre aux princes du sang, et le sujet à leurs ennemis de les calomnier : non qu'ils eussent crainte que Ton les tuast , comme l'on leur en avoit donné quelques advertissemens ; ce qui n'estoit pas aisé k faire : aussi ne s'estonnoient-ils point , et ne laissoient de se monstrer et trouver en public et en tous lieux.
Le dernier Jour d'octobre , arrivèrent le roy de Navarre et le prince de Condé en ladicte ville d'Orléans , seulement avec leurs serviteurs et trains ordinaires. Et, après avoir salué le Roy et la Reyne sa mère , le Roy dit au prince de Condé qu'il avoit advertissement de plusieurs entreprises qu'il avoit faites contre sa personne et son Estât, qui estoit l'occasion de l'avoir mandé pour estre esclairci de la vérité d'une chose de
telle importance , et contre son devoir de sujet et parent.
Lors le prince , doué de grand courage, et qol disoit aussi bien que prince et gentilhomme qn fust en France , ne s'estonna point, ahis deffrodit sa cause devant le Roy avec beaucoup de bonnes et fortes raisons ; mais elles ne peorcnt le garantir que dès lors ils ne fust constitoé prisonnier et mis es mains de Chavigny , capitaise des gardes , qui le mena Incontinent en une maison delà ville , laquelle fut aussitost fort biea grillée, et flancquée de quelques canonnières, et fortifiée de soldats , combien que le roy de Navarre suppliast humblement le Roy de lay bailler son frère en garde , ce qui luy fot do toot refusé.
Et mesme le roy de Navarre n'estoit gnens plus asseuré que ledlct prince de Condé, parte qu'il se voyoit éclairé de fort près, et enviroDiié de la garde , et de plusieurs compagnies de gens de pied qui estoient en la ville.
Au mesme temps Carrouges fut envoyé ten madame de Roye, sœur de l'Admirai , et belle mère du prince de Condé, pour visiter ses papiers, et la faire mener prisonnière à Saioet- Germain-en-Laye , comme ayant eu part à li conjuration d'Amboise : aussi esperoit-on trouver en sa maison plusieurs mémoires qd serviroient à faire le procez audict prince. Peoaprèi, son chancelier ou premier oonsdller, appelle U Haye , fut aussi fait prisonnier, eomme aussi le chancelier du roy de Navarre, nommé Boochart, qui fut mené à Meaux avec les autres prisoaniera qui avoient intelligence à Tentreprise de Lyon : et au mesme temps ledict baiUlf d'Orléans fut aussi pris , parce quMl avoit le bnit d'estre fort factieux en la cause des protestans, qui estoient en grand nombre en la ville d'Orléans et es environs.
Cela se faisoit pour retrancher par la radof li requeste des protestans , qui avoit esté preseottt au Roy par T Admirai , et pour intimider la d^ putez des provinces de parler en leur fiiTear, Aussi avoit-on donné bon ordre que nul ne PaA député par les Estats, qui ne fust bon catholiqv- Et lors que les députez arri voient en la ville d Orléans, l'on leur faisoit deffences de ne toaeber aucunement au faict de la religion.
Et afin que nul ne trouvast estrange , s'il estoit possible , Temprisonnement du prince de Condé , l'on disoit à la Cour qu'il avoit estécbfr de la coxy'uratlon d' Aroboise , ainsi que plusiesff tesmoins Tavolent déposé, mesmement ceox qar Ton avoit fait mourir. Davantage, qu'il avait je< à Genlls et plusieurs autres qu'il n*inrit Jamais i la messe , et , non cpntent de cela , qu'il aviii
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voola faire surprendre la \ille de Lyon par les pratiques et menées du Jeane Maligny , auquel il eo avoit donné la charge ; et que par ces moyens il estoit atteint et convaincu de crime de leze-majesté divine et humaine. Et pour rendre la clause plos claire, H fut envoyé un prestreavec son clerc en la chambre où il estoit prisonnier, pour luy dire la messe par commandement du Roy. Auquel le prince de Condé fit respoDse qu'il estoit venu pour se justifier des calomnies que Ton luy avoit imposées , ce qui ioy estoit de plus grande importance que d'ouirla messe; laquelle response fut fort mal prise ; et aussi qu'il ne fleschissoit point son grand courage pour estre prisonnier.
Et comme un Jour quelques-uns de ses serviteurs et amis , qui avoit licence de le voir et luy parler en présence de sa garde , luy dirent qu'il fUioit trouver quelque bon moyen de l'accorder avec ceux de Gaise, ses cousins germains , qui luy pourroient faire beaucoup de plaisirs, il respoodit comme piqué de colère , qu'il n'y avoit meilleur moyen d'appointementqu'avec la pointe de la lance. Cette response fut trouvée bien digne de son courage, comme aussi plusieurs autres propos pleins de menaces , desquels il ne se ponvoit retenir, ce qui irritoit le Roy encore davantage et son conseil. De sorte qu'à l'instant l*on envoya quérir Christophe de Tbou , président, Barthélémy Faye, et Jacques Vîolle, conseillers au parlement , et Gilles Bourdin , procureur gênerai du Roy, accompagné du greffier du nilet , afin de faire son procès.
CHAPITRE XL
ProcedorM contre le prince de Gondé, qoi en appelle. *— Rose de la cour poar le surprendre. — Fautes de ladvccat Robert son conseil. — Ledict prince condamné à mort* — Incompétence de ses juges. — Privilège des chevaliers de TOrdre. — Si le Roy peut estre joge âcê princes do sang et des pairs de France. — Divers exemples sur ce sujet. — Faute du prince de Condé. — Rigueur du Roy envers le prince. — Le roy de Navarre en danger.
Les juges arrivez, furent an logis où il estoit prisonnier, et luy dirent la cliarge qu'ils avoient du Roy, en le priant et interpellant de respondre aux objections. Lors il demanda qu*fi luy fost permis de communiquer avec son conseil, ce qui luy fut octroyé, encore qn'en matière de crime et principalement de leze- majesté , dont Ton le chargeoit, l*on ne soit pas receu
de communiquer au conseil. Aussitost il envoya quérir Claude Robert et François de Marillac , advocats au parlement de Paris , par lesquels il fut conseillé de ne pas respondre pardevant les commissaires susdicts, ains demander son renvoy pardevant les princes du sang et pairs de France , attendu sa qualité. Néantmoins le président luy fit commandement de respondre, auquel le prince déclara qu*il en appelloit.
Le Jour suivant, qui fut le quinziesme novembre, il fut dit par le conseil qu'il avoit mal et sans grief appelle; et, l'arrest du conseil luy estant prononcé , il en appella derechef; mais d'autant , qu'il n'y a point d'appel du Roy, séant en son conseil , parce que les arrests rendus au conseil privé n'ont antre JurisdicUon que l'absolue déclaration de la volonté particulière du Roy, pour cette cause ledict prince appella du Roy mal conseillé au Roy bien conseillé, à l'exemple d*un nommé Machetas, condamné par Philippe , roy de Macédoine.
Et combien que le président luy eust déclaré qu'il eust à respondre pardevant luy, sur peine d'estre atteint et convaincu des crimes dont il estoit chargé, neantmoins, ayant encore appelle en adhérant à son premier appel, et le tout rapporté au Roy; afin que , sous sa tacitumité , il ne fust condamné comme convaincu , il fut advisé qu'il respondroit pardevant ledict Robert, son advocat, auquel il fut enjoint de demander audict prince ce qu'il vouloit diire sur les accusations et crimes que l'on luy mettoit sus, et de luy faire signer sa response, ce qu'il fit. Or, de ladite response l'on ne pouvoit rien tirer pour asseoir Jugement sur sa condamnation ; toutefois Ton avoit gagné ce point sur luy 9 qu'il avoit respondu.
Sur cela l'on assembla grand nombre de chevaliers de l'Ordre et quelques pairs de France , avec plusieurs autres conseillers du privé conseil , par Tadvis desquels , ainsi que plusieurs estimoient , après avoir veu les charges et informations, il fut condamné à la mort, dont l'arrest auroit esté signé de la plus grande partie. Cela estant, ledict advocat Robert , qulTavoit au commencement bien conseillé, sembla avoir fait une grande faute, et luy avoir fait grand préjudice, de le faire respondre aux articles que luy avoit proposez le président ; mais il luy fit encore plus de tort de les luy faire signer, quoy qu'il eust commandement de ce faire : car le Roy ne le pouvoit aucunement contraindre de faire de son advocat son Juge.
£t quant à l'incompétence des autres Juges, il y avoit quelque apparence par l'ordonnance de
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Louis XI, parce qu'un simple chevalier de l'Ordre n'estoit tenu de respondre pardevant juges ny commissaires qui ne fussent tous de l'Ordre, ou pour le moins commis du corps et chapitre d'iceluy. A plus forte raison ne pouvoit-on procéder contre un prince du sang, chevalier de rOrdre, lequel, par les anciepnes ordonnances et coustumes en tel cas observées, ne pouvoit estre jugé que par rassemblée des pairs de France, encore qu'il ne fust question que de l'honneur ; mais au faict du prince de Coudé , il y alloit de la vie , des biens et de l'honneur.
Et de faict, la Cour de parlement fit response au roy Charles VU, l'an 1458, que Jean d'Alençon, prince du sang, qui fut condamné à mort , Be pouvoit estre jugé, sinon en la présence des pairs, sans qu'il leur fust loisible de substituer. £t en semblable occasion , sur ce que le roy LquisXI demanda, lors qu'il fut question de faire le procez k René d'Anjou, roy de Sicile, la Cour fit mesme response, Tan 1475 ; et, qui plus est, il fut dit que l'on ne pouvoit donner arrest interlocutoire contre un pair de France , quand Il y va de l'honneur , sinon que les pairs soient assemblez. Et mesme il y a une protestation faite, dès l'an 1386, par le duc de Bourbon , premier pair de France, au roy Charles VI, par laquelle il est porté que le Boy ne de voit assister au jugement du roy de Navarre, et que cela n'apparteuoit qu'aux pairs. Et allègue une pareille protestation faite au roy Charles Y , afin qu'il ne fust présent au jugement et condamnation du duc de Bretagne, prince du sang ; et , où il voudroit passer oultre, les pairs demandèrent en plein parlement acte de leur protestation , ce qui leur fut accordé. Et, pour cette cause, Louis IX ne voulut pas donner sentence au jugement de Pierre Maucler, comte de Bretagne, ny au jugement de Thomas, comte de Flandres, ny Philippe-le-Long au jugement de Robert, comte d' Artois , tous prince du sang, et tous atteints de crime de leze-majesté : ains lesarrests sont donnez au nom des pairs, et non pas du Roy. Et en eas beaucoup moindre , où il n'estoit question que de la saccession d'Alphonse, comte de Poictlers, entre le roy Louis IX et les héritiers dudict comte , le Boy ne donna point son advis , ny mesme quand il fut question de l'hommage que dévoient faire les comtes de Champagne; ce qui fut jugé par les pairs de France, où le Roy estolt présent, mais non pas juge, comme il se peut voir par Tarrest qui fut rendu Tan 1316 , où les pairs de France donnèrent leurs sentences comme seuls juges : et , sans aller plus loin , au procès du marquis de Saluées il futsoulenu que le Roy n'y devoit point assister , parce
qu'il y alloit de la confiscation du mirqoisst' A plus forte raison donc estoit-il besoin que les princes de France et les pairs fussent assemblez au jugement du prince de Condé, ou du moins appeliez s'ils ny ponvoient assister. Et i\ ledict prince n'eust respondu ny signé sa response, et que seulement il eust persisté au reovoy qu'il avoit requis , il ne pouvoit estre con* damné; carj*ay toujours ouy dire que le ^leoce des accusez ne leur peut nuire, si les juges oe sont tels qu'ils ne se puissent récuser, et principalement quand l'accusé a demandé son reovoy , offrant de procéder pardevant ses jogei . et sur le refus à luy fait qu'il aye appelle, comme avoit fait le prince de Condé. Cette formalité oe fût pas bien entendue par le comte de Courtenay (i), baron de Dammartin, lequel ayant respondu et procédé volontairement pardevant les commissaires de la Cour de parlement, le eondamnèrent à mourir, et fut exécuté l'an lâ69, quoy qu'il fust chevalier et pris avec son Ordre. Pour le regard du prince de Condé, le Boy, qui croyoit certainement qu'il avoit voulu attenter à son Estât et personne , et se faire chef de la conjuration d'Amboise, et introduire une noavelle religion en France , ne vouloit recevoir mcunes raisons ny excuses qu'il alleguast, dtIi princesse sa femme, laquelle sollicitoit jour et nuict, et se mettoit souvent à genoux devant Sa Majesté avec Infinies larmes , suppliant de Idv permettre qu'elle le vint voir et parler à loy. Mais le Roy ne se put tenir de luy dire toot haut que son mary luy avoit voulu ester sa cou ronne et Estât , et l'avolt voulu tuer.
Le roy de Navarre , qui n'osolt parler à elle, n'estoit pas aussi sans crainte, parce que le brait estoit pour le moins qu'il ne t>ougeroit de prison serrée, s'il n'avoit pis. Et disoit-on qu'il estoit en grand danger d'eslre aussi accusé de crime de ieze-majcsté : dont l'on dict que la Reyne , raere du Roy, luy donna advcrtiswment , et de se préparer à ce qu'il deyolt rcspoodre. De sorte qu'estant mandé par le Roy pour la troisiesme fois pour aller parlera Sa Majesté il dict à ses amis qu'il craignoit fort qu'on ue luy fist mauvais party ; mais , au contraire, l« Roy luy usa de toute douceur , bonnes parole et gracieuses remonstrances. Aussi le roy de Navarre, qui estoit bon prince , parlant à Sa Majesté , adoucit de beaucoup l'aigreur qu'elle pouvoit avoir contre luy.
( I ) C'est le même qui commit à Oriëias , eo ISS2 . ni acte îréi'Vil^iu. Voyes les Mémoires de lA Kooe.
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CHAPITRE XII
Mort dû roy François II. — Le prince de Condë délivré. — Réconciliation du roy de Navarre avec la maison dtGnjte, — Le roy de Navarre lieutenant gênerai du Roy. — Grand dcagein pour la religion , échoué par la mort du Roy.
Mais d^aulre costé , le Roy qui estoit malade avoit de si grands accideos, et s'affoiblissoit tous les jours de telle sorte , que Ton n'eslimoit rien de sa santé ny de sa vie. Aussi Dieu le voulut appeller bientost après, et le retirer de ce monde en la fleur de sa jeunesse. Et par ce moyen cessèrent tentes poursuites contre lo prince de Coudé. L'on fit entendre à la Rjsyne mère du Boy qu'après la mort de son fils le roy de Navarre voudroit aspirer à la régence de France , durant la minorité du jeune Roy son autre fils , et qu'elle pourroit estre mal-traitée et demeurer sans authorlté. Mais comme il ny avoit point doccasion de luy oster , pour estre une princesse très-sage et vertueuse , qui ne vouloit ny ne desiroit que la grandeur de ses enfans et le repos du royaume, elle ne se donna pas beaucoup de peine de tels discours : aussi le roy de Navarre, qui n'estoit pas fort ambitieux, la supplia de croire qu'il n€} pretendoit rien à la régence au lieu où elle seroit , et à Theure mesme luy offrit sou fidelle service et celuy de son frère , ainsi qu'il l'en avoit fait prier , la suppliant d'en demeurer asseurée.
Lors entre la Reyne et luy se moyepna une bonue intelligence , et par conséquent entre la maison de Boqrbpp. De sorte qu'elle demeura dame et maistresse^aveG l'authorité souveraine partout le royaume, et celle de la maison de Guise un peu rabaissée ; ayant Sa Majesté faict si bien et usé d'une si grande prudence , qu'elle réconcilia le roy de Navarre avec eux , et les fit embrasser , les priant d'oublier tout le passé
et de vivre à Tadvenir comme bons parens et amis; enquoy ceux de Guise recogneurent sa bonté , à laquelle ils se sentçient fort obligez.
Et afin que le roy de Navarre eust occasion de se contenter , elle luy promit qu'il seroit lieutenant gênerai du Roy, ce qu'il estimoit à grand honneur , et dont il demeura bien satisfait. Beaucoup de catholiques estimèrent lors que , si la puissance du duc de Guise et ses frères eust continué armée de celle du Roy , comme elle avoit esté , les protestans eussent eu fort à faire : car l'on avoit mandé tous les principaux seigneurs du royaume , officiers de la couronne et chevaliers de l'Ordre , pour se trouver en ladicte ville d*Orleans le jour de Noél , à l'ouverture des Estats, pour leur faire à tous signer la confession de la foy catholique , en présence du Boy , et de tout le chapitre de l'Ordre , ensemble à tous les conseillers du conseil privé, maistres des requestes, et officiers domestiques de la maison du Roy, et à tous les députez des Estats. Et la mesme confession devoit estre publiée par tout ledict royaume , afin de la faire jurer à tous les juges , magistrats et officiers , et enfin à tous les particuliers, de paroisse en paroisse : et, à faute de ce faire , l'on y devoit procéder par saisies, condamnations, exécutions, bannisseroens et confiscations. Et ceux qui se repentiroient et abjureroient leur religion protestante dévoient estre absous.
Tellement que , si le Roy ne fiit mort si-tost , l'on prevoyolt qu'en peu de temps le mal, n'estant encore qu'à sa naissance, eust esté bientost estouffé ; et ceux de cette opinion nouvelle , estans réduits à l'extrémité , eussent eu plus k feire à combattre contre les juges on à demander pardon , qu'à faire la guerre en la campagne. Mais les hommes ayans ainsi proposé de leur part. Dieu disposa delà sienne tout autrement, par un nouveau roy et nouveau règne en France, qui apporta l'occasion d'autres nouveaux desseins.
CHAPITRE PREMIER
Marie Staart , rcyne d'Escosse * douairière de France , conscillëe de se retirer en Etcosse. — Son embarquement à Calais. — Son arrivée. — Retour des seig^neurs qui Tavoient accompagnée. — Compliment de la reyne Ëlizabeth d'Angleterre à cette Reyne. — Sujet de la jalousie survenue entre ces deux Reynes. — Eloge d'Elizabetti , reyne d'Angleterre ; douceur do son règne. — Sa bonté et son affection au soulagement de ses sujets : elle ne vend point les charges et n'emprunte point. — Son apologie contre ceux qui l'ont crue encline ^ l'amour. — L'autheur la propose pour exemple aux reynes à venir. — Ledict auihenr employé pour son mariage avec le duc d'Anjou. — Défense faicte en Angleterre, sur peine de crime de leze-majesté , de parler de successeur à la couronne après cette Reyne,
Après la mort du roy François II , la Cour et tout le royaume changèrent de face , et les affaires prirent un nouveau ply. Premièrement, Marie Stuart veafve du feu Roy, et reyne d'Escosse , qui estoit lors en la fleur de sa beauté , et de l'aage de dix-huict ans, sentoit bien de quelle conséquence luy estoit la perte du Roy son seigneur et mary, ayant esté amenée jeune hors de son royaume , lequel estoit en la puissance de ses sujets et de la reyne d'Angleterre, plustost que de la ^enne. Après avoir mis quelque relasche à son ennuy, voyant qu'elle ne pouvoit demeurer à la Cour ny en France, autrement que comme une Jeune douairière, sans faveur ny crédit , ceux de Guise ses oncles luy conseillèrent de s'en retourner en son royaume d'Escosse, tant pour asseurer son Estât, et y vivre avec plus d'authorité, se faisant cognoistre à ses su- Jets, que pour y restabllr sa religion , et que par mesme moyen elle s'approdierolt de l'Angleterre, dont elle estoit la plus proche héritière. Ce que la Reyne mère du Roy trouva fort bon et expédient de s*en défaire.
~ Sur quoy luy ayant esté baillé un grand et honorable douaire, comme le duché de Touraine , le comté de Poictou et autres terres , sans ses pensions, après qu'elle eust faiet ses adieux et donné ordre à son partement , un de mes frères fut envoyé à Nantes, pour faire passer à Calais deux galères de celles que le grand prieur de
France son oncle a voit amenées l'année aopara* vant de Marseille, èsquelles il entreprit de la Mtî passer, contre les desseins que l'on disoit que la reyne Elisabeth avoit de la surprendre, ou d*empescher son passage. Mais cette crainte ne fempescha de s'embarquer à Calais, où elle fat accompagnée fort honorablement Jusques au bord de ia mer par les ducs de Guise et de Nemoara, et plusieurs autres seigneurs et gentilshommes de la Cour. Et le duc d' Aumale , grand-prieur, gênerai desdites galères, son conducteur, le marquis d'Elbœuf , le sieur d'Anvilie à présent héritier de la maison de Montmorency, etmarescbal de France , de Strossy, La Noué, La Guicbeet plusieurs autres , tous pour lors affectionDa à la reyne d'Escosse et à la maison de Guise , la suivirent Jusques en son royaume, où, le huitiesme Jour après son embarquement, elle arriva, ayant eu la vue et quelque appréhension de Tansée d'Angleterre, qui estoit en mer, soit pour la prendre ou pour luy empescher le passage : ce qui estoit très-mal-aisé , pource que les galères naviguent beaucoup plus légèrement que les vaisseaux ronds.
Aussi elle prit terre sans aucun danger à ia rade du Petitlit un matin, lorsqu'elle n'estolt nullement attendue de ses sujets, et se fit oodduire et porter en sa maison de Saint James, autrement appelée Le Cavignet , au faunbourg de rislebourg, où soudain elle se mit au lit et j demeura vingt Jours ou environ , pendant qw les comtes, imrons et seigneurs de son royaume, la forent trouver, ordonnant de ses affiiirts et de Testât de son pays ; et comme on luy tvsxni tout l'honneur et le service qu'elle pouvoit d^ sirer, elle s'efforçoit de se rendre agréable et de contenter autant qu'il luy estoit possible aussi bien les petits que les grands. Et donna d'entrée si bonne opinion d'elle à ses sujets, que TEscosse s'estimoit heureuse d'avoir la présence de si Reyne , qui estoit des plus belles et des pins pa^ faites entre les dames de son temps.
Ayant rallié tous ses sujets qui esto^nt divisés en factions , et se voyant en pleine et paisiW* possession , la pluspart des François se relirerral les uns après les autres.
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Le dac d*Aiimal6 s*eD retourna par mer avec les galères, et le grand prieur et le mareschai d*An?ille passèrent par rÂngleterre, desireax de voir la Beyne^ son royaume et sa Cour, où iisreceurent beaucoup d'honneur, et tous les seigneurs et gentilshommes françolsqui les accompagDoient : le marquis d'Elbœuf fut le dernier qui partit d'Escosse , où le comte de Muray, frère bastard de ladicte Reyne , demeura comme principal chef de son conseil, avec quelques autres seigoeurs escossois.
La reyoe d'Angleterre envoya se conjouir avec elle de son arrivée en Escosse , luy offrant toutes les amitiez d'une bonne parente , et demonstrant estre bien aise de la veoir en mesme isle, où elles regneroient toutes deux en bonne et parfaite union, comme si elle eust oublié toutes les querelles passées par le moyen du traicté fait au Petitlit.
Je me souviens que la reyne Elizabeth disoit torS) ce qu'elle luy escri vit aussi, que toute Tisle serojt enrichie et décorée de sa venue et de sa beauté, vertu et bonne grâce , qui estoient toutes hoDoestetez peut-estre fort csloignées du cœur. La reyne d'Escosse de sa part n'oublia aussi rien pour donner bonne response et faire pareilles offres à la reyne d'Angleterre. Ces commencemens d'amitiez furent nourris et entretenus quelque temps par ambassadeurs , honnestes lettres et presens réciproques.
Mais enfin l'ambition , qui rarement abandonne l'esprit des princes , et particulièrement i^eux qui sont si voisins, et qui ne permet qu'ils soient longuement en repos , fraya le chemin è envie. Et comme la reyne d'Ëscosse estoit louée d'infinies perfections et de grande beauté, -Ile Alt recherchée à cette occasion de plusieurs ;rands princes , comme de celuy d'Espagne , [ui n'avoit lors que dix-sept ou dix-huict ans, le rarchiduc d*Au8triche et de plusieurs princes (Italie. Cela apporta incontinent de la Jalousie la reyne Elizabeth d'Angleterre, quelque de- Qonstration qu'elle luy fist de la vouloir aimer omme sa sœur et plus proche parente. Et ainsi es deux Reynes en une mesme isle commenceent à se prendre garde , et espier les actions une de l'autre.
Mais la reyne d'Angleterre, comme elle avoit Q plus grand royaume, aussi avoit-elle plus de rosperité en toutes ses affaires, comme elle a >ntinué Jusques à présent : non que cela luy int de grandes superfluitez ni dons immenses ii'elle fist, car elle a tousjours esté grande menaere, sans toutesfois rien exiger de ses sujets, imme ont fait les autres roys d'Angleterre ses l'cdecesseurs, et n'ayant rien eu eu pluç grande
recommandation que le repos de ses peuples , qui se sont merveilleusement enrichis de son règne. Cette princesse ayant toutes les grandes qualitez qui sont requises pour régner long temps, comme elle a fait, quelque bon esprit qu'elle eust, toutefois n'a Jamais voulu rien décider ny entreprendre de son opinion ; mais a toujours remis le tout à son conseil. Etpourroiton dire de son règne ce qui advint au temps d'Auguste, lorsque le temple de Janus fut fermé à Rome par la paix universelle qu'il avoit de son temps. Ainsi la reyne d'Angleterre s'estant garantie de toutes guerres, en les rejettant plustost sur ses voisins que de les attirer et nourrir en son royaume , conservoit par ce moyen ses su- Jets en fort grand repos ; et si elle a esté taxée d'avarice, c'e^t à ^ort, pour n'avoir pas fait de grandes liberalitez, lesquelles apportent non seulement de l'envie à ceux à qui elles sont conférées quand il y a de l'excès, mais aussi bien souvent du blasme à ceux qui les exercent sans raison , si le don n'est charitable ou nécessaire.
Ladicte Reyne ayant entièrement acquitté toutes les debtes de ses prédécesseurs , et donné si bon ordre à ses finances, qu'il n'y a aucun prince de son temps qui ait amassé tant de richesses si Justement acquises comme elle a fait, sans imposer aucun nouveau tribut ou subside, qui est une raison suffisante pour monstrer que l'avarice ne Ta point commandée , comme on luy en a voulu donner le blasme ; aussi a-t-elle esté huict ans sans demander i'octroy et don gratuit que l'Angleterre a de coustume de faire de trois en trois ans à son roy : et , qui plus est, l'an 1570, ses sujets le luy ayant offert sans le demander, elle, non seulement les remercia sans en vouloir rien prendre , mais aussi les asseura qu'elle ne lèverait Jamais un escu sur eux que pour entretenir TEstat, ou lorsque la nécessité le requerrait. Ce seul acte mérite beaucoup de louange , et luy peut apporter le nom de bien libérale.
Davantage, elle n'a point vendu ny tiré d'argent des offices de son royaume, que la pluspart des princes mettent au plus offrant , chose qui corrompt ordinairement la Justice, la police, et toutes loix divines et humaines. Et outre ce qu'elle a maintenu ses sujets en paix et en repos, elle a fait faire un grand nombre de vaisseaux , qui sont les forteresses , bastions et remparts de son Estât , faisant tous les deux ans faire un grand navira de guerre; et font estât tels vaisseaux de ne trouver rien en mer qui leur puisse résister. Voilà les bastlmens et palais que la reyne d'Angleterre a commencé depuis son advenement à la couronne , et lesquels elle eonti-
IIBUOIBES PB CASTELNAU. [I66IJ
pue. Elle a encore une autre sorte de prudente libéralité , qui est de ne rien espargner pour sçayoir des nouvelles des princes estrangers. Et a cela de particulier, qu'elle preste plustost gratuitement que d'emprunter à aucuns changes ou iutcrests.
Et si Ton Ta voulu taxer faussement d'avoir de l'amour, je diray avec vcrité que ce sont inventions forgées de ses malveillans et es cabinets des ambassadeurs, pour degouster de son alliauce ceux ausquels elle eust esté utile. Et si elle eust aimé le comte de Leicester, comme l'on a voulu dire, et qu'elle eust oublié l'amour de tous ses autres sujets et des princes estrangers qui l'ont recherchée , qui Feust empeschée d'espouser ledict sieur comte de Leicester, veu que presque tous les e^tats de son royaume , et poesme les roys et princesses voisins, l'en ont requise et luy en ont fait instance, ou de se marier à tel autre de ses sujets qui lay plairoit? Mais elle m'a dict infinies fqis , et longuement auparavant que je fusse resjdent auprès d'elle, que pour sa vie elle ne se voudroit marier qu'à uu prince de grande et illustre maison et tige royale , et non moindre que la sienne , plus pour le bien de son Estât que par affection particulière ; et que si elle pensoit que l'undesçs sqjets fust si présomptueux que de la désirer pour femme, elle ne le voudroit jamais voir, mais, contre son naturel, qui ne tenoi^ rlea de la cruauté , elle luy feroit un mauvais tour. De sorte qu'il n'y a point d'apparence de croire qu'elle n'aye tousjours esté aussi chaste que prudente , comme le demonstrent les effets. Ce qui en doune bonne preuve , est la curiosité qu'elle a eue d'apprendre tant de sciences et langues cstrangeres , et a tousjours esté si employée aux affaires de son Estât, qu'elle n'eust pu oisivement vacquer aux passions amoureuses, qui n ont rien de commun avec les lettres, comme les anciens ont sageipent demonstré quand ils ont faif Pallas, déesse de sagesse, vierge et sans mère, et les muscs chastes et pucelles. Toutesfois les courtisans disent que l'honneur, et principalement des femmes, ne gist qu'en la réputation , qui rend ceux-là heureux qui la peuvent avoir bonne.
Et si je me suis laissé transporter à la louange de cette princesse , la cognoissance particulière que j'ay eue de ses mérites me servira d'excuse légitime, dont le récit m'a semblé nécessaire, afin que les reynes qui viendront après elle puissent avoir pour miroir l'exemple de ses vertus , si ces mémoires [contre mon intention] estoient un jour mis en lumière; remettant en autre lieu |i) à parler du contract de mariage que J'ay fait passer par une fort solemnelle am-
bassade, avec François duc d'ÀDJon, et la visites et grandes amitiez qu'il a demonstrées à ladite reyne d'Angleterre. A quoy j'ay eu ThoQncur d'estre employé des premiers , par le commandement de la Reyne , mère du Boy, iocooiinent après que la pratique de Henry, fili de France, son frère alsné, à présent Boy, fat délaissée : où il fut ad visé que, pour le bien des royaumes de France et d'Angleterre, celuy des enfans de France qui seroit le plus esloigné de la couronne, seroit le plus propre pour estre marié avec la reyne d'Angleterre, qui cepeDdaot tient non seulement ses sujets , mais aosil U cbrestienté en attente de ce qu'elle veut fsire, ne voulant en façon que ce soit , durant sa \ie, déclarer aucun successeur à sa couronne : ma toutes les nations du monde regardent plostost le soleil levant que le couchant.
Et pour ceste cause fut arresté aux Estais tenus en Angleterre, ou mois de mars ISSl, qu'il ne se parleroit poinct des successeurs, oy de droict successif à la couronne pour quiq^eec fut , sur peine de trahison et crime de leze-ma* jesté. Mais jelaisseray en cet endroictcequicst des affaires d'Angleterre , pour reprendre le III de l'histoire de la France et les choses advenvi vingt ans auparavant le traicté dudict maria^ selon la cognoissance que j'ay eue, tantdesQDes que des autres.
CHAPITRE IL
Changement arrivé en Fronce par la mon du Ro). - ^* Q.eyQe inerc faut un contre-poids des priooes Jo gc avec la maison de Guy^c. — Le prince de C^oÀi itclaré innocent. — Le* autres prisonniers delimi. - Le conneslable de Montmorency maintient It m'a^ royale contre ceii\ de Gaysc. — Sentiment do chiof^ HcV de L'Hospital sur les abus du clergé. - H»'»" administration des finances. — Ordre apporté pov ii despense du royaume. — Le roy de Navarre itl«< " régence. — Les estats d^Orleans licentiez mm parler ^ la rcqueste des huguenots.
Pour retourner donc au lieu où j'ay fait la ^' gression, lors de la mort du rpy Fraa^^' con^, auqpel succéda Charles neufiesmesoa freré, p^r ce nouveau changement ea toot !< royaume, 1^ maison de Guise particaliereoeot avoit occasion de porter beaucoup de dneli. parce que leurs ennemis se rehaussoicntet for* tifioient de tous costez, pour voir leur appo;*^
(I) Cette négociatioo , commencée eo 1572, don i»* qu'en 1581 ; elle ne se IrouTe pas dans ces mcmoir». T s'arrêtent à 1570.
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Foy de Navarre , ce leur sembloit , et le prince deCoodéeschappédu péril et hazard qu'il avoit couru, par la pleine liberté en laquelle 11 Ait remis; et dès-lors le roy de Navarre et luy furent tousjours fort bien suivis : qui sont mutations que l'on volt presque ordinairen^ent nalstre au chaugement des roys.
Toutesfois, la Reyne, ipere dq Boy, pour ob- Yier aux inconyeniens qui pou voient arriver, comme nous avons dict, avoit moyenne quelque recoaciliation entr*eux et ceux de Guise, et avoit mis en crédit le roy de Navarre et le cardinal de Bourbon y et donné bonne espérance au prince deCoDdé, afin de tenir comme un contre-poids des princes do sang à la maison de Guise , et p*au milieu de ces maisons Jalouses et envieuses i une de l'autre, le gouvernement luy demeurast, comme à la mère du Jeune Roy. En quoy elle fit parolstre un traict politique de reyne et bonne mère ïAtn ad visée , ne voulant laisser tomber le Roy son fils et le royaume en autre gouvernement que le sien; où dès-lors elle usa de telle prudence et autborité, que chacun commença A la craindre et luy déférer toutes ehoses.
Et lors le prince de Gondé obtint lettres du Roy adressées à la cour de parlement, pour estre )urgé du crime duquel 11 avoit esté accusé, et eut in arrest dMnnocence. Et tous les autres prisonniers pour le mesme faict, et détenus pour la reigion protestante, bientost après furent élargis, !t tous les défauts donnez contre les protestans tîvoquez.
Le connestable, qui estoit venu à la Gour (1) ioparavant la mort du roy François second, acooipagné de ses enfans et neveux de Ghastillon, tde plusieurs seigneurs et gentilshommes ses mis, qui faisoieat le nombre de piqs de sept ou Qict cens chevaux, avoit bien aidé pour assener le roy de Navarre et ledict prince de Gondé DQtre la puissance de la maison de Guise. Les protestans lors commencèrent k se ressenr des poursuites faites contr'eux ; car, outre la iveur qu'ils esperolent du roy de Navarre et du rince son frère, ils avoient espérance que le ^ncelier de UHospital, qui avoit succédé à ^tte charge par la mort du chancelier Olivier, voriseroït leur party. Ce qu'il fit cognoistre en harangue (2) qu'il fit à l'ouverture des estats Orléans ; où ayant touché en gênerai et en par- "ttlier toutes les caiamitez publiques , il parla rt contre les abus qui se commettolent en tous
*n Ceci semble cooti^ire ce que Castelnau a dit un u plus haut, et ne s'accorde pas avec les témoignages nlemporains. Le connétable ne Ttnt è la cour qu'atirès mort de François II.
estats, et principalement en l'ecclésiastique, ce qui avoit donné occasion aux protestans de vouloir introduire une nouvelle religion, sans toutesfois entrer en la matière, ny au mérite de la doctrine. Gequi fut cause que chacun pensant à la refbrmaiion desdicts abus , Ton fit plusieurs belles et louables ordonnances, que Ton appelle les ordonnances des estats d'Orléans, et particulièrement pour retrancher les venditions et trafics des bénéfices, et aussi pour supprimer les offices érigez depuis le règne du roy Louis douziesme.
Mais les Estats, qui ne savoleut pas encore le fonds des finances, trouvèrent fort estrange que le Roy fust endebté de quarante et deux millions six cens et tant de mille livres , veu que le Roy Henry II, venant à la couronne, avoit trouvé en l'espargne dix-sept cens mille escus et le quartier de Janvier à recevoir, outre le profit qui venoît du rachat des ofiices. Et si n'estoit deu que bien peu aux cantons des Suisses, que l'on n'avoit pas voulu payer pour continuer l'alliance avec eux. Toutes ces grandes debles furent faites en moins de douze ans, pendant lesquels on leva plus d'argent sur les sujets, que l'on n'avoit fait de quatrevingts ans auparavant, outre le domaine qui estoit presque tout vendu. Blusieurs des députez furent d'advis que Ton devoit contraindre ceux qui avoient manié les finances depuis la mort du roy François premier à rendre compte, et repe^^ ter les dons excessifs faits aux plus grands. Mais cela fut pour lors rabatu , parce que ceux qui estoient comptables estoient trop puissans , et , par conséquent, c'estolt se remettre en danger de quelque nouveau trouble , si l'on les vouloit rechercher. Mais 1 on advisa de faire le meilleur mesnage qu'il seroit possible, en retenant une partie des gages des officiers pour cette année-là.
L'on retrancha de plus toutes les dépenses de la vénerie et de plusieurs autres offices qui sembloient estre inutiles ; car il y avoit lors en la maison du Roy pins de six cens officiers de toutes qualitez : mais d'autant qu'il n'y avoit goeres plus d'un an que les officiers du royaume avoient payé le rachapt de leurs offices, que l'on appelle confirmation , il fut arresté qu'il n'en seroit rien payé par l'advenement du Roy à sa couronne , en recompense aussi de ce que la moitié de leurs gages leur estoit retranchée ; par quoy il ne fut besoin de reconflrmatlon ny nouvelles lettres.
Plusieurs députez des Estats furent aussi d'ad-
(2) Le président de La Place et La Popelinière nous ont conservé cette harangue . où l'on ironve des obserrations saines et justes , mais peu applicables aux droonstances.
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vis qu'il falloit élire le roy de Navarre pour régent en France, parce que le roy Charles neufiesme n*estoit pour lors aagé que de dix à unze ans ; mais le roy de Navarre, peu ambitieux, dit à ceux qui le vouloient inciter à telle chose, que c'estoit à la Reyne mère du Roy d^avoir le gouvernement du Roy et du royaume ; joint aussi que le connestable, le duc de Guise, le chancelier de L'Hospital, de Morvillier, evesque d*Orleans, du Mortier de Montluc, evesque de Valence, et plusieurs autres bien versez aux affaires d'Estat, et qui estoient du conseil, n'estoient pas de cet advis. Gela fut cause que les députez ne voulurent pas insister davantage sur ce poinct. De sorte qu'après que Ton eust ordonné beaucoup de choses très-utiles et nécessaires pour la conservation du royaume, les Estais furent clos, et les députez licentiez.
Alors l'on Jugeoit que toute la France seroit paisible et sans crainte d'aucuns ennemis, et esperoit on un heureux succès de toutes choses. Quanta la requeste des protestans, qui avoit esté présentée six mois auparavant à Fontainebleau par TAdmiral, il n'en fut point parlé ausdits Estats, encore que ce fust Tun des poincts principaux pour lesquels ils avoîent esté assemblez, comme il a esté dit par cy-devant Aussi ceux de Guise avoient donné fort bon ordre qu'il n'y eust pas un député qui ne fust catholique , ou s'il y en avoit quelques-uns, c'estoit en petit nombre, ou bien ne s'osolent manifester. Joint aussi que les poursuites rigoureuses que l'on avoit faites en tous les endroits du royaume contre les protestans les avoient si fort escartez et estonnez , qu'il n'y avoit personne qui osast parler ny des protestans ny de leur requeste : tellement que l'admirai de Ghastillon , et ceux qui les favorisolent, voyans qu'il n'y avoit personne qui parlast pour eux, n'osèrent s'en formaliser. Mais, quelque temps après que les protestans eurent cognu que ceux de Guise n'avoient plus tant d'authorité au conseil, et que le roy de Navarre et le prince de Gondé, le chancelier de L'Hospital, et autres dudict conseil, estoient mieux unis avec la Reyne , mère du Roy, ils commencecent à reprendre courage et se rallier en leurs assemblées, en espérance que le temps leur seroit favorable pour reprendre leurs premières erres , et se remettre au chemin de leur requeste, et demander des temples et l'exercice de leur religion.
CHAPITRE m
Reqoc«te présentée an Roy par les hagaeoots, reovoyce aa parlemenl. — Divenea opUiions. — Edict de jôlkt dresié sar les délibérations du partemeat. — Scayaoi de Tautlienr en faveur dodict edict. — Paiisuwe 4m huguenots. — La force ne sert de rien contra ki hérésies. — L*on propose de recevoir la confcMioa d'Aiibnurjr. — Progrei de Theresie en France. — Içaonsa des ministres cslvloistes. — Prétextes dei kagaeasb pour avoir des temples. — La Rejne jostifiée de m intelligence avec eux.
Ils s'adressèrent derechef à l'Admirai, (pieitoit conseil et partie en cette affaire, Icipd a communiqua avec le roy de Navarre et le prinoe de Condé, et tascha à son possible de leur persuader, pour leur grandeur et bien da rojvm^ de favoriser la requeste desdicts protestans. Lon il fut advisé qu'elle seroit présentée au Roj,ee qui fut fait; et à l'instant Sa Blajesté la ravoyi en son conseil privé : et pour autant que la dm estoit de grande conséquence, il fatadvitépir ledict conseil de renvoyer ladicte reqoesteàU cour de parlement, pour estre bien pesée et omqrement considérée avec tous les princes do m^ pairs de France et conseillers du privé coosnlt afin que, d'un commun advis et conseatencal, l'on donnast sur icelle quelque bonne resolotioi: ceux de Guise , et tous les catholiques n'en e^ toient pas faschez, s'asseurans que la coar de parlement rejetteroit cette requeste, d'autant qK la plus grande partie estoient fort bons catholiques. Et mesme le chancelier de L'H<MpiUl, l'Admirai et autres du privé conseil, bTorisitf ladicte requeste, sçavoient bien que si elle cSUd accordée au privé conseil, elle seroit r^ettée pv la cour de parlement, en laquelle se deyoît admettre la publication et authorité des edicts. neantmoins Ton craignoit que l'autborité^ princes et grands seigneurs du privé conseil. <pi favorisolent les protestans, ne doonastcoonp aux conseillers de la cour de parlement qo eussent voulu avancer ladicte requeste, leafatli n'eussent osé l'entreprendre si librement su» l'appuy du conseil privé et des plus grands.
Ladicte requeste Ait desbattue d*ane partit d'autre à la cour de parlement par phBlesR Jours du mois de Juin et Juillet 1561, oà lespje sçavans et grands esprits s'efforcèrent de bio dire, tant ceux dudict pariement que d« coosi^ privé I et se trouvèrent de cinq oo six opinjoas différentes : les uns estoient d'advis que la requeste devoit estre rejettes , et les edicts frHi contre les protestans demeurer en leur forcf ^ vertu. Les autres jugeoient qp» les peinei^ edicts, qui estoient capitales, ftasseot
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joflques à la deetoioo du oondle gênerai. Aucons dboientqaMI eatoit pins expédient d*en renvoyer la Gognoissance aux Juges ecclésiastiques, avec deflenses de fiiire assemblées, ny en public , ny en particulier, en armes ny sans armes. Il y en avoit d'autres qui estimoient que Ton leur devoit permettre de s*assembler es maisons particulières poor Texercice de leur religion , sans estre inquiétez ni recherchez : on rapporta à ce sujet les edicU faits par les Empereurs en la primitive Eglise, sur le différent des catholiques et des ariens, nestoriens et autres sectes , et les edicts folts en Allemagne pour faire Vinierim et appaiser les catholiques et les protestans si esmeus les uns contre les autres.
Mais A la fin, les advis d*un chacun estans recQdlliS) Ton fit un edict, lequel depuis fut appelle i'edict de juillet, par lequel estoient faites deffenses expresses de s*injurier ny mal faire soQs ombre de religion , et aux prédicateurs et mlniatres d'esmouvoir les peuples à sédition, sur peine de la hart, et pareilles deffenses, sous mesme peine, de faire assemblées en public ny en particulier , et de ne faire exercice d'autre religion que de la catholique, apostolique et romaine , remettant la cognoissance du fait de la religion aux juges ordinaires de l'Eglise, hormis eeox qui seroient livrez au bras séculier, encore le tout par manière de provision, jusqu'à la décision d'un condfe gênerai. Et pour le passé, Tedit portoit une geuerale abolition.
Cet edict estant publié es cours de parlement, tsntvA beaucoup d'esprits qui estoient contraires 8UX protestans ; beaucoup de politiques toutesfois estimoient, comme les affaires estoient disposées, qu'il estoit nécessaire pour avoir la vrnye paix : car comme le pilote qui se voit en danger se doit accommoder au temps et aux vents , et reculer le pins souvent en arrière, ou temporiser, pour éviter le péril de la fortune, afln qu'après laterapeste il puisse parvenir au port, aussi doivent les sages princes et prudens conseiller s'accommoder aux saisons, dissimuler et changer les edicts au besoin, et faire en sorte que l'Estat demeure en son entier, s*il est possible ; ce que la ioy ancienne , souvent alléguée par le chanceiter de L'Hospital, portoit en peu de mots : Saks populi suprema lex eslo. Aussi le dernier bnt de la ioy n'est point seulement l'observation de la mesme Ioy, ains le salut et conservation d^s peuples et des Estats. Et semble mesme que toutes les loix divines tendent à cette fin ; et combien que toutes nos actions doivent butter à ia gloire et à l'honneur de Dieu, il est certain que ^ puissance, qui est toute parfaite et immuable <l*elle-mesme , ne peut estre augmentée par sa-
crifices ou louanges des plus grands saints, comme elle ne peut diminuer par les blasphesmes des meschans, qui ne sçauroient offencer Dieu de leurs paroles, ains plustost s'offencent et ruinent eux-mesmes. De sorte que tout le bien et le mal que font les hommes n'est que pour les hommes mesmes, et n'en revient rien à Dieu. Aussi voiton souvent ces mots en la Ioy divine : Fais cecy ou cela, il fen prendra bien; et si les republiques estoient perles, les loix divines et humaines ne serviroient plus de rien.
Si l'on veut dire que l'Estat du royaume de France n'eust pas esté subverty , quand l'on eust continué les poursuites et condamnations contre les protestans, sans leur permettre le changement de religion, peut-estre est-il vray ; mais neantmoins le royaume n'eust pas manqué de tomber aux dangers où depuis il a esté, pour avoir pensé bien faire en continuant ces rigueurs contre lesdicts protestans, attendu qu'une grande partie des seigneurs et de la noblesse du royaume tenoient ce party , et favorisoient la religion nouvelle, comme le roy et la reyne de Navarre, le prince et la princesse de Condé, l'Admirai de Chastillon, d' Andelot son frère, colonel de toute Tinfanterie françoise, le cardinal de Ghastillon, tous frères , et avoient lesdicts protestans le duc de Nemours, pair de France, et le duc de Longueville pour amis ; et ie chancelier de L'Hospital leur estoit du tout favorable, et plusieurs evesques que le Pape excommunia. Outre ce, les autres magistrats, menus officiers et peuples de toutes qualitez , qui inclinoient à cette religion , estoient en l)eaucoup plus-grand nombre que l'on ne pensolt ; d'autre part , les princes et peuples voisins, hormis l'Espagne et l'Italie, estoient presque tous protestans , comme la plus grande part de l'Allemagne, l'Angleterre, l'Elscosse, Danemarck, Suéde, Bohême, et la meilleure partie des six cantons des Suisses et les ligues des Grisons.
Je sçay que plusieurs bien exercez aux affaires d'Estat diront que pour sauver un corps , il faut couper les membres inutiles et pourris. Cela est vray quand il n*y a que les jambes ou les bras, ou quelque autre membre moins important, si pourry et gasté qu'il infecteroit le reste du corps s'il n*estoit coupé ; mais quand la maladie est venue au cœur, au foyc, au cerveau ou autres parties nobles et principales, il n'est plus question en ce cas d'user de sections. Et ne fhut pas, pour guérir le cerveau incurable, couper la teste, arracher le cœur ou le foye, et faire mourir tout le corps : au contraire, il faut s'accommoder au patient et à sa maladie, et y apporter divers remèdes, par diette, médecines et tout ce
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qae Ton pourra , sans avancer sa mort. Donc , puisque l'on n*avoit rien pu gagner en France contre les luthériens par le feu et par la mort et autres condamnations trente ans durant^ mais au contraire qu'ils s'estoient multipliez en nombre infiny, il estoit expédient de tenter autre voye, et essayer si Ton gagneroit quelque chose de plus par la douceur : comme fit Auguste envers Cinna, auquel il sauva la vie, l'ayant convaincu de l'avoir voulu tuer, ce qui succéda bien à Tempereur ; car depuis il n'y eut personne qui voulust entreprendre de conspirer contre luy. Voilà, ce semble, les raisons pour lesquelles Tedict de juillet fut fait, lequel toutesfois n^estoit que provisionnel, après y avoir employé des plus doctes et grands personnages et des plus advisez du royaume : ce que j'ay bien voulu toucher en cet endroit, pour en faire juger la nécessité, et qu'il ne faut pas que les gens qui n'ont esté nourris qu'aux écoles, biasment témérairement les princes et les gouverneurs qui manieut les affaires d'Estat, principalement à l'advenement d'un jeune roy, comme le nostre estoit lors, et plusieurs esbranlez aux factions.
Cet edict estant faici, aucuns des protestaos commencèrent à respirer et reprendre courage, et quelques-uns de ceux qui n^osoient auparavant dire mot se descouvrirent sans aucune crainte , disputans franchement de la religion de part et d'autre » sans exception de lieux. Et quoy qu'il fust deffendu par l'edict de faire assemblées en public ny en particulier , pour le faict de la religion , neantmoins les protestaus ne se purent abstenir de s'assembler en des maisons où Ton baptisoit, fuisoit la cène, les mariages et prières à la façon de Genève , fort différente de la confession d'Ausbourg , qu'aucuns proposèrent qu'il seroit meilleur d'admettre en France , si la nécessité y estoit , que de bailler entrée à la secte calviniste et aux ministres de Genève, que Ton disoit avoir beaucoup plus d'ignorance et de passion que de religion.
Bientost après les assemblées furent si grandes , que les maisons particulières qui avoient accoustumé de les recevoir ne les pouvoient plus conlenir. Toutesfois il y avoit encore bien peu de minisires qui se voulussent découvrir, et la pluspart estoient pauvres gens , ignoraus et grossiers , et qui n'a voient autre sçavoir ny doctrine que leurs catéchismes et leurs prières imprimées à Genève , parce qu'H n'y avoit autre profit que le danger de perdre la vie et les biens s'ils en eussent eu , et les plus doctes et habiles avoient esté chassez ou faits mourir. C'est pourquoy ceux qui estoient demeurez, comme plus lins et advisez , envoyoient devant les plus gros-
siers, pour voir quel tems il y fnlsoit Et dès-Ion que quelque sçavant ministre venoit, tous les protestans couroient et le suivoient comme on prophète.
Trois mois après ils présentèrent un autre re* qoeste au Boy , pour avoir des temples fondez, comme ils disoient, pour oster l'opinion A beaucoup de catholiques des paillardises que I'oq avoit publié se faire es assemblées privées; qoi estoit bien une partie du prétexte , mais en effet les protestans esperolent que ces temples leor estans octroyez, chacun y courroit à l'envy.
Il sembloit à quelques-uns que la Reyne. mère du Roy, inclinoit à leur faveur, parce qu'elle escoutoit volontiers l'Admirai et ceai qui lui parloient pour le bien de l'Estatet lerh pos du royaume , comme c'estoit une prinee^ qui ne refusoit de prester roreiile à tout ce qui pouvoit accrolstre la grandeur de ses enfacsH la paix en France ; aussi que pour lors on k\ disoit qu'il n'estoit question que de reformrr seulement quelques abus qui avoient pris accroissement en rE<;lise catholique par souffrance : et mesme l'on pensoit que la duchés.^ de Savoye et madame d'Uzès luy avoient dmx quelque impression de la nouvelle opinion. Mais, si elle les a escbutées, elle n*y a jamais donoe soti consentement, et n'a rien voulu faire changer ny innover que par conseil , ny consentir à In rrqueste des protestans , ouy bien aux assemblées publiques , par souffrance et connivence dw magistrats, qtil èstbient en partie de la reli!n>}Q protestante , ou qui n'osoient , ou ne vouîolent s'y opposer.
CHAPITRE IV
Tfcnuc du colloque de Poîssy. — L« régence de U Tf<t' mcrc (infirmée. — Lei evesqnes et doclforsi et t^ ministres qui se trouvèrent à Pois&y. — Jibiifirt»'* do cardinal de Lorraine qu*on taxoit d'berfû^ - Blaspliesiue de Théodore de Beze. •- EeiB'O*^**^ du cardinal de Tournon au Roy. — Re»|MW>f ^^ docteurs caiholiqucs à la profession de foy àet hap^nots, par la bouche du cardinal de Lorrainr. — conde conférence faite eu particulier. — Rupinn* «* (^lloqùc sans succcs. — Il est dançerrot d*f\po«r !* vcrite de la foy au hasard de la dispate.
En ce temps fut advîsé de faire le colloqw de Poissy , composé des evesques de Francf et des ministres des protestans , pendant ^ les députez des Estats qui estoient à Ponto^ chercboient les moyens d*acquiter le Bo} . U fut requis que Tedict de juillet foit cassé ri
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aboly, et quMI fust convoqué on concile pour décider les poincts contentieux de la religion , où le Roy pnsideroit; et que la Jurlsdiction fust ostée aux evesques, et rendue au Roy.
La Reyne demanda aussi que le gouvernement qui tuy estoit laissé par le consentement mesme dn roy de Navarre , et de tbus les princes et seiinienrs du conseil , fust emologué par les Estats. Il fut respondu que c'estoit contre la loy saliquc d aDcienne coustume du royaume : toutesfois, puisque c'estoit par le consentement du roy de Navarre , des princes du sang et du conseil , il fut emologué. L*on tint encore quelques propos le faire rendre compte des finances à ceux qui es avoient maniées du temps du roy Henry second et François second.
Et pour le regard de la religion , un nommé Pierre Vermeil , qui se faisoit appeller Martyr , 'Omme en ce temps chaque ministre changeoit ie Dom, et un ministre italien que Ton envoya luerir à Zurich sous la fuy publique, d^Espina, La Roifere , Marlorat , Merlin , Morel , Malo , et )iQsieur8 autres ministres qui estolent en repu- ^tion j se trouvèrent audit Poissy , où ils denanderent que le Roy y presidast, et que la li$pu(e fust vuidée par la parole de Dieu et >ureté de TEvangile. I)* autre part estolent les lecteurs Despence, de Xaintes, et autres de la wriwnne, et plusieurs evesques pour les cathoiques. Pierre Martyr et Théodore de Beze vouèrent user de grandes et vives persuasions à la ^«yne, mero du Uoy, pour riodùire à se ranger ie leur costé ; mais cela ne servît qu'à la rendre ^Qs constante k suivre et tenir la religion cathoipe, sans faillir un seul Jour d'aller à la messe »^ec le Roy.
'I y eut aussi plusieurs propos familiers , qui "'cnt tenus entre le cardinaU de Lorraine et rfaeodore de Beze, que l'on a depuis imprimez, t toutefois déguisez et supposez en telle sorte , (tie ledit cardinal se trouveroit luthérien ; car il 'st dit qu'il n'approuve point la TranssubstanîMion : à quoy il ne pensa Jamais , comme il a iif n fait cognoistre en plusieurs sermons qull a 3ît^ ) et mesmerocni en la harangue qu'il fit en ^-me assemblée audict Poissy , où le Roy estoit ^c^ent, laquelle depuis fut imprimée.
^nfin Théodore de Beze , assisté de douze mi- >^$tres, fut ouy en pleine assemblée (1) du con- ^ii privé, et de ceux qui estolent mandez de OQS les endroits du royaume, le Roy et la Reyne
'' Voyez Artis du colloque de Poissij, dans les Minoires de Condè. On y trouve le discours que prononça .bsties IX , âgé de onze ans , et celui du chancelier de l'Hàpiial, où l'on remarque beaucoap de concessions aui wuTeile» doctrines.
sa mère presens. Il discourut fort amplement et disertement , comme aussi il estoit éloquent, de la religion protestante, sans estre nullement interrompu , Jusques à ce qu'il se bazarda de dire en telle compagnie , que le corps de Jesus-Christ estoit autant éloigné de l'hostie comme le ciel de la terre.
Alors les evesqueâ et seigneurs catholiques commenceretit fort ft murmurer: ce nonobstant, le Roy permit qu'il eust entière audience. Mais ayant achevé , le cardinal de Tournon , tant pour la dignité qu'il avoit que pour son aage, avec 16 îele de la religion catholique, et pource tju'il avoit toujours manié les affaires d'Estat, prit la parole , et, Tadressant au Roy, dit qu'il ne pouvoit plus ouyr tant de blasphèmes contre Thonneur de Dieu et son sainct Evangile , en suppliant le Roy , au nom de tous les prélats qui estolent presens , de ne croire en des propos si scandaleux : au contraire, que Sa Majesté ne se devoit Jamais départir d*un seul poinct de la foy catholique , où tant de roys ses prédécesseurs avoient honorablement et heureusement vescu, et y estolent morts constamment. Le Jour d'après , Théodore de Beze escrivit touchant le propos qu*ll avoit tenu du Sainct Sacrement et de l*hostie, voulant adoucir son stile par une déclaration , qui fût depuis imprimée avec sa harangue , et neantmoins il persista en ce qu'il avoit dit.
Après la première session, tous les prélats catholiques et docteurs de Sorbonne , pour lors assemblez, résolurent de faire response à la confession des protestans , portée par leur harangue, et touchèrent seulement les deux poincts principaux , à sçavoir l'article concernant le sacrement de l'autel et de TEglise catholique ; et fut faite la response par le cardinal, à la seconde session de Poissy, le Roy présent, et ceux qui avoient ouy la harangue des protestans. Alors les cardinaux et députez du clergé, s'approchans du Roy , le supplièrent , pour le meilleur conseil que Ton lui pust donner, de continuer en la vraye foy de l'Eglise catholique et religion de ses prédécesseurs. Théodore de Beze supplia qu'il plust à Sa Majesté luy donner audience pour respondre sur le champ à tout ce qu'avoit dit le cardinal de lA)rraine; ce que le Roy no voulut faire, mais fut remis à autre Jour, afin que personne ne s'offeosast, ou fust esmeu d'adhérer aux propos des protestans.
L*on advisa un lieu où l'on pourroit ouyr les ministres hors de la grande assemblée, et où le Roy et la Beyne pussent estre presens : où peu après l'on s'eschauffa si bien en la dispute, que l'ardeur surpassa la raison de part et d'autre, qui
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fut cause que te Roy diminua le nombre jusqnes à cinq de chaque costé ; et fut dit qu'il y auroit un grefSer de chaque part , pour escrire ce qui serolt résolu par commun consentement des deux parties. Mais, après avoir bien disputé Tespace de trois mois , it fut impossible d'accorder entre eux un seul article , de sorte que le colloque fut rompu le vlngt-cinquiesme novembre suivant Le cardinal de Lorraine avoit envoyé quérir des ministres allemans, pour les faire disputer avec ceux de France sur l'article de la Gène, qui estoit le plus important, et par ce moyen donner plus d'authorité à TEglise catholique par leur discorde. Le semblable estoit advenu vingt ans auparavant au colloque de Ratisbonne, qui fut , par Tauthorité de TEmpereur Charles cinquiesme, entre quelques docteurs catholiques etprotestans, autant d'une part que d'autre.
Ce qui ne servit de rien , sinon de révoquer en doute la religion des uns et des autres , et mettre ceux qui les oyoient , et plusieurs peuples , en deffiance de leur foy ; car il est bien certain que tout ce qui est mis en dispute engendre doute. Aussi est-ce une faute bien grande de \ouloir mettre sa religion en doute , de laquelle Von doit estre entièrement asseuré. Voilà pourquoy , non-seulement les princes musulmans et infidèles, mais davantage le duc de Moscovie, qui est un grand monarque , et qui est chrestien, a deffendu de disputer aucunement de la religion. Aussi fut-il deffenduestroitement entre les Hébreux de disputer de la loy de Dieu , et permis seulement de la lire. Et ne faut pas douter que toutes les hérésies ne soient provenues des disputes trop curieuses de la religion chrestienne ; laquelle ne se peut bien entendre que par foy et par humilité, accompagnées de la grâce de Dieu , parce qu'il y a choses contraires au sens humain, et qui surpassent la raison naturelle. Au contraire , les disputes ne cherchent que les argumens , avec trop de subtilltez et surprises , qui ne s'appuyent que sur la raison humaine.
Cependant que l'on disputoit à Poissy , quelqu'un apporta la nouvelle que Philibert , duc de Savoy e, ayant eu du pire contre les protestans de la vallée d'En^rogne (1) , avoit esté contraint de leur permettre rexerdce de leur religion.
(f) C'f'toU le reste des roalbeureui Vaudois.
CHAPITRE V
Emeute au fau\bourg Sainct-Harcc! àt Piris codiic In huguenot! qui forcent Teglisc de Sainct-Medard et U pillent. — Efiict de janvier en leur faveur. — Rccmcîliation du prince de Condé et du duc de Gayie. - La veriCcatiou de l^edlci de janvier augmente rbeics^.
— De la manière de prescher dei hugucuou , et les fafon de prier. •« Faute politique dei miniitm^ France. — Adresse des hérétiques, qui coiucrrcBi quelque chose des cérémonies anciennes de rEgltse. lionneurs deus et rendus au& habtU poatiiiaii.- Raison de Tautheur contre le sentiment de« mioistm.
— I<iecessitë des cérémonies en l'Eglise.
[1562] Après la dispute de Poissy, touslcsa* thoiiques portoient impatiemment de volrqoe, contre Tedict de Juillet , les protestans ilaseot assemblées publiques, preschans et baptisaosendl* vers lieux, mesmementaux fauxbourgs de Paris; qui fut cause que les prestres irritez de cela s'issemblèrent en Teglise de Sainct-Medard, m fauxbourg Saint-Marcel de Paris; et si toatqoe le ministre eut commencé de prescher, ilssoonerent les cloches le plus fort qa*ilspeQrent,dc sorte que les protestans , qui estoteot en fot grand nombre en un jardin près du temple, n pou volent rien entendre : qui fut cause que dai ou trois de rassemblée des protestansailerentpar devers les prestres pour les faire taire , ce qu'à ne peurent obtenir, et de là vinrent aux paroles et aux prises , dont il y en eut un qui moonit.
Les prestres incontinent fermèrent leoregilsf. et montans au clocher sonnèrent le tocsin poor e&mouvoir le peuple catholique , qui aecoonit soudain au lieu où se faiaoit le presdie. Maisks protestans s'y trouvèrent les plus forts, eta\K grande violence rompirent les portes de l*eglist. où ils trouvèrent un des leurs battu et bk»t mort, ne se pouvant mouvoir, lequel ils avoial envoyé dire aux prestres qu^Us cessassent de sonner les cloches : irritez de cela ils pilleml Teglise, et abbattirent et rompirent les images; en menaçant de mettre le feu au clocher, si te^ prestres ne cessoient de sonner le tocsin : il y ^^ plusieurs prestres blessez et quelques autres «dprisonnez par les sei gens et chevaliers do go^-
Le jour d*aprè8 , 1^ catholiques brûlèrent b bancs et sièges des protestans, et vouloieoltv^ 1er la maison où se falsoit le prescbe, s*l1 n y fn^ arrivé des officiers de la Justice el des forces poar les empescher : qui fut cause que la Reynf* mère du Roy , ayant fait acheminer à Saisit- Germain un nombre de personnages des pka sufSsans du royaume et de tous les pariemeis* pour , avec le conseil privé du Roy , Caire qseque bon edict , et trouver remède an mai^?*
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croissoit^ et i Talteration qui estoit entre les catholiques et protestans, il en fut fait un le dix septiesme de janvier, portant qu'il seroit permis aox protestans de faire rexercice de leur religion hors les villes seulement, et sans aucunes armes^ avec injonction à tous de se comporter modestement, et à tous les magistrats et ofiicijsrsdu Roy , de tenir la main à Texecution dudict edict, lequel n'estoit aussi que provisionnel , non plus que Tedict de juillet , fiût auparavant.
En ce mestkie temps la Beyne , mère du Boy, cherchant toujours plus de moyen d'adoucir les aigreurs qui estoient de tous costez , fit un accord (1) entre le prince de Gondé et le duc de Guise^ lequel fait en présence du Roy, des princes et de tous les plus grands seigneurs , le duc de Guise déclara quMl n'av oit jamais incité le feu l\oy à faire mettre le prince de Condé prisonnier, et se donnèrent quelques raisons Tun à l'autre , dont ils demeurèrent ou feignirent estre contens, et à Mnstant s'embrassèrent, promettans de s'aimer comme parens, tellement qu'il ne restoit plus que le cardinal de Lorraine à accorder avec le prince de Gondé; mais d'autant qu'il ne faisoit pas profession des armes comme les autres , il ne falloit pas tant demeurer sur la réputation ny sur le poinct d'honneur qu'avec les gens de guerre , qui font profession d'emp/over la vie pour deffendre Tiionneur : neantmoins le prince de Gondé demeuroit toujours avec ressentiment contre le cardinal de Lorraine, pensant qu'il estoit cause du danger qu'il avoit couru.
Cependant l'edict (2) fut vérifié et publié es pariemens, après trois jussions et très-exprès mandemens. Alors les ministres prescherent plus hardiment, qui çà qui là, les uns par les champs, /es autres en des. jardins et à découvert, par lotit où l'affection ou la passion les guidoit, et où ils pouvoient trouver du couvert, comme es vieilles sales et masures , et jusques>aux granités; d'autant qu'il leur estoit deffendu de bastir temples , et prendre aucune chose d'église. Les peuples, curieux de voir chose nouvelle, y aiment de toutes parts , et aussi bien les catholijues que les protestans , ies uns seulement pour •olr les façons de cette nouvelle doctrine, les mtres pour l'apprendre , et quelques autres pour
(i) Cet accord est du 21 août, par conséquent antéi<^ir à cette époque.
f2) Après cet édit, les protestants adressèrent à leurs irlisesaoe circulaire dont voici un extrait :
■ (jrace et paix par Prostré Seigneur Jésns-Cbrist. Très<cbers frères, tous sçavez que de tout temps
l'obéissance que les hommes doivent n leurs princes
et supérieurs , après celle qu'ils doivent à Dieu , a esté
I, C. P« U. T. IX
cognoistre et remarquer ceux qui estoient protestans.
Ils preschoient en françois, sans alléguer aucun latin , et peu souvent les textes de TEvangile , et commençoient ordinairement leurs sermons contre les abus de TEglise, qu'aucun catholique prudent ne voudroit deffendre. Mais de là ils entroient pour la pluspart en invectives, et à la fin de leurs presches faisoientdes prières, et chantoient des pseaumes en rythme f rançoise, avec la musique et quantité de bonnes voix, dont plusieurs demeuroient bien édifiez, comme désireux de chose nouvelle, de sorte que le nombre croissoit tous les jours. Là aussi se parloit de corriger les abus, et d'une reformation, de faire des aumosnes et choses semblables, belles en Texterieur, qui occasionnèrent plusieurs catholiques de se ranger à ce party ; et est croyable que si les ministres eussent esté plus graves et plus doctes, et de meilleure vie pour la pluspart, ils eussent eu encore plus de suite. Mais voulurent du premier coup blasmer toutes les cérémonies de l'Eglise romaine, et administrer les sacremens à leur mode , sans garder la modestie qu'observent encore aujourd'huy plusieurs protestans , comme ceux d'Allemagne et d'Angleterre , qui ont encore leurs evesques, primats et leurs ministres , qui ont pris et retiennent le nom de curez, diacres et soubs-diacres, chanoines, doyens, et portent les surplis et ornemens de TEgHsc catholique avec les robbes longues. Ce qui les fait plus estimer que les protestans de France , de Genève , d'Escosse et autres, qui, sous prétexte de religion plusreformée couvrans leurs passions, se sont pris mesme aux choses qui ne leur nuisoient point , mais servent à retenir les peuples en une honneste révérence et plus grande modestie à Fendroict des ecclésiastiques.
Aussi la pluspart de ceux qui regrettent la messe et l'exercice de la religion catholique, es endroicts d'où les princes l'ont chassée , ne peuvent encore quitter les habits des gens d'église , avec les cérémonies que les chrestiens ont si long-temps gardées , et lesquelles ont retenu les peuples en dévotion etadmiration tout ensemble, avec beaucoup d'obéissance à leurs evesques , suffragans, curez, abbez, prieurs, et autres quiont charge en l'Eglise. Qui fut la cause pour-
» fort recommandée , tant ponr le repos de leurs cont sciences que pour la conservation delà paix et tranquil- » lité publique... Il faut considérer, ajoutent-ils, que si t nous sommes privés pour un temps de quelque commo- * dite, le graud bien qui s'offre de l'autre costé doit > effacer l'ennui qui en pourroit venir; joint que ce n'est « pas le dernier bénéfice que nous espérions de la main n de nostre Dieu , par le moyeu de nostre Roy. •
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quoi les lévites forent séquestrez des peuples , et revestus d'omemens qui temoignoîent la révérence qui estoit deue à leur office , et leur grand pontife avoit un habit fort riche et de grande majesté. De sorte que Jaddus , pontife des Hébreux , n'eut aucun meilleur moyen que de se vestir de son habit pontifical , pour destourner l'armée d'Alexandre le Grand, lequel, ayant veu le pontife en tel habit, s'agenouilla devant luy, et luy accorda tous les privilèges , exemptions et prérogatives qu'il demanda , combien qu'Ephestion Tcn voulust empescher.
L'on dit que le pape Urbain en usa de mesme avec son habit pontifical , pour empescher la fureur d'Attila. Et François Souderin(l), evesque de Florence , voyant les peuples de cette ville-là cruellement acharnez au sang et à la vie les uns des autres , et qu'il estoit impossible de les appaiser , prit aussi son habit episcopal , et se présenta à eux , leur faisant des remonstrances , ausquelles, et à la dignité de leur evesque, revestu en cette sorte , cédèrent leurs querelles , et chacun se relira en maison.
Or il est certain qu'Alexandre le Grand , duquel l'ambition surpassoit les cieux , pour conquester d'autres mondes , n'eust pas ployé les genoux devant le pontife, ny la fureur d'Attila, qui fut estimé le plus cruel et barbare capitaine de son aage , ny la rage et cruauté d'un peuple acharné de son propre sang et de sa patrie , n'eussent pas si-tost esté appaisez, si ces pontifes eussent esté revestus d'habillemens communs , comme les ministres de France. Lesquels, -combien que par belle apparence ils disent et prescbent qu'il faut oster et corriger les abus , et , comme le bon et diligent jardinier , emonder les arbres de chenilles et de branches mortes, et en couper quelquefois de vives pour avoir plus de ftuict et de bois , si est-ce pourtant qu'il ne faut pas couper Tarbre par le pied , et n'y laisser que la racine : ainsi ne faut- il pas , pour amender les abus que ces reformez disoient estre en l'Eglise, en retrancher tout à fait 1^ saincteté , l'ornement et les cérémonies , et s'attacher à la malveillance des habits , pour en abattre l'honneur et le service et la renverser entièrement.
Aussi est-il impossible que le menu peuple , de long-temps contenu dans l'obeïssance par sa loy et cousturae , eleve son esprit plus haut que sa portée ; à l'infirmité duquel nos pères se sont très-sagement accommodez , les contenans avec l'usage de ces solemnitez extérieures en la crainte de Dieu , et obéissance de leurs princes supérieurs; et estant loisible, voire nécessaire, de
(«) Soderinl.
s'accommoder aux habits et certmonieS) quand il n'y a rien qui soit contre la loy divine et 4e nature.
CHAPITRE VI
L'heresie oblige les eve<qaes et tntres eccleiUitiqves à eitadier et à »e réconcilier avec les lettrei. — Nottfonlf de religion cause nouveauté en VEitat. — PriwtiH jeusnes pour la foy. — Le roy de Nsvirri detanni* dt parti des protestans, sous de belles esperanco. — 0 s*unit, comme le connestable, avec la maison de Goj»- — Les huguenots afToiblis par ceste union. — Stàim arrivée contre eux i Gahors et aiUeurs.
En ces temps , comme plusieurs choses se fcisoient , ou par exemple , ou par imitation , ou par volonté de mieux faire , les evesques rt docteurs , théologiens , curez , religieux et antres pasteurs catholiques , commencèrent à penser en ces nouveaux prescheurs , si désireux et ardens d'advancer leur religion, et dès-lors prirenl plus de soin de veiller sur leur troopean, etu devoir de leurs charges , et aucuns à estudierès sainctes lettres à l'envy des ministres protestBDs, qui attiroient les peuples de toutes parts; et mv gnans que lesdicts ministres n'eussent Tadmtage sur eux par leurs presches et par ieeux attirassent les catholiques , ils commencèrent aossi à prescher plus souvent que de coustnme, es advertissant les auditeurs de se garder bien de hérésies des nouveaux dogmatisans, sur peine d'encourir la haine de Dieu en se départant de sa vraye Eglise.
Et ceux qui estoient plus politiques prèschoient à haute voix qu'il n'y avoit rien de pli» dangereux en une republique que la nonveante de religion , nouveaux ministres, nouvelles loiJ. nouvelles coustumes, nouvelles cérémonies, nN* veaux sacremens et nouvelle doctrine; tonte lesquelles choses tiroient après elles la raine des Estats , avec une effrénée désobéissance en^en Dieu et les princes; parquoy il n'y avoit rieos asseuré que de suivre l'ancienne rdigion, Tibcienne doctrine, les anciennes cérémonies et le anciennes loix , publiées et gardées depuis le apostres : et remonstroient aux peuples qne depuis quinze ou seize cens ans tous les chres^ avoient tenu la religion catholique que les pro* testans s'efforçoient d'arracher et renverser, «i qu'il n'estoit pas possible que tant deroys . pnoces et grands personnages , eussent erré si los* guement, et fussent privez de la grâce de D^ et du sang de Jesus-Ghrist , qui seroit Masp^ mer contre sa bonté , et l'aecoserdlivustioe.
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Davantage , les jésuites, tons les mandiaDS et autres religieux, qui preschoient aussi plus qu auparavaut , alloient par les villes, villages et maisons des particuliers, admonester un chascua de la doctrine des protestans. Et les evesques envoyoient quérir des pardons et jubilez à Rome, pour faire jeusner les peuples , et les convier à prier pour la manutention de la vraye Eglise catholique ; et plusieurs ne se pouvoient tenirde dire qu'il falloitempescher les protestans de prescher, puisque la justice n'en tenoit compte. Toutes ces choses empescherent beàncoup les desseins des ministres , qui ne preschoient qu'en crainte : de là commença à naistre et s'enraciner une plus grande hayne qu'auparavant , entre les catholiques et les protestans. Toutesfois cette année-là (1) se passa sans violence, horsmis ce qui advint au faux-bourg Sainct-Marcel , comme j'ay dit , ce qui fîit assoupi par Tauthorité des magistrats. Mais depois que les catholiques furent advertis que le roy de Navarre avoit esté distrait du party des protestans, et leur estoit plus contraire que favorable, et qu'il estoit uni avec ceux de Guise, le connestable et le mareschal de Sainct André, ils commencèrent à se tenir plus asseurez qu'auparavant.
Cette reconciliation et amitié du roy de Navarre avec ceux de Guise avoit esté maniée fort dextrement, mesmement par le cardinal de Ferrare (3), qui estoit venu en France comme légat do Pape , afin de publier le concile de Trente , pensant par ce moyen empescher le concile national que la pluspart de la France demandoit , où Ton eraignoit qu'il ne fust arresté quelque chose au préjudice de l'Eglise catholique et romaine; aussi qu'il tenoit grande quantité de beneOces en France. L'on voyoit clairement que le party des protestans ne prenoit pied et accroissement que par la division des princes et grands seigneurs. C'est pourquoy quelques-uns, désireux de les voir reunis ensemble , dirent au connestable , au duc de Guise et mareschal de Saioct-André , que le roy de Navarre et le prince de Gondé , à l'instance et suscitation des protestans, leur vouloient faire rendre compte des finances de France qu'ils avolent maniées sous le roy Henry et le roy François II, et repeter les dons excessifs à eux faits; à quoy s'ils ne remedioient leurs maisons en seroient ruinées ^ qoe le moyen d'empescher cela seroit de tirer le roy de Navarre de leur oosté , en luy persua-
(I) D'après randenne manière de compter, Vamiée 1561 K prolonge jnsqa'à Pâques 1562.
(i) Uippolyte d'Eit.
daut que le Pape avoit tant fait avec le roy d'Espagne, qu'il luy reudroit le royaume de Navarre, pourveu qu'il tint entièrement le party de la religion catholique , qu'il ne pouvoit délaisser sans la perte évidente du royaume de France, où il n'avoitpas petit interest, comme premier prince du sang après le Roy et ses frères , lesquels venans à mourir , il seroit exclus de la couronne s'il n'estoit catholique , comme i'avoient esté si long-temps les roys de France , sansqu'aucun d'iceux eust varié enaucune chose de l'obéissance de r£glise romaine : à quoy on luy alleguoit l'exemple du pape Jules II , qui avoit osté le royaume de Navarre à Pierre d'Aibret , ayeul paternel de la reyne de Navarre sa femme , l'ayant excommunié et exposé la coaqueste de Navarre au Roy d'Espagne , encore qu'ii fust catholique. A plus forte raison estoit-il à craindre que le Pape ne le declarast , s'il demeuroit en la religion protestante, et chef d'icelle , indigne de la couronne de France. Au contraire, se déclarant catholique, ou le royaume de Navarre luy seroit rendu, ou baillé pour recompense le royaumede Sardaigne, et par mesme moyen le royaume de France luy demeureroit asseuré , si le Roy et ses frères veuoient à mourir : et si la Reyne, qui avoit le gouvernement, lui deffereroit autant en toutes choses que si luymesme avoit la régence ; joint que ce luy seroit un grand lionneur d^estre lieutenant-general.
Ces propos et plusieurs semblables furent tenus au roy de Navarre par personnes qui avoient beaucoup de crédit auprès de luy , et confirmez par le nonce du Pape et l'ambassadeur d'Espagne, qui s'entendoient l'un avec l'autre, cognoissant la facilité du prince, qui estoit vaillant et de bon naturel , mais trop facile à estre persuadé : d'autre costé il luy faschoit d'estre controollé par l'admirai de Chastillon et autres protestans de la Cour , qui ie vouloient par trop reformer et contraindre. Cela fut en partie cause de le faire incliner du costé des catholiques ; joint aussi que la doctrine des protestans ne luy estoit pas trop agréable ; combien qu'il fust à toutes heures sollicité par les ministres de ne se mesler avec ceux de Guise , disans qu'Us luy avolent voulu oster la vie et l'honneur , avec plusieurs autres persuasions , par lesquelles l'on vouloit aussi empescher le connestable de se liguer avec la maison de Guise , ce qui ne put avoir Heu.
Car, d'autre costé , l'on luy persuadoit qu'il ne pourroit trouver meilleur appuy en sa vieillesse et pour sa maison que ceux de Guise . qui luy cederoient par mesme moyen le droict de la comté de Dammartin. Et pour lors il n'y avoit pas grande affecUon entre la Reyne , mère du
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Boy ; et le cônnestable , pour avoir en quelque mescontentement Tun de Tautre ; accompagné de paroles assez aigres. Enflo , cette amitié et confédération de ceux de Guise, du cônnestable et mareschal de Sainct-André avec le roy de Navarre fut si sagement conduite , qu*en peu de jours ils ne furent tous qu'une mesme chose. Et quelques-uns pour lors eurent opinion quMls eussent bien voulu que la Reyne , mère du Roy , n'eust pas eu le gouvernement, laquelle neantmoins Ta tousjours prudemment conservé.
Lors les partisans, serviteurs et amis de toutes ces maisons , ainsi unis , donnèrent un mauvais coup aux protestans , lesquels firent une lourde faute ; car, estans paisibles en Texercice de leur religion , ils se voulurent mesler trop avant des affaires d*Estat, et proposer quMIfalloit faire rendre compte à ceux qui avoient manié les finances , comme sMls eussent esté trésoriers ou receveurs : ce qui n'estoit pas aisé à faire à telles personnes , qui avoient fait tant de services à la couronne , et avoient beaucoup d'amis et serviteurs, et qui avoient plusieurs enfans, qui n'eussent pas eu moins d'esgard à leur conservation et de leur maison qu'à TEstat du royaume.
Or , le bruit de cette confédération estant publié, les catholiques commencèrent de mespriser les protestans avec paroles dédaigneuses : et, les voyans sortir des villes pour aller aux fauxbourgs et villages où se faisoient les presches , et retourner mouillez et crottez , se mocquoient d'eux ; et les femmes n'estoient pas exemptes que Ton n'en fist des contes , soit qu'elles fussent guidées de religion , ou d'amour et affection de voirleurs amis qui se trouvoient en tellesassemblées. Et lors s'il se mouvoit quelque dispute pour la religion, elleestoit soudain accompagnée de colère et mépris, etdelàon venoit aux mains, où les protestans estoient le plus souvent battus ; aussi estoient- ils en moindre nombre que les catholiques. Et sans la crainte des magistrats, ils eussent eu encore pis; car les catholiques ne pouvoient supporter leurs presches et assemblées.
Et de fait, leseiziesme jour denovembre 1 561, en la ville de Cahors en Quercy , les protestans s'estans assemblez en unemaison pour faire leurs presches et prières, les catholiques, les voyans par les fenestres, commencèrent à murmurer et les appeler huguenots ; et parce que c'estoit un dimanche , les artisans , qui n'avoient que faire, s'assemblèrent devant la maison en grand nombre, et, après plusieurs injures, jetteront des pierres contre les fenestres ; et comme les choses s'emeurent de part et d'autre, on mit le feu aux portes , et y eut quelques-uns frappez 1 et tnez. L'un des magistrats alla pour faire reti- |
rer les peuples ; où il fut blessé , et y eat enfin beaucoup de desordre . Le Boy en estant adverty , envoya commission à Montluc pour ea faire jo»* tice , lequel en fit pendre quelques-uns de part et d'autre des principaux autheurs de la sédition. Neantmoins les ministres ne désistèrent point de prescher , et les protestans y allèrent à grandes troupes, sans aucune crainte et considération de l'exemple de ce qui estoit survenu à Cahors.
Il advintenplusieursautres villes du royaume, comme Sens, Amiens, Troyes, Abbeviile,Thoih louse , Marseille , Tours, autres desordres où il y eut aussi des protestans tuez par leur insolence; et y eut de la faute de part et d*aatre.
CHAPITRE VII
Histoire du maisacre de Vaisy. — Plainte des hogienMi contre cette action , lonée des catholiques. — Seniiment des politiques. — La Reyne entre en iwapfM du dnc de Gayse. — Réception de ce doc à Wrii. - Amour du peuple de Paris envers la maison de Guyv. — Dévotion des Parisiens.
Depuis, ce que l'on a appelle le massacre de Vassy , qui advint au mois de mars ensuivant, fut plus remarqué que tout ce qui estoit adveau à Cahors et autres lieux , que Ton disoit estre folies , ayant le mal esté augmenté et plus aigrr par la présence du duc de Guise , lequel , a^ la confédération , reçut lettres et prières da roy de Navarre, pour s'advancer d'aller à la Gow avec bonne compagnie, aûn de se rendre itf plus forts auprès du Boy. Ledit duc ayant dont pour cet effet adverty ses amis et serviteurs, et donné charge au comte de Bokendolf (1) de lever quelques cornettes de relstres, partit des maison de Joinville avec le cardinal de Lorraine, quelques gentilshommes leurs voisins et serviteurs. Et, le premier jour de mars, qui estoit no dimanche , il alla disner à Yassy , où les officiers qui ailoient devant, trouverentque les protestans y faisoient leur presche en unegrangeprts de Teglise. Et y pouvoit avoir environ six ou sep* cens personnes de toutes sortes d'aagçs. hm, comme m*a souvent dit le duc de Guise, aucio» de ses officiers et autres , qui estoient allés devant, curieux de voir telle assemblée et nouvdie forme de prescher , sans autre dessein s^approcherent jusques à la porte du lieu, où il s'eœeat quelque noise avec paroles d*une part et d'aulrt. Aucuns de ceux de dedans qui gaidoient la porte Jetteront des pierres, et dirent des ioua^
(8) RockeodoHT.
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aux gens du doc de Guise^ les appellant papistes et idolastres. Au bruit accoururent les pages , quelques gentilshommes et autres de sa suite : s'estans eschauffez les uns les autres avec injures et coups de pierres, ceux de dedans sortirent eu grand nombre , repoussans ceux de dehors. Ce qu'estant rapporté au duc en se mettant à table , et que Ton tuoit ses gens , il s*en alla en grande haste , où , les trouvant aux mains à coups de poings et de baston , s'approchant du lieu où se faisoit le presche, luy furent tirez plusieurs coups de pierres , qu'il para de son manteau : et lors se voulant advancer plus près de la grange, tant pour se mettre à couvert que pour appaiser ce desordre , il se ût plus grand ; dont il advint , comme il disoit , qu'à son grand regret, quelques-uns de ceux qui estoient audit presche forent blessez et tuez (l) , dequoy chacun faisoit diverse interprétation.
Cet accident estonna la Cour , et plus les protestans par toute la France : lors le prince de Condié, TAdmiral , le chancelier de L'Uospital, et autres qui tenoient le party , en firent de grandes plaintes à la Reyne mère du Boy ; les autres excusoient le cas, comme estant advenu par inconvénient et sans estre prémédité. Il y eut de là plusieurs ministres protestans qui près-' cberent ce foit estre une impieté la plus grande et la plus cruelle du monde.
Au contraire, les prédicateurs catholiques soutenoient que ce n'estoit point de cruauté , la chose estant advenue pour le zele de la religion catholique, et alleguoient Texemple de Moyse, qui commanda à tous ceux qui aimoient Dieu de tuer, sans exception de personne , tous ceux qui avoient plié les genoux devant Timage d'or pour luy faire honneur; et après qu'ils en eurent tué trois mille , il leur dit quMI leur donnoit sa bénédiction et la prelature de tout le peuple, pour ïvoir consacré leurs mains au sang de leurs frères pour le service de Dieu ; et que Jehu , roy Je Samarie , fit mourir, pour mesme zele , deux ''oys et cent douze princes de leur sang , et ût nanger aux chiens la reyne Jezabel ; et , ayant ait assembler tous les prestres idolastres , fei- ;nant estre de leur religion , il les fit tous tuer lans le temple par le commandement de Dieu : lequoy il reçut sa bénédiction , et ses enfans heitiers du roy, jusques à la quatriesme generaion , pour avoir vengé l'honneur de Dieu. Toutesfois , ceux qui en parloient plus politiuement estimoient que cet inconvénient adenu audict Vassy apporteroi t beaucoup de maux,
(I) Cinquante oa soixante périrent dans ce détordre , ui dora une beore.
attendu que l'assemblée n*estoit faite que suivant les edicts , èsquels il n'y avoit point de revocation , et que tels discours de part et d'autre , faits par les ministres et prédicateurs, estoient semences de sédition qu'il falloit reprimer.
En ce mesme temps, la Reyne, mère du Roy, ftat advertie par le prince de Condé , que le duc de Guise et le connestable venoient à Paris , armez et fort accompagnez ; ce qui occasionna Sa Majesté d'escrire audict duc de Guise , afin qu'il vint à la Cour avec son train ordinaire seulement , et manda le semblable au roy de Navarre, le priant de demander au duc qu'il laissast les armes. Quoy qu'il en fust, il arriva à Paris le vingtiesme jour de mars , fort accompagné . Lors on recognut une très-grande affection que ceux de Paris luy portoient; car, en premier lieu , les principaux de la ville allèrent au-devant de luy pour se conjouir de sa venue; et, entrant dans la ville, tout le peuple montra une grande rejouissance, avec quelques particulières allégresses , qui ne furent faites ny aux princes du sang ny au connestable; ce qui luy donna beaucoup de contentement, et d'espérance à ceux de sa maison d'accroistre leur puissance. Et la pluspart du peuple disoit qu'il ne faisoit rien par ambition , ains pour le seul zele de la religion catholique , ce qu'ils ne disoient pas des autres ; chose qui luy augmentoit aussi la malveillance de ses ennemis et envieux : occasion pourquoy il leur fit dire qu'ils ne luy fissent pas tant d'apertes démonstrations d'amitié ; et leur faisoit mesmement signe des mains qu'ils se teussent.
Aussi le peuple de Paris estoit lors , et a tousjours esté , autant zélé à la religion qu'autre de tout le royaume de France, dans lequel il se voyoit beaucoup d*alteration en la religion; ce qui estoit remarqué des estrangers et de toutes sortes de gens , et que si-tost que la messe estoit dicte, en l)eaucoup de lieux l'on fermoit les églises ; au contraire à Paris elles estoient ouvertes tout le jour avec grande dévotion d'un chacun, qui oyoit la messe jusques à midy , et se faisoient plusieurs vœux et assemblées le reste du jour esdictes églises , avec offre de cierges et autres dons ; aussi en icelle il y a beaucoup d'hospitaux et grand nombre de religieux et couvens, dont le nombre croist tous les jours. Et entre toutes celles de France, cette ville se promettoit d'estre bien gardée , et qu'elle seroit exempte de presches , comme elle fut et a tousjours esté , depuis la déclaration faite quelques jours après (2) sur l'edlct de janvier.
(2) Le H avril 4562, elle déroge à Tédit en eiœpCant Panades lieaxoù la nouvelle religion poorra être exercée.
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CHAPITRE VIII
Le roy de Navarre et ceux de son party mettent le prince de Condé hors de Paris , et d^authorité y Famenent le Roy qa) vouloit demeurer à Fontainebleau. — Le prince de Condé et l'admirai , ayant manqué leur dessein de se rendre les plus forts auprès du Roy , se saisissent d'Orléans. — Persécution des huguenots à Paris. — Ils s'assemblent a Orléans , font un party, et rcconnoissent pour chef le prince de Condé. — La qualité de prince du sang importante dans un party. — Puissance du party hngtfenot , résolu à la guerre. — Manifeste des hoguenots.
Et d'autant que le prince de Condé avoit aussi quelques gens à sa dévotion en ladicte ville de Paris pour conforter le party des protestans , et qu'il y avoit danger évident que les partisans catholiques ne se jettassent sur les protestans, le prevost des marchands alla trouver laReyne, mère du Roy, à Monceaux, pour la prier qu'elle y envoyast le roy de Navarre, lequel y alla : et, estant arrivé, ne put persuader le prince de Condé, son frère, de sortir de la ville. Sur ce 11 escrivit à la Reyne, qu'elle luy flst exprès commandement de se retirer, ce qu'elle fit ; et , pour l'induire encore davantage, luy envoya le cardinal de Bourbon , son frère.
Alors on ordonna de bonnes et fortes garnisons à Paris , de peur qu'elle ne fust surprise ; le tout par le conseil de ceux de Guise, lesquels s'en allèrent au mesme temps à Fontainebleau , où estoil la Cour, avec le roy de Navarre , le connestable et le mareschal de Sainct-André , auparavant que le prince de Condé y pust arriver, parce que son intention estoit de se faire le plus fort auprès du Roy et de la Reyne sa mère : et d'autant que Fontainebleau n'estoit qu'une maison de plaisir, sans aucunes murailles ny fossez , le roy de Navarre remonstra au Roy et à la Reyne sa mère que leurs Majestez n'y pouvolent demeurer seurement , et pour cette occasion qu'il estoitexpedient de retournera Paris : ce qui fut fort disputé et desbattu , d'autant que l'on disoit à la Reyne que le Roy^ elle et tous ses enfans , se mettroient du tout en la puissance de ceux de Guise, lesquels tacitement, comme aucuns vouloient dire, prendrolent toute Fauthorité, laquelle leur seroit conservée et maintenue par ceux de Paris. Davantage, l'on conseilla à la Reyne, mère du Roy, de ne se mesler des querelles du prince de Condé avec le duc de Guise , et fut conclu par le Roy qu'il ne ihiloit bouger de Fontainebleau; mais, pensant que cela veuoit du conseil qui n'estoit pas favorable aux desseins du roy de Navarre, de ceux de Guise et du connestable, après que la chose fut
quelque temps contestée de part et d'autre, te roy de Navarre dit à la Reyne que, pour le rang qu'il tenoit dans le royaume, comme premier prince du sang, il ne pouvoit accorder ny consentir que le Roy demeurast à Fontainebleau, la suppliant de faire Condescendre Sa Majesté, avec le conseil du connestable et autres principaux officiers de la couronne , de mener le Roy à Paris. Alors Leurs Majestez, ne pouvant mieux, eurent recours à quelques larmes. Et ainsi le roy de Navarre estant du totit conseillé dndlel connestable , du duc de Guise et mareschal de Sainct-André, emmena toute la Cour à Paris. Lors le prince de Condé et l'admirai de GhastO- Ion , et ceux de leur party, ayans failly leor dessein et se voyans pressez , recoururent à leurs forces , et à trouver moyen de se loger, depev de tomber entre les mains de leurs ennemis, qui faisoient des levées , et faisoieot bailler commissions aux capitaines et gens de guerre catholiques; et n'ayant pas les moyens autrement de résister ny se mettre en campagne , ils surprirent la ville d'Orléans par la diligence et bonne conduite de d'Andelot, colonel de l'infanterie françoise, lequel fit entendre aux habitans , après avoir gagné les portes, que ce qu'il faisoite^oit pour le service du Roy, et la conservation particulière de leur ville , en laquelle il y atoit grand nombre de protestans ausqûels Ton faisoit entendre qu'ils estoient ruinez et perdus s'ils ne tenoîent la main à l'entreprise, et leor disant qu'il estoit pour maintenir tes edicts de la paix. Avec ces prétextes il se fit le pins fort. et de vray il entretint quelque temps les edids et la paix entre les catholiques et les protestans : ainsi cette ville là fut une retraite à tous les protestans; ce qui leur vint fort à propos, parée qu'elle est forte d'assiette, et aussi bien située que ville de France.
En ce mesme temps le connestable. parle consentement et l'autborité du Roy, de laqu^ il se fortifioit tousjours, fit brûler les maLvas hors la ville de Paris, où les protestans iiais<»ent leurs presches et assemblées ; chose qui fut trèsagréable aux catholiques et principalement sa peuple de Paris , qui ne laissa pierre sur piene. Alors tous les ministres, surveillans , cl tous le> chefs des protestans, sortirent de la tille : aucuns d'iceux furent tuez par le peuple, ou emprisonnez par la Justice, laquelle toutesfoisne leor œ> d'aucune rigueur n y punition , aussi n'avolent-ib presché que par l'authorité des edicts, Plusieuff autres ministres protestans , qui n'estaient poleî ministres de ladicte ville, furent aussi emprisonnez pour estonner les autres, ellesredni/« par ce moyen à la religion cathoUqoe : àlaquA
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plusiears s'y redoisirent , ou feignirent vouloir abandonner la protestante, voyans qu'il n'y avoit pas grande seureté aux edicts faits en faveur desdicts protestans. Ce nonobstant, en plusieurs autres endroits de la France , les ministres ne laissèrent pas de continuer les presclies josques à ce que la guerre fust déclarée et Tedict de Janvier révoqué (1) ; et d'autant que plusieurs seigneurs qui s'estoient monstrez protestans, craignoient qu'estans écartez les uns des autres, ils ne fussent en danger, non-seulement de perdre l'exercice de leur religion , mais aussi les biens et la vie, cela les fit rallier ensemble en ladicte ville d^Orleans, en laquelle estoit le prince de Gondé , et avec luy l'admirai de Chastlllon, d'Andelot, le prince Porcian, le comte de La Rochefoucault , le sieur de Piennes, de Soubise, de Mouy, Sainct-Fal, d'Esternay et phisletirs autres, qui firent ledict prince de Gondé leur chef ; ce que volontiers il accepta, tant pour estre de son naturel ambitieux, et pour avoir moyen de se venger de ses ennemis , qu'aussi pour la crainte quMl avoit de tomber en leurs mains. Lors il escrivit au connestable qu'il le prioit de cesser de tourmenter les protestans , et faire envers le Roy que les edicts faicts pour eux avec grande cognoissance de cause fussent entretenus; mais cela ne luy servit de rien.
Aucuns des plus politiques pensoient que les edicts ne se dévoient révoquer , voyant que les protestans avoient un chef prince du sang , sans lequel ils n^eassent pu rien faire, parce que la noblesse et ces seigneurs qui avoient pris ce party n'eussentpas voulu suivre l'Admkral, quoy qu*il fust de grande expérience; lequel aussi ne s'y fust pas embarqué s'il n'eust cogneu le prince de Condé d'un tel courage, qu'il fust plustost mort que de fleschir en aucune chose et changer, comme H avoit monstre en prison. Ceux qui avoient traitté de la confédération entre le roy de Navarre, ceux de Guise et le connestable, pensoient que celuy-cy retireroit ses neveux de Chastillon , et le roy de Navarre le prince de Condé son ft*ere , et ne pouvoient croire que les deux frères et l'oncle et les neveux se fissent la guerre ; mais entre les autres calamitez que la guerre civile tire après soy , elle porte ce malbeur d*armer les pères contre les enfans, et les frères contre les frères, et principalement quand il y va du faict de la religion, et que l'ambition domine la raison; lors il n'y a plus aucun parentage ou alliance qui soit respectée.
(0 Aucane réTOcatioo ne fat faite , mais lei catholiques en empécbèreot l'exécution partout où ils domi- Doieot.
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Ainsi , les seigneurs et la noblesse protestante conclurent que , puis qu'ils avoient un prince du sang pour leur chef, qui vivroit etmourroit avec eux , il leur falloit mettre le tout à la fortune et au hazard de la guerre , voyans aussi qu'ils avoient l*Admiral , principal officier de la couronne y et digne chef de party, pour les bonnes et grandes qualitez qu'il avoit en luy; et d'autant qo'U avoit quelque apparence de tenir sa religion plus estroitement que nul autre , il tenoit en bride, comme un censeur, les appétits immoderez desjeunes sei gneurs et gentilshommes protestans, par une certaine sévérité qui luy estoit naturelle et bien-seante. Et d'Andelot , son frère, combien qu'il n'eust pas tant d'expérience, estoit tenu neantmoins fort vaillant et hazar* deux, et avoit beaucoup de créance avec les soldats. Et pour le regard du cardinal de Chastillon leur frère, il avoit esté, dès sa Jeunesse, nourry au maniement des grandes affaires, et estoit très-grand courtisan, qui aimoit et faîsoit plaisir et caresse à la noblesse. Quant au prince Porcian , il estoit Jeune, prompt, volontaire, et toutesfois bien suivy , comme estoient les sieurs de Rohan de Bretagne, de La Rochefoucault, de Genlis, de Montgommery, de Grammont, de Soubise, de Mouy, dePlennes, et plusieurs autres seigneurs,ausquels se rallioientde toutes parts quantité de leurs parens, amis et serviteurs^ tant capitaines, soldats, qu'artisans, et plusieurs mesme de la maison du Roy et de la Cour : ce qui accrut tellement le nombre des protestans, qu'ils eurent moyen de faire une armée , mais non pas telle que celle des catholiques,' qui avoient le Roy pour eux et la pluspart des villes.
Or, lesdicts protestans , pour donner l)onn6 impression de leurs armes, firent dès lors publier une déclaration , comme Ils avoient esté contraints de les prendre, tant pour le tort que l'on faisoit au Roy , à messeigneurs ses fi*eres , à la Reyne sa mère, qui estoient comme captifs, que parce que l'on avoit empesché à Paris l'exécution de l'edict de Janvier; et protestoient n'avoir autre but devant les veux en la confédération qu'ils avoient faite de prendre les armes, et juré inviolablement de mourir tous ensemble , que pour l'honneur de Dieu , la liberté du Roy , de ses frères, de la Reyne sa mère, et pour la conservation des edicts. Et pour tout ce que dessus, ils tenoient le prince de Condé, après le roy, pour leur chef, et promettoient de luy obeyr et employer leurs vies et leurs biens, sans souffrir aucunes voleries, meurtres, assassinats, saccagemens d'églises , ny aucunes injures publiques. Cette protestation ainsi faite fut envoyée au Roy par le prince de Condé, avec ses lettres, et à la Reyne
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sa merc, au roy de Navarre , et au connestable.
CHAPITRE IX
La Rcyiic taschc de regagner le prince de Condc. — Vcriubies desseins de cette princesse. •— Massacre des hugucnoU à Sens. — Guerre résolue. — Livrée des hu<jueuots , leurs raisons de faire la guerre* — Déclaration du Roy contre leurs prétextes. — Révocation de Tcdict de janvier. — Prise de plusieurs villes par les huguenots. — Le prince de Condé défend les excès el sacrilèges. — Grand cstonnement à la Cour de tant de progrez. — La Reyne et le parlement de Paris offrent toute satisfaction au prince de Condé. — Sa response. — Son manifeste envoya aux princes estrangrrs. — Leurs sentimens des lualheors des troubles de France.
La Reyne témoignant trouver mauvais que l'on dist que le Roy et elle eussent esté forcez contre leurs volontez d'aller à Paris, et qu'ils fussent comme prisonnier^, pour adhérer aux particulières volontez de ceux de Guise, du connestable et du mareschal de Sainct-André, et que Ton publiast que lesdicts sieurs eussent pouvoir de faire faire au roy de Navarre tout ce qui leur plaisoit, escrlvit au prince de Condé, par le baron de La Garde ( 1 ) , de la bonne affection qu'elle iuy avoit tousjours portée, et du regret qu'elle avoitde voir les choses en telle extrémité, Iuy promettant qui si à ce coup il se montroit bon serviteur et parent du Roy , elle ne Toublieroit jamais., ny le devoir qu'il monstreroit à la conservation de l'Ëstat, et à appaiser les troubles dont il se faisoit chef d'une part , voyant bien que de l'autre le connestable et mareschal de Sainct-André prenoient beaucoup de licence avec ceux de Guise, pour s'animer peut-estre par trop contre les protestans ; en quoy elle n'avoit pas du tout esté crue desdicts sieurs, qui avoient des passions particulières, mais que, pour le service du Roy et le bien du royaume, il falloit tout oublier.
Et si Ton avoit dit du duc de Nemours qu'il avoit voulu tirer Henry, duc d'Anjou, frère du Roy , de la Cour pour le faire chef des catholiques, que c*estoit chose qui n'avoit point esté approuvée, encore que Rigneroles, pour lors
(I) Gasteloau ne fait pas connoitre toute la portée de cette lettre ; la voici telle qu'on la trouve dans les Mémoires de Condé :
c Mon cousin, j'ay entendu par le liaron de La Garde » ce que vous avez dict; et , mon cousin , j'en ay esté et » suis si asseurée que je ne m'asseure pas plus de moi- » niesmo. Je n'oublieray jamais ce que vous ferez pour le * Roy mon (ils ; et , pource qu'il s'en retourne {Hiur Toc-
escuyer dudict duc de Nemours , eust esté prisonnier pour ce sujet , la Reyne n'oubliant aucanés raisons pour persuader au prince de CoDde qu'il ne se devoit embarquer légèrement au dessein de se faire chef des protestans. En quoy il sembloit à quelques-uns qu'elle voulust favoriser son party ; mais il est croyable que, comme sage et prudente princesse, elle recherchoit par tous les moyens qui Iuy estoient possibles la conservation du Roy , de ses frères , et de l'Ëstat, craignant sur toutes choses la touche des guerres civiles. En ce mesme temps qudquesuns en la ville de Sens, qui retournoieat da presche, par l'insolence du mal qui alloit toujours croissant, furent tuez, et y eut quelques maisons pillées par des soldats et autres gens armez en ladicte ville. De sorte que Ton disoit que le fait de Vassy n'estoit rien au regard de celuy-làde Sens (2), dont les protestans vouloient imputer la faute au cardinal de Lorraine , qui en estoit pour lors archeves(iue. Le prince de Condé se plaignoit grandement à la Reyne de cet accident, Tappellant massacre et grande cruauté; à quoy la Reyne se troûvoit bien empeschée de pouvoir satisfaire , et reparer le mal advenu :el lors ledict prince de Condé , entièrement résolu de ne se départir de la foy et promesse qu il avoit donnée aux protestans, de vivre et mourir avec eux , dit qu'il ne falloit plus rien espérer que de Dieu et des armes. Ainsi chacun se i-esolut et appresta pour la guerre de part et d'autre. Les protestans donc , que nous appellerons cyaprès huguenots , du nom que nous avons dit leur avoir esté donné à la conspiration d*Amboise, ayans pris ce nom , le voulurent honorw de tout le courage que les François aycnt jamais eu à combattre leurs plus grands ennemis, et firent faire lors des casaques de drap blanc pour toute leur cavalerie , qui estoit une marque fort aisée à cognoistre; aucuns des principaux éé en avoiect de velours , mais bien peu. Et, pour donner plus de couleur aux raisons qu'ils disoient avoir de prendre les armes, faisoient sooveoî publier et imprimer de petits livrets, par Ik quels ils se plaignoient de la snsdicte captivité du Roy , et confédérations faîtes contre Sa Majesté, de Finfraction des edicts, des meurtresfl massacres, ainsi les appelloient-ils, faits en plit*
t casion qu'il vous dira, je ne fera j pas loogaeMtrr. ■ et vous prieray seulement de cnHre ce qu'il toos din » de la part de celle de qui vous vous poutei tssax^ » comme de vostrc propre mère.
t Yostre bonne cousine , Catieiirl •
(2 ) Goodë ne pnrle du tumulte de Sens que ém ^^ lettre à la Reine-mère , le lU avril 1562.
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sieurs lieax, de la necessitéen laquelle ils estoient réduits, et autres semblables protestations pleines de paroles fort aigres et piquantes contre ceux de Guise; montrans par leurs paroles et discours grande affection envers le Roy et la Reyne sa merC; et principalement le prince de Condé,qul écrivit aussi lors à toutes les églises des huguenots, afin qu'ils donnassent ordre que leur armée n'eust faute des choses nécessaires pour la deffeose de la religion.
Mais d'autre part, pour oster Toccasion audict prince et à ses partisans de prendre les armes, ie Roy fit publier un nouvel edict (l) , déclaratif et limitatif de Tedict de Janvier, par lequel Sa Majesté vouloit et entendoit que Fcdict de janvier fast entretenu par tout le royaume, excepté seulement en la ville de Paris. Et par autres lettres patentes Sadite Majesté déclara comme les huguenots ne dévoient prendre occasion de se rebeller ny prendre les armes, sous couleur que le Roy et la Reyne estoient prisonniers avec ses frères , tant de ceux de Guise que du connestable : faisant ample déclaration du contraire , et qu'ils estoient en pleine et entière liberté pour deffendre l'Estat, avec Taide de leurs bons sujets et serviteurs, tant ceux qui estoient près de leur personne, qu'autres qui en estoient plus esloignez. Laquelle déclaration sembloit monstrer que la confédération faite entre le roy de Navarre, le connestable et ie duc de Guise, n'estoit point tant pour le fait de la religion que pour la conservation de TEstat: c'est pourquoi beaucoup de catholiques qui n^avoient autre but que de maintenir leur religion, et pensoient auparavant que la confédération ne visast que là, commencèrent à se refroidir; ce qui fut cause que Pedict de janvier fut entièrement révoqué, afin que tous bons catholiques s'employassent plus volontiers à la conservation du royaume quand ils verrolent qu'il seroit question de la religion seulement , pour laquelle chacun prendroit de bon cœur les armes.
Cependant, afin de ne perdre temps, l'on manda la gendarmerie et ceux des ordonnances de se tenir prests pour le quinziesme du mois de may; et se délivra plusieurs commissions pour lever des gens de pied, et furent fai's nouveaux capitaines de tous âges et qualitez; ce que voyans les huguenots, commencèrent à s'emparer des villes de Blois, Poictiers, Tours, Angers, Baugency, Ghaalon-sur-Saosne , Mascon, La Kochelle, Rouen, Ponteau-de-Mer, Dieppe, le Havre de Grâce, Bourges, Montauban, Gastres,
(I) C'est la déchiratioo du II avril 1562, dont nous avons déjà parlé.
Montpellier , Nismes, Castelnaudary , Pezenas , Beziers, Agen, la forteresse de Maguelone, Aiguesmortes, le pays de Vivarës, les Sevenes, Orange, Pierre- Latte, Mornas et presque de tout le comté Yenaissin autour d'Avignon , Lyon , Grenoble, Montelimar , ]lomans, Vienne, Gisteron , Gap, Toumon et Valence, où La Mothe- Gondrin , gouverneur, fut tué par les huguenots, qui s'emparèrent de plusieurs autres villes, places fortes et chasteaux , comme ils les purent surprendre par diverses inventions et stratagèmes , où ils spolièrent toutes les églises et rompirent les images , et les jetteront par terre avec grande animosité.
Dequoy le prince de Condé témoigna estre fort fasché , d'autant que cela contrevenoit à la protestation qu'il avoit faite et ses partisans avec luy , et que o'estoit une occasion aux catholiques de grand mescontentement, qui lesencourageoit à prendre les armes ouvertement avec plus de passion. Qui fut cause qu'il fit publier en toutes les villes que l'edict de janvier y fust entièrement gardé; mais les courages estoient tellement animez, qu'ils a volent lasché la bride à toute, sorte de desordre et de licence , sans aucune conduicte ny raison.
Or la prise de tant de villes , où les huguenots commandoient à discrétion , estonna fort la Gour et les catholiques , voyans que c'estoit chose très-difficile de les en chasser sans faire de grandes despenses pour y mener des armées et respandre beaucoup de sang , avec la ruine évidente du royaume , comme s'il eust fallu de nouveau reconquester telles places par le moyen desquelles ils tenoient en subjection les catholiques , et les desarmoient , encore qu'ils fussent en beaucoup plus grand nombre que les huguenots.
Gela occasionna la Reyne , par meur et prudent conseil, mesmement du chancelier de THospital et des confederez , craignant que le Roy ne se trouvast à la fin dépouillé de son Estât , estant toutes choses réduites à l'extrémité de la guerre civile , d'escrire au prince de Gondé pour le prier de venir à la Gour , où elle esperoit que toutes choses se pacifieroient à son contentement et pour le bien du royaume. La cour de parlement de Paris luy escrivit semblablement , luy faisant response aux lettres qu'il leur avoit envoyées , et le certifiant qu'ils avoient donné arrest de son- innocence pour le désir qu'ils avoient de luy faire service et le voir bien content auprès du Roy; et que pour le regard de l'edict de janvier, il n'estoit que provisionnel , pour appaiser les troubles , et jusques à ce que l'on vist que les affaires s'enporteroient mieux ,
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ce qui n'estoit point advenu. Quant au fait de Yassy^ilsavoient commission du Roy pour en informer et faire la justice, comme Ils esperolent jbire ; si bien qu'il auroit occasion de s'en contenter. Et la conclusion estoit pour Texliorter à se remettre avec le Boy , duquel il estoit si proclie parent.
Mais telles remonstrances n'eurent pas beaucoup de vertu envers luy, d'autant qu'il estimoit que le parlement estoit du tout passionné contre les huguenots; ce qui les affoiblissoit fort, attendu aussi que tous les autres parlemens, baillif^, seneschaux et autres Juges et magistrats, suivoient entièrement ce qui leur estoit enjoinct et mandé par ladite cour de parlement de Paris. Pour response, le prince fit derechef une déclaration (1), qui fut publiée, pleine de protestations et doléances telles et plus grande^ que les précédentes. Neantmoins il offrolt de se retirer en sa maison , pourvu que ceux de Guise, le connestable et mareschal de Sainct-André se retirassent aussi de la Cour, laissant les armes et le Roy, la Reyne et messeigneurs ses frères en liberté, cependant qu'il garderoit à Sa Majesté les villes saisies par les huguenots.
Il escrivit aussi à Tempereur Ferdinand, au duc de Savoye et au comte Palatin , afin qu'il leur plust s'interposer en ceste affaire comme bons amis et alliez de la maison de France , et Induire les uns et les autres à quelque bonne union, ou du moins pour se Justifier envers eux de la nécessité où il disoit que luy et tous les huguenots de France estoient reduicts.
Mais il estoit mal aisé d'esteindre un feu qui estoit trop allumé entre ceux d'un mesme sang et d'une mesme patrie, où chacun vouloit mettre le bon droict deson costé ; et aussi que ces princes estrangers , entr'autres ceux de la maison d'Austrlche, ne demandoient pas mieux que de voir ce grand estât de France, si fort et si puissant , se ruiner par ses propres mains. Le duc de Savoye sentoit aussi encore le dommage quMl avolt eu par la France, où il eust plustost attisé le feu que de l'estouffer , sçachant bien qu'elle auroit plus de perte en un an par les guerres civiles, qu'en vingt contre ses voisins, qui en estoient plus forts et plus asseurez. Car il est certain que la ruine et perdition d'un Estât est la conservation et accroissement des autres; et nul ne perd en ce monde icy, que l'autre ne gagne , et de la corruption de beaucoup de choses se fait la génération. Il est vray que le comte Palatin , que J'ay de ce temps-là cogneu fort passionné pour les huguenots , avoit quelque volonté , s'il eust pu, de moyenner un accord , mais en faveur desdicts huguenots , encore
qu'il fost pensionnaire de la maison de France? de laquelle il avolt reçu et les siens de géodes fiiveurs. Mais il estoit d'autre part suspect au catholiques , car il avoit abandonné la religion luthérienne, receue par l'intérim d'Allemagne, pour prendre la calviniste, dont il serendoit fort partisan en toutes choses.
CHAPITRE X
Nouvelles orfres des hagtteoots. — Oai de Gayte tvf^ gez ptr le pape et les catholiques contre les bsçocstct. — Reproche des huguenots an cardinal de LomiiK. - Division entre les calvinistes et les lutherient. — E»treprise des huguenots surThouloose. — Ilss'enpiRtf de Montauhan. — Synode tenu par les baguesob t Orléans. — L'armée du Roy marche vers Orietsf. - La Reyne mère tasche en vain de terminer les sfUm par conférence. — Offres envoyées an prince de Gotiê avec les ordres du Roy. — Sa response. ~ Prsfuitions et sacrilèges commis par les huguenots.
Donc les huguenots de France , se sentns forts de tant de villes et forteresses qu'ilsavoiesl prises , estimèrent qu'il seroit aisé de se défendre , ou au moins se pourroient maintenir, combien que le prince de Condé ofTrist toufjoQrs de se retirer en sa maison , pourveu que ceux àe Guise, le connestable et mareschal de Sainct^ André , fissent le semblable , ce qu'ils offrirait aussi au Roy de faire par plusieurs fois, pourvu que l'edict de janvier fust révoqué (2), et ((te nul ne demeurast avec les armes , sinon du vosloir et consentement de Sa Majesté et du roy de Navarre.
La Reyne , mère du Roy , leur fit respoo» que le Roy ny ellç ne commanderoient pas a ceux de Guise de se retirer : aussi n*en avoleot* ils pas grande volonté , tant pour midntenirkir crédit et puissance , que pour estre sommet et interpellez, par le nonce du Pape et tous b catholiques , de maintenir la foy et vraye religion contre les huguenots , et essayer de les exterminer avant qu*iis fussent plus forts.
Si-tost que les huguenots eurent copie de U requeste , ils firent publier leur réponse toutf pleine de protestaiions , comme lis avoient fiût auparavant , avec belles parolles , toutesfois piquantes , contre le cardinal de Lorraine , àJsMSi
(I) Dans nne épitre en fers qui parut eo inhae lesT' que ceUe déclaration , je prince dit à Catherine àt ^ dicis :
Avei-viMw oablié de m^aroir Cfeict i
Et nravoir commaiidé de n« ipe i
Tant que ros ennemis aaroieat espée an paiog ?
(2) Il faudrait nf fut réroqicé
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gn'il Gontrevenoit à la promesse qo'il aYOit faite an an auparavant à un prince de l'Empire, auquel il avoit diot quil trouvolt tontes bonnes choses et salutaires en la eonfesstond'Ausbourg, et conformes à la religion catholique , offrans toosjoars de garder au Roy les villes oecupéei par enx , qui se monstrerolent en toutes ehoses bons et fidèles sujets. De sorte que chacun se voaloit couvrir et aider du manteau royal.
Aueuns disoient que les propos que le cardinal de Lorraine avoit tenus à ce princede l'Empire , touchant la confession d'Ausbourg , estoient un subtil moyen qu*il voulolt inventer pour diviser les luthériens d'avec les ealvinistes de France , et les mettre en querelle les uns contre les auta \ aussi estoient -ils en grande dispute , laquelle n*est pas encore vuidée. Et s'ils eussent esté bien unis et leurs forces conjointes , ils eussent bien donné des affaires aux catholiques ; Biais ils ont tousjours esté si contraires , qu*au ffloisdemay 1S62, lesprotestansde la confession d'Ausbourg se fetterent sur les François qui avoient leurs ministres et leurs prescbes à part en la ville de Francfort ; et n*y eut moyen d*appaiser la sédition , qu'au préalable les magistrats et la plus grande partie des bourgeois , qui te« noient laconfeesiond'Ausbourg, n'eussent chassé les calvinistes.
En ce temps, les huguenots de Thonlouse , se voyans trop foibles pour se saisir de la ville comme ils avoient délibéré , et , craignans d'estre mal-traictez des catholiques, trouvèrent nmyen d'attirer es environs d'icelle quelques M>ldats des monts Pirenées, qui se disoient banioUiers, lesquels, avec rintelligence qu'ils ^voient des huguenots , entrèrent en la ville et û surprirent ; puis ils se saisirent de la maison ie ville j où estoient les poudres et artillerie , et inrent en leur puissance une grande partie de adlcte ville; mais , u'ayans pu se rendre tout è ait maistres d'icelle ny du chasteau, les catho- (qoes prlretit courage, s'assemblèrent, vinrent ux armes, et combattirent trois ou quatre jours ontre les huguenots, où plusieurs furent tuez e part et d'autre , et quelques maisons brûlées. >t les huguenots, estans advertis que Montluc pprochoit avec une armée , se retirèrent la ai et du jeudy devant la Pentecoste, et de là surrirent et gagnèrent la ville de Montauban, lauelle ils ont depuis tousjours tenue. Ceux qui emeurerent en la ville de Thoulouse furent al-traîctez^ car ils forent tous tuez, pendus ou isonniers.
Enfin les huguenots, animez et bien résolus,
voyans hors d'espérance de paix , firent as-
mbler leur synode gênerai en la ville d'Or-
léans , où il fut délibéré des moyens de faire une armée , d'amasser de l'argent , lever des gens de touscostez, et enrooller tous ceux qui pourroient porter les armes. Pois ils firent publier jeusnes et prières solemnelles par toutes leurs églises, pour éviter les dangers et persécutions qui se presentoient contr'eux.
Lors la Reyne mère , craignant que la personne du Roy et de ses autres enfiins fost en danger , ou que ceux qui estoient auprès du Roy se retirassent en leurs maisons, comme ils eu avoient fait courir le bruit , disans que Sa Majesté favorlsoit les huguenots, et empescholt tant qu'elle pouvoit que Ton leur fist la guerre , se résolut de laisser partir l'armée qui estoit toute es environs de Paris, en laquelle il y avoit plusieurs compagnies nouvelles de gens de pied, et la cavalerie pouvoit estre de dix-huit cens ou deut mille chevaux , avec une grande troupe de seigneurs et gentilshommes volontaires en fort bon équipage. Et ainsi l'armée du Roy s'aohemina bien gaillarde , et conduite par de bons ohe6 , et commença à marcher en bataille aussltost qu'elle fut à cinq ou six lieues de Paris, pour tirer vers Orléans.
Les huguenots d'autre costé , qui estoient en cette ville avec le prince de Condé leur chef, pourvoyoient à leurs affaires le mieux qu'ils pouvolent, chacun d'une part et d'autre, monstrant beaucoup de resolution. L'on ne parloit que de donner la bataille : le prince de Condé , qui a tousjours eu plus de courage que de force, se prépare de sortir d'Orléans et se mettre en campagne. La Reauce se trouve avec deux armées pour hiy aider à faire la récolte.
La Reyne , mère du Roy, voyant les armes au milieu du royaume, qui n'en promettoieut que l'entière désolation , cherche le moyen de parler au prince de Condé , présent le roy de Navarre \ ce qu'elle fit au commencement du mois de juin , en un village près de Talsy, où se pensa donner la bataille ; et après plusieurs conférences sur le bien de la paix et le repos du royaume , et pour foire poser les armes de part et d'autre , la conclusion du prince de Condé ftit que l'edlct de janvier seroit gardé inviolablement , sans exception ny limitation , et que ceux de Guise se retireroient en leur maison, comme il offroit de faire de sa part , ce que la Reyne eust bien voulu pour éviter à plus grand inconvénient. Mats pour lors le conseil et toute l'authorité ne gisoit qu'aux armes : et ce qui en estoit le pis , ceux qui les avoient en main , de part et d'autre, n'avoientpas grande volonté de les qui I ter; aussi le roy de Navarre , par le conseil de ceux de Guise, ne voulut accorder
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ny l'un ny l'autre de ces poincts. Tellement que cette entrevue ne servit d'autre chose que d'aigrir davantage les affaires.
Giiacun s'estant retiré , et les armées estans près Tune de l'autre , Villars fut envoyé de la part du Roy au prince de Condé, auquel H porta commandement de poser les armes et luy rendre les villes que luy et ses partisans tenoient; et ce fiiisant, le duc de Guise et ses frères, le connestable et le mareschal de Sainct-André, se retireroient en leurs maisons , et que Tedlct de juillet seroit maintenu de poinct en poinct, et seroit pardonné aux huguenots d'avoir pris les armes contre le Roy.
Le prince de Gondé fit response qu'il estoit prest de ce faire, pourvu que Ton restablist les choses en Testât qu'elles estoient auparavant la venue de ceux de Guise à la Cour, et que l'edict de janvier fust observé , et le cardinal de Ferrare, que les huguenots disoient entretenir les divisions , et les autres confederez se retirassent, sauf le roy de Navarre; que la Reyne , mère du Roy , et ledict roy de Navarre cusseot le gouvernement libre avec ceux de leur conseil , et qu'il plust au Roy de publier et assembler un concile national, auquel il estoit prest d'assister , s'il plaisoit à Sa Majesté ; mais, pour le regard du pardon d'avoir pris les armes, il disoit n'en estre point de besoin, voulant soustenir que c' estoit pour le service du Roy, comme aussi les villes qu'ils tenoient n'estoient que sous son obéissance ; offrant de les quitter et faire retirer les huguenots, moyennant les conditions cy-dessus proposées , lesquelles il remettoit , comme il avoit desjà mandé, au jugement de l'Empereur, des princes de l'Empire, du roy d'Espagne , des reynes d'Angleterre et d'Escosse , des seigneurs et cantons des Suisses , et de la republique de Venise. Et pour mieux justifier sa cause , il disoit aussi que s'il estoit question de révoquer l'edict de janvier, il y falloit procéder par les voyes ordinaires et avec meure délibération, vu qu'il estoit question de la religion , qui est la chose du monde en tous Estats la plus importante; et, sans entrer au mérite de la religion, il n'y avoit aucune apparence, avant que l'edict fust révoqué , de taer, massacrer et emprisonner les huguenots et faire piller leurs maisons, comme l'on avoitfait es villesde Vassy, Sens et Paris, es unes par commandement du duc de Guise , es autres du connestable ; veu mesmement que Ton ne trou voit poinct, ny ne mettoit-on en fait, quMls eussent en aucune chose contrevenu à l'edict : nonobstant toutes ces choses, il persistoit en ses offres et conditions.
Mais tout cela n'estoit que belles paroles sans
venir aux effets , car, se deflans entiereiDeiit te uns des autres, nul ne se fust voulu desarmer le premier; ainsi Jules-Cesar, qui avoit le gouvernement des Gaules et avoit une grande année, ecrivoit au Sénat qu'il estoit prest de laisser les armes , pourvu que Pompeius les laissast aosn, et vinssent tous deux comme personnes pri?éii à pourchasser la recompense de leurs services. Un autre ancien capitaine romain disoit que la guerre estoit juste à ceux auxquels elle estoit nécessaire; les huguenots disoient la mesme choie. Le roy de Navarre et les confederez , qoe l'on appeloit l'armée du Roy, après toutes ces eDtr^ vues et'pourparlers, conseillèrent de ûdre sortir des villes tous les huguenots, et leur âdre eonmaudement d'en vuider. D'autre part, les huguenots, qui tenoient beaucoup de villes,prirait toutes les reliques des églises et ce qu'ils purent trouver èsdites villes et es villages où ils estoient les plus forts , et en firent battre de la mon* noyé au coin du Roy, disans que c'estoit poor le service de Sa Majesté. De là oommeocerot toutes sortes de sacrilèges, volenes, assassinats, parricides, paillardises , incestes, avec une 11 cence débordée de mal faire de part et d'aotit Il y eut quelques villes qui rachetèrent leurs r^ liques des huguenots , lesquels faisoient aussi fondre les cloches pour faire de Tartillerie : aucuns d*eux ne se proposoient pas moios qoede marcher droit à Paris, et pressoient fort de donner la bataille ; mais TAdmiral ne vonloit en façon du monde bazarder ce peu de gens (p*il avoit ; qui fut cause qu'il se mit seulement sor ta deffensive.
CHAPITRE XI
La Heyne pratique nnc noaveUe confercoce à Beaag^'o^'
— Proposition du prince de Goodé. — JottiScai^ de* 8€i;;neur8 de son party. — Le prince iositte f^'^ maintien de l'edict de janvier. — Rupture de b «•ference. — Lettre au roy de Navarre interceptée. - La Reyne suspecte aux hoguenoU. — L'Adminl « veut hasarder la baUitle. — Bloia aiaiegê et pris pr Tarmée liu Roy. — Tour* rendu an Roy. — Beaig««7 repris par le prince. — Bourges rrduict à l'obeiJrtace.
— Angers repris sur les hup,uenoU. — Poictieri pm par le mareschal de Saioct-André, et pillé.
Lors la Reyne , mère du Roy , chercha * nouveau de parlementer avec le prince deOwfc et le roy de Navarre lui écrivit plus gracleo*ment quMl n'avolt de coustume. Et , pour T»duire plus facilement à s'aboucher eux dettx> dict roy de Navarre fit un roole de ceux q«i»
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meneroit avec lai, qui estdent tous gentilshommes et ses plas foyoris, comme fit le prince de Condé, desquels après estre convenus, le lieu fut ordonné à Beaugency, que le prince de Condé bailla pour cet effet audict Roy, à la charge de le lui rendre si la paix ne se pou voit conclure * et lors ils firent une trêve de huit jours.
En ce second abouchement , le prince de Coodé demanda derechef que le cardinal de Ferrare, légat du Pape , et les confederez , se retirassent, horsmis le roy de Navarre, et promit de demeurer entre les mains de la Beyne, mère du Roy, et dudict roy de Navarre, pour ostage de ce qui seroit promis par les huguenots, qui offrirolent de faire toutes choses pour le bien de la paix , leurs consciences sauves. Lors se trouvèrent avec le prince de Condé T Admirai, le prince Porcian , d'Andelot y La Rochefoucauld , Rohan, Genlis etGrammont, lesquels firent la révérence à la Reyne mère, qui les reçut fort gracieusement, et entendit bien volontiers toutes leurs raisons, par lesquelles ils remonstroient leur InnoceDce et Tequité de la cause qui les avoit induits de prendre les armes, dont les principales occasions estoient l'infraction des edlcts et les massacres de ceux qui alloient au presche suivant Tedict de janvier.
La Reyne leur fit pleinement response qu'il estoit impossible d'entretenir deux religions en France ; et d'autant que les catholiques estoient beaucoup les plus forts, il ne falloit pas espérer que Tedict de janvier pust demeurer en vigueur. Le prince de Conàé et les seigneurs qui estoient avec luy contestèrent fort sur cela, offrans de se bannir plustost du royaume pourvu que l'edict fust gardé; ce qu'ils disoient pour bailler plus de force et de justice à leurs causes et rai- ^Ds de prendre les armes. Et lors la Reyne mère du Roy, pour essayer toute sorte de remèdes à un danger si proche et si grand, accepta aussitost leurs offres, ce qui les estonna fort, car ils ne pensoient pas que Sa Majesté leur portast si peu d'affection , qu'elle pust voir le prince de Condé et tant de noblesse bannie de France. Lors ils repondirent que c' estoit la pratique et le dessein des confederez, à quoy néantmoins ils n'avoient donné conseil ni opinion, car ils ne pensoient pas que les huguenots dus- ^^ent faire telles offres ; mais le seul but de la Heyne estoit de voir le royaume paisible , et le Hoy maistre en quelque sorte que ce fust : occasion pourquoy Sa Majesté promettoit au prince et à ses partisans toutes les seuretez qu*ils voudroient demander, leur remonstrant aussi qu'ils û'auroient ny les forces, ni les moyens de résister aux catholiques. '
Or, après plusieurs disputes et raisons déduites de part et d'autre, sans pouvoir rien conclure pour le bien de la paix, le prince de Condé avec sa compagnie se départit de ses offres. Neantmoins il fut sommé par la Reyne mère de se souvenir de ses promesses pour le bien du Roy et du royaume , à laquelle pour response il fit des excuses que l'on lui avoit envoyé des lettres interceptées, écrites par les confederez du cardinal de Lorraine, par lesquelles l'on luy mandoit que la Reyne mère et le roy de Navarre n'avoient autre désir que d'abolir et exterminer la religion des huguenots, et que les forces du Roy estoient assez grandes pour ce faire , davantage qu'ils estoient fort odieux.
L'on apporta en mesme temps un petit mot intercepté audict prince de Condé, que l'on ecrlvoit au roy de Navarre, par lequel les confederez l'advertlssoient que sur-tout il ne fust point parlé de l'edict de janvier, mais que l'on parlast de rendre les villes usurpées par les huguenots, et que s'il vouloit faire un acte digne de luy, il fist retenir le prince de Condé son frère. Soit que la lettre fust véritable ou supposée , cela fit perdre toute espérance d'accord, et dès-lors les huguenots se défièrent grandement de la Reyne , disant qu'elle estoit du tout partiale, et gagnée par la maison de Guyse : par ce moyen le prince de Condé et les associez demandèrent de se retirer en leur camp , comme ils firent. Quoy voyant , Tarmée du Roy. résolut de ne perdre plus de temps , ains de combattre , ou avancer quelque chose.
L'Admirai , entendant cette délibération des catholiques, ne fut pas d^advis que l'on hasardast ce peu de gens qu'ils avoient, veu qu'ils esperoient plus grandes forces, et que par ruses et stratagèmes, en temporisant, ils renvoiroient l'armée du Roy sans faire aucun effect : laquelle, voyant que l'armée huguenotte ne vouloit en façon quelconque venir au combat, alla mettre le siège devant la ville de Rlois , qui fit mine de se vouloir deffendre; mais estant l'artillerie pointée sur le bord du fossé , en deux volées de canon fit brèche au portail et dedans la courtine, dont les assiégez et habitans de ladicte ville furent si estonnez , qu'en moins de trois heures ils levèrent la main pour parlementer. Le sieur Dalluye, secrétaire d'Ëstat, et moy, allasmes pour traicter de la composition ; mais les pauvres habitans, entonnez et esperdns, ne sçavoient sinon demander miséricorde avec telle condition que l'on voudroit, parce que quelques huguenots, qui avoient tenu la ville , incontinent qu'ils ouirent tirer l'artillerie , s'enfoirent, tant par la porte de Vienne que du long de la levée : et presque
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au8si-t08t entrèrent par la bresche de la courtine le roy de Navarre , le duc de Guyse , le grand prieur et quelques gentilshommes , pour garder que la ville ne fust pillée et saccagée.
Mais comme les choses estoient desjà en grande altération , et ces noms de huguenots et papistes portoient avec eux un mépris et une haine si grande, qu'ils se traictoient comme mortels ennemis, les soldats estans entres de tous costez en la ville, chacun en print où il put, quelque ordre et commandement que Ton eust sceu faire ; et qui ne trou voit à piller et à prendre y vivoit à discrétion.
Incontinent après , la ville de Tours, qui n*avoit pas des garnisons suffisantes , et n'cstolt pas meilleure que Blois, s'estonna; et ceux qui estoient dedans pour les huguenots n'avoient pas moins de crainte des catholiques qui estoient en la ville, que de Tarroée du Roy. Qui fut cause qu'ils envoyèrent vers le roy de Navarre , pour dire que volontiers ils se rendroient à composition , ce qui fut accepté. Alors fut depesché le sieur de Beauvais Nangy, pour aller faire la composition , et avec luy quelques gens de pied et deux cens chevaux. Cette ville fut bien aise de se remettre en Tobeissance du Roy, où les habitants tuèrent et noyèrent quelques huguenots, pour les outrages qu'ils en avoient receus, et le regret qu'ils avoient d'avoir veu ruiner leurs églises. Le prince de Gondé, pour revanche , reprit la ville de Beaugency, où la pluspart des soldats que le roy de Navarre y avoit laisses en garnison furent tuez.
L'armée du Roy, qui se fortifloit cependant de tous endroicts , alla remettre le camp auquel J'estois devant la ville de Bourges , en laquelle commandoit Yvoy avec nombre de gens de guerre , lequel endura la batterie et les approches î et enfin fut contraint de parlementer et rendre la ville par composition , laquelle lui fiit gardée et tout ce qui avoit esté promis aux assiégez, dont la pluspart se mirent en Tarmée du Roy, et mesmement ledict sieur d' Y voy ; les autres s'en allèrent en la ville d'Orléans.
Quant À la ville d'Angers, ceux qui l'avoient prise s'estoient retirez à Orléans pour se Joindre à Tarmée du prince , et y avoient seulement laissé bien peu de soldats avec les huguenots du pays, qui avoient promis de garder la ville ; mais ils ne tenoient pas le chasteau, qui est l'un des meilleurs et plus forts de la Franoe, et qui commande entièrement à ladicte ville. Le duc de Montpensier, qui estoit pour lors dans Ghinon , envoya quérir le capitaine dudict chasteau, et trois ou quatre des principaux habitans de la ville, le plus secrettement qu'il put, où Us advl-
serent du jour pour envoyer des fones, qoi fth rent conduites et commandées par PuigailUni, lequel entra de nuit audict chasteau , et de là es la ville , un matin que tons les cathollqna avoient le mot du guet de se mettre en liberté; où ils usèrent tant de dextérité et diligeace, qu'ils reprirent leur ville et y tuèrent plosieas huguenots ; autres y furent exécutez par jusCce^ et leurs maisons abandonnées à la mercy des soldats et habitans catholiques.
En mesme temps le mareschal de Sainct-Âsdré prit la ville de Poictiers , en laquelle il eatn par le chasteau , et y fut tué plus de hagocDols qu'en aucune des autres, parce qu'ils estoiot lÀ en grand nombre; toutesfois il i^ennovi beaucoup. Et la ville fut saccagée, où les cathiiiques n'eurent guère meilleur marché que b huguenots; car plusieurs filles et temmei} firent; traictées à la discrétion des soldats,» grande exception d'aage ny de religion. La vile de Poictiers avoit esté prise par quelques Gascons et bandoliers , seulement trois mois aopanvant , par le moyen des huguenots habitai» dlcelle; où ils avoient vescu à discrétion sorb catholiques , saccageans et minans fesotes ta g lises.
CHAPITRE XIL
Guerre contre lei hugnendu eoNomuadie. — Uàcr de Cftstelnau MtuyiMîere employé poor le Mnrictà Eoy au fujet de cette guerre. — Le parlement de a««^ retiré à Louviert. -^ Le doc d'Aomale hit licatenii gênerai en Normandie , par aoopçon qu'on eit di ^ de Boninon qui en estoit goavemear.^^ie|^écl<M. — Le sieur de Gastelnau MaurUtiere coatiaaé es pi>sicurs emplois. — Le due de BoaiUon le bit larps^ en une embuscade par les huguenots qui le sencoi » Havre. — Diverses intelligences par lui pratiqoêtf Jurant sa prison. — On lui permet d'aller en Coqt. - u Havre livré aux Anglois par les hugiieiioli. — 1^ *•" glois en mettent les François dehors. — Le siesr » Gastelnau Manvissiere fait an seeoad vwjagasU Oi^ sur sa foy , et se charge des complnneos da csatK* Warvick pour le Roy. — Son retour au H»^- ' Levées faites en Allemagne par le sieur d'Aodrlot.
Le grand prieur de France, qui estoit •li' voir madame de Nevers , comtesse de Saincî- Paul, à présent vefve du fen duc de Loog^^ ville (1) , et le sieur de Matignon, iieuteosnt di
(I) Marie de Bourbon « mariée à Jean de BooiM. oomte d'Enghiea, pais à François de Clè\es,diit ^ Nevers, et en troisièmes noces à Léooor dXWéios. ** de Longueville , lequel mounit eo 1 575 : e'«tdOK pi^ rieureuieot à cette date que cas mteioirea Iknoi <o^
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Boy en ia basse Normandie , en ce temps se joigoirant ensemble pour s'opposer aux desseins du comte de Montgommery, qui tenoit la campagne eo ce payfr^à, et se retirèrent en la ville de Gherboarg, d'où ils firent sçavoir an Roy que , s'il loy plaisoit de m*envoyer vers le duc d'Estampes (l), gouverneur de Bretagne, et de Martigues, soo neveu, pour leur commander d'amener leurs forces de gens de pied et de cheval , attendu que la Bretagne estoit la province de France moins travaillée des Huguenots, et Joindre celles qu'y pourroit amasser le sieur de Matignon avec les leurs , ce seroit le moyen de défaire le comte de Montgommery , qui tenoit la basse Normandie en subjection, et se preparoit pour aller à Rouen , et de reprendre les villes que les huguenots y avoient tenues.
Donc incontinent après la composition de Bourges, le Roy me depescha pour aller trouver lesdicts duc d'Estampes et de Martigues , avec grande prière et commandement , veu que les affaires n estoient pas grandes en Bretagne , d'amener leurs forces comme il avoit esté advisé; ce qu'ils offrirent fort volontiers de faire, et tout ce qui leur seroit commandé pour le service du Roy. Et aussi-tost s'acheminèrent par la basse ^ormandie, où le grand prieur, qui estoit de la maison de Guise , lequel avoit laissé ses amours pour reprendre les armes, et Matignon qui avoit les forces dudict pays, s'assemblèrent avec eux; de sorte qu'estans les plus forts, ils hasterent le comte de Montgommery de s'aller Jetter dedans Rouen , parce que les huguenots , lesquels y commandoient à discrétion, craignoient le siège devant cette ville , comm^celle qui leur importoit entièrement et qui incommodoit beaucoup la ville de Paris , À l'occasion du grand trafic et commerce qui est entr'elles : comme aussi la pluspart des nations de l'Europe ont de grandes correspondances en ladicte ville de Rouen, Tune des plus riches et plus marchandes de toute la France.
Ceux du parlement s'estoient retirez à Louviers, où ils tenoient leur séance; mais leurs pins grandes occupations estoient à condamner les huguenots , confisquer leurs biens et les faire mourir, qaand ils les pouvoient attraper, comme rebelles. De sorte que ceux dudict parlement et ceux qui tenoient la ville falsolent du pis qu'ils pouvoient , avec grande animosité les uns contre les antres.
Le duc d*Aumale fut fait lieutenant-general en tonte la Normandie, à l'occasion que le duc
(1) Jeao de Brosie , épooi de la dochetse d'Étampes , mattretae de François l**.
de Bouillon , pour lors jeune seigneur et gouver- . neur de ladicte province , favorisoit le party des huguenots en tout ce qu'il pouvoit , combien qu'il temoignast vouloir tenir un certain milieu pour estre estimé politique , de ne se mesler ny d'une part ny d'autre . Mais, en matière de guerres civiles , il faut tenir un party asseuré ; car de toutes sortes de nations , du temps mesme des Romains , ceux-là ont esté méprisez qui en ont usé autrement , et par la neutralité on ne se defait de ses ennemis et n'acquiert-ou point d'amis. Or le duc d'Aumale, ayant eu le commandement d'assiéger la ville de Rouen, commença par le fort Sainte- Catherine qu'il ne put prendre; il demeura neantmoins avec ses troupes pour tenir la ville en subjection , attendant qu'il eust plus de gens de guerre, ou que le camp du Roy tournast de ce costé-là. Je fus aussi envoyé devers luy , pour sçavoir quelles forces il demanderoit; puis J'allai vers le parlement , pour leur dire qu'ils ne fussent pas si violens à faire mou* rir les huguenots qui tomboient en leurs mains. Et de là ayant passé à Gaën où estoit le duc de Bouillon , pour aller encore trouver le duc d'Estampes , de Martigues , le grand prieur et Matignon , pour leur commander, de la part du Roy^ de donner bon ordre aux affaires de la Normandie, et , s'il estoit possible , d'empescher les Anglois d'entrer au Havre de Grâce et à Dieppe, et autres villes qui leur estoient promises en cette province , Je demeuray une nuit à Gaën avec ledit sieur de Bouillon , lequel me parla de l'affection qu'il avoit de faire service au Roy , faisant toutesfois beaucoup de plaintes de la défiance que l'on avoit de luy, et de ce que Matignon et les lieutenans du Roy en la Normandie ne luy obeissoient point, et ne le reconnoissoient en aucune chose : ce qu'il me prioit de dire à Sa Majesté quand Je la verrois, et, en attendant , de luy escrire par un courrier qu'il dep&h cheroit ce Jour-là.
Cependant J'avois laissé quelques arquebusiers et gens de cheval avec mon train , à deux lieues de Gaën, sur le chemin que Je devois reprendre le lendemain pour aller trouver lesdicts duc d'Estampes et de Martigues ; de quoy estant Jaloux ledict de Bouillon , et que Je ne retournois pas trouver le Boy, et davantage qu'il y avoit quelques prisonniers entre les mains de ceux du parlement de Rouen qui luy avoient esté refusez , fit advertir de sesamis et plusieurs huguenots de me faire une embuscade pour me prendre prisonnier: à quoy ayant donné ordra toute la nuit , il me pria de disner encore le lendemain avec luy ; mais Je partis du matin pour reprendre ma troupe , et fli une grande traitte
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• ce Jour-là , auquel ne m^nyant pu attraper , ils firent toute diligence d^advertir lesdicts huguenots et autres qui leur estoient favorables , et quelques troupes qui alloient trouver le comte de Montgommery , pour me couper chemin ; ce qu'ayant fait de plusieurs endroits , ils me chargèrent en un lieu estroit avec ce peu de gens que J*avois , de sorte que mon cheval ayant esté tué , moy blessé et porté par terre , Je fus pris prisonnier par la pratique dudict duc de Bouillon, qui s*en est toutesfois depuis voulu excuser, disant qu*au contraire il avoit voulu empescher Tentreprise.
Je fus mené au Havre de Grâce , la nuit ensuivant f par mer^ où d'arrivée l'on me menaça de mauvais traitemens , parce que le duc d^Aumale et ceux du parlement de Rouen , qui estoient à Louviers, faisoient, comme ils disoient, plusieurs cniautez contre aucuns de la noblesse qui s'estoient retirez là. Neantmoins Je reçus beaucoup de faveur de Beau vois-la- Nocle, qui y commandoit , et fût mis en garde es mains du Jeune de La Curée , qui me fit bon traitement. Cependant je trouvay moyen d'envoyer vers le duc d'Estampes et de Martigues , que J'advertis de tout ce que Je leur eusse pu dire moi-mesme ; lesquels estans Joints avec Matignon et les forces de la basse Normandie , assiégèrent et reprirent Sainct-Lo , Vire et autres places , et en chassèrent toutes les forces des huguenots , qui estoient eparses et faisoient mille maux. Le comte de l\lontgommery en ce mesme Instant arriva par mer au Havre de Grâce pour s'aller mettre dedans Rouen, et ne fat que deux jours à y aller avec ce qu'il put mener le long de la rivière, en plusieurs bons vaisseaux qui luy furent équipez.
Je trouvay aussi les moyens d'escrire au Roy, à la Reyne sa mère , au roy de Navarre, au duc de Guise et au connestabie , de tout ce qui se passoit audit Havre , par Tentremise d'un de mes gardes et un sergent major appelé le capitaine La Rose , lesquels j'avois gagnez , qui m'asseurolent ne désirer rien tant que de pouvoir partir de là avec quelque bon prétexte pour faire service au Roy , et eus beaucoup de grandes délibérations avec eux , pour voir quels moyens il y auroit d'avoir une porte , et faire une entreprise audit Havre de Grâce. Comme nous traitions de ces affaires, je reçus lettres de^ Leurs Mf^estez , qui me mandèrent que je leur ferols on très-grand service si je pouvois traiter quelque chose avec Beauvois et les gentilshommes qui estoient retirez en cette ville de plusieurs endroits de la Normandie , pour la faire remettre en r<ri)eia8aace du Roy, sans la mettre entre les
mains des Angloîs. Mais ledict Beauvoir, nvtt les principaux qui estoient en la ville , médirent qu'ils ne pouvoient venir à aucune composition, sans en advertir premièrement le prince de Condé et l'Admirai.
Cependant ils me proposèrent que si je poo* vois faire rendre certains prisonniers qu'ils me demandoient , qui estoient entre les mains des ducs de Guise et d'Aumale et du parlement de Rouen, ils me mettroient en liberté et escriroient au Roy et à la Reyne l'occasion qui les avoit meus de se retirer en cette ville-là, laquelle ils conserveroient pour le service de Lenrs Majesté?, et pour le bien du royaume. De quoy ayanl trouvé moyen d'advertir Leursdictes Majestez. ils m'escrivirent incontinent que je fisse toot et que Je pourrois pour les aller trouver ; ce qui ne ftit accordé , tant par ledict sieur de BeauTois que par les principaux du Havre, qni temoi* gnoient désirer quelque bon accord. J*allaydon( trouver Leurs Majestez , le roy de Navarre et le Connestabie , ausquels Je fis quelques oorerturcs des choses que demandoient ceux qui e5toient retirez audit Havre , toutesfois peu raisonnables.
Neantmoins pour le deslr que la Reyne, raere du Roy, avoit que cette ville ne fust mise entre les mains des Anglois , lesquels avoientcapitolc avec le vidame de Chartres (t), qui cMoiten Angleterre de la part du prince de Condé ci de> huguenots pour avoir de l'argent , moyennant lequel ils avoient promis de livrer ledict Him, Dieppe et quelques autres places de Normandie, je fus aussi-tost depesché pour retourner leor porter une sincère volonté du Roy , et de&cmditions raisonnables, avec la senreté delà ^ie. des biens et des estats de tous ceux qui estoient en ladicte ville , tant bourgeois qu'autres , qu* y commandoienl, et me^me pour le sieur deCros qui en avoit esté gouverneur.
Le lendemain , après que je fus de retour aa Havre de Grâce , les mareschaux des loais e< fouriers de l'armée d'Angleterre arrivèrent ponf marquer les logis ; et le premier qu'ils flrenl faà la tour et aux principaux bastions, teraoi^>^ assez qu'ils se vouloient rendre les maistres de cette place , en laquelle les François qui y conmandoient, au lieu d'en estre faschez, se rejonissoient de leur venue , me disant qu'ils n avoient pas faute d'amis estrangers ; et comme le Koje( les confederez , et chefs de son armée , avcient
(I) Jean de la Ferrière, seignear deMaltgo). Le trvi' est da 10 septembre 1562. ÉliMl)etb déclara dans oo ou- Direste qu'elle ne faisoit point la gocire à Cbark» ^^< mais qu'elle Youloit sauTer de l'oppression et do masa* cre les sujets de son bon frère.
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fait &}re des levées de reistres et lanskenets par les comtes Rhingrave et de Rokendolf , ils m'asseuroient qn'lls avoient eu nouvelles que d'Andelotauroltsemblablementdes reistres et lanskenets y et qu'ils mettroient tant d'estrangersen France , qu'il seroit mal aisé de les en chasser quand l'on voudroit.
Quatre ou cinq Jours après , le comte de Warwik; frère aisnédu comte de Leicester, et grandmaistre de rartillerie d'Angleterre , arriva avec cinq à six mille hommes de pied anglois, et deux à trois cens chevaux , et force Jeunes gentilshommes de cette nation, tous lesquels et ledict comte Warwik estoient de ma cognoissance. Je les vis débarquer et loger, et en moins de trois jours se faire maistres de ladicte ville et en mettre dehors les François , auxquels ils baillèrent quelques armes , poudres et munitions , pour s'aller mettre dans Rouen avec le comte de Uontgommery, qui s'estoit entièrement asseuré de ladicte ville , et avoit fait rompre les églises pour prendre les reliques, et mis toutes choses à la mercy des soldats ramassez de plusieurs endroits , et mal poUcez , qui prenoient des catholiques tout ce qu'ils avoient , les chassoient ou rançonnoient à discrétion. Et comme J'estois prisonnier des François sur ma foy, et avec beaucoup de liberté , Je me trouvay avec eux aussi prisonnier des Anglois, y estant les François sans aucune authorité.
Mais ayant beaucoup de cognoissance avec le comte de Warv^ik , lequel me traita bien , et plusieurs desdicts Anglois , pour les affaires que j avois traitées en Angleterre , il désira que Je fisse encore un autre voyage sur ma foy , pour dire à Leurs Majestez qu'entrant dedans le Havre de Grâce , il n'avoit autre commandement de la reyne d'Angleterre , sa maistresse , que de faire service au Roy et à son Estât , le voyant si ^igé et en l'extrémité des guerres civiles. Je ne voulus pas accepter cette charge en cette façon, mais bien offris-Je audict comte de Warwik d'aller devant le Roy , et luy dire comme il s'estoit entièrement saisi de la forteresse du Havre de Grâce , et que J'en avois veu les François , fors Beauvois et quelque peu de sa suite , qui n'y avoient plus aucun commandement ; et que si ledict sieur comte pretendoit quelque chose du Roy, Je ferois volontiers le voyage, et luy en rapporterois les nouvelles.
Sur cela je pris l'occasion, estant toujours prisonnier sur ma foy, de retourner à la Cour et eu nostre armée , pour faire entendre à Leurs Majestez ce que j'avois veu , et aux chefs de Tarmée. Et comme J'estois allé avec des paroles de la part du comte de Warv^ik, scachant bien
qu'elles ne serviroient de rien que pour faciliter ma liberté, Je fus semblablement redespesché de la Cour, avec autres paroles qui ne pouvoient que contenter ledict comte et la rejme d'Angleterre^ sa maistresse, et aussi pour luy remonstrer que, n'y ayant encore que peu de temps qu'il s'estoit fait une bonne paix avec le feu roy Henry, par le moyen du traité de Casteau-Cambresis, ladicte reyne d'Angleterre n'avoit point d'occasion de s'en despartir envers le roy Charles IX son fils, estant prince Jeune qui ne l'avoit point offensée; et que davantage elle decherroit de son droit de Calais par le traité fait audict Cambresis, si elle faisoit la première quelque innovation de guerre.
Or cela, comme J'ay dit, n'estoient que pa< rôles et discours , car la guerre s'eschauffoit de tous les costez de la France ; et les levées que faisoit d' Andelot en Allemagne s'avançoient fort tant des dix cornettes de reistres, qui faisoient environ deux mille six cens chevaux , que de douze enseignes de lanskenets, qui Dodsoient trois mille hommes de pied , sous la conduite du mareschal de Hessen , qui estoit un pauvre soldat
CHAPITRE Xm
Siège de Rouen et prite da fort Saincte-Câtherine. — Le Roy tasche en vain de l'avoir par composition pour le sauver du pillage. — Le sieur de Castelnau Mauvissierc traicte de sa rançon, et vient servir au siège. — Pourquoy on ne vouloit point forcer Eouen. — Le Roy de Navarre blessé au siège. — Rouen pris de force , pillé nonobstant les ordres du Roy et les soins du duc de Guyse, et mesme par ceux de la Cour qui accoururent au butin. — Le comte de Montgommery, gouverneur de Rouen , se sauve. — Punition de quelques rebelles et huguenots. — Modestie des Suisses an pillage de Rouen. — Mort du roy de Navarre. — Résolution du siège du Havre. — Le sieur de Gistelnau Mauvissiere y est employé.
I. G. D. V. T. IX
L'armée du Roy s'avançant , alla mettre le siège devant Rouen et au fort Saincte-Catherine, qui fut pris après quelque batterie, lors que ceux de dedans estoient à disner, faisans mauvaise garde, ce que quelques-uns des nostres ayant re« cogneu , firent signe aux soldats , lesquels au mesme temps montèrent, et donnèrent l'espouvante à ceux de dedans, qui s'enfuirent en la ville : il y eut peu de perte , sinon de Randan , qui y fut blessé aux Jambes d'une grenade dont il mourut, ayant la charge de colonel de l'infanterie françoise en la place de d' Andelot : le Roy se vint loger dedans le fort.
Le camp resserra lors la ville de si près, que^
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n^ealant poinct fortifiée , d'heure en aatre ils GôuroieDt le hasard d'estre pris : néanmoins ils semonstroient résolus etopiniastres. Uonfitune batterie à la tour du Colombier, qui estoit une tour ronde et d'assez bonnes estoffes : quelques ravelins et flancs furent rompus et levez par nostre artillerie, qui estoit fort près du rempart; le fossé fut percé et pris, et aussitost nos soldats y furent logez. Le Roy et toute la Cour, du mont Saincte- Catherine voyoit battre cette ville, des plus riches de son royaume. Il y avoit quelques pièces au long du costeau dudict mont Sainte-Catherine , qui battoient en courtine tout du long de ladicte ville ; et de là se voyoient tous ceux de dedans , et leurs ouvrages , réparations , retranchemens , et les traverses qu'ils faisoieot pour se sauver de l'artillerie qui les en- ^dommageoit fort. Neantmoins l'on ne desiroit pas prendre cette ville par force ^ s'il estoit possible de l'avoir par composition, pour la crainte que l'on avoit de la voir saccager sans remède, comme elle tasi depuis par l'opiniastreté de ceux de dedans.
Un peu devant la prise de la ville , Je fus encore renvoyé au Havre de Grâce ; mais , voyant que c'estoit chose inutile de parler d'y faire aucune composition, je trouvay moyen de me faire libérer entièrement de ma foy, en faisant rendre quelques prisonniers, après avoir recognu tout ce qui se pouvoit de la place , et de Tordre que tenoient les Ânglois : lesquels s'estonnoient de voir Rouen serré de si près, qu'il eust esté pris vingt Jours plustost qu'il ne fut , si l'on n'eust espéré d'y faire quelque composition, comme Von en chercha tous les moyens, ayant souvent ouy dire au duc de Guise qu'en vingt-quatre heures il eust pris la ville d'assaut , si le Roy eust voulu : mais le chancelier de L'Hospital insistoit tousjours qu'il ne la faltoit forcer, et que c'estoitunemauvaise conquesteque de conquérir sur soy-mesme par armes , et que si cette ville estoit pillée, Paris s'en ressentiroit , et les estran-
chées , et mesme du fossé , devers le Roy, la Reyne sa mère et leur conseil , qui estoient au mont Saincte-Catherine, pour leur dire que s'ils vouloient la ville seroit prise en moins de deux ou trois heures , ce qu'il ne voulolt faire sans leur bien exprès commandement; à quoy Léon Majestez reculoient tant qu*ll estoit possible, esperans tousjours de faire quelque composition.
Mais comme les obstinez se perdent à la fin, et voyant que l'on perdoit temps, il fut resOhi, après leur avoir donné un faux assaut , où 11 demeura quelques lanskenets sur le haut du fossé, et avoir mis le feu à la mine , de les prendre par force, comme il fut fait: car ayant le due de Guise gagné et saisi le ravelin d'une pdhe , et logé plusieurs enseignes dedans le fossé, où il y avoit quantité déjeunes seigneurs avec loy, entre lesquels le duc de Nevers et plusieurs autres de la noblesse françoise y furent tuez ou blessez, estant main à main avec ceux de dedans, fis furent incontinent contraints d'abandoniier le rempart qui fut entrepris. Quoy voyant le doc de Guise , lequel estoit prest d'exécuter sa promesse de prendre la ville en peu de temps quand il seroit ordonné, envoya derechef devers le Roy pour sçavoir sa volonté ; mais Sa Malestf remit les choses à la victoire, priant et commandant, s'il estoit possible, que la ville ne fust point pillée , au contraire que Ton fist tout ce qui seroit possible pour contenir tes capitaines et soldats , par quelques promesses d^honneor et de bienfaits, et d'une paye franche, slls s'abstenoient du pillage.
Lors le duc de Guise fit une harangue aux capitaines et soldats sur le haut du rempart, oà J'estois présent , les priant et admonestant tous de considérer qu'ils estoient François, et que c'estoit l'une des principales villes du royaume, où plusieurs estrangers avoient tous leurs biens; que ce seroit une très-mauvaise conditioD qaHs les perdissent par l'opiniastreté de ceux qui }
gersqui y avoient leurs biens en demanderoient I commandoient; que la victoire de se comman-
la raison au Roy. L'on envoya le capitaine des gardes escossoises et le sieur d'O députez , pour voir s'il se pourroit faire quelque accord; mais ceux de dedans demeurèrent résolus en leur opiniastreté.
Le roy de Navarre, prince vaillant, et Jaloux de l'honneur plus que de la vie, estant dedans | le fossé fût blessé en l'espaule droite, dont il mourut, ainsi que Je diray cy-après. Le duc de Guise, voyant l'obstination des assiégez, et principalement du comte de Montgommery, lequel fit paroistre autant d'opiniastreté que de courage , m'envoya par plusieurs fois des-trau-
der estoit plus grande que celle qu'ils pcMiYoient remporter sur leurs ennemis; que œ seroit chose Indigne de soldats bien disciplinez de ruiner et saccager la ville de son souverain , contre sa volonté et en sa présence, etquiletronvenHt fort mauvais , et au contraire recogooistroit leor obéissance en cette occaidon; parquoy il prioit d'affection les seigneurs^ capitaines et soldats « de ne se débander point , n'entrer en aucunes maisons, ne piller, ne prendre aucune chose sur les habitans, et n'exercer point de cruautés contre les vaincus : davantage il leur fit entendit qu'il estoit adverty que les gens de guerre s*e
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toJ6Dt retirez ao vieil marché et aux chasteaux , où il faodroit combattre. Et après avoir, autant qu'il put 9 persuadé un chacun, il les pria de luy faire cette promesse , qui luy fut donnée généralement; aussi promit-il de faire donner une paye franche ausdits capitaines et soldats.
Ainsi nous entrons dedans la ville avec peu de résistance, les assiégez fuyent, la ville est incontinent pleine de gens de guerre , qui tous se débandent, vont au pillage, rompent et saccagent les maisons, prennent un chacun à rançon : les courtisans y accourent du mont Saincte-Catberine , qui sont les plus aspres à la curée ; chacan lors se loge à discrétion , quelque commandement que le duc de Guise fist à ceux qui avoient authorité , d'entrer ôs-maisons, de tuer et chasser les soldats , et les Jeter par les fenestres , pour les garantir de piller et saccagef ; ce qui ne fat possible. La nuit estant proche , chacun qui en put avoir en prit, et toute Tarmée se logea dedans la ville.
Le comte de Montgommery se sauva dedans une galère qui estoit en la rivière , de celles qui avoient menélareyne d'Escosseen son royaume; et, ayant promis liberté aux forçats, il passa pardessus la chaisne, qui fut rompue et faussée, au hasard de la galère et des hommes qui estoient dedans; les autres assiégez se sauvèrent aussi en autres vaisseaux , quelque devoir que ceux qui estoient commis, tant sur la rivière que sur les bords d'icelle , avec quelques pièces d'artillerie, fissent pour les empescher de passer. Il y eut quelques sol^ts qui estoient demeurez dedans la ville, qui furent pris prisonniers, bien peu de, tuez ; trois ou quatre des principaux de la ville furent pendus, entr*autres le président Mandreville , le sieur de Gros , qui avolt hallié le Havre de Grâce , et le ministre Mariorat.
Ainsi cette grande ville , pleine de toutes sortes de richesses, fut pillée Tespace de huit Jours, sans avoir esgard à Tune ny à l'autre religion, nonobstant que Ton eust, dés le lendemain de la prise , fiiit crier, sur peine de la vie, que chaque compagnie et enseigne, de quelque nation qu'elle fust, eust à se retirer au camp et sortir de la ville ; à qaoy fort peu obéirent , horsmis les Suisses [lesquels ont tousjours gardé et gardent encore grande discipline et obéissance], qui n'emportèrent autre butin , que quelque peu de pain et choses pour manger, chaudrons , pots*, et autres ustendles et vaisselles pour leur servir en rarmée : mais les François se fussent fait tuer platostque de partir tant qu'il y eut dequoy prendre.
La Cour se logea dedans la ville , od il fut
advisé de faire porter le roy de Navarre , pour voir s'il y auroit moyen de trouver quelque remède à sa blessure : de laquelle , comme Ton dellbçrolt de le faire porter du long de la rivière, il mourut à Andely, le 17 décembre 1562, et fut fort regretté de la Cour et de toute l'armée , ayant esté l'un des plus vaillans et meilleurs princes de son temps , conmie en cette race et maison il ne s'en est point vu d'autres.
Après la mort du roy de Navarre, l'on advisa aux autres affaires qui estoient presque en tous les endroits du royaume , et ausquelles il falloit plus promptement remédier : comme d'assiéger le Havre de Grâce où estoient les Anglois, pour ne laisser cette nation prendre pied ^n France, à l'occasion des grandes prétentions qu'ils y ont eues au temps passé. Ainsi il fut conclu d'y envoyer le comte Rhingrave , avec un régiment de trois mille lanskenets, et quatre cornettes de reistres, qui faisoient douze cens chevaux , afin de resserrer les Anglois en la ville , et les autres de cette nation qui estoient à Dieppe et autres endroits de la Normandie, et de leur retrancher les moyens d'avoir des vivres du pays, et autres commoditez qui se trouvent en lieu si fertile.
Et parce que Je cognoissois cette place , de laquelle Je ne faisois que sortir de prison , Je fus mandé pour estre quelque temps avecledit comte Rhingrave avec six compagnies de gens de pied , chacune de deux cens hommes , et cent chevaux françois, comme ledit comte Ta voit requis; lequel estoit l'un de mes plus grands amis , et avoit infiniment désiré que Je demeurasse avec luy, et fit loger mes chevaux avec ses reitres et les gens de pied avec ses lanskenets; et encore quelques enseignes françoises, qui estoient en Normandie nouvellement levées, furent ordonnées de demeurer avec luy pour clorre ledit Havre de Grâce et tenir les Anglois qui y estoient en telle subjection qu'ils ne pussent sortir ny recevoir aucune commodité de la terre. L'un des régiments de lanskenets demeura depuis en Tarmée du Roy, laquelle, après la prise de Rouen, l'on advisa d'employer à ce qui seroit le plus nécessaire, et en premier lieu pour couper chemin À celle des huguenots , lesquels se fortifioient de tous les costez de la France, avec les estrangers lanskenets et reistres, que d'Andelot avoit levez sous la charge et conduite du mareschal du landgrave de Hessen pour Joindre les forces qu*avoit le prince de Condé , qui se promettoit d'assiéger la ville de Paris; chose de fort grande entreprise, et encore de plus difQcile exécution comme il se verra cy-après par les choses qui s'en sont ensuivies.
CHAPITRE PREMIER
Retour de la Cour k Paris. — Le comte RhîDgrave et le sieur de Castelnau Manvissiere marchent pour le siège dvL Havre. — Belle escarmouche entre les reistres et les Anglois prés de Graville. — Misérable estât de la Normandie.
Or, mon fils , la ville de Rouen estant prise, le roy de Navarre mort, et le Gonnestable, qui commandoit à l'armée, ayant donné ordre d*y laisser des garnisons , rcmparer les bresches et murailles rompues , et remis les catholiques et ceux du parlement en leurs sièges et maisons , la Cour et le C5amp s'acheminèrent vers Paris , tant pour conserver cette ville que pour donner ordre à toutes les affaires du royaume.
Le comte Rhingrave (1) se voulant loger à Graville , devant le Havre de Grâce , ville qui estoit bien munie d'artillerie, il en sortit six ou sept mille Anglois et deux cens chevaux à la portée et faveur de ladicte artillerie, cherchans les avantages, comme s'ils eussent voulu donner une bataille ; ce que voyant ledict comte Rhingrave , et que desjà il estoit fort advancé pour se loger, ny ayant plus moyen de se retirer, fit attaquer l'escarmouche , qui de part et d'autre s'eschaufTa et se fit de telle sorte, qu'il ne s'en est point veu de plus grande de nostre temps. Je vis lors les lanskenets, aussi bien que les François , faire tout ce qui estoit possible , non en une escarmouche , mais en un grand combat, auquel le comte Rhingrave se trouva si empesché qu'il commanda aussi-tost de faire venir ses reistres , lesquels se meslerent courageusement parmy les Anglois qui estoient à la porte delà ville, de laquelle l'artillerie Incommodoit fort nos gens. Rassompierre (2), lieutenant-colonel dès lanskenets dudit comte , entr'autres , y fut blessé et pris prisonnier avec plusieurs
François.
Ledit comte s'estant retiré et logé près de la
(1) Philippe, comte du Rhin.
(2) Père de Tauteur des mémoires qui font partie de cette oollecUoD.
ville, commença de resserrer les Anglois de plos près, qui faisoient neantmoins tous les jours quelques sorties ; comme aussi de nostre oosté se faisoient nouvelles entreprises , et en conservant la Normandie des Anglois, elle estoit doQblement travaillée par les reistres et lanskeneti, qui ruynoient le pays et desesperoient un chacun, tant la noblesse que le tiers-estat , dont la plus grande partie estoient oontraincts d'abandonner leurs maisons.
CHAPITRE IL
Ghitlon et Mascon repris ptr le steor de Ttrannes nr les haguenoU. — Grands desordres en ProTeoce rt Daaphiné à cause da massacre de Cabrieres et de Merindol. — Grande guerre en Provence entre k contr de Tende , huguenot , et le eomte de Sommerive loa fils , chef du parti catholique. — Exploits du Inroa des Adrets contre le comte de Suie. — Cruauté du Wron des Adrets. — Arrest du parlement contre les haguenots d'Orléans, qui declaroit le prince de Coudé estre prisonnier entre leurs maint. — Le consetllcr Sapin et Tabbé de Gastines pendus par repreiaillci i Orléans. — Leur mort vengée. — Sentiment du sicar de Castelnau sur tontes les violences de part et d'astre, et sur rinûtilité de tant de secours estrangers entrel^nus par le Roy à la ruyne de son royaume. — Dange" reuses intelligences des huguenots avec les Angloit fC les princes d'Allemagne. — Deux services important rendus au Roy en Angleterre contre le party hugaenot , par le sieur de Gastelneau Mauvisicre. — Le Ro; escrit aux princes d'Allemagne pour empeecber «ne l^vée de reistres par le sieur d'Andelot. — Manifeste ds prince de Condé contre l'arrest rendu par le pariement de Paris contre les huguenots.
En ce mesme temps la guerre se faisolt par tous les endroits de la France : Tavannes, Ilestenant pour le Roy en Rourgogne en fabseiice du duc d'Aumale, reprit sur les huguenots Ghaalonet Mascon, que Montbnin tenoit, lequel, se défiant de ses forces, se retira one nuit auparavant que Tayannes fost arrivé, et mena ses soldats en la Tille de Lyon , que tenoient les huguenots, tellement que la Boorgo* gne en demeura exempte.
MÉM01BB8 D£ GASTBLNAU. [lô62]
Mais en Provence et Dauphiné, il se fit de grands meurtres , tant des catholiques que des huguenots; car, outre Tanimosité qui estoit entr'eux, ces peuples-là sont farouches et belliqueux de leur nation , et des premiers qui s'estoient despartis, il y a trois cens ans, de Teglifie catholique romaine, sous le nom de Vaudois y lesquels on disoit alors estre sorciers ; mais il se trouva qu'ils estoient plustost huguenots. Depuis, le baron de La Garde avec le sieur de Gepede (i), premier président de Provence, Tan 1555 (2), mena quelques soldats à Cabrieres, Merindol et autres villages, qui en firent mourir quelques-uns, dont les huguenots d'Allemagne et les cantons des Suisses firent plainte au roy Henry II ; et , à cette cause , ledict président et tout le parlement de Provence fiit suspendu , jusques à ce qu'il se fust justifié , et la cause renvoyée au parlement de Paris pour en oognoistre.
Cela fut cause de fSsdre multiplier les huguenots sous les roys Henry et François II ; mais , après les meurtres de Y assy et de Sens , les catholiques se licencièrent un peu plus sur les huguenots de Provence, où il en fut tué en divers Heux. Combien que le hesou de Cursol , depuis tait duc dUzës, chevalier d'honneur delà Reyne, mère du Roy, tenant le party des huguenots et de leur religion, eust aucunement reprimé les séditions, si est-ce que, comme il fut party du pays, les catholiques reprirent les armes sous la conduite de Sommerive (3), fils aisné du comte de Tende , lequel prit les armes contre son père, gouverneur de Provence , qui favorisoit et tenoit ^ party des huguenots ; lesquels s'assemblèrent sous la conduite de Mouvans, et prirent la ville de Cisteron , ayans auparavant pris celle d'Oi^ge; où Sommerive, comme l'on disoit, fut persuadé par le vice-legat d'Avignon, neveu du Pape , de s'acheminer, voyant que ladite ville d'Orange estoit grande et malaisée à garder, et qu'elle seroit plus facile à prendre , comme elle ^^ } y ayant esté tué grand nombre des hugue- ^ts par les catholiques, qui se voulurent venger des i^jares, pilleries et dommages qu'ils avoient reccu d*eux , et en Jetteront quelquesuns par les fenestres, et pendirent les autres par les pieds.
Peu de temps après , le comte de Suze , qui
<l) Lisex d'Oppede. — (2) Lisez l'ao 1545.
(3) n se livra ooDtre les protestans à d'horribles cnuat^: en une année que dura la guerre , on dit qu'il en fit P^r dans les supplices I5f 0 : 770 hommes, 460 femmes et 80 eoùins.
<^) De Tfaoo et d'Aubigué aoousent Noathnin do ceite
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s'estoit joinct avec Sommerive en Provence , re^ prit Pierre-Latte et Mornas au comté Y enaissin : ce qui estonna fort les huguenots de ce pays-là, qui voyoient le traitement fait à la ville d'Orange, laquelle pensoit estre exempte de l'obéissance du Roy et du Pape. Lors le baron des Adrets , qui avoit esté capitaine en Piedmont avec le maresohal de Rrissac, sortit de Lyon avec quelques compagnies, vers le commencement de juillet, et alla rechercher le comte de Suze, qui vouloit assiéger Yaureaz , tenu par les huguenots, et eut quelque avantage sur ledit comte, qui se retira avec la pluspart de ses gens. Qui i\it cause que le baron des Adrets reprit les villes que le comte de Suze avoit ostées aux huguenots au comté Yenaissin, et entr'autres Mornas, où environ deux cens catholiques qui avoient composé de rendre la ville s'estoient retirez au chasteau , estimans que la capitulation leur seroit tenue , de sortir la vie et les bagages sauves ; neantmoins , sans avoir esgard à la foy Jurée et publique , le baron des Adrets (4) les fit cruellement précipiter du haut du chasteau, disant que c'estoit pour venger la cruauté faite à Orange. Aucuns de ceux qui furent précipitez et Jettez par les fenestres , où il y a infinies toises de haut, se voulans prendre aux grilles, ledict baron leur fit couper les doigts avec une trèsgrande inhumanité.
Il y eut un desdicts précipitez qui, en tombant du haut en bas du chasteau , qui est assis sur un grand rocher, se prit à une branche , et ne la voulut Jamais abandonner; quoy voyant, luy furent tirez infinis coups d'arquebnse et de pierres sur la teste , sans qu'il fust possible de le toucher. Dequoy ledict baron estant esmerveillé, luy sauva la vie, etreschappa comme par miracle. J'ay esté voir le lieu depuis avec la Reyne, mère du Roy, estant en Dauphiné; celuy qui fut sauvé vivoit encore là auprès. Le mesme baron des Adrets, quelque temps après, assiégea et prit Montbrison (5) en Forest , et en fit précipiter encore cinquante, disant pour toutes raisons que quelques-unsdes siens avoient esté tuez en capitulant pour la reddition de la ville. Et là on remarqua plus de cruauté qu'es lieux precedens; et, à la vérité , il sembloitque par un Jugement de Dieu , elles fussent réciproques tant d'un costé que d'autre; et Orange fut
(5) D*Aubigné dit que des Adrets flt massacrer les aasiégés è Teioeption de trente ; pendant son dîner, il les flt ranger près d'un précipice et leur ordonna de s'y jeter suGoessÎTement : l'un d'eux s'étoit arrêté. Quoi/ dit letiaron , tu eti fais à deitx fois î — Monsieur , répondit le prisonnier» je vous le donne en dix. Cette réponse lui valut sa gritoe.
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estimée le fondement de celtes qui se Codsoient au Dauphiné de sang froid par les huguenots. Bref, toutes choses estoient réduites à l'extrémité ; ledict baron des Adrets y fit bien parier de luy, et son nom fut cogoeu par toute la France. Ainsi la guerre civile estoit comme une rage et un feu qui brùloit et embrasoit toute la France.
En ce temps, la cour de parlement de Paris, sur des lettres patentes envoyées par le Roy le vingtcinquiesme juillet, déclara ceux qui tenoient la ville d'Orléans rebelles et coupables du crime de leze-miyesté , horsmis le prince de Condé, comme estant iceluy détenu et arresté prisonnier des huguenots. En vertu de cet arrest, l'on prenoit tous ceux de la religion que l'on attrapoit portant les armes, et procedoit-on contre eux criminellement , comme coupables de lezemajesté. Et , davantage , la cour de parlement condamna et fit exécuter à mort Gabaston (i), lieutenant du capitaine du Guet, pour s'estre monstre trop partisan des huguenots.
Gela et la condamnation du ministre Mariorat, et autres qu'on ût mourir par justice en plusieurs viiles reprises par l'armée du Roy, irrita fort les huguenots de la ville d'Orléans, qui jurèrent de s'en venger ; et prirent, par forme de represaille, un nommé George de Selve, que l'on disoit aller en Espagne , Sapin , conseiller au parlement de Paris , et l'abbé de Gastines. Pour le regard de Selve , il fut rendu pour le sieur de Luzarche , que l'on tenoit prisonnier à Paris pour la religion ; mais le conseiller Sapin avec l'abbé de Gastines , et le curé de Saint-Paterne (2) d*Orleans , furent pendus , ce qui estonna et esmeut fort la cour de parlement et les catholiques qui portoient les armes pour le R(^, voyant la hardiesse des huguenots contre les sujets de Sa Majesté : et n'y avoit catholique qui ne craignist d'estre traicté de mesme façon s'il tomboit entre leurs mains. La cour de parlement , pour revanche, en condamna aussi quelques autres à estre pendus, à la poursuite du président Le Maistre, de qui le conseiller Sapin estoit nepveu (s).
Alors l'on eogneut la nécessité qu'il y avoit de garder la foy et n'user de telles violences , possible envers les innocens autant que contre les coupables ; car, sans adjouster malheur sur malheur, la France estoit asses travaillée des estrangers, qui marchoient pour les uns et les autres , et desquels on se fust bien passé : car il est certain que
(i) II iToitt l'anoée précédente, pris le parti des protestants dans le tumulte de Saint-Médard, et on lui attribuoit la mort de plusieurs calboUques.
(2) Ce curé ftit pendu comme délateur.
(3) 11 étoit son beau-frère, et non son neveu.
les forces du Boy estoient sojGBsantes pour teste aux huguenots , et peu à peu les réduire en son obéissance, sans appellertant d^estrangen, attendu qu'il y avoit pour lors en France cent catholiques pour le moins contre un huguenot (4) ; joint aussi que la pluspart des reistres et lanskenets qui estoient au service du Roy estoient huguenots , et mesmement le comte Rhin* grave, qui m'a souvent dit que la guerre dvile luy desplaisoit fort en France , encore qu'il y eust beaucoup de profit, comme de &lre k monstre sur les vieux rooles; à quoy se sont depuis accommodez les reistres et lanskenets, aussi bien que les Suisses, où toutesfols il n*y a que les colonels et capitaines qui ayent du gsin : et c'est chose à quoy le prince qi}i se sert de osi nations doit bien prendre garde ; car à la fin il n'a qu'une moitié de gens de guerre en effet, et les autres en papier ; et faut payer ceux qui sont retournez dès la première monstre en AJIemaigne ou en Suisse, Davantage , c'estoit une chose fort périlleuse que d'appeller des estrangers ds religion contraire , et envoyez par les princes d'Allemagne, qui ne demandoient que l'enlretenement de nos guerres civiles , anssi Ueo que l^s Anglois et Espagnols.
Aussi les huguenots prenoient ce prétexte et s'excusoient de la levée de reistres et lanskenets qu' avoit amené d' Andelot , sur ce qe'oo avoit fait venir toutes sortes d'estrangers pour les exterminer. Et puis dire en cet endroit que, comme l'on ne peut croire ce que l'on ne désire point, les chefs de l'armée du Roy ne pouvoieat croire que ledict d'Andelot pust faire cette levée, dont neantmoins J'a vois adv erty le Roy , la Reyne et le roy de Navarre , dès-lors que J'estois prisonnier au Havre de Grâce , comme en ayant yen ceux qui s'estoient trouvez à la capitnlatloo. Et il est certain que les Anglois ne se fassent jamais bazardez de faire descente en la Nonnaidle, s'ils n'eussent premièrement esté asseurs de la levée que faisoit ledict d'Andelot, de laquelle la pluspart de l'aident estoit veau d'Angleterre.
Et depuis ce temps-là toutes les pratiques et levées que les huguenots ont laites eo Alloiagne , ils les ont premièrement commencées andit Angleterre , où j'en ay empesché deux de trèsgrande importance pendant que j'y àf esté ambassadeur : l'une fut l'an mil cinq cens aoUanteet dix-huit , qu'avoit promis de mener le doc Casi-
(4) Dans les remootranoes de Cattierine de Védiris se pape Pie lY, elle dit que les cal? Inistas forniulant la ^aatrième partie de la nation , et que les trois quarts é» gens de lettres partageoient leurs aptoioiii.
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mir, et de ne sortir jamais de France qu'il n'y enst mis tontes choses à l'extrémité; Tautre fut qaand le prince de Gondé vint en Angleterre (1), lorsque La Fere estoit assiégée , pensant y avoir de l'argent pour faire marcher les reistres et lapskenets qu'il avoit errez et retenus : mais je & en sorte, avec la reyne d'Angleterre et ses prineipaux conseillers , que l'amitié du ftoy fut préférée à celle de son sujet, et à la passion de ceax qui avoient précipité le roy de Navarre en cette guerre ; de quoy je parleray, Dieu aidant , ea son ordre , et retoumeray à ce que le Roy et Iss chefs de son armée ne crurent pas assez tost que d'Andelot pust amener des reistres et lanskenets , et qu'il pust les passer, comme il fît.
Baiion pour laquelle le Roy fut conseillé d'envoyer en Allemagne y et escrire à l'électeur Paittia , pensionnaire de France , au landgrave de BsMe , et autres princes affectionnez aux hugue- QQtg, qu'ils n'eusssent k les secourir, parce qu'ils étaient rebelles et sacramentaires , qui ne chercholent autre chose que la ruine des huguenots de la Germanie et confession d' Ausbourg , contraires en plusieurs choses à la confession de Genève; qui fut cause que les huguenots incontinent firent publier, pour la justice de leur cause , la nécessité qui les avoit contraints de prendre les armes , et appeller des estrangers à leur aide , pour défendre leur religion et leurs vies , et entretenir les edicts du Roy, sans entrer au différend de la confession d' Ausbourg.
Et particulièrement le prince de Gondé fit publier une response contre l'arrest du parlement de Paris, par lequel il estoit excepté du nombre des huguenots que ledit parlement avoit déclares rebelles ; disant que par son innocence les autres de sa suite estoient justifiez du crime de lezemajesté , en récusant toutesfois les presidens et conseillers du parlement , qu'il disoit estre passionnez et partisans de ceux de Guise, lesquels avoient fait faire exception de sa personne afin de le mettre en défiance de ceux qui l'avoient eleu pour chef , veu qu^en plusieurs autres lettres patentée, il n'avoit nullement esté excepté ; fitisant aussi déclaration qu'il n'avoit pris les ar« mes que pour le service du Roy et de la Reyne sa mère , et pour leurs libertez ; appellant Leurs Majestez en témoignage, et plusieurs lettres qu'ils luy avoient escrites pour le prier d'employer ses armes pour les enfans de France et lenr roere, voyant la confédération faite par ceux de Guise et le Gonnestable, et leurs partisans | qui tenoient les premiers lieux par toute la France et aux parlemens ; lesquels il disoit se
monstrer plustost parties formelles des huguenots, que juges équitables; attendu mesmement qu'ils avoient envoyé Ghambon et Faye, conseillers, pour luy faire entendre que la cour de par<^ lement ne tiendroit aucun traité de paix fait avec les huguenots; et persistoit au surplus aux protestations par luy faites.
GHAPITRE III.
Le prince de Gondé justifie ses trmes envers rEmpereun
— Le landgrave de Heuo favorise les levées du sfenr d'Andelot. — Prise deGisteron par le comte de Sommerive. — Quelques eiploiu du mareschal de Joyeuse e« Languedoc. -—Grand afroiblissement des huguenots , qui se remettent par l'arrivée des reistres sous d'Andelot , et marchent droit à Paris. — On les amuse en négociations. — Offres et demandes du prince de Gondé.
— Response faite au prince.
(I) En f «0.
Peu auparavant , le prince de Cpndé avoit aussi envoyé à l'empereur Ferdinand , et autres prhices d'Allemagne , pour leur faire entendre qu'il n'avoit pas pris les armes sans grande et juste occasion , afin que tous les princes estran* gers qui sont jaloux de leurs £stats et de l'obéissance que doivent les sujets à leur prince souverain , n'estimassent que luy et ceux qui portoient les armes de son party fussent rebelles au Roy ; voulant par là se justifier le plus qu'il pourroit envers un chacun. .
Or le landgrave de Hesse, qui estoit bien asseuré des autres princes d'Allemagne, qui ne vouloient pas abandonner les huguenots ^ donna à d'Andelot toute la faveur qu'il luy fut possible, et marcha avec les reistres et lanskenets; et à Tinstant il y eut quelques princes d'Allemagne qui envoyèrent vers les reistres qui estoient sous le comte de Rokendolf , qui avoit auparavant esté au ban impérial, pour leur faire dire que , s'ils ne se retiroient, ilsy seroient aussi mis. Gela fut cause que quelques-uns se retirèrent vers la prince de Gondé , et les autres continuèrent au service du Roy.
En ce temps-là Sommerive assiégea la ville de Gisteron , que Mouvans fut contraint d'abandonner et se retirer la nuit à Grenoble; et en toute la Provence il ne demeura pas une seule ville aux huguenots, contre lesquels on exerça des cruautés plus grandes qu'en nulle autre province. Aussi cette contrée est la plus méridionale de France , où les esprits sont fort passionnez et vindicatifis.
Le sieur de Joyeuse, à présent mareschal de
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Franedy et lors lieatanant gênerai pour le Roy au gouvernement de Languedoc, reprit Pezenas vers le mois d'aoust. Et« peu après la prise de Montbrison, Negrepelisse mit aussi le siège devant Montauban , qui ne put estre pris : sur cela on assembla les forces de Provence et de Languedoc, pour assiéger Montpellier tenu par les huguenots y où fut envoyé ledit sieur de Joyeuse pour commander à Tarmée ; mais il ne fut pas pour lors Jusques audit Montpellier, estant adverty que d'Acier, frère puisné du baron de Gur- 8ol, à présent duc d'Uzès, bon catholique et grand serviteur du Roy , avoit de grandes forces, et suffisantes pour défendre la ville, voire mesme pour tenir la campagne , et aussi que les habitans dudit Montpellier offroient de garder leur ville , où les huguenots ruinèrent les fauxbourgs et toutes les églises d'icelle. Alors Joyeuse reprit la forteresse de Maguelone par composition , et alla mettre le siège devant Montpellier. Ce qu'ayant entendu , le baron des Adrets y alla, disant qu^il assiegeroit les assiegeans, ausquels il donna beaucoup de peine. Mais incontinent il fut rappelle à Lyon par les habitans de la ville , qui craignoient d'estre assiégez.
Après qu'il fut retiré à Lyon , les catholiques de Provence voulurent aller au siège de Montpellier avec Sommerive et le comte de Suze, lesquels, pensans assiéger la ville de Nismes, y eurent grande perte; cela fut cause que le siège de Montpellier fut levé. Mais Je retourneray au cœur de- la France, pour dire qu'entre les rivières de Seine et de Loire, les huguenots avoient perdu et perdoient beaucoup de villes, semblablement en Bourgogne, Picardie, Bretagne et Normandie; qui fut cause que plusieurs gentilshommes et soldats huguenots se retirèrent au camp du Roy, où ils furent bien recueillis et obtinrent lettres de pardon d'avoir porté les armes contre Sa Majesté, avec entière restitution en leurs biens, honneurs et offices. Quelques-uns aussi qui tenoient le party catholique, s'en allèrent vers les huguenots, lesquels avoient de grandes intelligences en Tarmée du Roy, et ne se faisoit rien à la Cour dont ils ne fussent advertis ; et de ces gens*là il s'en faut plus donner de garde que des ennemis déclarez. Aussi sont-ils peu estimez , et ne peuvent éviter le nom de traistres et espions, qui n'ont ordinairement le cœur de se déclarer fidelle^ pour un party ny pour l'autre. Le Roy envoya derechef lettres patentes pour estre procédé contre ceux qui avoient pris les armes et ses villes, comme rebelles à Sa Majesté. Et y eut lors de grandes délibérations de reprendre lesdites villes que tenoient les huguenots, qui ne les pouvoieut def-
fendre et tenir la campagne sans secoun estnuger; car en l'armée du Roy il y avoit ane fort bonne infanterie et grand équipage d'artillerie.
Mais tous ces desseins furent rompus par la venue des reistres que d'Andelot amenoit pour les huguenots , lesquels , s'estans joincts près d'Orléans environ le mois de novembre, firent délibération d'aller mettre le siège devant Paris, où le Gounestable et le duc de Guise allèrent in* continent pour asseurer les habitans de la ville, qui estoient en grande crainte.
Or, d'Andelot ayant esté laissé en ladite ville d'Orléans avec bonne et forte garnison , rarmée des huguenots, suivant leur délibération, s'achemina droict à Paris; et, après avoir pris en passant, sans résistance, les villes de Plnviers, Estampes , La Ferté et Dourdan , se vint camper à Arcueil sous Paris; pour lequel asseurer, le duc de Guise s'alla loger hors la ville et au fauxbourgs , où furent faits des retranchemeiu pour loger les gens de pied, et y mit-on si boooe garde que ceux de Paris furent un peu moins estonnez.
Toutesfois l'on advisa prudemment de ne rien hasarder contre des gens qui ne mettoient leor espérance qu'au hasard d'une bataille, et devant la principale ville du royaume , mais plustost de parlementer avec eux pendant que le seeoon des Espagnols et Gascons se joiudroit à ranoée du Roy. Et afin que l'on prist plus d'asseurance, tant d'une part que d'autre, le Gonnestablealla comme ostage au camp des huguenots : cepeodant l'Admirai passoit au Port à l' Anglois pour parler à la Reyne, mère du Roy, laquelle luy dit résolument qu'il ne falloit point espérer Tedict de Janvier, ny changement de la religion catholique ; qui fut cause que l'Admirai s*eo retourna sans rien faire ; et depuis encore l'on parlementa au faux-bourg Sainct-Marcel.
Le prince de Gondé offîrit lors de laisser l'armée , pourveu que leur religion fast entretenue dedans les villes où elle estoit exercée publique ment devant la guerre , et es autres villes; que l'on ne recherchast plus les huguenots an fait de leurs consciences, et qu'il eussent main levée de leurs biens , et tous Jugemens et sentences oontr'eux donnez fussent rescindez ; qu'ils pussent avoir et tenir offices et charges honorables, comme les catholiques , et qu'il fust permis à tous gentils-hommes d'avoir exercice de leur religion en leurs maisons , et aux conseillers du privé conseil , quand ils seroient à la suite de la Gour; que le Roy advouast les deniers pris en ses receptes par les huguenots , et les reliques qu'ils avoient fondues estre pour son service; que le concile gênerai fust tenu en toute liberté .
uns que le Pape ni légat pour luy y assistast ; OD , 8*il ne poQvoit faire , que du moins dedans sii mois l*on tint un concile national de toute la FraDce avec entière liberté ; que les armes fussent posées y tant d*une part que d'autre , et pour l'armée du prince de Gondé , advouée avoir esté faite pour le service du Roy. Que pour la seareté de la paix , Leurs Mig'estés jurassent , avec tous ceux de leur conseil privé , toutes les conditions susdictes.
Et cependant que le Ck>nnestable estoit pour voir s'il pourroit passer quelques articles , Ton ne perdoit pas temps pour assembler des forces de tous costez, pour empescber par tous moyens lesdesseingsdu prince de Gondé,auquel Ton fit respoose quMl n'y auroit point d'exercice de la religion à Paris, ny à la Cour , ny es villes frontières, mesmement en la ville de Lyon; que l'armée du Roy demeureroit , et Tannée dudit prince seroit licentiée; que les jugemens qui avolent esté donnez contre les huguenots ne seroient cassez, alns seulement suspendus ; que les huguenots ne pourroient avoir offices ni charges publiques , hormis le prince de Gondé. Et si Ton ne vouloit pas approuver que les deniers du Roy et les reliques prises par les huguenots eussent esté employées pour le service de Sa Mi^esté.
CHAPITRE IV
Quelques liuga«noU se retirent dn ptrty. ^ Le prince de Condé songe à U retraite et décampe. -^ L'année ^^ Roy le suit. — Diverses opinions des chefs huguenots touchant leur marche. ^- Hardie proposition du prince de Gondé de revenir à Paris. — L'Admirai contrtire en sonadvis. — Ils résolvent leur route en Nor* mandic , prennent Gallardon. — • Les deux armées proches d'Ormoy. — Le sieur de Casteinau Mauvisiere (envoyé par le Gonnestable et le duc de Guise vers le Roy et la Reyne» pour apporter un ordre de donner bataille. ~ La Reyne en ent faschée , et déplore i'cstat des afraires. — Son adresse pour se railler de cette dcputalion des généraux. — Le conseil du Roy résout qu'un général doit se servir des occasions de combattre, sans deouDder conseil ny ordre à la Cour.
Pendant ce parlement et ces allées et venues, [cax des deux armées, comme parenset autreois amis 9 et de mesme nation , se voyoient et liscourolent ensemble le jour , et les autres bien •ouvent venoient à quelques combats et escar- Douches. Quelques-uns desdits huguenots se reirereot au camp du Roy , ou en leurs maisons : într'autres, Genlis, lequel avoit toujours esté icrviteur de la maison de Guise, se retira conmie
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à demy mai-content du prince de Gondé et de l'Admirai; et ayant prié un soir le sieur d'Ava* ret , qu'il avoit tiré de ce costé-là , de raccompagner, il s'en alla avec le mot du guet , sans que ledit d'Avaret le vouiust suivre ; mais rapporta cette nouvelle , qui estonna fort le prince ; lequel fit soudain changer le mot, combien que Genlis asseurast ledit d'Avaret qu'il ne feroit rien contr^eux, ny changeroitde religion.
Au mesme temps , l'armée du Roy fut renfor eée des compagnies espagnoles et de plusieurs Gascons ; qui M cause que le prince de Condé , ayant prins conseil de ce qu'il fidloit faire , advisa de se retirer vers la Normandie , où les huguenots avoient quelques villes qu'ils vouloient asseurer et y passer l'hy ver, et pour se fortifier de plusieurs de leurs partisans en ladite province qui estoient en leurs maisons, et des Angiois que la reyne d'Angleterre promettoit de leur envoyer avec quelque somme d'argent pour le payement de leurs rebtres, qui commençoient fort à se mes* contenter de ce qu'on ne leur pou voit tenir promesse; joinct aussi que le Roy commençoit à les faire pratiquer.
Davantage , l'on avoit fait une délibération d'attaquer le prince au mesme lieu qu'il avoit choisi pour combattre devant Paris , où il estoit en danger de se perdre et toute son armée , sMI y fust demeuré plus long-tems. Quoy voyant , et qu'il ne pouvoit avoir la paix aux conditions qu'il deslroit , ny moins forcer les tranchées de Paris, il prit resolution ledixiesme de décembre 1663 de desloger, foisant mettre le feu à la pluspart de leurs logis, en partie pour tesmoignage de Tinimitié qu'ils portoient à ladite ville, à laquelle ils ne purent faire pis. Son armée estoit d'environ huit à neuf mille hommes de pied et quatre mille chevaux. Estant deslogé, il se mit en l'arriére garde avec tout ce qu'il avoit de meilleur et de plus fort, craignant d'estre assaiily de l'armée du Roy , comme il en fut suivi de bien près. Il alla faire son premier logis à Palayseau , et le lendemain à Limours , où il demeura tout le jour à tenir conseil, faire plusieurs despesches et attendre nouvelles de ce que feroit nostre armée. Le treiziesme jour dudit mois, il alla loger à Sainct-Arnoul , sur le chemin de Chartres , pensant le prendre ; mais les portes luy furent fermées: neantmoins, plusieurs prestres et catholiques y furent tuez ; et voyant qu'il ne pouvoit prendre cette ville , pour n'avoir pas un suffisant attirail ny esquipage d'artillerie, il en fit charger la pluspart audit Sainct-Arnoul sur des chariots.
Cependant l'armée du Roy sortit de Paris, et, oostoyant celle des huguenots, s'approcha d'Es^
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tâmpes feignant la vouloir assiéger ; ce qui n'estoit pas son dessein I mais de oomliattre l'année des ennemis avant qu'elle fust passée en Nor* mandie et jointe avec les Anglois, et qu'elle eust receu l'argent que Ton leur apportoit de ce oosté.
Là-dessus les huguenots se trouvèrent bien empescbez , et prirent diverses délibérations : Tune , d'aller droit à Chartres l'assiéger , et en promettre le pillage à leurs soldats ; Tautre , de se loger en lieu avantageux pour attendre l'ar«> mée du Roy au combat, ce qui ne fut trouvé bon des principaux chei^ , voyans que nostre armée avoiteudu renfort et les suivoit de si près. Lors le prince , duquel le grand courage ne pouvoit plus souffrir qu^on reculast, mit en délibération de retourner à Paris, disant qu'il le regagnerolt le premier , et y trouveroit les tranchées et les faux-lxiorgs sans résistance, et qu'il lui donnerait un second estonnement plus grand que le premier, et fermeroit le retour à l'armée du Roy, laquelle seroit contrainte d'aller prendre un grand tour pour passer la rivière, et rentrer par l'autre costé audit Paris ; que cependant il pren^ droit son advantage sans se retirer devant ses ennemis.
dette opinion du prince de Gondé , plus gail» larde et courageuse que raisonnable, l'eust emporté si l'Admirai n'y eust entièrement contredit, m remonstrantque l'armée du Roy anroit bienlost repassé, ou se mettroit entre Orléans et eux pour leur couper les vivres sans difficulté , ou peut-estreiroit assiéger et prendre ledit Orléans, ou enfin les viendroit enclorre dedans les trandiées, pour avoir Paris en teste d'un costé, et Tarmée du Roy en queue de l'autre. De sorte que l'opinion de l'Admirai l'emporta , attendu mesmement que leurs reistres et lanskmiets les pressofent pour avoir de l'argent, ausquels ils n'en pouvoient bailler autre que celuy qui leur estoit promis d'Angleterre.
Toutes ces choses bien débattues et mises en considération, et que la perte de leur armée estoit la ruine entière et évidente de tous les huguenots de France, lesquels ne se pourroient Jamais relever, il fût conclu qu'ils iroient droit en Normandie, suivant leur première délibération ; jointque sur toutes choses l'Admirai craignoit la perte d'Orléans comme de leur magasin et retraite, attendu que l'armée du Roy estoit la plus forte de gens de pied , et qu'il y avoit force artillerie. Alors ils résolurent de marcher droit à Dreux, que Baubigny avoit promis de surprendre , ce qu'il voulut tenter , mais l'effet ne s'ensuivit pas ;1iu contraire il fut contraint de se retirer plostost qu'il n'y estoit allé.
Le SBiziesme du mois , le [Nrinoe de Condéal' la loger à Ablie, à deux petites lieues âeSdneU Amoul , et de là le dix-septiesme à Galterdos, où l'entrée luy fut refusée par les cathotiques, qui tirèrent et tuèrent quelques hugoenots; dû nonobstant, la place, qui ne valoit rien, fot prise et forcée, où il y eut plusieurs prastniet catholiques tuez ; ils y logèrent la nuit avec qm grande commodité de vivres, dont ils avoieal bon besoin , et le soir , ils firent pendre un griffier de ladite ville, qu'ils disoient avoir esté enEe de leur refuser l'entrée, et en vouloientfairemoirir d'autres s'ils ne se fussent sauves. Ili tQ(wnerent là deux jours , où ils firent une revue de leurs gens de pied , qui se deroboient Uns In Jours depuis qu'ils eurent perdu l'espérance de ii prise et pillage de Paris , dont ils avoient ta amusez et entretenus longuement
De là le prince alla loger en un village appek Ormoy , où il se trouva plus près de nostre armée qu'il ne pensoit, et qui estoit à une lieai de l'Admirai, qui menoit Tavant-garde, laqwiii estoit logée au village de Néron, et alta lesoir trouver le prince pour ensemble adviser à bnrf affaires, et le lendemain ils y séjournèrent.
Cependant l'armée du Roy ne perdoit pu temps , résolue de donner la bataille : à p>y k Ck>nnesteble, le duc de Guise et le marescfaal de Sainct- André, cbefs et conducteurs d'icelle^coth cluoient toujours ; mais ne le vouloient eDtr^ prendre sans en avoir le commandement exprà du Roy, de la Reyne sa mère, des princes et autres du conseil privé qui estoient avec eu. Occasion pourquoy , le quatondesme do moii, lesdits Gonnestable , due de Guise, et mareschii de Sainct-André, me depeseberent en gnode diligence pour aller trouver Leurs Majestés u bois de Yincennes , et leur dire que dedans^ tre ou cinq jours au plus tard ils estoient à li bateille : ce que les ennemis ne pouvi^t erittr. et que les deux armées ne se rencontrassent oo en la plaine de Dreux ou de Neubourg. Parqwj lesdits sieurs demandoient un commandeœBt exprès et absolu de Leurs Majestés avec \^ conseil , de combattre; et me baillerait ebsom une petite lettre de cette substance principale.^ créance qu'ils ne vouloient rien haârdersaosee commandement , afin que l'on ne rejettast sv eux aucune faute en afbirea de telle impoitaneet et estant si près du Roy.
Je fis ce petit voyage toute la nuit; et arriv>y le lendemain de grand matin au lever de h Reyne , mère du Roy , laqudle «'ayant «•? sur ce sujet piteux et lamentable, d'estre à ■ vdlle de donner une bataille de Fraoçoto fM^ François , Sa Majesté me dit qu'elle s'enertci
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loil oemme toedits Connestable , doc de Gnise 6t Sainct'André , estant bonB capitafnae , pru* dene et experimenteSi envoyoient demander cooaeil à une femme et à un enfant, pleins de legret de voir les ehoses en telle extrémité que d'eelre réduites an hasard d'une bataille et-
Aiors entra la nourrice du Roy, qui estoit hugoenote ; et au mesme temps que la Beyne me nenoit trouver le Roy , qui estoit encore au lit , die reprit ce propos, que o'estoit chose estrange de leur envoyer demander conseil de ce qu'il lalloit fiiire pour la guerre ; el lors, fort agitée de douleur, me dit par moquerie : t II tant demander À la nourrice du Rciy si Ton donnera la l>ataiile. • Lors l'appelant : • Nourrice, dit^lle, le teoips est venu que Ton demande aux femmes conseil de donner bataille t que vous en sem- Me? » Lors la nourrice suivant la Reyne en la chambre du Boy, comme elle avoit accoustumé , dit par piusieure fols , puis que les huguenots ne se voololent contenter de raison , qu'elle estoit d'avis que l'on leur donnast la bataille. Et continua ce propos entre quelques-uns qui lui par* loieat , comme chacun en discourolt alors selon sa passion.
A l*iDStant la Reyne me dit, en disant sortir ladite nourrice , et quelques autres qui estoient en la chambre du Roy, qu'elle ne me pourroit dire pour sa part autre chose que ce qu'elle m'a« voit dit, mesmement pour donner conseil à des capItalDes; aussi que Ton ne leur pou voit rien prescrire de la Cour, et que j'avois vu ce qu'en disoit la nourrice du Roy , auquel Je presentay les lettres; et s'y trouvèrent le prince de la Roche-sur-Yon, le Chancelier, les sieurs de Sipierre, de Vieilleville, depuis mareschal de France , Carnavalet et quelques autres du conseil privé. Et comme Je faisois mon récit de ce qui m*avoit esté commandé par lesdlts chefs , et pressois pour m*en retourner Taprès-disnée , afin de les résoudre sur le fait de donner la bataille, Losse arriva de la part desdits seigneurs avec semblable charge que la mienne. Sur cela il y eut plusieurs discours du bien et du mal qui en poorroit arriver.
Mais la resolution fut que ceux qui avoient la armes en main ne devc^nt demander conieîl ny commandement de la Cour ; et à Theure mesme Je fus renvoyé pour leur dire de la part du Roy et de la Reyne, qui leur escrivoient ausai chacun un mot de leur main , que , eomme bons et prudens capitaines et chefs de cette srmée, ito fissent ce qu'ils Jugeraient le plus à Propos , de combattre ou non avec tous les avantagée qu'Us sçauroilBnt Uea choisir.
Je partis à l'faistant en poste, et arrivay au village où ils estoient à l'issue de leur disner , ayant laissé Siplerre et tous ceux qui estoient près du Roy , en volonté d'estre bientost après moy au camp pour se trouver à la bataille. Losse [depuis capitaine des gardes du Roy] demeura Jusques au soir , et arriva le lendemain à nostre armée sans apporter rien plus que moy de la Cour, d'oii l'on remettoit tout en la prudence des cheft de l'armée défaire ce qu'ils verroient nécessaire, aelon les férois qu'ils avoient en main.
CHAPITRE V
(«e Conneiulile et le dîne deGuite re«ol«f an combet centre TopiDion de TAdmiral qai D*en voaloit rien croire.
— Fautes faitea par lei cheti de part et d'autre. — Bauille de Dreux. -^ Le prince tasche d'éviter le combat. — Ordonnance de l*arniée royale. — Pourquoy le duc de Guiie ne prit point de commandement dana Mtte joaraéo. -^ Louange de m valear et de m conduite. — Force» dea deux partit. -^Commencement du combat. — Faute du prince de Condé.—Mortdu sieur de Montberon , 61s du Connestable. — Le Connestable blessé et pris. — Grande valeur des Suisses. — Exploit du duc de Guise. -^ Defisite des reistres du prince par le mareschal de Satnct-André. — Le prince de Gondé pris prisonnier par le sieur d'Anville.^ Louange du dnc de Guise. — Faute de Tavant-garde royale. — Grands devoirs de Tadmiral de Chutillon en cette journée.
— Sa retraite. — Le Hoc de Guise demeura gênerai.
Alors ils tinrent conseil et résolurent de com- Imttre, et d'aller passer la rivière d'Eure le plus près de Dreux et des ennemis qu'il seroit possible, en certains villages où nostre armée se logea, pour le lendemain ou le jour suivant donner la bataille. Ce qui advint contre l'opinion de l'Admirai, ifui, pour toutes raisons, alleguoii que l'armée du Roy , voyant le progrès du ch6> min qu'elle avoit fait depuis qu'elle estoit partie de Paris, ne se mettroit jamais au hasard de donner la bataille, ce qui fut rapporté au Connestable , mais que le prince de Gondé estoit de différente opinion à l'Admirai , disant que la bataille ne se pouvoit éviter : à quoy il se prépara plustost que ledit Admirai , qui estoit fort entier en ses opinions , comme je l'ay cognu souvent es affaires que J'ay depuis eues à traiter avec luy , tant pour la paix que pour licencier par deux fols ses armées, dont j'ay eu la charge , comme je diray en son lieu.
Done, pour revenir au point de donner la bataille, l'armée du Roy, qui avoit tousjoure costoyé celle des huguenots , passa Teau le dix*
MÉMOIRBS DE GASTBLNAU. [1562]
huictiesme décembre, et se logea avec tout l'avantage qu'elle put , dont les huguenots furent assez mal advertis ; et y en a quelques-uns qui disent que te prince de Gondé ny l'Admirai ne firent pas ce qu'ils dévoient faire , soit pour donner, soit pour éviter la bataille. Aussi nostre armée perdit-elle de son avantage de combattre au bout de la campagne de Beauce et en la plaine de Dreux ; attendu que la pluspart de nos forces consistoient en gens de pied, et celle des huguenots en plus grand nombre de cavalerie , et avoit un fort grand bagage , et leurs reistres trop de chariots. De sorte que, passant au bourg de Trion , comme il sembloit que ce fust leur intention , ils eussent esté fort Incommodez , à l'occasion des chemins bas et plus estroits, et plus avant tant d'arbres qui estoient de ce costé.
Or le jour du combat estant venu , le prince de Condé monta à cheval de grand matin, et premier que l'Admirai qui menoit l'avant-garde; *mais ils ne firent pas grand chemin , qu'ils n'eussent advertissement que l'armée du Roy avoit passé l'eau de leur costé, et la voyant en bataille, et qu'elle nebougeoit, ains les attendoit pour voir leur contenance, ils firent alte, et se mirent en bataille à la portée du canon. Le prince de Condé fit delil>eration de charger le premier, estimant que ce luy seroit avantage ; mais il Jugea aussi qu'il luy falloit endurer un grand eschec de nostre artillerie , et que la campagne estoit large , de sorte que , venant le premier combat , il couroit le danger d'estre rencontré par le flanc : et toutesfois il fit quelque semblant de tourner la teste vers Trion : ce que voyant le Gonnestable, et que quelques troupes paroissoient, mesmement les reistres du prince, il leur fit tirer quelque volée de canon , ce qui les esbranla de telle sorte, que les reistres se voulurent couvrir, et prendre le chemin du valon.
Cela fit juger à quelques-uns de nostre armée , qui le rapportèrent au Connestable, que le prince vouloit chercher le moyen d'éviter la bataille, voyant l'armée du Roy composée de cinq gros bataillons de gens de pied entremeslez de cavalerie, d'autant qu'elle estoit plus foible , à l'occasion des reistres , que celle du prince. L'avant-garde , conduite par le mareschal de Sainct-André, estoit de dix-sept compagnies de gens d'armes , vingt enseignes de pied françoises , et quatorze compagnies espagnoles, dix enseignes de lanskenets et quatorze pièces d'artillerie. Le Connestable, chef de l'armée, menoit la bataille, où il y avoit dix-huk compagnies de gens d'armes , avec les chevaux légers, vingt-deux enseignes de Suisses , et seize compagnies de gens de pied françois et bretons , avec huit pièces d'artillerie.
Le duc de Guise ce jour là, pour phniean considérations, ne se disoit avoir charge qoede sa compagnie, et de quelques-uns de sesamii et serviteurs , aussi que les huguenots discHent que c'estoit sa querelle , et qu'il estoit le motif de cette guerre , dont il vouloit oster l'opinioD. n ne laissa toutesfois de remporter avec satroope l'honneur de la bataille , par sa prudeace et bonne conduite; et pour en parler avecla vérité, l'armée du Roy estoit d'environ treize on quatorze mille hommes de pied et deux mille chevaux, que bons que mauvais. Celle da prince de Condé estoit de quatre mille chevaux, et de sept à huit mille hommes de pied.
Donc , l'armée du Roy estant en bataille. voulut marcher vers celle du prince qni dov monstroit le flanc , et se mit à cdsté de deni villages nommé RIeinville et TEspi, si procharm de l'autre, que nostre armée n'y pouvoit mircher d'un front ; qui fut cause que la batalOc que menoit le Connestable advança l'avant garde que menoit le mareschal de Sainct-André. Le prince de Condé , qui estoit tousjours d'opinioo de charger le premier , voyant que nostre armée marchoit droit à luy , fit aussi tourner son armée en la plus grande diligence qui luy toi possible, mais non sans quelque desordre , comme il advient le plus souvent en telles affaires; déserte que l'Admirai , qui menoit l'avant garde des buguenots, se trouva en teste du Connestable et de sa bataille , et le prince et sa bataille à ToppMte du mareschal de Sainct-André , qui menmt Tt vant-garde du Roy. Neantmoins le prince la laissa à la main gauche , et tourna contre le flanc des Suisses, qui fermoioit la bataille du Connestable, laissant l'avant-garde do mai«chai de Sainct-André enUere. De sorte que k ^ prhice laissolt toute son infanterie engagée, 901 considérer qu'estant le plus fort de cavalerie 0 ne devolt pas charger les gens de pied , eomzK il en donna le commandement à Mouy et a D** varet , qui avoit succédé à Genlls , en les a»arant qu'il les suivroit de bien près , comme il ft de telle furie qu'ils entamèrent fort le batailla des Suisses avec les reistres, qui les ebargerest en mesme temps ; mais lesdits Suisses, le»!^ firent ce jour-lÀ tout ce qui se pouvoit désirer de gens de bien , se rallièrent avec grand courais* sans espargner les coups de picques à leoisc^ nemis.
En ce mesme temps d'Anville, aujourdl»
mareschal de France, s'advança avec trois ««"• pagnies de gens d'armes «t les chevaux l^< ausquels il commandoit , pour fiiire teste tf prince ; mais il fut en mesme temps charge ft les reistres , où fut tué Hontberon soûfteit'l^
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tochefoticaalt donna aussi dedans les Suisses , (ni les trouva ralliez , et où il ne gagna gueres. >])eDdant rAdmiral, avec une grosse troupe le reistres , son régiment et la troupe du prince 'orcian, marcha droit au Ck>nnestable , qui sousint cette grande charge , en laquelle il fit , et iliisieurs qui estoient avec luy, tout ce qui se loavoit. Quelques autres ne tinrent ferme, oyant qu'il avoit eu son cheval tué , remonté Dssi-tost par d'Orayson, son lieutenant, qui ]y bailla le sien ; mais enfin estant rechargé , t fort blessé au visage d'un coup de pistolet, il it contraint de se rendre à un gentilhomme 'aDÇois, auquel les reistres Tosterent , en preant 8a foy et son espée de force : et pour en arler en un mot, la bataille où il commandoit it preque desfaite , combien que les Suisses se illiassent tousjours, en faisant teste à toutes les barges qui leur estoient faites : de sorte que unais cette nation ne fit mieux que ce jour-là. iBslanskenets du prince de Gondé, les voyans losi assaillis de tous endroits, se voulurent tettre de la partie : quoy voyans les Suisses, Q lien de s'estonner , marchèrent droit à eux et s mirent en fuite : quelques cornettes de relscs et de Francis s*estans ralliées, voulurent itreprendre de leur faire encore une charge; lais ils les trouvèrent si bien raillez qu'ils ne usèrent entreprendre , et ainsi passèrent sans s charger de ee coup-là ; mais leur firent une itreprise en despit de laquelle ils se maintinrent (usjoars ensemble , en se retirant vers nostre vant garde, qui tenoit ferme sans se mouvoir, yant ainsi veu maltraiter le Gonnestable et emmener prisonnier.
Lors le duc de Guise tira environ deux cens levaux des troupes, avec quelque nombre de irquebusiers à sa main droite ; et , avec les Estais qui suivolent, alla charger les gens de ed des huguenots, qu'il desfit entièrement, Ds la charge de Grammont et de Fontenay . A l*instant le mareschal de Sainct- André, ec tout le reste de Tavant-garde, s'alla ranger I bout du bataillon des lanskeuets, pour charr les reistres et ceux qui se rallieroient et scient sur pied de l'armée du prince : lesquels yans telle charge leur tomber sur les bras, et 1rs gens de pied desfalts , se retirèrent au and trot vers un grand bois prochain. Ge que yant d'Andelot, et leurs lanskenets , dont il oit esté le conducteur, s'enfuir au travers du iage de Bleinville, et assez près du lieu où le nnestable avolt soustenu la charge , les vou- ' contraindre de tourner teste à la cavallerie i les suivott , ce qu'ils ne voulerent faire , et isl se servirent ce jour-là plus des pieds et
des jambes que de leurs picques et corselets : ce que voyant d'Andelot, et qu'il ne pouvolt rien faire, estant las et malade (l), comme Je luy ai depuis ouy dire , et ne pouvant retrouver ny rallier les siens , s'arresta quelque peu , puis se bazarda d'aller regagner le reste de leur armée , qu'il ne retrouva que le lendemain au matin.
Le prince de Gondé et l'Admirai , voyans nostre avant-garde entièrement victorieuse , et que c'estoit à recommencer, lemrs François estans séparez et débandez en divers endroits, furent bien estonnez , et de voir leurs reistres qui prenoient la fuite au grand galop , et leurs François qui les suivolent de près. Le prince , qui ne pouvoit se mettre en l'esprit de se retirer, y demeura, et fut chargé et pris du sieur Banville , auquel il se rendit, et donna la foy et l'espée, ayant son cheval blessé , et luy un peu en une main.
Les reistres et les François huguenots , ayant passé des taillis qui estoient près de là, en fuyant trouvèrent un petit haut au de-lÀ d'un vallon où ils s'arresterent , montrant de vouloir faire teste à nostre avant garde , qui temporisa un peu trop à les charger et à suivre entièrement cette victoire obtenue par le duc de Guise sur leur infanterie; lequel, ne s'estant porté que pour un particulier capitaine en cette armée , fit bien paroistre qu'il estoit digne d'un plus grand com« mandement, se gouvernant comme un bon et sage capitaine , et bien affectionné à la cause pour laquelle il portoit les armes, en prenant sagement le party où il voyoit le plus d'avantage. Toutesfois il y en a qui veulent dire que nostre avant-garde , soit par le retardement du mareschal de Salnct-Andréou du duc de Guise, donna trop de temps à l'Admirai, qui ne le perdoit pas , à rallier tout ce qu'il pouvoit de sa cavalerie , comme il fit environ quatre cens chevaux françois et ses reistres , à la teste desquels il se mit avec le prince Porcian, La Roehefoucault , et la pluspart de la noblesse huguenote, et les pria tous de retourner au combat. Et ainsi ils marchèrent droit au village de Bleinville où nostre avant-garde estoit en bataille, foible de cavalerie , ce qui apportoit beaucoup d'avantage audit Admirai , lequel se voulolt tousjours avancer pour la rompre ; mais le duc de Guise fit approcher Martigues , qui estoit avec un bataillon de gens de pied couvert de la cavallerie, où estoient les plus vieux soldats de toutes les bandes, lesquels rompirent le dessein dudit Admirai, qui estoit de défaire notre cavallerie, comme j*ay dit, laquelle soustint une si grande et forte
(I) Ge jour-là U a?olt la fièvre quarte.
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charge sous la oondaita du duc de Guise , qu'il ne luy demeura pas cent chevaux ensemble; mais ii fît une grande diligence de se rallier : ce que voyant F Admirai , et que Martigues avec son bataillon de gens de pied faisoit merveilles de tirer sur sa cavalerie , il commença alors à se serrer avec ses reistres pour foire la retraite.
Ainsi le duc de Guise demeura chef en Tarmée du Roy, pour estre le Gonnestable pris prisonnier, et le mareschal de Sainct-André aussi pris et tué. Et voyant que TAdmiral se retiroit avec ses reistres et ses François, essaya de le suivre avec Martigues et ses gens de pied et fort peu de cavalerie : mais II n'y eut moyen qu'il le pust Joindre , et aussi que la bataille ayant duré plus de cinq heures , les Jours estans courts, la nuit survint y qui esta la vue et la cognoissance de TAdmiral. Lequel sauva avec sa cavalerie quelques pièces de son artillerie , et les bagageSi que les reistres principalement ne veulent Jamais abandonner, et s'en alla à La Neuf ville, environ deux petites lieues de la bataille , de laquelle l'honneur, le gain et la place demeurèrent au duc de Guise , avec la pluspart de rartillerie des huguenots , horsmis , comme nous avons dit, quelques pièces que sauva l'Admirai avec luy.
CHAPITRE VL
Observations sur la bt taille de Drei». — Des morts et blessés en cette journée. — Losse porte an Roy la noQveUe de la victoire. — Grand service du sieur d« Biron. -^ Le Gonnestable meiié i Orléans , et mis entre les mains de la princesse de Condé sa uiece. — Le prince de Condé prisonnier du duc de Guite. — L'Admirai veut revenir au champ de bataille tenter un nouveau combat. — Les reistres et les Allemans s*y opposent et rempeschent. — Le duc de Guise , demeuré maisire du champ de bataille , vient saluer la Roy à Rambouillet » luy fait le récit du combat et loue la valeur du Gonnestable, du prince de Condé, et du mareschai de Sainct-André qui y fut tué. — Il luue encore le doc d*Anmale et le grand prieur ses frères, et les sieurs d'Anville et de Martigues, et parle modestement de soy. -^ Le duc de Guise fait lieutenant gênerai pour Tabsence du Gonnestable. — > L'admirai éleu chef des huguenots pour Tabsence du prince de Condé. — > Ses eiploits en Berry. — Le prince de Condé mené au chasteau d'Onzain.
[1563] Voila, mon fils, comme passa la bataille de Dreux , où la victoire fut bien débattue d'une part et d'autre, et en laquelle il n'y eut point d'escarmouches des deux costez avant que de venir aux grands combats. Les deux chefs y furent prisonniers, et l'on s'y rallia fort souvent.
Aussi y eut-il un grand meurtre de part et d'astre; le duc de Nevers y fut blessé, toutetliii par un des siens ; d' Aûnebaut blessé , qui ohmi. rut depuis ; La Brosse etson fils aussi; Giny j ftit tué , et Beauvois , son frère , y fiit blesé. Pour les morts, Ton disoit, et ay vu rapporta au duc de Guise, qu'il y. en avoit huit e« neof mille sur la place ; mais d'autres disent qu'il n y en avoit pas six , tant y a que la bataille liitfMt sanglante : de laquelle les nouvelles furent portées en grande diligenoe de tous eostez psr een qui n'attendoientpas à en voir la fin , tantd'iue part que d'autre.
L'on avoit rapporté au Boy et à la Beyseu mère , et dit par toute la Cour, que la bataille &• toit perdue et le Gonnestable prisonnier et bte. de sorte qu'il y en avoit de bien crtoonesàii Cour, où se faisoient diverses deliberatiosi et discours. Mais telle nouvelle ftit bientoat tomtt en joye par Tarri vée de Loase , qui fit le diseiin à Leurs Mig'estez de tout ce qui s'estoit passé a la bataille, en hiquelle il ne fiiut pas eeler queSiron (1) , alors premier mareschal de camp, d^ puis grand maistre de rartillerie , anjourdfboi mareschal de France , n'aye remporté beanmi d'honneur, comme il a ftdt en toutes les batidto qui se sont données es guerres dvilca. Lobi ayant esté ouy avec grande allégresse à la Gssr meslée toutesfois de douleur pour la prise di Gonnestable et mort du mareschal de Saind-Asdré et des autres sdgneurs et geotib-homiDCi morts ou blessez de nostre eoalé , il fallut fm part de cette réjouissance à Paris , où il fut mandé de faire feux de Joie et processioi» rendre grâces à Dieu. Le semUabie fàt firit <» bonnes villes de France , èsqnellea on force courriers pour leur faire entendre nouvelle.
Cependant le Gonnestable tai mené en e grande diligence , blessé et vieil comme il estait, qu'il porta presque le premier ces nouveJles i Orléans , où l'on lui bailla pour hostesse la priacesse de Gondé sa nièce; laquelle, d^antreeorte. avoit besoin de consolation pour la prise àm prince son mary, lequel demeura hostede dmc de Guise son cousin , qui le traita fort bte: c% couchèrent ensemble (3) le Jour de la betaHlr près de Dreux , où ledit duc avoit son lopa y ci devisèrent de tout ce qui s'estoit passé.
Il y eut au matin quelques portez au duc de Guise , que T Admirai persuader aux reistres de retourner leleadiusiriii
(1) Armaud de BIroo.
(2) Pierre Msttilea atqae le doe céda MBUlaB et €Oiioiis sur une psillasM dans la
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an eombat, leur disant qu'ils troaverolent 1« reste de nostre année en desordre, avec si peu de cavalerie , que la victoire leur seroit asseurée ; mais les relstres n'approuvèrent pas ce conseil , pour les excuses qu*iis alléguèrent de n'avoir plus de pondre, et qu^ils avoient plusieurs clievaux blessez, déferrez et mal repeus , et autres raisons que rÀdmlral fut contrainct de recevoir. De sorte que le lendemain , au lieu de retourner eombattre, ils prirent le chemin de Gallardon, laissant quelques pièces de leur artillerie par le ehemin.
Le Jour suivant au matin , le duc de Guise se trouva seul au champ et maistre de la place, où il fit tirer quelques coups de canon pour assembler et appeller un chacun , et fit mettre les blés* ttz dans Dreux et enterrer tous les morts. Puis il envoya les enseignes gagnées sur les gens de pied, et les cornettes et guidons remportez sur la cavalerie , à Paris , pour signal de la victoire qoi luy ^oit demeurée, et s'arresta quelques jours es environ de Dreux, attendant le commandement du Roy.
Alors Leurs Majestez avec toute la Cour s'a* cheminèrent à Rambouillet, où ledit duc fut mandé de s*y trouver : et y estant allé accompagné de la plaspart des seigneurs , gentilshommes et capitaines de son armée , après le disna* du Roy il se trouva dedans la sale pour faire la révérence à Leurs Majestez , où il leur rendit en public, et comme en forme de harangue, compte de tout ce qui s'estoit passé en cette bataille; et commença par le regret qu'il avoit d'avoir vu tant de braves François , princes , seigneurs et gentils-hommes , obstinez , aux despens de leur saDg et de leurs vies , les uns contre les autres , qui eussent esté sufflsans pour faire quelque belle conqueste sur les ennemis estrangers. Puis II s'estendit amplement à parler de la prudence du Gonnestable , chef et gênerai de l'armée , tant pour l'avoir mis en bataille avec tous les avantages que la nature du lieu lui avoit pu permettre, que pour avoir si bien encouragé un chacun au combat, que les moins courageux s'estoient résolus d'y bien faire, ausquels il avoit monstre le chemin , se trouvant par tout, suivant son ancienne valeur. Après il fit le discours de toutes les charges qui furent laites par le prince de Coudé, auquel il attribua toutes les louanges qui se peuvent donner à un chef d^armée qui ne vouloit rien commander dont luy mesme ne prist courageusement le hasard, et comme, après plusieurs recharges , l'un et Tautre furent à la fin pris prisonniers , et plusieurs braves seigneurs, capitaines et gentilshonunes, tuez ou blessez. Il loua aussi fort am-
plement les Suisses; puis il fit une disgresalon sur le malheur qui estoit advenu au mareschai de Sainct- André , chef et conducteur de l'avantgarde , qui , après avoir esté pris , fut tué par la mauvaise volonté que luy portoit un gentilhomme.
Il n'oublia pas l'Admirai , qui avoit esté contrainct de quitter la partie; et loua fort le duc d'Aumale , son frère, qui y avoit esté porté par terre, et eu une espaule rompue, et le grand prieur, son autre frère, pour avoir usé de grande diligence et esté deux ou trois Jours' à cheval devant la bataille, tousjours à la teste ou aux flancs , ou à la queue des ennemis , où 11 s'estoit porté aussi vaillamment qu'on eust sceu désirer. Il fit semblablement un bon récit de d'Anville et de Martigues ; mais il K^arla légèrement des lanskeoets , comme ayans peu fait , tant d'une part que d'autre , et fort sobrement de luy, comme n'estant qu'un simple capitaine et particulier en l'armée , avec sa compagnie et quelques gentils-hommes de ses amis , qui luy avoient fait cet honneur de le suivre et accompagner ce jour-là, où, après la prise dudit Gonnestable et la mort du mareschai de Sainct- André, le reste de l'armée luy avoit fait cet honneur de le prier de la commander. Et s'estant Joinct avec eux , et ayant pris leur conseil , ils avoient tant fait avec la volonté de Dieu , que la victoire et la place de bataille leur estoit demeurée , et s'estoient maintenus Jusques à l'heure , pour attendre ce qu'il plairoitau Roy de leur commander.
Et après avoir dit , il présenta à Sa Majesté une infinité de ceux qui l'avoient accompagné audit Rambouillet , où le Roy, l'ayant remercié du bon service qu'il luy avoit fait ce jour-là, luy commanda et pria d'accepter la charge de l'armée pendant l'absence du Gonnestable; et ainsi il fut fait lieutenant du Boy, avec grand honneur qui luy fût rendu , tant des gens de guerre que de ceux de la Gour, bien qu'il se voulust excuser de cette charge en suppliant le Roy d'y commettre quelque prince de son sang, ou le mareschai de Brissac.
L'Admirai cependant , qui avoit pris le chemin de la Beausse, alla à Dangeau, où il Ait aussi esleu chef de l'armée des huguenots en l'absence du prince de Gondé ; et là fit délibération d'aller rafraischir son armée es vfiles des pays de Sologne et de Berry, et prit une petite ville appellée lePuiset,qui se rendit par composition. Estant à Espies en Beausse, il eut quelques advertissemens que le duc de Guise le vouloit suivre. Qui fut cause qu'il manda à Orléans pour rassembler tout ce qui s'y estoit allé ra- (iralschlr, puis s'en alla à Beaugency , où 11 passa
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la rivière de Loire , et alla , au commeDcement de janvier, à Selles en Berry, qu'il assiégea et prit par composition. Il alla semblablement prendre Sainct-Agnan et Montrichard , qui sont toutes places lesquelles ne pouvoient tenir, n'y ayant que les habitans. Le duc de Guise, diantre part, ayant grande quantité d'artillerie, et son armée estant composée de gens de pied du reste de la bataille , ne pouvoit aller si tost que r Admirai , qui n'avoit que de la cavalerie. Il prit cependant Estampes et Pluviers , et alla Jusques aux portes d'Orléans.
Au mesmC' temps le Roy alla à Chartres, et de là À Blois , où le prince de Gondé fut mené , et de là envoyé au chasteau d'Onzain , où il pratiqua de se sauver ; ce que toutesfois il ne put exécuter, et y en eut quelques-uns pendus de ceux qui faisoient l'entreprise.
CHAPITRE VU
Le siear de Ctstelnau , après la bataUle de Dreni , où il se rcocontra , est renvoyé continuer le • ieçe du Havre. — Il prend Tancarville. — Le Roy luy en donne le commandement. — Misérable estât de la Normandie entre le.i deux partis catholique et huguenot. — L'admirai de Chastillon prend Jargeau et Sully, et se retire en Normandie. — Querelle entre le mareschal de Vieillcville et le sieur de Villebon , gouverneur de Rouen . — Le mareschal de Brissac envoyé lieutenant gênerai en Normandie à la place du mareschal de Vieillcville. — Amnistie publiée par ordre du Roy pour diminuer les trouprs de l'Admirai , qui escritaui princes d'Allemagne que le Roy n'est pas libre. — La Reyne taiche de divertir l'Admirai de son voyage de Normandie» qu'il continue , et prend Cacn.
Mais avant que poursuivre à parler de ces deux armées, que je lalsseray pour un peu, fe te diray, mon fils, qu'ayant esté laissé au Havre de Grâce avec le comte Rhingrave , dès lors que Tarmée du Roy partit de Rouen après la prise de la ville , ce que je m*estois trouvé dedans Paris en Tarmée du Roy, et en tout le progrez qu'elle fit jusques après la bataille , ne fut qu'en poursuivant ce qui nous estoit nécessaire pour assiéger ledit Havre , avoir des gens de pied , de l'argent, poudres et munitions. De sorte que du mesme.lieu de Rambouillet je fus renvoyé audit Havre de Grâce, avec l'un des regimens de lanskenets du comte Rbingrave , qui estoit à la bataille qui fut tout le secours que Ton envoya lors audit comte. Lors lesieurdeVieilleville, estant fait mareschal de France par la mort du marescbal de Salnct-André , fut envoyé à Rouen
pour y commander, et faire les eatreptiies de chasser les Anglois de la ]Nonnaiidie,repreDdR le Havre et Dieppe.
Et comme je passois au pays de Caui avec ledit régiment de lanskenets , et près d'un ch«teau appelle Tancarville, que te&oient les Anglois sur la rivière de Seine, ils eurent quelque espouvante, pensans que ce fnst toute rarméedQ Roy, dont je leur fis courir le bruit, et à Hûstut loger là auprès et au village dudit TaDcarriiie les lanskenets , qui fut cause de faire parlemeih ter ceux du chasteau : ce que je manday îdcoqtinent au comte Rhingrave , qui estoit à MoDtivilUer; lequel partit à l'heure mesme pour voir cette composition avec son regimeat : le mareschal de Yieilleville partit aussi au mesme temps de Rouen, et le jour roesme qu'ils arrivereotla place fut rendue des François et Anglois qui es* tolent dedans.
Le Roy, en estant adverty, m'envoya m commission pour y mettre quelques g^ns de pied et de cheval , afin de tenir \fis Anglois resserrez de ce costé-là, et asseurer la rivière de Seine jos ques au Havre de Grâce, et pour faire le magaiio de vivres et toutes choses nécessaires audit Taitcarville pour assiéger ledit Havre. Car en \m la Normandie il y avoit eu tel desordre par k) armées qui y avoient passé et séjourné, que tootes choses y estoient désolées, et tous les pauvrfs peuples au desespoir ; où les catholiques^ne ialsoient pas moins de mal que les Anglois et te huguenots : de sorte qu'il ne se trouvoit rien par les villages ny par les maisons, qui ne fostcarbe et retiré dedans des carrières longues et profondes qu'ils ont en ce pays-là , où ils saavoleQ! tous leurs biens et bestail et eux-mesmes, eomise gens sauvages désespérez ; de façon que lesrelstrès du comte Rhingrave battoient ordinairement sept ou huict lieux de pays, pour trouver des livres et aller aux fourrages.
Mais , pour retourner aux deux armées ils Roy et des huguenots, l'Admirai, craignant k siège d'Orléans, persuada aux siens d'y aller, rt les fit passer et loger en la ville, ayant pr^ea passant Jargeau et Sully. Alors le duc de Goiff s'alla loger à quatre lieues d'Orléans par le eostf de la Sologne, tellement que ces deux armées» trouvèrent voisines, ledit duc pour assaillir^ «< l'Admirai pour défendre ; mais , après avoir de meure quelques jours en ladite ville d'Orleatf. il persuada à ses rdstres, avec grande peine et difficulté, de reprendre le chemin de la Normandie pour deux raisons : l'une pour ne se hasarder et enfermer tous en la ville d'Orléans ; Fautre. pour recevoir l'argent qui luy estoit pronuf d'Angleterre pour les payer, leur posoadant dt
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lataBer leurs chariots en la ville y qui demeure- Toient seurement et à couvert y en prendre les chevaux, pages et valets, et en faire quelques cornettes; ce qu'ils firent à la fin, mais très mal volontiers. Cette resolution faite, il laissa d'Andelot son frère audit Orléans, pour la deffence de cette ville , et aussi qu^il estoit malade de la fièvre quarte. Gela fiiit, l'Admirai prit son chemin vers Tyron et Dreux , au mesure lieu où s'estoit donné la bataille^ où il fit divers discours des fautes faites des deux costez.
Le Roy adverty du partement et voyage que ledit Admirai faisoit en Normandie avec tous ses reistres et François, depescha lettres en tous les lieux de cette province, pour porter tous leurs biens et vivres es villes fermées. En ce temps, estant survenu une querelle entre le mareschal de Vieilleville et le sieur de Yillebon, baillif et gouverneur de 1% ville de Rouen, comme iis disnoient ensemble, le mareschal de Yieilleville coupa le poing, au lieu de la jointure, d'un coup d'espée audit Yillebon, comme il vouloit mettre la main à la sienne, laquelle luy tomba parterre. Un jour après, j'allay à Rouen où j'avois affaire, pour adviser aux nécessitez de la Normandie; et comme j'avois donné advis à Sa Mi^esté de cet accident arrivé , elle m'envoya lettres pour voir ceux du parlement et les premiers de la ville, pour leur commander qu'il n'y eust aucunes factions qui pussent troubler le public. J'avois aussi commandement de Sa Majesté de voir lesdlts maréchal de Yieilleville et de Yilleboo, et leur dire le desplaisir qu'elle avoit de cet accident survenu à Tun et k l'autre ; mais chacun d'eux voulut rejetter le tort sur son compagnon. Yillebon ne parloit que de mettre la vie, et employer tous ses amis pour avoir sa revanche.
Le Roy, pour obvier à rinconvenient qui pouvoit arriver de quelque sédition et nouveau remuement en la ville de Rouen, qui ne commençoit qu'à se remettre de tant de maux qu'elle avoit soufferts auparavant, advisa de retirer le mareschal de Yieilleville, et y envoya le mareschal de Rrissac, pour estre lieutenant-general en toute la Normandie, et luy commit la puissance et authorité générale de reprendre les villes du Havre et Dieppe , et faire une armée jpour empescher les desseins de l'Admirai en ladite province..
Et alors le Roy, pour diminuer et rompre les forces des huguenots, fut conseillé de faire publier on pardon gênerai à tous ceux qui se retireroient d'avec l'Admirai pour aller vivre paisib/ement dans leurs maisons. Outre cela. Sa ^^jesté fit faire une déclaration particulière ^^ ^séante aux princes d'Allemagne , pour leur
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faire entendre qu'elle estoit en pleine liberté, la Reyne sa mère, et messeigneurs ses ireres ; et en envoya la copie au mareschal de Hesse et à sei reitremaistres , pour les inciter à se retirer hors du royaume de France, ou bien de se mettre à son service, et de laisser le parti de ses ennemis, mauvais sujets et perturbateurs du repos public qui les avoient déceus.
Cette déclaration estant venue à la cognolssance du mareschal de Hesse et de ses reistres, aussi-tost l'Admirai leur fit entendre qu'elle estoit contrainte et forcée ; que le Roy estoit mineur, comme aucuns des autres princes de son
sangquil'avolentsignée par son commandement, et les autres intimidez, et la Reyne sa mère, par ceux qui les tenoient en subjection. II escrivit le mesme à l'empereur Ferdinand et aux princes d'Allemagne pour les advertir de croire tout le contraire de ce que l'on leur avoit mandé, en les priant plustost de leur aider et envoyer le secours qui leur avoit esté promis, que de l'empescher et garder que les catholiques ne fissent des levées en Allemagne. La Reyne mère, comme j'ay dit souvent, tousjours désireuse de trouver quelque moyen de pacification , escrivit à l'Admirai de différer son entreprise d'aller en Normandie pour quelques jours , durant lesquels l'on pourroit traiter de la paix. A quoy il respondit que c*estoit une chose qu'il desireroit volontiers, et que, pour cet effet , il seroit bon que le prince et le Gonnestable se vissent pour traiter cette affaire ; mais cependant qu'il estoit délibéré de poursuivre son entreprise; et, comme j'ay dit, estant desjà arrivé au lieu où s'estoit donnée la bataille, il fit diligence d'achever son voyage; mais 11 ne put, comme c*estoit son dessein, prendre la ville d'Evreux, d'où il fut repoussé, et y perdit quelques gens. En passant, le prince Porcian fit une entreprise d'aller composer avec oeluy qui estoit au Pont-rEvesque qui le rendit. L'Admirai séjourna quelques jours à Dives, attendant des nouvelles des Anglois, et, peu de temps après, alla assiéger la ville de Gaen, de laquelle du Renouart estoit gouverneur, où le marquis d'Eliieuf , frère puisné du duc de Guise, s'estoit retiré estant en ce pays-là; et usa de telle diligence qu'il l'eut à la fin par composition, laquelle ne fut tenue en toutes choses ; car les églises furent ruinées, les reliques saccagées, les ecclésiastiques pris et mis à rançon, avec plusieurs catholiques, qui furent contraints de contribuer à ce qu'ils avoient esté eottisez.
SI
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CHAPITRE VIII
Conquestes de l'Admirai en Normandie — Déclaration de la reyne d^Angteterre sur le secours quelle Iny donne. — Le duc de Guige assiège Orléans contre le conseil de pluMCurs , et ainsi abandonne la Normandie k 1^ Admirai. — Le mareschal de Brissac » renfermé dans Rouen , et hors d'estat de secourir la province , veut remettre son cmploy, n'étant point aAsisté. — Il envoyé vers le Roy , et conseille la levée du siège d'Orléans pour venir secourir la Normandie.
L'Admirai, triomphant de la prise de Gaen, commença à bastir de pins grands desseins sur la Normandie, et depesclia plusieurs capitaines pour faire des entreprises sur les villes d'icelle, et entr*autres Mouy et Goulombiers qui se saisirent de Ronfleur et de Bayeux ; et Montgommery, lequel, comme nous avons dit , avoit fait un grand ravage dans cette province , fût aussi envoyé pour reprendre les villes de Sainct-Lo^ Vire et autres places, ce qu'il fit, avec quelques gens de pied et pionniers anglois qui lui furent baillez par TAdmiral , lequel toucha Targent de la reyne d'Angleterre, que le sieur de Trokmarton , lequel estoit auparavant son ambassadeur auprès du Roy, avoit apporté, avec autres belles promesses de ce royaume pour augmenter le mal qui estoit au nostre. Ce qui incita TAdmiral de leur donner le plus de pied qu'il luy seroit possible, afin qu'ils fussent plus prests à le secourir; s'efforçant de contenter ledit Trokmarton en tout ce qu'il put, et fit relire et publier de nouveau la déclaration qu'avoit faite la reyne d'Angleterre, pour monstrer que son intention n'a voit jamais esté autre que de secourir le Roy son bon frère, contre la violence et desseins de ceux qui le gouvernoient par force, sans vouloir rien entreprendre dedans le royaume, qui ne fust pour le bien et conservation de son Estât.
Et ainsi, par tous moyens, ledit Admirai taschoit de faire ses affaires en Normandie, y branquêtant (1) tous les villages, leur finisant payer et fournir certaines contributions, et mettre les catholiques à rançon, pour payer ses reistres qui estoient logez au large : lesquels je laisseray pour retourner au duc de Guise qui approcha d'Orléans, et s'alla loger au village d'Ollvet, à demie lieue de la ville, le 5 février 1563, où, ayant fait refaire le pont en diligence, et celuy de Sainct Mesmin , et la chaussée des Moulins de Salnct-Samson , il flt son dessein en peu de temps de mettre en liberté le Gonnestahle, et de prendre la ville d'Orieans, contre le conseil et opinion de plusieurs de la Cour, qui demandolent
(1) PillaDt.
qu'il allast en Normandie, pour y combattre m empescher les desseins de l'Admirai, et lequel n'avoit personne qui Iny contrediat et flit rtalstance. Car le comte Rhingrave,qidD'aToit que ses deux reglmens de lanskenets et les six compagnies qui m'avolent esté baillées, avec qoelque cavalerie , et douze cens rebtrea, eatoitde l'autre costé, au pays de Caux, au delà de la rivière de la Seine, et attaché an Havre deGraee, que l'on ne pouvoit abandonner sans mettre le pays à la mercy des Anglois , qui estoient audit Havre et k Dieppe, guidez par plusteun huguenots qui estoient dedans le pays.
Matignon, lieutenant du Roy en la basse Normandie, et à présent mareschal de France, estoit d'autre part bien empesché par l'Admirai lequel avec ses reistres estoit maistrede la campagne, comme aussi par le comte de Montgnamery ; ce qui faisoit bien mal u eœor ao mareschal de Brissac, lieutenant -gênerai par toute la Normandie, lequel estoit contraint de demeurer à Rouen, pour n'avoir ny hommes, ny argent, ny moyen de sortir de la ville, et troayoitee commandement bien différent de eeloy qu'il avoit eu en Piedmont, avec tant d'argent et de braves capitaines et soldats, et qu'il n'y avoit rien en France qui luy fust lors espargné,B'y ayant jeune prince, seigneur et gaitilhommeqni n'allast faire son apprentissage en cette guerre de Piedmont. Voyant donc le mareschal de Brissac le piteux commandement qu'il atoit, et le peu de moyen de conserver sa reputatioo , tf faire service au Roy en cette charge, manda le comte Rhingrave et quelques autres seignem et gentilshommes, et des principaux eapitaiBes qui estoient serviteurs du Roy en Normandie, pour le venir trouver à Rouen, afin de preodre conseil et délibération de ce qu'il Mloit bire. Or estans assemblez avec luy, il nous propon qu'il avoit un extresme regret d'avoir, sur sa vieux jours, accepté la charge de lieutenant p* neral du Roy en Normandie, se trouvant seQl^ . ment avec la commission qu'il vouloit reovofff à Sa Majesté, parce que l'on ne luy avoit teai aucune chose de ce qui luy avoit esté promis, lij ayant esté dit et asseuré au partir de la Cov, qu'aussi-tost qu'il seroit à Rouen l'on hj ea* voyeroit des hommes, de l'argent, do eaooo. des munitions , des pionniers ^t autres cboff* nécessaires pour reprendre les villes do Hane de Grâce, de Dieppe et autres détenues, et fi se prenofent tous les jours en Normandie; qu 1 estoit un bourgeois de la ville de Rouen, et oA un lieutenant du Roy, parce qu'il n'avoit pi^ seulement deux cens chevaux pour recogDOii&« l'Admirai, lequel faisoit tout e« qa'il voulait m
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aoeon empescbemeiit. Que de tirer le comte
Rhingrave avee ses forces da Havre de Grâce ,
où il tenoit les Anglois resserrez, il n*y avoit
point d'apparence , tant pour n'estre assez fort
pour dire teste à TAdmiral , qu'aussi ce seroit
MWtr entièrement le pays de Caux aux AngloiS|
qui avoient six mille hommes dedans le Havre
de Grâce. Et après avoir le mureschal de Brissac
allégué plusieurs autres raisons accompagnées
de la douleur qu'il avoit de se voir enfermé dans
la ville de Rouen, et voir ruiner, prendre et piller
toute la Normandie par rAdmirel , il demanda
eonaeil d'un chacun de ce qui estoit de faire. La
plus grande partie fut d'opinion d'envoyer vers
le Roy, tant pour luy remonstrer les maux que
faisoit l'Admirai, que pour la grande espouvante
qu'il doonoit à tout le pays, afin que Sa Hfl\jesté
envoyast des forces et de l'argent au mareschal
pour faire une armée, et se mettre en campagne
avec ce qu'il tenoit pour le Eoy, et aller combattre l'Admirai. Le mareschal de Brissac ayant entendu l'opi-
oioQ d'un chacun, prenant de l'un et de l'autre
ee qui luy sembloit bon, fit la conclusion qu'il avoit prise, comme il est à présumer, avant que de nous envoyer quérir, qu'il falloit donc en dt* ligence envoyer vers le Roy qui estoit à Blois, avec les instructions et mémoires de tout Testât preMDt de la Normandie et de la nécessité où elle estoit réduite, en danger d'estre bientost plus mal, s'il n*y estoit promptement pourvu, et qu'au lieu de six mille Anglois qu'il y avoit, il y en auroit bientost douze mille et plus ; disant qu'il avoit toujours ouy dire et recognu que cette nation ne demaudoit qu'à prendre pied en France ducostédes lieux maritimes. Davantage, que TAdmiral, ayant de l'argent d'Angleterre, n'auroit pas ikute de gens , mesme d'un renfort de Kistres, comme il traitoit avec quelques princes dAllemagne. Par ainsi qu'il jugeoit[ce qu'A Dieu ne plustl que , s'il n'estoit bientost pourvu à la Normandiei les Anglois et l'Admirai y auroient la meilleure part, et seroit fort mal-aisé de les en desloger; et que , pour cette occasion , il ne voyoit autre remède plus prompt, ny forces qui fusient bastantes de deux mois de donner aucun secours à cette province , si ce n'estoit de l'armée que ooniroandoit le duc de Guise : estans d*advis qu'il lalssast la ville et le siège d'Orléans et les entreprises au milieu de la France, où il se trouveroit toasjours assez de remèdes pour ruiner les huguenots, afin d'aller chasser les Anglois, principaux ennemis du royaume, et l'Admiral de Normandie : lequel estant défait avec ce qui luy restoit de reistres, et le prince de Condé prisonnier, les huguenots estoient perdus
pour Jamais, et demeurerolent sans chef, et les Anglois avec la honte et le repentir d'avoir mis le pied en France. Et fit avec cette resolutioa plusieurs beaux discours trop longs à reciter selon son expérience au lait des armes.
CHAPITRE IX
Le sieur de Gastelnau-Mauvissiere envoyé au Boy à Bloig
par le mareschal de Brissac proposer ses advis. Le
Roy le renvoie aa dac de Guîse devant Orléans. — Le dac de Gnise à son arrivée le mène à l'attaque du fauxbonrg de Portereau qu'il emporte de force. — Entretiens du duc de Guise avec le sieur de Castelnau- Mauvissiere, tendant à ne point quitter son entreprise.
— Libéralité du doc de Guise envers les soldats blessez.
— En continuant le siège le duc assemble le conseil de guerre pour entendre les ordres da sieur de Casteinaa- Manvissiere. ^ Discours dn duc de Guise contre le conseil de la levée du siège. — Il ramené tous les ehefii à son opinion, et fait différence du commandement deê armées en guerres civiles et en guerres estrangeres. -^ Le duc de Guise propose la levée du ban et arriereban , et de faire une grande armée commandée par le Roy, et s'en promet en pea de mois la mine des rebelles et la paix du royaume.
Après cela il me voulut choisir pour porter ce conseil et son opinion au Roy et au duc de Guise, avec instruction et amples mémoires. Cette depesche ainsi résolue fut faite tout le reste du Jour et de la nuit , et le lendemain au matin je fus pressé de partir par ledit mareschal , après m*avolr dit plusieurs choses de bouche pour dire À Leurs Majestez et au duc de Guise, afin de les porter à cette resolution. Donc le chemin de Rouen à Blois n'estant pas fort long, Je fis diligence d*y aller en poste, et trouvay le Roy et la Reyne sa mère, et tout le conseil qui estoit auprà d'eux, si préparez à ce que je leur proposay de la part du mareschal, qu'ils me dirent estre entièrement de son opinion, mais qu'il sembloit que ce ne fust celle du duc de Guise, lequel se vouloit attacher à Orléans de sa seule volonté.
Gonnor, frère dudit mareschal de Brissac, qui avoit la super-intendance générale des finances, pressoit fort de conseil et de raisons semblables à celles de son frère, que le duc de Guise s'acheminast incontinent en Normandie. De sorte qu'à mesme heure je fus depesché du Roy et de la Reyne sa mère, par l'advis de tout le conseil qui estoit auprès d'eux , pour aller trouver le duc de Guise qui faisoit ses approches a Orléans. Et comme il n'y a que quatre postes j'y arrivay devant son disner ^ et incontinent après il s'en alla voir son infanterie, qui estoit à deux cents pas dn liiux*bourg du Portereau , sur les deux
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oostez du droit chemin, qai Tattendoit sans faire aucun bruit, suivant le commandement qu'elle en avoit reçu.
Là Je proposai au duc de Guise, le plus briefvement qu'il me fut possible, la commission que j'avois. Mais il ne me respondit autre chose, sinon que J'estois le fort bien venu , et que nous aurions du temps à parler et résoudre sur une affaire de telle importance ; puis me fit bailler un bon cheval de son escurie, et me commanda de le suivre et de bien considérer les gens de pied qui estoient en cette armée , les meilleurs, disoit-il , qu'il eust Jamais veu, et d'aussi bons maistres de camp et capitaines qu'il y en eust en France, et entr'autre Martigues, leur colonel, qui estoit plein de valeur et de courage. Au mesme temps il met pied à terre au milieu de ses troupes, parle à quelques capitaines et com* missaires de Tartillerie, prend ses armes et fait mettre à la teste de son infanterie quatre coulevrines traisnées seulement par les pionniers; puis donna droit au faux-bourg du Portereau, qui n'estoit fortifié que de quelques gabions, fascines et tonneaux, où il fit tirer une volée desdites coulevrines, et, au mesme temps donner quelques enseignes, lesquelles au mesme instant faussent les portes , renversent tous les gabions et tonneaux, et entrent dedans le faux-bourg, où il y avoit quelques lansquenets et François, qui avoient promis à d' Andeiot de^arder et deffendre ledit Portereau ; mais les uns se retirèrent fùyans et Jettans les armes par terre pour entrer en la ville ; les autres qui n'alloient sitost y furent tuez et taillez en pièces, autres pris prisonniers, laissans tout ce qu'ils avoient en leurs logis, qui fut tout pris et gagné par les gens de pied du duc de Guise , lequel fit assez grande diligence , et d'entrer pesle-mesle pour gagner la porte de la ville, et entrer dedans avec les fuyards, qui aiderentà fermer la porte à leurs compagnons et leurs ennemis tout ensemble , et tiroient fort et ferme du portail et de plusieurs endroits de la ville sur les nostres , qui avoient gagnez le fauxbourg.
Lan le duc de truise me dit qu'il avoit ouy dire autrefois que l'on prenoit des villes , et y entroitpon pesle-mesle quand il y avoit un es* pouvantement tel que celui-là, et qu'il n'en avoit Jamais veu un plus grand, ayant toutesfols bien fermé leur porte , sans nous épargner la poudre. Aussi tiroient-ils force arquebusades, et quelques pièces qui faisoieot beaucoup de dommage aux nostres, et où ledit duc mesme n'estoit pas hors de danger ; qui fut cause de le faire descendre de cheval et entrer es premières malsons à la main gauche, qui regardoient vers
la porte ; de laquelle ceux de la vQIetifolc&t Jusques à son logis, où il demeura josqQesenvf« ron sur les cinq heures du soir à voirtoat ceqol sepassoit, entendant quelques prlsonnienaor Testât de la ville et de ce que faisoit d'Andelot, qu'ils dirent avoir la fièvre quarte ce ]0Q^UL Lors il dit en riant que c'estoit une bonne hkdecine pour la guérir. Et s*enqalt du GomMStable d'autres particularitez , selon qu'il pensoit apprendre quelque chose, pois il me dit : i Je voudrois que le mareschal fust ici pour mt heure; J'estime qu'il prendroit contentement de nos gens de pied , et qu'il auroit regret delà voir partir d'icy sans mettre M. le Gonnestable en liberté et desnicher le magazin et première retraite des huguenots. »
Achevant ce propos, il sortit de ce logis, et alla recognolstre ce qu'il put de la ville, de leurs fortifications et des lieux par où il la n»droit prendre; puis il assit ses gardes, et or* donna à un chacun ce qu'il avoit à faire pov la nuit , leur asseurant qu'il seroit le lendeoda de bon matin avec eux pour advlser du sorplas, et donna lui-mesme de sa main de l'argent à quelques soldats blessez, comme c'estoit ordinairement sa coustume, et ainsi avec la nuit il se retira à son logis , qui estoit à une lieue delà, et en retournant me dit : t Nous parlerons demain pour faire response au Roy et à M. le mreschal de Brissac. » Le lendemain de grand notin il m'envoya quérir , estant desjà prest à nu»ter à cheval pour aller au Portereau et retooner à son entreprise, où il employa tout le jonr i commander et ordonner tout oe quil y a?dtà faire pour la prise de la ville, et à préparer dei batteaux pour passer la rivière et faire sa batterie , avec espérance que la ville ne tiendroit ptf long-temps après. Le troisiesme Jour au matin, sur les huit heures , il envoya quérir tons les principaux seigneurs et capitaines qui avoiol charge en son armée , et , pour avoir plus d 0* pace, entra au jardin , où il me donna chargées leur présence de dire , sans oublier aucune ehos^ la commission que m'avoit donnée le maresdiii de Brissac , par l'advis de ceux qui estoient serviteurs du Roy en Normandie , et lecommaDde* ment que m'avoient fait Leurs Majestés, qv approuvoient l'opinion dudit mareschal : œ q« Je recitay de point en point , avec toutes les faisons qu'il m'estoit commandé de direaudncde Guise et à tous ceux qui estoient avec tu?, fit après m'avoir attentivement escouté, demindi l'advis à tous les seigneurs et capitaines qni e»* toientpresens, et les fit opiner par ordre, tt» mençant aux plus Jeunes. Il n'y en eut pas 0 qui ne trouvast en apparence ce conseil dn s**
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mehal et ce ccmunandement An Roy très-bon , d'aller InooDtlnent combattre T Admirai.
Et après les avoir tons onys , le duc de Gaise commoiça de parler en cette façon : « Messieurs, nous avons tons entendu le bon conseil de M. le mareschal de Brissac par la bouche de Gastelnau , et l'opinion de tous les bons serviteurs du Roy qui sont avec luy , ensemble Testât auquel sont de présent les affaires en la Normandie, et les actes d'hostilité qu'y fait Journellement rAdmirai avec ses reistres , et ce qui luy reste de cavalerie de la bataille , tontes choses à la vérité dignes de grande considération , et le commandement exprès que le Roy nous donne là-dessus de partir d'icy avec cette armée , pour nous aller opposer à l'Admirai et à ses desseins, qui seroient de subjuguer le pays de Normandie, et en bailler une bonne partie aux Anglois, anciens ennemis de la couronne de France , et qui ont tonsjours cherché de faire leur profit de nos divisions, dont il n'est besoin d'alléguer les exemples connus à un chacun; et est bien croyable que la nécessité d'argent dans laquelle est réduit l'Admirai pour payer son armée et ses reistres, avec la passion de sa cause , luy fera oublier le devoir de sujet envers son roy et sa patrie ; et en l'opinion et au Jugement de vous autres, très-sages et bons capitaines qui estes iey assemblez , Je recognois bien que vous voulez du tout, comme très-obeissans, vous conformer au commandement du Roy et advis trèsprudent du mareschal de Brissac , le plus sage et expérimenté capitaine de France après le Connestable; e% de ma part, Je craindrois toujours défaillir en mon opinion, mesmement pour contredire à tant de sages capitaioes et au commandement du Roy;maisJ'ai aussi souvent ouy dire et appris par expérience que sur nouveau accident il fout prendre nouveau remède. Chose qui me fera plus librement dire ce qui me semble en cette affoire , sanà me laisser emporter d'aucune affection particulière. Premièrement Je trouve qu en apparence le conseil de M. le mareschal de Brissac est fort bon, de vouloir persuader au Roy goe Sa Migesté envoyé son armée pour défaire celle de l'Admirai, remettre la Normandie en liberté , et en chasser les Anglois le plustost qu'il sera possible, et garder qu'ils ne prennent plus de pied et ne donnent plus d'aide et d'argent aux huguenots, et confesse que leur conservation ou leur ruine dépend de l'Admirai et de son armée. Mais de partir si soudain pour le penser trouver etBa cavalerie en lieux desavantageux , comme Castelnan m'en a fait le rapport , et laisser l'entreprise d'Orléans, ville si estoonée et à demi prise, c'est chose qui me semble hors de
propos ; veu aussi que l'Admirai ne sera pas si mal adverty [attendu quHl en a de sa faction à la Cour et par toute la France], qu'en moins de vingt-quatre heures l'on ne luy mande ce qui aura esté conclu contre luy : sur quoy il pourvoira diligemment à ses affaires pour se mettre et sa cavalerie en lieu de seureté et commode pour chercher ses advantages; et faut considérer que l'armée du Roy, qui tient Orléans de bien près y est composée de gens de pied seulement ; que depuis la bataille toute la cavalerie s'est allé rafraischir et remettre en estât de faire service ; et lorsqu'il a esté question d'employer cent chevaux après avoir passé la rivière de Loire , J'y ay eu assez affaire , la pluspart estant volontaires , et bien souvent J'ay preste ceux de mon escurie et de ma maison. Aussi a-t-on Jamais veu une armée, toute de gens de pied, aller chercher une armée de gens de cheval, ayant tant de plaines à passer, comme celle de la Beausse, celle de Dreux et celle du Neufbourg, en l'une desquelles l'Admirai attendra l'armée du Roy, en son option de combattre, ou de hasarder mille ou douze cens chevaux, pour les sai>ouler parmy les gens de pied, voir s'il les pourra entamer , pour donner dessus tout le reste ? ou bien, quand il n'aura volonté de combattre , il leur coupera les vivres , et leur fera endurer de grandes incommoditez en quelque mauvais logis ; et , en un mot, pour partir d'Orléans , quand bien ce seroit chose forcée , il faut six ou sept Jours à desloger , à faire cuire du pain , ordonner aux commissaires des vivres de faire leurs estapes, et le chemid qu'il faut tenir, envoyer quérir et faire ferrer les chevaux de l'artillerie , bailler quelque argent aux soldats, dont la pluspart ont besoin , et qui sont sans souliers; et, pendant ce temps-là , l'Admirai , estant adverty, s'acheminera pour se trouver en l'une des trois plaines susdites, èsquelles, s'il ne veut tenter la fortune de combattre, il passera, avec toute sa cavalerie, à cent ou deux cens pas de l'armée du Roy , la laissera aller en Normandie , retournera à Orléans, passera auprès de Paris, donnera aux habitans un estonnement, en danger de brûler les faux-bourgs, espouvantera tous ces quartiers, rançonnera chacun à discrétion, peut-estre ira droit à Biois , prendra la ville, ou du moins en fera desloger le Roy, et par conséquent se fera maistre de la campagne tout le long de la rivière de Loire, et y asseurera Orléans et les places qu'il y a et au pays de Berry, et, en somme, fera la pluspart de ce qu'il luy plaira sans aucun empeschemeot. Alors l'on dira : Où est l'armée du Roy? où va le duc de Guise? pourquoy a-t-il laissé l'entreprise d'une ville qu'il pouvoit pren-
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dre en dix Jours, abandonné le Portereau et ce qu'il avoit pris sur les ennemis, pour entreprendre de passer Tarmée du Roy en Normandie , laquelle à moitié chemin il faudra faire retourner bien harassée, sans avoir rien fait qui soit à propos ? Parquoy , Je prie un chacun de ne prendre en mauvaise part mon opinion, du tout contraire à celle de M. de Brissac , et faut , à mon advis , prendre Orléans avant que partir de-là, et asseurer toute la rivière de Loire et le Berry . i
Lors I comme tous les seigneurs et capitaines qui estoienten ce lieu avoient esté d*opinion contraire, à rheure mesme ils demeurèrent tous de celle du duc de Guise, lequel fit incontinent une digression et assez ample discours sur 1* estât et malheur des guerres civiles; disant que le maresehal s^y trouveroit bien plus empesché qu'aux guerres de Piedmont, où il n'avoit eu qu'un ennemy en teste, ayant toutes les commoditez d'hommes et d'argent que pouvolt produire la France.
Puis il pria ceux qui estoient en ce conseil de prendre bien son opinion, et ne desloger d'Orléans, s'il estolt possible, que la ville ne fust prise; que tousjours il estoit d'advis qu'on allast chercher l'Admirai en Normandie , où la part qu'il tourneroit , pour le combattre : toutesfois, qu'il y falloit marcher avec advantage, pour yaincre s'il estoit possible, et non pour estre vaincu ; et, pour cet effet , qu'il estoit d'opinion que, dans peu de Jours, le Roy fist donner le rendez-vous à toute la gendarmerie et arriereban de France à Baugency et es environs, ou à Estampes, comme il seroit advisé pour le mieux , et que pareillement il fust mandé à tous ceux de la noblesse de France, depuis l'âge de dix-huict et vingt ans Jusques à soixante, sans aucune excuse que de légitime maladie , de se trouver tous à faire, non pas profession de leur foy , mais de leur affection envers le Roy, et que tous ceux qui luy voudroient estre bons sujets prissent les armes et combattissent avec Sa Majesté pour la deffence de sa couronne. Que pareillement toutes les force s qui estoient esparses en divers endroits par le royaume, fussent ramassées comme celles qu'avoient mandées les ducs de Montpensier, de Nemours, Montluc, et toutes les compagnies des gens de pied et de cheval qui estoient à la solde du Roy ; et que Sa Majesté, estant accompagnée de la Reyne sa mère, des princes de son sang qui estoient à la Cour , et de tout le conseil , eommanderoit en personne à son armée, laquelle, après avoir fait monstre, il feroit marcher droit où seroit l'Admirai, avec trente mille hommes de pied , et pour le moins dix mille chevaux , dont il se pourroitftire deux
armées , desquelles la motndre serait tnp hitt pour le combattre cA de&ire; de telle ioite(|iie luy ny ceux de sa fsetioD ne s'en ponnoicnt jamais relever ; et que lors Ton dirait ertn lacMii et l'armée du Roy, et non celle du due de Gm, respondant aussi à ceux qui pouvoieot ebjutar que Sa Majesté estoit trop Jeune, disant qui prendroit sur sa vie de le faire eommaiiâer et le mettre et loger toujours en lieu si asKuré, (jil ne courroit non plus de hasard , ny toot m conseil , que s'ils estoient à Paris ; et qa'il ap^ roit 9 par ce moyen , qu'avant que l'esté fvt passé le Roy seroit aussi paisible en son royinoe, et exempt de guerres civiles , qu'il fat JamalL Tout ce que dessus estant proféré par le die de Guise, plut grandement à tous les seigncui. capitaines et autres qui estoient en ce comeil, où aucun ne répliqua rien , sinon qu'il leu sembloit le devoir faire ainsi. Sur cela Je As renvoyé vers le Roy, où estant arrivé, loodaia Sa Migesté me voulut entendre en preseocc k la Reyne sa mère, du cardinal de Bourbim^dii prince de La Roche-sur- Yon et du conseil.
CHAPITRE X
Le sieur de Gastelnau-MaaviHîere retovnc ver» le ftt) < qui approuve la resolution prise par le duc de Guiie, et renvoyé le sieur de Gastelnan-Maavissiere en tivrw» die vers le mareschal de Brissac. — Histoire de i'sfoi* tinat da duc de Guise par PolCrot. — Prise de Pohm — Les hoguenots s*eicQsent et se p urj^t de os mmtre, qui causa de grands mallieura. — Gootiooatiea^ siège d'Orléans. — Poltrot tiré à quatre chevaii. - Les charges du duc de Guise continuées a sod fiU. - Refleiion de l'aathcur sur la mort tragique de imj I» chefs des deax partis.
Chacun pensoit que je deusse apporter le partement du duc pour aller avec Tannée en Normandie. Mais ayant rapporté le contraire lo Roy , et tout ce qui s'estoit passé es ofrinioK des seigneurs , gentils-hommes , capitaines « autres , desquels le duc avoit pris Tadvis , etss conclusion susdite , elle frit incontinent approuvée de Leurs Majestez et des princes do sao*: rt du conseil , où il n'y eut pas un de ceux qd estoient avec le Roy qui y contredist. OccasioB pourquoy Leurs Majestez luy despeschereotto mesme instant Rostaing , tant pour luy oommvniquer les autres affaires du royaume , que ^ en avoir son advis.
Ce mesme jour je fus despesché en Nonssodk pour faire entendre au mareschal de Brissac cr que je remportois de mon voyage , et hir dift qu*il advisast , avec les forces qui estoieot fi
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Normandie , de conserver et deffendre le pays j Quelque temps après , il fut publié un petit
le mieux qu'il seroit possible, et empescher rAdmiral et sa cavalerie d'y faire un plus grand progrès I attendant que le Eoy y envoyast son armée i où peut-estre il iroit en personne , selon le conseil du duc de Guise. De façon que TAd- Biiral ne pourrolt là ny ailleurs trouver lieu de seoreté , qu'il ne fùst combattu et défait , et que ce seroit le vray moyen de mettre la lin à toutes les guerres civiles de la France.
Je n'avois pas encore esté une heure et demie avec le mareschal de Brissac , qu'il arriva en diligence un chevaucheur d'escurie , qui avoit cooru Jour et nuict, portant la nouvelle d'une grande blessure qu'avoit eue le duc de Guise en retournant, le jour d'après que Je l'eus laissé , en son logis, résolu la nuit mesme d'assaillir les isles. Il estoit accompagné de son escuyer , qui marcholt devant luy , et de Rostaing , monté sur un mulet, lorsqu'un Jeune soldat, qui se disoit gentil-homme du pays d'Angoumois , ap« pelle Jean de Meré , dit Poltrot , estant peu auparavant parti de Lyon, lors occupé par les huguenots , vint trouver le duc, feignant de se rendre à luy pour servir Sa Majesté en son armée. S'estant donc mis au service de ce prince , qui recevoit volontiers ceux qui le recherchoient , et qui Tavoient fort bien traité , il espia toutes lesoccasions d'exécuter sa détestable entreprise. LoQ disoit que ce Poltrot avoit esté nourry quelque temps en Espagne, dont il parloit le langage, et s'estoit, quelque temps auparavant, tenu au service de Soubise, où quelques-uns vouloient dire qu'il avoit prémédité son entreprise, bien que par sa confession il Taye deschar^ , et qu^estant party de Lyon il fut trouver l'Admirai , qui s'en servit comme d'un espion, et lui bailla de l'argent pour acheter un cheval. Quoy que ce soit , il suivit le duc de Guise jusques au dix-huitiesme février 1562 , qu'il luy tira en l'espaule , de six ou sept pas, un coup de pistolet cbargé de trois balles empoisonnées.
Incontinent qu'il eut fait le coup, il essaya de se sauver par les taillis , desquels il y a quantité en ce pays-là ; mais ayant chevauché toute la nuit en crainte , pour la grande trahison qu'il avoit commise, et estant, luy et son cheval, fort las et harassez , il descendit en une grange près du lieu d'où il estoit party ; et le lendemain , ayant esté trouvé endormy par Le Seurre, principal secrétaire du duc , il fut pris et mené en prison , où estant accusé par conjecture, il confessa le ûdt ; et fut mené en présence de la Reyne mère deux ou trois Jours après , où il fut interrogé.
livre , par lequel Ton chargea TAdmiral , La Rochefoucauld , Feuquieres , Théodore de Beze et Soubise, auquel les huguenots firent response par forme d'apologie, disant que ledit Poltrot avoit pris ce conseil de soy-mesme , sans en demander advis à personne. Aussi l'Admirai s'en est tousjours voulu purger , disant l'acte estre meschant , encore qu'il dist que , pour son particulier , il n'avoit pas grande occasion de plaindre la mort du duc de Guise, lequel finit ses Jours de cette blessure le mercredy vingt-quatriesme dudit mois, après avoir esté malade sept Jours (1) avec de grandes douleurs et convulsions. Ce fut un acte le plus meschant que ce Poltrot eust pu commettre , car le soldat mérite la mort , qui seulement aura voulu toucher le baston duquel son capitaine l'auroit voulu chastier. Et ceux qui sça voient quelque chose de cette entreprise, eussent eu plus d'honneur de l'en détourner que de le conforter en sa mauvaise volonté ; comme fit le consul Fabritius , auquel s'adressant un Jour le médecin de Pyrrhus, luy offrit de Tempoisonner s*il luy vouloit donner une somme d'argent ; mais au contraire , Fabritius , voyant la perfidie d'un tel homme , le fit prendre , et renvoya , pieds et mains liez, à son maistre, lequel avoit gagné trois grandes batailles sur les Romains. Et combien que quelques-uns ayant pensé que ce Poltrot eust beaucoup fait pour les huguenots , si est-ce que cet acte a esté cause d'autres grands maux qui s'en sont depuis ensuivis , lesquels l'Admirai a sentis pour sa part, comme Je diray en son lieu ; et a cette mort apporté un changement à toutes les affaires de la France.
L'armée , toutesfois, vouloit poursuivre l'entreprise , et fut faite une plate-forme sur le pont pour tirer en la ville; mais le Roy , la Reyne sa mère, et tous les catholiques, demeurèrent fort estonnez, comme aussi la ville de Paris, qui luy fit des funérailles fort honorables, et en laquelle ledit Poltrot fut exécuté et tiré à quatre chevaux. La Reyne , mère du Roy, monstra lors le ressouvenir qu'elle avoit de ses services , et raffection qu'elle portoit à sa mémoire et à toute sa maison , faisant pourvoir Henry , duc de Guise , son fils aisné , de Testât de grand-maistre de France, et du gouvernement de Champagne , que tenoit son père , et a Tait depuis tout ce qu'elle a pu pour cette maison.
Or il fut advisé, tur les occurrences qui se presentoient , de regarder ce qui estoit le meilleur pour Testât du Roy , du royaume et de Tarif) Blessé le 18 février, il mourut le 24.
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mée, qui avoit perdu qaatie de ses chefs en pea 1 de temps , sçavoir : le roy de Navarre qui estoit j mort au siège de Rouen; le Connestable . pris prisonnier , le mareschal de Sainct-André , tué à la bataille de Dreux , et le duc de Guise , tué devant Orléans : chose fort remarquable , que tous les chef» de part et d'autre de ces deux armées sont à la fin mort violemment , sans qu'il en soit eschappé aucun , comme on verra cyaprès.
Priiede Vienne par le duc de Nemoars, qui entreprend sans effet sor la ville de Lyon et défait le baron des Adrets. ~ Antre défaite des huguenots, et prise d'Annonay par le sieur de Saint-Gliauniont. — Le dnc de Nemourspratique le ]>aron des Adrets, leqael le sieur de Ifoavaos retient prisonnier.
Laissant Tannée au Portereau , et les affaires de la Cour et du royaume sur le point de nouveau changement , je ne veux obmettre que le duc de Nemours , lequel avoit une armée en Dauphiné , Joignant ses forces à celles de Bourgogne, Auvergne et Forest, alla assiéger et prendre la ville de Vienne, avec les catholiques qui estoient dedans. Après la prise de laquelle il s'approcha de Lyon , où Soubise commandoit pour les huguenots, d'autant qu'ils ne s'osoient plus fier au Imron des Adrets. Là , il y eut plusieurs escarmouches aux approches , où Tun des babitans de la ville , nommé Marc Herbin , promettoit au duc de Nemours de le faire entrer en la ville , moyennant quelque somme qu^il demandoit : de laquelle ne retirant que des promesses, il advertlt Soubise de l'entreprise ; lequel disposa si bien les garnisons , habitans et gens de guerre qui estoient en la ville , qu'ils en laissèrent entrer quelques-uns de l'armée du duc de Nemours , qui furent presque tous tuez; ce que. voyant le duc, et qu'il avoit esté trompé, et qu'il falloit trois camps pour assiéger ladite ville , à cause de sa situation qui est sur le bord de deux grandes rivières, le Rhosne et la Saosne, et une citadelle qui commande aux deux rivières , fût contraint de laisser son entreprise , après avoir défait et mis en déroute quelques enseignes de gens de pied , et quelques cornettes de cavalerie que le baron des Adrets menoit à Lyon pour leur secours. Cette défaite estonna fort toutes les villes situées sur le Rhosne et donna beaucoup de courage aux catholiques du pays de courir sus aux huguenots.
En ce mesme temps, ceux qui tenoient la ville
d* Annonay en Vivarez , que les bugoeasti aboient prise sur les catholiques, sortireat de ladite tîU» pour aller surprendre Saint-Estienne^n-ForeA, ce qu'ils firent ; mais , comme ils 8*amittoieiit au pillage, ils furentsurpris par SaintrGhaTimoDt, où il y en eut beaucoup de taez , et de là il I^ tourna prendre la ville d'Annonay , démit q« les huguenots qui estoient dedans en fussent idvertis, qui furent fort maltraitez, de tous sacs et âges , l'espace de deux Jours ; et la Tille fut pillée, tant par les soldats que par les catholiques qui y estoient encore. Mais ayans nouYeUe que le baron des Adrets marchoit en diligeaK pour avoir la revanche, ils troussèrent bagage, et abandonnèrent la ville d'Annimay, aprèi avoir gasté les grains et vivres qui restoientci icelle , de peur que leurs ennemis ne s'en passent prévaloir.
Le baron des Adrets, estantadverty qoeSaint- Chaumont s*estoit retiré avec ses troupes, it* broussa chemin, et s'en alla pour asriegerli ville de Vienne , où estoit une grande partiedes gens et de Tarmée du duc de Nemours; lequel, cognoissant l'humeur du baron, et sçaehantqQ'fl n'avoit pas tant d'affection à la religioa des Inguenots comme il monstra depuis , qu'à sonfrih fit particulier, soit qu'il vist qu'il n'y avoit plof de calices ny reliques à prendre, ou qu*il setechast de ce party , soit pour acquérir reputitka du costé des catholiques , ou bien pour le tcoger des injures qu'il avoit reçues deshugaeMfts; le duc le cognoissant pour capitaine , et qoi atoit beaucoup de crédit et réputation , pensa (jv c'estoit le plus seur et expédient pour le serrice du Roy de le gagner que de le combattre pv force; ce qu'il fit si dextrement avec belles promesses et douces paroles , comme c'estoit as prince fort persuasif, et qui a tousjours sço attirer les hommes par son gentil naturel, qlled^ puis les huguenots n'ont eu en ce pays-là m plus grand ennemy que ce baron , qui commeoça dès-lors à pratiquer contre les huguenots; lesquels , comme fort vigilans en leurs afRiires , es furent ad vertis , aussi ont-ils toujours en des» pions partout. Qui fut cause que Mouvass, estant le baron des Adrets allé en la ville de Valence , le prit prisonnier par Tadvis du eardioal de Ghastillon et du sieur de Cursol, depuis M duc d'Uzès, l'envoya à Nismes, où il fût en Ma grand danger ; et à peine en fust-il esdiapé , sinon par le moyen de la paix, en vertu de ]Mqoêk il Alt eslargy.
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CHAPITRE Xn
La Reyoe moyenne nne trere. — Entreme dn prince de Gondé et da ConnesUble. — RjiUont qai portoient la Reyne k la paix. — Dangereax estât de la France. ^ Deâietns det Angloit en France. — - La paix, souhaitée des deux partis, conclaci et à quelles conditions. — Bifficuhez apportées k la veriGcation dn traiié par quelques parlemens. — Cette paix arre ste les progrés de TAdmiral en Normandie. — Le prince de Gondé le rappelle de Normandie. — L'Admirai se plaint de la précipitation de la paix. — Aliénation dea biens ecclesiastiqnea pour la snbTention.
Mais, pour ratonnier à rarmëe qae nous avons laissée au Porterean devant Orléans et à T Admirai y qai faisoit tout ce qa*il pouvoit en Normandie pour y avancer ses afSetires, chacan ayant diverses aCfections par le royaume, les uns de pooisuivre la guerre , les autres de faire la paix ; la Rqme mère du Boy , qui ne respiroit que le bien du Hoy et de TEstat, voyant, comme j'ay dit, les trois principaux che& de Farmée du Roy morts, et le quatriesme prisonnier, fut conseillée de rechercher les moyens de faire la paix, où elle ne fut pas difficile à persuader. A cette occasion trefves furent accordées d*une part et d*autre.
La princesse de Condé Ait voir la Reyne à Saint-Mesmin , où elle fut fort bien reçue avec beaucoup de belles promesses. Et fut arresté un parlement, qui se tint dans llsle-aux -Bœufs près la ville d'Orléans, où furent menez le prince de Gondé et le Gonnestable , qui disoit ne pouvoir souffrir que Ton remist Tedict de Janvier : mais il se trouva d'autres moyens par ceux qui estoient du tout désireux de la paix , disans qu'autrement FEstat estoit en danger de se perdre. Le prince de Gondé demanda d'entrer à Orléans pour &i conférer , à condition aussi que le Coiuestable iroit en l^armée du Roy ; ce qui fut accordé avec suspension d'armes d'une part et d*aotre.
Qui Alt sagement advisé par la Reyne, mère du Roy , lassée de voir la France si affligée de guerre civile, en laquelle les victorieux perdoient autant et plus quelquefois que les vaincus. Et combien que le Roy eust une puissante armée, et moyen de la faire encore plus grande, si est-ce qu*ayant perdu les chefs , il n'en pouvoit pas recouvrer de semblables. Au contraire , les huguenots avoient encore l'Admirai, avec un grand nombre de cavalerie , avec plusieurs villes ; davantage Ton craignoit qu'il ne s'approchast d*Orleans pour le secourir, où, s'il eust eu la victoire, il eust mis le Roy et le royaume sous la puissance des huguenots, qui avoient lors une grande
part aux finances du Roy , sans qu'il luy fait possible recevoir la moitié de ses deniers et sub^ sides, ny les faire tenir au trésor de l'espargne , estant Sa Majesté endebtée de plus de cinquante millions.
Mais ce qui travailloit encore autant et davantage le Roy et son conseil, estoient les Anglois saisis du Havre de Grâce , qui se preparoient d'amener une plus forte armée en France , pour y prendre pied à la ruine et entière désolation du royaume , comme leur dessein a toujours esté sur diverses prétentions , depuis qu'ils en ont esté chassez. G'estoit au moins leur espérance , en nourrissant nos divisions, de s'emparer de la Normandie , comme ils avoient fait pendant les querelles des maisons d'Orléans et de Bourgogne. Tant y a qu'il n'y avoit personne au conseil du Roy qui ne fust d'opinion que l'on fist la paix.
Long-temps auparavant le cardinal de Lorraine estoit allé au concile de Trente', lequel fut si fasché de la mort du duc de Guise et du grand-prieur, ses frères, qu'il ne se travailloit d'autre chose ; et beaucoup de catholiques , qui avoient tant souffert en si peu de temps, ne demandoient pas moins la paix que les huguenots, les uns et autres fort lassez de la guerre.
Pour ces causes , après toutes choses bien pesées et debatues de part et d'autre , la Reyne , le prince de Gondé , le Gonnestable , d' Andelot , et ceux qui, des deux parts, furent appelez à ce traité, résolurent la paix, après avoir adverty l'Admirai des conditions d'icelle, qui estoient telles : t G'est À sçavoir que tous gentilshommes protestans ayans haute justice ou fiefs de haubert , pourroient faire exercice de leur religion en leurs maisons avec leurs sujets ;
» Qu'en tous les bailliaiges et seneschaussées, il y auroit une ville assignée aux huguenots pour l'exercice de leur religion , outre les villes esquelles l'exercice se faisoit auparavant le septlesme jour de mars, qui fut le jour que Tedict fut conclu ; sans toutesfois qu'il fust permis aux huguenots d'occuper les églises des catholiques , qui dévoient estre restituez en leurs biens , avec toute liberté de faire le service divin , conmie il se faisoit auparavant les guerres ;
i Qu'en la ville et prevosté de Paris il ne se feroit aucun exercice de la religion reformée , que l'on appeloit pour lors ainsi ; et neantmoins que les huguenots y pourroient aller avec seureté de leurs biens , sans estre recherchez au ûdt de leurs consciences ;
i Que tous les estrangers sortiroient de la France le plustost que faire se pourroit ; et toutes les villes que tenoient les huguenots seroient remises en la puissance du Roy ;
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» Que tons sujets de Sa Majesté seraient remis en leurs biens , estats, lionneurs et offices, sans avoir esgard aux jugemens rendus contre les huguenots depuis la mort du roy François second, qui demeureroient cassez et annulez, avec abolition générale octroyée à tous ceux qui avoient pris et porté les armes ;
» Que le prince de Condé et tous ceux qui Ta- Yoient suivy, seroient tenus et reputez comme bons et loyaux sujets du Roy, et qu'ils ne seroient recherchez pour les deniers et finances de Sa Majesté par eux prises durant la guerre , ny pour les monnoyes, poudres , artilleries , démolitions faites par le commandement du prince de Condé ou des siens à son adveu ;
» Que tous prisonniers, tant d'une part que d*autre, seroient eslargis sans payer aucune rançon , fors et excepté les larrons et voleurs ;
» Défendu à tous, de quelque religion qu'ils ftassent, de s'injurier ny reprocher les choses passées , sur peine de la hart , ny de faire aucun traicté avec les estrangers , ny lever aucuns de* Diers sur les sujets du Roy ;
» Que Tedict seroit lu, publié et enregistré en tous les parlemens du royaume, t
Voilà les principales clauses de cet edict, sans toucher à quelques autres que chacun peut voir , estant Tedict publié et imprimé.
Mais la dernière clause, que Tedict serait vérifié en tous les parlemens , estoit la plus importante , et sans laquelle Tedict fust demeuré illusoire et sans effect; car l'exécution d'iceluy dependoit principalement des magistrats, qui n'eussent eu aucun esgard à l'edict si les parlemens ne l'eussent vérifié , attendu mesmement la minorité du Roy et la mort du roy de Navarre; joint aussi qu'il s'en trouvoit qui ne le pouvoient gouster en sorte quelconque , comme ceux qui fiiisoient estât de s'enrichir des despouiUes d'aotruy , et ne demandoient qu'à pescher en eau trouble , esperans que les confiscations leur demeureroient. Et entre ceux qui estoient plus poussez du zèle de religion, les parlemens de Paris, Rouen, Toulouse, Bordeaux et Provence , tenoient les premiers rangs , qui firent plusieurs remonstrances avant que de le vérifier, estimans qu'il seroit bientost rompu ; car l'edict précèdent fut de mesme, parce qu'il n'estoit que provisionnel , et jusques à ce qu'autrement y fust pourvu , et de &it il advint ainsi.
Cependant l'Admirai , qui estoit en la basse Normandie, où il avoit pris plusieurs villes et réduit les catholiques en mauvais estât , fut adverty par le prince de Condé que la paix estoit
accordée, et qu'il laisiast la Normandie pour n trouver à la conclusion des articles : oe qu'il fit, comme il m'a dit depuis, avec regiet, pou ta grande espérance qu'il avoit, après la mortdn due de Guise, d'avancer mieux ses affUresqa'U aV voit fait auparavant, et, pour lemoins, die prim de Condéeust un peu attendu, d'avdrentieremat l'edict de janvier. Mais voyant que c'estoitftit, il partit de Caen le quatorziesme de man afcc sa cavalerie , et s'achemina par Liiieiix , où rn luy ferma les portes : de Ik il voulut aller à Bernay , où l'on luy vouloit faire le masme; mû à la finily entra, et, continuant son chemin, fl passa à Falaize , et de là à Mortagne, où lahsbitans refusèrent à ses mareachaux des logis d fourriers d'y fUre les logis, et se voulureatmiltre en def fence ; mais nonobstant ils furent pilla et saccagez , et plusieurs prestrestuez. L' Admirai , estant arrivé à Orléans le viogt-troisicaM de mars avec son armée, trouva l'edict de ta paix résolu , signé et scellé il y avcrft cinq m six jours ; de quoy il monstra d'estre marry , rmonstraot plusieurs raisons au prince de Goodê, comme il s' estoit par trop hasté, atteada qu'ils n'avoient eu , et ne pourroient jamais avdrplv grand moyen d'avancer leur party et religian, vu que les trois che& de l'arnaée des eatfaoOqoes estoient morts , et le Connestable prisonnier. U fit plusieurs discours sur ce fodt, et qae Toi pourroit donner beaucoup de mescontentemcot à ceux qui n'avoient esté appelez à dire learad* vis sur une paix de telle importanee. Mais le prince de Condé luy respondit à tout ce qal pouvolt alléguer , et qu'il s'asseurtrit de hemcoup de bonnes espérances que l'on luy ivA données , et de n'estre moins auprès du Rof et de la Reyne , sa mère, que le feu roy de Navarre , son frère , et qu'il pourroit alors obteiir quelque chose de mieux. De aorte qu'ayant entente l'Admirai , il le mena trouver la Reyoe. mère du Roy , où il y eut plusieurs conferencs de tout ce que l'on pourroit fiiire pour le biai dr la France. Par ainsi l'edict de la paix demeon en la sorte qu'il avoit esté arresté , et y eot quelques villes nommées es bailliaiges et seoesehaoS' sées , pour l'exercice de la pretradue relig^ des huguenots. Au mois de may ensuivant, le Roy fit un autre edict pour faire une vente du temporel de l'Eglise , jusques à cent mille escv de rente , par la permission du Pape , avee p<Nvoir aux ecclésiastiques de les redieter ^ d bas leur sembloit. Et après forent mis les estrangen hors du Royaume.
LIVRE CINQUIESME
CHAPITBE PREMIER.
Eitat miierable de la France arant la paix. — Gonfosion eitnnge de toaa les ordres durant la guerre. — JustificaUoo de celte paix et de Tedict de nuuri. ^ La dirif ion fomentée en France par TambaMadear d'Angleterre, qui y engagea la malstrcaie. — Ses raisons poar la periiàder d'appuyer le party baguenot. — Prétexte de cette Reyne*
Après la publication de la paix et de Tedict, qui M le septième Jour de mars 1562 (1) , cornbieD qu'il deplust fort à beaucoup de catlioliques de voir un tel changement de religion romaine autorisé par ordonnance du Roy, si est-ce qu'ils forent contraincts de s'accommoder au temps et céder à la nécessité , laquelle , n^estant point sujette aux lois humaines , avoit réduit à ce point les affaires cle France y ven qu'une année de guerres civiles luy avoit apporté tant de malheurs et calamitez , qu'il estoit presque impossible que, par la continuation, elle s'en pust relever; car ragricolture , qui est la chose la plus nécessaire pour maintenir tout le corps d'une republique y et laquelle estoit auparavant mieux exercée en France qu'en aucun autre royaume, comme le Jardin du monde le plus fertile , y estoit toutesfois délaissée , et les villes et villages , en quantité inestimable , estans saccagez , pillez et brûlez , s'en alloient en déserts ; et les pauvres laboureurs, chassez de leurs maisons, spoliez de leurs meubles et bestail, pris à rançon ,^et volez aujourd'huy des uns, demain des autres, de quelque religion ou faction qu'ils fussent, s'enfayoient comme bestes sauvages , abandonnans tout ce qu'ils avoient , pour ne demeurer à la miséricorde de ceux qui estoient sans mercy.
Et pour le regard du trafic, qui est fort grand en ce royaume, il y estoit aussi délaissé et les arts mechaniques; car les marchands et artisans quittoient leurs boutiques et leurs mestiers pour prendre la cuirasse, la noblesse estoit divisée; et Testât ecclésiastique opprimé , n'y ayant aucun qui fust assuré de son bien ny de sa vie. Et quant à la Justice , qui est le fondement des royaumes et republiques, et de toute la société humaine, elle ne pouvoit estre administrée^ veu
que , où il est question de la force et violence , il ne faut plus faire estât du magistrat ny des loix. Enfin la guerre civile estoit une source inépuisable de toutes meschancetez, de larcins, voleries, meurtres, incestes, adultères, parricides et autres vices énormes que l'on pust imaginer; èsquels il ny avoit ny bride, ny punition aucune. Et le pis estoit qu'en cette guerre les armes, que Ton avoit prises pour ladeffence de la religion , aneantissoient toute religion et pieté , et produisoient, comme un corps pourry et gasté , la vermine et pestilence d'une infinité d'atheistes; car les églises estoient saccagées et démolies, les anciens monastères détruits , les religieux chassez et les religieuses violées ; et ce qui avoit esté basty en quatre cens ans, estoit destruit en un Jour, sans pardonner aux sepulchres des roys (S) et de nos pères.
Yoilà , mon fils , les beaux fruits que produisoient cette guerre civile , et tout ce qu'elle produira quand nous serons si malheureux que d'y rentrer, comme nous en suivons le chemin. Donc , par le moyen de la paix , l'artisan qui avoit délaissé son mestier pour se faire brigand et voleur, retoumoit à sa boutique, le marchand à son commerce, le laboureur à sa charrue, le magistrat en son siège ; et par conséquent chacun en son office Jouissoit d'un repos avec une grande douceur, après avoir gousté l'amertume et le fiel de la guerre civile , qui n'avoit esté de cent ans en France plus cruelle. Or, tout ainsi qu'un sage médecin , pour guérir un malade qui est travaillé d'une fièvre ardente, le fait reposer premièrement , ainsi estoit-il nécessaire de donner relasche à la France , en ostant les guerres civiles, afin de guérir i'Estat de tant de maladies, ulcères et cruelles douleurs dont il estoit accablé : ce que j'ay bien voulu toucher en passant, pour respondre à ceux qui vouloient donner blasme à la Reyne , mère du Roy, et à ceux du conseil qui estoient pour lors, d'avoir accordé i'edictde pacification, et à la cour de parlement de l'avoir vérifié.
(I) Le 19 mars 1565.
<2) Le tombeau de Louis XI fut détruit et son oorps brûlé.
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Mais les moins passionnez d'une part et d'autre estlmoient qu'il estoit nécessaire , tant pour les raisons susdites, que pour la crainte que l'on avoit des Anglois, lesquels ne se contentoient pas du Havre de Grâce , qu'ils tenoîent comme un héritage de bonne conqueste, ains desiroient et taschoient de s'advancer le plus qu'ils pouvoient en France, à la faveur de nos divisions ^ lesquelles un ambassadeur d'Angleterre, nommé Trokmarton, duquel j'ay cy-de vaut parlé, avoit fomentées et entretenues longuement par la con. tinuelle fréquentation et intelligence qu'il avoit avec l'Admirai et ceux de son party. Trokmarton , que j'ay cognu homme foit actif et passionné, prit violamment l'occasion, laissant à part tout ce qui estoit de Tofûce d'un ambassadeur, qui doit maintenir la paix et l'amitié, pour se rendre partial contre le Roy, ne recognoissant que les volontez de l'Admirai ; et sceut si bien gagner la reyne d'Angleterre, samaistresse, et ceux de son conseil , qu*il la fit entrer en cette partie , dont elle m'a souvent dit depuis qu'elle s'estoit repentie, mais trop tard.
Il n'avoit rien oublié à la persuader sur les belles occasions qui se presentoient par la division des François, et davantage pour la cause de la religion , plus importante que toutes les autres , et sur tout pendant le bas âge du Roy; et que non seulement elle auroit la Normandie , mais la meilleure part du royaume de France, où les roys d'Angleterre avoient tant de prétentions ,'et dont ils avoient perdu la possession par la reunion des François. Davantage, que les Anglois se pourroient par ce moyen exempter des guerres civiles qu'ils craignoient s'allumer en leur royaume pour la mesme cause de religion, où les catholiques portoient fort impatiemment que l'on leur eust esté la leur. Pour ces causes donc , et autres , la reyne d'Angleterre avoit pris son prétexte de vouloir ayder le Roy, son bon frère, disant estre advertie qu'il estoit prisonnier, et secourir ceux de sa religion , suivant le titre qu^elie disoit porter de défenderesse de la foy ; désirant advancer la religion bogue- Dotte en France autant qu'elle pourroit.
Toutesfois , elle m'a souvent dit que c'estoit pource que la Reyne , mère du Roy, avoit dit k ses ambassadeurs qu'il ne falloit pas espérer que l'on luy rendist jamais la ville de Calais, qui estoit l'ancien patrimoine de la couronne de France.
CHAPITRE IL
Le Havre assiégé par rarmée du Roy. — Lbi ài^lois mettent tous les François hors de U place. — LeCwnestable les somme de se rendre. — Ettpenie 6» Ai» glois. — Batterie da Uarre. •— Progrès An «ege. - Mort da sieur de Richelieu. — Batterie ordonnée pr le mareschal de Montmorency. — On empcKiiek mcours. — Bon service du siear d'Estréet, grand mùtat de l^artillerie , et des mareschaux deBrinacetdeBairdillon.
Mais comme ses prétextes estoieiit en substance autant pleins d'injustice qu'elle tascboit de les faire paroistre au dehors justes et sai&Cts, aussi fuMI clairement recognu que Diea avoit pris en main la juste querelle des François : lesquels, par le bon soin de la Reyne, meradi Roy, firent resolution de dresser une bonne et forte armée , et mener le Roy et Henry, due d'Anjou , À présent régnant , avec le Connestable et la pluspart de la noblesse françoise, tant de l'une que de l'autre religion, devant le Ha* vre , sans les forces qui y estoient desjà sous h conduite du comte de Rhingrave. Et n'enicnt pas sitost pris cette délibération qu'ils vinrent aux effets; dont la reyne d'Angleterre estaot advertie , iucontinent envoya du secours de vivres , artillerie et munitions , avec command^ ment de tenir jusquesà la restitution de ce qnelk pretendoit luy estre dû par le traité de Cambre- ^sls, au défaut de la reddition de Calais.
L'on tient qu'il y avoit jusqu'à six ou sept mille Anglois sous la charge du comte deWar^i^iki coDune j'ay dit cy-devant , lequel , des lors qn'il entendit que la paix estoit faite , commanda que toutes sortes de gens eussent à déloger do Havre, excepté les Anglois naturels. Ce qui fot effectué , quelques plaintes et remonstrances pleines de pitié et compassion que pussent faire les pauvres habitans de la ville. £t se salirent les Anglois de tous les vaisseaux et navires qu ils purent attraper du long de la Normandie, esHmans qu'il seroit malaisé au Roy de pouvoir mettre sus une armée de mer aussi forte que celle d'Angleterre , mesme en si peu de temps , après tant de ruynes et pertes que si fraischementia France avoit endurées.
Et dès lors ils se préparèrent à tous ce qui estoit nécessaire pour bien garder cette plaee, en laquelle ayans esté aucunement resserrez par les troupes du comte de Rhingrave, ils le forent bien davantage par la présence du Roy etâeTarmée, laquelle le Connestable commandât, qoit estant logé à Vitanval , dès le lendemain partit de bon matin pour s'en aller aux tranchées |el fit sommer les Anglois de rendre la place ., Icv
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JUsaût renionstrer qnlls ne la pouvoient deflTendre contre le Roy et son armée, en laquelle estoieDt la pluspart des François de Tune et l'autre feliglon ; et que , s'ils attendoient d'estre forcez, ils ne dévoient espérer aucune faveur ny miséricorde ; dont il serait marry pour Tamitié qu'il avoit tousjours portée à F Angleterre , envers laquelle il avoit tousjours procuré une bonne intelligence avec les roys ses maistres ; et bien souvent s'estoit rendu médiateur de la paix et union ^tr^eux , ce qu'il desiroit encore faire en cette occasion. Ce sont ses mesmes paroles et remonstrances , ausqueiles J'estols présent.
Sor une telle nouvelle , le comte de Warwik prit conseil et advis des capitaines, et, après, fit sortir un nommé Paulet desjà âgé , et commissaire gênera! des vivres : lequel fit response qu'ils estoient venus en cette place par le commandement exprès de la Reyne leur maistresse, et estoient résolus d'y mourir tous plustost que la rendre sans son très-exprès commandement; nsant au reste de toutes honnestes paroles , et qu'en autre occasion ils desireroient de faire service au Connestable; lequel, voyant cette response, ne perdit pas temps, comme il n'avoit fait pendant la somouition, pour faire recognoistre une palissade que ceux de dedans gardoient soigneusement, comme leur estant de grande importance , et qui Joignoit la porte de la ville. Il commanda, dès lors, de faire une l)atterie pour rompre les deffences de la tour du Guay (1) ; et le lendemain au matin fit tirer plusieurs coups de canon dedans la porte de la ville , et du long de la courtine : ce qui estonna fort les Anglois , qui voyoient faire telles approches en lieux si mal aisez , et loger Tartillerie en des tranchées ialt«s dedans des pierres et gravois , sans qu'il y east terre, gabions ou fascines pour se couvrir : ce qni est remarquable en ce siège , n'estant lesdites tranchées couvertes que de quelques sacs de laine, ou de sable mouillé, comme la marée donnait de sept en sept heures dans les tranchées qui estoient de huit cens pas tout le long du rivage de la mer, depuis le boulevart Saincte- Adresse, on furent tirez plusieurs pièces de la ^ille , qui firent grand dommage aux nostres, et Q'ay jamais veu tranchées, ny artillerie logée en lieu où il fist plus chaud.
Enfin les Anglois, se sentans pressés , mirent le feu à des moulins à vent qui estoient près de leur porte , et abandonnèrent la palissade et leurs tranchées, où l'une des enseignes colonelles de
(t) Lisez du Quay,
(2) François du Plessis» grand-onde du cardinal de KlcheHeo.
d'Andelot s*al1a incontinent loger. Richelieu (3), maistredecamp, y fut blessé d'une arquebusade À l'espaule, dont il mourut despuis, estant un fort brave gentilhomme : chacun se rendit fort diligent à bien faire; et mesme les plus frisez de la Cour, desarmez, mesprisans tout péril , se trouvoient souvent aux tranchées.
Le mareschal de Montmorency, fils aisné du Connestable, fit élever comme une plate-forme , où il fit asseoir quatre pièces d'artillerie joignant la palissade pour battre en plusieurs endroits de la courtine, qui n'avoit ny fossé au dehors, ny contrescarpe au dedans qui valussent, ce qui estonna encore davantage les assiégez. Le mareschal de Brissac , qui estoit fort vieil, et incommodé de la goutte, et l'un des plus sages et expérimentez capitaines de France, alla voir ces ouvrages, qu'il estima beaucoup, esmerveilléde voir un tel estonnement aux Anglois, et qu'ils eussent fait si bon marché de leurs palissade et tranchées.
Sur le soir sortit une petite barque du Havre , en laquelle il y avoit douze ou quinze personnes, pour aller trouver Tarmée et secours d'Angleterre , avec une galère qui estoit à la rade , pensant donner secours à la ville : mais ils en furent empeschez à grands coups de canon , et plusieurs pièces pointées pour cet effet; de sorte qu1ls n'osèrent approcher jusques à la portée de rartillerie. Ce que voyant les Anglois , et que les François les approchoient de si près de tous costez, ils jugèrent bien qu'en peu de temps le secours de la mer ne leur serviroit de gueres.
Ils voulurent loger des pièces tout au bout de la jettée, mais d'Ëstrée , grand-maistre de Far- Ullerie, fit grande diligence de loger canons et coulevrines , afin de faire une batterie nour donner incontinent l'assaut; et vouloit en cela prévenir et devancer Caillac, qui avoit commandé à rartillerie avant qu'arrivast d'Estrée , d'autant qu'ils n'estoient pas bien ensemble : toutesfois le Connestable les mit d'accord ; de sorte que chacun d*eux s'efforça de faire son devoir, et firent continuer la tranchée jusques au bout de la jettée des assiégez.
Les mareschaux de Brissac et de Bourdillon firent aussi toute la diligence qui leur (ut possible d'avancer les ouvrages , et ce qui estoit requis pour donner l'assaut, et y demeurèrent la pluspart du jour.
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CHAPITRE m
Lettre des Anglois interceptée. ^ Pruilence de L^ Aubespin e , secrétaire d*Estat. — Grand service do prince de Condé et do doc de Montpensier aa siège da Havre. — Grande iocoramodité des assiegex. — Le comte de Warwilc parlemente. — Pradence da Gonnesuble à la capitulation des assiégez. — Conditions de la rédaction da Havre. — Grand service da connestable de Montmorency en la prompte eiecution de ce siège. — Grand secours d^ Angleterre arrivé deai joars trop tard. — Civilité de la Reyne envers l'admirai d'Angleterre, chcif da socoars. — Etecation du traité da Havre. — Sarlabos fait goavemeur de la place.
En mesme temps fut amené au Connestable an secrétaire de Smyth , ambassadeur d'Angleterre, auquel son maistre avoit donné commandement d*entrer dedans le Havre par quelque moyen que ce fust, et portoit lettres au comte de Warwik. Mais ceux desquels se fioient l'ambassadeur et son secrétaire , et qui luy dévoient donner l'entrée au Havre , en donnèrent avertissement à Richelieu , qui cstoit blessé. Le secrétaire estant trompé et pris, ses lettres furent baillées à L'Aubespine, secrétaire d'Estat, homme fort prudent et de grande expérience , qui fût d'advis de les envoyer au comte de Warwik par quel* qu'autre interposé, et en retirer la response après s'estre enquis fort exactement du secretaire de tout ce qui pouvoit servir aux affaires du Roy; mais il fut depuis résolu que le comte de Warv^ik n'auroit cognoissance de cette lettre, ains d'une contrefaite et d'autre stile, pour l'aS'' seurer de la part de l'ambassadeur qu'il ne devoit espérer aucun secours d'Angleterre.
Cependant l'on ne perdoit pas une heure de temps à presser de tous endroits les assiégez ; et , sur ces emrefaitesy les prince de Condé et duc de Montpensier, qui ne vouloient perdre l'occa» sion de faire service au Roy en ce siège , arrive*^ rent au camp , et aussitost furent aux tranchées pour n'espargner leurs personnes , non plus que leurs bons conseils, en la prise de cette place.
Alors d'Estrée commença de faire la batterie au
boulevart Saincte Adresse et à la tour du Guay. Ce qui fit penser les Anglois en leurs affaires, tant pour se voir serrez de si près que pour les incommoditez qu'ils souffroient de la contagion, qui estoit grande parmy eux , et autres maladies, avec une telle foiblesse de courage et négligence d^eux-mesmes . qu'ils laissoient les corps morts de peste dans les logis sans les enterrer. Et entre les autres maux , ils enduroient une grande nécessité des eaux douces que l'on leur avoit ostées, et coupé la fontaine de Yitanval. De sorte qu*ift estoient contraints pour la plupart de se
servir de l'eau de la mer et en iUre entre km viandes , n'ayans que bien peu de dstsmet ^ furent tost épuisées.
Ce que voyant le comte de Warwik , et le pei de moyen qu'il avoit de deffendre cette placées laquelle il se voyoit foreé en moins desix joon, environ la nuit du Jeudy, qui estoit le ?iogt> septiesme du mois de Juillet mil cinq eeat soixante et trois , il escrivit au comte Rhingrave, avec lequel il avoit eu toute l'amitié et Us coll^ toisles qui se peuvent entre gens de guerre, n* paravent qu'y arrivast le Gonneslable , et lel manda que lorsqu'il l'avoit envoyé sommer, il n'avoit point de pouvoir de sa maistresie pov traiter, mais que depuis il luy en estoit veaa on, en vertu duquel il y entendrait volontien s'il plaisoit au Connestable : lequel aussitost domi cette charge au mareschal de Montmorency, m fils aisné. Et le comte de Warwik fit sortir u gentilhomme du costé du fort de THeare où estoit logé le mareschal de Rrissac, à l'opposltede ftos tranchées : lieu sujet à y avoir des cscannonches , parce que les Anglois avoient les sortio de cet endroit plus commodes et avantageosa que de nul autre. Et ainsi qae le marisclisl àe Montmorency pensoit traiter avec le gentilhomme anglois qu'il avoit mené au camp des Suisses, tout Joignant les tranchées des astiego, ils firent de ce costélà une fort belle sortie , «b laquelle ils furent aussi bien repoussez, etoàlei maistres de camp Charry et Sarlabos, encore à présent gouverneur au Havre deGraee,fir«Dt fort bien. Et y en eut quelquee-uns tuez de put et d'autre : incontinent le gentilhomme aoglois, appelé Pellain , accompagné d'un qui estoit sorty pour parlementer, ftat mené au Connestable; et afin qu'il n'arrivast plus de desordre peodaiK que l'on traiterait , lurent faites trefves de put et d'autre.
Et lors le Connestable remonstra à NIiIb comme les Anglois n'avoient aucun moyen de garder le Havre , et que , s'ils ne se hastolot de faire la composition en bref, ils verroieat la vHfc forcée , prise d'assaut , et remise en l'obetenee du Roy, chose qui ne toumeroit qu'à la raine s( confusion des assiégez. Ce que le Connestable disoit ne désirer point tant qu'une bonne eompoiition ) s'ils y vouloient entendre : oe qu'cntendi par Pellain , il respondit tontes honnestesetgricieuses parales , en priant le Connestable de I^ mettre ce traité au lendemain, à quoy il montrait de faire difficulté : neantmoinsiiraoeordi, à la charge que les François ne cesseroleot dV vancer les ouvrages de la batterie, et feireloftf devoir à suivra leur dessein. Et ainsi se retirèrent avec quelques rafiraichissemeus et tItt^
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qae le Gonnestàble leur fit donner pour ce Jour. Le lendemain, yingt-hnitiesme du mois, PoUet et Horsay, qui avoient esté au service da roy Henry II avec Pellain , sortirent pour venir parlementer avec le Connestable, qui estoit à la tranchée de bon matin. Et pour acheminer à quelque conclusion, les mareschaux de Montmorency et de Brissac s'interposèrent comme médiateurs entre le Connestable et les députez des Anglois, ausquels 11 tenoit toute rigueur, leur témoignant que s'ils ne se hastolent de faire composition , il n'estoit plus délibéré d*y entendre, avec plusieurs autres remonstrances pleines de l*authorité que ceux qui ont Tavantage ont aocoustumé de garder pour &ire leur composition mellleore ; d*où il persuada et mena si chaudement les députez du Havre , qu'il les fit venir à accorder les articles qui s'ensuivent :
Ascavoir, que le comte de Warvirikremettroit la ville du Havre de Grâce entre les mains du Connestable , avec toute rartillerie et munitions de guerre appartenantes au Boy et aux habitans de la ville; et pareillement lalsseroit tous les navires qui estoient en la ville avec tous leurs équipages. Pour seureté de quoy, le comte de Warvrik bailleroit quatre ostages, tels qu'il plairoit au Connestable, et davantage que le comte mettroit à rinstant la grosse tour du Havre entre les mains d'un nombre de soldats françois tels qu'il plairoit au Connestable de commander, sans toutesfois qu'ils pussent entrer en la ville , ny arborer leurs enseignes sur la tour.
Fut aussi accordé que le comte ferolt garder les portes de la ville , sans toutesfois arborer aussi aucunes enseignes , promettant le comte , dès ie lendemain huit heures du matin, faire retirer les soldats qui estoient dedans le fort , pour y introduire le Connestable.
Qae tous prisonniers pris tant d'une part que d'autre seroient délivrez sans payer rançon.
Que le comte et tous ceux qui estoient avec luy au Havre, tant gens de guerre qu'autres , se pourroient retirer en toute seureté, et transporter ce qui seroit à eux sans qu'il leur fust donné aucun empeschement.
Et que les navires et vaisseaux qui seroient ordonnez pour transporter les Anglols , pourroient seurement et librement entrer dedans le port et havre.
Les quatre ostages des Anglois furent Olivier Manere (1), f^ere du comte deButland , Pellan, de Horsay et Leton (2). Le Connestable accorda six jours au comte de Warviik et à tous ceux
(I) LisaMaimm.
(9 Llaes Lffiffton.
qui estoient avec luy, pour déloger et emporter tout ce qui leur appartenoit. Etau cas que la mer et les vents leur fussent contraires durant les six jours , leur seroit donné le temps nécessaire pour se retirer.
Ce que dessus estant donc accordé, les députez des Anglois allèrent faire leur récit au comte de Warwik de ce qu'ils avoient foit. Et au mesme temps le mareschal de Montmorency alla trouver le Boy à Cricquetoc , pour luy porter ces nouvelles , avec les articles signez du comte de Warwik. Le lendemain , Leurs Majestez s'approchèrent plus près du Havre , où le Connestable les alla rencontrer sur le chemin , qui en fut fort caressé , avec infinis remerdemens de ce bon service qui fut fait à temps, car la reyne d'Angleterre avoit faAt embarquer deux mille Anglois en plusieurs bons navires de guerre, pensant les envoyer pour secourir le Havre, lesquels vinrent aborder à la rade deux ou trois jours après la capitulation ; mais ils trouvèrent desjà grand nombre des Anglois qui estoient sortis de la ville, ladite capitulation se devant efTectuer le lendemain. Le comte de Clinton , admirai d'Angleterre , parut avec toute l'armée de sa reyne , qui estoit d'environ soixante voiles, et fit grande contenance de vouloir descendre en terre : soudain il fut pourvu à mettre bonnes gardes , tant de gens de pied que de cheval , pour s'opposer à son dessein. Quoy voyant, l'Admirai cognut bien que sa maistresseetiuy avoient esté trop tardifis en leurs affaires , de sorte que , ne pouvant feiire autre chose , ce fut à luy de se conformer à ce qui avoit esté traité auparavant qu'il arrivast.
La Beyne mère luy envoya un gentilhomme de la chambre du Boy, appelle Ligoerolles,pour sçavolr de luy s'il vouloit descendre en terre , où il trouveroit Leurs Majestez prestes à luy faire bonne réception et faveur, et donner toute la seureté qu'il pourroit désirer pour ce regard. A quoy l'Admirai , que j'ay tousjours cogneu sage et modeste en toutes ses actions , pour avoir traité plusieurs grandes affaires avec luy, respondit que s'il voyoit occasion propre d'aller baiser les mains de Leurs Majestez, il ne voudroit meilleure asseurance que leurs paroles ; et sur cela il se délibéra d'aller retrouver sa mais-» tresse.
Or, les Anglois qui estoient au Havre n'avoient pas moindre désir de se retirer que les François de les voir desloger; à quoy il fut donné si bon ordre de tous costez , que , dès le trentlesmo jour du mois , chacun estoit embarqué , horsmis deux ou trois cens pestiferez , restans de plus do trois mille de leurs compagnons qcd y estolenl
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morts. Et le dimanche, trente-uniesme juillet , Sarlabos, maistre de camp, entra dedans la ville avec six enseignes de gens de pied , lequel depuis y a tousjours demeuré gouverneur Jusques à présent ; et n'eust esté la blessure de Richelieu, de laquelle il mourut , 11 eust eu cette charge.
CHAPITRE IV
Grand deMein sans effet d'un hoipital fonde poar les soldats estropiez. — Lesioar de GasteloaD-Manvissiere prie le Roy de le descharger da commandement de Tancar^ ▼ille. — Le Roy l'envoyé au devant des ambassadeurs d'Angleterre Smytb et Trokmarton. — Il arreste Trokmarton de la part du Roy, et l'envoyé an chuteau de Sainct Germain en Laye. — Raisons de sa détention. Smyth pareillement arrestë par le sieur de Gastelnan, en haine do mauvais traitement fait au fieur de Foix , ambassadeur de France en Angleterre. — Prudence de Smyth , et ses bonnes intentions pour la paix des deux Couronnes. — Il refuse au sieur de Gastelnau de traiter d'une trêve , et proposo de traiter de la paix. — Le Roy fait négocier avec loy par le sieur de Gastelnau , qui le met en liberté. — Le Roy déclaré majeur au parlement de Rouen. — Ghcnte dangereuse de la Reyne, laquelle continue le traité de la paix d'Angleterre par l'entremise dodict sieur de Gastelnau , qui met Smyth en pleine liberté et Tamenc à Paris, où la Cour se rendit.
Alors le Roy et la Rey ne sa mère , après avoir rendu grâces à Dieu de ce bon et heureux succès, prirent résolution avec le Connestable de donner divers contentemens aux gens de guerre, tant capitaines que soldats, qui avoient esté blessez, et leur faire donner quelque argent, avec promesses d'autres bienfaits quand l'occasion s*en offriroit. Et proposa In Reyne mère du Roy de faire un bospital , fondé de bonnes rentes et revenus , pour les soldats estropiez , et ceux qui le seroient dès-lors en avant au service du Roy.
Et se firent beaucoup de belles délibérations, qui furent bien-tost oubliées , après que Tarmée fût rompue et séparée , et Leurs Majestez esloignées ; qui laissèrent le Connestable au Havre de Grâce, afin de donner ordre à toutes choses, et de là s'en allèrent à Sainct-Romain , puis à Estellam, où J'aliay les trouver, pour les supplier d'avoir agréable que Je leur remisse le chasteau de Tancarville, qulls m'avoient baillé en garde, et licenciasse quelque quatre-vingts chevaux légers que J'avois de reste dedans le pays de Gaux, et des gens de pied qui n'estoient plus nécessaires d'y estre entretenus , me voulant retirer de ce pays-là le plustost qu'il me seroit possible, et me descbarger des grandes despenses que J'y UMBy ppur lesquelles Je me voyois beaucoup
endebté , n'estans mes gens trop bien piyn.
Surquoy Leurs Majestez me firent de bdb promesses, et en mesme instant me eomiDanderent , avant que de licencier mes chevaux l^ gers , d*aller sur le chemin de Rouen , pour reacontrer les deux ambassadeurs d'Angleterre ^ vouloient s'acheminer vers le Roy, lequel m la vouloit nullement voir. L'un estoit Smyth, j^r ambassadeur ordinaire, l'autre estoit Trokmarton, son prédécesseur, tous deux commandez fir la reyne d'Angleterre de se haster d^aller troaver Leurs Majestez au Havre de Graoe , où Trokmarton laissoit aller Smyth devant pour voir quel il y feroit. Mais l'un et l'autre y arriverait trop tard ; et d'autant que Foix , qui estoit poor lors ambassadeur du Roy résidant en Angletent estoit fort estroitement observé et quasi comne prisonnier , le Roy fat conseillé de faire le sesbiable à l'endroit de Smyth , et de ne recevoir Trokmarton en quelque façon que ce fast;niais plustost le faire arrester prisonnier, comme ceky lequel , ayant esté cause de la guerre avec ia Reyne sa maistresse , et de rompre le traité de Cambresis fait avec elle, se seroit encore hazank de passer en France sans passeport ni sauf-cnduit du Roy ; surquoy Sa Majesté ne le poovoit recevoir autrement que pour un prisonuier. Ce qu'elle me commanda de luy dire, et davaata^ qu'estant hay en l'armée dn Roy, comme ilotoit, tant des catholiques que des huguenots, (t de tous les peuples de France , il seroit en dinger de sa personne s'il n'estoit en lieu de seaieU. Luy ayant fait cette harangue , comme il eM homme fort colère et passionné en toutes ses s^ tions, Il se voulut élever, se prévalant de a maistresse, et se defTendre par plusieurs raisons Mais, pour couper chemin à tous ses discouS) je l'envoyay au chasteau de Sainct-Germainea Laye , avec garde , conmie j^en avois eu commandement.
Gela fait , Je fis entendre à Smyth, amiiis»* deur ordinaire , que pour lors il n*avoit que to au Roy, et seroit en mesme hasard que Trokmarton des peuples et soldats de France , qv avoient tant reçu d'incommodité des Augloii' Par ainsi , et voyant que Foix , ambassadeur d« Roy en Angleterre , estoit comme prisonnier, il seroit meilleur que Je luy baillasse queiqofs gos de cheval pour sa garde, comme J'avob faiu Trokmarton , qui estoit à Sainct-Germaia a Laye , et que je l'envoyerois au chasteau de Me* lun, où il seroit en seureté.
Surquoy il monstra moins de ptssioD qoc Trokmarton , disant qu'il falloit qu'il portast li pénitence des fautes que l'autre avoit faites. Et, soit qu'ils ne fussent pas amis ; oomme il estfi
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ùïsé à voir , 'car ils ne faisoient pas grande estime Tun de l'autre , Smyth me dit alors que , s1l eust esté cru en Angleterre , et que TrokmartoQ ne luy eust renversé ses desseins, le Roy serait en bonne amitié et intelligence avec la la reyne d'Angleterre sa maistresse ^ qui eust doDoé tout contentement et satisfaction à Leurs Majestez ; et que , comme bien instruit de l*estat de France et d'Angleterre, il sçavoit bien que ces deax royaumes ne pouvoient demeurer longuement en guerre , que nécessairement ifs ne TJDSsent à quelque bonne paix y pour la grande communication et correspondance qui est entre eux , et sçavoit les moyens , s'il plaisoit au Roy et à la Reyne sa mère, de les rendre en peu de jours en meilleure intelligence avec la Reyne sa malstresse, qu'ils ne furent jamais : cbose qu'il ne voudroit communiquer qu*à Leurs Majestez, et plustost par moy que par nul autre, pour l'amitié que je luy avois portée et à toute l'Angleterre. Il me dit aussi qu'il estoit adverty que le Conoestable avoit dit au Roy et à la Reyne sa mère qu'en peu de jours il leur feroit unetrefve avec la reyne d'Angleterre , qui seroit meilleure que la paix qui estoit auparavant.
Ce qu'ayant mandé à Leurs Majestez , elles m'escrivirent incontinent de tenir l'ambassadeur sur ce propos , et , attendant que la paix se pust faire , de commencer de traiter de la trefve avec luy, afin d'éviter tant de dommages et pertes que les Anglois et François recevoient tous les jours , qui ne tournoient qu'au profit des pirates, estant le commerce arresté et tous les marchans volez et pillez sur la mer , avec grande perte pour tous les deux royaumes. Mais Smytb demeura resolti et opiniastre à ne vouloir parler d'autre chose que de la paix. Dequoy ayant donné ad vis à Leurs Majestez, elles m'escrivirent incontinent de luy donner quelque espèce de liberté ; regardant toutesfois qu'il n'escbapast , comme aucuns donnoient des advis qu'il en avoit intention ; mais c'estoit cbose où il ne pensoit pas. Trokmarton, qui estoit à Sainct-Germain en Laye tenu assez estroitement, se scandalisoit fort que Ton voulust traiter sans luy avec Smytb, disant qu'il luy feroit un jour couper la teste, pour estre entré seul en ce traité, sans demander qu'ils fassent conjoints ensemble , disant qu'il sçavoit mieux, comme le dernier party d'Angleterre , l'intention de leur maistresse.
Mais Smyth , qui estoit homme résolu et prévoyant, n'en flst pas grand compte. Au contraire il demanda d'estre mis en liberté, comme ambassadeur ordinaire de la Reyne sa maistresse ; et comme sçachant ce qui estoit utile pour le bien de la France et de l'Angleterre , il vien-
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droit bien-tost aux particularitez nécessaires pour le bien de la paix. Ce qu'ayant mandé au Roy et et à la Reyne sa mère , ils m'escrivirent par un Courier que je luy proposasse , comme de moymême , que, s'il vouloit, nous irions à Paris, et de là nous approcherions de la Cour, et pourrions aller jusques à Meulan où le Roy estoit, lequel , de son retour du Havre de Grâce, s'estoit fait déclarer à Rouen majeur à quatorze ans, selon l'ordonnance de Charles cinquiesme ; ce qui donna jalousie au parlement de Paris , où tels actes avoient accoustumé d'estre faits. Je dis donc à Smyth qu'estant près de Leurs Majestez , je luy procurerois une favorable audience, dont il fut fort aise. Neantmoins il me dit, comme nous avions beaucoup de familiarité ensemble , qu'il ne croyoit pas que je voulusse faire cela sans en avoir commandement, ce que je ne luy voulus confesser.
Ainsi nous nous acheminasmes dès le lendemain matin de Melun pour aller coucher à Paris, et, le jour ensuivant, allasmes coucher à Poissy , où je reçus commandement de demeurer quelques jours avec T ambassadeur , d'autant que la Reyne mère estoit tombée d*un fort traquenart qu'elle montoit , si rudement , que l'on pensoit qu'elle en deust mourir, comme elle en fut à l'extrémité ; et lors Ton ne pensa qu'à chercher tous les remèdes pour sa guerison , laquelle ayant recouverte , elle m'envoya quérir, et , en la présence du Roy, des princes du sang , du Connestable, et quelques-uns du conseil , m'ayant enquis des particularitez et discours que j'avois eus avec Smyth , pour la paix ou pour la trefve , dont je luy fis récit, elle pria le Roy de luy laisser faire la paix avec la reyne d'Angleterre, puis qu'elle estoit venue à bout de son entreprise du Havre de Grâce , et en avoit chasse les Anglois. Et sur cela Je fus commandé de retourner trouver Smyth, et l'amener à Meulan, et regarder s'il y auroit moyen de commencer à mettre quelque chose par escrit. Ce que luy ayant proposé, ii me fit response que, puis qu'iKestoit question d'une chose dételle importance, après avoir ouy parler le Roy et la Reyne sa mère. Il falloit qu'il en advertist la Reyne sa maistresse , se promettant de la disposer si bien à la paix , qu'en peu de temps les choses prendroient une bonne fin ; alléguant aussi que , s'il entroit trop avant sur cette matière , sans nouveau commandement et sans en donner advis en Angleterre , et du traitement qu'il avoit reçu , il n'estoit pas sans ennemis et envieux qui l'en voudroient blasmer.
Lors Leurs Majestez me commandèrent de mettre Smyth en liberté , et luy faire compagne jusques à Paris ; le faire remettre en son
logis , et luy rendre ses papiers qui avoient esté scellez , et faire encore garder Trokmarton à Salnt-Germain*en-Laye. Ëtau même temps , la Reyne mère du Roy se portant assez bien de sa grande clieute et blessure, il fut advisé que la Cour et le conseil iroient à Paris pour donner ordre aux affaires de tout le royaume, afin d'y establir la paix , et faire plusieurs beaux reglemens et ordonnances avec la majorité du Roy , punir plusieurs malversations, et adviser sur Texecution des articles du concile de Trente (1), et , sur toutes clioses , d'appointer les princes et seigneurs qui pouvoient apporter encore quelques troubles à TËstat. £n quoy la Reyne mère travailloit autant qu'il estoit possible pour oster toutes rancunes , afin de ne rentrer aux guerres civiles , dont tout le royaume et principalement ceux qui avoient quelque chose à perdre estoient fort las.
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CHAPITRE V
La douairière de Guise accuse l'Admirai de la mort de son mary, et demande justice au Roy. — Punition d^un sacrilège eiecrabte commis a Paris contre la saincte hostie. — Mort du mareschal do Brissac. — Le seigneur Bourdillon succède à sa charge, — Les ecclésiastiques obtiennent faculté de racheter les biens aliénez pour la subvention. — Le Roy ra à Fontainebleau recoToir plusieurs ambassadeurs des princes catholiques , qui proposent et offrent assistance pour la ruine des hérétiques et rebelles , pour le faire rentrer en guerre. — Le Roy veut garder la paix jurée. — Les Bourguignons demandent qu'il n'y ait point d'exercice de la religion prétendue en leur province. — Nouvelle secte des déistes et trinitistes découverte â Lyon.
En ce mesme temps, Anne d'Est , douairière de Guise, qui a depuis épousé leduc de Nemours, avec ses enfans et beaux frères , demandèrent Justice de la mort du feu duc de Guise contre l'Admirai , qui se vouloit d'un costé purger, et de l'autre se tenoit sur ses gardes, et donnoit ordre de se deffendre par le moyen des huguenots , qu*ii avoit presque tous à sa dévotion. Ce que prévoyant , Leurs Majestez commandèrent à ceux de Guise d'attendre le temps et i'occa&ion. Tout ie reste de cette année le Roy, avec une grande cour , demeura à Paris , tousjours remédiant à une occurrence , puis à Tautre , selon qu'elles se presentoient.
[1564] Je ne veux obmettre qu'en ce temps-là un misérable et meschant homme osta la saincte
H) Le chaooclier de L'Hôpital s'opposa fortement à l'aoceplaiion de ce concile.
hostie d'entre les mains d*un prartre disant b messe en l'église Saincte Geneviève , diose qol fut trouvée si impie et mescbante d'un ebacon, qu'il n'y eut homme si mal conditionné qui n'en eust horreur ; et mesme les huguenots coofessoient publiquement quMl avoit mérité une mort rigoureuse. Aussi ne porta-t-il pas longaement ce crime de leze-majesté divine; car, le jour mesme , il fut exécuté et brûlé en la place Maobert. Environ ce temps-là , le mareschal de Brissac , qui avoit esté si long-temps lieutenant du Roy en Piedmont , desjà fort vieil et cassé , et retourné malade du Havre de Grâce, moonit, et le sieur de Bourdillon fût fait mareschal de France en sa place. Lors les ecclésiastiques flmt grande instance envers le Roy ^ À ce que les biens de FEglise vendus et aliénez avec permission do Pape , pour supporter les fraix de la guerre , ne demeurassent entre les mains de ceux qd ia avoient achetez , la pluspart seigneurs ou gentilihommes , et à bon marché , ce qui diminoolt beaucoup des décimes ordinaires. Sur cette remonstrance , le Roy leur accorda de racheter les terres et biens immeubles par eux vendus, pour cent mille escus de rente , suivant Fedid de l'aliénation.
Or le Roy, se faschant da séjour de Paris, et de plusieurs affaires et rompemens de teste, qui sont toujours plus grands en cette ville qa^ea autre lieu , résolut d'aller k Fontainebleau sorte commencement de l'année , tant pour y atolr Tair plus commode que pour y recevoir les ambassadeurs du Pape, de l'Empereur, du roi d'Espagne, du duc 'de Savoye, et autres prioca catholiques amis et alliez de la couronne, qui en* voyoient visiter Sa Majesté comme par un commun accord, la prier de fodre observer par tonte la France les articles et décrets du concile de Trente , et Texhorter à demeurer ferme en 11 religion catholique , comme avoient figdt tous ses prédécesseurs très-chrestiens dont il portoit te nom , et ne se laisser esbranler aux hérésies de son royaume. Ils parlèrent aussi à Sa Majesté pour faire cesser l'aliénation des biens de ITglise , du tout préjudiciable à son Estât , et oodtre la loy divine, et luy donnèrent conseil de punir tous ceux qui avoient ruiné, saccagé et demoly les églises, porté les annes eoatre lem Roy , donné eutrée aux estrangert dedans soa royaume, et faire punir ceux qol ceMn^t eaoïe de la mort du feu duc de Guise. t|;iDâkn^ ils firent à Sa Majesté plusieurs frofoMaoï. plustost pour l'induire à rentrar â ta ftart, ^ rompre son edict de pacification qif| le malais nir , asseurans les ambassadeurs foe Icnn toi^ très donneroient toute faveur el asrirtaix^ ^
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Roy pdor chasser les hérésies de son royaume, et pmiir ceux qui en estoieat les authears.
Mais le Roy , la Reyne sa mère et leur conseil , qui ressentoient les maux advenus à la France par le malheur des guerres cîTiles, n'a- Yolent pas grand désir d'y rentrer çur les belles promesses des ambassadeurs; car aussi ne se fioit-on pas en celles de leurs maistres : mais Qonobstant , Ton leur donna toutes gracieuses et houD^stes responses pleines de remerciemens, et telles qu'elles se dévoient donner à des ambassadeurs en semblables occasions. Et Leurs Majestés firent réponse -qu'une paix et edict , si sofemnell^nent ftits par le conseil et advis de tous les princes du sang, et des plus sages du royaume , ne se ponvoit pas ainsi rompre ny altérer, sans un grand danger de la recheute, ordinairement plus dangereuse que la première maladie; ce que nous avons éprouvé assez souvent depuis ce temps-ià , sans y trouver autres remèdes que le bien de la paix, et lesedicts faits pour y parvenir. D y eut aussi les estats de Bourgogne qui remonstrerent au Roy qu'il estoit impossible de maintenir deux religions en France; et sur cela sapplierentSa Majesté , par personnes envoyées exprès, qu'il n'y eust point de temples ny exercice de la religion prétendue reformée au pays de Bourgogne pour les huguenots, La harangue de celny qui fut envoyé pour cet effet a depuis esté imprimée.
En ce mesme temps il y eut à Lyon une nouvelle secte de déistes et de trinitistes (1), qui est une sorte d'heresie laquelle a esté en Allemagne , Pologne et autres lieux : secte très-dangereuse , dont la foy et la doctrine doit estre rejettée , et laquelle a grandement troublé F Allemagne , eoDonie il se peut voir par les histoires du teoips de l'empereur Ferdinand.
CHAPITRE VL
DivertUsemenj de It Cour i Fontainebleau. — Adresse et vaillance du prince de Condé. -— Festins faits par la Reyne mère. — Tournoy de douze Grecs contre douze Troyena , dont fut le sieur de Gastelnau , comme aussi d^uoe lielle tragi-comédie. — Adventure de la tour encbantée » entreprise par le Roy et son frère.
Or , quittant ce discours plus sérieux , puis (pue J'ay eommencé à parler du lieu et du séjour de Fontainebleau y Je parleray en passant des festins magnifiques , courses de bague et combats de barrière qui s'y firent, où le Roy et le
(t) La sede des wdnieiu.
duc d'Anjou son frère, depuis roy, firent plusieurs parties esquelles le prince de Condé fut des tenans , lequel fit tout ce qui se peut désirer^
non-8eulementd*un prince vaillant et courageux, mais du plus adroit cavalier du monde, ne s'espargnant en aucune chose pour donner plaisir au Roy, et faire cognoistre à Leurs Majestez, et à toute la Cour, qu'il ne luy demeuroit point d'aigreur dans le cœur.
La Reyne mère du Roy, qui n'en voulut pas estre exempte, fit aussi de très-rares et excellens fesHns, accompagnez d'uue parfaite musique, par des syrenes fort bien représentées es canaux du fardin , avec plusieurs autres gentilles et agréables inventions pour l'amour et pour les armes.
Il y eut aussi un fort beau combat de douze Grecs et douze Troyens, lesquels avoient de long-temps une grande dispute pour Tamour et sur la beauté d*une dame : n'ayans encore pu trouver l'occasion de combattre pour cette querelle, laquelle ils desirolent terminer en présence de grands princes, seigneurs, chevaliers et de belles dames, pour estre tesmoins et Juges de la victoire , et sçachans qu'en ce festin il y avoit des personnes de ces qualitez pour décider ce point dignement, ils envoyèrent demander le combat au Roy par hérauts d'armes, accompa* guez aussi de très-excellentes voix , qui présentèrent et récitèrent les cartels et plusieurs belles poésies , avec les noms et actes belliqueux des Grecs et Troyens , qui dévoient combattre avec des dards et grands pavois, où estoient dépeintes les devises de chaque combattant : J*estois de ce combat sous le nom d*un chevalier nommé Glaueus, comme aussi des autres tournois et parties qui se firent à Fontainebleau , et semblablement d'une tragi-comédie que la Reyne , mère du Roy, fit Jouer en son festin , la plus belle , et aussi bien et artistement représentée que Ton pourroit imaginer, et de laquelle te duc d'Anjou, à présent roy, voulut estre , et avec luy Marguerite de France sa sœur, à présent reyne de Navarre , et plusieurs princes et princesses, comme le prince de Condé , Henry de Lorraine duc de Guise, la duchesse de Nevers, la duchesse d'Uzès, le duc de Rets, aujourd'huy mareschal de France , Villequier et quelques autres seigneurs de la cour. Et , après la comédie , qui fut admirée d'un chacun , Je fus choisi pour reeiter en la grande salle , devant le Roy, le fruit qui se peut tirer des tragédies , esquelles sont représentées les actions des empereurs , rois, princes, bergers et toutes sortes de gens qui vivent en la terre, le théâtre commun du monde, ou les hommes sont les acteurs , et la fortune est bien
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souvent maistresse de la scène et de la vie ; car tel représente aujourd'huy le personnage d'un grand prince, demain joue celuy d'un bouffon , aussi bien sur le grand tbeatre que sur le petit. Le lendemain , pour clorre le pas à tous ces plaisirs , le Roy et le duc son frère ^ se promesans au Jardin ^ apperceurent une grande tour encbantée , en laquelle estoient détenues plusieurs belles dames , gardées par des furies infernales, de laquelle deux geans d'admirable grandeur estoient les portiers , qui ne pou voient estre vaincus , ny les enchantemens défaits , que par deux grands princes de la plas noble et illus^ tre maison du monde. Lors le Roy et le duc son firere , après s*estre armez secrettement , allèrent combattre les deux geans , qu'ils vainquirent , et de là entrèrent en la tour, où ils firent quelques autres combats dont ils remportèrent aussi la vietoire , et mirent fin aux encbantemens, au moyen de quoy ils délivrèrent 1^ dames et les tirèrent de là ; et au mesme temps , la tour artificiellement faite devint tout en feu.
CHAPITRE VIL
Gontinnfttion de la haine entre ceux de Guise et l'Admirai' — Pourparler de paix avec l'Angleterre , où le rieur de
Castelnau est employé de la part du Roy Voyage du
Roy par toute la France pour affermir la paix des provinces. — Négociations de ia paix d'Angleterre conclue à Troyes. — Difficulté terminée pour la prétention des Aoglois sur Calais.
Voilà comme l'on mesloit avec les affaires de la Cour toutes sortes de plaisirs honnestes ; mais, nonobstant cela, la haine de ceux de Guise contre l'Admirai demeuroittousjours en leurs cœurs, et ne se pouvoit trouver aucun moyen de les contenter.
Sur ce temps arrivèrent nouvelles d'Angleterre à Smyth, ambassadeur, que la Reyne sa maistresse et tout son conseil estoient du tout disposez à faire la paix avec le Roy : et Smy tb en eut tout le pouvoiravec Trokmarton, auquel, parce qu'il n'estoit pas agréable à Leurs Majestez , ils ne vouloient donner audience , et fut résolu au conseil qu'il ne seroit point employé en ce traité. De quoy ayantdonné advisà Smyth, avec lequel j'eus quelque conférence pour esbaueher Mes premiers commencemeos de cette paix , il me dit qu'il ne pouvoit traiter luy seul, puisque la commission estoit aussi conjointement adressée à Trokmarton.
Ce qu'ayant redit à Leurs Mnjestez , ils remirent la chose à une autre fois; et cependant la
resotutlon fut prise , selon que la Bejfne nere ravoit projettée avec les princes du sang et son conseil, de faire le voyage par toutes les provinces du royaume , pour faire voir le Boy à tous ses sujets, leur commander, eteajoindreis volontez comme majeur, et pour appidserplQsieurs divisions qui estoient entre les uns et les autres , et establir par tout une bonne paix.
Le Roy partit donc de Fontainebleau, et s'en alla à Sens faire son entrée, et de là à Troyes en Champagne , où l'on résolut , avant que de passer outre , de conclure la paix avec la reyne d'Angleterre ; ce qui ne se pouvoit faire sans envoyer quérir Trokmarton, qui estoit tOQSjoms prisonnier à Sainct-Germain-en-Laye, et le mettre en liberté. Le Roy donc me commanda de l'envoyer quérir par un gentilhomme et dix archers de ses gardes, feignant que c'estoit pou luy faire oompaignie , et donner ordre qu'il fost bien traité et n'eust point de mal par le chemio, dont 11 fut fort scandalisé , encore qu'il eost des maistres d'hostel du Roy ordonnez pour le deffrayer de toutes dioses fort bonorablemeot Et, comme il estoit fort violent, il ne se put teulrde dire qu'au traitement qu'il avoit reçu rhonneor de sa maistresse estoit fort touché. Estant donc arrivé le lendemain , Leurs Majestez advisercnt d'ordonner des commissaires avec ample poavw pour traiter avec eux , qui furent les sieurs de fliorviltier et Biiurdin. La paix ainsi estant mise sur le bureau , en peu de jours fut résolue, et publiée à Troyes le treiziesme jour d'avril, aTte grande allégresse de Leurs Majestez et de toute la Ck>ur.
Les plus grandes difficultés gui s'y trouveRfit furent pour le regard des ostages que l'on teont en Angleterre pour cinq cens roiUe escns, an défaut de la restitution de Calais dedans hi^ ans. Mais le Roy, avec juste raison , saivant te clause du traité de Gambresis touchant GabiSt soustenoit que la reyne d'Angleterre estoit ea* tierement déchue dp droit quelle pour^oitpI^ tendrQ à Calais, pour avoir la première enfreint la paix, envoyant prendre le Havre de Grâce» et , si elle eust peu , toute la Nip-mandie , doiant la minorité du Roy et le malheur de nos guerres civiles. De sorte que les commissaires inristfllffll fort, et soustenoient que les gentilsbofaunesiiraBçois envoyez par le Ro^^n Ângletem tveieBt perdu entièrement le nom d^ostagjes^.ttnriberf'^} pour ne s'arrester à peu de dioae, SilN*^ donneroit volontiers six vingt mttt^jtf^i^ reyne d'Angleterre, si elle voulottMffOjcrto gentilshommes sans les appeler .ostividefvt ny d'autre.
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CHAPITRE Vm
Le iieur de Castelnau député par le Roy vers la reyne d'ÀDgIeterre pour l'eiecution de la paix.— La reyne d'Angleterre feint desdifBcultez deTaccepter, et blaame scf ambassadeurs. — Soleronité de la pabltcation de la paix. — La Reyne fait disner avec elle le sieur de CssCelnau au festin qu'elle fit aux grands de sa Cour. — Plainte faite par le reyne d'Angleterre de la conduite de quelques seigneurs de France qu'elle avoit en ostage. ~ Le sieur de Castelnau Tappaise et obtient leur liberté. -^ Libéralité de la reyne d'Angleterre envers le sieur de Castelnau â son retour. — Le Roy, fort content de la négociation du sieur de Castelnau , accepte Tordre de la Jarretière.
Incontinent après que la paix fut publiée , le Roy me despescha pour aller visiter la Reyne, et ioy faire entendre de quelle affection il avoit procédé à radvancemeût de cette paix , ensemble luy offrir toute ferme et constante amitié , Tasseurant qu'il oublieroit le passé si elle vouloit procéder sincèrement pour Tadvenir envers luy. J'avois encore un particulier commandement, que, si Je trouvois la reyne d'Angleterre en quelque bonne volonté vers Sa Majesté , de luy dire qu'il sçavoit l'amitié que luy avoit portée le feu roy Henry son père , qui Tavoit grandement désirée pour sa belle-fille; ce que je fis après avoir traité les afCsdres delapaix avec lesieurde Foix, quiestoit pour lors ambassadeur, et de la reddition des gentilshommes françois que nous ne voulions point appeller ostages.
Estant donc arrivé, la Reyne aussi-tost me voulut ouir ; et , m^ayant donné une favorable audience, me demanda quelle estoit TafTection du Roy, de la Reyne mère et des François vers elle, et de quelle façon la paix avoit esté reçue et publiée, où je n*oublay rien à luy représenter au vray. Lors elle me dit qu'elle avoit meurementconsideré deux choses : la première, le de- ^r que Leurs Majestez en France avoient eu et monstre à I*advancement de cette paix , à quoy elle desirolt de correspondre en toutes choses pour sa part, mais que ses ambassadeurs avoient du tout ISailly en son endroit, pour avoir suivy la généralité de leur commission , et en vertu dicelle avoir conclu la paix sans luy en donner advis, ny avoir suivy leurs instructions parti- <-'ulieres ; la seconde , qu'elle ne pouvoit consentir que les ostages fussent rendus à autres conditions que celles pour lesquelles ils avoient esté baillez : chose qui luy touchoit tant à Thonneur et réputation , qu*elle ne voyoit pas comment elle pourroit satisfaire à la volonté du lloy mon tnaistre , qui avoit pris tous les avantages pour luy. Ce qu'ayant déduit avec plusieurs raisons , elle conclut qu'il luy vaudroit mieux demeurer
avec la guerre , desavouer ses ambassadeurs et leur faire trancher la teste , pour Tavolr mise , sans Tadvertir , en un traicté deshonorable. A quoy il fut fort amplement respondu par Foix et par moy • Mais tout le discours de la Reyne n'estoit qu'artifice, dont elle estoit pleine, pour nous faire trouver bonne la paix de sa part, qui luy estoit autant ou plus utile qu'à nous.
Enfin, voyant que les discours et répliques de part et d'autre ne servoient plus de rien , elle nous dit , avec un visage fort ouvert , que puis que le Roy et la Reyne desiroient tant son amitié, qu'elle ne la vouloit donc mesurer à aucune chose du monde , et accordoit au Roy le traicté, mais qu'elle feroit bien chastier ses ambassadeurs lors qu'ils seroient de retour. Et en mesme temps elle commanda que Ton flst publier la paix au chasteau de Windsor, Londres et autres endroits du royaume. Ce qui fut faict le jour de Sainct- Georges 1563 (l) , sur les onze heures du matin, où la Reyne marcha accompagnée de tous les chevaliers de son Ordre , et grande quantité de seigneurs et noblesse, jusques à la chapelle de Windsor, où elle nous pria de l'accompagner pour voir la publication, qui se fit avec les trompettes, tambours, clairons, haubois, et toutes sortes d'allégresses qu'on pouvoit désirer en tel acte. Après que leur service fut achevé , elle envoya quérir Foix et moy pour disner avec elle en la compagnie des chevaliers, et but à la santé du Roy et de la Reyne sa mère , puis nous envoya la coupe où elle avoit bu pour luy faire raison.
Après le disner il fut question de parler des gentilshommes françois, auparavant appeliez ostages , qui estoient Mouy , Nantoùillet , prevost de Paris, Palaiseau et La Ferté, lesquels estoient là pour luy estre présentez par moy, afin d'estre deschargez et mis en pleine liberté. Ce qu'ayant fait, et requis leur délivrance pour les ramener au Roy , la Reyne me tint quelques propos sur la vie , actions et deportemens d'iceux en son royaume , et comme ils s'estoient voulu sauver, bien qu'ils luy fussent obligez de les avoir mis sur leur foy , et comme ils avoient récherché de faire quelques menées, entre lesquelles elle dit que celles de Nantoûillet luy estoient les plus désagréables, parce que, non seulement il s'estoit voulu sauver comme ses compagnons, mais avoit cherché des pratiques inutiles et sans apparence d'aucun effet, pour troubler son Estât, mcsme au temps qu'elle luy faisoit le plus de faveur , et qu'il y avoit plus d'espérance de paix que de guerre. Surquoy elle dit que, quand bien elle accorderolt la pleine et entière délivrance de
{I) f 5S4, uouTeau style.
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Mouy y Palalseau et de La Ferté , en faveur du Roy, elle ne devoit nullement consentir à celle de Nantoûillet, mais plustost le mettre en la tour de Londres pour les causes alléguées : alors luy parla fort aigrement sur beaucoup de particularitez, concluant qu'elle ne le pouvolt laisser aller. A quoy je repliquay que ce seroit rompre les bons commenceraens de la paix , ou la tou* loir attacher à unedifficultédenulleconsequence. Enfin ; après luy avoir dit ce qui se pouvolt sur ce sujet, elle consentit à sa liberté comme à celle des autres; outre lesquels je fis encore délivrer quelques cent cinquante prisonniers françois qui estoient en diverses prisons d'Angleterre, ayans esté pris sur la mer ou autrement.
Ce qu'estant fait , après avoir esté quelques jours traicté avec toute sorte de fiiveurs et bonnes chères de la Reyne , qui me fit un présent d'une chaisne de trois mille escus, et d'une quantité de chiens et de chevaux du pays, outre ceux qu'elle envoyoit au Roy, je pris congé d*elle après avoir eu toutes mes despesches , et m'en retournay trouver le Roy à Bar-le-Duc, où se fit le baptesme du fils aisné du duc de Lorraine, tenu sur les fonts et nommé Henry parle Roy : et fut aussi parrain le roy d'Espagne , pour lequel le comte de Mansfeld, gouverneur du Luxembourg, le leva sur les fonts, et la mère du duc de Lorraine fut marraine.
Là, je trouvay le Roy et la Reyne sa mère, contens des bonnes responses et nouvelles de la reyne d'An(;;leterre; laquelle, pour plus grand témoignage d'amitié, et du désir qu'elle avoit d'entretenir la paix , prioit Sa Majc^é de prendre l'ordre de la Jarretière, qu'avoit eu le feu loy Henry son père. Ce qui fut agréable à Sa Majesté, qui s'enquit beaucoup de la reyne d'Angleterre, et comme elle avoit receu cette paix, et en quelle délibération je lavois laissée de Tentretenlr et garder. Cependant le Roy , poursuivant son voyage , envoyoit plusieurs personnes qualifiées par les provinces, pour rexecution de Vedict de pacification : et fit-on suspendre le parlement de Provence, d*autant qu'H se rendit difficile à Texecution de Tedict.
CHAPITRE IX
Le cardinalde Lorraine, à son retour du concile de Trente» NoI licite cbandenieiit h vengeance de la mort do dnc de Gui»e son frcre. — Procès fait à Rome contre la reyne de I<9avarrc, et »cs Estats mis en interdit , à quoy le Roy «'oppose , et le Pape demeure ferme en sun entreprt«e. — Voyage du Roy à Nancy. — Le Roy, soUictté de rompre la pai\ avec les huguenots, le rcfufte. — La
publication du concile de Treote refmée par 1» parienittii de Frtnce. — » Importance du V)eya^ du BÂf , et de la neo^iié qui oblige les rofi en France da Jeoeer accès à leurs sujets, e| de prendre coonoisiaiicc ^ affaires de leur Estât.
Le cardinal de Lorraine, nouvellement retourné du concile de Trente, qui ressentoit toujours une douleur incroyable de la mort da fev duc de Guise son frère, comme faisoient tous la parens, amis et partisans de cette maison, fit nouvelle instance pour en avoir Justice. Mais parce que ceux qu'il disoit en estre coupables otoient forts et puissans, et qu'il eatoit impofisiUe pour lors de leur donner contentemeut sur ce poinct sans altérer le repos du royaume , le Boy ne vouloit entrer en cognoissance de cette canse, mais bien donnoittouiy'ours espérance d*en faire la Justice en temps et lieu. Et d^autant qoe Jeanne d'Albret, reyne de Navarre, avoit tousjours soustenu le party des faugnenotSf taBt auparavant qu'après la mort d'Antoinede Bourbon, roy de Navarre , son mary , Ton luy dressa des poursuites en la cour de RcMne, à la requestedes commissaires et députez par le pape Pie IV.poor luy faire son procès. Ce qui fut fait par scotence donnée contre elle (1) par deffaut et coutumace. Et ses pays , terres et seigneuries furent interdites et exposées au premier conquérant, de mesme que le pape Jules II en avoit usé contre feu Jean d'Albret, ayeul paternel dfcelle, q«i fut aussi interdit , et chassé de son rqyaume par Ferdinand , roy d'Arragon , combien que Jean d'Albretfust catholique, excommunié tootesibis, soit qu'il fust affectionné au roy Louis douziesme. qui le fut aussi par le mesme Jules seeood, on par autre cognoissance de cause que Je laisse libre déjuger. Mais le roy Charles neufviesroe, résolu pour lors de maintenir la paix eo »o royaume, embrassa la protectibu delarciuedr Navarre, comme de sa sujette et proche parente. et envoya vers le Pape pour luy faire enlcodre le tort que Von luy faisoit , contre la teneur de traitez et concordats d'entre les papes et les rop de France, premiers deffenseurs duarfncl-siep apostolique, en priant Sa Saîncteté de mettre in néant les deffauts et contumaces, aatrement qu'il se pourvoirolt par les voy es el moyens desquels les roys ses prédécesseurs avoleirt osé ea cas semblable." Ce que Sa Majesté fit âiialeœeol entendre aux autres princes par sç$ im\assêr deurs ordinaires. Neantmoins le I^ape ne vooint aucunement révoquer les procédures ptrhj &** tes contre la re> ne de Navarre. Sonsueeooeorf" fit de mesme contre la reyne Elisabeft d*An$:le-
(I) Bulle du mois de geptembre 1569.
MiMOIBBS D£ CÀSTBLNÀU. [1564]
terre, la deelarant aussi incapable de régner. Ce qui a depuis suscité plusieurs à entreprendre contre elle et son Estat^tant en Angleterre qu'Irlande, meus du zèle de la religion catholique, ou du prétexte d'icelle.
Mais, pour retourner au voyage du Roy, Leurs Majestez partirent de Bar-le-Duc pour se trouver à Nancy lejour de F Annonciation de Nostre-Dame 1564, où quelques-uns voulurent dire que Ton commença à traiter d*unesaincte ligue, afin d'extirper toutes les hérésies de la chrestienté, et de faire cesser en France Talienation des biens des ecclésiastiques , et faire punir ceux qui avoient esté cause de tant de malheurs en ce royaume, spécialement sur FËglise catholique, comme aussi les principaux autheors de la mort du duc de Guise, entre lesquels ils mettoient le premier rAdmirat de Cbastillon , lequel tous les catholiques de la France tenoient pour leur principal ennemy, et celuy qui avoit basty les conamencemens de cette guerre civile , et contraint le Roy à Tedict de Janvier , et à celuy dernièrement fait au traité de la paix à Orléans ; auquel tous les catholiques et princes voisins et alliez du Roy, mesmementlePapeetleroy d'Espagne, insistoient qu'il ^ne falloit avoir aucun esgard; offrant, par leurs ambassadeurs qui arrivèrent à Nancy, d'aider à Sa Majesté de toutes leurs forces et puissances; dont le Roy les remercia, et leur respondit qu'il n'estoit pas possible de casser un edict si nouvellement fait pour la pacification des grands troubles et guerres civiles de son royaume.
En mesme temps furent publiez plusieurs livres portans les grands préjudices que pouvoit recevoir la France pour les prérogatives , privilèges et concordats que les roys de France avoient de si long-temps avec les papes , qui estoient anéantis par la publication du concile de Trente , sans entrer aux points et terme de la religion ; qui fut cause en partie que les cours de parlement de France refusèrent de publier le concile, comme le cardinal de Lorraine et tous les ecclésiastiques de France le desiroient, aussi qne, par la publication d'iceluy , l'edict de pacification et le repos auquel estolt alors le royaume cust esté du tout altéré.
Et d'autant que le Roy et ses commissaires n'estoient entièrement obeys, comme il estolt neeessaire pour le bien de la paix , cela fit continuer la délibération que Leurs Majestez avoient pris d*avancer leur visite par toutes les provinces du royaume, afin d'authoriser les officiers de la justice , et entendre les doléances d'un chacun , faire exécuter les edicts, et cognoistre la volonté de leurs peuples contre l'opinion en
laquelle on nourrissoit les roys de la première lignée, qui ne se monstroient qu'une fois l'année , et à une poignée de peuple seulement, pendant que les maires du palais disposoient des armes , des finances et de tous les estats, offices et bénéfices; et par ce moyen gagnolent les cœurs des soldats aux despens de leurs malstres, ausquels ils ravissoient leurs sceptres et cou'ronnes : chose qui est très-dangereuse à un prince, et sur tout à un roy de France , où les princes , la noblesse , les peuples et magistrats , veulent avoir honneste et libre accès à leurs roys , ce qui leur a tousjours apporté et apportera à l'avenir Tamitié conjointe avec l'obeyssance de leurs sujets.
CHAPITRE X
BeUe réception du Roy eo Bourgogne. — Fruit de se» voyages de Danphiné et Languedoc. — Citadelle baitic à Lyon par la Reyne, à laqueUe la maison de Lorraine et le roy d'Espagne taschent de persuader de rompre la paix pour ruiner les hérétiques. — Interest des particuliers et du roy d^Espagne en cette rupture. — Le Roy reçoit l'Ordre d'Angleterre , et va à Roussillon . où il reçoit visite du duc et de la duchesse de Savoye. — Edict de Roussillon. — Divers remuemens et plaintes réciproques des catholiques et des huguenots. — Reglemens politiques en faveur des huguenots.
Donc le Roy partit de Nancy pour aller par la RourgognC; et premièrement à Dijon , où le duc d'Aumale, gouverneur, et le sieur de Tavannes, lieutenant gênerai au gouvernement de la province , iirent ce qu'ils purent pour donner plaisir à Leurs Majestez , soit à courir la bague et autres joustes et tournois, et parties qu'ils firent pour rompre en lice ; et le parlement , la noblesse et les peuples , s'efforcèrent aussi d'agréer à Leurs Majestez, lesquelles, après y avoir esté quelque temps, partirent pour aller à Lyon, afin de pourvoir au Dauphine et Languedoc, y restablir la religion catholique et la messe, qui en avoit esté ostée en plusieurs endroits , et par mesme moyen ordonner certains lieux pour faire les presches, et cependant donner commissions pour faire démanteler quelques villes et chasteaux qui avoient esté les plus séditieux et plus favorables aux huguenots, comme Meaux et Montauban , et faire la justice de plusieurs assassinats commis en beaucoup d'endroits où les magistrats catholiques, remis en leurs estats, avoient bien souvent quelque dent de prendre la revanche des huguenots, qui les avoient maltraitez et chassez de leurs biens : chose qui es-
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toit assez suffisante pour rallumer les feux des guerres civiles ; et n'y avoit que Tauthorité du Roy qui pust y remédier.
Cependant la Reyne mère donna ordre incontinent que le Roy fut à Lyon , d'y dresser une bonne et forte citadelle, outre celle qui estoit auparavant. Et combien qu'elle eust un fort grand désir de faire entretenir la paix , comme elle s'y employoit entièrement, si est-ce qu'elle se trouvoit fort combattue pv les diverses sollicitations que l'on luy faisoit de recommencer la guerre, pour ne laisser prendre plus de pied aux huguenots , et leur oster tout exercice de leur religion , et les moyens de pouvoir Jamais reprendre les armes, afin de réduire entièrement tout le royaume à la religion catholique; à quoy la ligue saincte, de laquelle nous avons parlé cy-dessus, donnoit de grands eschecs. D'autre costé , le duc de Lorraine , qui avoit espousé madame Claude, sœur du Roy , la duchesse de Nemours, mère de plusieurs beaux enfans du feu doc de Guise, le cardinal de Lorraine, les ducs de Guise, d'Aumale, d'Elbœuf , pressoient fort la Reyne mère, pour avoir raison de la mort du feu duc de Guise ; et le roy d'Espagne, mary de la fille aisnée de France , sœur du Roy, de laquelle Ton commença lors à projetter le voyage et entrevue à Bayonne, afin d'y faire une ample conclusion pour la conservation de la religion catholique, luy faisant aussi remonstrer que c'estoit une grande honte que Leurs Majestez fussent contraintes, par une petite poignée de leurs sujets, de capituler, quand il leur plaisoit, à leur dévotion ; que cependant se perdrait ce grand et glorieux nom de Tres-Chrestien roy de France, que ses prédécesseurs luy avoient acquis par si longues années , et avec une perpétuelle constance de combattre les Jieretiques, et maintenir le Sainct Siège apostolique en sa grandeur.
Et là-dessus je ne veux pas dire qu'il n'y eust aussi de l'affection de quelques-uns sur les confiscations, jointes au ressouvenir que l'on avoit de la mort du duc de Guise, à l'ambition et aux iuterests du roy d'Espagne, qui vouloit oster les moyens au Roy de donner secours aux Pays- Bas, desjà disposez à la révolte et à prendre les armes pour le mesme fait de la religion, comme depuis ce temps-là ils ont continué jusques à cette heure, avec une haine mortelle les uns contre les autres ; mais bien diray-je qu'il se parloit dès-lors de voir un soulèvement universel de tous les catholiques de France pour abolir les huguenots ; que si le Roy et son conseil ne vouloient leur prester faveur, Ton s'en prendroit à luy-mesme, en danger de diminuer son autho-
rité et l'obeyssance de ses sujets. Toutes ces raisons estoient bien fortes pour esmouvoir Léon Majestez à entrer en la ligue des catholiques; mais d*autant qu'il estoit périlleux de caner tout à coup l'edict de pacification, il failoit trouver le moyen peu à peu de diminuer l'effet d iceluy par autres edicts limitez.
Or le Roy, désireux d'achever ce grand voyage par son royaume , après avoir donné ordre en la ville de Lyon et aux affaire plus impo^ tantes de la province , et donné fiivorable sbdienceau milord Honsdon, parent de la reyne d'Angleterre, qui estoit venu pour jurer la paix, et porter à Sa Majesté l*ordre de la Jarretière, avec asseurance de la parfaite amitié que la reyne d'Angleterre promettoitdeporteràLeun Majestez , s'achemina, avec la Reyne sa mère, à Roussillon , maison du comte de TonrooD qu'elle tenoit pour son appanage , où le due et la duchesse de Savoye et de Berry, et tante da Roy , les vinrent visiter , desquels ils furent fort bien reçus. Et comme le duc de Savoye estoit prince fort sage et advisé , il se rendit si agréable à Leurs Majestez, qu'il fut grandement aimé d'elles.
Alors fut faite une deffence fort expresse de ne prescher à dix lieues à la ronde de la Cour, sans avoir esgard à la permission depresdierea certaines villes portées par l'edict , qui fut ioterpreté quand le Roy n'y seroit point. Et par un edict (1) que l'on appella Tediet de Bous»i' Ion, il fut def fendu expressenaent à tontes personnes , de quelque religion , qualité et condition qu'elles fussent , de se molester les nos ks autres, ny de rompre et briser les images ^ny toucher aux choses sacrées, sur peine de la vie; et qu'en certains lieux non suspects seroit fait exercice de la religion des huguenots, avee deffence aux magistrats de ne la permettre qu'es lieux spécifiez. Outre ce , fut deffendu anx huguenots de ne faire synodes ny assemblées, sinon en la présence de certaines gens et officiers du Roy , qui seroient tenus d'y assister : qui estoient deux articles de grande importance, pour coupper la voye aux conspirations et monopoles contre le Roy.
Plusieurs de la religion prétendue reformée faisoient diverses plaintes que le cours et e.\ercice de leur religion estoit empesché : aussi les grandes chaleurs de cette année, 1564, eorrcspondoient aux esprits violens qui ne se pouvoieol contenir en repos, ains excitoient divers ^eID«^ mens en plusieurs endroits du royaume, comme au pays du Maine , Anjou, Touraine, Auxcrrti?
(I) Publié le 4 août.
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loyeane; et venoient de tons coBtez plaintes des lugnenots à la Cour , qu'ils estoient maltraitez , i que Ton ne leur faisoit point de Justice; en [uoy le conseil du Roy oonnivolt de son costé. Lussi d'autre part, plusieurs catholiques et gens .'église se plaignoient que les huguenots les mpeschoient de Jouir de leurs biens , et les eclesiastiques et curez de faire les fonctions de )ars charges; de sorte que chacun recommenoitàse liguer , comme ne se pouvansplus soufrir; dont je laisseray plusieurs particularitez à eux qui en ont escript bien amplement.
Le Boy'; par le conseil de la Reyne sa mère , oyaot Taigreur qui s'augmentoit nouvellement, leslée avec Tambition des plus grands qui enretenoit le mal, ordonna aux gouverneurs des rovinces , maires et eschevins des villes , de ne ien dire ny &ire aux huguenots qui chantoient es psalmes hors des assemblées ; davantage , joe Ton ne les forçastaupain bénit, ny à tendre levant leurs portes et fenestres le Jour de la este-Dieu , ny de bailler aux églises pour les aavres , ou payer les oonfrairies. Et fut ordonné ju'aox lieux ou il y auroitdes huguenots qui ne foudroient tendre devant leur logis , les oom- Bissaires et capitaines des quartiers, et autres fficiers, eussent à y suppléer.
CHAPITRE XI
L« ûeor de C«stelnAu->Maaviflsîere renvoyé en Angletere propoier le mariage du Roy avec la reyne Eliaabetb. -» Sage reiponse de cette reyne. — Les seigneura anglois »oahaitent le dac d'Anjou pour mary de leur reyne. — Le sieur de Gastelnau passe d^ Angleterre en Escosse poor parler du mariage du duc d'Anjou avec la reyne Marie Scnart. — Estât florissant de la reyne d'Escosse. *- Plusieurs princes la recherchent en mariage. — Elle advoae que l'intercst de grandeur luy feroit préférer le prince Charles d'Espagne au duc d'Anjou.
V oilà une partie des occupations qu'avoit la ^ar , soit d'entendre les plaintes d'un cliacun ^ y remédier comme l'on pouvoit, au progrès le ce voyage, durant lequel Sa Majesté fit assez )ng séjour à Valence , puis en Avignon, et de 1 fut à Marseille. Pendant ce temps-là je re- )araay en Angleterre , où Leurs Majestez m'enoyerent dereclxef après que le sieur de Cossé, ui depuis a esté marescliai de France , fut remrné d'y jurer la paix. Outre la cliarge que avois de visiter la reyne d'Angleterre, avec iusieurs offres de complimens pour entretenir t fortifier tousjours l'amitié , le Roy me donna otnmi^sion , selon la disposition en laquelle je
la trouverois, de luy offirir son service et lui proposer le mariage d'eux deux , afin d'effacer pour jamais ces mots qui estoient entre les Fran-* çois et les Anglois, d'anciens ennemis, et les remettre en parftdte et asseurée amitié par le moyen du mariage.
Aquoy la reyne d'Angleterre me fit tous les remerciemens et honnestes responses qu'il estoit possible , estimant cette recherche à trèsgrand honneur et faveur d'un si grand et puissant Roy , auquel et à la Reyne sa mcre elle se sentoit infiniment obligée. Mais y trouvoit une difficulté , à sçavoir que le roy Très-Chrestien son bon frère [ce sont ses paroles] estoit trop grand et trop petit : et se voulut interpréter, disant que Sa Majesté avoit un grand et puissant royaume , qu'il n*en voudroit jamais partir pour passer la mer et demeurer en Angleterre , où les sujets veulent tousjours avoir leurs roys et leurs reynes , s'il est possible, avec eux. Pour l'autre poinct, d'estre trop petit, Sa Majesté estoit jeune, et elle deijà âgée de trente ans, s'appellant vieille , chose qu'elle a tousjours dit depuis que je Fay cognue , et dès son advenement à la couronne, encore qu'il n'y eust dame en sa Cour qui eust aucun avantage sur elle pour les bonnes qualitez ^u corps et de l'esprit. Et après infinis remerciemens , elle dit que le Roy et la Reyne sa mère y penseroient avec meure délibération ; cependant qu'ils fissentestat qu'elle prenoit cet honneur en très-bonne part.
Et comme j'estois très-bien vu et traité de tous les premiers et principaux seigneurs de sa Cour, quelques-uns me dirent , en confirmant la bonne volonté que leur reyne portoit au Roy , à la Reyne sa mère et à la France , que le mariage neseroit pas si propre ny commode de Sa Majesté que du duc d'Anjou , à présent régnant , parce qu'il pourroit , avec moins de difficulté , passer la mer et demeurer en Angleterre , que non pas le Roy qui estoit couronné et sacré , et que les François auroient aussi peu de volonté de le laisser passer en Angleterre , que les Anglois leur reyne en France. Parquoy il leur sembloit que le mariage de monseigneur d'Anjou seroit plus propre que l'autre , et par ce moyen , autant que par celuy du Roy , seroit jointe et unie l'Angleterre avec la France.
Ce que j'escrivis à Leurs Majestez partant pour aller vers la reyne d'Escosse , que j'avols aussi charge de visiter et luy reconfirmer l'amitié de Leurs Msyestez , sçavoir si elle auroit besoin de leur assistance , comme aussi sentir si elle auroit agréable le mariage du dac d'Anjou, frère du Roy, ayant si peu eslé avec le feu roy François; désirant Sa Majesté de maintenir tous-
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jours par une bonne alUanee la ferme [et. oonatanle amitié qui avoit toosjonrs esté avec l'Eseosse depuis huit cens ans.
Estant done arrivé en Escossot je trouvay cette princesse en la fleur de son âge , estimée et adorée de ses sujets, et reclierchée de tous ses voisins ; en sorte qu'il n'y avoit grande fortune et alliance qu^elle ne pust espérer , tant pour estre parente et héritière de lareyne d*An« gleterre , que pour estre douée d'autres grâces et plus grandes perfections de beauté que princesse de son temps. Et parce que j'avois l'honneur d'estre fort cognu d'elle , tant pour avoir esté nostre reyne que pour avoir particulièrement esté 4e ses serviteurs en Franee , et l'avoir accompagnée en son royaume d'Escosse, où je retouraay le premier pour la visiter de la part du Eoy, et lui porter nouvelles de ceux de Guise , ses parens , J'avois plus d'accès à Sa Miyesté qu'un autre qui lui eust esté moins cognu et familier.
Donc si Je fus bien reçu de la reine d'Angleterre, je ne le fus pas moins en Escosse, recevant beaucoup d'honneur et faveur de cette princesse, laquelle après m'avoir tesmoigné estre bien aise de ce mien voyage par devers elle , pour me commettre plusieurs choses dont elle vouloit faire part à Leurs Majestez en France, comme k ses plus chers amis, elle me dit les recherches que luy faisoient plusieurs princes, comme l'archiduc Charles , frère de l'Empereur , quelques princes de la Germanie , le duc de Ferrare : et encore quelques-uns de ses sujets luy avoient voulu mettre en avant le prince de Gondé , qui estoit pour lors veuf , afin d'unir la maison de Bourbon en meilleure amitié et intelligence avec la maison de Lorraine qu'elle n'avoit esté Jusques alors. Elle me parla aussi d'un autre party duquel Ton luy avoit ouvert quelques propos , plus grand que tous ceux-là , qui estoit de don Charles , fils du roy Philippe et prince d'Espagne, lequel estoit en quelques termes d'être envoyé par son père au Pays-Bas.
Et quand je luy parlay de retourner en France par l'alliance du duc d'Anjou , frère du Roy , elle me respondit qu'à la vérité tous les pays et royaumes du monde ne luy touchoient au cœur tant comme la France , où elle avoit eu toute sa nourriture et l'honneur d'en porter la couronne ; mais qu'elle ne sçavoit que dire pour y retour^ ner avec une moindre occasion, et peut-estre en danger de perdre son royaume d'Escosse , qui avoit esté auparavant bien esbranlé et'ses sujets divisez par son absence ; et que , grandeur pour grandeur , si le prince d'Espagne , qui pouvoit estre asseuré , s'il vivoit , d'avoir tous les Estats de son père , passoit en Flandre et continuoit en
son dessefai , die ne sQavoit pesos qa'«ne pouréeregwd, rientootesfoIssanslelxmeQiseil et consentement du Boy son bon frère, a de la Beyne sa belle-mere.
CHAPITRE XIL
La refM d'Anglelerre » ptr[nitOB d'Enat, appésà ralliance de Marie Staart avec quelle priace ptiauL — Elle moyenne adroitement ion mariage af«cfiaf) Staart , seignear d'Arlay , aous des |neteites f«iti vftdeux. — Raison de la prétention die Henry nr la mronne d'Angleterre. ~ Les prlncipaai leigaeQn d1^ ooase prattqaei poar faire rensair ce mariage. - Um raisons pour y faire consentir iear reyne. — U m»* gnenr d'Arlay tasche de ^/i^na le sienr de CiiteiM, qui n'y avoit pas d'inclination. — La reyec d'Eaciw le prie d'en escrire en France , oà le mariage ht tfprouvé par politique. — Elle l'engage d'aller tip devers le roi Charles IX. — La reyne d'Aaglctan fait mine d*improuver ce marnge.
Mais toutes ces alliances plaisoient suai p« à la reine d'Angleterre les unes que les aotni. car elle ne pensoit Jamais avoir eepine n fM qui luy tust plus poignante qu'une grande liliance estrangere avec cette reyne , ereigMii par ce moyen qu'elle ne luy mist un maorw voisin en son pays , si procbe d'Eseosse qui n'y a rien qui empescbe le passage qu'ime ixtite rivière, comme je crois avoir ditcy-deiiMt qui se passe presque à gué de tous costet, iv laquelle est assise la ville de Warwik, qai t cA depuis quelque temps fortifiée.
Ce que prévoyant dès-lors la reyne d'Angle terre , Jetta les yeux sur un jeune seigneordi son royaume, pour en faire un présent à la rtm d'Escosse , lequel estoit fils du comte de lésa appelle Henry Stuart , milord d'Ariay (i) , q» la comtesse sa mère (2) , qui estoit du sang tdjiI d'Angleterre , avoit fait nourrir fort corieBr ment , luy ayant fait apprendre dès sa jeimc» à jouer du lutb , à danser , et autres hoûMstH eicercices. La reyne d'Angleterre trouva te moyen de faire persuader par de grandes om^ derations à la rdne d'Escosse , qu'il n y ai* point de mariage en la cbrestienté qa| H? apportast tant de bien asseuré et d'entrée « royaume d'Angleterre, dont elle pretendoUfistre héritière , que celoy du milord d'Arlay, >fc de fortifier le droit de l'un et de Pautre, eA» conjoints^ar mariage avec le bon coosentflBuai
(1) Lise* Darnieij.
(2) Marie Lenoi , Olle de Marguerite, ainr de vf ri VUL
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de la reyne d'Anglelerré et de tovm Im deux royaames, comme les plus sages Anglois et Es- Bossois estimoient esire le bien de tous , et par nesine moyen oster beaucoup de dontes qui ^Drr(rfeDt , a?ec le temps , troubler ces deux Sstats si foisins et en une mesme isie, tant pour s'estre point née la reine d'Escosse en Anglelerre, qae pouree cpie le miiord d' Arlay y estoit lé, Doarry et élevé.
Car le roy Henry huitiesme avoil voulu faire me loy , par acte de son parlement , pour frusrersa sœur aisnée mariée en Eseosse , et ses heitiers, que ceux qui estoient nez hors du royau- Q6 d'Angleterre n'en pounroient hériter. Biais , omme telle loy n'estoit pasjttste, aussi n'a-t-elle rté approuvée par le parlement , car c'estoit al* sr contre la nature, de fieiire une loy au péril ï dommage de-ses plus proches héritiers , pour Davancer d'autres ^degré pluseloigné, comme eotendoit fiiire en ûiveur de sa sœur puisnée , lariée premièrement en France au roy Louis ouziesme , et ^ après estre retournée en Angleirre , à Charles Brandon , qui fut fait due de offolk , fort aimé du roy Henry huitiesme , fnsi que j'ay dit ey-devant : dequoy l'on s'est nivent voulu aider contre la reyne d'Escosse arant sa prison ; laquelle m'a donné charge de- Qîs de defllendre la Justice de sa cause es parleteos qui se sont tenus durant ma légation , ou la fin il n'a point esté touché Jusques à prélat; mais plustost m*a asseuré la reyne d'Anleterre , par diverses fois , qu'elle ne luy feroit oint de tort à la succession de son royaume }Tès elle , si elle y avoit le meilleur droit. Mais pour ne m^esloigner de cette pratique , envoyer le miiord d'Arlay en Eseosse , cela fut AQtant plus chaudement exécuté, que la chose it délibérée et approuvée de ceux en qui la yne d'Escosse avoit plus de créance ; car le >mte de Muray , fvere bastard de la Reyne, li manloit toutes les affaires de ce royaume , ecle sieur deLedinton , secrétaire d'Estat, et ors partisans, avoient esté gagnez poui: perader à leur maistresse, non-seulement de bien cevoir ce miiord , et le remettre es biens de npere , mais aussi d'entendre à ce mariage , i luy seroit pins utile que nul autre pour parnir à la couronne d'Angleterre ; et quand bien e voudrait derechef se marier en France ou Espagne , ce seroit avec tant de despences et difQcultez, que le royaume d'Escosse ne seit bastant pour y fournir; et aussi que ce seit apporter une grande Jalousie à la reine d'An- ^erre, laquelle n'en prendroit point du miiord ^rlay , qui estoit son sujet , et de son sang mme la reyne d'Escosse; laquelle je trouvay
une autre fois que Je ta fos revoir ainsi que l'on luy foisoit tous ses discours , et que le miiord d'Arlay arriva en Eseosse avec peu ou peint de moyens, lequel me rechercha tant qu'il put pour luy estre favorable en ses amours , vu l'accès que j'avois de longue main auprès de cette princesse , qui me Ihisoit l'honneur de ne me rien eeler de ce qui luy estoit proposé pour son ma* riage, mes audiences durait depuis le matin Jusques au soir.
Ce n'estoit pas toutesfois mon intention de la porter de ce eosté j bien que je recognusse que cette pratique allolt si avant qu^il eust esté fort difficile de Ten divertir, soit qu'elle y eust esté poussée , comme aucuns ont voulu dire, par des enchantemens artificiels ou naturels , ou par les continuelles sollicitations des comtes de Muray et du secrétaire Ledinton , et autres de cette faction, qui ne perdoient pas une heure de temps pour avancer ce mariage.
De façon que la reyne d'Escosse , m'en demandant un Jour mon opinion , me déclara fort particulièrement les raisons qui la pourroient mouvoir à le faire, avee le consentement du Roy et de la Reyne sa belle-mere , s'ils le treuvoient bon et luy oonseitlolent, et non autrement; me priant de recevoir cette charge de leur représenter le tout comme si elle y envoyoit exprès ; ee qu'elle nepourroit faire par personne en qui elle eust plus de fiance. Sur cela Je depeschay en toute diligence un courrier à Leurs Majestez , leur escrivant amplement le traité de ce mariage , quis'avançoit tous les Jours de telle façon , que mal aisément la reyne d'Escosse eust pu dès-lors s'en retirer. Quoy entendans, Leurs Majestez me remanderent aussi-tost que , puisque les choses estoient en ces termes pour cette alliance , elles ne Tauroient pas désagréable , ains la trouveroient beaucoup meilleure que celle de l'archiduc d'Austriche , du prince d'Espagne, ou de quelqn'autre prince que ce fust, au cas que Dieu n'eust ordonné qu'elle se pust faire avec le duc d'Anjou , et qu'à la vérité ils estoient fort proches : et ce que Leurs Majestez m>n avoient commandé estoit plustost pour la grande amitié qu'elles portoient à la reyne d'Escosse , qui avoit esté nourrie avec eux , que pour grande nécessité qu'il y eust , et qu'ils estimoient qu'avec l'alliance de ce jeune seigneur d'Arlay elle semalntiendroit en parfeite amitié, et son royaume d'Escosse, avec la France.
Ainsi donc estant remis en moy d'user discrettement de ce que m'en escrivolent Leurs Majestez , pour laisser plustost aller avant ce mariage que de le rompre ou empescher, il ne faut pas demander si je fus bien reçu de ces
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deax amans, puis quej'avois dequoy contenter leurs affections , et ansçpielles je rendois plustost de bons que de mauvais offices : neantmoins la reyne d'Escosse me protesta souvent n'avoir point de plus grande passion qu'au bien de son Estât , et à vouloir le conseil de ses amis , entre lesquels elle mettoit le Roy et la Beyne sa bellemère, pour les plus certains et assurez. Et lors me pria qu'elle me pust commettre toute la charge qu'elle pourroit donner à qui que ce fust vers Leurs Mijestez, voire mesmece qu'elle leur pourroit dire de bouche , si elle les voyoit , touchant ce mariage , et autres choses de son Estât et de son affection envers elles et la couronne de France, qui luy estoit aussi chère que la sienne. Après donc l'avoir asseurée que Leurs Majestez trouveroient bon tout ce qui luy seroit agréable pour ce mariage, elle voulut en avoir derechef par moy leur libre et entier consentement, et pour ce fait me pria de faire diligence, et de luy mander, comme je luy avoîs promis , ou porter la response. Or, combien a esté commode et utile ce mariage à Tun et l'autre , les effets Pont tesmoigné depuis.
Estant licencié avec tout contentement de la Reyne et de ce nouvel amant, je trouvay par le chemin , m'en retournant , la reyne d'Angleterre qui allolt visiter une partie de son royaume, laquelle ne monstroit pas la joye et plaisir qu'elle en avoit en son cœur d'entendre que ce mariage s'avançoit , ains au contraire felsoit semblant de ne l'approuver pas : ce qui Fadvança plustost que d'y apporter retardement.
CHAPITRE XIII
Le Meur de Castelnau renvoyé par le Roy en Angleterre pour le mariage du duc d'Anjou , ou pour favoriser ce-
luy du comte de Leicester avec la reyne Elisabeth
EJIe reçoit sea propositions avec grande satisfaction, et ie loue de sa conduite en tous ses emplois auprès d'elle. — Sa response. — Elle feint tousjours de ne point approuver le mariage de Marie Stuart, qnole sieur de Castelnau trouve fait à son retour en Escosse. — Le roy et la reyne d*£scosse renouvellent Talliaoce avec la France. — Le roy d'Escosse fait chevalier de l'ordre do Sainct Michel. — Ils se brouillent avec la reyne d'Angleterre. -- Le sieur de Castelnau employé par le Rov pour leur reconciliation. — Esprit altier de Marie Siuart. — Malheureux succès de son mariage. «i— Il met les deux reines d'accord. — Jalousie entre le roy et le reyne d'Escosse , cause de nouveaux (roubles. — Ingratitude du Roy , qui fait tuer le secrétaire de la Reyne. — Mort tragique du Roy. — La Reyne est chassée et se retire en Angleterre. — Raison d'Eliztbetli pour
rarreater priaonniere. — Son courage dam n prM. — Le roy Jacques , son fils , an poivoir de lei nj«b.
Or, estant arrivé à Valence où estoient Un Majestez, après avoir rendu compte de na voyage , Je fus renvoyé aussi-tost vers ces dec princesses , pour remettre le propos en atiat avec la reyne d'Angleterre , du Roy on dv d'Anjou son frère : lequel seroit toasJoQrB prat à luy offrir son service pour respondreaax dfo de son affection, si elle le trouvoitplosàprop» . pour son contentement et le bien de son EgUt j Mais j'avoJs aussi charge de Leurs Majestez que. si Je trouvois la reyne d'Angleterre dispoîie, comme l'on disoit, d'espouser le milord Robert Pudley, qu'elle avoit fait comte de Leicerter, A advancé pour sa vertu et ses mérites, oominr estant des plus accomplis gentils-hommes d'Ât gleterre, et qui estoit aimé et honoré d*an chas* , cun, et que son affection fustde oecostéià, , comme estoit celle de la reyne d'Ëscosie an milord d'Arlay, Je fisse tout d'une main an nflmde Leurs Majestez tout ce qu'il me seroit posak pour avancer ces deux mariages.
Estant arrivé en Angleterre, la Reyne ne tesmoigna derechef qu'elle prenoit à gifnl honneur et faveur ce soin que Leurs Majcdet avoient d'elle, tant pour luy offrir un û gnad party et alliance du Roy ou du duc d* Anjon son frère , que favoriser Taffection qu'elle portoit à un sien sujet, duquel elle me parla, poor^tn le plus vertueux et accompli seigneur qn'efc cognent Jamais. Puis elle me dit que de son u* turelelle avoit peu d'indlnationàsemarier^ non pour acquiescer à la prière et reqoestede ses sujets; adjoustant que , si le comte de hicester estoit prince et issu de tige royale, ^ consentiroit volontiers à ce party pour Famitt que toute l'Angleterre luy portoit , mais qoVille prioit le Roy, mon maistre, de croire qneji' ma\s elle n'espouseroit son sujet, ny kfeni son compagnon. Enfin elle fit miUe reffie^Q^ mens au Roy, à la Reyne sa mère, et andir d'Anjou , 4le Taffection qu'ils luy portoient. bquelle elle les prioit de luy continuer; fiot remercia fort souvent de la peine qiftjVoii prise de la retourner voir, et des bons Mm que j'avois faits , tant en ravancemeni de h paix qu'à bastir cette grande et particulière initié , qui se nourrissoit et augmentoit toos lo jours entre la Reyne , mère du Boy, et <%• lesquelles, à la vérité, j'avois troméfttfÊn^ en assez mauvaise intelligenee , par qudfK* sinistres rapports que Ton faisdtdelHiofàrai* tre. Chose qui est fort dangereoÉê en tuSSen d' Estât , d'animer les grands tes ans contre k^
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autres, soit que Ton les veulHe flatter oa les mettre mal ensemble : ce qui n*apporte que dommage à eux et leurs Ëstats, et qui tourne l)ieQ souvent à la confusion de ceux qui procurent et font ces mauvais offices.
Donc, n'ayant fait que demi voyage, jeproposay à la Reyne d'Angleterre la charge que Javois du Roy mon maistre , et de la Reyne sa mère, de passer Jusques en Ëscosse pour aller voir la Reyne , tant pour leur rapporter de ses nouvelles que pour luy faire part de leur bon conseil et ad vis sur ce en quoy elle en pourroit avoir besoin ; mais Je trouvai la l'eyne d'Angleterre plus froide envers la reyne d'Escosse qu'auparavant, comme se plaignant d'elle de luy avoir soustrait un sien parent et sujet, et de le vouloir espouser contre son gré. Discours bien esloigoé de son cœur, comme j'ay dit cy-devant ; car elle faisoit tous ses efforts et n'espargnoit rien pour avancer le mariage, que Je trouvay faite! consommé quand j'arrivay en Escoase : et par ainsi jf 'eus plostost à me conjouir du succès des nopces que d'y donner consentement pour Leurs Majestez, ausquelles les deux mariez tesmoignoient estre fort obligez du soin qu'elles avoient d'eux, promettant de vouloir confirmer les alliances plus grandes et fortes qu'elles n'avoient Jamais esté entre ces deux royaumes.
Ce qui fot effectué par ce jeune Roy^ qui fet , quelque temps après , fait chevalier de l'ordre de France , et visité et honoré de quelques presens. La reyne d'Escosse estant devenue grosse, la reyne d'Angleterre augmenta ses meseontentemeos à cause de ce mariage ; ainsi , l'altération croissant entre ces princesses , elles font estât de se faire la guerre. Lors la reyne d'Escosse a recours à l'alliance de France , pour avoir aide et secours d'hommes, de munitions de guerre et dargent , et presse violemment pour les avoir : ce qui estonne fort Leurs Majestez et le conseil , qui ne faisoit que sortir de la guerre civile [laquelle avoit esté si cruelle en France], et de faire la paix avec la reyne d'Angleterre , qui n'eust pas failly, secourant la reyne d'Escosse, de rentrer en mauvais ménage avec nous , et par ce moyen l'on eust renversé tout le bon commencement d'establir quelque repos en France,
Surquoy fut advisé de me despescher de nouveau vers les reynes d'Angleterre et d'Escosse, nvec lettres, pouvoir et instructions, pour les inciter à demeurer bonnes sœurs et amies , en l amitié desquelles le Roy, la Reyne sa mère, ne desiroient rien plus que de se lier et conjoindre fermement , avec remonstrances particulières à ia reyne d'Escosse et à ses sujets , de se garder
bien d'entrer en guerre civile , qui est la ruine et destruction de tous Estats, et mesme de se mettre en mauvaise Intelligence avec la reyne d'Angleterre; que c'estoit le meilleur conseil et secours que Leurs Majestez et tout le conseil de France , tant de la part de l'une que de l'autre religion, luy pouvoient donner. Mais cette jeune princesse; qui avoit un esprit grand et inquiété, eomme celui du feu cardinal de Lorraine, son oncle, ausquels ont succédé la pluspartdes choses contraires à leurs délibérations, ne pouvoit s'accommoder avec la reyne d'Angleterre, qui estolt plus puissante qu'elle. Ainsi ce mariage et ces grandes amours, que nous pensions estre utiles pour maintenir TEscosse en paix et destoumer grande alliance de ce costé-là, ne produtsoient autre chose qu'une nouvelle guerre , non seulement entre l'Escosse et l'Angleterre , mais encore une grande division entre les nouveaux mariez , comme il s'est veu depuis en toute \eat vie, leur histoire estant fort tragique.
Cependant j'usay de tous moyens possibles pour esteindre le feu de cette guerre , qui commençoit de s'allumer en Escosse, dont les flammes fussent volées Jusques en France : et , par l'intervention du Roy et de la Reyne sa mère, Je les mis d'accord; mais, bientost après cette paix générale, une autre guerre particulière survint entre ces nouveaux mariez, à l'occasion des jalousies qui se mirent entr'eux, si grandes, que ce Jeune roy d'Escosse, ingrat de l'honneur que luy avoit fait cette belle princesse , veuf ve d'un si grand roy, de l'avoir espousé en secondes nopces, suscité par le comte de Morthon, milord de Reven , et autres Escossois , lui tua honteusement en sa présence un sien seeretaire appelé David Riccio, piedmontois, auquel, à la vérité , elle avoit donné beaucoup de crédit et d'authorité sur toutes les affaires d'Escosse, dont, pour luy rendre compte, il ne pouvoit qu'il ne se tinst près d'elle , et le plus souvent en son cabinet, où il fut massacré cruellement de plusieurs coups, tant que le sang en tomba sur la Reyne : spectacle estrange , et assez souvent pratiqué par les Escossois, quand ils se mettent quelque chose de sinistre en l'esprit.
Gela fait, ils prirent leur Reyne prisonnière, laquelle leur eschappa, grosse du prince d'Escosse son (Ils, qui est aujourd'huy. Et lors se recommença nouvelle guerre , où je fus encore renvoyé pour y trouver remède : ce que les autheurs de ce meurtre eussent bien désiré ; mais la reyne d'Escosse ayant eu le pouvoir et l'occasion de les chasser de son pays, ils s'allèrent réfugier en Angleterre, où ils furent reçus et maintenus, Jusques à ce que le temps, qui porte
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tooq'oiirs avec soy vicissitude , les remena en fiscosse avec nouvelies guerres ; lesquelles, avee la mort tragique de ce nouveau mary, qui lut emporté d'un caque ou deux de poudre estant couché au Ht de sa femme , en ont enfin chassé la Eeyne, qui aima mieux se réfugier entre les mains et en la puissance de la reyne d'Angleterre, où elle est encore aujourd*huy, que de plus se remettre en celle de ses sujets.
Et lors la reyne d^Àngleterre , estant suppliée par la reyne d^Escosse de la recevoir comme sa cousine , et luy user d'hospitalité , envoya audevant d'elle à la frontière, comme elle m'a dit ^ en intention de la traiter favorablement; mais qu'aussi-tost elle cognut qu'elle falsoit des pratiques par tout le pays du Nort , pour luy troubler son Estât. Parquoy elle Ait contrainte de la mettre prisonnière , où elle est encore , sans pou>
voir trouver moyen d*en sortir , qsi'à Tinstant t ne survienne quelques nouvelles dlfficultez , 1» quelles ont pour la pluspart passé par mes main, comme Toccasion s'est présentée d'y eslrt cnployé , et le plus souvent deffendre llioimear tt la vie de la reyne d'Escosse y que Ton vouhl priver pour jamais de toutes ses pretentiouk la oourenne d'Angletem. Ce qu'elle me disol et eserivoit ordinairement luy importer plus qv sa propre vie, qu'elle n'estimoit plus que pov conserver le royaume d'Angleterre au priiei d'Escosse son fils; lequel Je laisserez en m royaume , nourry et prisonnier entre lea maiBi de ses sujets, et la Beyne sa mère ee Ang|^ terre, pour retourner aux affaires de FraBce, en laquelle se brassoit un renouvellement éeb guerre civile, par les pratiques de eeux que j'iy nommés cy-devant.
CHAPITRE PREMIER
Tioavellea «motions en France entre le« catholiqnes et les huguenots. — Le Roy ordonne l'eiecution de l'edict de |Mci6cation . — Grand hyver en Fnnoe. — Le sienr de Caitelnao eoToyé par le Roy en Savoye. — Entrevue du Roy avec la reyne d'£spagne suspecte au huguenou, qui brassent une contre-ligue avec les princes et peuples protestans, et font dessein sur les Pays-Bas. — Les seigneurs et villes des Pays-Bas demandent au roi d'Espagne de faire retirer les garnisons espagnoles , et d'abolir Tinquisition. — Les Espagnols rappelez de Flandres. — La duchesse de Parme faite gouvernante des Pays-Bas. «-Le cardinal de Grenvelle , ton conseil, vent maintenir Tinquisilion. — Les seigneurs du pays léchassent, demandent libre exercice de la nouvelle religion , qui leur est refusé.
[1565] Le Roy, voyant tant de mouvemens suscitez par la France , envoya des lettres patentes à tons les gouverneurs des provinces , >oar faire garder et observer l'edict de paeifica- .ion , et obvier à tontes emoUons. Mais comme *esté avoit esté ehand et ardent , durant lequel (*estoit commis une infinité de meurtres et Tuautes an pays du Maine, Anjou, Touraîne, iuxerrois et antres endroits où les huguenots istoient les plus foibles, et pour lesquels ils faioient beaucoup de plaintes, il suivit un hyver i terrible et violent, qu'il gela toutes les ri vices en France, plusieurs Meds et tous les oiiiers, noyers, figuiers, lauriers, orangers et iQtres arbres onctueux , et grande partie du lois des vignes, et par mesme moyen refroidit ss esprits et les cœurs des plus querelleurs. De orte que toutes ces rumeurs de reprendre les arles s'assoupirent pour un temps.
Le Roy et la Reyne estoient , en cette saison , Carcassonne, assiégez des neiges au mois de iQvier. Je fus envoyé devers le duc de Savoye , ui pressoit fort que Ton luy rendist les villes e Piedmont, lesquelles luy et son fils ont enfin dextrement retirées, qu'ils nous ont fermé le as des montagnes et de Tltalie.
Ces froidures extresmes furent suivies de raades pestilences en la pluspart des provinces e Franee, ce qui retenoit les huguenots de
prendre les armes. Mais enfin , Tentrevue d'S* lisabeth , sœur du Roy et reyne d'Espagne, à Rayonne, accompagnée du duc d'AWe et de plusieurs grand seigneurs d'Espagne , les grandes allégresses et magnificences qui s'y firent , et les affaires qui s'y traitèrent l'esté sutnequent, mirent les huguenots en merveilleuse jalousie et defflance que la feste se faisoit à leurs despens , pour l'opinion qu'ils avoient d*une estroicte ligue des princes catholiques contre eux. Ce qui leur bailla occasion de remuer toutes pierres , et mettre tout bois en œuvre , pour en bastir une contraire, tant avec la reyne d'Angleterre, les princes huguenots d'Allemagne, Genève , qu'es Pays-Ras, leurs alliez et confederez en la religion prétendue reformée , et d*inciter tous ceux de leur party en France à prendre l'allarme et ouvrir les yeux à cette contre-ligue, disant que tout ainsi que les Espagnols, qui avoient desplaisir de voir la paix en France , taschoient d'y remettre la guerre civile pour la seureté de leur Estât, les huguenots de France , avec leurs confederez , dévoient la Jetter en Flandre, et se Joindre avec les seigneurs et autres hugnenots du Pays-Ras , et par tel moyen donner le mesme empeschement au roy d'Espagne de ce costé-là , qu'il leur vouloit donoer en France. Ce fut environ l'an 1565 que le prince d'Orange, les comtes d'Egmont et de Homes, et plusieurs autres seigneurs, gentils -hommes, officiers^ marchands et artisans des bonnes villes du Pays- Ras , présentèrent requeste au roy d'Espagne , tendante à ce qu'il luy plust faire retirer les garnisons espagnoles, et faire cesser la rigueur des persécutions contre les huguenots, et ester l'inquisition. Chose qui l'estonna fort, craignant que pareil accident ne luy advinst en ses pays , que celuy qu'il avoit veu par les guerres civiles de France pour le fait de religion , et que Ion ne chassast ou coupast la gorge aux Espagnols, qui estoient dedans le pays fort hays.
C'est pourquoy il délibéra de les retirer, et y envoyer Marguerite d'Autriche, sa sœur naturelle, duchesse de Parme, pour gouverner ce pays ; laquelle j'y fus visiter de la part du Roy à son arrivée, et recognus lors que les peuples se
lassoient fort de la domination espagnole. Le cardinal de Granvelle iuy fat baiilé commeprincipal conseiller et chancelier, plein de grande expérience, pour avoir manié longuement de grandes affaires avec l'empereur Gliarles V. Maissur tout le cardinal ne vouloit point que Ton y ostast Tinquisition, qui y avoit esté introduite par l'Empereur son maistre. Ce que les seigneurs du pays portoient impatiemment, et de se voir enUerçment frustrez de Texercice de la religion prétendue reformée , qui avoit esté réduite , comme ils disoient, en la servitude de l'inquisition, qui porte avec soy le plus souvent une rigoureuse confiscation de corps et de biens.
Ce que les ministres, surveîllans et autres, mirent si bien en Tesprit du prince d'Orange, du comte Ludovic de Nassau son frère, des comtes d'Egmont , de Bornes, de Brederode , et autres seigneurs et nobles du pays, qu'ils s'attachèrent avec rudes paroles au cardinal de Granvelle , lequel , craignant plus grand danger, se retira. Estant hors du pays, tous ces seigneurs s'assemblèrent plusieurs fois , mesmement à Bruxelles , où ils résolurent derechef de faire instance au roy d'Espagne que l'exercice la religion fut estably au Pays-Bas, chose bien contraire à son intention. Neantmoins il ne voulut pas directement rejetter la requeste de ses sujets, mais bien la refusa obliquement, faisant publier le concile de Trente , par lequel la religion des huguenots estoit condamnée. Ge que voyant, les huguenots du Pays-Bas s'allèrent plaindre à l'Empereur et aux princes huguenots de se voir enveloppez, par les desseins de leur roy , en une perpétuelle servitude qui leur es* toit insupportable.
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GHAPITRE IL
Le cardinal de Lorraine , voulant entrer à Paris en ^andc fuite , est desarmé par le mareschal de Montmorency. — Haine mortelle entre ces deux, seigneurs. — Le Boy remet à juger leur différend à son retour à Paris. — 11 accorde les maisons de Guise et de CItastillon , et réconcilie le cardinal de Guise et le mareschal de Montmorency. — La Reyne mère recherche l'alliance de TËmpereur et ramitié des catholiques. — Défiance des huguenots; ils soupçonnent quelque intelligence entre le Roy et le duc d'Alve. — L'Admirai tasche de donner ombrage au Roy des desseins de ce duc , et fait une belle remonstrance sur la conduite espagnole. — Le peu de compte qu'on en fait augmente les défiances du prince de Gondé et de l'Admirai.
Mais pour en revenir à la France, peu de temps après , le cardinal de Lorraine alla à Pa-
ris avec grand nombre desesamisetservitenn. avec armes, pistolets et arquefanses; seulement pour sa seureté et des siens [comme il disoit], plustost que pour offenser personne. Le mire^ chai de Montmorency^ gouverneur de Thle de France , estant adverty de sa venue , l'enm prier à Sainct-Denys de n'aller pas à Paris am telle compagnie , de peur de quelque seditioo. mesm^ment s*il entroit avec les armes contre Tordonnance , qui estoit fort gardée poQrkMsa France de porter armes à feu. Neantmolu le cardinal , ne faisant pas grand compte de cette prière , se délibéra d'y entrer ; ce que voyant le mareschal , accompagné do prince Poreian . ilta au devant, etTayant rencontré en la roeSùBd Denys , le desarma et sa compagnie, oà il fut seulement tué un de ses gens qui faisoit re»tance de rendre ses pistolets. Le cardinal , pensant que Ton le voulust tuer, se sauva en lantison d*un marchand , où il ne fut point pooisaiT) ny recherché.
Et lors il conçut une haine mortelle contR Montmorency et les siens, qui auparavant es* toient en procès avec ceux de Gnise poir ta comté de Bammartin. Plusieurs s'esmeneilioieBt que personne ne s'estoit reniué pour lecardiaiL chose du tout contraire à son attente. Mais m* luy-là est fort mal asseuré qui met sonesperann au secours et appuy d'un peuple , s'il n'est fsm de furie, ou conduit par un chef auqnel il ay? entière confiance.
Cependantlfi Roy, qui estoit en Gascogne, os il recevoit divers advertissemens de tous ndroits, que Ton faisoit ce qui estoit possible pov exécuter ses edicts par les provinees, reeeotei mesme temps les plaintes du cardinal et leseicuses du mareschal , ausquels il fit entendre qu'il les olroit à son retour pour adviser à ce qui ^* roit nécessaire au fait de l'an et de Taotit; et ainsi continuant son voyage , il alloit visitant b pluspart de son royaume.
[1566] L'année ensuivant, ii fit assembler e Moulins les premiers des pariemens, et toosia plus grands princes , seignears et autres pers» nés de qualité , en forme d'Estats particalien où se trouvèrent ceux de Guise, de Mootn»^ rency et de Chastillon , que Sa Majesté arod mandez : qui estoit un moyen que Ton trouiritf bon en apparence pour accorder la veoh''* feu duc de Guise et le cardinal de Loir^ avec TAdmlral , après qu*il eut fiait de n'avoir eu aucune part à rhooilcile mis en la personne du duc de Ooitt : ^ P mesme moyen, le Roy et la ^BîXjfmunm^ cordèrent le cardinal de Lorraito «t le an** chai de Montmorency, Tray otqnelesfBl^
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tu dac de Guise estoient absens et hors de la
L'on ne pouvoit juger autre affection en la \tyne , mère du Roy, que de trouver des remeles aux aceidens qui troubloient le repos du 'oyaume ; neantmoins elle se fortlfiolt tousjours ies princes voisins, et mesme de !*en)pereur Uaximilien, contre les huguenots, dont elle es- 4>it en perpétuelle défiance, et chercha Talliance le Tune des filles de PEmpereur, qu*elle obtint fuatre ans après. Et pour se mieux maintenir ivec les catholiques , et donner tousjours asseu- 'ance qu*elie estoit constante de ce costé-là, elle illoit souvent avec ses enfans es processions gelerales et grandes assemblées des catholiques.
Ce qui luy gagna entièrement le cœur des ecclésiastiques , de la noblesse et des peuples , et nit les huguenots au desespoir de sa faveur, ors principalement qu'ils virent qu'ouvertement e cardinal de Lorraine prenoit pied à la Cour, st feisoit toutes choses qu'il estimoit pouvoir atirer le Roy à la ligue catholique, et que le prince le Condé et l'Admirai commençoient à s'en esoigner avec les seigneurs, gentilshommes et lutres leurs partisans; que, d'autre part, le Connestable s'affectionnoit du tout au party caitolique, et que lesconfrairies du Sainct-Esprit il autres reprenoient plus de vigueur, et les provinces ne pouvoient plus souffrfr les ministres ly les presehes publics et particuliers , et se se- >aroient entièrement des huguenots : qui estoient irgumens certains qu'en peu de temps il se veroit quelque grand changement.
En ce temps, le duc d'Alve préparait une arnée pour les Pays-Ras, composée de Siciliens , *iapolitains, Milanois, et de mille chevaux leers espagnols, et quatre compagnies de la ranche-Comté. Ce qui donna grand ombrage tt prince de Condé, à l'Admirai et à ceux de !ur party, qui conseillèrent aussi-tost au Roy e faire une levée de six mille Suisses et de queloes reistres et lanskenets, et renforcer les com- Bgnies françoises qui avoient esté réduites à Mt hommes pour le plus , autres à cinquante ,
qui fut fait; mais , nonobstant cela , ils prirent
nde Jalousie et défiance que cette armée du d'Alve , sa venue au Pays-Ras et cette levée Ix mille Suisses que le Roy faisait, ne tom-
t sur leurs espaules.
arquoy ils délibérèrent d'envoyer en Aliee , aux Pays^Ras, et vers leurs amis et con-
erez, afin de se fortifier d'eux en ce besoin ,
t leurs affaires beaucoup plus secrettement
les catholiques, dont l'Admirai estoit le pre-
r négociateur: lequel, voyant que le duc
Ive continpoit de dresser son armée en Pied-
I. C. O. M. T. IX
mont, prit occasion de remonstrer de rechef au Roy et à laReyne sa mère, qu'ils dévoient prendre garde pour Testât de France, sur lequel le duc d'Alve voudroit aussi-tost empiéter, s'il pouvoit, que d'apporter une perpétuelle tyrannie aux Pays-Ras, et y establir telles forces que les François y pourroient à peine Jamais remédier; alléguant l'Admirai , que les Espagnols avoient fait toutes leurs conquestes sous prétexte d'amitié et d'alliances , et qu'ils n'avoient rien en plus grande recommandation que de ruiner la France par divisions ou par guerre ouverte , sous couleur de la religion catholique. Et concluoit qu'il ne falioit laisser passer le duc ; que si Leurs Ma« Jestez vouloient, c'estoit chose facile de l'en empescher et le combattre, ce que le prince et luy offrirent de faire, et de garder les frontières à leurs despens.
Mais tous ces propos n'esmouvoient pas beaucoup le Roy, la Reyne sa mère , ny son conseil , qui se ressentoient encore des bonnes chères et de l'entreveue de la reyne d'Espagne à Rayonne, qui avoit reconfirmé l'alliance et amitié que l'Admirai ne pouvoit renverser par les beaux discours d'Estat qu'il alleguoit , bien entendus pour la seureté de Testât de France , mais exécutez tout à rebours de son intention. Ce qui fit entierement Juger au prince de Condé, à l'Admirai et à ceux de leur party, que le masque estoit levé , et qu'il ne leur falioit plus douter de l'effet de la ligue catholique contre les huguenots.
CHAPITRE
Advis def liuguenots aux Flamands ftar Tarrlvée du duc d'Alve , par le Ubelle iniitulé le Sacré Concile. -- Re« qnette des religionnaires de Flandre pour abolir Tinqnisition. — Leur association , leur devise, et la raisoa du mot de gueux i eux donné. — Liberté de religion accordée en Flandre par la duchesse de Parme , révoquée par ordre du roi d'Fspagne Retraite du prince
d'Orange, qui veille i sa seureté. — Le duc dAlve passe, avec une armée , d'Iulie en Flandre par la France. — Les huguenots continuent leurs soupçons de quelque intelligence, se préparent à la derfensive, et se plaignent par manifestes. — Divers jugemcns sur leur dessein de se saisir de la personne du Roy. — Service du sieur de Castelnau-Mauvissiere et de ses deux frères en cette occasion.
Et pour y remédier, ils donnèrent derechef advis à leurs confederez , tant par lettres que par personnes de créance , et firent publier un petit livre intitulé le Sacré Concile, qu'ils dédièrent aux habitans du Pays-Ras, par lequel ils estoient conviez de clorre les passages h Tar-
fil4
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mée da dac d^AIve , aatrement que bientost ils seroient à la servitude des Espagnols. Ce que les habitans du Pays-Bas n'osèrent ny voulurent entreprendre , dont ils se repentirent bien-tost après , comme aussi de n'avoir pas sceu Juger, quand le roy d'Espagne décerna ses lettres patentes pour exécuter le concile de Trente , que c^estoit pour fortifier et tenir la main aux inqui* si lions.
Alors s'assemblèrent trois cens gentils-hommes des plus entendus à Bruxelles au mois d'avril 1566, et présentèrent une requeste à la ducbesse de Parme, afin d'oster Tinquisition; surquoy elle respondit qu'elle en avoit escrit au roy d'Espagne, et, en attendant la response, il falloit surseoir les poursuites de l'inquisition : mais, nonobstant cela, ces trois cens gentils-hommes firent confédération mutuelle avec ceux qui leur estoient favorables , de chasser ilnquisition , et firent mouler quantité de médailles , èsquelles y avoit deux mains accolées, et deux gobelets avec une besace , et de l'autre costé estoit aussi escrit : par flammes bt par fer. Autres portoient les armoiries de Bourgogne, avec ces mots : Escu db viane. Et s'appelloient ces confederez les Gueux, parce que l'un des conseillers de la duchesse de Parme, sur la difficulté que Ton faisoit d'accorder leur requeste , dit que ce n'estoient que des gueux. Lesquels , voyans que les poursuites de l'inquisition estoient relaschées, se résolurent de prescher publiquement par les villes, villages et presque par tout le Pays-Bas; entrèrent es églises, rompirent les images, et de là vinrent aux armes et se saisirent de quelques villes.
De sorte que la duchesse et son conseil s'y trouvèrent bien empeschez , et n'y purent apporter meilleur ny plus prompt remède, que de leur accorder des temples pour prescher, et, par ce moyen , les prier de laisser les armes. Ce qui fut traicté avec aucuns des seigneurs et confederez, qui firent tant avec les peuples, qu'ils posèrent les armes, et pour le surplus obeyrent au roy d'Espagne et à ses officiers et magistrats. Dequoy le roy d'Espagne estant adverty. Ait fort irrité et impatient de telle permission ; chose bien contraire au conseil d'Espagne et à Tinquisition, pratiquée premièrement contre les Maures , SarraMns et esclaves , qui autrement ne se pouvoient dompter.
Il manda lors à la duchesse de Parme et à son conseil , qu'il voulolt entièrement que les edicts fussent gardez , et que l'on fist punition des sacrilèges. Ce qui fut fait de quelques-uns, et les presches ostez , ayant , pour cet effect , la duchesse assemblé toutes les forces du roy d'Espa-
gne aux Pays-Bas , pour eouiir sus aux hvgiK^ nots et mutins; lesquels, voyant qoe la foret leur manquoit , eurent leurs recours à présenter nouvelles requestes à la duchesse pour avoir liberté de leur religion; ce qui leur fut entière* ment desnié : au contraire fut procédé coatre ceux qui estoient de la partie , par eooilscaUoii, principalement contre les sacrilèges. Qqii; voyans, plusieurs se bannirent eux-mcsofs, avec des ministres qui n^avoient plus permissiQB de prescher.
[1 567] Lors le prince d'Orange et ses frcres, avec le comte de Brederode , qui portoientli faction d&) huguenots , se retirèrent, vopaqtt les comtes d'Egmont, d*Aremberg, lesievdi Marquerive et autres seigneurs , avoieat pris les armes pour la duchesse de Parme, afin de birt exécuter les mandemens du Roy.
C'estoit au mois de may, auquel temps le doc d'Alve estoit desjà arrivé à Gènes, pouralierai Pays-Bas avec l'armée qu'il avoit diésséeenltslie, lequel depuis passa par la Bourgogne sans aoeu contredit , ny qu'aucun Allemand, FlamaDdoQ François huguenot se remuast, mais seulement la Suisses qui s'armèrent , craignans que le dneie Savoye n'eust quelque intelligence avec le du, pour entreprendre sur eux. Les Bernois rendirent trois bailliages, qu'ils avoient do longtemps occupez, de la duché de Savoye, et, parée moyen , se rallièrent avec le duc, qui s'en ooqtenta. La ville de Genève demanda secours m cantons de Berne et de Zurich, au prince di Condé et huguenots de France, plusieurs doquels volontaires y allèrent, dont ilnefbtpt de besoin ; car ce n'estoit pas le dessein da dse d'Alve d'assaillir Genève, parce qu'il avoit » sez d'autres besognes taillées aux PaysBi&
Où estant donc arrivé sans aucun péril, Tsâmiral de Chastillon persuada au prince deCsadCi et ceux de sa rdigion en Franee, que les ncmei des compagnies de gens de pied et la levée da Suisses, n'estoient à autre fin que pour miner la huguenots , au mesme temps que ramée e^ gnole arri veroit en Flandre. Et, pour cettecaVi l'Admirai et ses fireres résolurent avec le pri&^ qu'il falloit pourvoir à leurs affaires, et qa«^ luy-là estonneroit son compagnon, qui frappa ou s'armeroit le premier ; mais qu'ti ûilloitniMtftrer auparavant que la nécessité les oootnlgB^ d'avoir recours aux armes. Ils firent dooeksprimer (i) les raisons et causes qui les y F^
(I) Ce niaDifesle est iaUtolé : ReqaMsk$,pni^i^^'^ remonstrances et adverlUsemens faits par m»»^^'' le prhice de Candè et autres de sa «rite, ùh Fvipf^'] sèment co^oistre les causes et moyens éts irv^'' guerres présentes. Orléans , Ribier, fW»
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votent contraindre , se plaignans que les edicts de paciflcation sobsequens et déclaratifs de la volonté du Roy, estoient tellement retranchez et inutiles, qu'il n*y avoit aucune paix assenréc pour les huguenots, ny chose qui en approchast, comme ils speci Aèrent par le menu; et mesmeroeul, qu*au lieu d'assigner une ville en chaque bailliage ou seneschnussée, ce qui leur avoit esté auparavant accordé leur estoit osté , comme à plusieurs gentilsliommes de n'admettre aux prèsehes autres que leurs sujets sur grandes peines : et avolt*on deffendu les synodes, qui estoit la chose la plus nécessaire pour entretenir la discipline de leur religion ; et que tous prestres, moines et nonnains , mariez par la permission des ministres, estoient contraints, sur peine des ga« lerea aux hommes , et aux femmes de prisons perpétuelles, de quitter leurs mariages ; que les traitez, parlemens, la ligue de Bayonne, la levée des Suisses , qui n*avoient point donné empeschement au duc d*Alve d'aller en Flandre avec une armée trop suspecte à Testât de France, monstrolent assez que Ton les vouloit tous des* truire et assassiner au despourveu : protestans qu'ils estoient contraints d'user de la Juste deffence que les loix divines et humaines permettent h. ceux que l'on veut opprimer, pour deffendre seulement leurs vies et leur religion, et que l'on ne leur pourroit imputer les malheurs et calamitez que la guerre civile tire après soy.
Voilà sommairement les causes que les huguenots alleguoient pour couvrir et servir de prétexte à la prise de leurs armes, qui estoient fort suspectes à plusieurs qui disoient que combien que la Juste deffense contre la force et violence fast licite de droit divin et humain , et que Ton eust pu excuser les huguenots de s'asseurer de quelques villes pour leurs deffences contre les catholiques, si est-ce qu'il n'y a point de loy suffisante pour déclarer la guerre à son Roy, se vouloir saisir de sa personne avec une armée offensive, qui est autre chose que d*en faire une seulement deffensive , et en cas d'extresme nécessité, et seulement pour conserver ceux qui ont toute bonne et sincère intention. Parquoy se sont trouvez plusieurs, mesme entre les huguenots d'Allemagne, et des ministres, qui ont blasmé les huguenots de France d'avoir repris I e s armes en septembre Tan soixante et sept, pour surprendre le Roy à Monceaux et toute la Cour, comme l'on y peusoit le moins. A quoy il fut remédié par les moyens que Je deduiray cy-après, où je ne fus pas inutile ny deux de mes frères, l'un desquels (i) a esté depuis capitaine des
(f) Titot de CasteInau.
Suisses du duc d'Alençon ; Pautre (2) avoit esté nourry aux guerres de Pledmond, où il commandoit à un régiment de gens de pied, et tous deux fort connus et estimez aux armées et à la Cour.
CHAPITRE IV
Lcslcar deGA>telnao-Maavi8siercenvoyc|»arlcRoy complimenter U duchesse de Pftrmc , et le duc d'Alvc son successeur an gouvernement des Pays-Bas. — Il découvre, en retournant à la Cour, la conspiration Taiie par les lio{^oenois pour surprendre le Hoy. — 11 en donne advis à la Cour, qui n'en veut rien croire. — Le Connestable s^en moque. — Le rhancelier de L*llospilal en blasme le sieur de Casteinau. — Advis an Roy des assemblées que faisoit TAdmiral.— La Reyne commence à s'en défier , et envoyé aux nouvelles Yespasien de Casteinau, frère du sieur de Mauvissicrc^ qui découvre tout ce qui se brassoit. — La Cour ne se peut résoudre à en rien croire, et le Connestable mesme, qui menace les deux frères de Casteinau, — Nouvelle confirmation de l'entreprise de l'Admirai par Titus de Casteinau , autre frère du sieur de Manvissîere.
Or le duc d'Alve ne perdoit pas de temps pour exécuter la volonté du Boy son malstre aux Pays-Bas, tant à y remettre du tout rinqulsitlon, qu'à chastier ceux qui Tavoient voulu oster. Je fus envoyé en ce temps pour le visiter de la part de Leurs Majestez, et me rejpuir avec luy de sa venue , ensemble dire adieu à la duchesse de Parme , qui estoit très-mal contente de Tauthorité qui luy avoit esté retranchée, n'ayant plus autre puissance que de donner quelques passeports. De sorte qu'en cette visite je trouvay une grande Jalousieet mauvaiseintelligence entr^eux, comme elle est tousjours entre ceux qui comman* dent. Le duc d'Alvc demeura avec les armes, la force et authorité ; la duchesse commença de plier bagage. Ayant fait ce qui m^estoit commandé pour dire bon Jour à l'un et adieu à l*autre, le duc me pria d'asseurer Leurs Majestez qu*il avoit particulier commandement du Boy d* Espagne son malstre , de donner tout contentement au Boy son bon frère, et à la France, et de ne luy espargner ses forces et moyens s'il en avoit besoin. La duchesse do Parme me fit plusieurs discours de la sincérité avec laquelle elle s'cstoic comportée au gouvernement des Pays-Bas, tant pour le conserver en l'obeyssance du Boy son seigneur, que pour ne donner aucune Jalousie d'elle au Boy, h la Bey ne sa mère et à la France; me priant de les asseurer que là où elle serolt, elle ne faudroit Jamais de se comporter en sorte
(2) VeBpaflen de Castelusu.
sa.
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que Ton en anroit tout contentement. Ainsi je partis, ayant pris congé d'eux, pour m^en retourner à la cour de France.
Mas à peine estois-je sorty de Bruxelles, que Je trouvay quelques François que J'avois cognus, entre lesquels il y en avoit trois à qui j'avois commandé, qui s*en retoumoient en France, et me prièrent d'avoir agréable qu'ils vinssent en ma compagnie : ce que leur ayant accordé, ils me firent plusieurs discours des soupçons et défiances où estoient le prince de Gondé, TAdroiral et les huguenots de France : que, pour y remédier, ils estoient tous préparez aux armes, et à commencer les premiers de faire la guerre, et se servir de la personne du Roy, de la Reyne sa mère, de ses frères et de leur conseil, qui vouloient destruire la religion prétendue reformée, et ceux qui la maintenoient. Ces gens-là estoient un reste d'aucuns qui avoient esté envoyez aux Pays-Bas, pour les exhorter de ne laisser entrer le duc d' Al ve et se garder de ses persécutions, comme les huguenots de France donnoient ordre d'y remédier, dont ils me parlèrent si particulièrement par les chemins, que de point en autre, ils me contèrent l'entreprise et conspiration de prendre le Roy et tout son conseil à Monceaux, y chastier les uns, et cmpescher leurs ennemis et malveillans de ne leur &ire plus de mal ; ce que Je pensois piustost estre une fable qu'un discours véritable.
Neantmoins, estant retourné à la Cour, où l'on ne parloit que de passer le temps et aller à la chasse, Je fis le récit de ce que j'avois appris en ce voyage, et comme aucuns François m*en avoient parlé, comme tenans le fait asseoré, dont l'on fit fort peu de cas ; car, ayant fort particulièrement dit lau Roy et à la Reyne sa mère, ce que j'en avois entendu, ils me dirent qu'il n'estoit pas possible que telle chose pust advenir : toutesfois mandèrent le Connestable, les ducs de Nemours, de Guise et autres, pour leur faire redire ce que je leur en avois raconté ; le chancelier de L'Hospital y fut aussi appelle.
Alors le Connestable m'addressa la parole, disant que c'estoit moy qui avois donné cette allarme à Leurs Majestez et à toute la Cour ; que véritablement j'avois raison d'avoir donné advis de ce que j'avois appris ; mais qu'il estoit connestable de France, et commandoit aux armées, et avoit ou devoit avoir si bonne intelligence par les provinces et tout le royaume , que rien n'y pottvoit survenir donlil ne fastadverty,et mieux que moy ; que ce n'estoit pas chose qui se portast en la manche, qu^nne armée de huguenots^ lorsqu'ils se voudroient remettre en campagne, et que cent chevaux ny cent hommes de pied ne jBC pouvoient mettre ensemble, dont il n*eust in-
continent advis. Lors le chanceKer de L'Hospital dit au Roy et à la Reyne sa mère , qoe c'estoit un crime capital de donner un faux advertissement à son prince souverain, mesmsmeBt pour le mettre en défiance de ses sujets, et qa'ib préparassent une armée pour luy mal-ftùre. De sorte que tous estoient fort mal-satisfaits de moy pour Tadvis que J'avois donné.
Le lendemain arrivèrent quelques coorrien de Lyon, ausquels Leurs Majestez deœandertnt des nouvelles ; ils dirent qu'au mesme temiH qu'ils estoient partis, il y avoit rameur de quelques remuemens, et n'avoient Jamais vea tantde gens courir la poste et prendre les traverses que sur ce chemln-là, mesmement pour aller à Chas* tilion, où estoit l'Admirai, qui faisoit les mande* mens, departemens et rendez-vous aux ^npcs, et à ceux de son party qui se dévoient assembler, y estant aussi le cardinal de Chastillon et d'Aodelot ses frères, avec grand nombre de seignem, gentils-hommes, capitaines, habitans des villei, et autres de la faction, pour sçavoir ce qu'il ftlloit faire ; ce qui n'esmeut pas beaucoup la Goor, qui ne le pouvolt croire, non plus que ceoxqol ne sentent point leur mal ne peuvent apprebôder les accidens mortels qui leur peuvent advenir.
Sur cela, la Reyne mère m'envoya quérir ao cabinet du Roy, où estoient seulement Monriliicr et Laubespine, tous deux grand conseillers, qui me demandèrent fort particulièrement d'où jV vais eu ces advertissemens, de quelles personneii et ce qu'ils estoient allez faire en Flandre. Aqooj Je ne pus rien adjouster à ce que J'avois dit aoparavant. Lors la Reyne prit résolution à rbeors mesme do faire prendre la poste à un de mes frères qui estoit avec moy, et qui avoit sa maisos en la vallée Daillan, pour apprendre cequ'iipovroit touchant ce qu'avoient rapporté ces coQ^ riers ; voyage qui luy fut fort agréable et à mov, comme estans intéressez que Leurs Majestei fussent esclaircies du doute auquel elles estoie&L S'estant donc acheminé, il rencontre entre Fluii et Juvisy, le comte de Saulx en un coche, avec sept ou huit qui estoient à cheval, et qoi avoient chacun une cuirasse qui paroissott sous le manteau, et s'en alloient disner à Savigny, pour de là aller à Chastillon trouver l'Admirai, ce qa*in de ceux qui alloient après, luy dit; et estsflt plus avancé il rencontra plusieurs trains qui alloient jour et nuict sur le chemin. Lors il commanda à un des siens d'aller jusquesàChasÛioDi entrer dans la maison, se mettre panny la presse, faire comme les autres et luy en rapporter ooo* velles, et apprendre tout ce quMl poarrolt,elv demeura jusques au lendemain , voyant et ap*
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prenant tout ce qui 8*y foisoit, et puis le vint retrouver avec le nom de la pluspart de ceux qui y estoient , et comme, à mesure que les uns venoienty les autres partoient pour aller vers Tanlay , où se dressoit entièrement leur armée. Ainsi estant bien instruit de tout ce qui se passoit, revint en diligence trouver Leurs Majestés, auxquelles il asseura avoir vu , en moins d'un Jour et une nuict , marcher et assembler plus de six cens chevaux , logeans les uns par les maisons des gentils-hommes, et les autres en des granges, où ils tronvoient des vivres préparez, et autres par les villages, sans aucun bruict ny desordre , tous avec leurs armes.
Ce qui estonna fort la Cour, dequoy néantmoins Ton ne vouloit rien croire : au contraire les princes, les seigneurs et mesme les dames , me vouloient mal d'avoir donné cette allarme , et fait venir l'un de mes frères pour en confirmer i*avis que j'avois donné. Leurs Majestez m'envoyèrent quérir au cabinet , où estoit le Gonnestable, lequel me dit que Ton ne pouvoit asseoir aucun fondement sur ce que j'avois dit, et que mon frère avoit confirmé , et que, si ce n'estoit le respect de mes services , Ton nous mettroit prisonniers , jusques à ce que la vérité fust cognue de cette chose, qui ne pouvoit entrer aux esprits de la Cour , où l*on se laisse aller le plus souvent à ce que l'on désire. Et fut commandé à un lieutenant des gardes, si mon frère vouloit partir de la Cour , de l'arrester , dont nous fusmes advertifl.
Le lendemain Titus de Gastelnau, mon autre frère, arriva en diligence , et me dit qu'il avoit laissé toutes les troupes du prince de Gondé , de 1* Admirai et autres seigneurs et gentils-hommes, qui marchofent tous fort serrez pour aller repaistre à Lagoy, et aussi-tost remonter à cheval pour environner la Gour qui estoit à Monceaux, et se saisir des personnes du Roy, de la Reyne sa mère , de ses frères et de tous ceux qui leur estoieotcontraires. Et asseura avoir marché avec eux , et les avoir fort bien recognus. Sur cela , le Connestable dit que Tadvertissement estoit trop important pour le mépriser, et qu'il falloit CD savoir la vérité. Au mesme instant quelques-uns donnèrent advis h la Cour que tous les iiuguenots de Picardie et Champagne estoient niontez à cheval.
CHAPITRE V
Le ateur de NauvîMiere et ses frcrei envoyez pour apprendre de certaines nouvelles de U marvlie des conjurez. — Lcdict sieur de Mauvissierc se saisit contre eui du
pont de Trillebardout •- La Gour, fort surprise, délibère et résout de reroener le Roy de Meaux à Paris. ^ Le mareschal de Montmorency dépoté vtn TAdmiral , et le sieur de Gastelnau , despesché à Paris , amené du secours au Roy. — Dessein des huguenots avorté. — Leurresponse au mareischal de Montmorency. — Leurs hostUitez contre Paris. —Le Roy se prépare contre eux , et mande ses forces.
Je fus avec mes frères , et quelques-uns qui me furent baillez , envoyé pour les recognoistre, qui fut la veille Sainct Michel au mois de septembre ; et me furent baillez deux chevaucheurs d*escurie , et quelques courtauts de l*escurio du Roy, pour en envoyer nouvelles asseurées. Nous montons k cheval sur les quatre à cinq heures pour aller à Lagny , où ils commençoient desjâ àparoistre.
Et à l'instant s'avancèrent environ cent chevaux, et quelques harquebusiers à cheval , pour se saisir du pont de Trillebardou , que Je gagnay premier qu'eux , et le leur rompis , combien qu'ils fissent grand effort et diligence de l'empescher à coups d^harquebusades , advertissant Sa Majesté de moment en moment de tout ce qui se passoit. Il n*y avoit lors pas un seul homme armé à la Cour, ou la pluspart encore n*avoient que des haquenées. Leurs Majestez me mandèrent de les aller trouver à Meaux près de Lagny, et trouvèrent que les advertissemensestoient trop véritables. Incontinent les Suisses forent mandez de se haster, ayant logé àChasteau-Thierry, qui n'est qu'à quatre lieues de là ; ils marchèrent toute la nuit, durant laquelle personne ne reposa. Le Roy, les princes, les dames et courtisans estoient sur pied , aussi estonnez qu'ils avoient esté incrédules auparavant. Le Connestable et le duc de Nemours n'avoient pas grande peine d'asseurer le Roy, qui estoit Jeune , et n'apprehendoit point le péril , non plus que ses frères. Quelques-uns du conseil furent d'opinion de ne bouger de Meaux , où les Suisses seroient soffisans pour conserver la ville et les personnes de Leurs Majestez , en attendant que Ton advertiroit la noblesse catholique, la gendarmerie et les serviteurs du Roy pour les venir secourir ; mais les autres , et la plus grande partie , furent d'ad* vis de se retirer à Paris , et partir trois heures devant le jour , pour y aller aussi-tost que les Suisses seroient arrivez: qui fut la dernière resolution , effectuée comme elle avoit esté conçue. Au mesme instant le mare'schal de Montmorency fut envoyé devers le prince de Condé , le cardinal et Tadmiral de Ghastillon , pour regarder à leur donner quelque contentement. Cependant chacun se preparoit à la Cour pour partir. Je fiis envoyé toute la nuit à Paris, trouver le
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prevost des marchands» les eschevf ns et premiers de la ville , pour faire prendre les armes et ouvrir la Bastille , où Ton en avoit retiré quantité de ceux qui avoient esté désarmez à la guerre précédente , ensemble pour parler au duc d'Aumale , qui estoit à Paris , au mareschal de Vieilleville et an sieur de Biron, à présent mareschal de France , afin que tous montassent à cheval pour aller au-devant du Roy, qui partoit de Meaux avec toute sa cour, les dames , les charriots et bagages , qui monstroient assez gmnd nombre ; mais il y avoit peu d'hommes de combat [ qui encore n'avoient ny armes ni bons chevaux], comme J'ay dit, sinon les six mille Suisses , à la teste desquels le Conneatable marchoit, ordonnant de faire marcher le Roy en bataille , avec la noblesse et autres qui estoient à la suite de la Cour.
De sorte que les huguenots , qui la pensoient surprendre le jour de Sainct Michel , lors qu'elle seroit occupée à la célébration de TOrdre, ou pour le moins Tinvestir à Meaux , furent deceus de leur espérance , bien estonnez de voir le Roy tant accompagné de cavalerie et infanterie , ne pouvans Juger , à les voir en ordre de bataille et marcher de eette façon j si c'estoient tous gens de guerre ou non , n'ayans que doq ou six cens chevaux pour faire celte exécution , pendant que , des provinces du royaume ils attendoient le reste de leurs confederez.
Et, comme les huguenots envoyoient quelques-uns pour recognoistre et escarmoucher, il se trouvoit des courtisans qui ^edsoient le mesme. Sur quoy les huguenots firent divers semblans de vouloir approcher pour combattre les Suisses qui couvroient le Roy et sa cour, lesquels estoient aussi bien disposez à les recevoir , et monstroient en toutes les occasions, non-seulement beaucoup de volonté de bien faire , mais encore une grande espérance de victoire , s'ils fussent venus aux mains. Or enfin le prince de Gondé et l'Admirai, qui n'avoient que les pistolets, espées et cuirasses, se contentèrent de foire bonne mine , et le Roy cependant s'advança à Paris. Le Gonnestable demeura avec les Suisses, qui couchèrent au Bourget , et le lendemain entrèrent à Paris.
Les huguenots se logèrent à Sainct Denys et autres villages circonvoisins, desquels le mareschal de Montmorency ne rapporta autre chose , sinon qu'ils avoient prévenu les préparatifs qui se faisoient pour les ruiner , et oster l'exercice de leur religion , laquelle toutesfois n'estoit permise que par un eiict provisionnel , qui se pouvolt révoquer à la volonté du Roy , ^elon qu*ii jugeroit estre le bien de son Estât. Cependant les huguenots font la guerre autour de Paris, brû-
lent les moulins, essayent par tous moyeoid'en)* pescher les vivres qui vont à Paris, saisissent les passages des rivières , hastent leurs confédérée, tant de cheval que de pied, prennent des prisos* niers, et usent de tous actes d'hostilité, les plus cruels qui se peuvent imaginer.
Sur ce , le Roy ne perd point de temps, lequel mande de tous costez ses serviteurs , idin de ramasser tout ce qu'il pourroit pour le secoarir. L'on donne le meilleur ordre que Ton peot pour bien garder la ville. L'on regarde aux vivres de dedans, et comme l'on en pourra avoir de dehors; mais le pain de Gonnesse et des autres villagesdf • con voisins, qui s'y apporte presquetouslesjoon, ne venant point, plusieurs se trouvèrent estoonez; l'on loge aux faux-bourgs Sainct-MartlQ, Sainct-Denys et autres de ce costé : les hognnots y sont tous les Jours k faire la guerre; et se font divers petits combats et escarmouches: le Gonnestable et les princes et conseillers d'Estat. qui sont avec le Roy , n'ont pas ftiute d'exercice au conseil pour adviser les moyens, non-seulement de se deffendre contre cette invasion de l'armée huguenotte, mais de regarder comnK l'tm les pourra attaquer.
CHAPITRE VL
Le sieur de GasteInaii-MauTisaiere ira , par ordre ila B«*. demander ccconrs au duc d'Alve. -- Les hiigieooli s^opposcnt à son voyage et le repoussent daoi Paris.- Il prend un autre chemin , et arrive en FUodit tm beaucoup de difficulté. — Sa négociation avecki» d'Alve, qui agit avec plus d'ostentation qaed^elTet, et refuse le congé de venir servir le Roy i plusienn capitaines espagnols et italiens de son armée. — Le Jocl'*muse malicieusement pour donner temps au hofioMb de se fortiCer et d'entretenir la guerre en Friaec - Xi refuse le secours toi qu^on luy demande, et fait i'at' très offres pour son avantage. — Le siear de CistdfiU le remercie de ses lanskencts , et accepte an coq» k troupes sons le comte d'Aremberg. — Le siear de u>telnau se met en marche avec le secours, qui refueu route ordonnée par le Roy, ayant ordre «k dac 4*Alvt de ne point combattre. — Les hogue noti a{|(BibKsi'>' leurs troupes en les séparant pour en envoyer partie n* devant du secours. — Le Roy Tait marcber ton aroK^ vers Sainct-Drnis , après quelques vains poarpritff de paix, les hoguenola demandans rexécQtioBder<«^ de pacification, et l'eloignement de la maison de GvT^ qu ils disoient prétendre au royaume.
Et parce que les forces du royaume et senteurs du Roy estoient escartez par les provlncf^î et mai aisez à ramasser pour aller à Paris,!' Roy, avec l'advis de la Reyne sa mère, do Coenestable , des ducs de Nemours et d'AonMl^'^ solut de m'envoyer vers le duc d'Alve pour ^
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prier, par ramltiéet alliance qui estoit avec le roy | d'Espagne son beau-frere, et par le zèle et affection qu'il portoit à la conservation de la religion catholique, de secourir en toute diligence Leurs Majestez qui estoient assiégées en la ville de Paris, et , pour cet effet, me bailler trois ou quatre regimensdegensdepiedespagnolsetitaliens, avec les mille chevaux légers espagnols et les mille italiens qu'il avoit amenez; qui estoit un secours tout prest à marcher saos bruit, que J'ameoerois en cinq ou six jours loger à Senlis , où I*on leur ferait préparer les vivres , les logis , et tout ce qui leur serait besoin , pour se trouver le lendemain aux portes de Sainct-Deuys , du costé de la France , pendant que le Roy feroit sortir le Gonnestable, les princes , la noblesse, les Suisses, et tout ce qui estoit à Paris, avec vingt pièces d'artillerie, pour desloger les huguenots de Sainc^ Benys , lesquels n'y pouvoient demeurer ny en sortir qu'ils ne fussent combattus et vaincus ; de telle sorte que Ton en feroit en ce lieu-là , ou en quelqu'autre part qu'ils allassent ^ périr -la faction. Ce qui apporteroit pareil avantage au roy d'Espagne et au duc d'Alve sur les Pays-Bas , qu*à la France. L'ambassadeur d'Espagne qui estoit pour lors appelle dom Francisque d'Alve , homme de guerre , qui a depuis esté fait grand maistre de Tartillerie en Espagne , asseura Leurs Majestez que le duc ne faudrait d'envoyer son secours aussi-tost que je serois arrivé près de iuy , et aurois représenté Testât et nécessité de Leurs Majestez.
Donc incontinent je fus despesché avec lettres de créance pour cet effet, avec protestations d'Immortelle amitié et obligation , et tout ce qui se pouvoit dire et promettra sur ce sujet. L'ambassadeur escrivit aussi fort favorablement , et fut ad visé de me bailler nombre, tant .de gens d'armes , archers , arquebusiers à cheval , mareschaux des logis , fourriers , chevaucheurs d^escurle et autres , jusques à soixante chevaux, tels qu'ils se purent rassembler dans Paris, pour faire ce voyage. Et pource que la ville estoit environnéede tous les costez des fiiux-bourgs Sainct- Denys , Sainct- Martin , Montmartre , Sainct- Honoré et autres portes de ce costé , fut résolu que je sortirois la nuit par la porte Sainct- Antoine , avec de l>ons guides , pour effectuer le voyage. Mais, estant à un quart de lieue de la viile , je fus chargé et rejette , avec grand nombre de cavalerie huguenotte , dedans le fauxbourg Sainct-Martin , sans aucun pouvoir de passer; ce qui desplaisoit fort à Leurs Majestez, au Conne8td>le , et aux ducs d'Aumale et de Nemours , qui firent tout ce qu'ils purent la nuit suivante pour envoyer descouvrir de tous ces
costez-là , et mesmement le duc d^Aumale monta à cheval pour cet effet et pour favoriser mon passage, mais il n'y eut aucun moyen. *
Sur quoy fut résolu que je prendrois l'autre costé, et sortirois par la porte Sainct-Germaindes-Prez pour aller passer à Poissy ou à Meulan [ car ils tenoient le pays jusques-Ià] , et essayer de gagner Beauvais ou Abbevllle , et passer au travers de la Picardie : comme je fis , sans jamais avoir pu trouver moyen de repaistre qu'en un village appelé Lihons , où je ne fus pas sitost descendu de cheval , qu'il fallut remonter à l'occasion de deux cens chevaux qui s'acheminoient à Sainct-Denys , estans les champs et les che« mins tous pleins de diverses troupes qui alloient trouver les huguenots. Enfin je fis tant que je gagnay Peronne, oùjetrouvay les sieurs d'Humieres et de Chaulnes , ausquels je dis mon voyage , et Sa Majesté leur escrivant aussi pour assembler leurs compagnies et leurs amis afin de nous attendre sur la frontière et faire donner des vivres. Et après avoir repu , je me deliberay d'aller toute la nuit à Cambray , parce que Humieres avoit advis qu'il se faisoit une assemblée de huit ou neuf vingts chevaux entre Peronne et Cambray, sous la conduite de quelques huguenots de ce pays-là , comme il estait vray, et faillirent de me charger par le chemin.
J'avois envoyé à Cambray, où l'evesque et le gouverneur de la citadelle m'avolent fait autrefois bonne chcre , afin qu'ils me fissent ouvrir les portes environ deux heures avant le jour, et de là je trouvay toute seureté pour aller à Bruxelles où estoit le duc d'Alve, qui me reçut fort favorablement en apparence, avec la commission que j'avois eue ; et après avoir un peu pensé et vu les lettres de Leurs Majestez et celles de l'ambassadeur d'Espagne, fi me fit un discours du ressentiment qu'il avoit de voir Leurs Majestez en peine , assiégées à Paris par de si mauvais sujets luthériens, desquels il fallolt couper le pied par la racine afin de les exterminer ; et que , suivant la volonté et intention du Roy son maistre , de secourir et aider de tou§ ses moyens le roy Très-Chrestien, son bon frère, il estoit prest de monter à cheval avec toutes ses forces pour aller rompre la teste aux huguenots et remettre Leurs Majestez en liberté, et plusieurs autres grandes braveries. Mais comme je n'avols point de commandement d'accepter ces grandes offres , je le suppllay de me respondre particulièrement à la requeste que je lui faisois, de me donner le secours de deux mille chevaux légers seulement, et de trois ou quatre regimens espagnols que je lui remenerois bientost après , avec beaucoup d'honneur et de profit, et grande
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obligation du Roy et de la Reyne sa mère , de ses frères, et de tous les catholiques de la France; etlepressay fort de me donner prompte response, comme J'en avois le commandement. Mais Je n'en pus tirer aucune , sinon ambiguë , et qu*il me rendroit content. Et après avoir demeuré près de quatre heures avec luy, m*enquerant de diverses choses, il me fit tenir des chevaux prests à Tissue de son logis , avec grand nombre de seigneurs et capitaines espagnols et italiens pour m'accompagner, qui tous me conjurèrent en particulier que Je priasse le duc d'AIve de leur donner congé pour aller faire service au Roy mon maistre en cette occasion. Et tout le reste du jour, jusques au soir bien tard , infinis capitaines espagnols et autres [et le lendemain Jusques aprèsdlsner que J'allai trouver le duc], me firent semblables offres , avec beaucoup dMnstance et de prières de luy en parler, et la pluspart me donnoient leurs noms parescrit. Je pensois avoir une response asseurée du duc à mes demandes, lesquelles requeroient diligence ; mais Je Ten trouvai fort esloigné , me disant tousjours qu'il offroit luy mesme d'y aller en personne avec toutes ses forces , qu'il mettroit ensemble dans sept semaines, terme que Je ne pouvois accepter.
Je luy dis toutes les offres que les capitaines m'avoieut faites, en quoy il monstroît d'estre fort satisfait , me parlant du naturel des Espagnols , qui estoient désireux d'aller chercher la guerre et les occasions de combattre ; asseurant que celle qui s offroit d'aller servir le Roy luy seroit plus agréable que toutes autres. Que si , totttesfois, il donnoit congé à quelques-uns, chacun y voudroit aller , tellement qu'il demeureroit seul. Parquoy il insistoit tousjours d'y aller lul-mesme , dont J'estime qu'il avoit le cœur bien esloigné , et n'avoit plus grand plaisir que de nous voir à la guerre ; car s'il eust voulu me bailler promptement les forces que Je luy demandois , il est croyable que les huguenots se fussent trouvez pris des deux costez à Sainct- Denys. Or, Je n'oubliay rien pour le presser , Ron-seulement le second Jour , mais six ou sept après, sans pouvoir tirer de luy aucune response que les précédentes.
Cependant le Roy , qui n'attendolt que ce secours d'EspagQols , et qui avoit secrettement fait préparer toutes choses à Senlîs pour les recevoir, afin d'aller de là à Salnct-Denys, m'envoyoit tous les jours des courriers , comme ils pouvoient escbapper , pour me haster. Quoy voyant , Je me rcsolus de faire instance au duc de se résoudre sur ma demande , ou me permettre de m'en retourner. Sur quoy il me remit au lendemain, qu'il me pria de disner avec luy , où enfin il me
dit qu'il luy estoit impossible de laisBer aller les Espagnols, ny les deux mille chevaux légers, sans aller luy-mesme ; mais que volontiers il ne baillcroit quatre ou cinq mille lanskenets, de long-temps entretenus aux Pays-fins, soqs la charge du comte Ladron (1) , et avec edaquinie ou seize cens chevaux de la gendarmerie des Pays-Ras, desquels il se defQoit aucunement; qui estoit autant ou plus de forces que Je neloy en demandois. Et se ferma entièrement là-dessus ; mais ils ne se pouvoient mettre ensemble pour marcher de vingt Jours. Ce quejemaoday au Roy , qui se renforçoit à Paris, et comme je trouvois plus d'apparences de belles paroles, de bonnes chères et braveries, que d'effets ao duc ; et qu'en attendant que ces troupes fussent prestes à marcher, Sa Majesté me mandastsa volonté. Sur ce il me fut escript, par deox courriers en mesme temps, d'essayer encore une fois d'obtenir ma premieredemande; et, s'ilnevoofoit Toctroyer, luy demander douze compagnies de chevaux légers espagnols et italiens, pour marcher en diligence à Senlis , sinon que J'advisasse de quelque cavalerie et gendarmerie dnpaj-s; que , pour le regard des lanskenets , le Roy ne les vouloit nullement , ayant ses six mille Suisses , qui estoient assez. Je ne perdis pas une heure de temps à prier et presser le duc de ne faire response , où il demeura entier en celle qu'il m'avoit desjà faite.
J'acceptay . ne pouvant mieux , lagendaiin6 rie du pays, et le remerciay de ses lanskenets, le suppliant que ce qu'il bailleroit fust prest dedans trois Jours à marcher. 11 m'envoya , ansstost que Je fus en mon logis, le comte d'Aremberg , autrement le seigneur de Rarbanson, Fus des honnestes seigneurs et bons cheft de guerre qui fussent dedans les Pays-Ras, me dire que le duc d'Alve luy avoit donné la charge de huit compagnies de la gendarmerie des Pays-Bas , qui feroient près de seize cens chevaux ; et ontie cela qu'il y avoit plus de deux ou trois cens gentilshommes du pays et de ses amis, tous volootaires, qui oFfroient de venir , pourven que je priasse le duc de leur donner congé, ûqo^ J'allay trouver aussi-tost pour l'en prier, et communiquer avec le comte d'Aremberg de nostre partement. Ce qui fut accordé et resolo , mais non si-tost que Je le desirois ; car il se passa plos de quinze Jours pour assembler toutes ces troopes, ausquelles il fallut bailler une monstre avant que nous acheminer à Cambray, où estoit nostre rendez-vous; et , prenant congé du duc d'Alve me fit encore mille protestations du désir qo H
(I) Lisez lodron*
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avoit Itty-mesme de servir Leurs Mijestez , et de voir le Roy paisible en son royaume : à quoy Je luy respondis que ce n'estoit point un secours espagnol , si prompt et conforme à toutes ses belles paroles, et aux offres que m'avoient faites tant d'Espagnols. Alors il me dit qu'il en estoit le plus marry , que c*estoit ma faute de ne l'avoir laissé aller , mais qu'il me bailleroit cent arquebusiers à cheval de sa garde , sous l'un des meilleurs capitaines qui se pust voir, nommé Montere , qu'il fit appeler pour se tenir prest à marcher quand nous partirions pour aller à Cambray; où nous eusmes bien de la peine de faire venir toutes nos troupes , et à les en faire partir, non qu'il se trouvast faute de bonne volonté au comte , lequel faisoit ce qu'il pouvoit de sa part.
A la fin nous partismes de Cambray le quinziesme novembre 1567 , pour nous acheminer au secours du Roy avec une fort belle troupe de cavalerie, qui faisoit nombre avec les volontaires d'environ dix -sept cens chevaux en fort l)on équipage. Ckmime nous eusmes passé Peronne, leur pensant faire prendre le droit chemin de Senlls, où il n'y avoit que cinq ou ^ix journées d'armée , le comte d'Âremberg me dit qu'il n'avoit pas charge du duc de tenir ce chemin-là : et fit apporter la carte,, résolu de tirer droit à BeaavaiSy quelque remonstrance que Je luy fisse que ce n'estoit ny le chemin , ny le commandement que j'avois; à la fin il me monstra l'article de ses instructions , qui portoit d'aller trouver le Roy à Paris , sans combattre ny rien hasarder par les chemins , encore qu'il crust de remporter la victoire, et ne prendre aucunement le chemin de Senlls , où je le voulois mener , pour de là aller aux portes de Sainct-Denys , ains aller recourir le Roy dedans Paris , ne pouvant faire tatre chose que ce qui luy estoit commandé.
Dont j'advertis incontinent Leurs Majestez , esquelles me mandèrent par Chicot , qui estoit oar lors chevaucheur d'escurie , Et , depuis , •ar Favelles, secrétaire du ducd'Âlençon, que, 'il estoit possible, Je menasse le comte d'Aremer^ à Senlls^ où se trouveroit le marquis de 'iilars, beau-frere du Connestable, pour le ren- [>ntrer avec trois cens chevaux françois , et alir au champ de bataille; où, au mesme instant, * Roy ferait sortir toutes les forces de Paris, fats cela ne servit de rien ; car le comte suivit m ^essein d'aller à Beauvais , et de là à Pon- >ise pour passer à Poissy, où le prince de Condé t rÂdmiral envoyèrent d'Andelot et le comte e MoDfgommery avec une partie de leurs forces oor eropescher nostre passage. Dequoy le Roy i^tant adverty , il fut résolu que l'armée sortirait |
de Paris pour aller à Sainct-Denys, après avoir recherché tous moyens de quelque pacification avec les huguenots, et regarder s'il y auroit quelque condition pour leur faire laisser les armes. Ce que l'on avoit tasché de faire par divers moyens inutiles , roesme jusques à envoyer des hérauts avec leurs cottes d'armes , pour protester contre le prince de Condé, l'Admirai et tous les seigneurs et gentilshommes de leur faction , et leur enjoindre d'aller ou envoyer , avec l'obeyssance et devoir de sujets , présenter leur requeste desarmez au Roy; en quoy leur seroit donné toute seureté, et que cependant cessassent tous actes d'hostilité , leur promettant tout contentement. A quoy ils firent response qu'ils supplioient le Roy très-humblement de leur accorder l'edict de pacification , et chasser ou esloigner de sa personne et de son conseil tous ceux de la maison de Guise , lesquels , sous ombre qu'ils se disolent issus de la race de Charlemagne , apportoient tout le mal en France avec les prétentions qu'ils avoient , par les divisions, de ruiner la maison de Bourbon , et, après , s'emparer de l'Estat. Tout cela ne servoit que de couleur, et d'entretenir des allées et venues , pour attendre les forces des uns et des autres : l'on n'esperoit pas toutesfois que le comte d'Aremberg se dust trouver à la bataille.
CHAPITRE Vil
Le connei^table de Montmorency marche en bataille vcra Sainct-Denys. — Le prince de Condé , qaoyque plus foible, sort de U ville pour le combattre. — Ordre de sa bataille.— Bataille de Sainct-Denys. — Vaillance du Connestable et du mareschal de Montmorency son GU.
— Le champ de bataille demeure au Roy. — Le Connestable blesse. — Sa mort, son elof^e. — Question de guerre touchant Thonneor de la bataille : s'il consiste en la quantité des morts ou au gain du champ. — Les huguenots reviennent le lendemain an champ de bataille.
— Arrivée du comte d'Âremberg auprès du Roy. — Entrée en France du duc Jean Casimir avec les rêislrcs an secours des huguenots.
Le connestable, voyant que d'Andelot, son neveu, et le comte de Montgommery estoient allez pour le rencontrer à Poissy, fut d^opinion de faire sortir farmée du Roy de Paris , par plusieurs portes , la vigile de Sainct- Martin , afin de choisir une place avantageuse pour combattre ou pour se loger. Il fit marcher devant luy le mareschal de Montmoreocy son fils , avec une troupe de cavalerie et les Suisses. A la gauche il mit le duc de Longueville , le sieur de Tore, de
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Chavigny, de Lansac, de Rets, avec force gens de pied , faisant suivre toute lUnfanterie parisienne. A sa droite il mit le comte de Brissac et Piiilippe Strossy, qui estoient deux braves colonels, avec de belles troupes d'infanterie ; plus avant le mareschal de Cessé et Biron, et plus bas le duc d'Âumale et le mareschal d*Amville| avec deux escadrons de cavalerie.
Et ainsi le Connestable ordonna ses forces en bataille pour combattre le prince de Condé , s'il se presentolt , comme il fit , et plus foible que Fermée du Roy, parce que d*Andelot et Montgommery estoient allez pour nous combattre ou nous empescher le passage de Poissy, comme j'ay dit. Neantmoins le prince, de naturel chaud et ardent , pour combattre et voir les ennemis , résolut avec F Admirai de sortir de Sainct-Denys, et mettre sa cavalerie en bataille , selon Tordre ancien des François , en baye , parce qu'il n'estoit assez fort pour doubler ses rangs. En fit trois troupes , dont estoient de la sienne les comtes de Saulx (1) et de La Suze, les sieurs de Bouchavanneç , de Scçcheles , les vidâmes de Chartres et d'Amiens , d'Esternay, Stuart et autres, qui sortirent de Sainct Denys pour se représenter en te^le au Gonnestable. A sa dextre marchoit TAdmiral , du costé de Sainct-Ouin, avec lequel estoit Clermont d'Amboise. A sa gauche estoit Genlls du costé d'AubervIIllers. Et mirent aussi leur infanterie en trois troupes , comme la cavalerie.
Le Gonnestable , ayant fait mener quantité d'artillerie, fit tirer plusieurs volées àOenlis^ qui l'cndommageoient fort et ses troupes. Ce que voyant , le prince de Condé luy envoya dire qu'il flst avancer son infanterie devant la cavalerie; ce qu'il fist avec beaucoup de dommage aux nostres. Et , au mesme instant donna avec la cavalerie de l'autre costé et à la dextre du prince de Condé y vers Sainct-Ouin ; l'Admirai fit aussi avancer ses gens de pied, qui firent pareillement grand dommage aux nostres. Et luymesme donna avec sa cavalerie, laquelle reneontroit la gauche du Conoestable , qui fut mise en quelque desordre , et mesme les gens de pied du Conoestable. Le prince de Coudé , voyant la meslée de ses deux costez , devança ses gens de pied , qu'il avoit anssi délibéré de faire marcher devant luy, pour aller avec sa cavalerie charger la bataille où estoit le Connestable, qui tint ferme , encore que partie de ses troupes fussent chargées si rudement que la pluspart ne tinrent pas coup.
Le Connestable , se voyant environné des en*
(1) François d'AgoaU, comte de Sanlt.
nemis , et blessé devant et derrière , (alsolt trat ce qu'un chef d'armée enst sceu foire , et do&na si grand coup h Stuart , escossols , qu'il loy ron* pit deux dents en la bouche. Le maresebalde Cessé , voyant qne les troupes de Genlis le idi* relent, et que le mareschal de MoatmoreiKy avoit soustenu et mis en route ce qui B'estoii présenté devant luy, s'avança pour secourir le Connestable. Ce que voyant l'Admirai, et qu le mareschal d'Am ville avoit encore unetrospe qui n'avoit point combattu , et faisait ferme pour attendre l'occasion , et que plusieurs destnrapes de l'armée du Roy se rallioient, fut d'avis, li nuit s'approchant , de faire retraicte à Saiact- Denys , s'ils n'estoient poursuivis des nostra, comme ils ne furent pas, car TarméedaBoyii Jugea pas les en pouvoir garder.
Et ahisi le champ de bataille nous demeon, la victoire toutesfols entremeslée de qaelfM donmiage. Les morts furent emportez et les des* poniiles par les nostres. Le Connestable, Ibrt blessé , mourut trois Jours après (3) , égé di soixante et dix-huit ans , neantmoins eocoreiîDrt et robuste , lequel n'avoit Jamais tourné li teste en combat dû il se fust trouvé ; et fit cognoistre en cette occasion aux Parisiens et à ceoi qai Tivoient voulu calomnier d'avoir plus porté de fiiveur à l'Admirai , cardinal de ChastilloD et d'Andelot , ses neveux , qu'au service da Ko; et de la religion catholique , qu'il estoit à torta^ cusé. Et combien qu'il fust grand et Olostrt . pour estre monté à tous les degrés d*honoeonet de charges que pou voit souhaiter un tel seigDev, si est-ce que le comble de sa félicité ftat demotrir, âgé de soixante et dix-huit ans, en ooe hfttaille , pour sa religion et pour la deffence desso roy, devant la plus belle et florissante ville du monde , qui estoit comme son pays et samaisoi* ayant eu , après sa mort , des funérailles titi* honorables et presque royales.
Plusieurs , après la bataille , debattdent àijsi estoit demeurée la victoire , ce qui estoit isalaisè de Juger en cette guerre civile , A cause qoe ifl victorieux perdoient autant ou plus qoe les tincus , comme J'ay dit ci-devant. Et poar cette cause les Romains ne vouloient pas decofie des triomphes h ceux qui estoient vlctorieax dirant leurs guerres civiles. Toutesfi^, si Tw veut débattre la victoire entre ennemis , c'est chose certaine que celuy est victorieux qv chasse son ennemy et demeure fbrme an ^fl? de bataille , maistre de la campagne , des perts et des despouilles , comme fut rarmée da R^* encore qu'elle eust fiiit plus gwide perte de
(2) Le lendemain I âgé do soUante^oatone
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gens et de son second chef ; comme il advînt à un roy de Perse qui défit Leonidas et quatre mille Lacedemoniens , lesquels en tuèrent deux fois autant. Mais comme le but de l'armée du Roy estoit de mettre Sa Majesté et la ville de Paris en liberté , et chasser les huguenots de Sainct-Decys , aussi en ce point avoit-elle encore cet avantage sur eux d*en estre venue à bout. Toutefois , ils voulurent le lendemain faire une braveric ^ et retourner au lieu de la bataille , les tambours et trompettes sonnans , comme s'ils eussent voulu convier derechef Tarmée du Roy de retourner an combat , laquelle ne pensoit pas que y s'estans retirez de la façon que nous avons dit , ils se deussent représenter, et aussi il n'y avoit ni chef , ni lieu de sortir si-tost de la ville. Qtioy voyans , les huguenots brûlèrent le village de La Chapelle et quelques moulins , et approchèrent Jusques aux fauxbourgs et barrières de Paris.
Cependant le comte d'Aremberg joignit le Roy, entra et fut bien receu à Paris , et ses troupes logèrent au Rourg-la-Reyne et au pont d'Antony. Il fit offre de son service au Roy, et tesmolgna avoir un extresme regret de ne s'estre 1 pas trouvé à la bataille. Sa Majesté monta à cheval pour aller voir ses troupes qui estoient en bataille près dudit Antony, lesquelles furent trouvées très-belles et aussi bien montées et armées que gendarmerie qui eust long-temps esté aux Pays-Ras. Le Comte fut logé au logis de Vlileroy pour estre plus près du Louvre, afin d'assister au conseil , estant au reste fort honorablement deffrayé de toutes choses.
Cependant les forces et la noblesse venoient de tous costez à Paris , où Ton prit nouvelle délibération d'attaquer derechef les huguenots , qui s'en allèrent le lendemain à Montereau-faut- Yonne, pour aller au-devant de leurs reistres qui estoient sept mille , et six mille lanskenets , tous la charge et conduite du duc Jean Casimir.
CHAPITRE VllI
Sappresiion de l'office do cônnesuble. — > Le duc d'Anjou j frore du Roy , fait lieutenant général. — Le doc d'Aomale envoyé contre les reittrcs avec le «ieur de Tavanncs. — Le duc d'Anjou fait abandonner Montereaa-faut- Yonne au\ hugaciiot» qnl marchent pour joindre Casimir. — Remarque du sieur de Castclnao touchant la personne de l'électeur Palatin , père de Gasinfiir. — Occasion manqii^e do combattre les hugnrnots à Nostre-Dame de l'Eupine. — La Rcyne tasclie de faire la paix par l'entremise du marcschal de Montmorency. ~ Bernardin Bochctcl, eve«que de Rennes i envoyé anibaasadcur veri l'empereur et les princes
d'Allemagne , pour faire voir let mauvais desseins des huguenots sur la France. — L'électeur Palatin et Ga« simir, son fils, continuent d'appuyer le party hugue^ not. — Leurs inierests dans cette guerre. — Le Roy veut aussi avoir des reistres à son service. — Offres faites au prince de Gondc. — Le sieur de Casteinau maintient qu'un roy peut traiter avec ses sujets, et leur doit garder sa foy et sa parole.
Or, après la mort du ConnestaWe, la Reyne, mère du Roy, estima que , pour avoir les armes et la puissance avec Tauthorité entière , elle ne pouvoit mieux faire que tacitement supprimer ce grand estât de Connestable , qui luy estoit suspect ; et donna la charge de lieutenant gênerai au duc d'Anjou , son second iils , qu'elle aimolt uniquement. Comme il en eut pris la possession , aussitost il se prépara pour suivre, avec toutes les forces de l'armée, les huguenots. Et parce que les nouvelles estoient que le duc Casimir s'avançoit fort , le duc d'Auinale fut envoyé à la frontière , où estoit le cardinal de Lorraine et tous les enfans de la maison de Guise , afin d'assembler les forces de Champagne et de Bourgogne pour empescher les reistres de se joindre avec les huguenots. Et fut fait commandement à Tavannes , lieutenant du Roy en Bourgogne , bon capitaine , et depuis fait mareschal de France , d*assister le duc d'Aumale de tout ce qu'il pourroit , comme il fit pour luy estre , et à toute la maison de Guise , fort affectionné ; outre que le duc estoit gouverneur de Bourgogne , et commandoit en Champagne , en attendant la majorité de Henry de Lorraine, son neveu.
Cependant le duc d'Anjou, accom pagné de tout le meilleur conseil que Ton pouvoit alors trouver en France , spécialement du duc de Nemours et du mareschal de Cossé , que la Reyne sa mère luy avoit baillé comme sa créature , avec beaucoup d^authorilé près de luy et en Tarmée à cause de sa charge , partit de taris avec toute l'armée , qui s'augmentoit tous les jours , pour aller à Nemours rassembler encore quelques forces , et de là à Montereau , pour essayer d'y combattre les huguenots. Ce qui eust esté malaisé s'ils eussent voulu garder ce passage , qui n'estoit pas leur dessein , car ils tirèrent vers Sens, et quittèrent Montereau. Au mcsme temps arrivèrent les troupes de Guyenne , conduites par Sainct-Cire , lesquelles marchoicnt vers la rivière de Seine , et y prirent les places de Pontsur- Yonne , Bray et Nogent-sur-Seine , qui furent en partie rançonnées , en parlic saccagées. De sorte que les huguenots , faisans leur retraite et chemin pour aller trouver leurs secours, abandonnèrent tous ces passages de la rivière de
BU
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Seine , qui ne pouvoient tenir contre une puissante armée, combien que la guerre civile en France eust rendu les hommes accoustumez et opiniastres à garder de fort mauvaises places.
Mais pour lors Varmée huguenotte n'avoit autre dessein que d'aller joindre le duc Casimir, second fils de l'électeur Palatin , du tout favorable à leur party, selon que j'ay cogneu en plusieurs affaires que J*ay traitées avec luy, et fort passionné en leur cause , toutesfois si grand mesnager et avaricleux , qu*il ne les aidolt que de son affection et lionne volonté ; car de prester argent ou de respondre , il n y vouloit aucunement entendre , aios , au contraire , faisoit faire d'estranges capitulations aux buguenots.
Or Ton vouloit sur toutes choses les attirer au combat avant qu'ils eussent joint leurs relstres , et s'en présenta une belle occasion à Nostre- Dame de l'Espine , près de Chaalons en Champagne , où nostre armée les suivoit de fort près ; mais l'on faillit à la prendre par la négligence , comme Ton disoit , du mareschal de Cessé , qui ne fit pas monter à cheval pour les suivre , harassez comme ils estoient après avoir fait de grandes traites, et par de si mauvais chemins, en la Champagne , qu'à la vérité ils n'en pouvoient plus, et marchoicnt avec beaucoup de désordre, ayans tant de chevaux defferrez et de soldats nuds pieds, que dix des nostres , suivans trente des leurs, les tailloient en pièces ou prenoient prisonniers. Tant y a que, pour n'estre poursuivis , ils gagnèrent la Lorraine aux plus grandes journées qu'ils peurent. Et lors le duc d'Anjou avec son armée alla séjourner à Vitry, et l'armée des huguenots à Senne pour joindre leurs reistres et lanskenets.
La Reyne, mère du Roy , vint trouver son fils à La Chaussée et à Vitry, pour voir quel moyen il y auroit ou de faire la guerre, ou traiter de quelque accord ; et amena avec elle le mareschal de Montmorency, qui n'avoit point porté les armes depuis la mort du Connestable son père, et sembloit qu'il estoit fort propre pour s'entremettre de quelque accord.
Le Roy envoya aussi Bernardin Bochetel, evesque de Rennes, en Allemagne, vers l'Empe* reur et les princes, pour leur remonstrer qu'il n'estoit point question en France du fait de la religion, qui estoit permise par tous les endroits du royaume; mais que c'estoit pour l' Estât que le prince de Coudé et ses confederez a voient pris les armes, le voulans estera Sa Majesté et à ses Areres , qui ne pensoient nullement à la guerre quand les confederez , sous prétexte de religion, se mirent en devoir de se saisir de sa personne, de la Reyne sa mère et des princes, seigneurs
et conseillers qui estoient près d*eu, comme ils firent bien cognoistre les ayans asriegaâedm Paris, et donné une bataille aux portes d'IoeRe. Ce voyage de Tevesque de Rennes servit awinement envers quelques princes d'Allema^, pour leur donner plus mauvaise iiDprc«i<»& l'ambition des huguenots.que celleqa'ilssfoieit auparavant conçue, pensans qu'ils n'avoientp» les armes que pour la defenae de leurs vies et njlgion. Mais envers l'électeur Palatin, cda nepotvoit plus servir , d'autant que luy et son fils C^ simir estoient embarquez en ce party,e&oor( qu'auparavant il fnst et les siens tenus et obliga à la couronne de France, de laquelle il «toit pensionnaire , et son fils Cadmir nourry a tt cour du roy Henry II. L'on fit une deffeose an estais de l'Empire qu'aucun prince n'eost àlew armée sans licence des Estats; mais cela abit une apparence, qui ne servoit d'autre choseo* vers les princes huguenots, que d'aceoiilera comte Palatin tacitement tout ce que luy elle duc Casimir son fils faisoientpour leseooiindo huguenots , qui esperoient bien qoe, ^eiqM chose qui advint de la paix ou de la gacnt, le Roy payerolt l'armée de Casimir ; comme il advint, et dont je fis l'accord et la capitulatioi, comme je parleray cy-après. Et en cet eodnit je diray en passant que les reistres ne aoot astres que chevaux de louage qui veulent avoir argent et des arrhes , et de bons respoodans de leurs monstres avant que monter à chevaljCoesrr que le duc Casimir, qui avoit esté persuadé q«, s'il estoit victorieux, il auroit tel payementqQli voudroit, et, s'il estoit vaUdCU , il n'en aoroit que faire , ne se fit pas trop tenir.
Neantmoins le Roy , voyant les hogotoote fonder tout leur appuy sur la venue de lean reistres, délibéra aussi d'en avoir quelqaea-Qtf, en attendant que Sa Majesté fist plus grandei levées sous un prince d'Allemagne, qui a toosjours plus de pouvoir et authorité que des colonels particuliers.
Cependant l'on renvoya offrhr au prince de Condé et à ses confederez l'edict de pacifleatioa fait à Orléans, s'il vouloit poser les armes, leqael seroit publié en tous les parlemens; mais ils ne s'y vouloient point fier. Car les ministres pre»* choient en public qu^i n'y avoit en cela autre caution que des paroles et du parchemin, ^ n'avoient servi qu'à les penser attraper, pwT leur ester la vie et la religion , afin d'acqntcKCî à la passion de ceux de Guise.
D'autre part l'on faisoit entendre au Boy qa ^ n'est jamais honorable au prin<*e souverain de capituler avec son sujet. En quoy il esloit fflii conseillé ; car nécessité force la loy, et vaut bcas-
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oop mienx plier que rompre en matière d'Esit, et s'aceommoder au temps pour avoir la paix ne d*en venir à une guerre civile, qui peut mille NS davantage diminuer Tauthorité et puissance a souverain , qu*un traité fait avec son sujet, aand mesme il ne seroit né prince du sang. Et it iousjours bon de chercher le remède aux eriUeux accidens par les voyes d'un accord hoorable. Ne voit-on pas les roys et les princes )as les Jours contracter avec leurs moindres su- !tS; leur obliger la foy et les biens? chose que ) sujet et vassal ne feroit Jamais , s'il estoit illi- Ue de contracter avec son roy et seigneur , et il ne luy gardoit la foy, comme Ton disoit qu*il *y estoit pas tenu : opinion fort pernicieuse ; car ss roys , d'autant plus qu'ils sont élevez paressus les autres hommes , d'autant plus aussi oivent-iis tenir leur parole et leur foy , le plus sseuré fondement de la société humaine, et Ems laquelle Ton ne pouroit Jamais trouver de in asseurée aux guerres civiles et estrangeres. i'edlct d'Orléans n'avoit-il pas mesme servy rès de quatre ans pour nous tenir en paix? ussi avoit-il esté publié es parlemens, à la re- [uestedes procureurs du Roy, et n'y avoit en «la autre seureté que la foy et parole de Sa Maesté,laquelle n'a point esté violée de son costé. )ar les hug;uenots, sur une opinion vray-semtiabie ou imaginaire que Je laisse à chacun libre le juger, earent recours aux armes , et se portent les premiers à l'offensive, au lieu qu'ils evoient prendre asseurance en la foy du Roy, ui estoit le moyen de l'obliger davantage eners eux ; ou 9 s'ils ne vouloient du tout s'y fier ^ s pouvoient se tenir sur leurs gardes sans commencer aucuns actes d'hostilité.
CHAPITRE IX
^* hu^enou joignent leurs reistres» — Le lieur de CartHnao envoyé p«r le Roy en Champagne vers ceux de b maison de Guise pour les porter i combattre les rfistres, ce qiiHIs refusent. — Progrès des huguenots en Bourgogne , Provence , Daophiné et Languedoc. — Prise de Bloia par le sieur de Mouvans. — La foy violée dans les deux partis. — Chartres asslegd par les huguenots. — Le sieur de Castelnau de Mauvissiere envoyé dcnunder secours pour le Roy an duc Jean Guillaume de Saxe , qui amené cinq mille chevaux.
Or en ces estremitez, pour tirer quelques fruits es allées et venues qui se faisoient en Tannée es huguenots y Ton leur lit proposer de faire rrester leurs rebtres^ et que le Boy feroit de aesme envers les siens qu'il joindroit bien-tostà 'oQt à Mousson. Mats tout cela ne servolt de
rien , car ils ne vouloient pas perdre une heure de temps pour aller joindre le secours des leurs y comme ils firent, sans que le doc d*Aumale, le cardinal de Lorraine et tous ceux de Guise ^ qui avoient ramassé les forces de Champagne et de Bourgogne , et tous leurs amis et serviteurs, les pussent empescher ; dont lis donnèrent advis au duc d'Anjou qui estoit à Yitry.
[1568] Incontinent, Sa Majesté m'envoya devers eux regarder s'il y avoit moyen de le combattre, qu'il leur envoiroit trois mille chevaux et le comte d'Aremberg. Surquoy les sieurs d'Aumale, de Guise et le cardinal de Lorraine s'assemblèrent pour me faire response , laquelle me fut faite par Tavannes, duquel ils prenoient entièrement le conseil : qui est que , si Ton eust fait cet offre auparavant que le duc Casimir se fust joint avec les huguenots, et eust fait la monstre et reçu argent, qu'ils avoient tiré et em« prunté jusques ès-bourse des laquais, avec trois mille chevaux et les trouppes du comte d'Aremberg , l'on eust pu faire quelque chose ; mais que pour lors il falloit prendre autre délibération , qui estoit de partir eux-mesmes avec ce qu'ils avoient de forces pour aller joindre le duc, et envoyer en Allemagne, Italie, Espagne et de tous costez vers les amis du Boy pour demander aide et secours, et n'y espargner rien.
Estant de retour avec cette response, il fut résolu d'aller à Troyes, et y mener l'armée du Boy pour avoir commodité de vivres, et la tenir forte contre les huguenots, qui avoient toutes leurs forces, ce qui fut fait. Et à l'instant l'armée huguenotte s'achemina en Bourgogne pour y vivre plus commodément que par la Champagne, que nous avions mangée; et prit, força et saccagea Mussi, Crevant et autres villes, desquelles les pauvres habitans furent entièrement ruinez. Cependant les autres provinces du royaume n^estoient pas exemptes des maux et calamltez de cette guerre civile ; car en Provence les huguenots prirent la ville de Cisteron, et se fit en cette province une guerre cruelle, mesme de Sommerive, fils du comte de Tende, catholique , contre son père, huguenot, et gouverneur du pays. Les huguenots dû Dauphiné prirent aussi les armes sous la conduite de Montbrun, et ceux du bas Languedoc sous d'Acier, frère de Crussol , duc d'Uzès , et se saisirent de Nismes et Montpellier ; ceux du haut Languedoc, Bouergue et Quercy ^ sous les vicomtes et autres chefs , et huguenots du pays; ceux d'Auvergne et de Bourbonnois , sous Ponsenac , qui fut défait et mis en déroute, et la pluspartdeses troupes. En cette sorte, si les huguenots avoient de l'avantage en un lien, les catholiques l'emportoienteu
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an autre, et la pinspart des villes prises par les uns estoient reprises par les autres, comme furent Mascon etCisteron. Et ce qui restoltdu pillage des huguenots estoit repillé par les catholiques, qui tenoient la campagne en Forest et Poictou, sous Montluc et Lude.
Mouvans, Tun des principaux chefs des huguenots de Provence , Dauphiné et Auvergne , défit les compagnies deSainct-Aray, et mena ses troupes Jusques à Orléans pour asseurer la ville, qui estoit menacée ; puis alla prendre la ville de Blols après Tavoir battue , et capitulé avee le gouverneur et les habitans, ausquels la foy ne fut pas gardée , disant que les catholiques faisoient gloire de ne tenir promesse aux huguenots. De sorte que , de tous les deux costez, Ton violoit le droit des gens sans aucune honte. Les morts n*estQlent pas mesme exempts de ces licences trop inhumaines; car, entre les autres, le corps de feu Ponsenac fut déterré , auquel Ton donna mille coups par la malveillance de quelques catholiques, tant Tappetit de vengeance dominoit la pluspart des esprits forcenez des François , animez au carnage les uns contre les autres, qui par telle furie preparolent un beau chemin et entrée aux estrangers pour se faire seigneurs de la France,^
Ce que voyant le Roy, la Reyne sa mère, et son conseil, et que les huguenots avec le duc Casimir marchoient dedans le royaume, envoyerentquerlr le duc d'Anjou avec Varmée pour se venir loger àParisetèsenviron, commeelleflt. Cependantles huguenots s'en allèrent à Chartres quils assiégèrent. Je fus à Finstant et en diligence envoyé en Allemagne quérir le duc Jean Guillaume de Saxe, lequel avoitesté au service du roy Henry second avec quatre mille chevaux, lors que nous avions la guerre avec le roy d'Espagne , et que la paix fut faite au Chasteau Cambresis, avec les mariages et alliances d*Elizabeth,sœur du Roy, et de Marguerite de France , avec le roy d'Espagne et Philibert , duc de Savoye. Le duc de Saxe avoit envoyé offrir son service à la Reyne roere du Roy , pour maintenir les enfans du feu roy Henry contre ses ennemis et mauvais sujets, la suppliant de luy donner le portrait d'elle , du feu Roy et de tous ses enfans : chose qui luy avoit esté promise de long-temps, et qu'il desiroit tousjours;dont la Reyne ayant souvenance, qui ne meprisoit Jamais aucun moyen qui luy pust servir pour le bien et deffense de l'Eslat, luy voulut envoyer par moy, avec la commission que j'avois, les portraits qu'elle avoit de long-temps fort bien faits , en des tablettes grandement enrichles de pierreries, lesquelles valloient plus de huit mille escus.
Ce présent fut fort agréable an due lean 6# laume , lequel mit à part toutes antramsideratioDs et affaires , pour se préparer d'aller servir Leurs Majestez , et d'assembler ea gfiade diligence cinq mille chevaux reistrei, nw ki colonels et capitaines qui luy estoient affecte* nez , et qu'il avoit auparavant retenns. Et k perdit pas un seul Jour , tant pour les assemUa que pour les faire marcher, et passer le Rhlon moins de vingt-sept Jours. De sorte qa'ea eii( semaines Je l'amenay à Retfael , où fat eboisi It lieu pour la monstre, usant d'une si grande police en venant trouver le Roy, qu'il ne le fiisoit aucun dommage là où il passoit.
CHAPITRE X
Arrivée du sieor de Caitelnaa-Uaavîitiere tvcc le senin. -*I1 est mal reconnu de son aervice, paite ^'« avoit changé d'advit et qu'on incUnoit à li paii.- On le renvoyé vers le duc de Saxe pour le reneitifr de ton service ei le congédier. — Raisons éoiméfi» duc par le lieur de Casieinaa. — Le dac se ptûnt di Roy. ~ Ses raisons et ses aentimens. — Le lieir et Castelnan l'appaisc et le conduit h la Cour.
J'advertissc^s Leurs May estez deux fob las^ maine de nostre chemin et de nos joonées, iequelles , arrivant à Rethel , me mandeRotq» l'argent partolt de Paris avecles tresivien et controlleurs pour faire la monstre ; mais , &>tBt qu'ils fussent là, que J'eusse A prendre la pesto pour les venir trouver au plastoit qu'il me scnlt possible à Paris, afin de leur rendre compte mojmesme de mon voyage, outre quelqu'aatrepv* ticulier commandement quMIs me TouloifDt donner.
Sur quoy estant party et arrivé à Paris, iicontinent que Leurs Majestez me virent, codik elles m'a voient dit, lors que Je fus despestbf pour effectuer cette commission , que ce senît le plus grand et notable service que je leorpoorrois jamais faire, et à la couronne, d'amenern diligence cette armée de feistres, aossi me dirent-elles lors que Je m'estols trop haslé,d'» tant que tous les plus sages du royaume avoiait conseillé , avec la nécessité du temps, de /aht là paix; autrement que l'Estat estirit perds, « pour le moins fort esbranlé par le grand Doobrv d'estrangers qui estoient en France , laqoelieei* toit entièrement ruinée , et les peuples éasperez.
Davantage , que Chartres ealolt assiégée ii l'armée des huguenots , et en telle necoslté.ftf les premières nouvelles qu'on en attendait a
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seroit la prise. Que delà k Paris II n*y avoit que bien peu de ehemio, où Leurs Majestez se contentoient d^avoir donné la bataille de Sainct- DeoySy en laquelle estoient seulement des François; mais que d'y avoir tant de reistres et estrangers les plus forts , cela estoit trop hasardeux. Quoy voyant le Roy, estoit résolu de traiter la paix avec les hoguenots^ et pour cet effet avolt desjà asseurance du prince de Coudé et deFAdmiral, qui ne demandoient autre chose ; aussi commençolent-ils d'estre bien las de leurs reistres.
Avec toutes ces raisons et plusieurs autres grandes considérations, ils médirent qu'il me falloit aller faire un autre service à Leurs Majestez, qui estoit de retourner en diligence vers Jean Guillaume de Saxe, tant pour luy dire qu'il estoit le bien venu , que pour le remercier de la peine qu'il avolt prise de s'acheminer avec de si belles troupes pour servir à un roy qui lay demeureroit à Jamais obligé, avec telle reconnoi^sance qu'il en auroit contentement. Que plus de dix jours avant que l'on eust nouvelle de sa venue et entrée en France, Leurs Majestez avoient esté conseillées , pour le bien et conservation de TEstat , de ihire accord avec le prince de Coudé, chef des huguenots, qui ne demandoient que l'exercice de leur religion, asseurance de leurs vies , obeyr et faire service au Roy en toutes choses et poser les armes. Que l'on estoit desJà si avant en ce traité, qu'il n'estoit possible de s'en retirer.
Voilà sommairement ce qui m'estoit commandé de dire au duc Jean Guillaume , et le persuader de trouver bonne la paix , qu'il détroit plus conseiller que la guerre , dont les evenemens sont tousjours périlleux et incertains. Au surplus , que pour le regard de ses troupes levées pour quatre mois , elles en seroient entièrement payées , et avois l'argent contant pour la première monstre, laquelle faite. Leurs Majestez leprioient bien fort de s'en venir les voir avec tels de ses colonels, capitaines, chefs et autres qu'il luy plairoit , où ils seroient bien-venus et honorez, comme j'avois, s'il luy plaisoit, la charge de les conduire à Paris. Que pour son armée. Leurs Majestez le prioient trouver bon de prendre le costé de la Picardie à la main droite , pour y vivre plus commodément , Jusques à ce que la paix fust establie , et que luymesme eust ven et cognu le besoin qu'il y en avoit, et que les troupes auroient des commissaires des vivres pour leur faire bailler tout ce qui serolt nécessaire. Estant retourné vers le duc Jean Guillaume, et luy ayant fait entendre ce que dessus , il fit appeller tous ses colonels et ca-
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titaines, et se mit en grande colère, disant qu'il se plaignoit grandement du Roy, et en particulier de moy, de luy avoir apporté cette nouvelle, qui serolt aussi désagréable k ses reistres qu'à luy, pour les avoir amenez en espérance de faire un bon service au Roy et les faire combattre contre ses ennemis, avec bonne intention de luy remettre et asseurer sa couronne. Que c'estoit lui faire un deshonneur de Tavoir amené si avant dedans la France , à la foule du pauvre peuple , saus le délivrer de l'oppression des huguenots que le Roy craignoit par trop , et ne les avoit pas chastiez comme maistre , mais leur avoit accordé toutes choses comme comgagnon. Que pour le regard du duc Jean Casimir, son beaufrère, encore qu'il eust espousé sa sœur, fille de l'électeur Palatin, il avoit bonne espérance que, s'ils se fussent rencontrez au coml>at, il luy eust fait cognoistre qu'il estoit bien plus Juste de combattre pour la bonne cause du Roy, que pour la mauvaise de ses si^yets. Qu'il craignoit de retourner en Allemagne, où l'on se mocqueroitde luy d'estre venu en France pour n'y faire autre chose; et me monstra beaucoup de mécontentement, ou sur les répliques que Je luy fis et la prière de venir voir le Roy, qui le rendrait trèscontent , et desiroit prendre conseil de luy en ses plus grandes affaires.
Il s'accorda à la fin à tout ce que je luy proposay , et aussi-tost qu'il auroit fait la monstre, de faire prendre à ses troupes le chemin de Picardie , et luy de s'en venir à la Cour , où il fut fort bien receu, traité, caressé et def frayé de toutes choses, avec mille remerclemens de sa peine. L'on luy communiqua la nécessité de faire la paix , et prit-on son opinion mesme sur la grande quantité d'estrangers qui estofent en France; en quoy toutesfois l'on lui monstra de n'avoir aucune deffiance de ses troupes, ainsau contraire d'estre tout asseuré de sa foy , encore que l'on eust au conseil une merveilleuse def« fiance des ducs Casimir et Jean Guillaume, beaux- frères, tous deux allemands et puisnezde leurs maisons , pauvres et grandement armez pour entreprendre contre TEstat, comme ils en avoient beau Jeu par nos divisions , bien qu'ils ne s'accordassent pour rendre les huguenots plus forts que les catholiques. Aussi la religion de ces deux estoient différente [encore qu'ils s'ap« pellent tous protestans ] ; car le duc Jean GuiU laume estoit de la confession d'Ausbourg , et le duc Jean Casimir de celle de Calvin et de Beze, où la différence n'est guère moindre qu'entre les catholiques et les huguenots.
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CHAPITRE XI
Paix faite avec Us huguenots. — Raisons des huguenots pour la souhftiier, quoyque douteuse. — Le Roy s^obligc par le traité de satisfaire Casimir. — Louange du sieur de Morvillier. — Le sieur de Caslelnau-Mauvissiere employé pour le traité et pour mettre les reistrès hors du royaume, et en mesme temps député vers le duc d*Alve pour le remercier de son assistance.
— Le duc fasché de la paix. — Grandes diffîcultez pour traiter avec Casimir, qui veut rentrer en France et venir vers Paris. — Le Roy conseillé de le faire combattre, et de rappeler pour cet effet le duc Jean Guillaume de Saae , son beau'-frere, qui s'olTre de ser^ vir contre luy. — Le sieur de Castelnau-Mauvlssiere , commissaire du Roy, menace les reistreset le duc Ca* simir, qui luy donnent des gardes et le retiennent. — Enfin il les oblige de traiter^ et les met hors de France.
— Le Roy , pour recognoistre les grands services du sieur de Casteinau, luy donne le gouvernement de Sainct Disicr» qui depuis luy fut ostc sans recompense.
A la fin Ton conclut la paix avec le prince de Condé , r Admirai et antres seigneurs leurs associez. Ce qui n*estoit pas malaisé , car Ton accordoit tout ce qu*lls demandoient , et beaucoup plus qu'ils n'avoient espéré ; hormis un article , que , pour soulager le pauvre peuple, Ils se desarmeroient incontinent , et rendroient les villes et places fortes , avec defTenses de plus faire associations ny levées d'hommes , ny de deniers pour l'avenir; et toutes choses passées seroient oubliées et abolies. Aucuns Jugeoient bien que la paix ne dureroit pas longuement , et que le Roy j ayant les villes en sa puissance , et les huguenots desarmez , ne pourroit endurer ce que par contraincte il leur avoit accordé de peur de perdre TEstat.
Les huguenots , d'autre part , estoient fort las de la guerre, tant pour le peu de moyens qu'ils avoient de supporter une telle despence en cette guerre , que pour autres considérations ; car le Roy, se resolvant de mettre toutes choses à Text remité , les eust peu ruiner à la longue , parce que Sa Majesté n'eust manqué de secours du Pape, du roy d Espagne , et des princes catholiques , qui eussent esté bien aises de maintenir la guerre en France. Ce qui les fit en partie résoudre de recevoir plustost une paix douteuse , que tirer avec leur ruine celle de tout le royaume, qui estoit inévitable, où ils eussent eu la plus petite part , comme auront tous ceux qui appelleront les estrangers à leurs secours, sous quelque prétexte que ce soit, de religion ou autre remuement d'Estat. Ncantmoins, si les huguenots, recherchez de la paix , au lieu qu'ils la dévoient demander les premiers, eussent insisté de garder un an , pour leur seureté . la pluspart des vil-
les et forteresses qu'ils avoient ooeupécs , Foo les leur eust laissées pour gage de ce que I'm leur promettolt. Et est croyable que la gncm n'eust pas si-tost recommencé 9 comme elle a fait quatre mois après , les estrangers estant & peine hors du royaume.
Aussi estoit-ce la difficulté de trouver de l'argent pour les payer ; car le Roy, par le tnielé de la paix , prenoit la charge entière de contenter le duc Casimir, et entroit en la eapitalatkm que le prince de Condé avoit faite avec loy, liquelle portoit de rudes conditions, outre là bu* chetallons ordinaires, c'est-à-dire les capitnlitions que font les reistres sur l'ordre aneleo de servir à un prince, mesme contre le Saioct Empire, en la défensive, et autres clauses portéei par icelles. En quoy celles qu'ils avoient faitei avec les huguenots estoient très-desavantageases ; et y avoit un article en celle du duc Gaiimlr , qui portoit qu'outre le service des qnaire mois , comptant celui du retour , s'ils reotrofeot seulement un jour ou plusieurs dedans le eiiiq et sixiesme mois, ils en seroient payez entieffment , comme s ils Tavolent servi du tout.
Donc pour le fait des reistres, les depotei, qni estoient le mareschal de Montmorency etMwvillier , le premier conseiller d'Estat poorlarabe longue qui fut et ay e esté de long-temps eo ce royaume , accordèrent, pour le reg^d de Casimir, de ses reistres et lanskenets,queleRoj entremit de point en point en leur capitulatkiD, comme si Sa Majesté les avoit fait lever poorin service et par ses commissaires, et qu'elle depateroit un gentil-homme pour aller trouver Casimir, tant pour le faire payer que pour luy fciit fournir vivres , et accorder avec luy de t«rf» choses , au plustost et à la moindre foule des sujets que faire se pourroit.
Je fus choisi et envoyé pour cet effect ntt ample commission et pouvoir de tout ce qos dessus. Ncantmoins Leurs Majestez, aupan>vit que je partisse pour ce voyage , m'cnvoyereat remercier le duc d'Alve de son secours , cepeadant que Ton faisoit les despescbes et cominissions pour le duc Casimir. Ce remerciemenli que je fis au duc, le rendit fort eslonné de voir que la paix estoit conclue en France , où toute les plus fortes raisons que j'eus pour le persaader que le Roy ne pouvolt fiiire autrement, «• toient qu'il n'y avoit homme en France, de qod* que qualité qu'il fust, qui n'eust demandé rt conseillé la paix » Jusques au duc de Hontpa* sler , Chavigny et Hugonis, qui estaient les plus violens à la guerre ; ce qui rendit le duc fAN si estonné , qu'il fit cognoîstre n'avoir pas pWsir de nous voir d'accord.
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Je ne demeuray que hnict Jours en ce voyage, d*où estant retourné ; l*on me despescha aussitost vers Casimir et ses troupes, qui commençoient à tourner la teste vers i'Auxerrois : l'on me dit que je le trouverois disposé de s'acheminer à la frontière pour se retirer en Allemagne. Mais la première difficulté fut que je n'avois porté Targent que i^on m'avoit asseuré à la Cour devoir estre six Jours après moy ; mais il n'y arriva pas de cinq semaines après, durant lesquelles ils achevèrent les trois mois de service et celuy de retour, et entrèrent dedans un cinqulesme quatre ou cinq jours, duquel ils vouaient estre payez entièrement, selon leur capitulation. Je voulus accorder avec Casimir , jusques à luy faire un présent de douze ou quinze mille escus ; mais il ne vouloit entrer en aucun accord , sçachant bien que ses reistres et lanskenets voudroient avoir le mois entier puisqu^il es toit commencé, et que, si je ne le faisois promptement payer , et accorder les autres articles , le sixiesme mois commenceroit, qu'il faudroit aussi payer; de quoy, après de grandes disputes, sans qu'aucune raison y pust servir. Je donnay advis au Roy. Mais Ton me manda de la Cour qu'il estoit impossible de trouver si promptement de l'argent, à quoy neantmoins Ton travailloit sans aucune intermission. Que pour le regard des autres articles, j'en accor* dasse; mais pour payer le cinqulesme mois où ils estoient entrez , ny moins le sixiesme, quand bien ils y entreroient, le Roy ne le pouvoit faire ; que pour un présent de douze ou quinze mille escus à Jean Casimir , puisque Je l'avois offert , je n'en serois pas dédit. Que Ton essayeroit de DQ 'envoyer cette somme , avec trois ou quatre cens mille escus, s'il estoit possible, lesquels on cherchait de tous costez. Que pour le reste, je prisse quelque terme de le payer aux foires de Francfort, où il seroit satisfait selon que je Tavois promis ; ce qui seroit aussi-tost ratifié par le Roy que je luy en aurois donné advis : qui fat une autre difficulté, laquelle nous menoit tellement à la longue , qu'au lieu de s'advaocer vers les frontières d'Allemagne, le duc Casimir me fit faire des protestations qu'il estoit contrainct par ses colonels et reitmaistres de retourner vers Paris , ou aller chercher F Admirai ou le prince de Condé , dont ils disoient tous !ps maux du monde. Ces difficultez et accidens nouveaux estonnoient fort la Cour , et que {e ne es avois encore pu acheminer plus avant que la Bourgogne , d'où ils vouloient retourner.
Surquoy aucuns de la Cour, et, comme l'on lisoit, le cardinal de Lorraine, tous ceux de juise et leurs partisans , prirent occasion de re-
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monstrer au Roy qu'il ne devoit point endurer cette bravade de Casimir, attendu qu'il estoit séparé d'avec les huguenots , qui avoient rompu leur armée, tous escartez et retirez en leurs maisons. D'autre part, que les forces du Roy estoient encore pour la pluspart ensemble , mes^ moment la gendarmerie, les Suisses et le régiment du comte de Rrissac, qui estoit ordonné d'aller en Piedmont.
Qu'il falloit envoyer vers le duc Jean Guillaume de Saxe , qui avoit tant fait de plaintes de l'avoir fait venir et s'en retourner sans combattre, et sçavoir de luy s'il voudroit marcher vers le duc Casimir, son beau-frere, qui vouloit ruiner la France, sans se contenter de la raison que Ton luy offroit en toutes choses ; et que làdessus il me falloit faire une despesche pour tenter avec Casimir les derniers remèdes pour le faire sortir par la voye de douceur; et au cas qu'il ne s'en voulust contenter, luy déclarer que le Roy seroit contrainct d'user de la force qu'il avoit encore en main, pour descharger ses sujets de l'oppression et de la foule qu'ils recevoient de luy et de ses troupes; et que, par mesme moyen, je donnasse tous les Jours advis à Leurs Majestez de nos journées et deportemeos , et d'un Heu advantageux pour le combattre , si besoin estoit. Qu'aussi-tost que l'on auroit ma response et celle de Jean Guillaume de Saxe, l'on ferolt marcher les forces en diligence au lieu que je manderois, bien que la Reyne ne vinstà cette extrémité qu'à son grand regret ; mais que Dieu et tout le monde seroit juge de la rigueur dont vouloit user Casimir et ses troupes , qui ne vouloient pas sortir de France ; et autres raisons portées par la despesche , que j'avois à peine leue que l'on me manda par un autre courrier en diligence, que le duc Jean Guillaume deSaxe avoit escrit à Leurs Majestez qu'il louoit Dieu que l'occasion se presentast, pendant qu'il avoit les forces en main , de s'employer à leur faire quelque bon service, et qu'il estoit prest, à l'heure mesme , de tourner teste vers le duc Casimir, son beau-frere, puis qu'il se monstroitsi opiniastre et difficile à sortir hors du royaume. Ce qui estoit interprété de quelques-uns de la Cour en bien , et des autres en mal , disans que les deux beaux -frères se pourroient accorder au lieu de se battre. Ce que, pour mon regard , je n'eusse pu croire, mais bien que Tun et l'autre , qui avoient affaire de toutes leurs pièces, n'eussent pas esté marris de gagner tousjours la solde de plusieurs mois. Et quand bien l'on viendrolt à l'extrémité, c'estoit le moyen de recommencer la guerre en France , où personne ne pouvoit gagner que les estrangers. La conclusion de cette
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despesche, composée de diverses opinions , ftit que Je fisse ce que je pourrois , par la voye de la douceur, avec le duc Casimir et ses troupes , pour les faire sortir du royaume; mais que je n'obmisse rien pour luy protester que , s'il faisoit autrement , les forces du Roy tourneroient la teste vers luy, et le duc Jean Guillaume de Saxe , son beau-frere , le premier, au grand regret de Sa Majesté. Mais nonobstant toutes ces remonstrances , il vouloit avoir son compte , et faisoit jouer la farce par ses colonels et reitmaistrès, qui sebaitloieot la capitulation Tun à Tautre, à laquelle ils se voulolent entièrement tenir, protestans contre moy de tout le mal qui en adviendroit.
Par ainsi je fus obligé de venir à Vextremité des menaces et de la contrainte qu'ils donneroîent au Roy et à tous les François de les mettre dehors. Ce qui les mit en telle colère, que, deux Jours après , il ne fut possible de leur parler. Et sur ce, ils firent mine de monter à cheval pour retourner vers Paris , et prenans une opinion que je me voulois retirer, mirent devant et derrière mon logis une compagnie de lanskenets en garde , sans vouloir laisser entrer ny sortir personne. Bequoy voyans que Je ne me donnois aucune peine , sinon que Je manday au duc Casimir que Je serois bien aise de sçavoir si J*estols prisonnier, ets^il avoit déclaré la guerre au Roy mon maistre , violant en mon endroit la loy des gens, ils tinrent un grand conseil pour me respondre , et à la fin ils députèrent le colonel Tik Chombert (1), Tun des plus violens, avec un nommé Lanchade , pour me visiter et dire que cette garde m'avoit esté envoyée pour autre occasion que pour ma seurté , et pour garder que les reistres mutinez [parce que je les avois menacés des forces du Roy] ne me fissent un mauvais tour, et autres paroles plus tendantes à fin d*accord que toutes les précédentes , aussi que J'avois mandé h Langres et es villes voisines, de ne leur bailler aucuns vivres, mesme pour argent , sans mon ordonnance; et de retirer tous ceux qu'ils pourroient du plat pays. Et me mi-
rent sur ce propos de leur fUre donner des vivres , ce que je leur dis n'estre en mon pommir, parce que les villes, la noblesse et tout lepajri se plaignoient de moy, de les retenir si longwment, à la fbule et entière mine des peuples; et que, sll leur en arrivolt du mai el de la nécessité , ils ne s'en prissent qu*à eux-oneBmes.
Ils retournèrent faire leur rapport an eensHi; et le soir le duc Casimir me pria de nous aller promener ensemble pour parler de ces attires, comme nous fismes plus de trois heures , rien avancer. Mais le lendemain noue çasmes à parler plus ouvertement , oà Catimlr me fit de belles protestations que le fait ne d^ pendoit pas de luy; que Je fisse avec ses reistrci; et qu'il quitteroit sa part. Mais il estoit qaesdsa de deux mois , qui montoient à près de deoi cens mille escus, lesquels n'avolent esté enployez que pour temporiser et ruiner le peuple. Or enfin, laissant à dire tous les partieuliers discours que j'eus avec le duc , moyennant nn pr^ sent de quinze mille escus , que Je promis lay donner outre ses monstres , je eompoeay avee ses reistres à une monstre par le einq et sixiesne mois où ils estoient entrez, au paiemeDt de liquelleje m'obligeai de faire fournir l'argent desi mois après à Francfort.
Et ainsi , avec bien de la peine. Je mis m estrangers hors du royaume, au bien etsodigement d'iceluy, et au contentement de Leurs Majestez , lesquelles ayant esté retroa ver posr leur rendre compte de mon vo3fage , elles m firent beaucoup de belles promesses, et, pevd» jours après , me donnèrent le gouvernement et Sainct-Disier, lequel depuis , pendant ommi s^ jour de dix ans que j'ay esté ambassadeur m Angleterre, m'a esté osté pour le bailler au dif de Guise , comme il l'avoit demandé pour ise des villes d'asseurance, ainsi que Je Àray etaprès (2), sans en avoir eu aucune récompense.
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CHAPITRE PREMIEH
La pais publiée l Parii , trooblée par dei «Uâancef nutuellet et par l'ambition des grands. — La Rochelle refuse l'obeyssance , et les huguenots de France arment pour le secours de ceux des Pays-Bas. -^ Co<|ueville défait et décapité. — Balles pour l'aliénation du temporel des ecclésiastiques, suspectes aux huguenots, et autres motifs de leur défiance. — Le prince de Gondé et TAdmiral se retirent i La Rochelle. — Le cardinal de Chastillon se sauve en Angleterre. — Tout se dispose à la guerre , et la reyne de Navarre se jette daoa La Rochelle avec son fils. — Le sieur d'Ândelot et autres chefs huguenots s*y vont joindre.
Il sembloit en apparence que la France , qui avoit esté tant persécutée d'un des plus grands fléaux de la justice divine , dust plus longuement jouir de la douceur de la paix, par le moyen de Tedict qui fut publié (1) à Paris le vlngt-troisiesmie mars mil cinq cens soixantehuit , confirmatif de celuy cy-devant fait le septiesme dudit mois mil cinq cens soixante et deax , pour estre iceluy observé en ses points et articles selon sa première forme et teneur, levant toutes restrictions, modifications et déclarations qui avoi^t esté faites jusques à la publication dudit edict.
Mais la défiance mutuelle des catholiques et des huguenots, jointe à Tambition des grands et aa ressouvenir que Ton avoit à la Cour de Tentreprise de Meaux, fit bientost renaistre d'autres nouveaux troubles , autant ou plus dangereux que les premiers et seconds ; les fondemens desquels d'aucuns attribuolent à la de3ol>eyssanee de quelques villes qui ne vouloient ah|olament se soumettre ^ l^. puissance de Sa Majesté j entre lesquelles les plus mutines estoient Sancerre , Montauban , et quelques autres de Quercy, Viyarez et Languedoc, comme aussi Lsi Rochelle , qui ne voulut recevoir les garnisons que Jarnac, son ancien gouverneur, y voulut mettre, et depuis, le maresclial de Vieilleville, par le commandement de Sa Majesté, ny souffrir que les catholiques y fussent restablis en
(f) Erreardedate$;lepreimeréditestdu27nuiif569f le second du 19 mars 1565.
leurs biens, charges et offlces, et jouissent de Pedict de pacification; au contraire , contrevenant à iceluy, continuoit ses fortifications , equipoit grand nombre de navires de guerre ; ce qui estolt autant préjudiciable au service du Roy, que les troupes que plusieurs capitaines huguenots menoient en Flandre, au secours du prince d'Orange contre le ducd'Alve, estoient levées et conduites sans son pouvoir et commission ; entre lesquelles celles que Coqueville avoit fait en Normandie [desavoué toutes-fois par le prince de Condé] furent défaites à Valéry par le mareschal de Cossé , lequel luy fit trancher la teste et à quelques autres chefs de ses regimens.
D*autre part , les poursuites que Ton faisoit en Cour de Rome pour obtenir bulles de Sa Sainteté , afin qu'il fust permis aliéner du temporel de l'Eglise jusques à cent cinquante mille escus de rente pour employer les deniers qui proviendroient de cette vente, à l'extermination de la religion huguenotte ; les confrairies et assemblées fréquentes qui se faisoient en Rourgogne, et, comme les huguenots disoient, par les pratiques de Tavannes , serviteur de la maison de Guise; les regimens de Rrissac et des enseignes de gendarmes qui s'acheminoient en cette province pour surprendre, disoit-on, le prince de Condé, qui s*estoit retiré en sa ville de Noyers , et i'Àdmiral à Tanlay ; l'entretenement des Suisses et des troupes italiennes qu'on envoyoit en garnison à Tours , Orléans et autres villes principales ; le grand nombre de cavalerie et infanterie qui estoient es environs de Paris pour la garde de Sa Majesté, mettoient les huguenots en grande défiance.
Sujet que prit le prince de Condé [après avoir envoyé la marquise de Rotelin , et depuis Telligoy, à Leurs Majestez , avec lettres de créance qui portoient les causes de ses défiances et de ses plaintes contre ceux qui abusoientde Taiithorité du Roy pour ruiner T Estât et rendre le prince odieux] de partir de Noyers le vingt-clnquiesme aoust mil cinq cens soixante-huit , avec la princesse sa femme , qui estoit grosse, accompagné de l'Admirai qui l'estoit venu trouver avec quarante ou cinquante chevaux seulement^
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pour se retirer à La Rochelle : ]e cardinal de Chastillon en mesme temps se sauva aussi dans une barque en Angleterre , après avoir esté vivement poursuivy. Ainsi , le masque estant levé , chacun derechef se dispose à la guerre.
Lors la Reyne mère est conseillée , outre les troupes qui estoient entretenues , de faire expédier force commissions, et donner le rendezvous en Poictou à toutes les troupes , où desjà Soubise , Yerac et autres de leur party , commençoient à faire leurs levées, et tous ceux de leur faction se rallioient pour estre près de leurs chefs et de La Rochelle^ la meilleure place qu'ils eussent. La reyne de Navarre, qui estoit en Beam, bien advertie pour se mettre à Tabry , comme elle le disoit, avec le prince son fils, accompagnée de Fonterailles , seneschal d'Armagnac, Saint-Megrin , Piles, et autres de ses serviteurs , avec trois mille hommes de pied et quatre cens chevaux , s*y retira aussi le mois de septembre , passant toute la Guyenne nonobstant les efforts de Montluc et d'Ëscars, gouverneur de Limousin, ayant sur le chemin despesché La Mothe-Fenelon à Leurs Majestez , pour leur faire entendre les causes qui Favoient portée à se Joindre et s'unir , et le prince son fils , au prince de Condé et ceux de sa religion , seulement pour la conservation d'icelle et pour le service du Roy.
D'Andelot , Montgommery , le vidame de Chartres, La Noué, Barbezieux et autres chefs huguenots , ayant aussi assemblé huit cens chevaux et deux mille hommes de pied, qu'ils avoient levez en Bretagne , Anjou , le Maine et autres endroits , s'acheminèrent pour joindre le prince de Condé ; dont estant adverty , le vicomte Martigues , comme il s'avançoit avec douze enseignes de gens de pied et quatre cornettes, pour aller trouver le duc de Montpensier qui estoit à Saumur , afin d'empescher leur passage , fit rencontre de quelques-unes de leurs troupes en un village près Sainct-Mathurin , logées assez à l'escart, desquelles il en défit deux compagnies, avec perte de quinze ou vingt des siens et de son lieutenant; d'Andelot y fut en danger de sa personne , ayant esté contraint de quitter son disner pour remonter à cheval ; mais ayant rallié ses troupes deux ou trois jours après, il les fit passer à gué, laissant un extresme regret au duc de Montpensier et vicomte de Martigues, qui estoient partis ce jour-là de Saumur à dessein de les combattre, d'avoir esté trop tardifs en leurs affaires , et perdu une si belle occasion ; et , passaut eu Poictou , il prit Touars.
CHAPITRE IL
Le Roy révoque les edicts faits eo faYenr èti tinfacosti et de Texerciee de leur religion. — Prise de plncm places en Poictou et pays d'Âonis par les hogneMli. — Leur défaite k Messignac par le duc de MootpeB»icr. -« Le sieur d'Acier joint le prince de Coodé. — LeHe d^Anjou vient contre lui avec toutes les forces de Fns».
— Stratagesme du vicomte de Martigues pour n r»> traite. <•» Le prince de Condé se saisit de l'aUitye 4t Sal net-Florent , présente la bataille an doc d'Aajw.
— Les huguenots vendent les biens de l^lise. — Li reyne d^Angleterre envoyé des munitions à Ls &•• cbelie.
Or pendant que le duc d'Anjou assembloitdtt forces de toutes parts pour exterminer les huguenots , le Roy , d'autre costé , s'armant de ses edicts, révoque tous ceux qui avoient esté faili en faveur d'iceux , et défend en son royaome toute autre religion que la catholique , apostolique et romaine , sous les peines aux cootreve nans de confiscation de corps et de biens, avec commandement aux ministres d'en sortir daos quinze jours ; et par un autre, qui fut au» publié à Paris, suspend de leurs estats et charges tous les officiers qui font profession de la doqvelle opinion , desquels Sa Majesté déclare ne se vouloir servir : edicts qui servent d'autant d'esperons pour faire haster tous les buguenotide France de se liguer et prendre les armes, mesme ceux qui escoutoienten leurs maisons, desquels le prince de Condé et F Admirai ne font pas pand estât , sinon pour s'en servir vers les princei estrangers de leur opinion, à tous lesquels ils escrivent pour leur faire entendre que l'on se les poursuit pas comme rebelles et séditieux, mais pour le seul fait de la religion.
Et cependant, en peu de temps, il se reodest maistres de plusieurs bonnes villes, comme de Sainct-Maixent , Fontenay , Niort , Saioct-Jean d'Angely, Pons, Rlaye, Taillebourg et Angoilesme, sans que le duc de Montpensier y pQSt donner secours , en partie à cause de la descrote des Provençaux , sous la conduite d^Ader, de Mou vans, d'Ambres, Montbrun, Pierre Goorfe. et autres cbefs huguenots du pays, qui, ayao» passé la Dordogne , s'avançoient pour se joindre au prince de Condé , le passage desquels il too* loit empescher ; et pour cet effet les ayant joiots et rencontrez auprès de Messignac, H tailla ep pièces plus de trois mille hommes de pied, rf près de trois cens chevaux , en laquelle defsite Mouvans et Pierre Gourde perdirent la vie.
Peu de jours après , d'Acier ayant recueilly le reste de leurs forces , qui estoient encore de f^ de quatre mille hommes et cinq cens chevattt
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s^achemina à Aubeterre, où F Admirai et le Prince les forent trouver ; et poor revanche , estant leurs forces jointes, ils délibérèrent de poursuivre à leur tour le duc de Montpensier : de fait ils le talonnèrent de si près quatre ou cinq Jours , qu'ils arrivoient tousjonrs le lendemain matin au lieu où il avoit couché ; mais s'estant le duc de Montpensier retiré à Chastelleraut, Tarmée huguenotte prit le chemin du bas Poictou.
Cependant le duc d'Anjou, lieutenant gênerai de Tannée, avec toutes ses forces et canons, estant party de Paris , s'acheminoit en la plus grande diligence qu'il pouvoit pour Joindre celles des ducs de Montpensier et de Guise, vicomte de Martigues et de Brissac , qui Tattendoient avec impatience pour combattre le prince de Condé ; lequel , poussé de ce mesme désir, ayant eu advis que le duc s'avançoit avec son armée , délibéra d'aller au-devant de luy : si bien que, les deux armées estant près Tune de l'autre , il se rencontra que les deux avant- gardes avoient un mesme dessein, qui estoit de loger à Pamprou; bourg qui est à cinq lieues de Poictiers , lequel après avoir esté disputé des mareschaux des logis et avant-coureurs des deux armées , qui s'en chassèrent et rechasserent, enfin demeura au Prince et à l'Admirai , qui y logèrent
La nuit venue, le vicomte de Marligues, qui cooduisoit l'avant-garde , voyant l'incommodité et desavantage du lieu où il estoit, ayant commandé à ses gens de pied de faire des feux en divers endroits , et jetter forces mesches allumées sur les buissons pour amuser Tennemy , Ht cependant sa retraite à Jasenueil , où le duc estoit avec la bataille. Le lendemain le prince de Condé et l'Admirai , ayans marché sur ses mes- Di€8 pas, envoyèrent descouvrir Testât et disposition de l'armée du duc , en resolution de le eorobattre; mais, advertis de l'advantage du lieu, tant pour avoir les advenues difficiles que pour estre bien retranché et flanqué , ayant paru dans la plaine de Jasenueil , firent tenir bride en main À leur cavalerie , pendant que leur infanterie employoit le reste du jour en escarmouches avec celle du duc, lequel, le lendemain, prit le chemin de Poictiers.
Le prince de Condé lors, après plusieur desseins , délibéra de s'asseurer d'un passage sur la rivière de Loire, pour plus librement rallier ses partisans^ qui n^estoient encore tous avec luy; et, pour cet effet, s'achemina avec l'Admirai et son armée à Touars , et de là tira à Saumur , où Sainct-Sevar commaudoit avec forte garnison ; et d'autant que Tabbaye Sainct-Florcnt , où il y avoit quelques gens de pied , leur
importoit pour la fkdlité du passage , d' Andelot Tassiege et la prend ; et , pour revanche des sob dats qui avoient esté tuez à Mirebeau , que Brissac et du Lude avoient pris quelques jours auparavant, ayant la capitulation par eux esté mal gardée , passe au fil de Tespée tous les soldats de la garnison.
Cependant le duc d'Anjou s'acheminoit à Loudun pour Tassieger , ce qui fit changer le dessein du prince de Condé, qui alla aussi-tost au-devant de luy , en intention de luy présenter la bataille , et furent trois ou quatre jours les deux armées à une lieue Tune de Tautre devant cette ville , avec une fiere et esgale contenance , sans beaucoup d'effet; mais enfin les plaintes universelles des soldats, ne pouvant permettre aux chefs de les tenir davantage à descouvert contre les glaces et Taspreté d'un hyver tel qu'il faisoit lors , les fit séparer le quatriesme jour ; de sorte que le duc d'Anjou se retira à Chinon et de là envoya son armée en Limousin, et les princes avec TAdmiral à Niort , où la reyne de Navarre les vint trouver quelques jours après , avec laquelle ils délibérèrent de vendre et engager le temporel des ecclésiastiques pour subvenir aux affaires de leur party , comme ils firent et dont ils tirèrent beaucoup d'argent.
La reyne d'Angleterre aussi, en ce mesme temps, à la sollicitation du cardinal de Chastillon , envoya à La Rochelle six canons , avec poudre, munitions et argent, et le prince de Condé, pour son remboursement, luy fit deli« vrer force metail, cloches et laines.
CHAPITRE lU
La Reyne mère offre U pain au prince de Condë* ~ Siège de Sancerre par les catholiques levé. -^ Prise de l'ab- ]>aye de Sainct Michel et des places de Sainctc-Foy et Bergerac par les liuguenols. — Défaite de Montgommery , son entreprise sur Lusignan manqoée. — Entreprise sur Dieppe par Gateville et Lyndebeuf, découverts et chastieiy — Antre entreprise des huguenots sur le Havre. — Exploits du duc d'Anjou en Ângoumois. — Son dessein sur Coignac. -^ Xi passe la Charente pour aller aux ennemis. — Son stratagesme pour leur rster la cognoissaoce de son passage
Lors la Reyne mère , fort enouyée des troubles qui travailloient ce royaume , et toujours désireuse de chercher quelque remède au mal qui alloit croissant , envoya un nommé Portai , qui avoit esté long-temps prisonnier à la Conciergerie , au prince de Condé , pour lui faire quelque ouverture de paix , laquelle le Roy sou
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fils et elle embrasserolent avec toute sorte d'affectioD , s'il y voaloit entendre; et, après plusieurs demandes et répliques de part et d'autre, sans rien conclure , Portai ne remporta autre ehose que des paroles pleines d'obeyssance et de service à Leurs Majestez , avec une lettre assez piquante contre ceux qui abusoient de leur ailthorité podr troubler le royaume , sous prétexte de religion.
Sur la fin de Tannée , le comte de Martinengue, La Chastre et Antragues, assiégèrent la ville de Sancerre, où, après avoir changé de batterie deux ou trois fois , et donné plusieurs assauts , enfin levèrent le siège au mois de Janvier 1569 , pour Joindre leurs forces aux ducs de Nemours et d'Aumale, commandez pour aller en Champagne , avec une grande et forte armée, afin d'empescher rentrée du royaume au duc des Deux-Ponts ; leur retraite ayant enflé tellemettt le courage des habitans de Sancerre, (|uMls entreprirent de bastire un fort sur la rivière de Loire , près du port Sainct-Thibaut , pour 8*asseurer du passage et arrester les vaisseaux des marchands qui passeroient par-là; mais, bien-tost après , les plus hardis d'entre eux furent desfaits par les garnisons des villes de La Charité y Nevers , et habitans d'icelles qui s'assemblerent.
En ce mesnie temps , quelques huguenots du bas Polclou pri^ent Tabbaye Sainct-rMichel , où les religieux ne furent pas mieux traitez que les soldats qui estoient en garnison. Cependant l'armée huguenotte , qui avoit passé une partie de rhy ver en Poictou , s'acheminoit pour aller audevant des forces des vicomtes de Mondar, Boumiquet, Paulin, Gourdon et autres chef^, qui a voient cinq à six mille hommes de pied et six cens chevaux. Piles, ayant esté auparavant despesché vers eux pour les persuader de venir en farmée , à quoy ne les ayant pu porter pour he vouloir abandonner leur pays à la mercy des catholiques, et Montauban leur plus asseurée retraite en ce pays-là , reprit son chemin pour s*en revenir au camp des princes , et , passant en Perigofd avec huit cens arquebusiers et six vingts chevaux qu^il y avoit levez , après avoir pris Salncte-Foy et Èergerac, mit tout à feu et à sang partout où il passa , pour venger, disoit-il , la mort de Mouvans et ses compagnons.
En ce tnesme temps, le comte de Brissac, qui veilloit à toutes occasions, defflt la compagnie de Bressaut, et, peu de jours après, estant party de Lusignan avec soil régiment et (Quelque cavalerie, chargea les troupes du conite de Montgommery, ainsi qu'il repassoità un village appelé La Motte Salnct-Eloy , auquel plus de cinquante des
siens furent couchez sur la place, et loy contraint de se sauver au chasteau , et abandonner iod Jeune firere, lequel fut pris et amené à Lusignan: ce qui donna sujet au comte, quelquêrtemp après, de rechercher les moyens d'avoir la plaee par intelligence, et pour cet effet pratiqua le lieutenant de Guron,qui enesloit gouvëroèar, lequel luy promit de la luy mettre entre les mains; mais, n'ayant pu exècùief son malheureux iessein, après avoir tué quelques soldats qui estoient demeurez au chasteau pour li ^ardé de la porte. pendant que lès capitaine ^ accompagnez de h pluspart de leurs soldatft , festiholënt à la ville, fut payé enfin de sa perfidie ; car le gouverneor, ayant gagné le donjon, assisté de ses compagnons, qui vinrent à son sècottrs en fort Iprande diligenoe, sur l'advertissemedt qu'ils eurent de latrahisofi par un soldat qui S'estoit eschappé, luy fit quitter le chasteau avec la vie, et à tous ceux de son complot.
Il y eut aussi en ce mesme temps quelque entreprise sur Dieppe par Cateville et Lyndebeuf, laquelle estant découverte par uii sergent, te gouverneur en donna aussltost advis à LaMeilleraye, lieutenant pour le Roy en Normandie. qui les envoya quérir, et les ayant mis entre les mains du parlement de ftouen, fis eurent bientost après les testes tranchées par arrest do parlement ; aucuns de ta noblesse Huguenotte do pays entreprirent aussi de se rendre maistresdo Havre par le moyen de plusieurs partisans qn% avoient en la ville, lesquels, là huit que ïtitcution de leur dessein se devoit faire, avoieni promis de cadenasser et barrer les portes des atholiques, cominé ils firent ; màià SàMâbos, goQ verneur de la ville, au premier bruit et allarroe, donna si lM)n ordre aux portes et aux mursin^^ et à tous les endroits de la place, que par a vigilance il empescha qu'elle ne tombast ce joorlà entre les mains des huguenots, beaucoup desquels de ceux de la ville se sauvèrent en kn^ terre ; les autres, qui furent appréhendez, forent bien-tost exécutez.
Cependant le duc d'Anjou, qui avoit recn te troupes du comte de Tende, gouverneur de Pn)vence , et qui attendoit de jour à autre les deuï mille reistres que le comte Rhlngraye et Basw»pierre avoient amenez, lesquels s'estôîentrafri}chfs autour de Poictiers , prit resolution de s^ cheminer avec son armée en Angoomois fov combattre les princes avant que letors forcés fessent unies avec celles des vicomtes, qu'ils aijoleo prendre, et au secours qu'ils attcndoient d'Allé magne. Pour cet effet, après avoir pris Ruift^ |* Mêles en passant, il fit acheminer «m à^mgarde , conduite par le duc de Mootpensiff '
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Ghasteau-Ntlif, oà etiant arrivé le mercredy, ne^viesme du mois, de mara, envoya un trompette an capitaine du chasteau qui eatoit escossois, pour le sommer de le luy remettre entre les mains, lequel fit au commencement contenance de se vouloir défendre; mais enfin, voyant arriver le mesme jour le duc d* Anjou avec le reste de l*armée, n'ayant que cinquante ou soixante noMiAtSj et se voyant forcé , il se rendit à sa vokmté et discrétion. Lors le duo, estant maistre du ehasteau, résolut d'y séjourner le lendemain, afin d'aviser à ce qui seroit de faire , tant pour Tordre des magasins pour la suite de Tarmée, qu'en attendant la réfection du pont de la rivière ëè la Gharante. que les ennemis avoient rompu, dont la charge fut donnée au président de Birague, qui s'en acquitta fort bien.
Le vendredi, dnquiesme du mois, le duc, ayant advis que ses ennemis estoient à Goignac, résolut pour deux raisons d'aller devant cette ville : l'une, que se présentant devant icelle, si Tannée huguenotte y estoit, comme il se disoit, il esperoit qu'elle sortiroit , et que , ce faisant, il ponrrdt l'attirer au combat ; l'autre , qu'au pis aller il reconnoistroit la place pour après Tattaquer. Pour ces causes donc, s'y estant acheminé, Il commanda au comte de Brissac, qui avoit avec loi la plus grande partie de la Jeunesse , d'approcher le plus près qu'il pourroit, ce qu'il fit de telle iiBiçon, qu'il donna jusques dans les barrières de la ville, d'où il ne sortit personne qu'un nommé Cabriane, qui fût prisonnier; cependant le comte reeognut fort bien la place, comme firent, par le eommandement du duc, les sieurs de Tavannes et de Loise, encore que l'on tirast infinis coups d'artillerie. Peu après , les ennemis se monstrerent de-là la rivière au-devant de Coignac venant de Xaiotes , et demeurèrent long-temps en batailleik la vue de nostre armée , qui s'avança à nareber vers Jamac, tousjours estant la rivière entre nous et eux ; et voyant le duc d'Anjou qu'il estoit déjà tard, il se retira au Ghasteau-Neuf où il arriva la iiuit. Le samedy dooziesme il y séjourna k cause que les poots , tant le vieux que le nouveau , que Ton faisoit de baUeaux, ausquels Birague fétfsoit travailler avec toute la diligence possible , n'estolent encore parfaits. Cependant Tavant- garde de l'armée huguenotte parut sur une montagne au-devant d'iceux poots, ce qui donna occasion à quelques soldats des nostres de se débander pour attaquer l'escarmouche, lesquels furent aussi-tost commandez de se retirer à leurs drapeaux , attendant la réfection des ponts qui forent achevez sur la minuit.
Lors le passage estant ouvert, il fut résolu que deux heares après la cavalerie passeroit sur le
vieux pont, et les Suisses et autres regimens de gens de pied sur celuy de bateaux, qui se rompit neantmoins pour l'extresme désir que chacun avoit d'estre de-là l'eau et voir les ennemis. Après avoir esté refait du mieux que l'on put, trois heures après, toute l'infanterie passa, hormis huit cens hommes de pied et quatre cens chevaux que le duc avoit ordonnés dès le soir pour demeurer deçà l'eau , sur le haut de la montagne, près de Ghasteau-Neuf, pour couvrir le bagage que l'on avoit laissé , et faire croire aux ennemis que c'estoit le gros de l'armée, ce qui servit bien, estant donc nostre armée passée en cette sorte avec toute la diligence qu'il fut possible, aussi peu prévue par le prince de Gondé et l'Admirai, qu'elle Ait bien entreprise par le duc d'Anjou et heureusement conduite par Tavannes et Biron.
CHAPITRE IV
Le iloc d'ÂnjoQ m preptre a donner b*Uilte. — Premiereê approche» de la bataille de Jaruac. -^ Le fienr de Ca$telnau-Maaviuiere employé en cette fameuse journée. — L'Admirai contraint d'accepter le combat. — Attaque dn duc de Montpf nsier. — Arrivée du prince de Gondé au combat. -^ Il charge le duc d'Anjou. — Sa mort. — Défaite des huguenots. •— Lear retraite, et du sieur d'Acier. ~^ Nombre des morts et des prisonniers à la bataille de Jarnac. — Le duc d'Anjou donne au duc de Longueville le corps dn prince de Gondé , et depesche à la Cour le sieur de Gastelnao-Mauvisaiere.
Le ducy voyant que ce jour il seroit prest de voir les ennemis, ayant suivy sa bonoe et louable coustome , qui estoit de commencer sa matinée par se recommander à Dieu, voulut recevoir le corps précieux deNostreSeigneur, comme firent les princes et quelques capitaines de notre armées ; puis après commanda aux sieurs de Carnavalet et de Losse d'aller recognoistre l'endroit où estoit l'ennemi. Ils n'eurent pas fait long chemin qu'ils virent paroistre soixante chevaux au haut de la montagne ; et , quasi en mesme temps , un capitaine provençal nommé Vins, de la maison du duc et neveu de Carces, qui conduisoit cinquante arquebusiers à cheval, s'a* vança à eux , et les ayant joints, leur dit qu'il avoit eu commandement de faire ce qu'ils luy ordonneroient. Lors Carnavalet et de Losse luy donnèrent advis d'aller jusques au village qui estoit bien près de là, ce qu'il fit et y donna si furieusement, que trouvant une cornette des ennemis il la mit en tel desordre , que beaucoup d'iceux s*estaos plus aidez de leurs espérons que
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de leurs espées, il en amena quinze ou vingt prisonniers, qui asseurerent que l'Admirai et d' Andelot estoient avec toutes les forces de Tarmée, •t y avoit apparence de bataille. Cependant le duc d'Anjou, pour gagner toujours temps, fit avancer son avant-garde, conduite, comme J'ay dit, par le duc de Montpensier, de façon que presque en mesme temps arrivèrent le duc de Guise et le vicomte de Martigues, qui marchoient devant avec leurs regimens de cavalerie.
Lors Tennemy parut en bien grand nombre , estant desjà entre dix à onze heures du matin au bas de la montagne, du costé de Jarnac; au mesme temps le vicomte de Martigues, assisté de Malicorne, de Pompadour, Lanssac, Fervacques, Fontaines et autres, qui faisoient près de six cens chevaux, attaqua Tescarmouche de telle sorte, qu'ayant donné en queue sur le régiment de Puviaut, qui partolt de Ylbrac, il tailla en pièces quelquçs-uns et mit les autres en grand desordre, qui se retirent vers Jarnac, et, rencontrans quelques troupes des leurs sur le haut d'une petite montagne, firent teste en cet endroit, aussi qull y avoit un ruisseau bien mal aisé à passer, où T Admirai avoit envoyé mille arquebusiers pour garder ce passage avec quelque cavalerie commandée par La Loue, afin d'avoir cependant moyen de rassembler de tous eostez les forces de leur armée, qui estoient fort séparées.
Lors le duc de Montpensier commanda à Cossins et à moy d'aller recognoistre le ruisseau , pour voir s'il seroit aisé à passer, lequel ayant bien recognu et fait nostre rapport, suivant nostre advis, le duc commanda au comte de Brissac avec son régiment de gagner le passage du ruisseau, ce qui fut fait et passé à la vue de la cavalerie des ennemis, qui vinrent au-devant et fort bien à la charge , et sur tous autres d'Andelot, La Noué et La Loue , qui firent tout devoir de bons cofflbattans ; mais, voyans les arquebusiers en fort grand desordre, et qu'ils estoient attaqués en divers endroits , et que toute nostre armée s'avançoit à eux , commencèrent à se retirer peu à peu.
Lors l'Admirai , lequel ne s'estoit jusques-là pu résoudre à la bataille, d'autant qu'il estoit beaucoup plus foible et qu'il vouloit attendre qu'il eust uni ses forces, se voyant forcé de combattre, envoya Montaigu au prince de Condé qui estoit à Jarnac, afin qu'il s'avauçast avec la bataille, à cause qu'il ne pouvoit plus reculer. Cependant le duc de Montpensier, qui avoit reçu le commandement du duc de combattre, et passer sur le ventre à tout ce qui se rencontreroit devant luy, estant accompagné de Montsallais^
de Clermont-Tallard, du baron de Seiieeé, Prislin et plusieurs autres , qui avoîeat des compagnies de gens-d'armes et de chevaux levers, donna avec grande ftirie sur la queue des ennemis, entre lesquels l'Admirai, d'AuddotetU Noué, qui rallièrent ce qu'ils avoient de cavalerie , firent un tel effort pour soutenir le choc, que plusieurs , de part et d'autre, furent tnez et blessez, comme aussi en un passage qoeFontrailles, qui commandoità un régiment de mille hommes , avec Clavau et Languillier, avoleot quelque temps deffendu sur une chaussée d'estang , dans lequel après avoir esté forcez, plosieurs furent vus tomber par la presse qn'iis avoient au passage. Ce que voyant, le prince de Condé qui y estoit arrivé en la plus grande diligence qu'il avoit pu, ayant avec luy Montgommery, les comtes de La Rochefoucauld et de Choisy, Chandenier, le baron de Montandre, Rosny, Renty, Montjan, Chastelier, Portant, et plusieurs autres qui avoient des troupes, vint si furieusement à la charge, qu'il arresta fort court nostre avant-garde, et renversa les premiers qû l'affrontèrent ; mais à Tinstant le duc d'Anjou, qui avoit tousjours auprès de luy Tavannes. comme l'un des plus expérimentez capitaines de nostre armée , s' estant avancé à la main droite du costé de l'estang, accompagné du comte Bhiograve et Rassompierre avec leurs reistres et antm troupes françoises du comte de Tende, le chargea en flanc avec tant de furie, que beaucoup ne pouvant soustenir une si rude rencontre, estansea fort grand desordre, furent mis à vauderoute; quelques-uns tinrent ferme et aimèrent micox mourir en combattant, ou tomber à la mercy de leurs ennemis , que de tourner le dos ; qoelqoes autres se retirèrent.
Ce fut lors que le prince de Condé, ayant ea son cheval blessé, et luy porté par terre, et abandonné des siens, appella Argens, qui passoitde vaut luy, auquel il donna sa foy et son espée pour estre son prisonnier ; mais bientost après ayant esté recognu, il reçut un coup de pistolet par Montesquieu, dont il mourut aufi»4ost(i^ laissant à la postérité mémoire d'un des pins ge nereux princes qui ayent esté en son temp Lors l'Admirai et d'Andelot, ne pouvans anesttf le cours de leur cavalerie , et aussi peu lenr iafanterie, firent leur retraite avec peu de gens à Sainct-Jean-d'Angely, d*où après ils partireol pour aller trouver les jeunes princes de Navant et de Condé, qui s'estoient retirez à Xaintes,oa une partie de leur cavallerie se rendit, et tootc leur infanterie à Coignac. D'Acier, qui en estoft
(I) 11 étoit égé de trente-neuf ani.
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Murti ce matin-là, faisoît marcher en la pins grande diligence qn'il poa\oit trois mille arquebusiers pour se trouver à la bataille ; mais, estant idverty sur le chemin de la perte d'icelle , par %ax qui n'avoient attendu d'en voir la fin , fit ivaocer son infanterie vers Jamac ; et tost après, icachant que nostre année s'y acheminoit, il [>assa l'eau avec ses gens de pied pour repren- Ire la route de Goignac, ayant fidt rompre les )onts pour favoriser sa retraite.
Avec le prince de Gondé plus de cent gentilsooaimes huguenots finirent leurs jours en cette iuitalile, et entr*autres Montejan, de Bretagne; Chandenier, Ghatelier, Portaut, les deux Mami)rez 9 du Maine , Renty, Guitiniere , Janissac , ftnssiere, Stuart, escossois, qui tua le Gonnesta- ^le, le capitaine Chaumont, le chevalier de Goulaine, Préaux, Bilernac, Vines, cornette du >rinee de Navarre, les deux Vandeuvres, Beaunont qui blessa le duc de Nevers, Sainct-Brice, La Pailllere, Mesanchere, et plusieurs autres. Le aombre des prisonniers ne Ait pas moindre, et BDtr'autres La Noue, qui a depuis esté eschangé avec Sessac , lieutenant du duc de Guise , qui avoit esté pris quelque temps auparavant en une hasteilerie , s'acheminant de la Gour en nostre camp, et avec luy Pont, de Bretagne, Gorbouson, lieutenant du prince de Gondé , et son enseigne Fonteraille, Spondillan, capitaine de ses gardes; Tevesque de Gominges , bastard du feu roy de Navarre, le comte de Ghoisy, Saincte-Mesme, le baron de Rosny , le fils aisné de Glermont d'Amboisc, Liniere, Guerchy, enseigne de TAdmiral, Belleville, Languillier, le Jeune Ghaumont, Gognée, Bignl, et plusieurs autres. Des nostres furent tuez Montsallays, le baron dln grande et de Prunay, Moncauré , le jeune Mardns , Nostraure, Mangotiere et le capitaine Gardouch, du régiment du comte de Brissàc, peu d'autres. Entre les blessez, les plus signalez furent Bassompierre, Glermont Tallard,PrasIin, le baron de Senecé, le comte de La Mirande, La Rivière, capitaine des gardes du duc, Aussun, Yves, lieutenant de Ghauvigny, Vince, escuyer d'escurie du duc, le Jeune Lanssac, le chevalier de Ghemeraut, Mutio Fraogipani, et quelques autres.
Après cette victoire , le doc s'estant retiré le
treiziesme mars à Jamac, abandonné des enne*
mis [lieu où II donna le corps du prince de
Coudé mort au duc de Longue vil le , sur la re-
queste qu'il luy en fit], ayant rendu grâce a
IHeu, il despescha le soir mesme Lossepour faire
sçavoir l'heureux succez de ses armes à Leurs
Mafestez, lesquelles je fus trouver quatre jours
après de la part du duc, pour faire avancer ies
levées des reistres que le marquis de Bade avoit
promis de faire pour le service du Roy, qui luy avoit fait tenir de l'argent pour cet effet , il y avoit desjà quelque temps.
GHAPITRE V.
Le sicar de Gtatelnta-MauviMierc , envoyé par le Koy qiierir do secours en Allemagne, l'amené en quinze jours ; est renvoyé en Flandre vers le duc d'Alve pour un autre secours. — Raison du secours promis par le duc d'Âlve. «— Vanité du duc d'Alve , ae$ exécutions sanglantes aux Pays-Bas. — Diligence du sieur de Gastelnau -' Mauvissiere en la conduite du secours donné an Roy par le duc d^Alve. — Mésintelligence pernicieuse entre les ducs de Nemours et d^Aumale, favorable au passage du doc de Beux-Ponu. — Es carmouche de Nuyts. — Le duc de Deux-Ponta passe partout à la vue de nostre armée par la faute des chefs; prend la ville de La Cbarité-sur-Loîre.
Je ne fus pas si-tost arrivé près de Leurs MBjeBtez y qu'après leur avoir reconfirmé ce que Lusse leur avoit dit , à quoy je ne pus rien adjouster, sinon le nombre plusasseuré des morts, prisonniers et blessez de part et d'autre , qu'il n'avoit pu sçavoir au vray à cause de son soudain partement , qu'ils me despescherent aussitost vers le marquis, pour le faire haster de venir ; ce que je fis avec telle diligence , qu'en quinze jours je luy fis passer le Rhin, nonobstant les levées que fedsoit le duc de Beux-Ponts , qui pouvoient estre dnq mille reistres et quatre mille lanskenets.
Estant arrivé à Mets avec le marquis. Sa Majesté me commanda incontinent après d'aller trouver le duc d'Alve, et le prier d'un second secours , et tel que l'ambassadeur du roy d*£spagne avoit fait espérer au Roy, comme estant leurs intérêts joints et communs à la ruine des huguenots , autant factieux et rebelles en Flandre que nos huguenots en France ; s'asseurant qu'estant son secours joint à l'armée que commandoient les ducs de Nemours et d'Aumale , lesquels Sa Majesté avoit fait alternativement ses lieutenaus-generaux en l'armée de Ghampagne , il empescheroit l'entrée du royaume au duc des Beux-Ponts, ou pourlemoius, avant qu'il passast plus avant, seroit combattu en telle sorte qu'il ne luy resteroit qu^un repentir d'avoir entrepris légèrement l'injuste défense de mauvais sujets contre leur Roy.
Ge qu'ayant fait entendre au duc , je le trouvay beaucoup plus pix>mpt au secours que je luy demandois, qu'il n'a voit esté avant la bataille Sainct-Denys ; aussi qu'il estoit piqué au jeu , et
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fort animé contre les hngnenoti de France , qnl aToient , incontinent après la publication de la paix et de Tedict en France , aidé à entretenir en Flandre la guerre qu'il faisoit au prince d'Orange, comte Ludovic , son frère, et de Mansfeid, ayant envoyé douze cornettes et deux mille hommes de pied sous la charge de Genlis, Morvilliers , marquis de Renel , et Dautricour , Mouy, Renty, Estemay, Feuquieres et quelques autres , lesquels estans demeurez en Bra* bant après ces treisiesmes troubles et retraites des princes à La Rochelle , ne s'estoient voulu httôardèi' de venir en France, et la traverser r ce qu'ils n'eussent pu fbire aussi sans grand péril; lesquelles troupes ont depuis bien aidé à faciliter le passage du duc des Deux-Ponts.
Mais , pour retourner au duc d'Alve , après m'avotr fait mille protestations du desir quMl avoit de servir Leurs Mijestez en cette occasion et en toutes autres , il m'assura qu*il me donneroit dans dix Jours deux mille hommes de pied , et deux mille cinq cens bons reistres, sous la charge du comte de Mansfeid , gouverneur dé Luxembourg, me priant d'en escrire à Leurs Majestez , et leur confirmer toutes assurances de son entière affection à leur service, leur don* nant conseil et advis de ne faire Jamais paix avec leurs sujets rebelles , et encore moins avec des huguenots ; mais bien de les exterminer, et traiter les chefs , s'ils pouvoient Jamais tomber entre leurs mains , dé mesme qu'il avoit fiiit les comtes d'Egmont et de Home , ausquels 11 avoit filit trancher les testes , pour avoir esté factieux et rebelles au roy d'Espagne leur maistre , bien que tous deux fussent fort recommandables pour la grandeur de leurs maisons et de leurs Services , s'estant le comte d'Egmont fort signalé à la Journée de Sainct- Quentin, pour avoir bien fait et esté en partie cause du desastre des François et prise du Connestable, comme anssl de la defiiite du mareschal de Termes à Gravelines , adjoustant le duc d'Alve beaucoup de discours de ses fiiits et de la bataille d'Emden, qu'il avoit gagnée sur les Gueux , avec mille paroles plei* nés de braveries et d'ostentations accoostumées à ceux de sa nation , qui seroient trop inutiles d'insérer en ces Mémoires.
Donc, pour ne perdre tefnps pendant mon ^Jour, ayant donné l'ordre que ses troupes fussent prestes , après qu'elles eurent fait monstre, et que J'eus pris congé de luy , Je les fis acheminer avec telle diligence , qu'en moins de dix Jours nous Jofgnismes l'armée des duos de Nemours et d'Aumale en Bourgogne, assez à temps pour combattre le duc des Deux-Ponts, aussi fort en cavalerie , mais motaidre en infanterie
que nous , si ees deux généraux euniik nk bien unis , et eussent pris les oeearioDS fiii'(rf> friront deux ou trois fois de le eombattit av«e avantage , en dix-sept jours que noskre araè costoya la sienne, qui ne Ait Jamais attapi qu'en quelques logemens , à diverses et legn escarmouches, sinon à Nuyts au paaage de k rivière , auquel il sembioit que le oomkt èA estre plus grand qu'il ne fut.
Mais le duc d'Aumale se contenta , pour a jour-là , de repousser un régiment de avaktk commandé par Schomberg, lequel le doc dès Deux-Ponts , qui estoit logé À Tabbaye de Gsteaux, avoit fait avançât* pour pasler la livieR; ce qu'ayant feit, fut éontraint de rotownermc perte de quarante ou cinquante des ^ds, im quelques prisonniers ; mais estant Mùteoi dr leur cavalerie , il fit ferme. Lors le duc d^Âamaie commanda au comte de Charny , qei va commencé cette première charge avec les c» pagnies du duc de Lorraine, du marquis de Foi son fils, et autres troupes, de tenir bride a main » en partie à cause que rartllierie des Inguenots , qui estoit pointée sur une eoHioc da costé de l'abbaje, endommageoit nostreemlerie ; ce qui fut cause que chaacun regudut la contenance de son compagnon pour |veadR son advantage , le reste du Jour se pasia eo» carmouches assez légères entre les gens de pM.
Le lendemain, le duc des Deux-Ponti, qa n*avoit autre but que de tirer pays, se nnita campagne , et , s'estant avancé quélqiitt jmr sur nostre armée [ qui , après cette journée , dimeura derrière ] , prit le chemin de la ville ^ Beaune, devant laquelle il séjourna deux jowi, attendant ses chariots et bagages ; de M fat t Treschasteau , où il passa la rivière avee sbs§i peu de peine qu'il avoit fiiit auparavant celle de Saveme , encore que i'amiée des docs de ^^ mours et d'Aumale fuat campée à SaiDCt-ta près de là , pour le passage du Pont«ir-Saoae, qu'il passa aussi sans contredit , la riviereertul gueable en plusieurs endroits : c'est etqtif^ cause que les gens de pied que le due d'AnsilK avoit envoyez pour garder, tant ce passage q« celuy de Montreuil , Tabandonnerent
Mais, pour retourner au lieu où j'ay tnt ti disgression de Treschasteau , leducdesDoX' Ponts , ayant gagné le paya d' Aoxem^ > ^ pensa plus qu'à s'asseurer d'un passap sar b rivière de Loire : pour cet efiSet , ayant es >^ vis parGuerchi, qui estoit venu auderairtdr lui , du peu de gens de guerre qu'il y avoit dof La Charité , prit resolution de Tassiepr. « aussi-tost envoya le marquis de Eenel , Mov>- Hautricour, avec six cens chevaux et 9^
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d*arqiièbuslerd à cheVftI , pour VihréMt ; lesquels , après avoir ^é l*eau à Poullly , gagnèrent bientost le faux-bourg du Pont, où ils se logèrent. Peu après , le duc estant arrivé ayec son armée , qui ftit environ le diiiesme de maj ^ fit camper ses lanskenets aut deux vallons lesquels regardent là porte de Nevèrs : estant iceux couverts de vignes qui sont là autour , et ayant logé troiè coulevrines sur un terrain qui est élevé, fit battre ta porte de Nevers et àd courtine. Le marquis de ftenel , d'autre ^Bït , dvec trois moyenbes , liaîàoit battfe tout té Icing de la cbni'tihé |)oûr eihpeschèr lès asèiegèz de reparer les bresches ^u'y fàisoit là batterie do duc, cjui continuoit sans relasche , en sorte que le capitaine ayant abandonné là place dur le prétexte qu'il prit [fort madvaià, toutesfdis ] d'aller luy-mesmè donner àdvià au dtic d'AhJou dti peu de Inoyen qu'il y avott de conserver la ville , Èi elle n'estoit proroptement secourue , les babitans bientost après demandèrent à parlementer pour avoir armes ^ vies et bagues sauves : mais les François, autant désireux de Thonneur que du butin , s'estant hasardez de monter la nuit par une corde en un certain endroit de la muraille mal gardé, qui leur fut enseigné par quelques genà de la yille , entrèrent file à file les uns après les autres, et bientost après les lanskenets lès sui- \irent pour avoir leur bonne part du butin. Le duc perdit fort peu de gens ; entr'autresDuîlly, lorrain , gendre du mareschal Vieillevîlle , y fut frappé d*un ()ouîet d'une des pièces qui sortit de la ville , dont il mourut ; de ceux de la ville il y en eut bien soixante de tuez ; Guerchi y fut laisse goqvérneur avec cinq comj[>agnies de genâ de pied et quelque cavalerie.
CHAPITRE TL
JnportMce et la perte de La Charité, — Le roy de Navarre fait chef dp parCy huguenot p^r la mort du prince de Condé, conjointpmeotavec le jeune prince de Condë. - — Le tieur de Castelnau-Manvissiere envoyé à la Cour par le duc d'Aumale , renvoyë par le Roy au duc d'Anjou. -^ Exploits du duc d'Anjou en Xaintonge, Angoumois et Limoutio. •» Mécontentement de ion armée.
— La Reyne mère vient à Limoges pour y mettre or* dre* — Subvention des ecclésiastiques de France par la vente de leur temporel. — Le sieur de Terride fait la guerre à Ta rcync de Navarre. — Mort du duc des Dcnx-PonU. — L'Admirai arrive à l'armée du doc.
— Médaille de li reynè dé Navirre , et sa devise. — ReifiAiistraflise étà huguenots an Roy et lear manifeste.
— Resfonie au R«iy.,— • Lettres et protestations de r Admirai au mareschal de Montmorency.
Par la prise de cette place , le duc des Deux- Ponts advança son chemin de beaucoup de pays
qu'il luy eust fallu traverser pour Joindre le eaffl{> dès princes de Navarre et de Coudée le premier ayant eàté esld chef des huguenots lueontinent après la mort du priuce de Coudé , auquel le Jeune prince son fils fut donné pour adjoint, TAdmiral demeurant tousjours le principal gouverneur et conseiller en toutes les affaires des huguenots, que je laisseray acheminer en Angoumois et Perigueux, sur Tadvis qu'ils eurent de la prise de La Charité , et venue du duc des Deux-Ponts, pour aller au-dèvaïit de luy; àflii de retotimer atl duc d'Aumale : leqtiel estant dêmeoté ftéul lièùtenant-general à ToccasiOd dé la maladie du due de Nemours , qui s'e»toit retiré , et Une partie de Tannée desbaudée , deux jours après la rencontre de Nuyts , ayant tenu conseil de ce qu^il avoit affaire , me choisit {nnir aller trouver Leurs Majestés, afin de leur ftiire entendre ce qui ft*estoit passé en tout sou voyage , et aussi pour remettre la charge de lieutenant-general de Tarmée qu'il commandoit^ entre les mains du due d'Anjou , et leur oster la mauvaise impression qu'on avoit voulu donner de luy, pour n'avoir empesché l'entrée du royaume au duc des Deux-Ponts , et se justifier d'autres mauvais offices que quelques-uns luy avoient voulu rendre à la Cour et au conseil.
E^ant donc arrivé près de Leurs Majestez, après leur avoir rendu compte dé mon voyage ve^s le duc d'Albe , et de beaucoup de partieulâritez des ducs de Nemours et d'Aumale , dont estant mieux esèMircies elles demeurèrent plus totisfaites, deux où trois jours après, elles me cbmmanderent d'aller trouver le duc d'Anjou ^ lequel cotlrant la Xaintdnge , TAngoumois et Limousin , àvoit redciit en l'obeyssance du Boy les places de Mossldan et Aubeterre, afin qu'il flst ad vancer le reste des forces qui estoient avec le due d'Aumale pour combattre les princes avant qu'ils pussent estre unis au duc de Deux- Ponts, estant leurs conjonctions l'establlssement de toutes leurs affaires. Or, comme j'avois recogneu Leurs Majestez mal satisfaites des ducs de Nemours et d'Aumale, je trouvay que le duc d'Anjou ne l'estoit pas moins de beaucoup de capitaines de son armée, qui , à faute de paye* ment , demandoient congé de se retirer en leurs maisons, comme quelques-uns avoient fait : la pluspart aussi des soldats se desbandoient tous les Jours , iant à ftiute de payement que pource (Ju'iU avoient grandement paty en l'armée , en partie à cauHe de l'hyver, qtli avoit esté fort grand cette année , et de beaucoup de maladies qu'ils ftiroiétit reçues, dont g^and nombre estoieut morts; en sorte que l'infanterie estoit réduite à tine moitié , la cavallerie au tiers, à qui il estoit
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deu près de trois mois de leurs services : ce qui donnoit beaucoup de mesconteutemeat au duc , qui recevoitles plaintes d'un cliacun; aussi blasmoit-ii fort ceux qui estoient du conseil de Leurs Majestez , pour le peu d'ordre qu'ils apportoient de faire tenir de l'argent, à quoy, de leur costé, ils estoient assez empeschez, s'estonnans comme les huguenots, qui en dévoient bien avoir moins, pouvoient entretenir si long-temps une armée sur pied y et faire venir tant d'estrangers , ausquels il falloit beaucoup d'argent.
Ce qui fit résoudre la Reyne mère quelques jours après de venir à Limoges , tant pour voir quels moyens il y auroit de faire une bonne paix, que pour adviser, en cas qu'elle ne se peust £iire si-tost , aux remèdes nécessaires pour la conservation de l'Estat, comme aussi pour donner courage aux gens de guerre, et les contenter par belles paroles et promesses, attendant que partie de la levée flist faite des deniers de la subvention que les ecclésiastiques faisoient à Sa Majesté par la vente et aliénation de leur temporel, jusques à la concurrence de cinquante mille escus de rente , suivant la bulle et permission du Pape.
Mais , pour retourner à l'armée des princes , laquelle , comme j'ay dit , s'estoit acheminée sur la fin de may pour venir au-devant, du duc à Nantrou, qui fut pris sur quelques soixante soldats , les princes et l' Admirai y ay ans séjourné deux Jours, ils depescherent le comte de Hontgommery pour aller en Gascogne , afin de commander à l'armée des vicomtes, qui ne pouvoient s'accorder pour la jalousie du commandement, et aussi pour s'opposer aux desseins de Terride, qui commençoit fort à ruiner les affaires de la reyne de Navarre ; et ayant passé la Vienne deux lieues au-dessus de Limoges, le neuviesmejuin arrivèrent à Chalus : le gué de Yerthamont, proche le village de mesme nom , est sur la rivière de Vienne à cette distance de Limoges, d'où l'Admirai partit avec quelques chefs de l'armée huguenotte , pour aller recevoir le duc des Deux-Ponts ; mais l'onziesme il le trouva mort à Escars, ayant long- temps auparavant esté travaillé d'une fièvre quarte , ensuite de laquelle une fièvre continué luy fit perdre Tesperance de venir à chef de son dessein encom* mencé, lequel il exhorta tous les chefs de son armée de suivre avec la mesme resolution qu'il quittoit la lumière du Jour pour Jouir de celle du ciel , estant le deuil et tristesse par la mort de èe prince , à la charge duquel succéda le comte de Mansfeld , entremesiée de Joye que les chefs avaient de se voir.
L'Admirai fit présent aux principaux d'une
quantité de cbaisnes d*or, avec quelques mediilles, retirant (1) à une portugaise, que la rey» de Navarre avoit fait Caire par 8oneoiiaeil,sv lesquelles ces mots estoient engravez : paix u-
SEUaÉE , VICTOIBS SNTIEBS , OC MORT HONNESn.
et au revers le nom d'elle et de son fils, prisa de Bearn, pour montrer la resolutioa qu'elle A son fils avoient prise de mourir coostammefti pour la deffence d'une mesme religioD, etava pour unir davantage les cœurs et volootez de ceste armée estrangere, eu la oontiQaatkm de ceste guerre et association de leurs années, desquelles la Jonction entière se fit à Sainct-Yrier le vingt-troisiesme de Juin 1S69, où, par k commandement des princes, les reistres avaot fait la reveue de leurs gens , ils firent moastre d receurent argent. Peu de jours après, les prisces , de l'advis de l'Admirai , firent dressenux requeste pour l'envoyer au Boy, au nom de tous les huguenots de France, par laquelle ib exposoient toutes les causes de leurs plaiotes, et justes deffences pour le fait de leur religioS; l'éxerdce de laquelle ils supplioient très^honblement Sa Majesté de vouloir octroyer libre i ses si]y*ets, avec les seuretez requises, sans ascune exception ny modification, protestant qoe si, en quelques points de la confession defoy auparavant présentée à Sa Majesté par les ^lises de France , on leur pouvoit enseigner par ia parole de Bleu comprise es livres canoniquo qu'ils estoient esloignez de la doctrine desipostrès et prophètes , de céder très-volontiers à ceux qui les instruiroient mieux. C'estoit le somnain de leur demande , de laquelle ces deux articles estoient les plus importuns , et de plus diffieik accommodement. Ils asseuroient aussi Sa M^ Jesté qu'ils ne desiroient rien plusquelaoon^Dcation d'un concile libre et gênerai, etprotei^ toient, encore qu'ils eussent uny toutes les» forces, d'entendre plus volontiers qu^auparavast à une bonne paix , le seul et unique moyen de reconcilier et reunir tous ses sujets à son obéissance.
L'Estrange ayant esté député pour la preaater à Sa Majesté , fut trouver le duc d Anjoade la part des princes, pour avoir son p&ss^« mais il ne put tirer autre response, sinon , qa'i^ en donneroit advis à Sa Majesté , pour sçavw si elle auroit agréable qu'elle roctroyast : et d'autant que l'on Jugeoit bien qoe cette requeste n'avoit esté faite que par forme, etqae leur intention n'estoit pas de desarmer, qoeao» des conditions trop avantageuses, le Bo) oefil autre response , sinon qu'il ne vouloit rien v«r
(I) Ressemblant.
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ny entendre, qae premièrement les bugnenots | bandes, et exhorter les capitaines et soldats de ne se fussent rangez au devoir que des fidèles faire leur devoir, leur promettant qu'outre leur
sujets doivent à leur prince; mais le marescbal de Montmorency, à qui T Admirai en avoit escrit et renvoyé copie de la requeste, Tasseura, par la response qu'il luy fit, que Sa Majesté, lors que les huguenots de France se seroient mis à leur devoir, les recevroit tousjoors comme ses sujets , et oubliroit le passé. Quelques jours après, TÂdmiral luy en escrivit une autre, par laquelle il tesmoignoit avoir une extresme compassion de voir la ruine et désolation prochaine de la France , à quoy, puisque ses ennemis ne \ ouloîent apporter autre remède , il avoit au moins ce contentement d'avoir recherché, autant qu'il luy avoit esté possible , de pacifier les troubles de ce royaume , appeliant Dieu et tons les princes de TEurope pour Juges de son intention, qui seroit tousjours portée au service du Roy, et à se maintenir avec tous les protestans de France, en Texercice de sa religion contre la violence de ses ennemis : ce sont les mesmes termes de sa lettre.
CHAPITRE VII
La Reyne veut voir en bataille l'armée du duc d'Anjou , qui vouloit combattre les bngneuott. — L'Admirai le ^ ïcnt attaquer ; et , après une sanglante escarmouche , Ins deux armées se séparent. — Le comte du Lude assiège Niort; il est contraint de lever le siège, et les huguenots prennent plusieurs places en Poictou. — Des- .s^-in de TAdmiral sur le Poictou. — Le duc de Guise se jette dans Poictiers. — Attaque àtê faubourgs de Poiotiers, secourus par le duc de Guise, et enfin emportez. — Poictier» assiégé par l'Admirai.— >Les sieurs d'Onouz et de Briançon tuez au siège. — Le duc de Guise et le romte du Lude encouragent les habitans. — Grand >4srTice du duc de Guise en la défense de Poictiers , «•t du comte du Lude. — Second assaut bravement soutenu par ceux de Poictiers. — Siège de Ghastelleraut par le duc d'Anjou, pour faire diversion et faire lever oelay de Poictiers.
Cependant le duc d'Anjou , qui avoit reçu le este des forces du duc d'Aumale, comme aussi ; secours de trois mille hommes de pied et douze eus chevaux que le Pape envoya à 8a Majesté, ons la conduite du comte Santafior son neveu, :>squelles troupes ne reroplaçoieot toutesfois pas elles qui s'estolent débandées , et à qui il avoit sté contraint de donner congé, comme j'ay dit y -dessus; après avoir esté quelques jours à Linoges avec la Reyne sa mère , laquelle , accom- >agnée des cardinaux de Bourbon et de Lorraine, . oulut voir Tarmée en bataille , visiter toutes les
solde qu'ils recevroient bientost , Sa Majesté recognoistroit leur fidèle service , fit dessein de s'approcher plus près des ennemis afin de les combattre, selon l^occasion et le lieu qui luy seroit pins favorable et avantageux : resolution toutesfois prise contre Fopinion du cardinal de Lorraine et autres chefs de Tarmée , qui estoient d'advis qu'il falloit attendre que les troupes qui s^estolent allées rafraischlr fussent venues, et toutes les forces du Roy ensemble , pour venir à un combat gênerai, comme il s'est fait depuis. Le duc neantmoins ayant suivi sa resolution première , son armée ne fut pas campée à La Rochelabeiile , environ une lieue de Sainct- Yrier, que , bien que les avenues fussent assez difficiles , tant pour la situation du lieu que pour les retranchemens que le duc avoit fait faire , le lendemain matin l'armée huguenotte ne marchast en bataille, en sorte que le premier corps de garde , composé du régiment de Strossi , qui s'estoit avancé au-delà de la chaussée de Testang, l'eut bientost sur les bras ; Piles avec son régiment ayant commencé la charge, de prime abord fut repoussé si brusquement qn*il en demeura plus de cinquante des siens sur la place ; et les autres commençoient desjà à prendre party de se retirer, lorsque l'Admirai , qui menoit i'avantgarde , commanda à Moùy et Rouvre avec leurs regimens de s'avancer pour les soustenir, et en mesme temps Beauvais La Nocle et La Loue , avec trois cens chevaux, les chargèrent en flanc, si bien que le capitaine Sainct-Loup, lieutenant de Strossi, qui s'estoit avancé au-delà du vallon, soustenu de quatre cornettes italiennes, fut contraint de se retirer dans ses barricades, lesquelles estant assaillies en divers endroits, tant de la cavalerie que de Tinfanterie , enfin furent forcées, et Strossi , après avoir fait tout devoir de lM)n capitaine, ne voulant gagner la montagne, comme quelques autres firent, fut prisonnier; et son lieutenant tué sur la place, auquel plus de quatre cens soldats des siens firent compagnie ; lors l'Admirai ne voulant se hasarder de passer plus outre et poursuivre le premier succès de cette charge , commanda à la cavalerie de se retirer chacun sous sa cornette et Tinfanterie sous son drapeau , aussi que nostre artillerie pointée sur une colline commençoit fort à les endommager.
La ployé, qui fut continuelle ce jour-là, fut aussi en partie cause que le duc d'Anjou ne voulut hasarder la bataille ; le leademain se passa en légères escarmouches, et le troisiesme four l'armée des princes s'estaoteloignée de la nostre^
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le duc résolut de la licencier pour l'envoyer rafraiBchir aux garnisons prochaines de la Guyenne, tant parce (ju'elle estoit fort luirassée à cause des grandes traites et continuelles courvées qu'elle avoit fait , que pour la disette et nécessité de vivres qu'H y avoit en Limousia ; en sorleque fai pluspart des soldats y niouroient de Mm , pt ny trouvoit-on plus de foin ny d'avoine ponr les chevaux : peu de jours après , le duc d'Anjou partit pour aller à Tours, où il demeura quelque temps avec Leurs Majestez.
Cependant le comte du Lude, qui estoit demeuré en Poiotou avec quatre mille hommes de pied et quelque cavalerie , tant pour la conservation des villes qui estoient sous Toheyssance du Roy, que pour réduire , comme il se promet* toit faire ^ celles qui tendent contre son serviîce, estoit bien empesché au siège de Niort, oÉ , après avoir estéquelque temps et donné plusieurs assauts, il fut contraint , par le secours de Tell^ goy et Pivaut; d'en lever le siège avec perte de plus de trois cens des siens, et ainsi se retira à Poictiers afin de pourvoir à la conservation de la ville , où je le laisseray jusques à ce qu'il y soit i^iegé , pour retourner à l'armée des princes , laquelle incontinent après le licenciement de la nostre, prit plusieurs petites places, comme Saint-Sulpioe, Branthpme , Ghasteau-l'Evesque, La Chapelle , Confolan , Chabannois et antres , tant pour tenir le pays en subjection , que pour faire contribuer les habitans dMcelles, et de quelques autres en donner le pillage à ses soldats; puis, sur la fin de juin, s'achemina en Poictou , où r Admirai avoit basti les desseins de sa première conqueste et plus asseurée re* traite.
Et d'autant que Poictiers est la principale de la province , et celle qui pouvoit plus nuire et servir à leurs desseins, avant que d'entreprendre le siège comme M avoit projette , il fùst d'advis, pour la resserrer davantage, de commencer aut plus faciles; pour cet effet, ayant envoyé La Loué devant Chastelleraut, par TintelUgence quHI avoit avec aucuns habitans, quelques jours après il la prit par composition , ensuite de laquelle Lusignan assiégé et battu furieusement , Guron , gouverneur de la place ^ la rendit aussi par composition , qui fut de sortir vie et bagues sauves.
Cependant le duc d'Anjou, prévoyant le siège de Poictiers, pour Tasseurer depescha le duc de Guise avec douze cens chevaux, ainsi qu'il avoit demandé, pour le désir qu'il avoit de faire un service signalé à Sa Majesté en cette occatAùù ; lequel , suivant Tancienne valeur de ses pères, estant accompagné du marquis du
Maine (1) son frère, de Sforoe , frère da csati 4^ ^ntafior, Moji^^pesat, Mortemaretpliuieiin •N^ gentilst^QiniQeB français, y entra le dei^xfesme do juillet 1569, deux jours aupanv^t que l'armée 4cs Pfi|)cef y «rrivaçt,qvif pajyipa le vipgt-guatriesipp (}u jfiq\» , if^ipelta ravant-ga|r4« de l'ariffée hiigneuptte ^ pieM en bataille jp^ques $ur }^ 4ubes du bax-boQf| 3fiipct-L|id|re y où Piles , qui s'^toit aVaooé pir 1^ commapdemen) de r Admirai, doipa d'aM s} fijrieuçement ^ypc son regimient, etqadqoct cornettes de reistres , qu'ayant f^oss^ la premières barricades et retrancb^ens <pe k cifi- ^ine Bols vert avoit fait [lec^uel y avoi^ sacooh pagnie logée], il le contraignit , après avoir (id quelque resjstance , de se retirer 4ao8 les misons d)i fiaux-bourg , lequel ce jour là eust esté emiK>rté si le duc de Guise , accompagné de Eufec , de Brianoon , d' Argence, Bort, FervieqM §t autres gentilshommes, avec si^ censdievaDi, tant fraoçois qu'italiens , n*eu5t fiiit une sorti sur eux; de sorte que, les ayant repoussez bon du faux-bourg à la faveur des pièces pointéo sur la plate-forme qui estoit entre le chasteaad le faux-bourg , ils furent contraints de se redi» jusques au village Sainct^-Mame , quiestiden lieues de Poictiers.
Le reste du jour, le duc de Guise Femplcjai fajre )>rùler une partie des maisons du feubourg qui estoient plus proche de la porte, pov empescher les assic^èans d'y loger; àqooys l'on eust pourveu de meill^ire heure , elfiebi compassion de beaucoup de pauvres artis» n'éust empesché de raser les autres, fÉnce ennemie n'y epst pas esté logé si commodemotet avfse tant d'avantage sur la ville, crau» elle fat trais ou quatre Jours après qu'ils iaitat tous gagnés par les huguenots, fors eslay k Rochereult. '
Lors l'Admirai , les approches (laites, ajiK fiMt loger une parfie de l'artillerie sur les r»ehers, et l'autre partie sur le bord du pré,Û commencer la batterie, qui esti^t de trsiie f»ces d'artillerie et quelque coulevrines, aopoit et porte du pont Ai^pubert , laqgeUe fdtcooti' nuée l'espace de to^ J^urs en telle sorte, ^ tes assiégez , qui tenoient encore quelques m sons plus proches des ^rte^ des Canx*|)ooi(S) parle moyen desquelles ils sortoioit à oovmt, ftirent contraints de les abandonner. L'Adoini ayant aussi fait pointer quelques pièces ao-desi0 de Sainct-Cy prien , fit battre une tour qui e^'^ plus avancée sur le £aux-bourg , an moyen de laquelle ceux qui estoient loge£àrahbAyem«-
(f) PhMcononsooslenomdudiiodf MtrflBe^*
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Toient iMancoop de dommage et df neommodité par ceux qui la gardoieot , qui furent contralnta de la quitter, après avoir fait des barricades pour empesdier les huguenots de 6*y loger. Deux oa trois Jours après, l'Admirai fit aussi battre la maraille du pré TAbesse et ses deffeases, avec DD moulin qui estoit près de là , la ruine duquel apporta beaucoup d'incommodité aux assiégez , qui s'employoient à faire force retranchemens et traochées dans ce pré, et faisoient aussi tout le devoir possible 4« reparer leiir bresche, et, avec pots et grenades, et autres feux artificiels qu'ils jettolent sans cesse , travailioient autant qu'ils pouvoient les assiegeans ; lesquels , après avoir continué leur batterie l'espace de quelques Jours, et fait bresche raisonnable, se résolurent de donner Tassant ; et d'autant qu'il falloit passer la rivière avant que d'y venir, ils dressèrent la nuit un pont de tonneaux liez avec forces cables, et autre bois qu'ils avoient amassé, pour porter rinfanterie, et le lendemain ils marchèrent en bataille sur les oosteaux , prests à descendre , lyant la chemise blanche sur le dos pour se re- 9ognoistre : lors huit cens des enfans perdus firent l'essay du pont, lequel ayant esté trouvé iropfoible, firent contraints de se retirer, et aettre la partie à une autre fois. La nuit vendie , B duc de Guise envoya couper les cordages, et "ompre le pont, pendant que quelques arquebuiers attaquoicnt par une feinte escarmouche le iorps de garde des huguenots, lesquels continue- «Dt leur batterie jusques au vingt-nenfviesme la mois d'aoust, attendant que deux autres K>nts qu'ils iàlsoient ftJre fussent parfaits; l'un lesquels ils dressèrent devant le fiiux-bourg lainct-Sornin pour passer an pré-l'Evesque; 'antre fut mis à quelques cinquante pas d'iceluy or la mesme' rivière , où plusieurs soldats huuenots ftirent tuez et blessez , encore qu'ils eus» eut dressé force gabions pour se mettre à couert des arqnebusades qu'on tiroit de la muraille, onobstant lesquelles ils gagnèrent une des resches du pré, et une vieille tourelle où ils se ^rent ; mais ce ne ftit pas sans perte de deux D trois capitaines du régiment d'Ambres. Onoux , duquel le service est signalé en ce ege , par le secours de cinq cens hommes qu'il nena an commencement d'ieeluy, ayant esté i^ec bon nombre pour leur ftire abandonner )tte bresche, ne put remporter autre chose l'une arquebusade en la teste; Brlançon, frère 1 comte da Lude, aossi fort reoommandable ir le soin et la vi^lance qu'il apporta pour la >nservati<m de cette ville , comme il visitoit la ate-forme des Carmes eut la teste emportée un coup de eanon. Les assiegeans voyans que
la bresche de ce pré ne leur apportoit pas tant d'avantage à cause de l'eau qui croissoit d'heure en autre par le moyen des pâlies que les assiégez avoient bit faire pour arrester son cours, afin de la faire regorger dans le pré [après avirir fait tirer plusieurs coups de canon contre ces pâlies sans beaucoup d'effet , au moyen de deex murailles que le comte de Lude avoît fiait fiaiie sous les arches de derrière qu'il avoit liait remplir de terre , et au devant desquelles l'on avoit mis force balles de laine , bien liées et attachées contre les pâlies pour amortir les coups], changèrent leur batterie aux ponts et gabions que les assiégez avoient dressez à Sainct-Sornin , par le moyen de laquelle ils empeschoient qu'on ne pust reparer la muraille , ce qui donnoit beaucoup d'estonnement aux habitans, qui commen* çoient fort à s^ennuyer, tant pour les continuelles corvées , veilles et gardes qu'il leur falloit faire, que pour autres incommodités de la vie qu'ils commençoient à souffrir.
Mais , voyant que le duc de Guise et le comte du Lude , accompagnez d'une infinité de noblesse, s'estoient résolus de mourir sur la bresche , plustost que de faire un pas en arrière ponr l'abandonner, commencèrent à reprendre courage et à se rasseurer ; quelques-uns d'entr'euz mesme se résolurent de les y accompagner pour soustenir l'assaut qu'ils croyoient que les hugue» nots deussent ce Jour-là donner, comme Ils s'y estoient préparez ; mais l'Admirai ayant fait re^ cognoistre la profondeur du ruisseau qui couloit le long de la muraille de la ville et au pied de le bresche , laquelle bien que raisonnable , il se trouva que le canal estoit plus profond qu'il ne pensoit ; ce qui fut cause qu'il fit remettre la partie à un autre jour, attendant que les fossez , à quoy il fit travailler en plusieurs endroits, fussent faits , pour ûdre écouler l'eau.
Cependant le duc de Guise ne perdoit temps à faire reparer la bresche , comme aussi à faire travailler aux retranchemens et autres lieux les plus Ibibles de la ville, où il donna si bon or<dre , que , sans sa présence et bonne conduite , sans doute les assiegeans n'eussent pas eu tant d'affaires, lesquels enfin voyant qu'ils ne ponvoient destourner l'eau, se résolurent d'attaquer le faex-bourg de Bochereuil, par le moyen duquel les assiégez la retenoient et faisoient déborder; et pour cet effet l'Admirai fit commencer la batterie à la tour du pont , de laquelle les deffenses estant abbatuës, peu après les lanskenets avec quelques François gagnèrent une vigne qui panchoit sur la rue du faux -bourg, la perte de laquelle , outre la mort de quelques capitaines qui Airenl tues en la deffendant, enst
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apporté beaucoup davantage d'iacommodité aux soldats destinez pour la garde d^celoy , si la nuit ensuivant le comte du Lude n'eust fait dresser quantité de tonneaux couverts d'ais et autres bols le long du pont et de la rue du faux-bourg, fldsant aussi tendre aux lieux les plus découverts force linceux pour couvrir les soldats qui alloient et venoient.
Le reste du mois , l'Admirai le fit employer à faire une autre batterie contre les tours et galleries du chasteau, comme aussi une muraille faite en forme d'esperon , derrière laquelle les soldats qui y estoient logez tiroient aisément ceux qui venoient des prez et noyers à la porte et muraille de la ville; il fit aussi pointer quelques pièces à la Cueille pour battre ceux qui estoient es défenses du cbasteau, afin qu^ils ne pussent facilement tirer ceux qui viendroient à Tassant , qui fut tenté le troisième jour de septembre, auquel Piles, qui s' estoit avancé avec son régiment, soustenu de celuy de Sainct-André , et d'un autre de lanskenets , pour recognoistre la bresche , fut salué de tant d'arquebusades qu'entre autres une luy perça la cuisse; la pluspart des capitaines, qui accompagnoient leurs chefs, assez mal suivis de leurs soldats , n'en eurent gueres meilleur marché : ce que voyant T Admirai, et qu'ils ne pouvoient emporter que des coups , à cause que le lieu où ils avoient tenté l'assaut esloit trop avantageux aux assiégez , tant pour les deffenses du cbasteau que pour les ravelins et espérons qu'ils avoient fait foire, munis de plusieurs pièces qui lesdefendolent, commanda aux François et lanskenets de faii^ retraite.
Voilà à peu près Testât des assiegeans et des assiégez, qui, d'heure à autre, attendoient le secours que le duc d'Anjou leur avoit fait espérer au commencement de septembre; lequel ^ averty de la grande nécessité de vivres qu'ils avoient , se résolut , avec ce qu'il avoit de cavalerie et d'infanterie, qui pou voit estre de neuf mule hommes de pied et de trois mille chevaux, tant françois, reistres, qu'italiens, attendant que toutes les forces qu'il avoit mandé fussent ensemble, d'assiéger Ghastelleraut, croyant bien que les huguenots, pour ne laisser perdre cette place qui leur estoit trop importante , seroient contraints, pour la secourir, de lever le siège de Poletiers.
CHAPITRE VIII
Voyagft itu comte de Montgoinmery en Bearn , tu teconn de la reyne de Navarre contre le tieur de Terride, •*
Il faii lever le siège de Navarrin, prend Orta,ci hi l'erride prisonnier contre la foy de It cxpitiliiiac; rcstablit la reyne do Navarre, et revient joindre l'v. mée des princes. — Surprise d'Âurillac parles l)tt».ivnots. — Levée da siège de La Charité par leicaik.liqnes. — Continuation da siège de ChaitellnuL - — Assaut donne à ladicte ville par les ItabeM.- L'Âdmiral levé le siège de Poictiers ponr secourir Q». telleraut , qu'il secourt , et le dac d'ànjov ^situ t aie^je et ravitaille Poictiers. — Arrest de mort cettv TAdmiral, le comte de Montgommery et le vidamed< Chartres. — La teste de TAdmiral miseiprii.-Seaii. ment de Tautheur sur cette proscription. ^ Gnad «orvice des sieurs de Biron et de Tavannes. ^- L'Adiàfil présente la bataille au duc d'Anjou , qui fortifie m armée, et le suit vers Montcontour quUl stoU pri».- Advantage du duc d^Anjou en un combat.
Mais avant que d'entrer plus avant en ce discours , Tordre du temps m*oblige de reprendre le voyage que le comte de Montgommen* ïï\é fait en Gascogne, par le commandemeot éa princes, pour conquérir les places que Terridf lieutenant gênerai pour le Roy en Qoercy, a«ai prises sur la reyne de Navarre » après qwSt Majesté i'eust fait sommer de se départir, aitt le prince son fils, du secours qu'elle donDoitu^ huguenots. Le comte ayant donc assemblé tes fcffces des vicomtes , et plusieurs autres tir» des garnisons de Castres, Gasteinaudarry et astres lieux , il fit telle diligence , qu'estant parti au mois de Juillet mil cinq cens soixante et De«r prenant son chemin par le comté de Foix ti montagnes vers Mauleon ; combien que le mareschal d'Anville , Montluc, Negrepdisse, Belle garde et autres seigneurs du pays, eosseotda forces bastantes pour luy rompre ses desseias. il arriva neantmolns par sa grande dilig^ce es Bearn , où aussitost II contraignit Terride de lever le siège de Navarrin, seule place qui cstoit restée à la reyne de Navarre , laquelle il leDoi' assiégée il y avoit plus de deux mois, lepreaiat en telle sorte qu'il le força [ne s'estiouint pas assez fort pour tenir la campagne] de se jeUfr dans Ortez , ville qui fut autresibis It prindpil^ demeure des comtes de Foix^ et, après a^^i^ pris la ville d'assaut, réduite à feu et à saiu s'estant retiré au chasteau avec les principaiiv enfin se rendit par composition , qui fat de ^' tir vie et bagues sauves : ce quitoutesfoisnefat accomply en tout ; car le comte le retint priasenier pour Teschanger avec son firere, pris à La Motte en Polctou, comme j'ay dit cy-derast. et quant à Sainte-Ckilombe , Favas, Pordiac^t autres, quelques jours après, comme sujets àt la reyne de Navarre , ayant esté dedares criivnels de leze-majesté , on les fit mourir ffliseft* blement. Ayant remis les autres piaen en (>
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beyssanee de la Reyne, amquelles il mit bonnes garnisons , il se retira à Nerac , et de là se rendit à Saincte-Marie, où il Joignit les princes après la bataille de Montcontour, comme Je diray en
son lieu.
En ce mesmetemps, les huguenots d'Auvergne surprirent Aurillac sur les catlioliques ; et Sansac , qui tenoit La Charité assiégée avec plus de trois mille hommes de pied et cinq cens chevaux^ qu'il avoit tiré des garnisons d'Orléans , Nevers, Bourges , Gien et autres lieux , après un mois de temps, ayant donné deux ou trois assauts, en leva le siège , avec perte de plus de trois cens soldats, pour venir au siège de Chastelleraut, suivant le mandement du duc d'Anjou , qui , s^es* tant acheminé avec les forces que j'ay cy-devant dit , le cinquiesme septembre se rendit à Ingrande, et, deux Jours après, les approches fiiites et Tartillerie logée , fit battre la ville du costé de la porte Saincte-Catherine, où aussitost que la brèche fut Jugée raisonnable , les François, Italiens et lanskenets en disputèrent la pointe , contention aussi généreuse que le procédé du duc fut louable ; car, pour ne donner de la jalousie aux capitaines et soldats, il ordonna que leur différend serait Jugé au sort du dé , lequel estant tombé en faveur des Italiens , firent tout devoir de gens de bien , et montèrent aussi hardiment sur la brèche, qu'ils en furent repoussez par La l.ouë ; lequel , après leur avoir fait faire une salve de plusieurs arquebusades, avec quatre cens hommes bien armez, sortit des gabions et barrières qu'il avoit fait faire aux deux costez de la brèche, en sorte qu'après avoir quelque temps combattu main à main , il contraignit Octavian de Montalte et Malateste [deux braves colonels estans fort blessez] de se retirer avec perte de six vingts soldats et de quatre ou cinq capitaines.
Au bruit de ce premier assaut, les huguenots ayant levé le siège , passèrent la Vienne le huitiesme septembre ; dequoy estant adverty le duc d'Anjou , et du secours qui estoit entré dans la ville par le moyen du pont qui leur donnoit l'entrée y bien content d'avoir effectué son dessein , et attendant que toutes ses forces fussent ensemble , repassa la Creuse au port de Piles , avec son armée qai campa à La Celle , lieu fort avantageux , et en mesme temps depescha le comte de Sanzay^ avec six compagnies de gens de pied , et quelque cavalerie, pour entrer à Poictiers, luy ayant fait donner force poudre, munidons et antres choses nécessaires pour le rafraischissement de la ville, d'où sortit le duc de Guise, avec cinq cens chevaux et bon nombre de noblesse , le mesme Jour que le comte y entra , qui
f, C. !>• M. T, IX.
fut le neuviesme du mois , et aussi-tost alla k Tours trouver Leurs Majestez , qui luy firent toutes les bonnes chères et remercimens dus à son affection et au service qu'il, leur avoit rendu en la conservation et deffense de cette place, laquelle fut cause de la mort de trois mille huguenots , dont une partie mourut de maladie.
En ce mesme temps la cour du parlement de Paris , à la requeste du procureur gênerai Bourdin , donna arrest de mort contre l'Admirai et le comte de Montgommery et vidame de Chartres, comme rebelles , atteints et convaincus de crime de leze-majesté ; et le mesme Jour furent mis en effigie. L^arrest aussi portoit promesse de cinquante mille escus à celuy qui livrerait l'Admirai au Roy et à la Justice, soit estranger ou son domestique, avec abolition du crime par luy commis s'il estoit adhérant ou complice de sa rébellion ; lequel arrest fut depuis, à la requeste du procureur gênerai , interprété , mort ou vif^ pour ester le doute que ceux qui voudraient entreprendre de le représenter en pourroient avoir : arrests que quelques politiques estimoient estre donnez à contre-temps , et qui servoient plustost d'allumettes pour augmenter le feu des guerres civiles , que pour l'esteindre , estant leur party trop fort pour donner de la terreur par de l'encre et de la peinture , à ceux qui n'en prenoient point devant des armées de trente mille hommes , et aux plus furieuses charges des combats , comme ils firent bien paroistre lors que nostre armée deslogea; car la leur la nuit mesme la suivit de si près , que, sans la vigilance de Biron à faire retirer l'artillerie à force de bras , outre les chevaux qu'on y employa , et la bonne conduite de Tavannes à foire passer l'armée en diligence, et loger fort à propos trois regimens au port de Piles pour garder le passage , et arrester les forces que l'Admirai y envoyoit, comme ils firent , attendant que nostre armée f ust logée à La Celle , sans doute le due d'Ai^ou eust esté forcé de venir au combat ce Jour-là.
Le lendemain l'Admirai, voyant que ceuxqu*ll avoit envoyez n'avoient pu forcer ce passage , adverty qu'il y en avoit un autra plus haut à main droite et plus facile , entre le port de Piles et La Haye en ïouraine, y fit passer Tannée , en résolution de forcer le duc de venir au combat ; pour cet effet il demeura un Jour en bataille, le conviant par de fréquentes escarmouches de venir aux mains; mais voyant qu'il ne le pouvoit attirer à la bataille, encore moins l'y forcer, tant pour estre le lieu trop bien retranché et flanqué, que pour avoir la rivière d*un costé et un bois de l'autre , qui le rendoit plus advantageux , et les advenues plus difficiles , repassa la
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Creiue et la Vienne pour estendre l'armée hugnenotte à Paye la Vineuse et lieux dreonvoiflins , afin de la faire vivre plus commodément. Et le duc d'Anjou , après avoir séjourné cinq cinq ou six jours à La Celle, prit le chemin de ChinoUy où il demeura quelques jours, attendant que son armée fust oomplette , laquelle estant renforcée de plusieurs compagnies de gens d'armes et de cornettes de cavalerie , outre celle que le duc de Guise luy amena, comme aussi des Suisses et autres regimens firançois quMl avoit envoyez en garnison , délibéra de suivre à son tour ses ennemis ; si bien qu'ayant repassé la Vienne avec toutes ses forces fraisches et gaillardes , qui estoient de plus de sept mille chevaux et dix-huit mille hommes de pied , y compris les Suisses, il n'eut pas fait long chemin qu'il fut adverty que Tarmée des princes tiroit vers Montcontour, où l'Admirai avoit envoyé devant La Noué avec quelque cavalerie et infanterie pour s'en saisir, comme il fit avant que nostre armée y arrlvast, laquelle se campa à Sainct-Clair le premier Jour d'octobre , près du lieu où , le Jour auparavant, la rencontre de l'avant-garde des deux armées s'estoit faite si advantageusement pour les nostres, que, 3! la nuict n'eust arresté leur poursuite , et favorisé la retraicte des huguenots , sans doute leur deroute eust esté plus grande et plus honteuse aux François qu'aux reistres et lanskenets, ausquels r Admirai , qui estoit demeuré avec la bataille, donna l'honneur d'avoir bien combattu sous la conduite du comte de Mansfeld, qui seul Ait cause de sauver Tavant-garde , et duquel le lieutenant , nommé le comte Charles , et quatre ou cinq autres capitaines avec luy demeurèrent sur le champ, ausquels plus de cent cinquante de ceux de Mouy, et de la compagnie de Beauvais La Nocle, qui avoieut soustenu la première charge que Martigues leur fit , y tinrent compagnie; et entre autres , d'Audancour, lieutenant de Mouy, y fut tué.
CHAPITRE IX
Le doc d'Anjoa poursuit les ennemis pour les combattre.
— Disposition de l'armée du doc. — Disposition de celle de rAdroiral. — Bataille de Montcontour. — Seconde charge, le marquis de Bade tué. — Troisième charge par le doc d'Anjoo qui fut renversé par terre.
— Grand service des sieurs de Tavannes et de Biron , et du mareschal de Cossé. — Défaite et retraite des huguenots. — Nombre des morU , des prisonniers et des bicssex. — Les hugmenoto se retirent k Partenay. —
Ils députent yers leun alliei, et foyent devant Ici fîttorieux.
Tous ces corps , percez de coups , estoient cocore estendus sur la place , lorsque le duc d'Ao- Jou y arriva , Tobjet desquels augmeutoit aatant Tardeur de combattre des nostres, que La retraite des ennemis leur donnoit espérance d'ooe victoire prochaine si Ton venoit à la bataille,! laquelle le duc s*estant résolu avec les priDcipuu chefs de Farmée, fit le lendemain gagner le passage de la rivière d*Yves près de la soaroe, et, le troisiesme jour, Fayant fait passer au matiD sans grande résistance , il la fit advancerplosa gauche , tirant à la plaine d'Assay, pour y rencontrer ses ennemis et empescher leur retraite au bas Poictou, en cas qu'ils s'y voulosse&t acheminer ; et afin qu'ils ne peussent passer à La Toue , qui leur servoit de barrière du cost^ droit , il envoya deux compagnies pour se saisir d'Ërvaut et de son passage; mais rAdminl, d'autre costé , avoit donné ordre de faire garder le pas de Jeu, lieu marécageux entre Tonanet Ervaut, et qui pouvoit servir aux siens en cas qu'ils fussent rompus, comme ausi il avoit prévu devant à faire gagner Ervaut pour estre favorable à sa retraite.
Le duc donc, après avoir envoyé descoavrir restât de Farmée des princes, pour juger de ia disposition et de Tordre qu'elle tenolt pour la bataille , ayant pris sur tous autres Fadvis dumareschal de Cossé et Tavannes pour la dispositioo de la sienne , donna la conduite de son STaotgarde au duc de Montpensier, lequel avoit avec luy cinq regimens firançois, et les troupes italiennes séparées en deux bataillons, entre lesquels il y avoit neuf pièces d'artillerie à costé gwche des Suisses , qui faisoient un autre batailioa commandé par Glery ; le duc de Guise oomma^ doit un escadron de cavalerie, et Martigues, qui estoit plus avancé du costé des François et Italiens, un autre ; après suivoit le prince Dauphin, accompagné des comtes de Santafoi Paul Sforce, Ghavigny , La Valette etplusieais autres qui avoient troupes ; à la main droite marchoit le duc de Montpensier avec ie landgrave de Hesse , le comte Bhingrave, Bassoffipierre , Ghomberg et Yestebourg, qui fiusoieat douze cornettesde reistres ; la bataille estoitcoDposée d'un autre bataillon de Suisses commaDde par Meru , leur colonel-geoeral , de sliregimei» françois, sçavoir Gohas, GossinSi du jeoae Montluc , Bance et les deux ïs\e$, et de bot pièce» de canon ; la cavalerie estoit de phis de trois mille chevaux, divisée en trois escfldroos. sçavoir deux de reistres et un de François; ^
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premier e§tolt eommandé (Mur le comte de Mansfèldy celoy qae j'avois amené; le duc marchoit aprè», accompagné des ducs de Longnevilie, marqais de Villars, de Tore , La Fayette , Car* navaliet, La Yauguyon , Villequier , Mailly et plosienrs antres ; le duc d^Anmale et le marquis de Bade , qui estolt à sa droite , un peu derrière, renfermoit le bataillon des Suisses.
Telle estoit la disposition de nostre armée, que le duc fit marcher en ordre sur les deux heures après midy , ayant demeuré plus de quatre heures faisant halte non guères loin de Tarmée huguenotte , que l'Admirai avolt aussi disposée dès le matin en bataille en une large campagne distante de demy lieuë de Montcontour, entre la Dive et la Touë , deux rivières fort peu gueables : à costé gauche de la première , il s'estoit mis pour conduire l'avant-garde , composée des regimens de Piles, absent à cause de sa blessure, d'Ambres, Rouvre, Briquemaut et quelques autres , des deux mille lanskenets commandez par Gresselé, et de six pièces de canon à leur main droite. Mouy et La Loue estoient plus avancés avec trois cens chevaux ; le reste de la cavalerie, qui estoit de seize cornettes , tant reistres que François, estoit séparé en deux escadrons ; T Admirai estoit au premier, accompagné d'Acier, Telligny, Puy-6reffier et autres; le comte de Mansfeld marchoit après. La bataille, qui estoit à la main droite , tirant à la Touê, estoit conduite par le comte Ludovic , accompagné du prince d'Orange et Henry , ses frères, de Ausboarg, Regnardi Erag, Henry d'Estain, et autres colonels , qui faisoient plus de trois mille chevaux; Tinfanterie de la bataille estoit composée des regimens de Montbrun , Blacoos, Mirabel , Baudlné , Lirieu , et de deux mille autres lanskenets commandez par Gramvilars.
Les deux armées n'eurent pas long-temps marché en cet ordre, que le duc de Montpensier fit commencer la charge aux enfans perdus, soustenuB du duc de Guise et du vicomte de Martigues , attaquèrent d'abord si Airleusement Moûy et La Loué, qu*ayant rompu les premiers rangs de leur cavalerie, tout le reste commença à se débander ; lors le marquis de Renel et d'Autricour partirent de la main pour les soustenir, et firent une charge furieuse au vicomte de Martigues; mais estant suivy du comte de Santafior avec sa cavalerie itafienne, couverte de deux caille arquebusiers commandez par La Barthe et Sarlabous, il les repoussa de telle sorte qu'Autricour y demeura sur la place, et contraignit les autres de se retirer en desordre : ce que voyant F Admirai, ayant fait avancer trois regimens françois, ausquels il commanda de ne
tirer qu'aux chevaux , entreprit de rompre six cornettes de reistres qui faisoient un grand échec sur les troupes d'Acier, et se mesla si avant eâ ce combat avec Telligny et La Noué, que si le comte de Mansfeld ne l'eust suivy de bien pr^ pour charger les reistres catholiques, qui commençoient fort à le presser , il couroit fortune de demeurer en cette charge, en laquelle il fut blessé à la Joue. Lors le duc d'Anjou , voyant la mesiée des deux avant-gardes fort douteuse, et que l'artillerie ennemie endommageoit fort sa bataille, pour secourir ses reistres, qui estoient en fort grand desordre par la charge que le comte de Mansfeld leur fit, commanda au duc d'Aumale et marquis de Bade de s'avancer pour le combattre , contre Tordre qui avoit esté pris ; lesquels se portèrent si avant dans la roesiée, que le marquis, avec beaucoup des siens, y demeura sur la place, et le duc d'Aumale eut assez affaire de s'en desgager , ayant le comte de Mansfeld soustenu et mis en route ce qui s'estoit présenté devant luy à cette charge ; et , eu mesme temps, le duc d'Anjou , voyant que les ennemis se ralliolent pour retourner une autre fois à la charge, devança les Suisses , que le mareschal de Cossé devoit faire marcher devant luy pour charger la bataille où estoit le comte Ludovic, lequel soustint la charge que le duc luy fit, avec tant d'effort, que l>eaucoup de ceux qui lesuivoient furent mis en grande déroute, et luy -mesme fut en danger de sa personne, ayant eu son cheval porté par terre, et aussi-tost remonté par le marquis de yillars, qui estoit près de luy ; et«î lors Tavannes et Biron n'eussent fait tout devoir possible de rallier la cavalerie de la bataille , et que le mareschal de Cossé aussi n'eust fait doubler le pas aux Suisses, la victoire estoit pour demeurer aux huguenots, lesquels se voyans attaquez des Suisses que le mareschal condulsoit, et de l'jnfhnterie françoise, qui se rallia, comme fit aussi nostre cavalerie, commencèrent à se desbauder, quelques devoirs que l'Admirai et le comte de Mansfeld fissent pour les rallier; et lors, ne pouvant mieux , ils prirent party pour faire la retraite avec dix cornettes de reistres ensemble, où il y avoit quelques François, abandounant les lansquenets , qui s'estoient Jusques-là maintenus mieux que l'infanterie françoise, à la mercy des Suisses, leurs anciens ennemis, si bien qu'à peine de quatre mille s'en sauva-t-il cinq cens, à beaucoup desquels le duc d'Anjou donna la vie , sur la promesse qu'ils luy firent de servir le Roy fidèlement , et renoncer au part}* des princes.
Plus de deux mille François aussi y finirent leurs jours ; de la cavalerie moins de quatre cens, entr'autres Biron , frère du catholique , Sainct*
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Bonnet; Acier y fat prisonnier avec La Noue et
quelques autres, nombre qui eust esté plus grand
si la nuit n'eust favorisé la course des fuyards ,
lesquels le duc d'Aumale, Blron, Ghavigny, La
Valette et plusieurs autres , suivirent Jusques à
Ervaut. Le duc perdit peu d'infanterie, mais de
sa cavalerie plus de cinq cens, et, entre les signalez, le comte Bhingrave Taisné , le marquis
de Bade, comme j'ay dit, etClermont de Dau-
phiné; il y en eut aussi beaucoup de blessez, et
entr'autres le duc de Guise, le comte de Mans-
feld, Chomberg, Bassompierre , les comtes
d'Ysti et Sautelies, italiens.
Voilà, mon fils, comme se passa cette Journée, de laquelle la victoire fut toute entière au
duc d'Anjou; car, outre le champ de bataille, avec les morts qu'il prit soin de faire enterrer, toute Fartillerie fut gagnée , et tout le bagage des reistres pillé : pour celuy des François , une partie qui estoit plus avancée se sauva à Partenay , qui fut le lieu et la retraite des huguenots, lesquels y arrivèrent au soir bien tard, les uns toutesfois plustost que les autres, comme ceux qui avoient fait plus de presse de faire compagnie aux jeunes princes de Navarre et de Condé, lesquels TAdmiral avoit conseillé de se retirer au commencement de la charge; la nuit mesme le duc d'Anjou, de Sainct-Generou sur la Touë, depescha en diligence au Boy qui estoit à Tours, pour luy faire sçavoir cette bonne nouvelle, de laquelle Sa Majesté fit part aussi-tost par ses ambassadeurs au Pape, à TEmpereur , au roy d'Espagne, aux Vénitiens et autres princes chrestiens.
Les princes et l'Admirai ayant abandonné Partenay la nuit mesme, gagnèrent Niort, d'où Us depescberent aussi à la reyne d'Angleterre et à quelques princes d'Allemagne, pour leur faire entendre le contraire de leur perte, qu'ils asseuroient estre moindre que celle des catholiques, contre lesquels ils esperoient donner en peu de jours une autre bataille, les prians aussi de leur aider de secours d'hommes et argent, pour tousjours mieux se maintenir en la liberté de leur religion. Ainsi, ayant mis ordre à leurs affaires, et laissé Mouy dans Niort , lequel , peu de jours après, ayant esté malheureusement blessé d'un coup de pistolet par Maurevel, qui s' estoit donné à luy , alla finir ses jours à La Rochelle , ils prirent le chemin de Sainct-Jeand'Angely, où Piles, qui s'y estoit retiré dès le siège de Poictiers, à cause de sa blessure, demeura pour commander avec douze enseignes de pied et quelque cavalerie ; de là , furent à Xaintcs , où ils prirent resolution de tirer vers le Quercyet Montauban, afin de s'acheminer de là en Gascogne et autres
provinces de la France, pour s'esMgner de l'armée victorieuse, et pour autres raiaoïii (me je diray cy-après.
CHAPITBE X.
Exploiti da doc d'Anjou. — Sarprife de NUmei ptr ki huguenote. — Siège de StincUjean-d'Angely par k duc d'Anjou. — Bnve resûiance de PUei. — GooittloM propotées pour la redncUon de cette ville, mow. àéeê par le sieur de Piles. — Xaintei abandonnée fu les huguenote. — Secours jette dansSatoct-Jeta-d'As- 6«'y P«r Sainct Surin. -- Continuation da liege.- Reduction de Sainct-Jean-d'Angely â l'obeyiiaDce à» Roy. — Mort do vicomte de Martigues et d*aBtrMai. dict siège. — Entrée du Roy en la ville. ~ Le tiear de Casteinau-Mauvissiere envoyé par la reyoe Ciikrine proposer la paix à la reyne de Navane. -Rmponsc de la reyne de Navarre au sieur de CastdoM- Manvissiere, et ses plaintes contre le conseil dnRoy.
Cependant , le duc d'Anjou remit en Tobcyssance du Roy Partenay, Niort, Fonteoay, Ghai^ telleraut , Lusignan , et autres places de Poiclov abandonnées par les garnisons huguenoUes, partie desquelles se retira à Sancerre,LeBoQrg- Dieu, La Charité, sous la conduite de Briqiiemaut, et autres vers les princes et à La Rochelle; Montbrun et Mirabel aussi partirent d'Angwlesme en ce mesme temps pour se retirer en leur pays, tant pour y faire de nouvelles levées, que pour y asseurer Privas et Aubenas, villes que les huguenots tenoient au Vivarès , et s'achemina&t en Perigord, avec Yerbelet, qui allolt pour commander à Aurillac, ayant deux ou trois cens chevaux et huit cens hommes de pied, plosde deux cens de ceux qui estoient demeurez der riere au passage de la Dordogne , furent deftîts par les garnisons de Sarlat et autres du pays.
En ce mesme temps les huguenots de hàjopt doc surprirent la ville de Nismes sur les eatho* liques, lesquels, s*estant retirez au chasteaapar Taide et vigilance du capitaine Sainct-Astool.se maintinrent près de trois mob; enfin, estant hors d'espérance du secours, sortirent viesel bagues sauves, cette place ayant depuis scrvy de retraite à tous les huguenots de ce pays là. lesquels je laisseray attendre la venue des princes, pour parler de ceux de Vezelay en Bourgogne pris par Dutarot et autres gentilshommes da pays quelque temps auparavant, les^sreodh rent les efforts de Sansac aussi inatilesqueGner' chy avoit fait ceux qu'il avoit tenté devant II Charité , n'ayant , après plusieurs assaots eC avoir changé de batterie deux ou trois Un. remporté autre chose que le déplaisir dlsvMr
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perda plus de trois cens des siens, nombre qui fat augmenté par Foissi , qui commandoit à son infanterie.
Gqwndant, le duc d'Anjou s'employoit au siège de Sainct- Jean-d'Angely , attendant la venoe de Sa Majesté , qui arriva à Goulonge-Ies- Royaux le vingt -sixiesme jour d'octobre, en resolution de n'en partir que la ville ne fust prise ; ayant par sa présence autant animé le courage des soldats , que celuy de Piles rendit obstiné les siens de soutenir l'assaut que les nosires luy firent, après avoir changé de batterie en divers endroits de la ville, qui fut continuée jusques à ce jour auquel plus de catholiques que de huguenots finirent leurs jours ; ce qui fut cause que Biron, par la permission de Sa Majesté , pour espargner la vie de beaucoup de gens de bien , eserivit à Piles pour lui persuader de rendre la ville, laquelle il ne pouvoit conserver, estant foible de munitions , et sans espérance de secours ; Tasseurant pour luy et les siens d'une bonneste composition, s'il y vouloit entendre.
Aquoy il fit response qu'il y presteroit voloniers l'oreille , si cela pouvoit apporter une paix ;enerale , laquelle , d'autant qu'elle ne se poufoii traiter sans sçavolr sur ce premièrement intention de Sa Majesté , et en communiquer iQx princes, aussi ne pouvoit-il respondre autre hose ; response qui fut bien prise du mareschal le Cossé, Tavannes et autres chel^ principaux , [ui furent d'advis de luy envoyer un gentillomme prisonnier , pour luy dire que , s'il vouait envoyer qnelqu*un de sa part pour parlemenîr, ils en envoy croient un autre ; à quoy pour itisfaire il envoya La Personne , lequel arrivé Coulonge-les-Royaux , discourut amplement I bien que la paix pouvoit apporter à tous en neral ; auquel fut responduque, pour l'absence s princes et importance de l'affaire, la paix ne pouvoit sl-tôst conclure, et partant qu'il estoit propos de parler de la paix particulière de la le; à quoy il répliqua qu'il n'avoit aucune arge d'en traiter, mais bien , pour parvenir à e paix générale, d'accepter dix jours de trêve, rant lesquels il irolt trouver les princes ou très , de la part de Piles , pour les y disposer ; que on luy accorda, à la charge que , si dans : jours il n'entrolt du secours dedans la ville , i seroit remise entre les mains de Sa Majesté, c conditions que tous les capitaines et soldats^ toutes autres personnes qui s'en voudroient r, sortiroient avec leurs armes, chevaux et ;age , et ceux qui voudroient demeurer ne se- 'nt forcez en leurs consciences, ^es, qui trouvoit ces conditions de rendre la e, les dix Jours passés, fort rudeS; fit quelque
difficulté de signer la capitulation que Sa Majesté avoit accordée ; mais enfin, ayant requis qu'il ne seroit tenu de la rendre qu'il n'eust eu auparavant des nouvelles de La Personne, ce qui luy fut accordé , il la signa.
Sur ces entrefaites^ ceux de Xaintes ayant eu advis que Piles parlementoit , de crainte d'estre assiégez abandonnèrent la ville, où aussitost il fut envoyé dix compagnies de gens de pied et quelque cavalerie. Durant cette trêve , les ca« tholiques et les huguenots se visitoient en toute liberté , et , le temps des dix jours expiré, Biron se présenta pour sommer les assiégez de leur promesse, auquel Piles fit response qu'il ne le pouvoit faire sans attendre nouvelles de La Personne : finalement, après plusieurs répliques de part et d'autre, il accorda que si le lendemain il n'entendoitde ses nouvelles et qu'il n'eust point de secours, il rendroit la place à Guitinleres, lequel croyant la reddition, y estoit ailé le jour mesme, pour prendre possession du gouvernement que le Boy luy avoit donné.
Le lendemain, dix-huitiesme novembre, Biron ayant envoyé un trompette à Piles pour le sonmier de sa promesse, il luy manda qu'il avoit eu le secours qu'il attendoit, qui estoit toutesfois seulement de cinquante chevaux conduits par Sainct-Surin, lequel y entra à six heures du matin,pourlemauvais ordre des corps de gardes qui le laissèrent passer se disant amy et commandé pour les visiter : lors les ostages furent rendus de part et d'autre, et commença-t-on une autre batterie aux tours du chasteau et platesformes qui estoient au devant d'iceluy , si bien qu'en peu de temps la porte de laquelle les assiegeans sortoient pour aller à la plate-forme, et un grand pan de muraille depuis le chasteau jusques à la vieille brèche fut par terre, durant laquelle La Motte et Sainct-Surin , avec deux cens arquebusiers et quatre-vingt chevaux seulement, entreprirent de faire une sortie, qui leur réussit ; car, ayant donné dans les tranchées assez nonchalamment gardées, ils tuèrent quelques cinquante soldats; mais aussitost se voyant chargez de plusieurs compagnies qui accoururent au bruit de l'allarme, ils prirent party de se retirer, ce qui fit redoubler le foudre des canons que l'on avoit pointez sur une plate-forme que l'on avoit élevée sur le bord du fossé pour battre le ravelin d'Aunis et la courtine ; si bien qu^en peu de temps les tours etdeffences, depuis le raveiin jusques au chasteau, furent par terre, comme aussi la plate-forme que les assiégez avoient dressée sur pilotis derrière le raveiin ; ce qui leur apporta beaucoup de dommage , d'autant qu'outre la perte de quantité de gens qui y fu«
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rent tuez, pour le relever et mettre en deffence, ils consommèrent du temps bien inutilement ^ car les baies des pièces ne laissoient de la percer à jour pour estre faite de terre trop fraische.
Ce qui fit résoudre les assiégez , avec le peu de munitions qu'ils avoient , d'accepter la première capitulation que Biron leur offrit derechef, suivant le pouvoir qu'il en eut de Sa Majesté , qui la signa à condition qu'ils ne porteroient les armes de quatre mois pour la cause générale de leur religion ; laquelle ne leur fut sitost portée , qu'ils sortirent avec leurs armes et chevaux , enseignes ployées , plus de sept semaines après le siège , qui fut cause de la mort de plus de trois mille catholiques , outre la perte que le Boy fit en la personne du vicomte de Martigues, qui fut atteint d'une arquebusadeen la teste, de laquelle il mourut.
Piles et ses compagnons ayans pris le chemin d'ÀDgoulesme, y arriveront trois ou quatre jours après , moyennant le sauf-conduit que le Boy leur fit donner , qui ne les garantit toutesfois de l'outrage qui fut rendu , contre l'intention de Sa Majesté , à beaucoup , par l'insolence et liberté des soldats, qui s'émancipèrent de dévaliser ceux qui estoient mieux accommodez ; sujet que Piles prit de se dispenser de la promesse qu'il avoit faite de ne porter les armes de quatre mois contre Sa Majesté , laquelle entra lejour mesme dans la ville acompagnée de la Beyne sa mère , du cardinal de Lorraine et autres de son conseil, où après avoir pourvu à toutes les places de Poictou et de Xaintonge, èsquelles une partie de l'armée fut distribuée pour la disette de toutes choses et incommodité qu'elle recevoit , ayant décampé de Coulonge-les-Boyaux sur la fin du mois de décembre , prît le chemin de Brissac pour se retirer à Angers , où , quelque temps après , les députez pour la paix vinrent trouver Sa Majesté , de laquelle je puis dire avoir porté les premières paroles à la reyne de Navarre , qui estoit à La Bochelle, incontinent après la bataille de Montcontour, par le commandement de la Beyne mère , qui m'avoit chargé de Tasseurer de sa bonne affection , et qu'estant désireuse de son bien et de son repos , comme de celuy de la France , elle porteroit tousjours le Boy son fils à luy accorder , et à tous ceux de son party , des conditions honnestes , lors que , comme bons et fidèles sujets , s'estant mis à leur devoir , ils voudroient entrer en quelque demande et requeste raisonnable ; en quoy la Beyne , après plusieurs complimens et offres de services envers Leurs Majestez , avec un de3ir extresme de voir quelque bon acheminement à cette ouverture de paix, me tesmoigna avoir^ et tous ceux de sa religion,
beaucoup de sujet de se défier d'aneunsd^* seil , desquels elle dftoit l'intentloQ eitie Inei esloignée de la paix ; et ce qui luy ai augmeotait la créance . estoient les pratiques qu'elle dîMit que Fourquevaulx faisoit vers le roy d'EipigiN, et quelques autres partisans du cardinal de Lorraine, vers le pape ; comme aussi les lettres ioUrceptées du cardinal au ducd'Alve, nonseokmeH pour empescher le secours que les huguoioUH promettoient d'Allemagne et d^ Angleterre, wà aussi pour favoriser les menées et entr^riM que l'on faisoit sur le royaume d'Angleterre, pour avoir après plus de moyen de nmierki protestans de France ; après lesquels discosn et autres touchant les desseins du cardinal de Lorrahie , elle me dit qu'elle envoyeroit venki princes et chefs de l'armée pour , et suivant leor avis , envoyer une humble requeste à Sa Majesté , qui porteroit les articles de leurs jnsts demandes , tant pour avoir Texerdee libre de leur religion et prescher par toute la France, que pour leurs seuretez désirées : oeqn'ayait rapporté à Leurs Majestez , elles deliberereot depuis d'y renvoyer le marrâchal de Goeaépottr acheminer ce traité de paix ; attendant laquelle avec impatience , il me semble k propos de poorsuivre l'ordre du temps , et toucher en paenat les plus notables effets et entreprises de goerre qui se pratiquèrent en Poictou et autres lieu de la France , avant et après le siège de Saisd* Jean.
CHAPITRE XI
Entreprise dei ha^eooU sut la Tilk de Boar|>tt dcotverte. — Exploiu du comte dn Lode «b bu Poktfa. et da baron de La Garde, seneral dei galère»» ^Lf baron de La Grarde, repomsé de devant Tornuy-O*rante , se caUit de Brofiage. ~ Le aiear de La V^ ^ prend Marans sar les eathoUquei, et aatrv place». - U défait le aieur de Pny-Gaillard, et continne m «^ questes.
Celle que les buguenots de Sanœne et Li Gbarité firent sur la ville de Bourges, par U pratique de deux ou trois soldats de laToor. qui estoient de Sancerre mesme , el de qaejqatf habitans mal-affectionnez à leurs concitoyas, réussit mal aux enirepreneurs ; car ayant ^ découverte à La Chastre, gouverneur de la Tin< et du pays de Berry , par un soldat (|ai ea esloit. ceux qui pensoient surprendre la ville as j0V convenu furent surpris , et de vingt-cinq w trente qui estoient desjà entrez par une ùnm porte du oosté de la Tour , il. n'y eut que M!
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et deux ou trois autres que La Ghastre sauva , qui s'exemptèrent du feu et de la mort , et Briqucraaul , un des chefs de l'entreprise , qui s'estoit avancé avec sept ou huit cens chevaux et quinze cens hommes de pied pour la prise de la place, n'eut que la peine de s'en retourner.
En ce mesme temps le comte de Lude, auquel se joignirent Saozay et Puy-Gaiilard, avec vingt enseignes de gens de pied, et douze cornettes , fdt, par le commandement de Sa Majesté , assiéger Marans, qu'il prit, ensuite d'iceile assujettit Marennes, Broùage et autres isles de XaintoDge, par la prise desquelles il brida fort les courses que les Rochellois faisoient au bas Poicton , au grand dommage des villes catholiques , lesquelles, pour resserrer encore davantage le baron de La Garde , qui avoit esté remis en sa cliarge de gênerai des galères , qu'on luy avoit ostée pour en pourvoir le grand prieur , frère du duc de Guise , en ayant tiré huit de Marseille par le commandement de Sa Majesté , et laissé trois à Bourdeaux , en amena cinq Jusques à l'emboucheure de la Charante au passage de Loupin , où estant , peu de jours après sa venue reprit sur les Rochellois ce grand navire que Sore , qui avoit succédé à la charge de vice-admiral par le décès de La Tour , frère du Chasteller Portant, costoyant la coste d'Angleterre et de Bretagne , avoit pris sur quelques marchands vénitiens , que les officiers de la Cause , qu'ils appellent à La Rochelle , avoient déclaré de bonne prise , autant pour le butin , qui valoit plus de cent mille escus, que parce qu*ils dîsoient que la republique de Venise y avoit part , laquelle avoit aidé Sa Majesté d'argent pour leur faire la guerre.
Le baron , pour les incommoder encore davantage, entreprit aussi de leur enlever des mains Tonnay-Charante, seule place qui leur restoit pour passer en Xaintonge ; mais son dessein ne luy réussit pas ; car La Noué , s'y estant acheminé deux jours auparavant avec cinq cens arquebusiers pour le mieux recevoir, luy fit faire une si rude charge , qu'il fut contraint de se retirer , abandonnant la galère de Beaulieu , qui s'estoit plus avancée que les autres à la mercy des ennemis , depuis laquelle prise le baron se retira avec ses galères en Broùage , port auquel les Anglois et Allemands avoient accoustumé de descendre pour prendre du sel , en payement luquel ils donnoient d'autres marchandises aux luguenots , lesquels par ce moyen en recevoient grande commodité.
Quelque temps après , Puy-Gaillard , gouverneur d' Angers } commandant trois à quatre mille lommes de pied et trois cens chevaux , suivant
le pouvoir et commission de Sa Majesté, au lieu du comte du Lude, assisté dePuytaillé, Rochebaritaut et Fervacques , qui commandoit à Fontenay , fit diverses entreprises sur La Rochelle; lesquelles ne pouvant réussir , délibéra , pour accourcir leurs vivres , et leur oster toutes provisions, de faire dresser nombre de forts ès-bourgades à une et deux lieues autour de la ville ; mais La Noué , qui y commandoit , luy fit avorter ses desseins; et, averty de la mort de Puytaillé le jeune, gouverneur de Marans , sçachant qu'il y avoit peu de gens pour la défense de ce^te place , par le changement d'un nouveau gouverneur, domestique du mareschal de Cossé ^ la reprit et y restablit Pivaut avec son régiment , ensuite de la quelle , après la prise de Luçon, Langon , La Grève , Mareuil et autres petites places , il reconquist les Sables d'Olone , lieu qui auparavant servoit de retraite et port asseuré aux catholiques , qui y avoient une quantité de vaisseaux et d'artillerie avec beaucoup d'autres biens : plus de trois cens y furent tuez, et Landreau , qui y commandoit , fut mené prisonnier à La Rochelle , auquel l'on eust fait mauvais party si Sa Majesté n'eust fait escrire en sa faveur pour lui sauver la vie.
Depuis , ces forts que les huguenots avoient pris en Poictou après la prise de Marans furent repris par Puy-Gaillard , lequel , pour les brider encore davantage, fit dresser un fort à Lusson sur l'avenue des Marets , que La Noue fut assiéger quelque temps après; dont Puy-Gaillard averty, après avoir assemblé toutes ses forces , qu'il avoit distribuées es places du bas Poictou , se délibéra de luy faire lever le siège ; mais La Noué l'ayant prévenu, le chargea si inopinément entre Saincte-Gemme et Lusson , comme II ordonnoit de ses forces , qu'elles furent mises à vauderoute, quelque devoir qu'il fist de bon capitaine pour les rallier ; après laquelle défaite , le fort pris, Fontenay, assiégé et battu, fut rendu à composition par les tenans ; et , marchant d'un mesme pas , réduisit Niort , Marennes , Soubise , Broùage , Xaintes et autres places en l'obeyssance des huguenots ; enfin contraignit le baron de La Garde , après avoir tenu la mer quelque temps avec ses galères , de se retirer à Bourdeaux , et Puy-Gaillard , n'ayant des forces bastantes pour s'opposer à ses armes , de prendre le chemin de Sainct-Jean , où je les laisseray prendre haleine pour reprendre te grand voyage de l'armée des princes.
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CHAPITRE XII
Griud voyage de Tarmée iei princes , afin de faire de l'argent pour le payement des reiscres. — Leur dessein de revenir devant Paris. — Grandes dirficuUez à l'eiecution de leurs projeU. — Response du Roy sur les propositions do paix faites par les huguenots. — Les princes et J'Admirai refusent les conditions offertes par le Roy. — Le mareschal de Gossé envoyé contre eus. — Il présente la baUille devant René-Ie-^Duc à l'Admirai^ qui Tevite prudemment. — Escarmouche entre les deux armées. — Le mareschal revient vers Paris pour le défendre en cas d'attaque. -— La paix faite avec les princes et le party huguenot, nonobstant les oppositions du Pape et du roy d^Espagoe. — Grands emplois et belles négociations du sieur de Gaatelnau-Mauvissiere pour le service du Roy. — Sentiment dadict sieur de Gastelnau touchant les guerres faites pour la l'cligion.
Le progrès de ce voyage depuis Xaintes Jusques en Lorraine , seroit autant ennuyeux au lecteur qu'à moy, si Je voulois m'amuser à descrire toutes les particularitez , tant des destroits, passages, fleuves^ rivières et montagnes, surprises de villes et bourgades , charges et rencontres qu'ils firent , et qui leur furent faites es pays de Perigord; Limousin, Quercy, Gascogne, Languedoc , Dauphiné , Lyonnois , Forets , Vivarez , Champagne , Bourgogne , et autres de la France qu'ils traversèrent avec mille difQcultez ; seulement Je me contenteray de dire que ce qui porta TAdmlral , comme il m'a dit depuis , à entreprendre ce long voyage , ce ne fut tant pour se rafraischir, comme quelques-uns disoient, que pour payer les reistres de son party [qui commençoient à se mescontenter] du sac de plusieurs villes et bourgades , et pour se fortifier des troupes du comte de Montgommery qui les joignit à Saincte-Marie, et autres de Gascogne et Bearn qui estoient à leur dévotion ; qu'aussi pour prendre les forces que Montbrun , Mirabel , Sainct-Romain et autres chefs , se promettoient faire en Languedoc et Dauphiné , attendant le secours d'Allemagne , que le comte Palatin du Rhin , le prince d'Orange et autres , leur faisoient espérer, afin qu'estant toutes ces forces unies et ralliées avec ses Allemands , qu'ils s'attendoient recevoir sur la fîrontiere de Bourgogne , ils pussent estre en estât de venir aux portes de Paris, pour encore tenter une autre fois le hasard et rencontre d'une bataille.
Desseins appuyez sur grandes considérations, ausquels d'autre costé s'opposoient mille difficul* tez , pour les longues traites et pénibles corvées qu'il leur falloit faire à un si long voyage , auquel il estoit bien croyable qu'ils perdroient autant dhommes , qui se rettreroient ayant gagné
le toit de leurs maisons , qu'ils en pourroleat acquérir d'autres moins aguerris , sans les conti* nuelles charges et saillies de tant de villes ennemies quUl leur faudroit essayer, outre les autres incommoditez de la vie qu'ils endureroient, comme ils firent ; car, au bruit de leur venue, les paysans et autres de la campagne , advertis de la cruauté que beaucoup exerçoient pour avoir de l'argent , abandonnèrent leurs maîMos, n'y laissant que les portes et les murailles : il > avoit aussi grande apparence de croire que ]& reistres , lassez de porter leurs armes , ne pouvant traisner leurs chariots dans les monts Pyrénées et autres , et bien souvent faute de cb^ vaux , seroient contraints de les quitter, lesquels depuis ils eussent bien voulu ravoir, se voyant tous les jours aux mains avec les catholiques.
Si bien que pour ces raisons leur armée , depuis le partement de Xaintes , se trouva diminuée de plus de la moitié à Sainct-Estienne^ Forests , où elle séjourna quelques jours , tant pour s'y rafraischir qu'en attendant la guerisoo de l'Admirai, qui y estoit tombé fort malade, lieu où Biron et Malassise , députez de Leois Majestez qui estoient alors à Chasteau-Brian en Bretagne , y arrivèrent sur la fin de may, pour faire sçavoir aux princes et l'Admirai , coaune ils avoient fait à la reyne de Navarre passant à La Rochelle , la dernière volonté et response de Sa Majesté aux demandes et requestes que Teligny et Beauvais La Nocle luy avoient, dèsk mois de Janvier, portées à Angers de la part de la reyne de Navarre, princes et autres hugD^ nots de France , qui supplioient Sa Bfajesté lenr permettre l'exercice libre de leur religion par tous les lieux et villes de son royaume , avec cassation de toutes procédures et jogemens donnez contr'eux , et approuvant ce qu'ils avoient fait dedans et dehors iceluy en conséquence des guerres ; les restituer en leurs biens , charges et honneurs, comme ils estoient auparavant, et, pour l'establissement et asseuranee de ce qne dessus , les pourvoir de tel nombre de viOes qu il plairoit à Sa Majesté leur accorder. C'estoit a peu près le sommaire de leurs demandes, ansquelles les députez cy-nommez firent response que» pour l'exercice de leur religion et seuretes, Sa Majesté leur accordoit volontiers de demeorer et vivre paisiblement en son royaume en toute liberté de conscience , sans que pour ce ils fussent recherchez en leurs malsons, ny contraints à faire chose pour la religion cathoOipie et romaine , contre leur volonté ; ne voulant toutesfois qu'il y eust aucun ministre, ny ^n» exercice de religion que la sienne , et pour places de seureté leur accordoit deux villes aoi-
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qaeUes ils pourroient fiiire ce qae bon leur sembleroit, sans estre recherchez en ftiçon dn monde en ce qui concemoit leur religion ; et toutesfois , afin qu'il ne se fist chose qui contrevint à son autorité , Sa Majesté entendoit pourvoir d'un gouverneur dans chacune , auquel ils seroient tenus d*obeyr, voulant aussi qu'ils flissent remis en tous leurs biens, honneurs et charges, fors celles dont ils avoient esté demis par Justice , et pour lesquelles Sa Majesté avoit reçu deniers pour subvenir à la nécessité des guerres ; à condition que ; comme fidèles et obeyssans sujets , ils se departiroient de toute association et cabale qu'ils pourroient avoir dedans et dehors le royaume, et rendrolent toutes les places qu'ils tenoient, poor y pourvoir tel que Sa Majesté adviseroit : et après le licenciement de leurs troupes, lequel ils seroient tenus de faire à la moindre foule du peuple , aussitost que Sa Majesté auroit envoyé commissaires et autres pour les conduire au chemin qui leur seroit prescrit, se retireroient chacun en leurs malsons ; leur promettant Sa Bf ajesté , ayant effectué ce que dessus j les entretenir en paix comme ses bons et fidèles sujets.
Conditions que les princes et TAdmiral ne voulurent accorder, tant pour n'avoir l'exercice libre de leur religion et prescher par tout le royaume, que pour le peu d'asseurance que l'on leur vouloit donner, comme ils disoient; de sorte que les députez partirent sans rien conclure, ce qui fut cause de faire haster le mareschal de Gossé , qui avoit eu la conduite de Tarmée nouvelle au lieu du prince Bauphin , qui s'estoit retiré en sa maison pour quelque mes« contentement qu'il avoit eu , pour aller prendre les Suisses , qui avoient aussi rebroussé chemin sur la rivière de Loire , n'ayant voulu marcher en Poictou sans estre payez de tout ce qui leur estoit deu , et , ayant passé la rivière à Desize avec trois mille chevaux et cinq à six mille hommes de pied , sans les Suisses , prit le chemin d' Autun , et de là estant parvenu au mont Sainct- Jean , en partit le vingt-cinqulesme de Juin pour camper à René le Duc , en dessein de combattre l'armée des princes , laquelle s'y estoit acheminée, ayant l'Admirai envoyé quelque cavalerie et infanterie devant que le mareschal y pust arriver pour s'en saisir ; ce qui fpt cause qu'il disposa son armée en bataille sur une montagne , à la main droite de celle de Salnct- Jean , vis-àvis et environ une portée de mousquet d'une autre montagne où l'Admirai s*estoit préparé pour attendre le choc.
Deux ruisseaux qui se rencontrent en un endroit , qui coulent de deux estangs qui sont près
de là, avec quelques marécages, servoient comme de barrière entre les deux armées , lesquelles marchandèrent à qui passerait le premier ; mais enfin le mareschal , pour attirer ses ennemis au passage , ayant logé deux mUle arquebusiers sur le bord de Teau , fit advancer un des regimens de l'avant-garde pour commencer l'escarmouche , lequel , ayant passé sur la chaussée de l'estang , donna d'abord jusques aux barricades du moulin , où l'Admirai avoit logé deux regimens' pour la garde de cette advenue, lesquels firent tel devoir de soustenir la charge que ceux du mareschal luy firent , qu'ils ne se voulurent opiniastrer de les enfoncer davantage , ains se retirèrent sur leurs pas, en tel ordre toutesfois que Sainct-Jean (i), qui estoit à la teste de cette infanterie , les ayant menez Jusques au ruisseau 9 ne put rien gagner sur eux.
Lors Tadmiral , plus foible de gens de pied , et sans aucun attirail de canon, ne voulant rien bazarder , et encore au passage d'une rivière où l'on ne pouvoit passer que file à file, leur commanda de s'arrester, et à Montgommery, qui s'estoit advancé avec 'partie de i'avant-garde pour les soutenir, de tenir bride en main , attendant l'occasion et le temps plus à propos pour prendre son avantage : le reste du Jour se passa en escarmouches entre les gens de pied , sans toutesfois passer le bord de l'eau. Des catholiques , Bellegarde et La Bastide y furent tuez , peu d'autres signalez ; le nombre des blessez fut plus grand : des huguenots , il y eut bien autant et davantage ; le lendemain FAdmiral fùtd'advia de desloger avec l'armée pour prendre la route d'Autun, où elle s'achemina en la plus grande diligence qu'elle put pour venir àLa Charité, afin de prendre quelques coulevrines que les rdstres avoient laissées , et se fortifier deijuelques troupes qui estoient demeurées en garnison, et autres villes où ils passèrent, comme Autun, Vezelay et Sancerre.
Lors le mareschal de Cossé, voyant qu'il avoit perdu l'occasion de combattre l'armée huguenotte , eut quelque volonté de la suivre ; nmis , adverty des grandes traites qu'elle faisoit pour n'avoir aucun attirail de canon, comme J'ay dict cy-dessus, il changea son dessein, qui fut, après avoir despesché La Valette avec cinq cens chevaux pour charger ceux qui demeuroient derrière, de la costoyer par la Bourgogne, et tirant vers la vallée d'Aillan après la prise de MaiUy , où quelques protestans de ce pays s'estolent retirez ; de là prit la route de Sens pour asseurer ceux de Paris, et empescher que les huguenots
(I) L'un des frères du oomte de Montgommery.
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ne s'acheminattent à leurs portes , eomme ils disoient , en cas que le traité de la paix, que les députez negocioient , ne se pust accomplir.
Laquelle enfin, après avoir esté différée^ quelque temps par les belles remonstrances du nonce du Pape, et promesses de l'ambassadeur d'Espagne f qui offiroit à Sa Mijesté trois mille che* vaux et six mille bommes de pied pour Textermination des buguenots , fut enfin conclue et arrestée à Sainct-Germain-en-Laye le buitiesme d'aoust 1570, et, trois Jours après, emologuée et publiée au parlement de Paris ; laquelle por^ tée par Bauvais La Nocle à la reyne de Navarre, qui estoit à la Bocbelle^ et par Teligny au camp des princes ^ qui s*acbeminoient sur la frontière du comté de Bourgogne , fut reoeue avec grande joye et contentement d'un chacun, et promirent et Jurèrent lesdlts princes avec T Admirai et autrui chefs buguenots de la garder in violablement, comme Sa Mi^esté avoit fait, accompagnée de la Reyne sa mère, des ducs d'Anjou et d'Alençon ses frères , et autres de son conseil , laissant à dire la teneur et particularitez de Tedict de paix , d'autant qu'il est imprimé ; par la lecture duquel et le discours des choses qui sont passées , à beaucoup desquelles j'ay esté employé, tant pour establir à la Rochelle et Guyenne les edicts de pacification, et traiter d'affaires importantes avec la reyne de Navarre , princes et Admirai, et reconfirmer les nouvelles alliances avec
l'Angleterre, où, après la Saiiit-Bartfaelemy,j( fus renvoyé une antre fois, avant d'y estieiifr bassadeur ordinaire, sur le mesoontenteiDeit que la reyne d'Angleterre avoit des maHacrs qui s^estoient commis en beaucoup d'endnjii sur les huguenots, afin de la remettre en ruA' leore intelligence avec le Roy, d'autant qoeik estoit conseillée de s'en despartir, et pov ta prier aussi de lever sur les saincts fonts de b^ tesme la fille de Sa Majesté avec rimperatrice, ce qu'elle accorda contre l'opinion de la ploipiit de ceux de son conseil , et le desbr de tooskt Anglois , dont je traiteray sans passion au ïétiesme livre (l), tu pourras juger, mon fils, tt ceux qui liront ces Mémoires, s'ils estoieot m jour mis en lumière, à qui il a tenu si Tedidde la paix , tant d'une part que d'autre, a erté ml observé, et cognoistras, par ce qui en est depû advenu , que le glaive spirituel , qui est le bn exemple des gens d'église, la charité, la prédication, et autres bonnes œuvres, est plus neccisaire pour retrancher les hérésies, et ramcsEr au bon chemin ceux qui en sont dévoyés, q« eeluy qui respand le sang de son prochain, priscipalement lors que le mal est monté à tel ezoa, que plus on le pense guérir par les remèdes vkh lens, c'est lors que l'on l'irrite davantage^
(f) GeUfreD'ezislepet
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JEAN DE MERGEY ET SUR SES MÉMOIRES
Jean de Mergey , an commencement de ses Ménoires , donne snr sa famiUe et sur lui-même des léuiis qu'il est inutile de répéter : d'après les dates |a il indique , il a dû naître en 4556 ; il étoit le derlier de quatorze enfants. Sa mère, restée veuve, le iestinail à Tétat ecclésiastique; mais à dix ans, il nontra des goûts si opposés à cette vocation qu'elle e retira de Tabbaye Montier-en-Der, où elle Tavait )lacé.Un de ses parents, qui avait porté les armes, e prit en sa maison aOn de lui apprendre le noble nétieroù lui-même s'était distingué. A dix-huit ans, i fit la campagne de 1554 ; l'année suivante, il fut nui hors de pages, et, avec un bon cheval et trente !cas, il alla rejoindre le comte François de La Rokfoacault, lieutenant de la compagnie des genlarmes du duc de Lorraine. Depuis ce temps, il fut onjoars dévoué à la maison de La Rochefoucault; «pendant il n'ignorait pas que dans celte maison n avait pour maxime : Que , quand on avait un bon ^iteur, Une luy fauli jamais faire de bien, mais ifiiretenir en bonne espérance et luy faire beaucoup e care$$es; car si vous lui faictes du bien , il vous inUera aussiiosi; là oU le paissant d^ espérance y ^fM le retenez toujours. Il parait que les caresses etinrent Mergey et eurent assez d'influence sur lui our le décider à changer de religion , à Texemple u comte de La Bochefoucault.
A la bataille de Saint-Quentin, ils furent faits prionniers l'un et l'autre , et enfermés dans le cliâteau £ Genep, où avait s^oumé longtemps Louis XI vant de monter sur le trône. Ils firent pour s'évaler ime tentative que Mergey raconte d'une matière intéressante. Pour leur ôter l'espoir de réussir ne antre fois , on les transféra en Hollande, dans n château-fort près d'Utrecht. Le comte de La Rohefoucault y fit une grave maladie; on craignit, onde le voir mourir, mais de perdre, s'il mourait, 'prix de sa rançon, et moyennant trente mille écus u leur rendit la liberté.
Mergey fixa sa demeure à Verteuil, résidence haitiielle des comtes de La Rochefoucault. Il avait ingt-trois ans ; son humeur vive et enjouée plut à ne demoiselle riche, nommée Anne de Conrcelles ; 1 l'épousa, et vécut en toutes délices et plaisirs pour '^hUer la souvenance des maux qu'il avoit soufferts
en prison. Cependant, des mesures inquisitoriales troublaient la tranquillité des protestants ; pour ne pas être obligés à dire leur credo , le comte de La Rochefoucault et Mergey allaient se réfugitr en Allemagne , quand la mort de François II apporta un estrange changement.
Le roy Charles, la royne-mère et messieurs, es* tanz à Fontainebleau, furent conduictz à Melun par M. de Guyse , ce qui esionna la roytie, la quelle lors rechercha M. le prince, luy escripvant qu'il eut pitié delà mère et des en fans , pour les tirer de la captivité où ilsestoient. Ce passage suffit pour qu'on attache une grande importance aux Mémoures de Mergey ; il ne le rapporte pas sur oui-dire , il a vu la lettre; le prince lui en a donné une copie pour la porter au comte de La Rochefoucault, qui n^avoit encore pris aucune résolution. Mei^ey retourne à Verteuil, le comte, sur son rapport, se décide, puisqu'il y alloit du service de leurs majestez et de leur liberté; ainsi point de doute sur la véritable cause de la guerre civile. En quinze jours , La Rochefoucault rassembla trois cents gentilshommes, et rejoignit à Orléans le prince de Condé, qui venait de surprendre cette viUe. Mergey se conduisit avec bravoure pendant cette triste campagne. Son rédt de la bataille de Dreux est d'une attachante simplicité. Jusqu'en 1569, il ne reparut pas sur les champs de bataille , mais à Poitiers et à Montcontour, il se distingua sous les ordres du comte de Bonneval. A cause d'un procès , il avait momentanément quitté La Rochefoucault, qui lui dit plusieurs fois en lui témoignant ses regrets : Mergey , encore que vous ne soyez point avec moy, voux êtes toujours à moy.
Après la paix de Saint-Germam (8 août 4570) , Mergey s'attacha de nouveau au comte de La Rochefoucault, qui venait de perdre son épouse; il lui fut plus dévoué que jamais. Ils allèrent ensemble à Paris pour a^ister au mariage do roi de Navarre ( depuis Henri IV ) , et de Marguerite de Valois. On sait que la cour fit aux protestants l'accueil le plus décevant; La Rochefoucault comme les autres s*y laissa prendre. Le roi goûuiit son caractère aimable et lui témoignait une bienveillance particulière. Mergey, qui avait reçu de son épouse une lettre en chiffres, pleine de sinistres avertissements, ne put lui
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faire partager ses a^préhensious. Le samedy, viqik de SainUBarihelemy , le comte, ulonsa eouiiume^ estant demeuré le dernier en la chambre du Roy, Mergey entendit Charles IX qoi le pressoit vivement de passer la naît an Louvre. Cette insistance et d'autres détails fort cnrieax prouvent que Charles OC aurait voulu sauver quelques victimes , mais qu*il préféra les laisser courir au-devant de la mort plutôt que d'éveiller des soupçons. Le comte, rentré fort tard , congédia Mergey qui Tavait toujoprs accompagné; quelques instants de plus, ils auraient péri ensemble.
Mergey couchait dans la cliambre d'un menuisier; cet homme » qui avait vu avec horreur le commencement du massacre , eut le courage d'être humain. Heureusement cette maison ne fut pas visitée , parce qu'on y avait mis le train de la princesse de Condé, et que l'on crut n'y trouver que des valets. Cependant Mergey, ne voulant toujours demeurer (à, fit avertir de sa position Marsillac, fils unique de La Rochefoucault ; ce jeune comte, plus heureux que son père , avait échappé aux assassins , et son gouverneur venait d'obtenir une sauve -garde. Un exempt, à sa prière, alla chercher Mergey ; aussitost quil (le comte) me vil, dit notre auteur, il ms sauta au collet, me tenant embrassé un long espace de
temps, sans me pouvoir dire ws seul moi; et moi éi mesme.
Retirée Vertenll, Mergey n'eot pas moins dedé^ vouement pour le fils qu'il n'en avait en pour kpèic: an siège de la Rochdle,enl575, pendant la canpagne de 4575, en 1581 lors de Texpéditioa èi duc d'Alençon , il fut toujours à ses côtés. L'âge <t les infirmités l'avaient déjà condamné au repos, Imque le comte, emporté par une ardeur incoosidéne, périt à la Journée de Saint- Yrieb.
Les Mémoires de Mergey sont écrits sans prêtestlon; acieur ou témoin, il raconte ce qn*ila va, ce qu'il a fait, avec une simplicité et on natord qd nspirent de la confiance ; en le lisant, on scat qs i est de bonne foi ; ce qui lui manque d'âégantt et de correction est racheté par une aliore vive et àégagée qui donne à son style un certain diarme. fl termina ses Mémoires en 1645, à Tige de aoixa*> dix-sept ans ; l'époque de sa mort est ignorée.
Les Mémoires de Mergey ont para pour la pre> mière fois dans un recueil intitulé : Medan/^es toloriq[ues, ou recueil de plusieurs aties^ trouiez, k\tia missives et autres mémoires qui peuvent sereirn k déduction de Vhistoire depuis 4580 jusques à tu 4580. Troyes, IVoil Moreuu, 4649.
DE
JEAN DE MERGEY
Nicolas de Mergey, sieur de Haraumeagnilen Champagne , paroisse de Sauvage Maisgnil , diocèse de Troyes , esp0sa Catherine de Dinteville, de laquelle eut quatorze enfans , qui tous mounirent Jeunes , excepté Bernard, Jacques, Anne et Jean , lesquels Airent mariez. Bernard , qui estoit Tesné , ayant suivy dès sa première Jeunesse les armes soubs la charge du seigneur de Jours } qui estoit colomnel de la légion de Champagne ; ayant acquis réputation aux guerres, fût honoré de renseigne colonnelle, qui a laissé plusieurs enfans. Jacques de Mergey, ayant aussi longuement suivy les armes avec Tinfanterie, fut honoré d'une place aux gardes da corps du Roy, soubs la charge de M. de Brezé, et depuis exempt en ladicte compagnie; lequel aussi a laissé plusieurs enfiains. Anne de Mergey fut mariée avec le sieur de La Pouge, aagoulmoysm , oncle du sieur de La Youlte , qui eut une fille mariée avec le capitaine Sainct Martin, exempt de l'une des compagnies des gardes du Roy. Et moy, Jean de Mergey, qui suis le cadet et dernier de tous , ayant attainct l'ftage de huit ans , ma mère me mit au collège , où ayant demeuré deux ans , elle me mist en l'abbaye de Monstierender, en laquelle J'arresté peu de temps , ne voulant estre moyne ; elle me Oiist avec M. de Polizy, bailli de Troyes, chef de la maison de Dinteville, personnage accompiy et orné de toutes vertus et sciences autant que homme de son temps et qualité , ayant esté gouverneur de M. d'Orléans, et ambassadeur pour le Roy en Angleterre : mais, estant devenu parali tique et impotent de tous ses membres, et ne pouvant plus à ceste occasion demeurer à la Cour, et s'estant retiré chez soy, se mist pour SOD plaisir et exercice à bastir ceste belle maison de Polizy; lequel me prist en telle amitié , qu'il prenoit bien la peine luy mesme de min* struire en toutes les sciences desquelles mon jeune aage pouvoit estre' capable; et ayant demeuré avec luy jusques en Taage de quatorze ou quinze ans , et me voulant mieux former pour
la fréquentation du monde et exercice des armes, me donna à M. Deschenetz son frère, chevalier de Tordre du Roy, et capitaine de cinquante hommes d'armes, avec lequel je fis plusieurs voyages , mesme celuy où le roy Henry fit de si beaux exploits de guerre aux pays de FEmpereur ez frontières de Hainault et du Liège, pour avoir sa revanche des cruautez, pilleries et brusiemens exercez auparavant par la royne de Hongrie aux frontières de France.
[1554] Le Boy en ce voyage prist et saccagea la ville et chasteau de Beyns et Marimont, maisons de plaisance de ladicte royne de Hongrie, qui estoient aussi bien et richement meublées que maisons de la chrestienté. J'eus pour ma part du butin, car tout estent habandonné, les pantes d*un lict de velours cramoisi tout gamy et enrichy de broderie, de toille d*or et d'argent, qui valloient plus de cinq cens escus. Mais M. Deschenetz mon maistre les ayant veuz s'en accommoda. La ville et chasteau de Dynan furent aussi pris, où commandoit Julian Bomero, renommé capitaine espagnol , et lequel depuis combattit en France en duel contre un autre Espagnol en présence du Roy, qui leur avoit donné le camp, avec toutes les fanfares et formalitez en tel cas requises; mais les deux champions estant mis dedans le camp par leurs parias , la partie de Julian ne voulut point venir aux mains, et, tournoiant autour du camp , ne fiiisoit que crier à son ennemy qui le suyvoit : No te quiero, Juliano, proverbe qui a long-temps depuis couru en France.
De Dynan le Roy s'achemina quelque temps après , et alla assiéger le fort chasteau de Eenty , sur la frontière de France, que tenoit l'Empereur, mais si bien muny de bons hommes et de choses nécessaires pour la conservation de la place, qu'il nous fallut lever le siège; car l'Empereur, ayant dressé son armée grosse et forte, et s'estant acheminé pour secourir les assiégez, s'asseuroit que trouvant nostre armée harassée pour le long temps qu'elle avoit tenu la campa-
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gne, qu'il en anroit bon marché s'il la pouvoit affronter; et, ayant faict advancer son avantgarde pour donner courage aux assiégez , il y eut de beaux combats et escarmouches entre les deux armées avant que la nostre levast le siège , où je me trouvé en l*une, estant encore page, où Je fis mon premier apprentissage, comme vous entendrez.
M. de Guise estant monté à cheval avec environ vingt-cinq chevaux , capitaines et gentilshommes, pour aller recognoistre i'avantgarde impériale qui s*estoit approchée jusques près de Fouquemberge, où estoient logez nos chevaux légers, lieu seuretadvantageux, ledict sieur de Guise , estant arrivé assez près dudict Fouquembçrge , entendit Tescarmonche que nos chevaux légers avoient attaquée avec les Impériaux, qui luy feirent faire halte , et envoya M. Deschenetz pour dire au seigneur Paul Baptiste (i), lieutenant de la cavalerie légère soubs M. de Nemours, qu'il eust à se retirer et ne rien attaquer, et qu*il le vint trouver où il estoit sur une petite colline.
M. Beschenetz se mit en chemin pour exécuter sa charge , et moy avec luy sur un petit cheval barbe, mais fort viste, ayant en ma teste son morion (2) à bannière, avec un beau panache et un Javelot de Brezil (3) , le fer doré bien tranchant, avec belle houppe d'or et de soye, ma casaque de page , belle et bien estoffée de broderie , de sorte que Je pensois estre quelque petit dieu Mars,
Ledit sieur Deschenetz, ayant descouvert de dessus une petite montagnete nos gens et les ennemis meslezà i'escarmouche, ne voulut passer outre, voyant au vallon quatre ou cinq chevaux qui se pourmenoient ; et, ne sçachantVils estoient amis ou ennemis , demeura là , m'envoyant vers ledit Paul Baptiste pour luy dire ce que M. de Guise luy mandoit, et me dist qu'il m'attendroit là.
Je m'achemine pour exécuter ma charge , en Tesquipage que J'estois , droict où estoit Tescarmouche, et y arrivé si à propos, que nos gens s'estoient desbandez pour soustenlr ceux qui avoient rembarré les nostres ; et les ennemis se retirant pour gaigner leur gros , nous les char^ geasmes; et moy y arrivant, et estant bien monté , je fus le premier à la charge. Ayant arresté un Bourguignon (4) qui avoit une cuirace à cru , si courte que la moitié de Teschine luy paroissoit, j'adresse si bien mon coup, que je
(f) Paul-Baptiste Fregote.
(2) Casque sans visière.
(S) Espèce de lance.
luy plante mon Javelot en ce defkut dedans Fcichine, qui n'eut pas fait trois pas qae, foisut un grand cri avec une laide grimace, tomlii mort de dessus son cheval, emportant en sa reins mon javelot, lequel Je ne peus retirera cause qu'il estoit barbillonné , et nous retirasmes à notre gros, où trouvant ledit slenr Paul Baptiste , je lui dis ce que luy mandoit M. de Gobe: lequel aussitost fit sonner la retraicte, et le imnay où M. Deschenetz l'attendoit
Je le prié, par le chemin, de faire en sorte avec ledict sieur Deschenetz mon maistre, qoe je ne fusse poinct fouetté à cause du javelot q» j*avois perdu , lequel se prit à rire et m'asseun que Je n*aurois point de mal , et qu'il avoit biei veu comment je l'avois pejBdu ; et ayant troau ledict sieur Deschenetz, ilR'en vont tons deo trouver M. de Guise, auquel après avoir fût le redt de tout ce qui s'estoit passé, adressant si parole audict sieur Deschenetz en présence dodit sieur de Guise , luy dit la peur que j'avois dcstit fouetté pour avoir perdu mon javelot; et ayant recité le fait comme il l'a voit vu , dist (pie si tous ses chevaux légers eussent aussi hm Hoi que moy, qu'il eust batta i'advant- garde k TËmpereur : voilà mon premier chcf-d'œaTreâ la guerre.
Il y eut le lendemain un autre gros combct, qui estoit bien une demi-bataille, car nousessmes huict enseignes de leurs gens de pied. et quatre pièces de campagne montées sur qutrf roues que deux chevaux menoient au galop.
Le Roy doncques ayant levé le siège , eesle nuict mesme se retira à Amiens, despartantsoD armée sur ia frontière aux lieux plus seurs t: commodes pour vivre , et voir ce que devicidroit celle de l'Empereur, lequel , ayant iuffi» chi les assiégez de tout ce qui leur estoit neerssaire, rompit aussi la sienne , y estans contniiis et les uns et les autres ; à cause de ITiyveripû les talonnoit.
[1 665] Ledit sieur DescheneU , pour toiiq<»« m*advancer, m'avoit donné , moy n'en scachat rien , à M. le comte de La Rochefoucattlt. q«' estoit lieutenant de la compagnie de M. delffraine, lequel, avec ladicte compagnie, es»«t en garnison à Pierrepont. Ledict siear Desche netz , estant avec le Roy à Amiens et moj«^ luy, me mit hors de page et m'envoya aodfrt sieur ^mte à Pierrepont , avec un bon cheîaJfJ trente escus , duquel Je fus rcceu a^-ec p» d'honneur et bonne chère que je ne meritois
(4) Les Flamands qui leFToient dans les «>«JP^^ riaiessont appelés bourguignons , parée que ta J»^ aTOidappartenu aux ancêtres de Charles \ .
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[1556] Les deux armées donc estant rompues, ledict sieur comte , laissant encores sa compagnie en garnison à Pierrepont , s'achemina avec son train pour aller à Paris trouver le Roy ; et estant près de Senlis , il sceut les nouvelles de la mort de madame la comtesse sa femme, qui luy causa un extresme dueil en son ame ; et ayant galgné Paris , s'alla enfermer en l'abbaye de Sainct-Yictor pour évaporer ses soupirs et regretz , o& il eust demeuré long-temps sans ses amis, qui par importunité l'en firent sortir. Quant à moy , ayant pris congé de luy, m'en allé en Champagne me rafraischir, où Je ne fis pas long séjour, et retourné tost après retrouver M. le comte (1557) , lequel , peu de temps après, se remaria avec madame Charlotte de Roye , belle-sœur de M. le prince de Condé; et n'ayant pas demeuré avec elle plus de trois semaines après leurs nopces, la guerre se ralluma entre le Roy et le roy d'Espagne.
M. le connestable , voulant redresser l'armée et rassembler les forces du Roy, manda à M. le comte de le venir trouver avec ladicte compagnie au lieu de La Fere , ce qu'il feit. Or, pendant que ledict Connestable dressoit sa petite armée , petite dis-j e , car il ne peut mettre ensemble plus haut de deux mille chevaux et six mille hommes de pied, IVE. de Guise ayant emmené avec luy en Italie la fl^eur de toute la noblesse de France , ledict sieur Connestable fut si peu advisé avec oeste pongnée de gens qu'il avoit , d^aller affronter une armée fresche et gaillarde , contre Tadvis de tous les capitaines qui estolent avec luy, qui tous luy conseil loient de départir tout ce qu'il avoit , tant de cheval que de pied , par toutes les bonnes villes de la frontière, et les bien faire munir, afin que quand l'ennemy en auroit attaqué quelqu'une , et qu'il seroit là attaché il la trouvast bien munie , et que lors ledict sieur Connestable rassemblant ses forces qui estoient départies par les garnisons, il pust rompre les vivres à l'ennemy, et l'incommoder; mais il demeura tousjours ferme en son opinion , et ayant sceu que Sainct-Quentin estoit bloqué, où estoit M. l'Admirai , fort dénué d'hommes et autres choses nécessaires, se résolut de l'aller secourir et mettre des hommes dedans ; mais il n'estolt plus temps. Il avoit auparavant envoyé M. le marescbal de Sainct-AndréàHan, craignant que l'ennemy ne s'en emparast, avec deux cens chevaux et deux mille hommes de pied. M. le comte de La Rochefoucault estoit du nombre. Ledict sieur marf^sehal , ayant entendu que Sainct- Quentin estoit assiégé , retourna a La Fere trouver M. le Connestable, laissant ledict sieur comte aodict Han , avec toutes les troupes qu'il y
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avoit menées , en qualité de lieutenant de Roy.
Deux jours après , M. le Connestable , voulant effectuer son dessein de mettre des hommes dedans Sainct-Quentin , manda audict sieur comte de le venir trouver le lendemain , avec les trouppes qu'il avoit sur le chemin de La Fere, audict Sainct-Quentin , ce que fit ledict sieur comte , et partit de Han dès le soir mesme , après souper pour cheminer toute la nuict. Je veux bien mettre ici un mauvais présage que nous eusmes de ladicte entreprise : c'est que mondict sieur le comte et M. de La Capelle Riron , qui estoit là avec sa compagnie de gensdarmes , estant à cheval en la place dudict Han , faisans sortir les trouppes pour s'acheminer, un grand chien tout noir se vint présenter devant eux , et, estant sur le cul , se mist à hurler sans cesse , et , quelque chose qu'on chassast ledict chien , il retournoit tousjours , et continuoit ses hurlements : lors M. le comte , adressant sa parolle audict sieur de La Capelle Riron , lui dist : « Que vous semble de cecy, mon père (l)? » qui luy respondit : Parbieu , mon fils [car c'estoit son serment], qu'il ne sçavoit qu'en dire, mais que c'estoit une musique mal-plaisante. M. le Connestable, répliquant, lui dist : « Je croy, mon père, que nous allons fournir la comédie. — Parbieu , je le croy, » respondit-il ; et se trouva la prophétie dudict sieur comte véritable , car le lendemain la tragédie fut jouée.
Revenant donc à nos troupes qui avoient marché toute la nuict, le lendemain, sur sept heures du matin, nous rencontrasmes M. le Connestable avec son armée. M. le comte feit faire halte aux troupes qu'il menoit, et s'en alla trouver M. le Connestable, pour sçavoir ce qu'il avoit à faire et comment ilmarcheroit, lequel luy commanda de se mettre en marche à la teste de l'armée avec la compagnie de M. de Lorraine, luy disant, comme il faisoit à tous les autres capitaines , qu'il monstreroit aux ennemis un tour de vieille guerre. Suivant donc son commandement, mondict sieur le comte se mist à la teste de l'armée ; le reste sui voit, tant cavallerie que infanterie ^ selon l'ordre qui leur estoit commandé, et ainsi arrivasmes sur les neuf heures à la vue des ennemis , à la portée du canon ; mais ils ne pouvoient venir à nous ny nous à eux, à cause d'un grand maraiz qui étoit entre nous et eux, et une rivière qui passoit par le milieu, qui alloit se rendre et passer par la ville , joignant les murailles.
M. le Connestable avoit faict amener dix ou
(I) A l'armée , en s'adressaot la parole , on se serfoît alors des mots père et fils, suiîant le degré d'ancien* neté,
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douze bateaux sur des chariots, pour les jetter sur ladicte rivière, et y mettre des soldatz et les faire couler dedans la ville ; et si lesdicts basteaux eussent esté à la teste de nostre armée comme ils debvoient, ils eussent esté deschargez et mis sur ladicte rivière avec les soldatz, avant que les ennemis eussent eu le moyen de les en empescher, car nous arrivasmes à la veue de leur camp sans qu'ils eussent aucunes nouvelles ny allarme de nous ; mais nos basteaux estans à la queue de nostre armée , n'arrivèrent de deux grosses heures après nous. Cependant les ennemis eurent loisir de se rasseurer et empescher nos basteaux et soldats de gaigner la ville, ayant tous esté pris et tuez , reste une vingtaine (1) , qui entrèrent à la ville avec un basteau. Cependant M. le Connestable , avec six canons qu'il avoit , faisoit tirer force canonnades dedans le camp des ennemis, qui firent plus de bruict que d'effect. Or les ennemis , ne pouvans venir à nous sans faire le tour de la ville , et passer sur une chaussée où il ne pouvoit passer que trois chevaux de front, eurent loisir de venir gaigner ladicte chaussée.
M. le comte de La Rochefoucault, estant à la teste de nostre armée avec sa compagnie, et plus proche de ladicte chaussée, avoit envoyé sur le bout pour cognoistre si fennemy la voudroit passer pour venir à nous , qui virent desjà les ennemis sur Tautrebout de la chaussée, retournèrent en donner ad v is audict sieur comte, lequel, quand et quand , fut trouver M. le Connestable pour l'en advertir, et luy dire que s'il faisoit là encores trop long séjour , il auroit toute l'armée du roy d'Espagne sur les bras , et que , pour obvier à cela , et avoir loisir de nous retirer seurement, il estoit d'advis que promptement il hazardast trois ou quatre cens harquebuzlers , et les envoyast à un moulin à vent qui estoit tout joignant le bout de ladicte chaussée, pour empescher et retenir les ennemis de passer si-tost ladicte chaussée , et que luy cependant fist marcher noz gens de pied en toute diligence pour gaigner les boys qui n'estoient qu'à une lieue de nous , et qu'il fist mettre , pour les suivre et faire sa retraicte , toute la cavalerie en un bot avec rarlillerie sur la queue , et que si les ennemis estoient passez la chaussée et nous vouloient suivre, nous aurions jà gaigné les boys; et, au cas qu'ils eussent faict si bonne diligence de nous Joindre, qu'ils n oseroient nous charger en gros, à cause de nostre artillerie qui les arresteroit et escarteroit : s'ils nous vouloient charger par peti-
(I) Merge)' se trompe sans doute; CoUgny dit que le ec<mi's fut beaucoup plut considérable.
tes troupes , ils ne pourroient nous affronter sins recevoir grande perte, et cependant ferions neutre retraicte seurement ayans gaigné les boit: ce que M. le Connestable trouva bon, et commanda audict sieur comte d'aller faire marcher nos gens de pied pour faire ladicte retraicte, dont il s'excusa , luy disant qu'il commandoit à la compagnie de M. de Lorraine, qui faisoit la retraite, et qu'il ne voudroit pas qu'il y arrivait quelque chose qu'il n'y fust luy-mesme, et qu'il ne pensoit pas y estrede retour qu'il n'eastlah nemi sur les bras , ce qui fut vray. J'estois tons- Jours avec luy, et entendis tous les discours qull eut avec M. le Connestable , lequel, n'ayant envoyé lesdicts harquebouziers au moulin poar arrester la cavalerie des ennemis, ou layaat oublié , fut cause de nostre desroute.
Ledict sieur comte estant retourné à sa coapagnie , nous vismes la plus grande part de leur cavalier ie passée, qui se mettoit en bataille pour nous suivre, ce qu'ils firent sans trop se haster, attendant que tout le reste eust passé et lev infanterie aussi; et cependant les premieis pis^ sez, pour nous amuser, avoient desbandé doquante ou soixante carabins bien montez, qti nous venoient tirer des arquebuzades dedans ki rains, car nous estions Jà sur nostre retraicte. La compagnie de gendarmes de M. le prince deCondé, dont M. de Saincte Foy estoit lieQl^ nant, avoit esté ordonnée pour marcher avec cellede M. de Lorraine, et estoient lesdictes àm compagnies meslées ensemble en baye pour s'étendre davantage, car en ce temps la cavalJcm combattoitenhaye. M. le comte, voyant que ksdicts carabins nous pressoient si fort par le dorier , fit tourner la teste vers les ennemis pour les arrester, qui furent les deux compagnies seules qui tournassent et chargeassent les ennemis. lesquels, voyans nostre armée qui d'elle-mesœ avoit pris l'espou vente et se mettoit en roatf . n'osèrent, ou ne voulurent jamais charger ier dictes deux compagnies qui avoient faict teste, mais, coulant devant nous, se mirent à saiiît les nostres qui Jà s'enfuioient. Ledict sieur coo^ voyant cela, et qu'il n*y avoit plus de mo^endc s'en desdire , chargea par le flanc les ennent^ qui suivoient la victoire.
Il advint lors, comme nous commeaceasflKS nostre charge, M. le comte avoit à son ctftr M. de Saincte Foy, et moy au-dessoosdelir comme nous entrasmes dedans les ennemis J' me trouve coste à coste de moodict sietf ^ comte, ledict sieur de Saincte Foy ayant le» bride au lieu d'enfoncer, ce que firent au» «« enseigne, son guidon et tous ceux de sa eomp* gnie, réservé deux qui (tarent tQei d on pris*'
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nier , et luy se sauva à La Fere , et tous ses compagnons.
Quand à la compagnie de M. de Lorrelne, les lieutenant , enseigne et le guidon furent pris a?ec vîngt-huict de prisonniers et trente -deux de tuez : Je croy que ledict sieur de Saincte Foy et ses compagnons, prévoyants le désastre , s'estoient donnez le mot pour tenir ainsi bride lors du combat : leur capitaine en chef n^eust pas faict cela , mais il combatoit avec les chevaux légers, dont il estoit colonnel. Ayantz donc chargé coste à coste dudict sieur comte avec nostre compagnie , nous fusmes bien tost escartez parmy un hot de mil ou douze cents chevaux : pour moy , Dieu me fit la grâce de percer ledict escadron sans estre blessé, ny moy ny mon cheval, et en estant hors, je croy que je me fusse bien sauvé; mais je vis plus avant, à quatrevingts ou cent pas de moy , un gentil -homme de Dostrc compagnie , nommé Fayoles, à pied tout armé, que deux soldats aussi à pied vouloient tuer, luy tirant force coups d*espée qu'il paroit avec ses brassarts le mieux qu'il pouvoit; et moy , croyant que ce fust un mien frère qui estoit venu nouvellement aussi en nostre compagnie, et n'ayant point encore , ny luy ny ledict Fayoles, de cazaques de livrée, avoient chascun faict faire une cazaque de gris de Carcassonne pour porter sur leurs armes, attendant celles de livrée; moy croyant, comme j'ay dit, que ce fust mon frère au lieu dudict Fayoles, pousse mon cheval droict à luy et aux soldats qui le chamaillolent ; et, les abordant, je donne un coup d'espée au travers du corps du premier soldat que j'aborde ; et comme je passois outre pour faire de mesme à l'autre , en passant il donna un grand coup d*espée dans le flanc de mon cheval, et le sentant chanceler, et tournant la teste vers la croupe, je vis les boyaux qui luy trainoient; et à rinstant mesme un Espagnol à cheval vint m'accoster par le derrier , me donnant un coup de masse sur ma salade, si vertement quMl me fist veoir les estoiles au ciel, et lors me rendis à luy , et en mesme temps le cheval tomba mort entre mes jambes. Mon Espagnol me prist par la main pour me conduire en leur camp; car il pensoit bien avoir faict quelque bonne prise, d autant que ma cazaque estoit de veloux en broderie, mes armes noires et dorées, avec la selle d'armes de mon cheval de mesme ; somme, j'estois en fort bon équipage, m'ayant donc amené en sa tante , retourne en toute diligence pour faire encore quelque butin , car l'Espagnol ne vaut rien s'il ne sent à butiner. Une bonne heure après , nHin Espagnol m'ameine un prisonnier escossois de la compagnie du comte de Haran.
Voilà ce que je vis en ladicte bataille , dont la deffaicte fut grande, messieurs d'Anguien tué, La Boche du Maine , et tant d'autres dont il ne me souvient; messieurs de Montpeusier, Gonnestable, mareschalde Sainct André, Rlngrave , La Bochefoucault prisonniers , avec tant d'autres seigneurs, capitaines et gentilshommes, qu'il me fiaudroit trop de temps et de papier pour en faire l'inventaire. Estant donc en leur camp avec mon Escossois , j'estois en grand peine et soucy qu'estoit devenu M. le comte , ny n'osois en demander des nouvelles, de peur que s'il estoit prisonnier cela le fist recognoistre.
Le lendemain de bon matin, mon Escossois et moy fusmes menez devant le maistre de camp pour dire nos noms , nostre pays et nos qualitez, comme il fut faict à tous les autres prisonniers ayant esté amenez en nostre tente ; et moy, estant à la porte rêvassant tousjours à mondict sieur le comte , je ne me donne de garde que je le vis de loing , avec quatre soldats qui l'âmenoient de la tente du maistre de camp ; je trèssailly tout de joye le voyant marcher droict, qui me fit juger qu il n'estoit point blessé; lequel passant près de moy, je baisse la teste pour ne faire semblant de le cognoistre , lequel, jugeant bien à quel dessein je le faisois, me dist : « Laissons cela, Mergey , je suis bien cogneu. » Lors je luy embrasse la cuisse, d'aise que j'avois de le voir sain ; il me demanda lors si j'estois fort blessé, parce qu'il voyoit mes chausses toutes sanglantes d'un petit coup d'espée que j'avois receu à la main ; je luy dis que ce n'estoit rien ; il me demanda si j'estois à rançon, je luy dis que non, ny près à m'y mettre , cor celuy qui me tenoit prisonnier me demandoit mil escus. Il se prist lors à rire , et me dist qu'il me faisoit une grande gracç de me quitter à si bon marché; et se retournant à ceux qui le menoient, leur dist : « Et quoy, messieurs, voulez-vous perdre la réputation que vous avez acquise de faire bonne guerre, de demander mille escus ù ce soldat qui estoit de ma compagnie , et qui n'avoit vaillant que son cheval et ses armes? i qui luy respondirent : Seigneur, nous ne pouvons pas donner loy à nos compagnons ; si le prisonnier estoit à nous, nous luy ferions toute courtoisie. » Lors M. le comte me dist : a Advisez de capituler pour vostre rançon le mieux que vous pourrez, afin de venir avec moy pour me servir; » et ainsi nous separasmes pour lors.
Dès le soir mesme, je capitule pour ma rançon à la somme de trente escus , et fis la mesme capitulation pour mon Escossois; j*allé le matin trouver M. lecomte, qui respondit de ma rançon etdeplusdequarantegentilshommesprîjsonniers,
lesquels, estans tous retournez en France , rendirent à madame la comtesse l'argent dont mondictsieur le comte avoit respondu pour eux , horsmîs un gentilhomme de la compagnie du roy de Navarre, nommé Seguiniero, de Salnctonge, qui ne rendit point les cent escus dont ledit sieur comte avoit respondu pour luy estant donc prisonnier au camp. Il y arriva, deux jours après, un trompette du roy de France pour s'enquérir des morts et prisonniers. M. Deschenetz , qui s'estoit sauvé, désirant sçavoir de mes nouvelles, avoit donné charge audit trompette de s'en enquérir, et, si j'estois prisonnier, s'adresser au seigneur Femand deGonzague, qui estoit fort de ses amis, auquel il envoyoit par ledict trompette deux soldats qu'il avoit retiré de prison pour me retirer pour eux; m'ayant ledict trompette treuvé avec ledict sieur comte, me dit la charge qu'il avoit dudict sieur Deschenetz de me remener en France; mais je luy fis responce que tant que M. le comte seroit prisonnier je ne i'ahandonnerois point : ainsi mon trompette s'en retournalaissant ses deux Espagnols, et si ne me
remmena point.
Cependant que le camp demeura devant Sainct- Quentin par l'espace de quinze jours , les vivres et le vin estoient fort rares à cause que Le Castelet, qui est sur le chemin de Sainct-Quentin à Cambray, tenoit encore pour nous, où commandoit le sieur de Salignac (l), rompoit tous les vivres qui venoient de Cambray au camp espagnol , lequel Salignac fut depuis fort blasmé d'avoir rendu la place si légèrement , car s'il eust tenu bon , le roy d'Espagne eust esté contraint de lever son siège de devant Sainct-QuentIn pour attaquer Le Castelet , ou de mourir de faim en son camp devant Sainct-Quentin. De quoy moy estois fort triste d'estre réduit à l'eau contre mon naturel; mais M. le comte ny les capitaines qui le gardoient n'avoient pas meilleure condition , quin'avoient pour tous vivres, sept qu'ils estoient à table , qu'un morceau de vache , gros comme le poing , qu'ils mettoient dedans un pot plein d'eau sans sel, ny lard ny herbes. Et estans tous à table, ils avoient de petites saulcieres de fer blanc où ils mettoient ledict bouillon , et chacun sa saulciere pour humer , puis le lopin de vache estoit party en autant de morceaux qu'ils estoient d'hommes à table , avec fort peu de pain. Je vous laisse à penser la bonne chère que je faisois de leur reste; mais depuis que Le Castelet fut rendu , les vivres et les vins abondèrent au camp ; et moy, ressuscité , je tçouvé là un amy en l'armée , qui estoit le comte de Pont Devaux , de la Franche-Comté, qui me cognoissoit, m'ay ant veu chez luy au Pont Devaux
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avec M. Deschentez , lequel me presta i\x escus , et avec cela grand chère au cul de la barrique.
Cependant la ville fut battue, trois hreschei faites, assaillies et forcées en mesme temps, M. TAdmiral et M. Dandelot son frère pris cha cun sur la bresche qu'il def fendoit, et menez incontinent dans le camp ; mais la noict M. Dudelot se sauva. Le lendemain, M. de Sa¥oyei2i donna à disner à M. l'Admirai et à M. le comte de LaRochefoucault, lequel il aimoityetDonpss M. l'Admirai, comme il fit lors demonstratioD; car il fit seoir à table vis-à-vis de luy ledit sieor comte, hormis la place de Tescuyer transchint, lequel il entretint de plusieurs discours fort familièrement ; mais quant à M. l'Admirai, il estoit tout au bas bout de la table qui estoit longue, où il y avoit force capitaines et gentilshommo, ne luy disant une seule parole , ny ne faisant semblant de le veoir.
L'Empereur en ce temps estoit desjà retiré en son monastère, lequel, voyant la liste des seigneurs prisonniers que le roy d'Espagne lay avoit envoyée , et y trouvant ledict sicnr comte dcLaBochefoucault, luy donna cestelooan^.
que c'estoit la maison de France où il avoit este le mieux et le plus honorablement receu, quand, par la permission du Roy, il la traversa poor aller en ses Pays-Bas.
La ville de Sainct Quentin prise, cinq ou sii jours après, M. l'Admirai et M. le comte furent chargez sur un chariot de Flandres et meneià Cambray, conduits par les gardes du corps do roy d'Espagne. M. l'Admirai avoit avec luy deux de ses gentilshommes prisonniers, Fam et Avantigny, et moy avec M. le comte. De Cambray, le lendemain, ledict sieur Admirai et comte furent séparez, M. l'Admirai mené à risleen Flandre, et M. le comte à Genap en Hainauit, i dix ou douze lieues de Mariembourg, chastean fort et commode à garder prisonniers, tout avironné d'eau, où furent aussi amenez avec nous le capitaine Breùil, de Bretagne, avec sa femme et deux damoiselles ; il estoit gouverneur de Sainct Quentin lors qu'elle fut prise : y f^t&A aussi amenez prisonniers les capitaines Sainct André provençal, Lignîeres et Bambouillel, q*« avoient chacun une compagnie dedans Sainct Quentin. Un sergent espagnol avec qnhtfe soldats avoit charge de nous garder andict clasteau, où , durant le séjour que nous y flsatfs, qui fut près de six mois , je m*aeco5té tf m sa-
(1 ) Lisex : Solîf^nac.
(2) Emmanuel Philibert de Savoie, géaéitl de P»- I lippe Tf.
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dat de nostre garde qui estoit maure, )e sceuz si bien persuader qu'il se résolut de faire sauver mondict sieur le comte et tous les autres prisonniers; moyennant mille escus que M. le comte luy promist, et de le garder tousjours en France avec une pension de cent escus par an, sa vie dorant.
Or, pour faciliter Texeeutlon de rentreprise, il nous falloit servir de M, de Losses, qui estoit gouverneur de Mariembourg pour le Boy, qui n'est qu'à douze lieues dudict Genap où nous estions. Et pour luy faire sçavoîr de nos nouvelles, il futadvisé que madame de Breùil s'en retourneroit en France, et pour cest effect M. le comte, qui estoit aymé de M. de Savoye, obtint un passeport de luy pour ladicte dame de Breuil, pour se retirer en France ; nostre soldat maure la debvoit conduire jusques ù Mariembourg. Le matin qu'elle vouloit partir, et prenant congé du sergent Alcala, qui nous gardoit, le supplia de luy donner quelqu'un de ses soldats pour la conduire par les chemins Jusques audit Mariembourg, et qu'elle le contenteroit bien. Nous avions faict la leçon audit Ortegue, lequel , se tenant près dudict Alcala , qui n'en voyoit point de plus près de luy, luy commanda d'aller avec ladicte dame : ledict Ortegue, pour mieux faire valoir la marchandise, en fit au commencement difficulté, alléguant qu'il ne se pourroit asseurer parmy les François ; mais ladicte dame luy fit tant de belles prières et promesses qu'il n*auroit aucun mal , avec Tasseurance que luy en fit aussi ledict Alcala, qu'il s*y accorda : ainsi donc ladicte dame prist congé, et arriva à Mariembourg avec ledict Ortegue ; et ayant conféré avec ledict sieur de Losses, il promit d'envoyer et guides et soldats pour exécuter l'entreprise.
Ledict chasteau, comme j'ay dict, estant fort et tout euvironné d'eau, les soldatz ne faisoient lucune garde la nuict, le pont levis estoit tousours levé ; mais le petit pontilon ou planche ne e tevoit poîDCt ny le Jour ny la nuict ; la porte e fermoit seulement, laquelle ledict Ortegue ça voit bien ouvrir par dehors, et par ce moyen e pouvoient n>ettre dans ledict chasteau des ommes. Le Jour assigné, dont ledict Ojtegue ous avoit donné advis, et que la nuict l'execu- 00 se debvoit faire, M. le comte avoit donné à mper aux capitaines Sainct André, Lignieres et ambouillet , lesqiiels se meirent à jouer attenint le signal. Il y avoit toutes les nuicts deux »idats en garde à la porte de la chambre de M. le »mte ; et pour garder en tout événement qu'ils ' se peussent ayder de leurs arquebuzes , lesif l'os ils laissoient tout le long du Jour à la porte ; la cliambre par le dehors en une petite gale-
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rie, Je les accommode si bien avec de Teau et du sel dedans le secret, qu'elles n'avoient garde de faire feu : nous , attendantz le signal , avions faict- provision de bons cousteaux , n'ayants point d'autres armes, pour, après avoir despesché nosdicts deux soldats , aller aux autres , et puis trouver nos guides et nos chevaux, lesquels vindrentbien ; mais ils ne trouvèrent point ledict Ortegue pour leur ouvrir la porte ; et ayants tous- Jours attendu , et voyants que le Jour vouloit poindre, se retirèrent : voilà comment nostre entreprise fut rompue par la lascheté dudict Or te- , gue, qui nous bailla le lendemain des excuses qu'il nous fallut prendre en payement et &ire semblant de le croire : mais voicy une chose estrange qui survint après.
La dame de Breuil, s'asseurant bien de la promesse de M. de Losses, voulut bien, estant partye d'avec luy, escrire de Maubert Fontaine ; par sa lettre elle luy faisoit une réitération de l'entreprise, luy suppliant de la mettre en exécution au plustost. Le malheur voulut que celuy qui portoit la lettre fust pris par ceux de la garnison de Cimay (1), qui estoient Espagnols. Le capitaine, ayant veu lesdictes lettres, cognut incontinent par icelles qu'il y avoit entreprise pour faire sauver les prisonniers de Genap, envoyé incontinent les lettres de ladicte dame du Breuil, à Genap , au sergent Alcala, affin qu'il donnast ordre à un tel affoire , lequel , incontinent, s'asseura que ceste pratique avoit esté menée par ledict Ortegue, quand il alla conduire la dame du Breùil ; et d'autant qu'il ne le vouloit pas punir en présence de ses compagnons , craignant qu'ils ne se mutinassent, comme ceste nation y est subjecte, se résolut de l'envoyer au gouverneur de Cimay pour en faire justice exemplaire, ce qu'il fit ; et appellant Ortegue luy dist qu'il falloit qu'il allast à Cimay porter une lettre au gouverneur pour affaires de conséquence qui importoient pour le service du Boy, et qu'il n'y vouloit pas envoyer homme auquel il ne se fiast ; ce que ledict Ortegue accepta, et, prenant sa lettre bien fermée et cachetée, se mist en chemin : estant à une lieiie de Cimay, quelque soupçon ei remordz de conscience le saisit, de sorte qu'il voulut sçavoîr qu'il y avoit dedans la lettre, et l'ayant bien subtillement ouverte et refermée, et y ayant veu sa sentence, fut toutefois si fol et mal advisé qu'il se résolut de la porter, ce qu'il fit ; et trouvant ledict gouverneur, qui se vouloit mettre à table pour disner, luy présenta ses lettres, lequel les communiqua, à une fenestre, à quelques capitaines qui estoyent avec luy, qui
(f) Chiiiiay.
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se soubzrioient de veoir ce pauvre nègre qui avoit luy-mesme apporté sa sentence sans en rien sçavoir, comme ils cuidoient.
Le gouverneur donc se mettant à table avec ses capitaines, fit aussi asseoir ledict Ortegue, luy disant que après disner il luy ferolt sa despesche. Ledict Ortegue ayant bien disné ne voulut attendre le fruict , se leva de table , disant au gouverneur que pendant qu'il feroit sa depescbe il alloit au logis faire abbreuver et donner de Tavenue à son cheval, et le supplioit que, à son retour, il trouvast sa despesche, afin qu'il peust, ce Jour mesme , retourner à Genap ; ce que le gouverneur lui promist, s'asseurant qu'il retourneroit; mais incontinent qu'il fut au logis, il monta à cheval , et, sans dire à Dieu, se sauva en France et vint trouver M. de Bandan, frère de M. le comte, avec lequel il demeura tousjours jusques au siège Tbionville^ où il fut tué. Il avoit un compagnon nommé Alouze, lequel ayant sceu le despart de son compagnon, et craignant d'estre soupçonné de participer à Tentreprise, se retira aussi en France avec lettres de M. le comte à madame sa femme pour le recevoir. Voilà le succès de nostre entreprise , de laquelle estant adverty le comte de Mansfeld, de qui M. le comte estoit prisonnier, et craignant qu'estant si près de la frontière de France il essayast encores quelques autres moyens pour se sauver, le feit mener en Hollande chez un sien beau-frere nomméM. de Brederode, à Vienne (t) , près de la ville d'Utrecq, ou nous demeurasmes onze mois avec bonnes gardes nuict et jour, de sorte que toutes nos espérances pour nous sauver furent perdues. Ledict sieur me prist eu telle affection pource que je sçavois bien boire, qu'il me voulut suborner pour me faire demeurer avec luy, me promettant deux cents florins d'Estat tous les ans. Nous demeurasmes un an audict lieu de Vienne, qui estoit assez pour se fascher et enuuler ; durant lequel temps mondict sieur le comte fut surpris d'une fiebvre continue si violente, que nous fusmes lon>; temps que nous n'en espérions que la mort , mais Dieu luy fil miséricorde luy renvoyant sa santé.
[1558] Le comte de Mansfeld, craignant quelque recheute qui Pemportast, se hasta de le mettre à rançon ; et, après avoir bien disputé, enfin il promist trente mil escus, dont il debvoit payer dix mil en sortant de prison, et les vingt mil restants dans un an après, et donner caution messieurs de Guyse, connestable et mareschal de Sainct- André, qui lors possedoient le roy Henri second. L'accord faict, je fus incontinent
(I) Vienlea.
despesché pour en porter les nouvelles ea FraDoe ; et cependant ledict sieur comte fut mené à Arras, pour estre plus proche de la France pour négocier le surplus et apporter les dix mil escu promis.
Estant arrivé à Paris, où lors estoit le Roy, je m'en allé droict an Louvre trouver M. le cardiul de Chastillon, auquel j'avois charge de m'adres* ser, lequel estoit avec le Boy en sa chambre, qui ne faisoit que sortir de table : et, frappante la porte, je dis à l'huissier qui me vint ouTrir que je voulois parler audict sieur cardinal, lequel me laissant entrer aller tirer ledict sieur cardinal. lequel , me recognoissant, vint à moy. me menant à une fenestre près la porte delà chambre, lequel lisant les lettres que luy avois apportées, le Boy estant debout qui se chaufoit, me voyant botté et crotté comme un courrier, et M. le cardinal lisant lesdictes lettres, luydeocADda: « Quelles nouvelles avez-vous-là? • qui luy dict; d Sire, c'est de mon nefveu de La Rocîiefoocault. » Le Boy, en tressaillant, me demanda: 9 En venez-vous, mon gentilhomme? — Ony, Sire. — Gomment se porte-t-il ? — Sire, il a este fort malade ; mais, Dieu mercy , il se porte bieo à ceste heure. — Est-il à rançon? — Ony, Sire. — A combien ? — A trente mille escus, Sire.- Foy de gentilhomme, dist le Boy, il ne demeurera pas pour cela : y retournez-vous?— Ouy. Sire. — Faictes-luy mes recommandations, el qu'il prenne courage , et que je luy garde on bon courtault pour courir le cerf. •
Là-dessus M. le cardinal me mena à M. le Connestable et à M. Le marescbal de Sainct Sadré , pour avoir leurs lettres de {^eigement et caution pour les vingt mille escus. J'allë mo}mesme trouver M. de Guise pour le mesme effect, lequel fort librement entra en ladiete caution : le plus difficile fut de trouver les dix mltk escus; mais je ûs telle diligence à solliciter ^ amis de M. le comte, que nous trouvasmesenlb nostre somme. Madame de Guise presta trois mil escus, madame de Bouillon autant, M. de Marmoustier (2) trouva le reste, et ne fis de séjour à Paris que trois jours.
Ayant donc amassé nos bribes et tous cscos au soleil, car aiosi estoit-il accordé, je me mis ao retour avec quatre hommes que m'avoit doiuK M. de Marmoustier, ayant chacun de noascou$6 en nos pourpoincts deux mil escus, et trouvasmes à Arras M. le comte qui nous attendoU, mais non pas sitost ; et, ayantz délivré tesdictsdit mil escus, nous reprismes la route de France, par lu) tant désirée. Madame sa femme Tattendoit a
(2) Fi'èrc du comte de La RochelooeauK.
Noyon ; de là il alla troaver le Boy, qui luy fit de grandes caresses, et luy tint promesse du coartault quMl luy avoit promis par moy , qui fut le meilleur de son temps et le plus beau , qu'on appellolt Le Greq, et lequel depuis me donna ledict sieur comte , lequel , au lieu de me laisser reposer, me dist qu'il falioit que j'ailasse à Onzain, pour garder le milord Grey, qui y estoit prisonnier, me disant que Je sçaurois mieux faire cela qu'un autre, ayant appris en Hollande comment il falioit bien garder prisonniers ; il me fallut obeyr.
Estant donc arrivé à Onzain , le pauvre milord, qui en fut adverty et de ma charge, fut saisi de grande tristesse, sçachant bien le mauvais traictement que M. le comte avoit receu en sa prison, et, craignant le recevoir pareil ou pire, fût trompé ; car, encores que pour le bien garder, Je n'oubliasse rien, il avoit tous les plaisirs, bons traictementz et courtoisies qu'il eust peu désirer , Jusques à estre visité souvent par les dames de Bloys. Je demeuré quatre moys avec Iny, durant lequel temps il composa de sa rançon à vingt-cinq mil escus : l'accord faict, Je le mené à Paris, où estoit M. le comte, lequel, m'ayant lors licentié , Je m'en allé en Giiampagne visiter mes parentz et amis , et leur conter des nouvelles du Pays-Bas, où nous avions demeuré dix huict moys, tant en Flandres, Hollande, Brabant et Artoys.
Je demeuré en Champagne trois moys, au bout desquels Je m'achemine en Angoulmois, à Verteil, et devins amoureux de Anne de Courcelle, qne depuis, et au bout de quatre ans après , J'ay espousée, de laquelle j'ay eu plusieurs filles et un garçon, tontes les filles mortes jeunes, excepté l'aisnée, qal fut mariée avec Jean Horiq, sieur de La Barre, et Magdeleine sa sœur, qui fut mariée avec Abraham de Qram, sieur de Gouleynes, et Jean de Mergey, qui fut marié avec Catherine Raimond, fille du sieur du Bepaire, qui m'a laissé, après sa mort, sa femme et plusieurs enfans, tant fils que filles.
[1562] Vivant donc en toutes délices et plaisirs, pour me faire oublier la souvenance des maux que j*avois soufferts en prison, les guerres civiles s'allumèrent en France : l'accident de Vassy arriva , et les armes se prirent de tous costez. Une paix se fit : après suivit le tumulte d'Amboise, et quelque temps après, le roy de Navarre et Le prince de Condé reteouz prisonniers, et la mort inopinée du petit roy François, tous les seigneurs, chevaliers de l'Ordre, et autres des plus grands, debvoient tous en personne venir rendre raison de leur foy, affin de recognoistre ceux qui estoient huguenotz , dont J'a-
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vois donné ad vis à M. le comte qui lors estoit à Troyes en Champagne, lesquels advertissementz venoient de la part de la duchesse d'Uzès (1), qui possedoit fort la Boyne mère, et qui sçavoit tous les secretz du cabinet, et aymoit fort ledict sieur comte, et faisoit toutes les sepmaines un voyage de Troyes à Orléans pour sçavoir des nouvelles; laquelle manda à mondict sieur le comte qu'il estoit temps qu'il pensast à ce qu'il respondroit estant devant le Boy, lequel luy manda par moy qu'il leur diroit son Credo en latin, comme son précepteur luy avoit appris ; mais elle me dist qu'on luy feroit bien exposer en françois, et que, pour le plus seur pour luy, elle luy conseilloitde ne point venir à la Cour ; auquel advis il se résolut, et estions préparez, luy et moy et un valet de chambre, de nous en aller en Allemagne, en guise de marchandz, chacun la petite mallete en croupe, et là attendre que l'orage fust passé ; mais à l'autre voyage que Je fis à Orléans, le Jour que J'y arrivé le Boy mourut , la mort duquel apporta un estrange changement.
Peu après, le roy Charles, la Boyne merc et messieurs, estantz à Fontainebleau, furent condulctz à Melun par M. de Guise , ce qui estonna la Boyne , laquelle lors rechercha M. le prince, luy escripvant qu'il eust pitié de la mère et des enfans, pour les tirer de la captivité où ils estoient. M. le comte de La Bochefoucault, qui estoit lors à Verteil , entendant ces nouvelles, me depescha incontinent en poste, pour aller vers elle pour recevoir ses commandemens, avec lettres de créance seulement : elle luy manda qu'il ne fist point de difficulté de se Joindre avec M. le prince, et que ce qui estoit bon à prendre estoit bon à rendre ; voylà les propres mots qu'elle luy manda par moy, lequel, toutesfois cognoissant l'humeur de la dame, ne voulut promptement adjouster foy à ce qu'elle luy mandoit par moy, et me redespescha incontinent pour aller trouver M. le prince, et sçavoir de luy la vérité, et en quelle disposition estoient les affaires ; lequel Je trouvé à Clayes près de Meaux , avec mille chevaux, qui passèrent tous en ordre trois à trois sur les fossez de Paris, du costé du faulxbourg Sainct Martin, et allèrent loger à Sainct Cloud. Or, pour l'aller trouver, il me falioit passer à travers la ville et sortir par la porte S»inct Martin. Estant descendu à la poste pour changer de chevaux ; qui estoient au faulxbourg Sainct Germaindes-Preyz , et demandant des chevaux, le gendre de Brusquet (2) , qui tenoit la poste, qui me
(I) C'est par son eotremise que Catherine de Médicis entreteDoit des relations clandestines avec les chefs des protestants.
(2| Brusquet étoit le fou du Roi.
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cognoissoitet estoit fort serviteur deM. le comte, me dit qu'il n'oseroit me donner des chevaux si je n'avois un brevet de M. le cardinal de Bourbon , qui lors estoit gouverneur de la ville et logé dans le palais y et me moDstra un gentilhomme dudict sieur cardinal, qui ne bougeoit de la poste, poar recevoir tous les brevetz de ceux qui vouloient avoir des chevaux.
Je m'en allé quand et quand au palais, pour avoir un brevet dudict sieur cardinal , auquel Je ferois à croire que j'estols à M. de Marmoustier qui estoit à la Cour, et que j'allois trouver ; mais k malheur voulut que , estant en la cour du palais , Je rencontre feu M. de Caudales , qui alloit disner avec ledict siear cardinal, lequel me voyant, me demanda comment se portoit M. le comte son frère (1), et quels affaires J'avois en
la ville : mais , cognoîssant l'humeur du seigneur, et la liberté de sa langue, Je luy desguise la vérité , luy disant que J'allois trouver M. de Marmoustier à Fontainebleau , où M. le comte m'envoyoit pour ses affaires, et que j'ailois trouver M. le cardinal pour avoir des chc> vaux de poste, lequel me dist : « Je m'en vas disner avec luy , venez avec moy , Je vous ferai despescher un brevet; » et là-dessus passa outre. Je ne le voulus suivre, ny aller vers mondict sieur le cardinal ; car M. de Caudales n'eust Jamais failly , luy demandant un billet pour moy , de luy dire que j'estois à M. le comte de La Rochefoucault , qui eust gasté tout le mystère, et moy en danger d'estre retenu.
J'euz recours à une autre finesse : je m'en vas en la grande salle du palais trouver le procureur de M. le comte, et luy fis escripre mon brevet tel qu'il le falloit ; et comme j 'a vois veu les autres entre les mains dudict gentilhomme qui les recevoit à la poste , et ayant remarqué la signature dudict sieur cardinal , je la contrefis le mieux que je peuz , et avec cela m'en retourné à la poste, où, de bonheur, je trouve trois courriers qui demandoient des chevaux , et qui avoient donné leurs brevetz audict gentilhomme qui s'amuzoit à eux ; cependant je tire à part le maistre de la poste , qui estoit de mes amis , luy monstre mon brevet, luy disant qu'il le fist passer dextremeut , car il n'estoit pas du bon coing ; ce qu'il sceut fort bien faire , le monstrant seulement audict gentilhomme , sans toutesfois le lascher , lequel , estant empesché avec les autres, ne se soucia de bien vérifier le mien, et par ce moyen passa, et eus des chevaux.
H me falloit traverser toute la ville jusques à la porte Sainct Martin : l'alarme estoit grande , les chaisnes commenceoient à se tendre ; toutesfois ayant gaigné la porte Sainct Martin, par la-
quelle il me falloit sortir, je la trouve kmk, et un capitaine de la ville qui la gardoit avec force soldats en armes, et m'adressant à loy pour le prier me faire ouvrir la porte, me demanda qui j'estois et où j'allois. Je luy disque j'estois de Troyes en Champagne , fllz d'an marchant de la ville , qui m'envoyoit à Anvers poor ses affaires ; me demanda si j'avois des lettres; Je luy dis que non , et que mon homme qui estoit devant , les avoit avec mes autres haurdes; ne se contenta de cela , mais me fouillapar tout; mais il ne trouva dedans la pochette de mes chausses que mon bonnet de nuict , ayant bien preveu ce qui m'advint ; car j'avois mis mes lettres dedans la bourre de mon cuîssinet (2) ; aiusi le petit portilon me fut ouvert , et nous achemioasoNs mon postillon et moy , qui, croyant que j'allasse à Anvers , vouloit suivre le grand chemin de U poste ; mais , à la sortie du fauxbourg, jetoome à main droicte, pour aller à Glaye, où estoit M. le prince ; ce que voyant mon postillon, qui tousjours me disoit que ce n'estoit pas le chemin de la poste, se doubla bien incontinent où je voulois aller; se retournant vers moy , me dist : « Vous estes un fin matois ; or bien, bien, allons. »
Nous n'eusmes pas faict demye poste, que nous rencontrasmes messieurs le prince, Admirai et Dandelot avec leurs troupes, tous cavaliers sans infanterie , qui furent fort ayses de sçavoir des nouvelles de M. le comte ; et cependant qu'ils s'acheminoient à Sainct-Cloud , je m'en retourne au fauxbourg Sainct Martin et jusques près de la porte de la ville, faignant que je fuyoispoor éviter la rencontre de M. le prince, quej'avob descouvert de loing avec ses troupes, qui redoubla l'alarme à ceux de la ville. Ledict sieur prince passa au bout dudict fauxbourg et dessus les fossez de la ville , pour aller gaigner Sainct Cloud ; moy cependant , faisant fort l'estoDoé eo mon cabaret près la porte de la ville où je m*estois retiré, fis fort bien repaistre mes chevaui; et quand toute la troupe de M. le prince fut outrepassée le bout dudict fauxbourg , je remonte à cheval , et allé trouver ledict sieur prince à Sainct Cloud , où il me fit ma despesche pour m*en retourner vers M. le comte, m'ayant monstre la lettre que la Royne luy escripvoit , par laquelle elle le prioyt d'avoir pitié de la mère et des enfans, et m'en fit donner une c<^ie pour la porter à mondict sieur le comte, lequel poor lors n'avoit encores pris aucune résolution, et m'en retourne eu diligence le trouver.
(1) 11 avoit épousé la sœur du comte de La Rodie foucault.
(2) Coussin de la selle.
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Cependant M. le prince ayant intelligence en la ville d'Orléans , et la faveur du peuple, dont la plus grande part avoit changé de religion , y avoit envoyé M. Dandelot secrettement pour Texecution de son entreprise. Le sieur de Montreuil en estoit gouverneur pour le Roy. M. le prince estant part y de Sainct-GIoud avec sa cavalerie, et faisant diligence arrivant à Sercote , trois petites lieux d'Orléans, se mist avec toute sa troupe au galop pour aller gaigner la porte , M. Dandelot luy ayant mandé qu'il se hastast , lequel desjà avoit assemblé la pluspart de ceux de sa faction, et estoit allé au logis de M. de Uontreuil luy dire qu'il estoit son amy , et que, en ceste considération, il luy conseilloit de se retirer et sortir de la ville , car M. le prince y arrivoit : ledit sieur de Montreuil le creut , et ne fat point opiniastre.
Là-dessus , M. le prince arriva en la ville avec mille chevaux en poste; ceux qui le rencontrolent par les chemins , qui ne sçavoient rien de la venue de M. le prince ny de son entreprise, royant si grand nombre de cavalerie , tous au ^lop, se choquantz les uns les autres en courant, veoir les uns tumber sur le pavey, des ralletz avec leurs malles par terre ^ pensoient [Qc tous les fols de France fussent là assemblez mur faire rire les spectateurs : voilà comment )rleans fut pris.
De moy, estant arrivé à Yerteil, Je trouve if. le comte en la salle , avec compagnie de daaes , lequel me voyant entrer fut comme tout ransi, et se levant me fit signe que je le suiisse , ce que Je fis. Il entra en la gallerie qui ^arde sur la rivière , ferma la porte par deriere, où je luy rendis compte de tout mon oyage; lequel, ayant entendu le tout, s'ap- Qya sur l'une des fenestres qui regardoient sur i rivière , où il demeura un gros quart-d'heure ms dire un seul mot, puis se tournant vers moy. le demanda ce qu'il debvoit faire , auquel je fis sponse que Je u'avois pas l'esprit capable ny 3:iperience suffisante pour le conseiller en afire de telle importance , et qu'il fallolt qu'il ist conseil de luy-mesme. Lequel me respliqua l'il estoit bien résolu de ce qu'il debvoit faire, ais qu'il vouloit que Je luy en disse mon advis; [)rs Je luy dis, puisqu'il me le commandoit, le mon advis estoit qu'il debvoit faire ce que Hoyne et M. le prince luy mandoient, puise il y alloit du service de Leurs Majestez et leur liberté : il me dlst alors que telle estoit ssi sa volonté et résolution ; et quand et quand ourna en la salle trouver la compagnie avec visage riant , et incontinent commença à es- )ro à tous ses amys en Gascogne, Perigort,
Saintonge, Poictou, Limousin et Aogoulmois , pour le venir trouver et aller Joindre M. le prince; de sorte que en quinze Jours il mist aux champs près de trois cents gentilshommes avec leur équipage, et alla avec ceste belle troupe trouver M. le prince à Orléans, lequel ayant assemblé ses forces françoises, lansquenetz et reistres , s'en alla devant Paris , où le Roy et toutes ses forces s'estoient retirées et retranché les faulxbourgs de Sainct-Germain Jusques à la porte Sainc^Anthoine.
Il ne se fit poinct de combat memorable^audit siège qu'à l'escarmouche qui se fit à notre arrivée, où nos ennemis furent tellement battuz et repoussez, et avec un tel desordre , que sans leur artillerie , qui nous saluoit , nous eussions entré pesle-mesle dedans la ville. M. de Guise estoit à la porte , disant mille injures à la noblesse et gendarmerie qui fuyoient , leur disant qu'il leur ûtlloit des quenouilles et non des lances. Nous fismes plusieurs entreprises sur les fauxbourgs Sainct-Germain pour leur donner quelque camisade; mais rien ne réussit ; enfin le roy d'Espagne envoya du secours et quelque cavalerie françoise qui entra en la ville.
M. le prince voyant qu'il n'y avoit espérance de prendre la ville ny la faire venir à capitulation , leva le siège, et s'achemina vers la Normandie pour recevoir quelque secours d'hommes et d'argent qui luy venoit d'Angleterre. Aussi messieurs de Guise, Connestahle et mareschal de Sainct- André, sortirent de Paris avec toutes les forces du Roy pour nous suivre, et tant firent qu'ils nous Joignirent auprès de Dreux au mois de Janvier 1502 (i).
M. le prince , ne pensant point à combattre ce Jour-là , avoit envoyé devant nostre artillerie au lieu où nostre armée debvoit aller loger. Nos coureurs , sur les huict heures du matin , ayants descouvert l'armée du Roy , qui venoit droict à nous, en donnèrent advis à M. le prince et à M. l'Admirai , qui tournèrent incontinent teste vers les ennemis avec toute nostre armée , et les rencontrasmes tous en bataille ayants à leurs costez deux gros villages qui les couvroient par les flancqz, et là nous attendoient avec beaucoup d'avantage. Nostre armée se mist en bataille vis-à-vis de la leur, les attendant aussi pour les attirer hors de leur advantage, et demeurèrent lesdictes deux armées sans bouger , l'une devant l'autre , près de deux heures , sans aucune escarmouche ; enfin voyant M. le prince qu'ils ne vouloient point sortir de leur fort pour
(I) Erreur de date : c'est le 19 décembre que fut livrée la iMtaille de Dreui.
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venir à nous , se résolut de se retirer pour aller loger et suivre nostre artillerie.
Nostre armée n'eut pas tourné la teste et marché deux cens pas , que celle du Roy nous suivit en bon ordre et bien serrée. Quand M. le prince les vit hors de leur fort , il fit aussi tourner la sienne pour les combattre; leur artillerie commença à nous saluer bien furieusement : nous n'avions de quoy leur respondre; les nostres vont les premiers à la charge , et renversèrent tout ce qui se présenta devant eux , et eusmes leur artillerie en nostre possession plus d'une demye heure ; nous les eussions suivy davantage, mais nous trouvasmes leurs Suisses en teste, qui nous en empescherent. Nous leur flsmes quelque charge ; mais il est malaisé d'enfoncer tels hérissons : cela fut en partye cause de nostre perte , et de nous mettre en desordre à faire lesdites charges. Cependant les fuyants s'estoient r'alliez , nos gens de pied furent chargez et desfaicts. Sur ce desordre , M. le prince avec seulement cinq ou six chevaux passant à la teste de nostre compagnie, qui n'estoit lors que de vingt ou trente , le reste estoit escarté , nous voulusmes le suivre ; mais il ne le voulut permettre, nous commandant de l'attendre , et qu'il alloit seulement recognolstre les ennemis ; mais il ne fut pas à deux cents pas, qu'il rencontra M. le mareschal Damville avec sa compagnie, qui le chargea et le prist prisonnier ; cependant DOS gens de pied deffaicts, nostre cavalerie, pour se garantir, s'estoit mise à passer et traverser un grand tailliz que nous avions derrière nous , et ayant traversé ledict tailliz , où les ennemis n'osèrent nous suivre, les nostres trouvèrent en la plaine, près dudict tailliz, messieurs l'Admirai , La Rochefoucault et prince de Portien , qui raillioient tous ceux qui sortoient du bois, estans eslolgnez les uns des autres d'environ cinq cents pas sur le bord dudict tailliz : un secrétaire de M. le comte et moy , ayants passé ledict tailliz , et ne sçachants nouvelles dudict sieur comte, nous trouvasmes M. le prince de Portien qui rallioit de son costé, lequel me cognoissoit , car mon frère avoit esté son gouverneur , qui me dit que nous trouverions M. le comte un peu plus hault, qui rallioit de son costé.
Ayants donc, lesdicts sieurs Admirai, comte et prince de Portien , assemblé et rallié tout le reste de nostre cavallerie , excepté ceux qui avoient pris le chemin d'Orléans pour se sauver, dont M. de Gongnée, nostre guidon , fut du nombre , qui me voulut emmener avec luy . Les ennemis eurent bien de leur costé aussi des fuyards, mesme de M. de Meru (1), qui, sans
desbrider , alla à Salnct Maur des Fessez oq estoit le Roy , donner l'alarme, disant que toot estoit perdu. Nos troupes donc rassemblées avec deux cens reistres , le tout ne faisant pas plus de six ou sept cens chevaux en trois troupes , naos ûsmes le tour du tailliz pour aller encoresaffrofr ter les ennemys avec les espées seulement, réservé les reistres qui avoient leurs pistoleb. Gomme nous marchions serrez et bien delilKrez , et ayants faict le tour du bois , nous mua les ennemis tous en bataille , qui ne nous pessoient pas si près d'eux : avant que les join* dre et charger , M. le comte m'envoya dire i M. l'Admirai , qui condoisoit sa troupe, qui estoit d'advis qu'il fist un peu aévaneer nos reistres , afin qu'ils chargeassent les premien pour mettre en desordre les ennemis , ce qu'il fit, et chargeasmes tous de telle façon que son rompismes et reversasmes tout ce qui se troiin devant nous , et eussions mis tout le reste ans de route , sans M. de Guise qui avoit toosjoi» tenu ferme sans combattre , regardant le pa» temps en son gros de cavallerie.
Ge fut en ladicte dernière charge ou aoe fismes la plus grande exécution ; le marescbiiiie Sainct-André tué, M. de la Brosse et tantd'attlr« capitaines et gentilshommes , M. le Connestable pris et quand et quand mené à Orléans ; la niùt nous sépara, et allasmes loger à une liened"» s'estoit donné la bataille. Encores £auMI(iQeje die que je fuz le dernier des nostres qui s« Rtira , non pas que j'eusse tant de volonté A? combattre; mais estant meslé parmy la ««apagnie de M. le mareschal de Saioct-Aodre qui avoient leurs cazaques blanches » avec u peu de broderie de verd qui ne paroissœt qws point, je fus long-temps pensant qu'ils fassot des nostres; car les huguenots avoient toosâfi cazaques blanches : j'avois feict mettre sur *« mienne quelque passement de jaune et Boir< qui falsoit aussi croire à noz ennemis qoej'e»tois de leur compagnie ; mais ayant recop» mon erreur, je me desmesle dextrementd'eai et suivy les nostres qui se rcliroicnt, et, te suivant, je rencontre un guidon d'une cofnj»* gnie de gensdarmes qui se retiroitplus vlstetf^ le pas ; car deux de nos reistres le suivolent: «* l'affronte pour Tcmpescher de fuyr , de sort? que nos deux reistres le joignirent; luy donamt chacun un coup de pistolet dont 11 tumhanw^ les reistres emportereut le drapeau , et al»^ nous retirasmes au logis , où nos hostcs doc* traictercnt assez mal pour ceste nuicl là. qui ^'
(I j Charles de Montmorency, seisoeur de Miro, »*• sième flis du Connétable.
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aussi froide que J'en senty jamais; je servis de palefrenier à M. le comte ^ car de \alets ny de bagage Doas n'en avions point ; ils avoient pris quartier à part.
Le lendemain , M. l'Admirai ayant faict monter tout le monde à cheval , retonrnasmes sur le lieu où la bataille s'estoit donnée nous présenter encores; mais personne ne nous vint attaquer; ça esté le combat mieux débattu qui se soit faict de mémoire d'homme. Je veux dire un acte de vaillance ou folle hardiesse d'un de nos reistres. M. de Guise avoit faict faire quatre beaux et riches mandilz de veloux cramoisi à broderie pour porter sur les armes, dont il en donna trois, TuD à M. le Connestable , l'autre à M. le mareschal de Sainct- André , l'autre à M. de la Brosse , et le quart l'avoit retenu pour luy , pour s'en parer tout le Jour de la bataille , ce que tous les trois avoient faict excepté luy , qui n'avolt lors sur ses armes qu'un mandil de treilliz noir , ayant donné le beau à son escuyer Spagny (1) , qui estoii à la teste de l'escadron dudict sieur de Guise, monté sur ce brave genêt qui a esté si renommé, et ledict mandil sur luy. M. l'Admirai estant adverty desdicts mandilz qui deb- Yoientparoistre le Jour de la bataille, en avoit donné advis à ses capitaines; la renommée s'en estendiit par toute nostre armée : quand nousfismes la dernière charge, il y eut un reistre des nostres qui , de loing , voyant ledict escuyer Spagny à la teste de l'escadron avec son beau mandil , et croyant que ce fust M. de Guise , se desbanda de sa troupe, son pistolet en la main et le chien abatu , et à toute bride vint affronter ledict Spagny , luy donne un coup de pistolet par la teste, duquel il tumbamort, prend le cheval et regaigne sa troupe, sans que nul de l'esquadron de M. Guise se desbandast pour rescourre ledict cheval.
Le lendemain, M. le comte achepta deux cens e^us ledict cheval , du reistre qui l'avoit pris : ledict sieur de Guise regrettoit fort ledict cheval , et employa M. le prince , qui estoit prisonnier, pour prier M. le comte de rendre ledict cheval , offrant d'en donner deux mil escus , et, de plus, mettre en liberté Perocely, ministre de M. le prince , qui estoit prisonnier avec luy ; auquel M. le comte feit response que ledict cheval luy faisoit besoing, et que tant que la guerre dureroit il s'en serviroit ; que de sa part il debvoit aussi garder ledict Perocely pour l'assister et consoler en son affliction , mais que la paix estant faicte , s'il avoit encores ledict cheval, et
(I) Quelques-uns noinnicot cet ccuycr Bainy , d'autres Varicar ville.
que M. de Guise en eust envie , de bon cœur il luy donneroit.
Retournons trouver M. l'Admirai , lequel , avec les reliques de l'armée , s'en alla rafreschir à Orléans et ez environs cependant qu'il donnoit ordre pour son voyage de Normandie, qu'il avoit délibéré de faire sans gens de pied ny aucun bagage pour marcher plus légèrement : il eut grand peine à feire condescendre nos reistres de laisser leurs chariots , ce qu'enfin il obtint d'eux, qui est chose qui ne s'estoit encores veue. Nous estants donc acheminez avec mil ou douze cens chevaux sans aucun bagage , nous marchasmes en diligence, ayants disné et repeu, et nos chevaux aussi , et partant du logis dès le poinct du jour , faisions neuf lieux sans repaistre jusques en noz logis, de sorte qu'en quatre jours nous fusmes à Caen , dont la ville se rendit. Il n'y avoit que lechasteau qui estoit fort, dans lequel commandoit et s'estoit renfermé M. le marquis d'Elbœuf (2).
Nous trouvasmes la ville bien munie^ et principalement de bons vins , qui resjouyssoient fort nos reistres , lesquels venoient tous les matins , à diverses troupes , trois à trois , en bon ordre , sages comme presidens, et s'estans departiz par les cabaretz, y demeuroient à boire jusques sur les trois heures après midy, qu'ils sortoient beaux en/ans , pour retourner en leurs logis , faisant faire saults et voltes à leurs chevaux sur le pavé, dont quelquefois ils prenoient la mesure, se querelloient et battoient à la vieille escrime, nous ne faillions point tous les Jours d'avoir ce plaisir. Cependant nous battions le chasteau , où il fut faict quelque bresche , mais non pas raisonnable pour l'assaillir: ce que aussi ne voulut attendre ledict sieur marquis d'Elbœuf, qui se rendit.
[1563] Cependant M. de Guise tenoit Orléans assiégé , dans lequel commandoit M. Dandelot. M. TAdmiral , ayant receu le secours d'Angleterre , d'hommes, d'argent et d'artillerie , se résolut d'aller secourir les assiégez ; et , deux Jours avant que debvions partir, nous sceusmes la mort de M. de Guise. La paix , quand et quand, commencea à se pratiquer (3) par les moyens de messieurs le prince et Connestable prisonniers , laquelle fut enfin conclue. M. l'Admirai ne laissa de parachever son voyage. Après cestepaix qui dura quelques années, les feux se rallumèrent. [1567] M. le duc d'Anjou, comme lieutenant gênerai du Roy, avoit commandement sur toutes les armées. Les historiens ont descript les choses
(2) Frère du duc de Guise.
(S) Le traité d'Ambolse, 19 mars 1563.
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advenues èsdietes guerres, et veus réciter seulement ce que j'ay veu, et où je me suis trouvé. [ 1569] Après la rencontre de La Boche-Labeille en Limousin , où j'estois avec M. de Bonne val , ayant laissé M. le comte de présence , non d'affection ny de volonté , à cause que madame sa femme s'estant emparée des terres de Beaulieu et le Chastelarqui m'appartenoient , la tenois en procès , encores qu'il fust au nom de M. le comte , lequel elle possedoit fort , et n'ozoit , pour la crainte d'elle, me faire démonstration de Taffection qu'il me portoit : voilà pourquoy, en ce voyage , je me mis avec M. de Bonneval ; et quand ledict sieur comte me rencontroit , il ne laissoit de me faire bon accueil , me disant tousjours: «Mergey, encores que vous ne soyez pas avec moy , vous estes toutes fois tousjours à moy. » Après donc ladicte rencontre, M. TAdmiral, avec messieurs les princes de Navarre et de Ck)ndé , desquels il estoit lieutenant, et soubs eux commandoit à Tarmée , s'achemina en Poictou , et au lieu de Chastellerault M. le comte tumba malade en telle extrémité qu'il fut comme abandonné , ne pouvant quasi plus parler; et ne voulant veôir personne; non pas mesmes M. l'Admirai.
Estant donc avec M. de Bonneval , il m'envoya vers ledict sieur comte, qui commandoit à la bataille de laquelle estoit ledict sieur de Bonneval et sa compagnie, pour sçavoirce qu'il debvoit £alre ; et estant en la chambre dudict sieur comte, qui estoit toute ouverte , et où chacun entroit , attendant le dernier soupir dudict sieur comte , je me mis avec les autres gentilshommes qai estoient en la chambre à le regarder, et luy moy attentivement et assez longuement; enfin 11 appela tout bas son chirurgien Bastion, qui estoit au chevet de son lict , luy demandant : « N'est-ce pas là Mergey ? • qui luy dit que ouy. « A-t-il esté malade , car je le trouve tout desfaict? — Non,» luy respondit Bastlen. Alors il me fit signe de la main que j'allasse à luy , ce que je fis : il me demanda , mais fort bas , car il ne pouvoit quasi parler, si j'avois esté malade; Je luy dis que non. «Je vous trouve fort desfaict. » Je luy respondis en soubzriant que c'estoit à cause que je ne beuvois pas mon soûl de vin ; il me demanda qui me menoit ; je luy dis que M. de Bonneval m'envoyoit à luy pour recevoir ses commandemens , et sçavoir ce qu'il avoit à faire ; à quoy il me respondit : « Allez trouver le comte Ludovicq(l) , qui commande à la bataille depuis que je suis malade.» Dès cette heure là il commença à reprendre • (I) Ludovic de Natsau , frère du prince d*Oraoge.
courage et la parole, et retourna en coDT8l«r cence : les médecins dirent que j'estais oom qu'il avoit repris ses esprits et sa santé.
M. l'Admirai s'achemina à Lusignan « qui fut bien assaiily et bien deffendu, mais enfin se rd* dit. De là nous allâmes attaquer Pdetiers; non iismes une faulte de ne Tavolr attaqué avait Lusignan , car, estant despourveu dliommes et munitions nécessaires , nous l'eusstoas emporté d'abord ; mais M. le duc (2) eut temps et loisir, pendant que nous estions devant Lusignan, de mettre dedans et gens et munitions. £6tiat donc assiégé , la compagnie de M. de BooneTal avec trois autres cornettes de cavalierie oa il commandoit , estions logez à Yiart, fort proche de la ville , et du costé du pont Achard , paroà ceux de dedans faisoient quasi tous les joondts sorties sur nous audict Viart , n'ayans nulle infanterie pour nous couvrir , de sorte que doqs estions continuellement en cervelle ; car il noos failloit soustenir leurs sorties , jusques àeeqv les compagnies qui estoient logées loing de ooos fussent arrivées pour nous soustenir. J'eus on cheval taé soubs moy en l'une desdites sorties; et si nous n'eussions usé d'une ruse que Doas pratiquions , ils nous eussent souvent pris saos verd ; mais tout joignant la porte dupont»Àchard, et un peu esloigné du fossé , y avoit un grand rocher derrière , sur lequel , du grand matin, nous mettions deux sentinelles à cheval , qn' n'estoient point descouvertes de ceux de la vilie, et qui pouvoient venir tout ce qui sortoitde ladicte porte ; et quand la cavalierie vouloit sortir , qui ne pouvoit que venir un à un par une petite ruelle qui se rendoit à ladicte porte, \m de noz sentinelles qui estoit derrière ledict n^ cher partoit à toute bride pour nous donner l'alarme. Il y avoit sur le toit du logis de M. de Bonneval une autre sentinelle qui pouvoit descouvrir jusques au rocher , et , voyant partir la sentinelle à cheval qui y estoit, donnoit quand et quand l'alarme.
M. de Bonneval avoit tousjours avoit luy ea son logis neuf ou dix gentilhommes , les chevaus sellez , et les brides à l'arçon de la selle , et la cuirasse toute preste ; lesquels oyants ralarox: de la sentinelle qui estoit sur le toict , estions Incontiuent à cheval , et plustost en la campagne que les ennemis fussent sortiz, qnis*esbahissoient que , tant secrettement quMIs peussent faire leois sorties , ils nous trouvoient tousjoors à cheval pour les recevoir , combien que tous les jours nous ne fail lions poinct d*avoir de l'exereifc avec la lance, pistolet , ou l'espée. Les Italien
(2; Le duc d'Anjou , frère de Gharlet IX.
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faisoient au commenceroeot toutes les sorties ; mais ils s^en lassèrent à la fin , et y demeuroit toQSjours quelqu'un pour gaiges. Les reistres prindrent leur place , la ville fût battue, et bresche fut faicte; mais pour y aller à l'assaut il falloit passer un ruisseau qui couloit le long des murailles , où Ton estoit jusques à la ceinture , qui rompit Tentreprise que je vis preste à exécuter. Nous eussions esté bien receuz , car , encores que nous eussions gaigné la bresche, toute leur cavallerie estoit en bataille pour nous recevoir en une grande plaine qui joignoit à la bresche : ceux qui ont escript dudict siège n'ont oubtié les autres particularitez.
Durant cela , M. le duc ayant assemblé toutes ses forces pour nous faire desmordre , vint attaquer Ghastellerault , qui nous fut un grand plaisir, car nous ne sçavions comment nous pourrions autrement lever le siège à nostre honneur. Nous nous acheminasmes donc pour assiéger GbastellerauU (l), où nous arrivasmes qu'ils avoient desjà enduré et repoussé un assaut ; et , si les ennemis eussent encores tardé une heure à se retirer , nous les eussions mal accommodés. Nostre infanterie passa sur les ponts , et la cavallerie passa à gué au-dessoubs de la ville ; bous fismes toute diligence pour les joindre sur le chemin , mais la leur fut plus grande à la retraicte , et gaignerent le port de Piles , où ils estoient en toute seureté , à cause des marais et fossez qui les couvroient ; si les suivismes nous jiisques sur le bord , où il y eut quelques escarmouches. Nous estants retirez pour passer la rivière sur les ponts de , et faire vivre nostre
armée , nous fusmes quatre ou cinq jours costoyans la leur, où les deux avant-gardes se rencoQtrans un jour y il y eut une grosse escarmouche où leur artillerie nous fit quelque dommage : ta nuict nous sépara , et allasmes loger à Sainct- Cler, près de Montcontour , sur un marest qui estoit entre l'armée catholique et la nostre.
M. le duc , ne pouvant plus retenir ses estrangers , ny la pluspart de la noblesse françoise qui estoit avec luy, voulut hasarder et précipiter la Iwtaille , ce que M. l'Admira! eust évité s'il se fust retiré vers Nyort et tout ce pays là qui estoit en nostre obéissance; et quand M. le duc nous y eust voulu suivre , ses estrangers et sa noblesse l'eussent quitté , et se fussent retirés , comme tel estoit leur dessein, et dont il fut bien «idverty, le soir se pourmenant avec six ou sept chevaux sur le bord du marest , par deux gentils hommes catholiques qui estoient sur Taultre bord, sans le cognoistre toutefois, commencèrent à nous crier : a Huguenots , advertissez M. TAdmiral qu'il aura demain la bataille, et que , s'il
s'en peut exempter, que dans cinq ou six jours nos estrangers se retirent , et nostre noblesse aussi. »
M. l'Admirai , mesprisant cest advertissement (2) , croyant que ce fussent quelques bons compagnons qui nous voulussent donner la baye, n'en tint compte, se fiant que les ennemis ne pouvoient venir à nous à cause du marest , qui ne pouvoit se passer que sur le pont de Montcontour, ou à la source dudict marest , qui estoit à deux lieux de Sainct Cler, où nous estions logez ; mais M. le duc Ht marcher son armée toute la nuict pour gaigner la source dudict marest; et , sur les sept heures du matin , nos sentinelles à cheval , qui avoient esté mises sur une grande motte assez loing dudict Sainct Gler, descouvrirent l'armée catholique, quimarchoit en bataille à nous avec leurs coureurs , qui vindrent droict à ladite motte pour s'en saisir , où M. de Bonneval avoit mis huictou dix chevaux de sa compagnie en garde : nous nous meslasmes avec lesdicts coureurs , où mon cheval eut un coup d'harquebuze , et fuz contrainct , et mes compagnons aussi, de nous retirer en nostrelogis audict Sainct Cier, où je ne trouvé que mon valet avec un cheval d'Espagne que M. de Bonneval m'avoit preste [ luy s'estoit retiré malade h Nyort] ; pensant monter à cheval , il se trouva desferré d'un pied de devant. Si je fus lors en peine , je le laisse à penser : je ne trouve autre moyen que de passer le ruisseau qui couloit par le milieu dudict marest, qui se passoit facilement à gué, et aller trouver un mareschai qui se tenoit à l'autre bout du marest, vis-à-vis de Sainct Gler, pour faire referrer mon cheval , ayant mon vallet avec moy pour tenir, le pied.
Estant à la forge dudict mareschai, j'y trouvé trois reistres des nostres qui faisoient aussi ferrer leurs chevaux , et me fallut attendre qu'ils fussent despeschez les premiers , n'y ayant plus que moy et mon valet , qui tenoit le pied de mon cheval , et moy le mien en Testrié , car j'entendois grand bruit à Sainct Cler , nostre logis : mon cheval ferré , je voulus repasser le ruisseau et aller en nostre logis pour suivre nostre compagnie , qui jà en estoit deslogée ; et estant sur le bord du ruisseau prest à le passer , il vint un homme à moy, habillé de noir, ayant bonne façon , lequel me dist : « Monsieur, si vous passez outre vous estes perdu , car le bourg est jà rempli d'ennemis , Il faut que vous gaigniez Montcontour pour passer l'eau et retrouver Par-
(1) Méprise de copiste ; lisez secourir.
(2) Suivant d'Aubigné(HtW.ttniF. Ht. V), l'Amiral voa 4 loit en profiter, mais il en fut empêché par une roatinerie.
HBMOIBBS DB MBB6BY. [1573]
niée. » Cela mVstonna un petit : Je retourne donc; et, suivant le rivage du marest^ voulois gaigner Mouteontour. De fortune Je trouve un vieil bonhomme assis sur le chemin , qui faisoit des paniers, auquel Je demande s'il y auroit point moyen de passer delà le marest sans passer à Montcontour, qui estoit à une lieue de là où J*estois, lequel me dist que ouy, mais qu*il estoit bien difficile à ceux qui ne sçavoient pas les destours ; mais la nécessité fait entreprendre beaucoup de choses : je le prie de me monstrer lesdicts destours, ce qu'il fist, me monstrant certaines marques : je me hazarde suivant Finstruction du bonhomme, et traverse le marest; mais mon cheval y perdit son autre fer. Estant Iiorsdu marest, et monté en la plaine, je me trouve au cul de Tarmée catholique , qui marchoit bien serrée et en bon ordre pour affronter la nostre. Je fis lors un grand cerne pour l'esloigner et aller chercher la nostre , que je voyois de loing aussi approcher pour venir au combat, mais non pas en tel nombre ny ordre que celle des ennemis. L'ayant donc trouvée , il ne restoit plus qu'à faire ferrer mon cheval. Je trouve uo mareschal qui avoit un fer à tous pieds , que j'achepte , mais il n'avoit point de doux ; j'en trouve après un autre qui avoit des doux , qui referra mon cheval, et allé incontinent retrouver nostre cornette, dont mes compagnons furent fort resjouis, car ils pensoient que je fusse perdu. Je ne fus pas plustost arrivé , que l'artillerie catholique commencea à nous saluer , qui emporta de la première volée deux de nos compagnons, Tuntout joignant et coste à coste demoy : somme, les deux armées choquèrent. M. l'Admirai . qui menoit Tavant garde , combattit fort bien , comme aussi fist le comte Ludovicq , qui menoit la bataille. A la première charge j'avois pris un Italien , bien armé et monté , qui s' estoit rendu à moy ; et ayant pris son cheval par la bride et son espée , Vemmenois , quand deux de nos rcistres le vinrent accoster, me disant : Nusté prisonnier, lui donnèrent chacun un coup de pistolet et le tuèrent; je tenois tousjours le cheval par la bride pensant le sauver , mais je vis deux lanciers catholiques qui me sui voient de près ; je quitte lors le cheval et m'esloigne d'eux. Nous perdismes la bataille , mais non pas à vau de routte, car nous fismes une belle retraicte ; et nos reistres , s'estant rassemblez , demeurèrent sur la queue avec la cornette de M. de Bonneval , qui s'estoit rallié avec eux. Jamais les ennemis qui nous suivoient n'ozerent nous charger , et , quand quelques uns se desbandoient de leur gros, ils estoient repoussez par les François qui estoient soubs la cornette de M. de
Bonneval; noz reistres depuis adoroient ceste cornette , et tontes les fois qu'ils la voyoienthiy disoient : Bonne France ! bonne France l km nous retirasmes , et vinsmes loger à l'entoor de Hernaut (1) et autres lieux commodes ; et messieurs les princes, que M. F Admirai avoit des le matin envoyez à Nyort , se reUrereat à U Rochelle.
[1570] M. r Admirai, pour rafralschir son armée, fit un grand circuit de pays par la Gascogne, le Vivaretz et autres provinces , enfin nmist sus une bdie armée , avec laquelle il s'alla planter devant Chartres j où la paix fut faicte, qui dura comme les autres ; car le Roy ne poo* voit aimer ceux de la religion : et lorsTeiecotion ensuivie le Jour de la Sainct BartheleniT, fut proposée par le moyen du mariage do roy de Navarre avec madame Marguerite, à quoyledict roy de Navarre ne vouloit entendre ; mais ks remonstrances et authorité de la rope de ^^ varre, sa mère, luy firent condescendre, et s'achemina de Pau [1672], où il estoit, pooralkr à la Cour , ayant pour guides et condocteun M. le mareschal de Biron et le cardinal d'Amignac; et, passants à Ver tell , lesdlcts sSearsde Biron et cardinal estants à la fenestre de lear chambre , qui regarde sur le Jeu de paulnie. mademoiselle de Benaye et sa niepce, ma feini» estants en la chambre au-dessus, appuyées aiL« sur la fenestre , et voyants lesdlcts sieurs de Biron et cardinal , desquels elles n'estoieot ptf veues , parler d'affection et en conseil , escootoient ce qu'ils disoient, lesqueb disoouroieDtdes moyens qu'il falloit tenir pour ladicte execQtlDa. dont elle fit advertir M. le comte; mais il d» fit non plus d'estat qu'il fit des autres qu'il ^^ depuis.
Le roy de Navarre donc estant airivé à b Cour , les nopces se firent avec grandes poopes et magnificences , où tous les seigneurs et godlshommes de la religion estoient pour la piospart. M. l'Admirai , M. le comte et autre seigneurs, avoient advertissement de ploârvs endroicts , qu'il se brassoit quelque chose dt sinistre contre eux ;maisils n'y adjoastoieotpoii! de foy : mesme, cinq ou six jours avant ladite exécution , ma femme , qui estoit à Verteil. m'escripvit par une lettre en chiftre que nnl œ pou voit cognoistre qu'elle et moy , que le m^ tre de Verteil , nommé Textor , lui avoit donne charge de m'advertir pour advertir M. le comte que pour certain il se brassoit une entrepriàri Paris contre cei^x de la religion , et qu'il ten*î cest advertissement d'un sien frère, medrcio de
(I) Liseï Airvaalt.
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Jf . de Savoye , qui loy avolt mandé pour advertir mondict sieur le comte ; ce que je fis incontinent , luy disant qu'il ne falloit point tant mespriser les advertissemens qu'on lui donnoit , et que pour moy je trouvois que le séjour à Paris n'estoit point Iwn , à quoy il me respondit qu'il le cognoissoit bien ; je luy repliquay que ce n'estoit pas assez de le cognoistre , mais qu'il y falloit remédier, et que ce n'estoit pas assez de courir fort , mais de partir de bonne heure ; lequel me respondit qu'il n'esperoit pas de passer là son hy ver.
Le lendemain , M. l'Admirai sortant du Louvre fut blessé d'une harqaebusade ; cela commença à esveiller ceux de la religion y lesquels si dès-lors ils eussent deslogé de Paris et gaîgné Orléans, le surplus ne fust arrivé, et n'eust-on ozé rien faire à M. l'Admirai. Le Roy fit grand semblant d'estre fort marry de tel accident, vint visiter M. l'Admirai avec la Royne sa mère , pour mieux i'asseurer et tous les huguenots , auxquels 11 faisoit , en gênerai et en particulier , toutes les caresses et bonnes chères du monde , lesquels prenoient cela pour argent content. Il avoit faict mettre un gros corps de garde devant le logis de M. l'Admirai , de peur , comme il disoit , qu'on ne luy fist desplaisir, et , pour plus grande seurété dudict Admirai, fitadvertir tous les seigneurs et gentilshommes huguenots de se venir loger près de luy , auxquels les mareschaux des logis du Roy donnoient les logis. M. le comte de La Rochefoucault deslogea du sien pour venir en celuy qui luy avoit esté marqué , auquel n'y avoit aucuns meubles , ny hoste ny hostesse.
Le samedy , vigile de Sainct Rarthelemy , M. le comte, selon sa coustume , estant ^demeuré le dernier en la chambre du Roy , et se voulant retirer, un gentilhomme des siens , nommé Chamont , et moy , l'attendions en la salle ; et , entendant le remuement des souliers quand on faict la révérence, je m'approche près de la porte, et entendis que le Roy dist audict sieur comte : • Foucault [car il l'appelloit ainsi], ne t'en vas pas, il est desjà tard, nous balivernerons le reste de la nuit- — Cela ne se peut , luy respondit ledict sieur comte , car il faut dormir et se coucher. — Tu coucheras, lui dit-il , avec mes valets de chambre. — Les pieds leur puent , luy respondit-il ; à Dieu, mon petit maistre ; et sortant s'en alla en la chambre de madame la princesse de Coudé la douairière (l) , à laquelle il faisoit ramour, où il demeura encores près d'une heure : au partir de là , s'en va en la chambre du roy de Navarre , puis , luy ayant donné le bon soir , sortit pour se retirer. Estant au pied
de l'escalier , un homme habillé de noir vint à luy , et, le tirant à part, parla longuement à luy, puisse retira quand et quand. Ledict sieur comte m'appella, et me commanda de retourner en la chambre du roy de Navarre, et luy dire qu'il venoit d'estre adverty que M. de Guise et M. de Nevers estoient par la ville et ne couchoient point au Louvre ; ce que je fis , et le trouve couché avec la Royne sa femme , et luy ayant dict à l'oreille ce que M. le comte luy mandoit , me commanda de luy dire qu'il le vint trouver de bon matin comme il luy avoit promis : je m'en retourné à M. le comte , lequel je trouve au pied de l'escalier et M. de Nancey (2) , capitaine des gardes, devant lequel je ne voulus luy dire ce que le roy de Navarre luy mandoit. Lesdicts sieurs comte et de Nancey retournèrent en la chambre du Roy de Navarre, où ils entrèrent seuls et n'y firent long séjour.
Or , le Roy avoit adverty ledict roy de Navarre de faire demeurer près de luy le plus de gentilshommes qu'il pourroit, et qu'il avoit peur que ceux de Guise voulussent faire quelque chose ; à l'occasion de quoy force gentilshommes estoient relirez en la garderobe dudict roy de Navarre , qui estoit seulement fermée de tapisserie. Ledict sieur de Nancey, levant la tapisserie , et mettant la teste en ladicte garderobe , la voyant quasi plaine, les uns jouans , les autres causans, je vis qu'il fut assez long-temps les remarquant et contant avec la teste , leur disant avec une parole longue : « Messieurs , si quelqu'un de vous autres se veut retirer, on s'en va fermer la porte, b Lesquels lui respondirent qu'ils vouloient achever là de passer la nuict, estant attachez au jeu. Là dessus , M. le comte et luy descendirent en la cour, où desjà toutes les compagnies des gardes estoient en bataille , tant Suisses , Escossois que François , depuis l'escalier qui monte en la grande salle jusques à la porte où estoit M. de Rambouillet (3) , capitaine de la porte , assis sur un petit billot joignant le petit portillon qui seulement s'ouvroit; et, comme je sortois , lui , qui m'aimoit et qui me cognoissoit, ayants esté compagnons prisonniers en Flandres , me tendit la main , me prist la mienne, me la serrant et me disant d'une voix pitoyable « A Dieu, monsieur de Mergey , mon amy; » ne m'ozant lors dire ce qu'il m'a bien dict depuis , car il sçavoit bien l'exécution qui se debvoit faire , mais il n'y alloit que de sa vie s'il en eust rien décelé.
(1) Françoise d'AleiiçoD.
(2) Gaspard de la Ghastre, sieur de Nancey.
(S) Nicolas d'Angennes , marquis de Rambouillet.
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M. le comte esUint en son nouveaa logis fort mal meublé , nous voulusmes bien toutesfois , Cbamont et moy , demeurer: mais il ne le voulut permettre : le sieur de Goulaines demeura avec luy , qui avoit fait apporter sa paillasse et un matras (t). Cbamont et moy nousretirasmes au logis qui nous avoit esté marqué , qui estoit tout vis-à-vis de celuy de M. TAdmiral, où nous estans coucbez, nous ne fusmespas plustost au lict que nous entendons Talarme , et le logis de M. l'Admirai attaqué par lecorps degardemesroe que le Roy y avoit ordonné pour le préserver et garder. Je me doubtois tousjours bien que le mal s'estendroit plus loing qu'au logis de M. T Admirai f je me jette quand et quand bors du lict , et m'babillé le plus promptement que je peus. Cbamont estoit si estonné , qu'il demeuroit tout en cliemise en la place ; ne sçacbant que faire ; je fis tant que je le fis babiller , et voulois descendre en la rue pour aller trouver M. le comte ; mais il me dist : a Pourquoy voulez- vous que nous sortions ? que sçavez-vous quelles gens ce sont? attendons encores un peu. • Je le creu, et nous en trouvasmes bien; car si nous fussions sortis en la rue , nous estions despescbez. La cbambre où nous estions estoit des appartenances d'un grand logis où estoit logé le train et Tordinaire de madame la princesse de Condé (2) , de la maison de Nevers; laquelle cbambre estoit louée à un menuisier, et séparée dudict logis ; et ne me sentant bien asseuré en ladlcte cbambre y oyant le grand bruictet tumulte qui estoit en la rue ; et le rompement des portes , mesme celles du logis de M. TAdmiral , je mis la teste à une fenestre qui regardoit en la cour dudict logis, en laquelle je vis deux bommes fort estonnez; aussi estoient-ils buguenots et officiers de madame la princesse ; et, en recognoissant un, le prie mettre contre la fenestre où j'estois une mescbante cbanlatte debout qui estoit par terre, affin, par icelle, de descendre en la cour , ce quUI fit , et par ce moyen me coule en la cour; Cbamont en fit autant.
Cependant j'estois en grande peine de sçavoir des nouvelles de M. le comte, et prie celuy qui nous avoit dressé la cbanlatte , qui estoit sommelier de madame la princesse, et qui avoit esté laquais de M. le prince , nommé Le Lorrain , d'aller jusques au logis dudict sieur comte pour m'en rapporter des nouvelles, lequel,estant sorty en la rue , et n'ayant point la livrée de ceux qui faisoient l'exécution , qui estoit des croix blancbes sur les cbapeaux et sur les bras , faillit d'es-
(l| U a matelas.
2) Marie de Clèves.
tre tué ; et , s'il ne se fust avoué de m&dlfte dame princesse , il eust esté despesché, et se retira bien viste au logis ; je luy fis lors des cro» de papier et sur son cbapeau et sur ses manchci et le prié d'acbever son voyage avec deux escn. car ce metall rend les bommes plus coQrageu et bazardeux. Estant donc sorty , il ne tarda gueres à retourner , me disant que M. le eoote s'estoit sauvé , mais ne me disant point comment : et , désirant en sçavoir la vérité, loy donné encores deux escus pour m'en apporter certaines nouvelles, lequel , à son retour, hiossant les espaules , me dlst qu'il estoit mort. l'ayant veu tout nud à la porte de son logis, «1 auprès de luy son fils et un autre grand bomoe rousseau. Et quand il me nomma son fils, je trouvé cela estrange, comment il ponvoitestre si promptement apporté , et de ^ loing , asprâ de luy ; car il estoit logé près la porte Saioet Martin , de laquelle il y avoit un grand quart de lieue jusques au logis dudict sieur comte ; etlgr demande lors quel bomme c'estoit que foodicî fils, lequel me dist que c'estoit un petit liomne, ayant une petite barbe noire , et une jambe pins courte que l'autre. Alors je Jugé bien qoe idobdict sieur le comte estoit mort ; car ceiny qv disoit mon messager estre son fils estoit taillev de mondict sieur le comte , boiteux et la barbe noire ; l'autre bomme rousseau estoit un porte bois qui servoit de portier , ledict tailleur, de Verteil , nommé Barrilet , l'autre dn boun^de Sainct Front , près Verteil. Ces nouvelles m'affligèrent fort.
Cependant M. l'Admirai fut tuéensacbuBbre , et jette par la fenestre en la cour où estoit M. de Guise À cbeval ; et , l'ayant veu et recogneu , sortit , et avec toute sa cavall^ie , se oit à suivre les buguenots qui estoîent logez a fauxbourg Sainct-Germain-des-Prez. J*estoi$ei la cour dudict logis , près la grande porte, pour escouter ; et comme la cavallerle sulvoit M. de Guise , l'un d*eux passant devant là porte dodict logis, j'entendis qu'il demanda à qnelqu'oo: « Qui est logé là-dedans? » Auquel il fut respondu que c'estoit le train de madame la princesse ; lequel dist : « Ce n'est pas là où nocses voulons. » Qui me rejoùoyt fort , et rentre « logis , où le maistre arriva tost après , qoi estoit capitaine du quartier, et venoit de rexecutioo, lequel, sçacbant qui nous estions, nous dist qn i! estoit bien marry de ce desastre ^ tequel il napprouvoit , et qu'il nous feroit tout le plaisir qo i< pourroit; mais , pource qu'il 8v<^ esté ocdoooe que tous les logis seroient visitez, et qn'il y aifft commissaires députez pour cela , si nous estii)i) trouvez en sa maison, il en pourroit r^^iJ^^
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biasme et desptaisir ; mais que , si nous voulions, il nous meneroit dedans Feglise de Sainct Thomas du Louvre , et que de là nous nous pourrions sauver ; lequel Je remercie de sa bonne volonté y le suppliant la vouloir continuer , et que puis que Dieu nous avoit préservez jusques à ceste heure, que nous espérions qu'il continueroit, etque, pourveu qu'il ne nous fust point ennemy , Je m'asseurois que nous n'aurions point de mal , ny luy aucun desplaisir à nostre occasion ; ce qu'il nous promist , et là-dessus s'en alla.
Or, ne voulant toujours demeurer là , et ayant entendu que M. de Marcillae (i) s'estoit sauvé, et que M. de La Goste , son gouverneur^ l'avoit mené au logis de M. de Lansac , en la rue Sainct- Honorét J*y envoyé mon valet nommé Yinat, qui estoit de Verteil , pour le supplier qu'il me retirast àluy ; mais le portier ne le voulut jamais laisser entrer, et retourna à moy. Jem'advise d'un moyen pour luy faire sçavoir de mes nouvelles : Je pliay une demye feuille de papier comme une lettre, et le renvoyé bien embouché , lequel estant à la porte , dist au portier qu'il venoit d'Angoomois, et qu'il portoit des lettres de M. de fiarrauU à sa sœur, qui estoit avec madame de Lansac. Le portier luy ouvrit : et , le laissant floubz la porte , alla quérir madamoiselle de Barrault; laquelle estant venue, mon homme luy dist que j pour entrer au logis , il avoit esté contrainct de mentir un petit , et que c'estoit moy qui Tenvoyois vers M. le comte pour luy dire de mes nouvelles et où J'estois. t Vrayment , mon amy, ta seras le bien venu ; car M. le comte estoit en peine de luy. » Lors , prenant mon Vinat par la main , le mena en la salle où estoit ledict comte, luy disant : a Monsieur, voicy qui vous dira des nouvelles de M. de Mergey. » M. le comte , qui cognoissoit mon valet , luy demanda où j'estois et comment Je me portois; lequel ayant entendu tout le discours dudict Vinat, et le désir que j'avois d'estre avec luy, pria quand et quand le sieur de La Bochette, exempt des gardes, qu'on avoit desjà mis avec luy pour remarquer ses actions, qu'il m'allast incontinent quérir pour m^amener à luy.
J*oubliois à mettre icy que , voulant avoir plus d'une corde en mon arcq , j'avois envoyé ledict Vinat, mon valet, au logis de M. de Sesac , lieutenant de M. de Guise , et qui avoit espousé la fille aisnéé de M. Deschenetz , et par ce moyen m^estoit amy, et n'eust ozé faillir de me faire en cest endroict un bon office; ayant donné charge à mondict valet de dire que j'estois au
{ I ) Fils unique du comte de La Rochefoocanlt.
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logis OÙ il m'avoit laissé ; lequel sieur de Sesac, estant au lict pour se reposer de la courvée qu'il avoit faicte avec M. de Guise à la poursuite du comte de Mootgommery qui s'estoit sauvé , dist à mon valet : t Retourne à ton maistre, et luy dis que s'il ayme sa vie qu'il ne bouge du logis où il est, et que ce soir Je iré ou envoyeré le quérir. » Il envoya bien le soir au logis pour me mener à luy; mais J'estois desJà avec M. le comte auquel m'avoit mené ledict sieur de La Bochette, lequel, suivant la prière de M. le comte, estoit venu au logis, et, estant à la porte de la salle où J'estois, commença à me dire avec une voix rude et menaçante , allons . sans me dire autre chose. Moy, ne sçachant encores qu'il venoit de la part de M. le comte, que d'autre part il estoit grand ennemy de ceux de la religion , m'attendois d'aller non pas dessus, mais dessoubs le pont aux Musniers, comme une infinité d'autres, luy fis une grande et profonde révérence, lequel redoublant sa voix comme d'un rodomont, me dist de rechef, allons^ allions. Je luy demande lors s'il vouloit que Je prisse mon espée, lequel me dist : « Oûy d'à; qui voudroit vous battre, voudriez-vous pas vous deffendre ?» Je luy respondis : « Ouy et de bon cœur. » Lors, adoucissant sa voix et riant, me dist : « Allons, allons, M. le comte vous demande. » Je luy fis encores une plus grande révérence que la première et de meilleur cœur ; et prenant mon espée et une halebarde d'un de ses compagnons qu'il me donna , car il en avoit six ou sept avec luy, qui m'estonnoit fort au commencement, et ainsi allasmes trouver M. le comte, lequel me voyant me saulta au collet, me tenant embrassé un long espace de temps , sans me pouvoir dire un seul mot , avec larmes et souspirs , et moy de mesme.
Je demeuré avec luy quinze Jours, durant lesquels M. de La Goste et moy fismes recouvrer la vaisselle d'argent, tant de cuisine que du buffet, qui avoit esté pillée en son logis, ensemble tous ses chevaux , qui estoieot logez auprès de Villepreux.
Le Boy faisoit toutes les caresses du monde à mondict sieur le comte , le faisant causer familièrement avec luy ; mais il fut advisé par le conseil qu'il luy ihlloit oster tous ses serviteurs qui estoient de la religion. A ceste cause M. de La Goste et moy, avec un bon passeport du Roy et une sauve*garde pour nos maisons , nous en re • tournasmes en Angoumois , remenauts avec nous tout le train de feu mondict sieur le comte , et trouvasmes à Verteil M. de Marmoustier, à huict heures du matin , lequel n'estoit encores sorty de sa chambre , et , sçachant nostre venue , n'ô-
zoit sortir^ de peur que nous voyant , cela luy renouvelast ses regrets ; en sortant et passant près de nous , tout sanglottant et sans nous dire mot passa outre , ets'en alla en une autre chambre au bout de la salle, sur le portail du chasteau , se Jetter sur un lict avec pleurs et sanglots. Cependant nous estions tousjours en la salle, attendant sMI nous feroit 8]ipeller; enfln son valet de chambre sortit , qui me dist que Monsieur me demandoit; M. de La Coste voulut venir avec moy, mais le valet de chambre luy dist que Monsieur ne demandoit que moy. J*entre donc tout seul, et Tayaut salué, après qu*il eut un peu modéré ses souspirs, me Ût conter tout au long ce qui se passa le Jour de Texecution , et comment son frère avoit esté tué; et ayant achevé, il demeura fort long-temps sans dire mot, puis, jettant un grand souspir s^escria, disant : 0 thraibtre, ce n'est pas ce que tu m'avois promis! parlant à mon advis du... (1) , qui luy pouvoit bien avoir décelé la conclusion de Texecution, et promis que le comte son frère en seroit exempt : voilà Texposiiion que je donne à ces paroles.
[1573] Tost après , le Roy délibéra d'attaquer La Rochede, et fit son lieutenant geueral M. le duc d'Anjou , son frère , qui la vint assiéger avec une grosse et puissante armée , où il usa de toutes les ruzes et stratagesmes qui se pouvoient inventer pour la surprendre et avoir ; mais bien assailly bien deFfeodu. M. le comte estoit audict siège , et moy avec luy. £nilu la mortalité se mist audict camp , et Tesperance de forcer la ville perdue. M. le duc u'estoit à se repentir d'estre venu là , et ne sçavoit comment en desloser a son honneur : la-dessus , les ambassadeurs de Poulongue arrivèrent pour luy annoncer qu'il avoic esté esleu roy de Poulongne, qui lui fut un honorable subjet de lever le siège et faire la paix.
[1574] Quelque temps après, la Royne, qui ne pouvoit demeurer oysive, ayant tousjours quelques desseins, mesrae sur La Rochelle, se voulut servir de la dame de Bonneval , qui avoit esté nourrie avec elle, et l'ayant instruite, renvoya à La Rochelle pour essayer de pratique ce dontelleavoitcharge,avecamplesmemoires.Partant donc de Bonneval , passa par La Rochefou cault, et d'autaut qu'elle m'aimoit et me faisolt cest honneur que de m*appelier son cousin , me pria de la vouloir accompagner en son voyage, ce que je ne peus luy refuser. Par les chemins, elle me communiqua sa charge et ses mémoires,
(1) Du duc de Guise , ou de l'ua des princes de cette lUBisoD, suivant toute probabiiité.
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lesquels ayant veus, je luy dis que û elle la presentoit en la forme qu^ils estoient , que messieurs de La Rochelle se mocqueroient d'elle, mais que mon advis estoit qu'estçdit arrivée, la première chose qu'elle feroit seroit de yeoir M. de La Noue qui y estoit, et luy monstrer Icidicts mémoires pour les corriger et accommoder comme il adviseroit ; ce qu'elle fit et s'en troQ^a
bien , car, encores qu'elle ne fist rien de ce qu'elle pretendoit , elle partit toutesfoisoootente de ceux de La Rochelle, et eux d'elle.
En ce temps , les guerres s'estants rallomécs en France , soubs le vieux prétexte de la religion , M. le prince de Condé ayant rassemblé le plus de François qu'il avoit peu , et atteodant un gros secours de reistres qui le venolent trotver, la Royne mère ayant instruict M. le duc soo flis (2], lequel faisant le maloontent,à cm qu'il disoit qu'il n'estoit pas bien appanagé,pa^ tit de la Cour sans dire à Dieu , se joignit a\ec ceux de la religion, non pas qu'il changeastla sienne. M. le prince et tous les seigneurs et capitaines , voyants qu'il se vouloit servir de doqs, ne peurent mieux faire, ce leur sembloit, que de le faire leur chef ; mais son intention n'estoit que de faire esvanoùyr ceste grosse nuée qoi venoit sur les bras des catholiques , laquelle tootesfois joignit M. le prince , qui faillit d'estre attrapé en un parlement qui se lit , où estoit la Royne, laquelle avoit délibéré , durant iceloy. de faire enlever mondict sieur le prince , qui estoit venu mal accompagné; mais nos reisU«,9e doutans ou ayant senty quelque vent de l'entreprise, envoyèrent au grand trot mil ou dooze cens reistres environner le lieu où se faisolt le parlement , et retirèrent M. le prince :.s1ls eussent voulu , ils eussent bien faict à la Royne ce qu'elle vouloit faire à M. le prince.
Durant ces choses , M. le comte de La Bocbe* foucault, retournant d'Italie, estoit venu trouver M. le duc, et demeura tousjours avec ooœ jusques à ce que la paix fut conclue (3) , qui fut bientost après, par laquelle, entre autres articles , le Roy debvoit payer nos reistres; mais n y ayant point d'argent contant, la Royne leur offrit de l)onnes cautions qu'ils emmeueroienta^ee eux, ce qu'ils acceptèrent : la Royne avoit nommé M. le comte de La Rochefoucault, qw ne faisoit que revenir d'Italie, comme j*ay dfct, et M. le comte Descars. M. dé Chasteauffeo^ beaufrerede M. de Rochechoùart, avec lequel j'estois en ce voyage, me rencontrant defortuoe. me dit ladicte resolution de la Royne, (pA se
(2) Le duc d'Âleuçon.
(5) Le MmaitSre.
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debvolt execoter le lendemain , et retenir lesdicts sieurs comtes et les mettre entre les mains desreistres. J^ay trouvé si à propos M. le comte de La Rochefoucault , qui s'estoft desjà acheminé pour aller trouver la Royne , logée delà la rivière dTonne , auquel Je dis ce que M. de Ctiasteauvieux m*avoit chargé de luy dire, lequel , avec Tadvis que luy donné, tourna bride et s' en vint trouver M. le viscomte de Turenne, qui s'en retournoit à Turenne avec tous les Lymouslns. M. de Rochechoùart estoit de la partie; nous sceusmes depuis que la Boyne n'estoit pas bien édifiée de M . le comte de La Rochefoucault , de s*en estre party sans prendre congé d'elle, et fut en délibération de renvoyer quérir ; mais , sçachant qu'il estoit avec M. de Turenne j qui n*eust pas permis qu'on l'eust emmené contre son gré » le laissa aller, et luy fallut trouver un antre cauMon.
[1585] Quelque temps après, M. de Marmoustier vint à mourir, qui avolt de beaux bénéfices et tous en la collation de M. le duc qui avoit esté esleu duc de Brabant par les Estats du pays. M. le comte me despescha en poste vers luy, pour essayer d'avoir lesdicts bénéfices, lequel Je trouvé à Anvers le lendemain qu'il y avoit fait son entrée. Luy ayant donné mes lettres et déclaré ma créance , qui estoit de luy amener cent gentilshommes bien montez et armez, pour luy faire service aux guerres qu'il avoit contre le roy d'Espagne, il me fit des responses ambiguës pour le regard des bénéfices , acceptant l'offre de cent gentilshommes. M. le comte tint sa promesse , qui luy pensa couster la vie , car il estoit dedans Anvers lorsque M. le duc fut contrainct de sortir de la ville.
[1589] Long-temps après survindrent ces malheureuses guerres, et M. de Guise prisonnier dans le chasteau de Tours , duquel avoit la garde le seigneur du Rouvray mon beau -frère; et moy , ayant quelques procez en la cour de parlement séant lors à Tours, Je ne bougeois quasi d*avec ledict sieur du Rouvray, et par ce moyen estois cognu dudict sieur de Guise, et fort familier, et qui le plus souvent, avec la permission de mon beau-frere, me falsoit cest honneur de me faire ou disner ou souper avec luy, n'y ayant à sa table que luy et moy, et un exempt des gardes au bas bout. Or, voyant qu'il mefaisoit plus d'honneur que Je ne merltois, avec tant de familiaritez , Je m'advise de remployer, et le suppliay de vouloir escripre à M. de Mayenne son oncle, affm qu'il fist sortir des soldats que M. de Pompadour avoit mis en ma maison de
(I) En 1597; an li«u de Saint- Yres, liseï Saint-Trieii.
Venayes en garnison, et qu'fi me laissast Jouir du revenu ; leqpiel me fit response qu'il n'escriproit point à M. de Mayenne , mais qu*il escriproit à M. de Pompadour, et qu'il s'asseuroit que ses lettres anroient autant de vertu que celles de M. son oncle ; et, ayant escript , me donna ses lettres, que J'envbye incontinent audict sieur de Pompadour, lequel , tout aussi -tost, fit desloger la garnisan de chez moy.
Le vieillesse ayant pris possession de moy, avec les tncommoditez dont elle a accoustunlé de servir ses vassaux , me contraignit de garder la maison ; et, pour comble de malheur, Je perdis mon second maistre à ceste malheureuse journée de Sainct-Yves (1) : cela m'accabla du tout.
Si J'ay inséré en ce discours quelques particularitez des combats et rencontres qui se sont faicts en mon temps , et ausquels me suis trouvé, ce n'est pas que Je vueille contrefaire rhistorien, mais seulement pour reciter ce que J'ay veu à mes enfans, qui verront que Je n'ay pas tousjours demeuré à la maison , et que J'ay eu l'honneur d'estre employé envers les grands pour af- Taires de conséquence , affin qu'ils cherchent les moyens de pouvoir suivre ma trace , et s'acquitter fidellemeut du service qu'ils doibvent à leurs seigneurs et maistres , comme J'ay faict. Peut estre seront-ils plus heureux que moy en la recompense de leurs services; non que Je me vueille plaindre de mesdicts seigneurs et maistres, qui m'aimoient et honoroient plus que Je ne merltois; mais Je n'avois pas bien retenu le proverbe , qui dit que service de seigneurs n'est pas héritage. Et sur ce subject diray que messieurs le comte de La Roishefoucault , de Rendan et de Marmoustier frères , estants un Jour à Muret tous trois en une chambre seuls, excepté un secrétaire de M. le comte, nommé Gadenet , lequel estoit en un coing sans estre apperceu d'eux , entre autres propos qu'ils eurent ensemble, tombèrent sur les l>ons et mauvais serviteurs, qu'il falloit garder les lions et se deffaire des autres ; M . de Randan , venant à opiner, dist que quand on avoit un bon serviteur, qu'il ne luy fault Jamais faire de bien , mais l'entretenir en bonne espérance et luy faire beaucoup de caresses; i car, disoit il, si vous luy faictes du bien , il vous quittera aussitost ; là où le paissant d'espérance, vous le retenez tousjours. » Ledict secrétaire ayant entendu tous ces discours sans estre d'eux apperceu, le lendemain \int trouver M. le comte auquel il demanda son congé; dequoy M. le comte s'esbahit, et luy demanda l'occasion pourquoy il le vouloit laisser, lequel uy fit response que le service qu'il luy faisoit estoit en intention de avoir recompense , de la«
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quelle se voyant frustré par la resolution que luy et messieurs ses frères avoient prise le jour de devant, de ne point faire de bien à un bon serviteur, estoitToccasion qui luy fidsoit demander son congé. M. le comte voulut r'habUler ses discours , Fasseurant qu'il n'estoit point compris en iceux , et le pria de demeurer, et qu'il ne seroit ingrat à recognoistre ses services; mais il ne fut en ta puissance de M. le comte de le retenir, et s'en alla, après toutefois avoir esté bien payé et satisfoict Ledict Gadenet estoit frère du précepteur de M. le prince , nommé Ozias.
Pour rooy, J'ay ce contentement d^avolr lUellement servy mes maistres, et avec œla (eny la closture de mon discours , suppliant ceux qii le pourront veoir excuser et le subject et lertik, car Je ne suis ny historien ny retboriden; je suis un pauvre gentilbomme champenois qui n'ay Jamais faict [grande despense au collège , encore que J'aye tousjonrs aymé la lecture da livres.
Fait le 3 septembre 1618, et de mon ai^ soixante-dix-sept ans, à Saint Amaod en Abgoumols.
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NOTICE
SUR FRANÇOIS D£ LA NOUE
ET
SUR SES HÉMOIRES.
« G'estoit nn ^nd homme de guerre , et encore D plus un grand lio^ume de bien : on ne peut assez » r prêter qu'un peiil chastean ait fait périr un ca-
• pitaiueqni valoit miruxque lontf une province. » Ospa'-oles, que prononça Henri IV en apprenant la Dtort de La Noue, sont le pins bel élo'^e que i on pais<«e fitire de ce f^uerri«fr. Par sa valeur , il soutint en France le parii des protestants , et l'honora par ses talents et par ses vertus.
François ûv La Noue na(}uit, f n LVSI , de François de La Noue et de Bonaventnre L'Fspervier ; sa famille, alliée avec les malsons de Mati^mon et de Chateaubriand, tenait un rang disting^oé dans la Bretagne. Son enfance se passa comme celle de Du- (çuesclin, son compatriote; beaucoup dVxercicts violents, pen d'éducaiion. Admis comme page à la cour de Henri II , il regretta le temps perdu , et suivant avec ardeur le plan d'étude qu'il se forma , il fit des progrès si rapides qu'ils attirèrent sur lui TaUention du roi.
La Noue jouissait de 40,000 livres de revenu, somme considérable pour le temps. A près avoir fait Koas Brissac Tapprentissage de la guerre , il consacrait en Bretagne les loisirs de la paix à Tétude et à la gestion de ses biens, lorsqu'une circonstance imprévue décida de son sort. D'Andelot, frère de Coligny, qui venait d'épouser mademoiselle de Rieux , la pluii rîclie héritière de la province, y flt un voyage, acœmpagné du célèbre ministre Gaspard Cormel. La foule accourut au prêche , attirée sans doute par la curiosité ; toutefois , dans ce pays si attaché au culte catiioliqoe, Cormel fit tant de prosélytes qu'en moins de cinq ans il fonda douze églises calvinistes. Ce fut par conviction que La Noue adopia les nouveUes doctrines , et par entraînement qu'il les soutint les armes à la main ; on sera plus porté à le plaindre qu'à le blâmer , si l'on considère combien la fisictioa des Guise était menaçante. En se ran* géant sous les drapeaux du prince de Coudé , La Noue , ainsi que Larochefoucault , était persuadé qu'il allait combattre pour défendre sa croyance, et pour tirer d'oppression la famille royale. Il suivit Coudé dans toutes ses expéditions, et , après la ba-
(') L'historien Mathieu rapporte d'une manière touchante cette faite précipitée, t Le prince , dit-i) , parilt à
• peu de bruit, et son' équipage tiucboltles cœurs de •eonumséralion; car buvoyoit nn premier prince du n sang s^ mettre en diemin par les cbaleun extrêmes.
taille de Dreux, t] dirigea la retraite sous les ordres de T'imiril. La gu rre finie, ou le vit reprendre les paisibles occupations qu'il avait à regret inlcr> rompues.
Â quatre années d'une paix inquiète succédèrent les plus vives alarmes; les conférences de Bayo ne eu're Catherin^ de Médicis et le duc d*Âlbe causèrent aux prolestants de si vives ap;iréliensions, qu'ils résolu-ent, pour prév nir leur nûnf , de lever à Monceaux la amil e royale. Co.;dëet l'Amiral se diriger^ m sur celte résideu e ave<* un co* ps de cavalerie. It'ur entreprise manqua, mais La Noue, à la tête <ie trois cents homm s .seulement, pénétra dans Orléans , soutint dans les rues une lutie nteurtricreet se rendit ma tre de la ville; ensuite il parcourut la Bretagne, l'Anjou, quelques autres provinces, y leva des trowi»es et rejoignit Coudé qui campait à la vue de Paris. Trompés dans leurs projets sur la capitale par l'issue de la batai.le de Sain!- Deuis, les p ote>tants tournèrent vers la Linraine afin d'aller au-devant du prince Casimir. Ceite jonction y que l'armée royale ne put empêcher, décida kl cour à traiter de la paix , si Ton peut donner ce nom à une paix insidieuse.
Catherine de Médiris en causa la rupture quelques mois après, en faisant une tentative pour arrêter le prince de Condé en son château de Noyers ; ce prince (I) s'enfuit vers La Rochelle accompaiméde l'Amiral. t>'Andelot qui se trouvait en Bretagne, et La Noue avec quelques tronpe<< réunies à la I âte, traversèrent la Lâre malgré les catholiques qui gardaieut les passages , et parvinrent jusqu'à 1 armée protestante. Condé, fait prisonnier à Jarnac, fut tué par Montesquieu; La Noue, quoique affaibli par la fièvre , disputa la victoire au duc d'Anjou , frère de Ctiarles IX ; accablé par le nombre, il fut pris et bientôt échangé contre Sessao , lieutenant de la compagnie d'hommes d'armes du duc de Guise. Il se rendit aussitôt auprès de Coligny , a.ssiégea Poitiers sous ses ordres, et lui servit de lieutenant général à la bataille de Monlcontour. Coligny , grièvement blessé dès le commencement de l'action, lui céda le commandement; mais les protestants
» avec sa femme enceinte en litière, trois enfans au
• bercean ; à leur suite , la famille de l'Amiral , celle de
• d'Andelot , nombre d'enfaus et de nourrices ; pour esa corte cent cinquante chevaux, n
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làiblissaient; La Noue pour les animer , obligé de 'payer de sa personne, s'élança au pins fort de If mêlée : pris nne seoonde fois, il ne dut son salut qu'à Testime qu'il avait inspirée au duc d'Anjou. Coligny, qui regrettait vivement l'absence de ce capitaine, avait proposé de l'éclianger contre Strozzi, parent de Catherine de Médicis. La reine y consentit malgré le cardinal de Lorraine qui s'y opposa dans le conseil , en disant : « Qu'il y » avoit en France plusieurs Strozzi , tandis qu'il n'y u avoit qu'un La Noue. » Après cet échange, les protestants lui conférèrent le commandement dans les provinces de Poitou , d'Aunis et de Guienne.
La Noue fit observer dans ses troupes une sévère discipline; il défendit le pillasre et toute espèce d'excès ; vieillards, femmes, enfants, n'avaient rien à craindre sur son passage ; il payait tout , et quand les habitations étaient désertes , il faisait mettre l'argent à la place des denrées qu il était obligé de prendre : il eût voulu ôter à la guerre civile ce qu'elle avait de plus horrible. Pour inquiéter les catholiques cpii assiégeaient La Rochelle , ii surprit plusieurs petites villts voisines, s'empara dessablesd'Olonue , battit Puy-Gailiard près de Luçon , et s'empara de cette place. Au siège de Fontenay , un coup d'arquebuse lui fracassa le bras gauche. Transporté à la Rochelle, il y reçut les plus touchants témoignages dlntérét : Jeanne d' Albret, reine de Navarre, l'entoura de soins et d'attentions : pendant l'amputation, qui n'eut aucune suite fâcheuse, elle eut le courage de lui tenir elle-même le bras.
Cependant les deux partis , fatigués d*une lutte acharnée et sans résultat décisif, convinrent d'un accommodement (traité de Saint-Germain , 8 août 1370). La Noue fut l'un des commissaires choisis par les protestants pour veiller ù l'exécution du traité. On sait avec queile perfide bienveillance l'Amiral fut accueilli à la cour. Charles IX déférait en apparence à ses conseils : la guerre contre les Espagnols semblait résolue; le duc d'Alençon, pour préluder
cate ; La Noue en sentit tooles les dilficohés; flip. préhendaît.de compromettre son honneur en deî^ naiit l'insirument d une nouvelle perfidie. Cependant l'espoir d^être utile à son pays , en ménagent une paix solide entre les deux partis , remporta sv toute autre considération ; il répondit , après an Uiê% silence y qu'il obéirait, « pourvu qn'on ne se serrist » pas de luy pour trahir les Rochelloîs. •
Bientôt , accompagné de Cadasnie , agent de Catherine de Médicis, il se rendit auprès de BîrûDqn commandait un corps de troupes aux environs delà Rochelle. Les habitants, auxquels il fit connaitit robjet de sa mission , se livrèrent à des soupçons qui lui auraient paru injurieux en tonte antre drcoastance. On peut juger jusqu'où allait leur méfiaoce par cette réponse que lui fit un des quatre dépités qui étaient venus pour l'entendre : « On nous avoit » fait espérer de rencontrer M. de La Kooe à n Tadon, mais on nous a trompés; nous alkns » en rendre compte à ceux qui nous ont envoyé » — Quoi, monsieur, répondit La Nooe, ne me » connoissez-vous plus? Avez-vons sitoat perda le » souvenir de tant de choses que nous avons fàtt» » ensemble pour notre commune conservatioD?— M Nous nons souvenons fort bien , répliqua le d^wié, » qu'il y a quelques années, un M. de La Nooe a » fait de grandes et belles actions pour la défense (ie 0 l'Évangile , et nous en garderons la mémoiie. » Quant à vous , nous ne vous recognoissons poiai » pour ce seigneur : nons voyons bien en voos qoel- » que air de son visage et de la stature de son corps; » mais nous ne retrouvons pas dans votre langafe » les conseils qui nous ont été autrefois si salutaires. >» M. de la Noue ne s'est pas laissé corrompre par b » cour au point de nous engager à nons livrer nu » persécuteurs de la vérité , et anx nuasacrenrs de » nos frères. »
La Noue comptait sur le temps et sor sa patience, il ne s'éloigna point. Bientôt cenx qui avaient paru le plus animés contre lui comprirent rembanv
à son entreprise contre les Pays-Bas , envoya La de sa position , et reconnurent que ses inienuov
Noue et Louis de Nassau, frère du prince d'Oran^, avec ordre de prendre Yalenciennes et Mons ; bientôt assiégés dans cette dernière ville par le duc d'Âlbe, ils furent obligés de se rendre (24 septembre 4572), car tout espoir de secours était évanoui ; déjà avait éclaté la plus infâme trahison ; la nuit de la Saint- Bartliélemy , dans presque toutes les provinces, on avait fait des prote«itants une effroyable boucherie. Le camp du duc d'Albe servit d'asile à La Noue jusqu'au moment où il en trouva un autre près du dnc de Longueville , gouverneur de Picardie. A son arrivée dans la ville d'Amiens , k cour lui fit faire une proposition qui prouve combien elle comptait sur sa loyauté ; elle voulut qu'il s'offrit comme médiateur aux Rochellois qui, outrés d'indignation, avaient proclamé leur indépendance. Il vint secrètement à Paris, où il eut avec le roi une longue conférence chez Albert de Gondy , comte de Retz. Cliarles IX témoigna benucoup de regret sur ce qui s^était passé , et offrit toutes les garanties que les Rochellois pourraient désber. Cette mission était déli-
étaient droites et pures. Les magistrats loi adressèrent une délibération dont la substance était qoe le habitants de La Rochelle refusaient Binm poor gouverneur ; qu'ils n'accepteraient aucun traité, i moio! que ce ne fiU de concert avec les antres égiees. Ed terminant ils lui offraient de le recevoir dans la vileon comme gouverneur au nom dn roi , on eonoe simple particulier, entretenu anx dépens do pa* blic ; ou , s'il le préférait , d'équiper im vaisseao pov le conduire en Angleterre. La Noue, après de longues réflexions, accepta le gonvememcst; il eoi assez de confiance en lui-même ponrassomernr sa tête une responéabilité dont il avait meanéref* frayante étendue.
Il prit, le 27 novembre 4575, possession do gouvernement de La R oclielle ; en préparant ce qoi^ nécessaire pour une résistance vigoureuse, 0 avatf moins l'intention de faire la guerre que depro* dre une attitude asses imposante pour obtenir u« traité avantageux. Le duc d'Anjou dertnp» ^ projets en lui adressant , le 2 février 4575 , mietow
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menaçante. 11 fallut combattre; en différentes sorties les troupes royales furent repoossées^ et, dans une rencontre, le duc d'Anjou lui-même qui les commandait faillit être fsdt prisomiier. Cependant , bien persuadé qu'une lutte soutenue avec des forces si inégales ne pouvait avoir une heureuse fin, La Noue ne cessait de conseiller aux Rochellois de profiter de ces premiers succès pour tenter un accommodement. Ses exhortations mirent la division dans la ville ; il s'y forma deux partis. Montgommery exciuit les partisans de la guerre; il allait , disait-il , arriver de la Grande-Bretagne avec un secours qui les rendrait formidables. Cependant des conférences eurent lieu y mais les catholiques n'étaient pas mienx disposés que lei proteistants; on les rompit avec aigreur. La position de La Noue devint alors terrible; il ne vit plus qu'un moyen de s'en tirer , mourir Tépée à la main; il moltipUa donc les sorties, s'exposa avec la plus grande témérité , nuiis le sort des armes lui fut toujours favorable. Les catholiques harcelés , battus, se montrèrent moms dors et moins exigeants. Dans une entrevue avec le duc d'Anjou, le brave gouverneur de La Rochelle conçoit Tespoir d'obtenir d'heureuses conditlcms ; il assemble te conseil de ville, commonique les propositions dn prince ; elles sont rejetées avec violence; ceux-là mêmes pour lesquels il se sacrifie l'accablent d'outrages et d'infâmes soupçons. Au sortir de cette orageuse séance^ le ministre La Place le poursuit jusque dans les rues, l'invective à la bouche , il lui reproclie publiquement d'être vendu à la cour, et sa fureur croissant en proportion de la longanimité de La Noue , il lui donne un soufflet. La Noue s'interpose entre cet insensé et les officiers qui raccompagnaient ; pour le garantir de tout danger , il le reconduit lui-même à M demeure et dit tranquiltement à sa femme : « Madame , ayez soin de votre mari ; ne le laissez pas •* sortir de quelque temps , car il a l'esprit égaré. » Celte ^randeor d'âme avait dissipé les préventions ; la paix semblait sur le point d'être conclue ; vaine espérance ! Survint une tettre de Moutgoramery innonçant quarante-cinq vaisseaux; les partisans ie la guerre triomphèrent. La Noue , cruellement tiéçu , renoDça an commandement et se retira dans e camp du roi (mars 1573).
Bieii aocueilU du duc d'Anjou , il vivait près de ai en simple particulier, mais là encore de nouvelles 'preuves Tatteniaient. Le roi de Navarre , le jeune Mînce de Condé , échappés l'un et l'autre à la Saint- Barthéiemy , servaient malgré eux dans cette armée iînsi que le duc d' Alençon , frère dn roi. Ces trois NTinces , unis par te mécontentement , avaient proeté de relever le parti protestant; ils s'ouvrirent à .a Nooe , et essayèrent de l'engager dans leur, enreprise. Enfin une circonstance inattendue le tira de «Ue situation critique. Le duc d'Anjou, élu roi de 'ologne , avait hâte d'aller prendre possession de on royaume; il désirait auparavant terminer la :uerre ; La Noue profita de ses dispositions pour aire obtenir aux Rocliellois des conditions fort avanageuses. Il parvint ainsi an noble but qu'il s'était iroposé (6 juillet 4575).
La paix venait d'êtreconclue, maisd^ des symptômes de trouble se manifestaient; Charles IX expiait dans les tourments d'une longue agonie l'attentat qu'il avait ordonné on souffert; la ligue se formait; le jlune Condé levait des troupes en Allemagne ; la cour , au mépris du dernier traité , avait cherché à s'emparer de La Rochelle par surprise; le duc d' Alençon et les Montmorency s'étaient mis à la tête des Politiques , parti formé d'hommes modérés auquel Henri IV a dû ses principales forces. Ce fut ce parti que La Noue embrassa.
11 se rendit à La Rochelle, pour veiller à ce que les habitants se missent en garde contre la trahison ; et comme l'Espagne , avec Tor du Nouveau-Monde , soudoyait la faction des Guises , il arma des bâtiments en course afin de capturer ses galions. La reine-mère , pour priver les Rochellois de cet habile défenseur , lui fit offrir vingt mille écus comptant , deux mille écus de pension et la libre jouissance de ses biens , s'il consentait à se retirer en Angleterre. Henri III, à son retonrde Pologne, renouvela celte proposition; par son refus, La Noue montra qu'il avait autant de désintéressement que de génie et de bravoure.
Cependant la Ligue avait acquis assez de puissance pour obtenir la majorité dans les premiers Etals de Blois, et contraindre Henri III à déclarer la guerre aux protestants. Leur effroi égala leur détresse, quand ils apprirent que le duc d' Alençon les abandonnait pour se mettre à la tête des catholiques. Dans cette extrémité , La Noue leva cent cavaliers et les conduisit au roi de Navarre; ce prince, pour rattacher à son service , lui offrit quelques terres : « Sire, lui répondît-il, ce m'est beaucoup d'hon- » neur et de contentement de recevoir ce témoi- » gnage de la bonne volonté de Votre Majesté , et je » ne le refuserois pas si vos affaires étoient en estât » de faire de telles libéralités. Quand je vous verrai, N Sire, au-dessus de vos ennemis, et possédant des » biens proportionnés à la grandeur de votre cou- 1» rage et de votre naissance, je recevrai de bon » cœur vos gratifications. Pour cette heure , si vous » voultez recompenser de la façon tous ceux qui 0 vous serviront, Votre Majesté seroit incontinent » ruinée. »
Quelques protestants , égarés par leurs alarmes , avaient proposé de s'aliter aux Turcs et de leur abandonner Aigues-Mortes. La Noue, consulté par le roi* de Navarre , dit en repoussant cet avis : « Si les » Turcs ne nous envoyent qu'un foible secours , il » sera inutile ; si , au contraire, ils arrivent en force, » ils voudront profiter de nos désordres pour en- » vahir le midi de la France , et nous aurons à nous » reprocher le crime du comte JuHen, qui Uvra » autrefois TEspagne aux Maures. » Ces paroles généreuses firent préférer à FaUlance des Tnrcs un traité défovorable avec Henri III (17 septembre 4577). Les protestants s'étaient résignés à de grands sacrifices ; les catholiques, se méprenant sur la véritable cause de teur faiblesse , recommencèrent les hostilités ; mais pendant cette paix d'une si courte durée , le roi de Navarre, qui avait su
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mettre quelque unioq entre des hommes qui le servaient à leurs frais , reconquit à Nërac une partie dé ses avantages (1579). Il récompensa La Noue, un des principaux négociateurs du nouveau traité, en le udmmant surintendant de sa maison.
tct commence pour ce guerr er une époque de gloireetdMnf Ttune. Leduc d'Alençon avait obtenu dxi roi 1 autorisation de tenter l'entrt'prise à laquelle Charles IK a ail feint de consentir p^ii de temps avant la Saint- Rarthélemy II s'apssai< d enlever Ir's Va s-Uas A U tioinination de Pinlippe II , et , po T prix de es « ffoi is , on offiaii à cc jetine priiicel .coun»iiiiednC'iL'. I educdAle çoiichari^et de nouveau La Noue d aller ouvrir cette hasar eusc cainiM.ii'. L'S lvpa!>i:ols, lire t une tentât e au près d ' Houri III aiai qu il empériiAi .sou départ. Leui amlassadenr n'H}iint pas réussi résolut de le faite périr. Brtutôme apprit (|ii*im soir, au sortir du Louvre, ou dtVdit 1 assassiner; il l'eu prévint * t lui sauva ta vie en lace tmpa^u mt ju^^qu'à .«•a demeure. La INoue, < c *u iéli dans U Flandre avec transport , ser>it comme ^rand-inarérha. de camp; peu après, à la mort du comte de Bossut, général de rarintedes Étals, il en t*ut le command ment. En plusieurs reucomres, il se m.uttra itiirne de lutter contre le due de Pdrme , l'un des plus habiles généraux du roi d'E-pagne. Poîir son malheur , il ne se méfiait pas assez d'^ enibriches qu'on lui tendait : dans nnt^ loh.:;ue course avec une faible escorte , il fut surpris aux environs de LilieetTait pri>onnier.
Cunduit à Mons ei livré au duc de Parme , il fut envo)-é dans le ''hâieau «le Limbosirg; la tour dans laquelle on lenferma , ëtait ouverte par le haut et tombait en ruine ; il y était exposé à toutes les intempéries. Le gouverneur du cliâteau , Gaspard de Bobles^ nt manquait pas d'humanité, mais il avait des ordres très-rigoureux ; la seule consolation qu*il lui permit fut de correspondre avec sa famille.
La Noue avait eu de Madeleine de Teligny , sa première femme, deux fils qui promettaient de marcher sur les traces de leur père ; Odet , Falné , servait sous le prince d'Orange; Thé(»phile, le plus jeune, était resté auprès de sa belle-mère, Marie de Juré. La Noue a>ait trouvé dans sa seconde épouse une femme d'un caractère élevé et digne «^e lui; le dévouement quelle montra dunnt sa longue captivité fut sans bornes comme sans faiblesse. La Noue, ^de son côté , supportait avec une nob'e résignation les indignes rigueurs dont il était Tobjet; dans la première de ses lettres, il marquait simplement qu'il était traité « non pas comme un gentilhomme pris M les armes à la main, non pis comme un Turc » saisi par les chrétiens , mais comme un criminel u destiné au dernier supplice. »
Transféré dans la citadelle de Charlemont , il y vit le duc de Parme; le duc conçut pour le prisonnier une haute estime ; il sons^eait à sa délivrance , lorsque de nouveaux ordres le firent reconduire à Linibourg. Madame de La Noue, désespérant de voir finir la captivité de son mari , voulut la partager ; on lui permit seulement de passer vingt jours avec lui. Peu de temps après, pour obtenir sa liberté , il
offrit d'aller en UoDgrie fûre penknlqiuire a» li guerre contre les Turcs. Cette proposition fat rgeia en termes embarrassés , et , comme il insîsii fn avoir une réponse plus claire , on loi no(i6a qnl ne sortirait jamais de prison à moins qu'il ne o» sentit à se laisser crever les yeux. La Noue ne iâ pas éloigné de se soumettre à cet affreux supplice, tant il désirait finir ses jours an sein de sa imâk-, mais sa femme réussit à lui inspirer an coonsic qui ne rabai'doima plus, même quand il apprit qut* Non tils aîné a\ait été fait prisonnier. LEov ture-Santt , dont il faisait une leciure- assidue, k pénétra de ce lieux st^ntiment qui élevé làu.(et fait supporter toutes les infortunes : • A voir i6 » lettres , écrivait alors madame de La Nooe, je le v troue comme tout transformé, et sembie qu'il » nail plu< lien de coinunin avecleuioade.naii « qu'estant de cirur a d'affection transporté an dtl » il ne gouste plus que ce qui est diVin et rélrfte. •
TflU (tait sa situation, quand un irentiiiiOioae de Ferrare, atla;téau duc de Gub«e, pas>autftf Limliour^, obtint la torsation de le voir; il U promit d'agir en .«ia faveur. A son retoor, illiica efle( d'instantes soUicitilions ; Brantôme en fot ilstruit , et abordant le duc de Guise dans laciiaoïtiR de la reine-mère : « Monsieur lui dit-il, vousarn u sceu des nouvelles de M . de La Noue par dd^imâ- » homme qui Ta veu : vous qui estes si geiiCRU, w brave et vaillant, ne voulez-vous pas faire qodifK » chose pour vos semblables? M. de La Nouele^tld » vous le sçavez , vous l'avez veu aux affaire«,(ili- » gez le à vous par un tel bienfait. — Je levoudniî » bien , mon grand amy , reprit le duc , car le f» » vre homme , qui est un grand capitaine, me ta Il pitié; mais je m'asseureque le Roy nren voo*«i » mal , car il ne Faime point; et si s'entend avec le u roy catholique pour la grande lon;(uair et dda » tion de sa prison. — Vous avez raison, monsieff. » poursuivit Brantôme , car j*ai été assez haniy pMr 0 en parler à Sa Majesté , qui m'a rabroué bien k». » ^'outefois, monsieur , ne laissez pas poor cdi) I) vous employer pour cet bonneste liomaie, vssf 9 captif misérablement; Dieu et le monde voasca » sauront bon ^ré , et si l'obligerez à vous imoir- » tellement ; et pouvez faire cela sous boorre, « •> finement et escortement que Ton n*en sentira q* » le vent. — Laissez-moy faire, cUt lediic, noasfc" v rons quelque chose si nous vivons. • Au iaoi$<l^ juin 4585, il fut échangé contre le comte dEgo»!^ prisonnier du roi de Navarre. On a pujugcrdel»' froi que La Noue inspirait aux Espagnols par lapn* position qu'ils eurent nndignité de lui faire ;ai effroi n'était pas encore d.ssipé , car ils lui inp^f rent en l'échangeant de rigoureuses oonditioœ : >!> exigèrent qu'il s'engageât sous serment i ne j:*atf^ porter les armes contre TKspagne ni contre ses »• liés, à ne jamais reparaître dans les Pap-Be ils exigèrent encore que son jeune fils, Théopl'il'* leur servit d'otage et fût mis sous la garde do <i<K de Lorraine.
La Noue se retira près de son épouse, aaeW«*' du Plessis-les-Tournelles, où il vécut tranqoillej^
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Ju'à la fin de 4586. A celle époque, les préparatiCs tine nouvelle guerre ifi religion le décidèrent à partir pour Genève. Les magistrats de cette ville, Dienacée par le duc de Savoie , auraient voulu qu'il $e mit à leur tête , mais il consentit seulement à les aider de ses conseils. Il avait besoin de repos apr^ tant de soufTrances et de fatigues ; il employa ce moment de loisir à terminer ses Discours poli ti lies el miltaires, qu'il fit impriiirer àBâle. en 1*5^, Vp< '^e (t^niiv , le jeune duc de I oulloii
(^ .' ;r,iir--:.;lM'ri <i<' i.'J ^i.iî'k, \ ilW lx ù' U»'^*' , ït
• • '• !.'!»* t' (.1 ^oiif !»ji ji!-p'' ' !•>' ^ »«<* 0»'?îî'aiM* ; s' <»!?;:>' i. • tir ih.hiî ir, il \,\\ ni"lia li'ii
• . il" -.1 -a'ii' « .'narl'Mio , s<»n im.',ii« iumu i' • •'• . r i;:^< C'-Wki t 1*1!* i enliia^e li eûidya .<ii. L« ^ou♦*; il p«rlil ad^^itôl loui Seiian, •{ sd^ai <\.ie la 'v.a o i «le l^rr lin -, alors louie puî>- «me, rt)'ivoif it cet i «imen e héritaii^e ei se diNpos^'V à rriivabir, il iirit «loiic les ar >e<i, pe^suado qu'il iie vi< lai ps le sennnt quil avait pri^lé au sortir de ^ristm, eu soutenant les droits d'une orphelin- dont on lui avût confié la doreuse.
C tte lutte étai> eiurazée l»rs(|u'un attentat y mit fi'ï et cil m'^ea tniièr* • enl la faoede-;afr.dre . H nri III avait fait péiir le duc ei le c rdiual de Guise (23 dt-cem'Te 1588) , mais bienlAt , exposé à toute Ja violence de la Lis^iie , il se rapprocha du roi de ^avarre ( SU avril 1580). Alors 1a Noue , au comble de ses vœux de voir enfin sa conscience , comme protestant, ses devoirs, comme sujet, confondus dans la même rause , alla trouver , à Saint-Quentin, le gouverneur de Picardie ; c'était le fils du duc de Longueville. Les deux rois leur commandèrent de se rendre à Langres au-devant des Suisses qu'ils faisaient venir ; mais Texécution de cet ordre fut suspendue pour a 1er secourir Sentis assiégé par une partie des troupes de la Ligue. On manquait de munitions faute d'argent pour en acheter , personne n'en voulait fournir : « Oh bien, s^écria La Noue, X ce sera donc moy qui feray la dépense ; garde
• son argent quiconque l'estimera plus que son » honneur : tandis que j'auray une goutte de sang " et un arpent de terre , je les emploieray pour
• la défense de Testât où Dieu m'a fait naître. » Le jeune duc de Longueville, à qui appartenait de droit le commandement comme gouverneur de la prolince, eut la sage modestie de le déférer à La Noue. Ce vieux général, plein d'ardeur et de confiance, ataqna les ligueurs et les contraignit à lever le siège de Sentis. Le lendemain, comme les officiers le félinlalent sur sa victoire : « Messieurs, leur dit-il, c'est
> au général , après Dieu , qu'appartient la gloire de » ce combat \ et vous savez bien que c'est M. le duc » de Lonfçoeville qui l'esi. Quant aux ordres, il a
• voulu que je les donnasse av^nt et durant le com- ' bat ; je lay fait par ce qu'il Ta voulu . A ceste heure,
ma charge est passée , et c'est de luy que nous les
> devons tous recevoir. Allons donc à Sentis, où il » est , et je vous accompagneray pour luy rendre » nos devoirs , et sçavoir de luy ce que nous avons
• à faire. • Ensuite La Noue se hâU de raUier les suisses, passa le pont de Montereau malgré les efforts
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de Uayenne, et rejoignit l'année royale. Henri III , en récompense de sa belle conduite , lui remit le brevet de maréchal de France, et lui promit le premier b<1ton qui viendrait à vaquer.
Les deux rob assiégeaient Paris ; mais à la mort de Henri III, assassiné par Jacques Clément ( 2 août 4589 ), Henri IV, abandonné par une grande partie des catholiques, le« a le siège |K>ur se rapprocher des renforts qu*il attendait d*Éli^abeili. la ^oue I arro.i'p.iîrn u I o- tes \e< res-O'-rces qu'un l'oniiue «l»^«'rF»ur »u*nt iroine d;i;is <*m 'oii-aîîe et ilnns ses ihI' ii;^ . \\\'< .!<»p!'».a au rouilw d \rqi e> . à l l»al.niic titvrv. A<' M'cmi i-w j' iw i'eir.^ . «...Ji-^t^ •1 ole^ ï [' r:*ijl»ou.4 Siii.it-I.«.<it*i.l il ^'eiMMiilit m .lire apr> trois ciarge- fuiieuse^, [iCMtanl les- |iieilt>< il reçtii nneccrH\e h>e i\n\
Sitôt qu il fut re abli , Henri IV lui commit le
Noin de diriger les opérations eu hrelagiie, où te
j uue («ince de Combes ava t à luuer contre le duc
le Mercœur. I':n parant, il dit à ses amis « (juil
• ail «il, c(»mme le bon lièvre, m»>urir à >on glie. » Triste pressentiment'. A son arrivée il décida le oriiice à entreprendre le siépe de Lambaile. Les iispositions prises, U brèche faite, se promenant la veille de l'assaut dans un jardin , il cueiiht une branche de laurier et dit k un de j^es parente : « Te-
• nez , mo'i cous*n , voilà toute la réconqïense que » vous et moi espérons , suivant le mcNlier que nous » avons embrassé. » Le If ndema n , il descendit dans le fossé pour reconnaît le la br^'clie; monté sur uneéchtlle a fipuyëe contre une muraille en ruine, il avait levé la visière de son casque afin de pouvoir mieux observer, une l>alle lancée du château lui effleura le visage , frappa contre une pierre et revint t'atteîndreau front (t) ; la violence du coup le fil tomber sans connaissance. Transiiorté à Monlconlour, il y mourut à soixante ans , le 4 aoiU 1594 .
Si de son temps La Noue n'eiHété Tun des plus grands capitaines, il entêté l'un des plus grands écrivains. « Il maniait la plume aussi bien que l'é- » pée, » dit Bentivoglio; lorsqu'on compare ceux de ses écrits qui sont parvenus jusqu'à nous avec les ouvrages de ses contemporains , cette expression ne parait pas exagérée. Pendant sa longue captivité , tout en méditant ses Discours politiques et militaires, il commenules Vies de Plutarque et en fit un abrégé; comme il avait dans le cœur et dans la têie tout ce qu'il fout pour comprendre et sentir cet auteur , on doit regretter que son manuscrit, égaré pendant ses voyages, ne se soit point retrouvé. La Noue avait fait des remarques sur l'histoire de Guicliardln; elles ont été imprimées en marge de la traduction de Chamedey , Paris , 4568 et 4577; Genève, 4578 et 4585. Les Discours dont nous venons de parler sont au nombre de vingt-six ; les quatre premiers contiennent le tableau de la France pendant les premières guerres civiles et ont conservé quelque intérêt; les suivants , jusqu'au dix-neuvième , n'en auraient plus maintenant: ils traitent de l'éducation de la noblesse, drs causes de sa ruine, des
I (1) Gayet dit qa'U fut blessé par un édat de pierre.
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arrière-bans, des tactiques française et espagnole ; il en consacra trois autres à la politique des souverains de la chrétienté; le vingt-troisième expose les idées de son siècle sur la pierre philosophale; des méditations religieuses remplissent les vingt-quatrième et vingt-cinquième ; le dernier renferme une suite d^observations intéressantes sur les guerres de religion depuis 456S jusqu^à la paix de 1570.
C'est par ces réflexions que nous terminerons ce volume. Elles ne présentent pas une narration suivie et circonstanciée , mais elles nous apprennent comment furent jugés, par un contemporain d'un mérite incontestable, les événements dont les Mémoires qui précèdent ont fait connaître toutes les particularités. La Noue s'exprime avec une impartialité remarquable; l'aigreur et rexagération, si communes alors, ne se font point sentir dans son ouvrage. Grand et gé-
néreux lui-même, ce qu'il trouve de grand et deg^ néreux chez les autres, amb on ememis, tsàk son admiration ; il rend justice à François de Goîk aussi bien qu'au prince de Ck>ndé et à l' Amînl. Soi style) toujours dair et précis , a de la souplesse et à mouvement , il rappelle quelquefois le souvenir ds auteurs de l'antiquité, dont il avait fait une profonde étude. Si sa vie eât été moins agitée, pmêtre eût-il approdié davantage de ces adnJnbb écrivains qui , après lui , ont porté la prose franc» à un si baut degré d'él^anoe et de perficctioii.
Ses Discours politiques et militaires ont eo pli* sieurs éditions; les meilleures sont celles qui ootcie publiées à Bâle en 4587 et I50O , et à Paris en ICa la première , faite sous les yeux de Tauteor, est la plus estimée.
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Qve cet» de la nllgioo eauent eaté preveniu aa commeDceniMit de h ptemiere goeire civile nns l'accident de Vaisy.
[1562] Apaès ({ue Fedict de Janvier eut esté resola et accordé en la presenee du Roy , par l'advis d*Qne très-notable eompagnie des plus Bges politiques de ce royaume, pour donner {uelque remède à tant de divers et universels nouvemens, et les reigler sous les lois publiques, la France ne fut pas pourtant du tout remise en tranquillité , tant à cause de Fardeor qui estoit KD ceux de la religion pour s'establir et oonferner en la liberté qu*ils avoyent obtenue , que pour la crainte générale des catboliques, qui M pouvoyent souffrir une telle nouveauté. Une jMUtie des princes et seigneurs tenans ce parti, stans grandeoient indignes de voir tels accroisiemens , firent* ligue secrette (l) ensemble en inention de les reprimer. Et comme aucuns d'eux i'acheminoient pour se venir Joindre en corps à Paris, survint le desordre de Vassy, où beau- »Qp de personnes qui estoient au presche furent nuises. Et , pource que le fait a esté descrit par n historiens, Je n'en feray point davantage de nention. Mon intention est seulement de noter, ton taot la tristesse qu'il apporta à ceux de la ^iigion, comme l'instruction qu'ils en prindrent, 't le fruict qui en>revint. M. le prince de Condé ^tolt À Paris pour Testablissement de l'exerice public , suivant Tedict du Roy , quand il oteodit ceste nouvelle , ce qui le fit entrer en oasultation avec les plus sages seigneurs et entilshommes qui lors Taccompagnoient , lesuels Jugèrent que ce petit orage estoit un pre- ^e certain d'un plus grand , et qu'il convenoit
<1 Allunoo au triamvirat oompoié du due de Galie, u ("iitnaéUble ei du maréchal de Saiot-Andr<*.
penser plus loing qu'aux choses presen tes. In continent, il donna ad vis à quelques grands de la Cour de ce qui estoit advenu , qui en prindrent l'allarme , et luy conseillèrent qu'il cherchast des préservatifs et remèdes pour luy et pour l'Estat. Il advertit aussi toutes les églises de France d'estre sur leurs gardes : la pluspart desquelles , imaginans desjà avoir quelque repos asseuré , estoient plus ententives à faire bastir des temples qu'à penser aux provisions militaires pour Se défendre. La noblesse de la religion des provinces fut, par ce bruit, merveilleusement resveillée et prompte à se pourvoir d'armes et de chevaux, attendant quel pli prendraient les affaires de la Cour et les mouvemens de Paris.
RIentost après arrivèrent en ladite ville messieurs de Guise, Connestable et mareschal de Sainct André , puis le roy de Navarre , qu'ils avoient attiré à leur ligue , lesquels contraignirent M. le prince de Condé de se retirer en la ville de Meaux , avec une bonne suite de noblesse. Estant là, il envoya en diligence vers messieurs l'Admirai et d' Andelot, et leur manda que faute de courage ne l'avoit contraint d'abandonner Paris , ains faute de forces , et qu'ils marchassent en diligence vere luy; car César n'avoit pas seulement passé le Rubicon , mais desJà avoit saisi Rome , et ses estendards commençoient à bransler par les campagnes. Ce qu'ils firent incontinent avec tous leun amis et équipage, sans toutefois desoouvrir les armes que ceux de la ligue avoient Jà descouvertes. Là fallut-il séjourner cinq ou six jours , tant pour délibérer de ce que l'on ferait que pour la Cène , qui se celebroit le Jour de Pasques. M. l'Admirai , qui n'estoit pas novice es affaires d'Estat , prévoyant que le Jeu s'alloit esehauffer , remoustra qu'il convenoit se renforcer d'hommes diligemment, ou se préparer à la ftalte, et encore craignoit-il qu'on eust beaucoup tardé. Mais comme Ton estoit en tels termes, gentilshommes arrivoient inopinément de tous costez sans avoir esté mandez , de manière qu'en quatre jours il
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s'en trouva là plus de cinq cens. Ce renfort les
Ht résoudre de desloger , et à deux fins ; Tune , pour essayer de gaigner la Cour, et s'installer auprès du Roy et de la Roy ne (l) , et , ne le pouvant faire , se saisir d'Orléans y poar là dresser une grosse teste si on venoit aux armes. Ayans donc recueilli en six jours ce qu'ils n'esperoient pas avoir en un mois , il s'acheminèrent vers Sainct-Cloud , où la troupe se renforça de trois cens bons chevaux , et là ils eurent advertissement que M. de Guise et ses associez s'estoient emparez de la Cour ; laquelle diligence , bien à propos pour eux , rompit le premier dessein de M. le prince de Condé , qui y vouloit faire le mesme, et s'authoriser de la faveur du Roy, pour la conservation de luy et de ceux de la religion. De Sainct-Cloud ils marchèrent vers Chartres et Augerville , et , par le chemin , rencontrèrent cinq on six troupes de noblesse; ce qui apporta de l'esbahissement quand on consideroit le soudain rengrossissement de nostre corps, qui n'estoit moindre de mille gentilshommes, qui fàisoient bien quinze cens chevaux de combat , plus armez de courage que de corcelets. Après on tira vers Orléans , qui fut pris de la façon que les historiens l'ont décrit. 11 faut entendre que si M. le prince de Condé se fust trouvé alors avec peu de forces , qu'il eust esté accablé ou assiégé. Muis quand on vit qu'il estolt puissant pour tenir la campagne en sujettion , et qu'il parloit un langage aussi brave à ses adversaires que doux au Roy , on ne le pressa pas beaucoup : et , par ce moyen , il eut temps de se prévaloir de plusieurs choses. Voilà le profit qui luy revint de s'estre trouvé fort au commencement.
Aucuns ont pensé qu'on avoit prémédité cecy de long-temps , ou qu'il estoit advenu par la diligence des chefs; mais je puis affermer que non, pour avoir esté présent, et curieux d'en rechercher les causes. Il est certain que la pluspart de la noblesse, ayant entendu Texeeution de Yassy, poussée d'une bonne volonté, et partie de crainte, se délibéra de venir près Paris, imaginant, comme à l'avanture, que ses protecteurs pourrolent avoir besoin d'elle. Et, en ceste manière, partoientdes provinces ceux qui estoient plus renommez, avec dix , vingt, ou trente de leurs amis, portans armes couvertes, et logeans par les hostelleries ou par les champs en bien payant, jusques à ce qu'ils rencontrèrent le corps et Toccasion tout ensemble. Plusieurs d*entr*eux m'ont asseuré que rien ne les fit mouvoir que cela ; et mesme J'ay ouy confesser plusieurs fols à messieurs les princes
et Admirai que, sans ce beneflee, ih evNskcAÉ en hïtsard de prendre mauvais party.
Par cecy , il appert combien de fruit « tiic quelquesfois des choses dommageables, kt^ les , de prime face apparolssans niioeDses,feit neantmoins conoistre après revenenMQt<p*dB ont aj^rté bonne instruction. On peQt encoR apprendre d'icy , voire les plus grands cbdi, ë ne trop attribuer à leur prudence en Iscoidote des affaires, tant publiques que psrtiealieRi;cv, encore qu'elle soit un instrument trèSHWcesikt, si est-ce que quelquefois elle est eomimneTiilée, ne pouvant, parmi plusieurs voyes et proe^ dures , cognoistre celle qui est la metlleorepw se soustenir quand ces tempestes inopinées »• viennent. Et cela arrive afin qu'elle s'homilie, et aille chercher hors d'elle mesme Ucaoseda bons suocez. Sylla , auquel nul de ce sicdev s'oseroit comparer en scleDce militaire , pnbiiit luy mesme que par le beneflee de la fortoMii s'estoit garanty et eslevé. Et toutesfois on \crn aujourd'hui des gens qui diront que la fortat des anciens payens [qui estoit vaioe], et ïvh que Bleu tient en la conduite des choses iofe- Heures [qui est certain] , sont des couvertire qu'on prend pour cacher son ignorance, et <;« c'est l'homme qui , en se guidant mal ooNfi. attire son malheur ou son bonheur, eombiaqv plusieurs expériences y contrarient. On doitft purger son entendement de telles opinions.^ se persuader, encore que Thomme pense et (k£bere, que c'est à Dieu de donner aceoofiliac' ment à l'œuvre qu'il entreprend.
CHAPITRE
A içâvoir ti M. le prince de Condé fit on m gru^ffrnj ans premiers tronblei, comme plniinrsosUkt* ^ ne s'ettre point saisi de la Cour oa de Paris.
Je ne veux poinct nier que beaucoup dliaHa hommes n'ayent eu ceste opinion , et par Bouture l'ont encore, laquelle j'ay aussi teooeqo^ que temps. Mais , après avoir bien repeasé A considéré ce qui avint lors que eeste tragédie» commença, et ce qui est survenu dépoli, f>J esté remené à la connoissanee de chose pic vrayes , qui apparoistront par la soite de ak» propos. M. le prince de Condé ayant veoeofflDe son frère , le roy de Navarre , s'estoit laisse p« à peu glisser en une vie délicieuse, et
(f) Voyez les Mémoires deCastelnan et de Mergey : GnOieriaedeMédlciseidtaitlef protesUaliipm^'" ces deai aateors de parti opposé s 'aocordeot à dire que armes.
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par leB vaines et riches promesses et boDoeurs appareils de ceux qui se mocquoient de luy , si bien qu*ii estoit yenu à ce poioct de changer de party , dont s'estoit ensuivi un merveilleux refroidissement de plusieurs qui , ouvertement et cou vertement , sembioient le favoriser , et davantage d'audace aux liguez de s'y opposer y jugea qu'il ne falloit pas s'appuyer sur un fondement mioé) et qu'il estoit expédient d'en Jetter d'autres ailleurs. Et d'autant que la Cour et Paris sont les deux g'rands lumioaires de la France , l'un représentant le soleil et l'autre la lune [sujets toutesfois à s^esciipser] , il estima qu'estant peu esclairé de Tun, la clairté de l'autre devoit estre recherchée ; et à ceste fin tascha de planter dans Paris la prédication de l'Evangile , aflnqu'icelle venant à eschauffer tant de semences cachées , Qt comme ensevelies dans ceste innumerable multitude de peuple, elles vinssent à produire abondance de fruits : ce qui apparut bientost après ; car aux assemblées qui se faisoient , il se trouva telle foisjosques à trente mille personnes. Tels hesLMx commeocemens invitoient ceux de lareligîoa de ctiercher les moyens de s^y establir , à quoy toutesfois ils furent un peu negllgens. Mais quaud les effets de la ligue se manifestèrent ; alors apperceurenMls clairement qu'il convenoit faire ce qui , pour avoir trop tardé , n'estoit plus fiiisable ; cependant ils ne laissèrent de s'y employer avec très-petite espérance.
Sur ce fait icy je viens maintenant à dire , après l'avoir examiné , qu'il n'estoit pas facile du commencement, et très-difficile à la fin, de bien exécuter ce dessein en telle façon qu il eust profité. Je parleray premier de Paris , et monstreray les empeschemens qui s'y fussent trouvez. Chacun sçait que là est le siège de la justice, qui a une merveilleuse authorité. Et comme la faveur d*icelle eust beaucoup servi à ceux de la religion , aussi la desfaveur leur apportoit grande nuisance. Cependant tout ce sénat et sa suite se monstra tousjours ennemy capital d'iceux, excepté très-peu. Le clergé, qui en ceste cité est très-puissant et révéré, enrageoit de voir en public choses qui le touchoient si au vif, et sous main brassoit mille pratiques à rencontre. Le corps de la maison de ville , craignant les altérations qu'il estimoit provenir de la diversité de religion, s'efforçoit aussi de la bannir ou reculer. A ceste mesme fin tendoit aussi la pluspart de l'Université, et quasi tout le bas et menu peuple , avec les partisans et serviteurs des princes et seigneurs catholiques. Et en ce que dessus Je ne comprens point ceux qui d'ailleurs pouvoient survenir en ladite ville , sinon ceux qui y estoient lors. Quant à la force
nerveuse et asseurée dequoy ceux de la religion faisoient estât , elle consistoit en trois cens gentilshommes et autant de soldats expérimentez aux armes ; plus , en quatre cens escholiers et quelques bourgeois volontaires sans expérience. Et qu'estoit-ce que cela contre un peuple comme infini , sinon une petite mouche contre un grand éléphant? Je cuide que si les novices des convens, et les chambrières des prestres seulement, se fussent présentez à l'impourveue avec des bastous de cotterets es mains , que cela leur eust fiait tenir bride. Neantmoins avec leur foiblesse ils firent l)onne mine, jusques à ce que la force descouverte des princes et seigneurs liguez les contraignit de quitter la partie. Et quand bien on fust venu aux armes dans la ville , comme il estoit difficile qu'en brief on y eust esté contrainct, veu les menées secrettes qui se tramoient, ceux de la religion eussent-ils combattu trois jours, ainsi que firent ceux de Thoulouse (l)? certes non pas trois heures , comme je pense , et n'y avoit moyen de les maintenir , que la présence du Roy favorisant son edict. Aucuns ont voulu dire que M. le prince de Condé fit le mesme erreur de Pompée , quand il abandonna Paris, Mais, si on regarde bien, on verra que celuy de Pompée fut sans comparaison plus grand ; car à Rome tout estoit quasi à sa dévotion, où le prince n'avoit à Paris qu'une poignée de gens. Avant qu'approprier les exemples anciens aux faits modernes, on doit premier juger de la similitude qu'il y a entr'eux. Toutes les difïicultez susdictes me font croire que c' estoit un haut et généreux dessein que de voir establir à Paris rexercice de la religion; mais de luy donner fermeté sans le moyen susdict , il estoit comme impossible; et mesme ce qui s est passé depuis l'a bien confermé.
A ceste heure voyons la disposition de la Cour : il est notoire qu'au temps du colloque de Poissy la doctrine evangelique y fut proposée en liberté ; ce qui causa que plusieurs , tant grands que petits, prindrent goust à icelle. Mais, tout ainsi qu'un feu de paille fait grand flamme , et puis s'esteint incontinent d'autant que la matière défaut , aussi , après que ce qu'ils avoient receu comme une nouveauté se fbt un peu envieiily en leur cœur , les affections s'amortirent , et la pluspart retourna à l'ancienne cabale de la Cour, qui est bien plus propre pour faire rire et piaffer , et pour s'enrichir. Mesme il y eut des huguenots qui se deffroquerent pour resuivre ceste trace. Il faut estimer que la Cour en gênerai est
(1 ) Voyez les Mémoires de ManUuc, Les protestants succombèrent à Ton oose en 1562, après une lutte sanglante qu'Us soutinrent les 14, 15 et 16 mai.
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la vraie image do priace; car , tel qu*il est, telle aussi est sa suite. S'il est sage , elle le sera; et s'il aime à folâtrer, elle Fimitera aussi. Et si un chef de famille , par Fusage , fait que ses enfans et serviteurs forment leurs mœurs au patron des siennes, c[u'est-ce donc que fera en sa maison un roy en la main duquel est l*exaltation et la ruine ? Voila pourquoy les courtisans , voyans que le Boy , messieurs ses frères , et la Royne leur mère j estoient plus enclinez à la religion catholique , et le roy de Navarre s'estoit révolté, taschoient aussi de se conformer à eux : ce qui tournoit à la desfoveur du prince de Condé et de ceux quMI maintenoit. Outre plus, quand bien il fost là arrivé premier que les autres , peu de séjour y eust-il fait sans se rendre odieux ; car proposez à une cour la reformation , estez luy ses plaisirs, et Tembronillez en affaires, elle vous hait à mort. Eafln , ayant beaucoup d'ennemis en icelle, et eneores plus dehors , il eust esté mal asseuré ; ce qui me fait croire que le fondement de la Cour n'estoit pas plus certain que celuy de Paris.
Mais un autre dessein fut tenté par luy, qui ne fut non plus exécuté , auquel y avoit , ce me semble , plus d'apparence : c'estoit d'induire la Royne d'aller à Orléans , et y mener le Roy. Et quelques historiens disent que cela luy fut proposé lors qu'elle craignoit les mouvemens de la Ligue , et qu'elle y presta l'oreille (1). Neantmoins tout cela s'en alla en fumée ; mais si les effets s'en fussent ensuy vis , je cuide que les armes se fussent remises au fourreau ; car estant la Cour en un lieu où elle ne pouvoit estre surprise , à cause des forces qu'on y eust fait venir, et où elle ne pouvoit estre forcée, pource que nul n'eust osé alors entreprendre de faire tirer les canons contre les murailles qui environnoient le Roy , on eust là parlé et négocié à cheval , jusques à ce que les affaires eussent esté aucunement restablies selon les edicts de pacification : mais de penser que ce remède eust amorty les guerres , je m'en donneray bien garde. Il suffit s'il les eust dilayées pour quelque peu de temps.
CHAPITRE III
de trois choses que j^ay remarquées , qui arrivèrent avant que les années se missent en campagne , dont Pnne fut plabante , l'autre ariificieuoe, et la tierce lamentable.
Ceux qui descrivent les grosses histoires, ayans à représenter tant de faits, qui sont en plus grand nombre que ne sont les feuilles en on chesne toufu,
ne peuvent pas touajours le Csire en nMant Ma les particularitez qui les accompagnent ; car i b s'y vottloient assiyettir , pour un volume (p1h mettent en lumière, ils serofenteontrainlsd^a mettre quatre. Mais ilsse contentent sealemBtde divulguer ce qui est plus mémorable. Eteann en lisant les choses passées , si j'en muMn quelqu'une , soit petite ou grande , mr laqoeh on pourroit dire quelque mot pour la liire isinx gouster , et en tirer un peu de fruiet , je me délecte de le faire , mesmement en eeilcsqiiefaj veues ; ce qui pourra paravantnre aocaneiMtt servir à Tintelligence de l'histoire, qui estlatr» riche boutique où ceux qui affectent ks benx ornemens doivent avoir recours, n'estant cequ je mets iey en monstre qu'une petite bsUede mercier, en laquelle les marchandises sont de bassevaleur : neantmoinsje mesuistrompénef* mesme, ou elles ne sont point falsifiées.
Le premier polnct de quoy Je parieray , m de la manière qu'arriva M. le prineedeGoak et sa suite à Orléans. Il avolt envoyé le joorpi^ cèdent M. d'Andelot pour se saisir de la vie, où, estant arrivé comme inconu, il appeicot qu'il y auroit de i'empeschement : ce qâi leit envoyer vers ledit seigneur , luy mandant qil s'avançast diligemment pour le souateair, et qu'il y avoit apparence de venir aux armes. Or, tous ne voulans perdre un si i>on moreean qn'et toit celuy-ià, demandoient non seulement à tntter, mais à courir ; et ce qui fut dit fut aoaiMoflt
fait; car , à six lieues de là l'esbranlemnteflimença « ayant M. le prince alors , tant en mis* très qu'en valets , environ deux mille dievBVi; et s'estant luy-mesme mis à la teste, et prias k grand galop, tout ce corps fit le semblable, jv* ques à ce qu'on fat à la porte. Innumersbles p» se trouvoient par les chemins, tant eatras^ qu'autres , qui alloient à Paris , qui, voyaaiit mystère de ceste course, sans que nal leorde mandast aucune chose , la plospart jng^t ^ commencement que c'estoient tous ksfois^i> France qui s'estoient assembles, ou qw ce fflti quelque gageure; car il n'estoit eneores nooTtUr de guerre. Mais après y avoir davantage pca*^ et considéré le nombre et la noUease qoi là 0toit , ils entrèrent en admiratiou , mais en tdlr sorte , qu'ils ne se pou voient garder de rire d*» mouvement si impétueux , qui n'abattoitpesl» arbres comme les vents de Languedoc, rm^ plustost s'alMttoit soy-mesme ; car , par le f^* min, on voyoit ordinairement valets portez P^
(I) La lettre de Cattierioe de Médids wvàacf^ Coudé oonOrme cette assertion. VoTci Mémttim if ('**' felnau , tioten.
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terre, chevaux esboitez et recreuz , malles renversées y ce qui causoit mesmes à ceux qui couroieDt des risées continuelles. Mais ceux qui furent mis ce jour là hors de la ville plorerent catholiqQement , pour avoir esté despossedez de Testape des plus délicieux vins de la France (1).
Quant au second point , la matière en est plus grave, d'autant qu'elle consiste en accusations générales et privées , défenses, raisons, et autres artifices pour persuader; avec lesquelles armes tant de grands chefs , par l'espace de deux mois, ne cessèrent de s'entrecombattre , pareillement de conforter et animer leurs confederez et partisans. Il estoit très-nécessaire alors en ces altérations d'Estat, si nouvelles et extraordinaires , de lever les mauvaises impressions qui se pouvoyent prendre par ceux qui ignoroient les intentions des entrepreneurs ; et s'il y eut bien assailli, il y eut aussi bien défendu. Dequoy chacun pourra juger en lisant les actes , tant d'un party que d*autre , qui sont inserez es annales. Il y en a qui estiment , quand ils ont bonne cause, que d^elle-mesme elle se manifestera h un chacun; ce qui les rend negligens à publier ce qui en est : en quoy ils faillent ; car, encore que les choses justes et véritables avecques le temps monstrent tousjours leur lumière, toutefois, en plusieurs occurrences , il est nécessaire de l'anticiper, et que tost on conoisse ce qui ne laisseroit d*estre conu plus tard ; mais il n'en arriveroit tant de fruit. Et tout ainsi que les mauvaises herbes suffoquent les bonnes si on ne les arrache , aussi qui ne rembarre les calomnies qu'ordinairement les adversaires objectent à rencontre de ce qui est bon , sans doute il se verroit souvent supprimé. Outre plus , on acquiert bien davantage de support après avoir au vray déclaré, en quelque affaire que ce soit, qu'on y marche de pied droit , et qu'on y besogne de main équitable. Somme, en ce siècle icy les hommes sont si paresseux aux devoirs publics , que , si on ne les excite de parole sur parole, ils demeurent immobiles. Ceux desquels la cause n'eat guères bonne plus de besoin ont-ils d'artificieux langage, pour pallier ce qui estant descouvert la rendroit desfavorisée. Je cuide aussi qu'ils n'ont pas la langue engourdie. Par où on peut voir que Téloquence est comme un Cousteau à deux tranchans : mais, quoi qu'on die, si est-il bien difficile de desgulser le faux et d'obscurcir le vray.
Le troisiesme point est de l'abouchement qui fut fait auprès de Toury en Beausse, par la Roy ne, le roy de Navarre et le prince de Condé, pour
(I) Les vins d'Orléans étoient alors très-estiroés. I, C. D, M. T. IX.
adviser aux moyens d'apaiser les differens survenus. Plusieurs pensoyent que la présence et communication des grands auroit plus d'efficace que les ambassades si souvent envoyez de part et d'autre. Et encore qu'il y ait quelquefois du péril aux entreveuês, nonobstant elle ne laissa d'estre accordée , veu les instances qu'en faisoit la Hoyne, avecques les limitations qui s'ensuivent : Que de chacun costé on ne ponrroit amener que cent gentilshommes avec armes et lances, que nulles troupes n'approcheroyent plus près du lieu ordonné que de deux lieues, et que trente chevaux légers, de part et d'autre , six heures devant que s'aboucher , descouvriroyent la campagne, laquelle est, en cest endroit, raze comme la mer. A l'heure dicte, la Roynese trouva à cheval en la place assignée avec le roy de Navarre, où M. le prince et M. l'Admirai, aussi à cheval, la forent trouver ; et là traitèrent des choses publiques par ensemble. Cependant les deux troupes , qui estoient composées d'une eslite d^hommes, et la pluspart seigneurs, firent alteà huitcenspaslesunsdesautres.Lemareschald'Anville'commandoità l'une, et le comte de La Rochefoucault à l'autre. Or , après qu'elles se furent contemplées demy heure , chacun désireux de voir , l'un son frère, Tautre son oncle, son cousin , son amy ou ses anciens compagnons , demandoit licence aux supérieurs , ce qu'on obtenoit avec peine , pource qu'il avoit esté défendu qu'on s'accostast, de crainte de venir aux Injures et après aux mains. Mais tant s'en faut que querelles s'en ensuivissent, qu'au contraire ce ne fbrent que salutations et embrassades de ceux qui ne se pouvoient garder de monstrer signes d'amitié à ceux que la parenté ou l'honnesteté avoit auparavant liez ensemble , nonobstant les marques contraires que chacun portoit ; car la troupe qui accompagnoit le roy de Navarre estoit vestue de casaques de velours cramoisi et banderoUes rouges , et celle du prince de Condé de casaques et banderolles blanches. Les cathollques, qui imaginoient que ceux de la religion fussent perdus, les exhortoient de penser à eux et ne s'obstiner pas à donner entrée à ceste misérable guerre , en laquelle il faudroit que les propres parenss'entretuassent. Eux respondoient l'avoir en detestation , mais qu'ils estoient asseurez , s'ils n'avoient recours à la défense, qu'on les traiteroit de la mesme façon de plusieurs autres de la religion, qui avolent esté cruellement occis en plusieurs endroits de la France. Rref chacun s'iocitoit àpaix, etàpersuader les grands d'y entendre. Aucuns, qui, un peu à Fescart consideroient ces choses plus profondement, deploroient le discord public , source des maux fusa
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tura; et qaand ils yenoient encores à repenser en eux-mesmes que toutes les caresses qu*on s'entrefaisoit serolent converties en menrtres sanglans, si les supérieurs donnoient un petit signe de combattre , et que , les \isieres estans abatues, et la prompte fureur ayant bandé les yeux , le frère quasi ne pardonneroit à son frère, les larmes leur sortoient des yeux. Je me tronvay là du costé de ceux de la religion, et puis dire que J*avois de l'autre part une douzaine d'amis que Je tenois chers comme mes propres fireres, et qui me portoient une affection semblable. Cependant la conscience et rhonneurobligeoient un chacun de ne manquer ny à l'un ny à Tautre : les amitiez particulières estolent encores vives alors; mais depuis que les grands maux vindrent à avoir cours, et les conversations à se discontinuer, elles s^allerent amortissant en plusieurs. La Roy ne et le prince de Gondé, après avoir conféré deux heures ensemble, ne se pou vans aceorder (l), se retirèrent, chacun bien marry que meilleur effect ne s'en estoit ensuivy.
CHAPITRE IV
De la promesie que fit M. le prince de Condë ^ la Roy ne, un peu légèrement , de sortir hors du royaume de France, et de ce qui empeicha qu'elle ne fust accomplie.
Après que de toutes parts bon nombre de gens de guerre des ordonnances furent arrivez à Paris , et partie de la vieille infanterie, le roy de Navarre, messieurs de Guise et Connestable^ qui roesprîsoieot les forces de ceux de la religion comme tumultuaires, s'estimèrent assez puissans pour leur faire peur, et, en corps d'armée, s'acheminèrent vers Chasteaudun (2). Ce qu'entendant M. le prince, il demanda ad vis aux chefs de guerre qui l'accompagnolent de ce qu'on devoit faire ; tous unanimement dirent , puis qu'on avoit monstre jusques alors une si brave contenance de paroles et défait, et après, sur le principe de la guerre , qu'on se laissast enclorre et assiéger dedans une ville , ce seroit un acte qui porteroit quelque tesmoignage de lascheté , et qui desfavoriseroit grandement les affaires de ceux de la religion, tant envers
{\) Sur réloignement des triuniTint. Voici une lettre que le prince écrlTit à Catherine de Médicis , le H juin , après la conférence.
« Il ne fut jamais veu en tous les conseils du monde ,
• quand il a esté question de décider des dilTerends où » quelques conseillers ayent eu interest, qu'il ne se soient
• tout soudain retirés ; et maintenant qu'il est question ,
• non d'une cause privée» mais en gênerai de la gloire de
les nations estrangeres qu'entenr Mx dft h France qui tenoient le mesmeparty; ?eiitMi> mement que les forces qu'on avoit dcsjà nmaisées approchoient de six mille soldats à pied et deux mille chevaux , et que, par le rapport dei espies, les ennemis n'avoient encores que quatre mille hommes de pied et trois mille lanea; lesquels , combien qu'ils ftlssent mieux eqoippÉi d'armes, cependant les autres ne leor tttolMl inférieurs en courage ; doncqoes que rien ne devoit empescher qu'on ne se mist promptemeil aux champs, et , si l'occasion s'oCTroit, combattre les ennemis; car on n'en anrolt Jamais mdileur marché, d'autant que le temps ailolt aecroissant leurs forces.
Cela arresté , on s'alla camper à nue liew et demie d'Orléans , où nouveaux ambassadeon vinrent de la part de la Royne pourcomiiMKer les parlemens; car , tant d'un costé que d'iltre, on redoutôit merveillensenieQt là desobtions universelles qui surviendroient, la goem s'attachant une fois. Aux deux premières qri se firent , on disputa assez sans en tirer graade résolution , sinon qu'il fut arrestéque lesprioea et seigneurs catholiques liguez se retireroiest en leurs maisons , et puis le prince de Goadé obeiroit à ce qui lui seroit comooandé de la part du Roy pour le bien du royaume. Tost après, ils s'acheminèrent jusques à Chasteaudun ^eQl^ ment , et ne passèrent outre , et presmnoieat ceux de la religion que ce fust une ileiate. Aucuns ont voulu dire que ausdiets parlemeasie prince de Coudé s'exposoit trop au péril; mmî y fut tousjours plus fort que les autres, et ta siens très-vigilans pour n'estre trompes. Neastmoins , ils ne se purent exempter de l'estre ft un poinct, et trop à la bonne foy, en ce qvlk consignèrent la ville de Boisgency [qui poortaat ne valoit rien] au roy de Navarre pour tt sesreté, venant parlementer, laquelle ne leur M restituée : ce qui les anima merveilleusement, K conurent qu'il falloit négocier de Ià en avant li bride en la main. Or, comme il vendt chacti Jour quelqu'un vers M. le prince de Gondé de Is part de la Royne pour le disposer à ta paix, dequoy elle se monstroit aus^ trèa-de8ireii9e,aTiBt que l'evesquede Valence (3) y ftit aussi emploie, lequel estoit un personnage excellent en dodriac
« Dieu , de la restitution de nos libertés /de Is » tion de Tostre anthorité et da repos public * de W'k » sont les perturbateurs, et non les defeosenrs, il ne it** » ble qu'il n'est pas raisonnable qu'ils se troorealrt tdto » choses seront mises en avant, et qa*il lêorieii pi* > séant qn'tls s'en absentent. •
(2) Vers la fln de nui.
(3) Jean deMootloo, frère da inarécbaldecsasa.
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et éloquence, qaand 11 vonloit faire paroistre Tune et l'autre. Il Tamadoua si bien de beau langage, qa'il lay redoubla le désir d'entrer en un bon accord, et finalement luy dit, d'autant que luy estoit calomnié de plusieurs comme autbeur de cette guerre, qu'il devoit faire reluire sa Justification par toutes belles offres et beaux effets , afin qu'A luy, ny à la cause qu'il maintenoit, on n'imputast la coulpe des misères futures, et que s'il offiroit à la Royne , au premier pourparler [plustost que de voir ce royaume exposé au feu et au sang], de sortir hors d'iceluy avecques ses amis , qu'elle ne sauroit que respondre, ni moins encor ses ennemis , qui avoient promis de se retirer en leurs maisons, et que deceste ouverture il se pourroit ensuivre quelque bonne resolution qui feroit cesser les armes; lesquelles posées, toutes choses après se pourroient restabiir avec facilité. Ayant parlé il se retira , laissant audit prince [qui se faschoit d'estre contraint d'entrer en guerre contre sa propre nation] quelque impression de suivre ce conseil. Il le communiqua à quelques-uns qui aimoient la pacification, qui ne le réprouvèrent.
Deux Jours après , il fut accordé qu'il iroit trouver la Royne à une lieue et demie de là, pour essayer encores si on pourroit effectuer quelque chose : ce qui fut fait. Et , après plusieurs longs propos, enfin M. le prince luy fit l'offre ci-devant recitée [qui estoit de sortir hors du royaume] , pour luy rendre tesmoignage du zèle qu'il avoit à le voir tranquille. Mais sa dernière parole ne fut pas si tost achevée , qu'elle le prit incontinent au mot , luy disant que c'estoit le vray moyen pour remédier aux maux qu'on craignoit, dont toute la France luy en seroit redevable , et que la majorité du Roy estant venue , il remettroit toutes choses en bon estât, tellement que chacun auroit occasion de s'en contenter. Et combien que ce prince ne fust pas aisé à estonner, ny sans réplique, si fùt-il estonné à ce coup , ne pensant pas qu'on le deust prendre au pied levé, comme l'on dit. Et d'autant qu'il commençoit à se faire tard, elle lui dit qu'elle rénvoyeroit le lendemain vers luy pour sçavoir les conditions qu'il demanderoit. Elle se départit avec bonne espérance , et le prince se retira en son camp , riant, mais entre les dents, avec les principaux de sa noblesse qui avoient entendu le discours. Les uns se grattoient la teste , qui ne leur demangeoit pas, les autres la bransloient; cestuy-cy estoit pensif, et les jeunes gens se mocquoient les uns des autres , s'attribuans chacun un mestier, à quoy ils seroient contraints de vaquer pour avoir moyen de vivre en pays estrange. On arresta au soir que le lendemain on
assembleroit les chefs pour prendre advis sur ce fait si important.
Le matin venu, on entre au conseil, où M. l'Admirai dit, pource que le fait toucholt à tousqo'll luy sembloit qu'on le devoit communiquer à tous : ce qu'on fit. Et envoya- t-on les colonels et capitaines pour tirer les advis, tant de la noblesse que de l'iDfhnterie. Mais incontinent tous respondirent que la terre de France les avoit engendrez , et qu'elle leur serviroit de sépulture, et tant qu'ils auraient une goutte de sang, qu'ib ne l'espargneroient pour la défense de leur religion ; au reste^ que M. le prince se souvint de la promesse générale qu'il leur avoit faite de ne les abandimner. Cecy estant rapporté au conseil , hasta la conclusion de ceux qui y deliberoient , qui, voyans la disposition publique , furent encore plus fortifiez en leurs opinions, qui se conformèrent à icelle. Mesmes 11 n'y en eut que trois ou quatre qui parlèrent , veu que le fait estoit si clair; et me ressouvient encore aucunement de quelques particularitez qui llirent dîtes. M. l'Admirai remonstra à M. le prince, encore qu'il pensast que la Royne, en l'acceptation de son offre, n'y proeedoit point de mauvaise intention , ains que le deslr qu'elle avoit de tirer TEstat de misère la faisoit rechercher tous expediens, toutefois qu'il estimoit que ceux qui avoient les armes en la main la circonvenoient pour le circonvenir ; qu'il ne devoit ny ne pouvoit effectuer ce qu'on luy avoit proposé et qu'il avoit promis de faire , car il s'estoit lié auparavant par plus estroites obligations , et que s'il s'absentoit il perdroit entièrement sa réputation, et condamneroit la cause qu'il avoit embrassée; laquelle, outre sa justice, estant auctorisée par edict du Roy , devoit estre maintenue , et n'y falloit espargner la vie. M. d'Andelot parla ainsi : « Monsieur , l'armée des ennemis n'est qu'à cinq petites lieues d'icy . Si elle voit peur,desmembrement, ou autre altération entre nous , elle nous mènera Jusques dedans la mer Oceane à coups de lance et à coups d'espée. Si vous nous abandonnez maintenant, on dira que c'est par crainte, laquelle [comme je
sçay]nelogeajamaisdansvostrecœur.Nous8ommes vos serviteurs, et vous nostre chef: ne nous séparons donc point, veu que nous combattons pour la religion et pour nos vies. Tant de parlemens qui se sont faits ne sont que piperies , veu les effects qui apparolssent ailleurs. Le meilleur remède pour estre bientost d'accord , est qu'il vous plaise de nous mener à demy liene de ceux qui désirent que nous sortions hors du royaume, et paraventure qu'une heure après on en verra sortir quelque l>onne resolution; car nous ne serons Jamais bons amis que nous n'ayons un peu
escrimé ensemble. » Le sieur de Boacard s'avança après, qui estoit un des plus braves gentilshommes de ce royaume, et qui avoit du feu et du plomb en la teste. « Monsieur, dit-il, qui laisse la partie la perd , et qui la remet : laquelle reigle est encores plus vraye au fait que nous manions qu'au jeu de la paume. J*ai desjà cinquante ans sur la teste, qui est pour avoir acquis un peu de prudence : voilà pourquoi il mefascheroit fort de me voir en pays estrange , me proumener avec un curedent en la bouche , et que cependant quelque petit affetté , mien voisin, fist le maistre dans ma maison, et s'engraissast du revenu. Qui voudra s'en aller s*en aille : quant à moy , Je mourray en ma patrie pour la défense des autels et des foyers. Parquoy, monsieur, je vous supplie et conseille de n'abandonner tant de gens de bien qui vous ont eslu, et de faire vos excuses à la Ro3me, et nous employer bientost, cependant que nous avons envie de mordre. » Il y eut après cela peu de langage , sinon une approbation de tous. Mais M. le prince prit la parole , et , pour la justification de son offre, dit qu'il Tavoit faite voyant qu'on le vouloit tacitement taxer d'estre cause de la guerre , et que si son absence pouvoit apporter la paix, qu'il Testimeroit bien heureuse , car il n'avolt point son particulier en re-
commandation ; toutefois qu'il appercevoitbien, voyant les forces ennemies si prochaines , et la resolution qu'ils avoient prise, que son humilité seroit prise et réputée d'eux à lascheté, et qu'elle n'apporteroit aucun repos , ains plustost ruine à la cause qu'il maintenoit, et qu'il estoit délibéré de suivre leur conseil , et de vivre et mourir avecques eux. Cela dit chacun se toucha en la main pour confirmation. Au sortir du conseil, Théodore de Beze et quelques uns de ses compagnons luy firent une très-sage et belle remonstrance , pour le conforter en sa resolution , luy allegaus les inconveniens qui s'ensulvroient de se séparer, et le supplièrent de ne laisser point l'œuvre encommencée,à laquelle Dieu donneroit perfection, puisqu'il yalloitde son honneur. Au mesme temps arriva au camp, de la part de la Hoyne , M. de Fresne [Eobertet], secrétaire des commandemens , pour remporter les conditions que ledit sieur prince demanderoit pour son issue ; auquel il respondlt que l'affaire estoit de poids, et qu'il n'estoit encores résolu, d'autant que plusieurs murmuroient, et, la conclusion prise, on la feroit sçavoir à la Royne, ou luymesme la luy porteroit. Rol)ertet conut, au langage de quelques particuliers , qu*il y avoit do changement, et s'en retourna retrouver la Boyne, poorTadvertir qu'il falloit autre chose que du papier pour le mettre dehors ; laquellese retira après.
De ce fait icy les princes et les greEdsdolTat tirer Instruction de ne s'obliger de promese en affaires qui sont de poids, sans avoir premier UeB consulté avec les sages; car, encor qu'on soit poussé de bonne intention , cela n'empesche pas qu*on ne choppe en quelque manière, en ee que la soudaineté fait négliger plusieurs droonstanm qui se doivent considérer ; et quand bleo nnobserveroit tout ce qui est requis , si est-ee (pe plusieurs le peuvent encores mieux fiiire. La dignité de la cause qui s'agit est aussi qoelqnefoii telle 9 et la quantité des associez si grande, (pit faut mesmes que les supérieurs défèrent à rw et à l'autre. Ils doivent aussi imn^nerqneeen à qui on promet, bien que ce soient choses teraisonnables , ne laissent de se tenir offensa et de se plaindre , s'ils voyent qu'on manque I l'accomplissement d'icelles.
CHAPITRE V
Par quelle action la guerre commença à l'oavrirnuifH* temeot entre les denx armées.
Pendant que les pourparlers dont il a cité fift mention se continuoient, il y eut quasi toujouis des suspensions d'armes d'une part et d^avtre : qui causa qu'on n'entreprint rien es environs de Paris et d'Orléans. Mais ayant , le prince de Condé et les siens, conu que les paroles estoieot trop foibles pour remédier aux alteratloos pr^ sentes, il détermina 4*y adjouster les effets. Pl^ quoy, incontinent après que la résolution fat prise sur l'offre faite à la Royne , il retira h ^ sept ou huit des principaux ciqiitaines, pour adviser aux moyens plus propres pour venir aoi mains avec les ennemis, car lestrefves cstoicnt fai nies le jour précèdent. Tous opinèrent qu'il les falloit prévenir par diligence , ven que deu choses favorisoient grandement : l'une . qoe messieurs de Guise, Connestable et maresefaii de Sainct- André estoieut alors absens de Y»mée , et n'y avoit que le roy de Navarre qoi y fust ; l'autre que les compagnies des gensdarmes logeoient fort escartées du corps d*icelle;qoede marcher le jour vers eux , leurs chevaux kgtn ou leurs fourrageurs leur donnerolentadrertiaW' ment ; mais faire une grande diligence la nuit, et arriver à la diane, indubitablement on lesso^ prendroit ; et combien qu'ordinairemnt on m vist guères donner de camisades aux années, d'autant plus faciles à exécuter estoieot elle» pource qu'on s'en gardoit moins; et, qmdw
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chemin, qaHl estoit très-facile , ny ayant qae campagne raze jasques à eux.
Une heare après, le camp partit , et arriva à La Ferté de bonne heure , où les chefs dirent aux capitaines leur intention , afin qu'ils fissent vestir leurs soldats de chemises^ et les disposassent à se bien porter en ceste magnanime entreprise. Sur les huict heures du soir les troupes estoient jà aux champs , lesquelles , après avoir fait les prières publiques [selon la coustume d'alors de ceux de la religion], se mirent à marcher avec une ardeur de courage que je puis affermer avec vérité n'en avoir jamais veu en gens de guerre de plus grande. Avant le deslogement se commit un acte très- vilain d'un forcement de fille par un gentilhomme (i) y dont la qualité et la brièveté du temps empescherent de faire le chastiment ; ce qui fit que beaucoup de gens de bien prindrent de là un mauvais présage de l'entreprise. L'ordre qui fut donné pour combattre estoit tel, car on presumoit surprendre les ennemis dans le logis : Premièrement, M. T Admirai marchoit à la teste avec huict cens lances , et devoit renverser toute la cavallerie qu'il rencontreroiten armes; après suivoient douze cens harquebusiers en quatre troupes, ayant charge d'attaquer les corps de garde de Tinfanterie ennemie , puis donner dans leur quartier; après marchoient huict cens harquebusiers pour se saisir de l'artillerie , suivis de deux gros bataillons de picques; puis M. le prince de Gondé vevoitavec plus de mille chevaux en quatre esquadrons, avec le reste de Tarquebuserie. Il faut entendre que, partant à l'heure qu'on fit par raison , on devoit arriver an logis des ennemis à trois heures du matin ; car il n'y avoit que belle campagne^ et nulz passages estroitz, et en une heure et demie les gens de pied pouvoient faire une lieue : mais après en avoir marché deux , les guides reconurent qu'ils s'estoient escartez dn chemin, et , en pensant se redresser, ils se fourvoyèrent davantage , demeurans comme esperduz, sans sçavoir où ilz estoient, au grand desplaisir des chefs. Somme, qu'ayans cheminé jnsques à une grande heure du jour, on trouva qu'on estoit encor à une lieue du camp des ennemis, duquel les batteurs d'estrade, ayans apperceo la teste de l'armée du prince , retournèrent en toute diligence y donner une chaude allarme. On prit conseil de ce qu'il convenoit faire; mais en ces entre faites on entendit les canonnades redoublées qui se tiroient dudict camp pour signal à leur cavallerie de s'y venir joindre : ce qui
<•) GabrieldcBoQlaîDviUieradeCourtenay. Ilfiit, en 8569 , exécuté poar d'aatres crimes.
fit rompre le dessein de passer outre veu qu'on estoit descouvert et qu'il y avoit encores loin à marcher ; mais s'il n'y eust eu que demie lieue , on avoit délibéré de passer outre et combattre. Voilà comment une entreprise, qui en apparence estoit bien certaine , fut toute rompue.
Je me suis enquis à quelques suffisans capitaines qui estoient en l'armée contraire , ce qu'ils pensoient qui eust deu succéder si ceux de la religion fussent arrivez à temps. Hz m'ont confessé qu'ils eussent combattu , cependant qu'ilz estoient prevenuz , estant séparez de leurs chefs plus affectionnez, et de la pluspart de leur cavallerie. M. le mareschal d'Anville estoit logé à la teste de l'armée catholique avec la cavallerie légère , qui est un très-vigilant et entendu chef de guerre , lequel m'a dit aussi avoir esté en armes et en cervelle bonne partie de la nuict; neantmoins si tout le gros eust donné à temps, que leur armée estoit en hasard ; dequoy il ne faut faire aucune doute , car, encore que les evenemens militaires soient fort incertains , si est ce que le desavantage d'estre surpris monstroit une apparente perte de celuy qui se laissoit surprendre. Toute la coulpe fut jettée sur les guides , lesquels , pour s'excuser, disoient que M. d'Andelot , ayant dès le partir du logis mis son infanterie en bataillons , cela Tavolt rendue plus tardive à marcher. Mais j'estime que telle excuse estoit plus subtile que véritable, veu qu'il n'y avoit ny baye ny buisson qui donnast empeschement. Toutefois elle auroiteu poids si le pays eust esté plus serré. Les deux armées demeurèrent en ordre, combien qu'elles fussent un peu esloignées l'une de l'autre, jusques à deux heures après midi. Après, M. le prince de Condé s'alla loger à Lorges , distant d'une petite lieue d'eux; et le roy de Navarre manda en toute diligence à messieurs de Guise et Connestable, qui estoient à Ghasteaudun , ce qui estoit survenu , lesquels le vindrent trouver incontinent. Or, eux craignans d'estre assaillis de nuict, à cause que Tarmée du prince de Gondé estoit forte de gens de pied , et que leur logis estoit mal propre pour la cavallerie, ilz firent mettre à la teste de leur place de bataille, sur l'avenue, cinq ou six gros monceaux de fagots avec force paille dessous , pour y faire mettre le feu si on les alloit attaquer, afin qu'à la clarté de ceste lumière l'on peust tirer trois ou quatre volées d'artillerie, ce qui eust grandement endommagé les assaillans. Aucuns y a qui desdaignent telles inventions; neantmoins elles peuvent servir quelquefois. Le lendemain , ils se mirent encor en bataille sans se voir, et n'y eut que les chevaux légers qui escarmoucherent. Mais les chefs des deux costez,
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voyaos qu'il estoit bien malaisé de s'entresurprendre, et leurs logis estre fort incommodes, attirez aq^i par une espèce de nécessité de prendre quelques villes qui leur servoient grandement pour la continuation de la guerre, comme Blois etBoisgency, chacun envoya son bagage et artillerie vers icelles dès le matin , et après le midi les armées s'y acheminèrent , se séparant en ceste sorte sans combat ny perte.
Je veux raconter un accidei\t; qui survint deux heures après ce départ , que, s'il fust advenu lorsqu'elles estoient plus voisines , paravanture le prince de Gondé eust esté en danger d*estre desfait : ce fut une pluye et un orage, qui dura près d'une heure, si horrible, que Je sçay entre quatre mille harquebusiers qu'il y avoit, dix n'eussent peu tirer ; et si la pluspart se retirèrent pour chercher le couvert , qui estoit une occasion à souhait qui presentoit la victoire aux catholiques , tant pource qu'ils estoieot puissans en cavallerie, que pource que le vent et la pluye donnoieat si vivement au visage de leurs contraires, que les plus mordans d'eux estoient bien empeschez de résister à ceste fureur du temps. C'est ici au vray ce qui se passa du costé de ceux de la religion en ceste expédition. Mais les particularitez qui surviudrent en l'armée du roy de INavarre, il appartient proprement à ceux qui estoient en iceile, et peuvent les avoir sceues, de les descrire.
CHAPITRE VI
J)e la bonne discipline qui fut observée parmy les bandes, uni de cheval que de pied , de M. le prince de Gondé, seulement l'espace de deux mois ; puLs de la naissance de la picorée.
Alors que cette guerre commença , les chefs et capitaines se ressouvenoient encores du bel ordre militaire qui avoit esté practiqué en celles quis't'stoient faitt^s sous le roy François et Henry son fili, et plusieurs soldats en estoient aussi memoratifâ; pour laquelle occasion il semble que ceux qui prindreut les armes se contenoient aucunement en leur devoir. Mais ce qui eut plus de force à cest effect, furent les continuelles remonstrances es prédications, où ils estoient admounestez de ne les employer à Toppression du pauvre peuple; et puis le zèle de religion , dont la plus grande part estoit menée, avoit alors beaucoup de vigueur. De manière que, sans aucune contrainte, chacun se bridoit volontairement; pour ne commettre poinct ce que
souventes foisl'horreur des supplices ne pentoipescher ; et principalement la noblesse se xamtra , à ce commencement , très-digue du nn qu'elle portoit; car, marchant par la campagne, où la licence de vivre est sans comparaison plus grande que dans les villes, elle ne piUoitpolDct, ny ne battolt ses hostes, et se contentoit de fixt peu; et les chefs et la pluspart d'icdle, qui de leurs maisons avoient apporté quelques moyeas, payoient honnestement. On ne voyoit point fuir personne des villages , ny n'oyoit-on oe cris ne plaintes. Somme, c' estoit un desordre irèshie* ordonne. Quand il se commettoit oncrimeeD quelque troupe , on bannissoit celuy qui l'abat commis , ou on le livroit es mains de la jostice, et les propres compagnons n^osoient pas mesmb ouvrir la l>ouche pour excuser le criminel, tant on avoit en detestation les meschancetez et estoit-on amateur de vertu. Au camp de Vaussoodun , près Orléans , où le prince de Condé séjourna près de quinze {ours , l*infanterie fit voir qu'elle estoit touchée du mesme sentimeol Elle estoit logée en campagne, et le nombre des enseignes ne passoit trente-six.
fie remarquay alors quatre ou cinq choses notables : la première est qu'entre ceste grande troupe on n'eust pas ouy un blasphème du non de Dieu; car lorsque quelqu'un, plus encore par coustume que par malice , s'y abandonnoit, od se courrouçoit asprement contre luy, ce qui a reprimoit beaucoup; la seconde, onn'enaiptf trouvé une paire de dez ny un jeu de cartes ea tous les quartiers, qui sont des sources de tant de querelles et de larcins ; tiercement, les femnes en estoient bannies, lesquelles ordinairenKotDe hantent en tels lieux, sinon pour servira ladissolution; en quatrième lieu, nul ne s'escartoit des enseignes pour aller fourrager, ains tons estoient satisfaits des vivres qui leur estaient distribuez, ou du peu de solde qu'ils avoient receo. Finalement , au soir et au matin, à l'assiette et levement des gardes, les prières publiqœs se faisoient, et le chant des psalmes retentissoitea l'air : èsquelles actions on remarquoitde la pieté en ceux qui n'ont pas accoustumé d>n avoir beaucoup es guerres. Et combien quelaîustiit fust alors sévèrement exécutée , si est-ce qœ peu en sentirent la rigueur, pource que pen de de^bordements parurent. Certainement ptusieurs s'esbahissoient de voir une si belle dlspc^oo, et inesmement une fois feu mon frère \p sieur de Teligny ( 1 ) et moy , en discourant avec M. l'Admirai , la prisions beaucoup. Sur cela il nous dit : « C'est vol rement une belle chose moyennaot
(1) La Noue avoit épousé la sœur de Téligny.
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(pi'alie dure; mais je crainE que ces gens icy ne jettent toute leur lK>nté à la fois , et que dlcy à deux mois il ne leur sera demeuré que la malice. J'ay commandé à l'infanterie long-temps , et la coDois; elle accomplit souvent le proverbe qui ^t déjeune hermite vieux diable. Si celle-cy y faut 9 nous ferons la croix à la cheminée. » Nous nous mismes à rire , sans y prendre garde davantage, jusques à ce que Texperience nous fit conoistre qu'il avoit esté prophète en cecy.
Le premier desordre qui arriva fut à la prise de Boisgency, qui fut emportée des Provençaux par deux trous qu'ils firent à la muraille , à la sappe; lÀ où ils exercèrent plus de cruauté et de pilleriesur ceux de la religion habitans d'icelle, qui n'avoient peu sortir^ que contre les soldats catholiques qui la defendoient : mesmement il y eut des forcemens de femmes. Gest exemple servit de planche aux Gascons, qui monstrerent, quelque temps après , qu'ils ne vouloient pas estré surmontez à jouer des mains. Mais le régiment de M. d' Yvoy , qui estoit tout de François, 3'e8criaia encore mieux que les deux autres, comme s'il y eust eu prix proposé à celuy qui pis feroit. Ainsi perdit notre infanterie son pucelage 9 et de ceste conjonction illégitime s'ensuivit la procréation de madamoiselle La Picorée, qui depuis est si bien accreuë en dignité ^'on l'appelle maintenant madame. Et si la guerre civile continue encore, je ne doute point qu'elle ne devienne princesse, Ceste perverse coustume s'alla incontinent jetter au milieu de la noblesse, une partie de laquelle, ayant gousté des premières friandises qu'elle administre, ne voulut plus se repaistre d'autre viande. Et en ceste manière le mal , de particulier, devint gênerai, et alla toujours de plus en plus infectant le corps universel. J'ay souventefois veu adjouflter des remèdes pour penser corriger la malignité de ceste humeur; mais combien qu'ils profitassent aucunement, si n'avoient-ils la force de la forcer. Entre autres, M. l'Admirai ne s'y est point espargné, qui estoit un fort propre médecin pour guérir ceste maladie , car il estoit implteux; et ne falloit point par excuses frivoles penser eschapper estant coupable , car elles n'estoient point valables devant luy. Au voyage qu'il fit en Normandie, il fut adverty qu'un capitaine d'argoulets avoit saccagé un village , où il envoya incontinent, et ne peut-on attrapper que le chef et quatre ou cinq soldats, qui receurent leur condamnation incontinent , et les fit attacher bottez et esperonnez, et la casaque 3urle dos, avec le drapeau pour enseigne. Et puis, pour enrichir le trophée, il leur fit mettre aux pieds les despouilles conquises,
comme robes de femmes, linceux, nappes, entremeslez de poules et jambons; ce qui servit d'advertissement et d'escrit en grosse lettre à tous ceux qui se mesleroient de mesme mestier, de ne se gouverner comme ceux-là. On ne vit jamais gens plus sages qu'on fut après, tant qu'un mois dura. Mais on retourna depuis à l'exercice des bonnes coustumes , que sans sévérité on ne sçauroit faire oublier» Je diray aussi en faveur des bandes catholiques, qu'elles estoient aussi à ce commencement bien policées et peu mal-faisantes au peuple, entre lesquelles la noblesse reluisoit. Mais de dire combien de temps elles persévérèrent, je ne sçay pas bonnement : toutefois j'ay entendu qu'elles mirent tout incontinent les voiles au vent, et prindrent la mesme route des autres. Encores que quelquefois nos desordres nous aprestent à rire, si est-ce qu'il y a bien plus d'occasion d'en plorer, voyant un si grand nombre de ceux qui manient les armes mériter, par leurs mauvais comportemens , de porter plustost le nom de brigands que de soldats.
CHAPITRE VU
Pour quelles raisons l'armée de M. le prince de Goodé se dissipa après la prise de Boisgeocy ; et comme il tourna ceste nécessité en utilité ; et du dessein de celle du roy de Navarre.
Les principaux capitaines du party de ceux de la religion , qui avoient conoissance des affaires du monde , prevoyoient bien que leur armée ne demeureroit pas longtemps en corps , pource qu'une partie des fondements nécessaires defaiiloit, et craignoient ceste dissipation comme on craint qu'un grand chesne qui est esbranle des vents ne fasse sa cheute sur quelque muraille pour la briser, ou accabler sous soy quantité d'autres petits arbrisseaux portant fruict. Pour ceste occasion avoient-ils tousjours conseillé qu'on tentast le combat lors qu'on estoit en vigueur, À quoy on faillit. Or, après la prise de Boisgency, qu'on vit que l'armée contraire s' estoit placée à Blois , qui est située sur le beau fleuve de Loire , et que la guerre s'en alioit tirer à la longue, 1 ardeur première commença às'atiedir. Aussi vindrent lors à faillir les moyens pour soudoyer les gens de guerre, lesquels avoient desjà consumé tous ceux qu*on avoit peu ramasser, tant à Orléans qu'autres endroits. Ceste nécessité ouvrit la porte à plusieurs mescontentemens , la pluspart desquels avoient des
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fondemens fort légers, combien qoe le principal mouvement procedast de l'impatience naturelle de la nation françoise, laquelle, ne voyant promptement les eÂTects qu'elle a imaginés, se desgouste et murmure. Je ne veux point celer qu'aucuns mesmes des principaux de la noblesse, trop amateurs de leurs biens, ou ayans des espérances un peu ambitieuses, ou pour estre trop délicats, voulans cacher ces défauts , mirent en doute la justice de la guerre. Ce qu'ayant esté conu , on les pria de se retirer, de peur que leurs propos n'altérassent la volonté des autres. Et quant au gros de la noblesse , qu'on ne pouvoit entretenir ny placer es garnisons voisines, et qui pouvoient servir ailleurs , on avisa de les employer en leurs provinces , où les affaires balançoient entre ceux de la religion et les catholiques, et principalement en Poictou, Xaintonge et Ân^oumois. Là envoya-t-on le comte de La Bochefoucaut , à Lyon le sieur de Soubize, et à Bourges le sieur d'Yvoy avec son régiment. Et d*autant que c'estoit une chose notoire que les Âllemans , Suisses et Espagnols entroient jà en France pour le secours des catholiques, M. d'Andelot fut aussi envoyé en Allemagne , et le sieur de Briquemaut en Angleterre, pour tirer de lÀ ce qu'on pourroit de faveur et d'aide. Par ce moyen, la ville d'Orléans demeura asseurée et .deschargée de ce qui Teust trop grevée; et les négociations estrangeres furent bien establies, et remedia-t-on à la conservation des provinces desquelles on recevoit faveur. Ainsi furent desmeslées les difficultez qui survindrent lors du costé du prince; de &çon que l'espérance du succez de la guerre n*en diminua pas beaucoup. Dequoy je ne m'estonne pas ; car, puis qu'es affaires extresmes les hommes prudens et magnanimes trouvent des remèdes, pourquoy desespereroit-on en celles qui ne sont encore parvenues à ce degré là? Cependant, en matière de guerre, faute d'argent est un inconvénient qui n'est pas petit. Celui-là n*est pas moindre, d'avoir à manier gens volontaires; car c'est un fardeau sur soy très-mal aisé à porter, et par lequel on est aucunes fois accablé : et nul le sçait qui ne l'aesprouvé.
Le roy de Navarre et les chefs joints avec luy, considerans qu'il ne falloit perdre le temps , qui doit estre cher à ceux qui ont les forces en la main , rengrossirent leur camp, tant de François qued'estrangers, et suppliereutla Boyne défaire venir le Boy en Tarmée, afin que les huguenots, qui disoient que c'estoit celle du roy de Navarre , ou de M. de Guise , fussent contraints de l'appeiler celle du Boy, aussi pour authoriser la guerre davantage, qui se faisoit sous son
nom, ce qu'elle fit. Et se trouvèrent à Ckartres, où fut prise resolution d'aller attaquer Boorg» avant qu'on Teust fortifiée ; car .une si poissante cité, qui n'est qu'à vingt lieues d'Orléans, accommodoit trop, comme ils disoiest, les affaires du prince de Gondé. Ils s'y acheminèrent, et, l'ayant attaquée, elle ne fit tut de résistance qu'on esperoit, dont elletombi entre leurs mains. Après, estans «liiez et joyeux de ceste soudaine victoire, qui estât, disoient-ils, un bras coupé à ceux de la religioD, ils entrèrent en délibération de ce qu'ils dévoient faire ; car plusieurs pressoient fort d'aller atta* quer Orléans. Et voicy quelles estoient leurs raisons : que les deux chefs qui Calsoient mouvoir tout le corps contraire, à sçavoir le prince de Condé et l'Admirai, estoient dedans, tiifK, les prenant , il seroit après facile de le rendre immobile ; que les estrangers qui ouvroientla yeux, et fretilloient pour entrer enFraDce, oyans seulement dire qu'elle seroit assiégée, perdroient la volonté d'y venir; qu'ils avoteat assez de gens pour commencer le siège, ev, mettans deux mille hommes bien fortifiez dedans le Portereau pour brider la ville de ce costé-là, il leur restoit encore dix mille hommes de pied et trois mille chevaux , qui sulfisoleot attendant les autres forces qu'on faisoit acheminer ; finalement, que la ville n'estoit forte, d'aotant qu'il n'y avoit nuls flancs qui valosseat. ny bon fossé , ny aucune contr'cscarpe; seulement y avoit un rempar, dans lequel , avec trente canons , en six jours on pourroit faire deux cens pas de bresche. § Mais si vous donna temps , disoient-ils , à ces huguenots de parachever leurs fortifications, où jà ils travaillent, il nous sera impossible de l'emporter. § Qu'on se souvint que ladite ville n'estoit pas seulement une petite espine dedans le pied de la France, ains plustost une très-grosse sagette (1) qnilo) perçoit les entrailles, et l'empeschoitde respirer. Les autres y qui estoient d*opinion contraire, repliquoient en ceste sorte : que, par les intelligences qu'ils avoient à Orléans, ils sçavoientde certain que les deux regimens gascons et provençaux estoient demourez dedans, qui pa^ soient trois mille soldats; plus dnq ou six cens autres soldats qui s'y estoient retirez de ceux qoi estoient dans Bourges. Et , outre cela , il y avoit quatre cens gentilshommes, puis les gens de la ville qui portoient les armes , qui n'estolcnt pasi moins de trois mille; tout lequel nombceftisoit plus de sept mille hommes, sans y oofnpreDdre encore, disoient-ils, ceux quljjjrviendrolent jei
(f) Flèche.
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ter dedans, 8*il8 oyoient qiiel<pie bruit qu'on ia vint assiéger. Qu'une ville n'estoit pas prenable, où il y avoit tel nombre de gens et grosses provisions de vivres. Bonoques qu'il n'y avoit nul propos , avec douze mille soldats, de s'aller planter devant , veu le grand nombre des camps séparez qu'il convenoit avoir pour la bien fermer. Davantage , que ce serolt s'embarquer sans biscuit, d'entreprendre tel ouvrage sans estre accompagné de deux cens milliers de poudre , douze mille balles et deux mille pionniers, et que toute la puissance du Roi ne pourroit ramasser cela d'un mois; mais qu*il y avoit d'autre besoDgne ailleurs plus facile à tailler, à quoy il estoit besoin de pourvoir, qui estoit d'oster la ville de Rouen aux ennemis pendant qu'elle estoit encore foible, en laquelle les Anglois, attirez par eux , pourroient flEùre une grosse masse d'armée pour se jetter après où ils voudroient , et qQ*iI falloit promptement aller coupper cest autre bras. Et quant aux forces que pouvoit amener le sieur d'Andelot , qu'envoyant à rencontre d'eux quinze cens chevaux et quatre mille harquebusiers, qui seroient ftivorisez des pays , villes et rivières, ils sufflroient pour les repousser ou tailler en pièces. Et, avenant qu'on en Aist venu à bout , alors ce scroit le vray temps d'aller, et , sans crainte d'estre molestez , planter un mémorable siège devant Orléans , pour l'avoir promptement par vive force , ou plus tard par la mine et la sappe, ou à la longue en faisant des forts à l'entour. Ce dernier advis le gaigna et fut suivy ; et , pour dire ce quUl m'en semble, je trouve qu'il estoit le meilleur; car dans la ville il y avoit pour la défense plus de cinq mille estrangers , sans les babitans , abondance de munitions et les ravelins commencez , et les fortifications des isles estoient quasi parfaites. Yray est que M. le Connestable, qui estoit un grand capitaine , disoit qu'il ne vouloit que des pommes cuites pour les abbatre ; mais quand on l'eust amené là pour les voir (1), il confessa qu*il avoit esté mal informé. Souventefois nos che6 devisoient entre eux du siège; mais M. l'Admirai s'en mocquoit, disant que, d'une ville qui peut jetter trois mille soldats dans une sortie , l'on ne s'en peut acoster près qu'avec péril , ny moins en approcher l'artillerie , et que l'exemple de Mets et de Pàdoue, où deux grands empereurs (2) receurent honte pour avoir attaqué des corps trop puissans, estoit un beau miroir pour ceux qui veulent assaillir places qui sont bien pourveuës.
CHAPITRE VIII
Qae» Miu le »ecoort estnnger qa'anenâ M. d'Andelot , les affaires de ceux de la religion estoient en trés-roauvais état , et les conrages de pliuieurs fort abattus» tant pour la prise de Bourges et Rouen que pour la défaite de M. de Duras.
Il d^plalsoit merveilleusement au prince de Condé , entendant d'heure à autre le progrez de l'armée devant Rouen , dequoy il n'avolt moyen de secourir une cité si principale , et dont il voyoit une perdition apparente : ce qu'il estimoit lui devoir diminuer de sa réputation; et tout son recours estoit de mander souvent à M. d'Andelot qu'il diligentast son retour et gardast de se laisser surprendre aux forces qui l'attendoient. Mais comme toutes negociatious en Allemagne sont longues, beaucoup de temps s'escoula, ce qui donna moyen à ses adversaires de s'avantager sur luy , mesmement par la prise de ladicte ville, laquelle fut assaillie courageusement , et deffendue avec grande obstination. Ces grands chefs de guerre , qui avoient par le passé pris des villes si fortes , conmie Danvllliers, Mariembourg, Calais et Thlonville, Jugeoient qu'une si mauvaise place, si fort dominée et sans aucune fortification qui valust , au premier bruit de canon s'estonneroit. Mais , par la résistance que fit le fort de Saincte-Catherine^ qui deffendoit la montagne, ils conçurent qu'il y auroit de l'affaire à chasser les pigeons de ce colombier. Il y avoit dedans , avec le comte de Montgommery , sept ou huict cens soldats des vieilles bandes , et deux enseignes angloises commandées par le seigneur Kilgré (3) , qui firent tous merveilleux devoir, combien que l'artillerie qui battoit en courtine les endommageast fort ; car le Jour du grand assaut ceux de dedans perdirent par icelle plus de quatre cens soldats, qui est un très-grand nombre. U fut donné encore un autre faux assaut sans ordre; mais au troisiesme elle fut emportée. J'ay entendu que M. de Guise commanda à ceux qui avoient la teste, s'ils forçoient le rempart , qu'après ils ne courussent pas desbandez par ci et par là , comme le butin d'une si riche ville y attiroit chacun , mais qu'ils marchassent, par plusieurs corps de deux et de trois cens hommes , droit à la place , et que , s'ils la trouvoient abandonnée, alors le soldat pouvoit chercher son avanture ; car il craignoit que gens qui avoient si courageusement
({) Âpi-ës la bataille de Dreox, où il fut fait priaonnier. (2) Ghaiies-Qoint et son aïeul Maximilieo. (^ Le capitaiiie Gray.
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combattu, fissent là encore quelque dernier effort : ce qui toutesfois n'avint pas. Neantmoins si ftit-ce une sage prévoyance; car on a vu en d'autres villes que les assaillans , ayans pénétré jnsques à la place , avolent esté repoussés pardelà le rempart , avec un grand meurtre de ceux qui s'estoient escartez pour piller. On dit aussi que le sac ne dura que trois Jours ; ordre qu'on doit tenir aux villes qu'on veut conserver, à sçavoir : un Jour entier pour butiner , un autre pour emporter , et l'autre pour composer. Mais en ces afEàires-là les supérieurs abbregent ou allongent le terme, selon qu'ils veulent et qu'ils conoissent qu'ils se pourront faire obéir; laquelle obéissance se monstre bien plustost es petites places pauvres qu'es grandes villes opulentes. Ce fut là l'un des principaux actes de nos premières tragédies, d'autant plus remarquable qu'un roy y fût tué (1) , quatre mille hommes, tant d'une part que d'autre , morts ou blessez , et la seconde ville de France en richesse toute saccagée. La nouvelle en fut bien triste au prince de Condé , mesmement pour son frère. Il luy desplut beaucoup aussi de ce qu'on fit pendre trois personnages excellens en armes , en loix et en théologie, à sçavoir , Decroze, Mandreville et Marlorat. Aussi ceuxdelareligi(^n, estans irritez d*une telle ignominie, tascherent de s'en revancher sur d'autres prisonniers qui avolent esté pris, dont l'un estoit conseiller de la cour de parlement de Paris, et l'autre abbé (2). Les catholiques disoient que le Roy pouvoit faire pendre ses sujets rebelles. Les huguenots respondoient que les haines d'autrui estoient couvertes de son nom , et qu'ils feraient de tel pain souppe , comme dit le proverbe. On doit cependant avoir desplaisir, voire honte, d'user de si rigoureuses revanches; mais plus honteux est-il beaucoup , pour vouloir rassasier son courroux, donner commencement à une nouvelle cruauté. Ce ne seroient pas guerres civiles que les nostres si elles ne produisoient de tels fruicts.
Peu de temps après, M. le prince de Condé entendit la route d'une petite armée de Gascons que le sieur de Duras luy amenoit, où il n'y avoit pas moins de cinq mille hommes, qui fut delfaite par le sieur de Montluc, ce qui redoubla encores son ennui. Mais il ne perdoit ny le courage ny la contenance es adversités. Le malheur avint au sieur de Duras pour deux raisons principales, à ce que J'ay oui dire : l'une, que, pour vouloir traisner deux canons quant et ses troupes , il marcha pesamment; l'autre , que , pour la commodité de ceste artillerie , il s'amusa à battre par le chemin quelques chasteaux où il y avoit grand butin , ce qui donna temps à ses
ennemis de le ratteindre ; lesquels, estans paâsans en cavallerie et luy foible, le reaversereak incontinent. Ceux qui ont à mener un secoon se doivent délivrer de gros bagage, et rcodre leur expédition couronnée avec la diligence.
£n ces entrefaites, j'ai souvenanee, oyat deviser de ces choses, que M. l'Admirai dit à M. le prince de Condé qu'un malheor estoit tousjours suivi d'un autre, mais qall ialloit attendre la troisiesmeavanture [entendant du passage de son frère] , et qu'elle les releveroit n abbatroit du tout. Aussi, eux s'attendoient, s mal luy fust avenu, d'avoir le siège, eteatd cas ils avoient pris une resolution fort secrettt , que l'un d'eux s'eniroiten Allemagne poor s'efforcer d'y relever encore quelques secours, «t avisèrent que M. le prince de Condé, poorh grandeur de sa maison, auroit beaucoup pi« d'efQcace pour persuader les princes protcstus de la Germanie de luy assister en une cause on eux-mesmes avoient quelque participation. U difficulté estoit du moyen de l'y conduire searement; mais aucuns gentilshommes se troiverent, qui monstrerent évidemment qu'altut de maison en maison de ceux qui favoris(He&t son parti , et marchant la nuict et reposant ie Jour, il estoit facile de passer ayant vingt dievaux , et non plus. Mais il ne fut besoin de tenter ce hazard , pource qu'à dix ou douie joon de là ils eurent nouvelles que M • d' Andelot, a}iot passé les principales difficultés de son \oyage, estoit à trente lieues d'Orléans. Elle fùtsecoodée d'une autre , à sçavoir , que le comte de U Bochefoucaut, suivi de trois cens gentilshoaunes et des reliques de l'armée du sieur de Dons, seroit bientost Joint à luy. Le prince de Cwïât dit alors : « Nos ennemis nous ont donné de» mauvais eschecs, ayant pris nos rocs (S) [entadant Rouen et Bourges] ; j'espère qu'à ce owp nous aurons leurs chevaliers s'ils sortent en campagne. » Il ne faut point demander si dacŒ"» sautoit et rioit à Orléans; car c'est la coustua* des gens de guerre de se resjouir plus ils onid^ moyen de faire du ravage et du mal à cenx (p leur en font; tant Tire est puissante en leur «droict. Et comment n'auroient-ils quelquefri les affections tachetées de sang, veu que plusieurs gens d'église les ont si rouges de la teia* turc de vengeance , au cœur desquels ne ^^ vroit résider que charité?
(1) Antoine de BonrboD, roi de Naiarre.pH**
Henri IV.
(2) Jean- Baptiste Sapin, et JcsndeTroyei.'i*»*^
Gastines. ^^
(5) Pièces du jeu d'échect qui «'appeHeBl toto icww
lement.
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CHAPITRE IX
Do deuein que prit M. le prince de Gondë, voyant les forces estrangeres approcher t et comme il s*alla présenter devant Paris , où ayant séjourné onze jours sans faire nul effet, il s^achemina vers la Normandie.
Pource que les bons conseils sont les sources d'où dérivent les belles exécutions, et les accroissemens des forces sont les instrumens qui servent pour y parvenir» cela fit que messieurs le prince et Admirai , sentans les leurs estre proches , pensèrent en eux-mesmes à eslire quelque bon dessein. Enfin , avec leurs plus confidens, ils délibérèrent de marcher diligemment vers Paris j non en intention de la forcer [car ils se doutoient bien que les ennemis Jetteroient incontinent leur armée dedans] , ains pour faire crier les Parisiens , qu'ils estimoient les soufflets de la guerre, et la cuisine dont elle se nourrissoit ; car eux, voyans leurs maisons champestres fourragées et bnislées, et dans leur propre ville logez tant de milliers de soldats insolens, ou ils presseroient le Roy et la Beyne d*entendre À la paix, ou diroient tant d'injures à ceux qui seroient renclos dans leurs murailles , qu'ils les forceroient de sortir en campagne , où ils auroient moyen de les combattre et regaigner l'avantage qu'ils avoient perdu à la camisade de Talsy ; que cependant ib envoyeroient en Normandie , pour préparer les cent cinquante mille escus qu'on avoit empruntés de quelques marchands d'Angleterre , ce disoit-on , et sur bons gages , d'autant que c'estoit toute l'espérance de soudoyer Tannée estrangere ; joinct aussi que la nécessité contraignoit de la faire vivre hors de son pays, et sur celuy de son ennemy , où le soldat trouve tousjours quelque chose à butiner. Deux ou trois joçrs après , le prince de Condé partit d'Orléans avec tontes ses forces françaises , et huict pièces d'artillerie, tant grosses que petites , et alla rencontrer ses reitres à Pluviers , où il y avoit garnison ennemie, qui fût forcée bientost. Les ayans gracieusement recueillis , on leur donna un mois de gages , qu'on avoit amassé par cy et par là , de quoy il fallut qu'ils se contentassent ; car c'est un mal nécessaire aux armées huguenotes d'estre tousjours sans argent. On les pria après de ne temporiser afin de gaigner la ville d'Estampes. A quoy ceste diligence servit , pource que jà les catholiques s'y vouloient accommoder, encore que ce soit la pire ville du monde ; mais en France on combat tout. Ceste prise estant sceuê à Paris , Il y eut bien du remuement de mesnage des fauxbourgs en la ville ; et qui se fust avancé sur cest estonnement, on les eust forcez, ce di-
soient beaucoup de gens , lesquels crioient qu'on les allast attaquer. Au contraire , les plus braves chefis respondirent que , quand bien on forcerait les fauxbourgs , on ne galgneroit pour cela la ville, qui estoit pleine de gens de guerre, et qu'il y auroit danger qu'en les pillant nostre infanterie, qui estoit en petit nombre , ne fust en ce desordre taillée en pièces , et qu'il estoit plus profitable d'aller prendre Gorbeil , qui estoit trèsfoible, pour brider la rivière de ce costé-Ià. Les plus grands inclinèrent à ceste opinion. Mais comme les catholiques virent qu'on prenoit ceste route , ils y envoyèrent toute la nuict le maistre de camp Gosseins avec son vieil régiment , et après le mareschal de Saioct- André, qui firent bien connoistre aux huguenots que la meilleure deffence des places sont les bons hommes en nombre suffisant ; car ce n'estoîent que grosses escarmouches tous les jours. Ce qu'ayans bien considéré messieurs le prince et Admirai , dirent : « N'avanturons point nos deux canons et deux couleuvrines devant une si mauvaise beste qui mord si fort , car elles seroient en danger de s'aller pourmener à Paris. » Alors il me souvient que quelqu'un dit à M. l'Admirai que c'estoit une grande vergongne de n*oser attaquer une telle bicoque. Auquel il respondit qu'il aimoit mieux que les siens se moquassent de luy sans raison , que ses ennemis avec raison.
On descampa après pour s'acheminer vers Paris; et, le jour qu'on arriva devant, on voulut taster les ennemis, pour sonder ce qu'ils avoient dans le ventre , et pour essayer aussi de les attirer. Ils mirent hors de leurs tranchées douze cens harquebusiers et cinq ou six cens lances ; et là s'attaqua une très-grosse escarmouche. Enfin M. le prince commanda de faire une charge générale , ce qui fut fait , où les catholiques furent menez , partie au trot , partie au galop , jusques dedans leurs tranchées, et non sans effroy, lequel passa aussi jusques parmi le peuple parisien. Le sieur Strosse alors , avec cinq cens harquebusiers choisis, demeura engagé assez loin dans les murailles qui servoient d'enclos à un moulin à vent , où il fit une si brave contenance, qu'encores qu'il fut outrepassé et assailly des nostres , neantrooins on ne le peut forcer. La retraite faite , on s'alla camper aux trois villages fort prochains les uns des autres , à sçavoir : Gentilly, Arcueil et Montrouge. L'espace de sept ou huit jours ce ne furent que parlemens ; mais enfin on connut que ce n'estoit qu'amusemens , car les chefs catholiques , ayans desjà obtenu de si grands avantages , tendoient plustost a la victoire qu'à la paix. Je diray une chose qui arriva pendant que nous estions en ces ter-
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mes , par où on oonoistra encore mieax le naturel de nostre nation : c^est que le Jour que la trefve duroit , on eust veu dans la campagne , entre les corps de garde , sept ou huit cens gentilsliommes de costé et d'autre deviser ensemble, aucuns s'entre-saluer, autres s*entr*embrasser, de telle façon que les reitres du prince de Condé ; qui ignoroient nos coustumes, entroient en soupçon d'estre trompez et trahis par ceux qui s'entrefaisoi^t tant de belles démonstrations, et s'en plaignirent aux supérieurs. Depuis ayant veu , les trefves rompues , que ceux mesmes qui plus s'entrecaressoient estoient les plus aspres à s'entredonner des coups de lances et de pistolets , qui rapportoient quelquefois de ceste tragédie de griefves blessures , ils s'asseurerent un peu , et disoient entre eux : « Quels fols sont ceux-cy, qui s'entr'aiment aujourd'huy et s'entretuent demain ? » Certes il est mal-aisé de voir ses parens et amis , et ne s'esmouvoir point. Mais quand on avoit remis les armes sur le dos , et ouy le sifflement des harquebusades, toutes courtoisies estoient rompues. Encores les catholiques se mocquoient de nous , disant : « Messieurs les huguenots , ne prenez pas Paris pour Corbeil. » Ces parlemens d'entre la noblesse devinrent à la fin fort suspects aux chefs catholiques , comme ceux de la paix, qui n'estoient qu'apparences , le furent encore plus aux chefs de la religion, lesquels , se faschans d'avoir si peu effectué au séjour qu'ils avolent ùàt devant Paris , délibérèrent de donner une camisade aux faux-bourgs , pour tailler en pièces la pluspart de l'armée ennemie qui estoit là logée , et toute dispersée à la garde des tranchées, qui avoient bien deux lieues de longueur.
En ceste manière , le despit et la honte leur fit prendre une resolution pour attenter une chose difficile, qu'auparavant, par un meur jugement, lors qu'elle eust esté plus facile , ils avoient estimé n'y avoir nul profit de Tentrepreudre. Et souvent J'ay veu arriver le semblable à plusieurs bons hommes de guerre. Quand doncques la nuict fut venue , l'ordre estant jà donné , chacun s'arma , et puis Qiarcha-t-on par les chemins un peu escartez vers le costé du fauxbourg Safnct- Germain , où Ton avoit advis que les retranchemens estoyent petits et la garde foible , ce qui estoit vray. M. de Guise eut quelque advis de ceste entreprise , et qu'à minuict on devoit donner. Pour ceste occasion fit- il tenir, dès le soir, sa cavallerie et infanterie en armes tout le long de la tranchée , selon le quartier assigné à un chacun; mais quand les quatre heures du matin forent sonnées, et que les catholiques virent qu'il n'y avoit nulle rumeur du costé de nostre
camp , quasi tous dirent que e'estolt un tan ad< vertissement , et que les huguenots n'aTolcat pas le courage de les venir attaquer, et quH 117 avoit nul propos , veu que le firoîd estoit si «• tresme , de les faire geler tous l'espace d^ime longue nuict , à l'appétit d'un soupçon peat-^tire mal fondé. Bref, les uns après les autres se retirèrent chacun à son logis , et ne demeura qoela garde ordinaire. Ceux de la religion cependant, en faisant leur grand circuit pour n'estre découverts , se perdirent , et ne peurent arriver que le jour ne ftist desjà tout clair près du liei par où ils dévoient assaillir ; et , se voyam descouverts et l'alarme grande , ils se retirereot Mais s'ils fussent arrivez trois quarts d^heore plustost , tt y a apparence quUls eussent ea cctf endroit forcé la tranchée. En ceste entreprise, on voit comme l'Impatience des uns caida cstre cause de leur faire recevoir une grand hoote; et le peu de prévoyance des autres à la conduite de leurs gens de guerre leur fit faillir l'occasitt qu'ils avoient embrassée , et estre en mocqoeiie à leurs ennemis. J'ay entendu que M. de Goise et M. le Connestable craignoient plus (fut le faoxboui^ fut forcé pour la vergogne que poor le dommage , et qu'ils affermoient que ce seroit une ruyne de ceux de la religion s'ils j entroyent; car, estans escartez dedans au pHligCi ils faisoient estât de jetter, par diverses porte et autres endroits , quatre ou cinq mille hârqwbusiers et deux mille corcelets sur eux, lesquels, les surprenans , en eussent tué une bonne partie et mis Tautre en fuite. Nous fosmes si mal Msez que de vouloir trois jours après retenter le mesme dessein , et croy que nous eussions esté bien batus ; mais , au changement de nos gardes, avint qu'un de nos principaux capitaines (1|k retira vers les catholiques, ce qui rompit Yatcution. Le premier jour on luy fit de très-grandes caresses; le second on se mocquoit de hij; le troisiesme il se repentit d^avoir abandonné ses amis. M. le prince de Gondé, craignant qall ne donnast advis des défauts de son armée , deslogea le lendemain ; qui fût un conseil qoi luy P^ fita , pource que M. de Guise avoit r^a ^ d'aatant que les Espagnols et Gascons estoieol arrivez , d'attaquer son camp avec toutes ses fo^ ces à la diane, s'il eust encore séjourné os^hv- Et veu la façon dont il vouloit procéder, qo'o" m'a racontée, je cuide quMl nous eustimsw mauvais termes , à cause que nous esUoos loges trop escartez , pour estre si prochains d>M • qui est une mauvaise coustume que la pan civile a engendrée. Ainsi donc M. le prince, o-
(I) GenKt.
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tant deslogé , dressa sa teste vers la Normandie , pour l'efTect cy-devant dict, et, deux jours après, ]e camp du Roy se mit à le suivre , le costoyani tousjours , jusqu'à ce qu'es plaines de Dreux les deux armées se rencontrèrent.
CHAPITRE X
De six choMS reinari|iubles advenues à U bataille de
Dreas.
Entre toutes les batailles qui se sont données en France pendant les guerres civiles , il n'y en a aucune plus mémorable que la bataille de Dreux , tant pour les chefis expérimentez qui s'y trou\erent, que pour l'obstination qu'il y eut au combat. Toutesfois, pour en parler à la vérité, ce fut un accident digne de lamentation , à cause du sang que versèrent dans le sein de leur mère plus de cinq cens gentiisbommes françois , tant d'une part que d'autre , et pour la perte qui se fit de princes , seigneurs et suflbans capitaines ; mais, puisque les choses sont advenues , il n'est pas deffendu d'en tirer instruction , combien que la meilleure seroit de ne retourner jamais à une telle folie , qui couste si cher. Or plusieurs choses y arrivèrent , que par avanture tous n'ont pas bien notées, et c'est ce qui m'a donné envie de les représenter, afin que ceux qui passent trop légèrement par dessus les hauts faits d'armes , sans considérer ce qui peut profiter, soient plus diiigens de le faire ; car cela est apprendre à es- Ire capitaine.
La première chose qui arriva , encore qu'elle ne soit de fort grand poids , si la peut-on noter comme non ordinaire : c'est qu'encore que les deux années fussent plus de deux grosses heures à une canonnade l'une de l'autre , tant pour se ranger que pour se contempler, si est-ce quMI ne s'attaqua aucune escarmouche, petite ny grande, sinon le gros combat. Et toutesfois , à plusieurs autres batailles qui se sont données , elles ont tousjours précédé , comme à celles de Cerisoles , Sienne et Gravelines. Ce n'est pas pourtant i. dire qu'il faille commencer les batailles par telle action ; mais le plus souvent on y est induit par la qualité des lieux , ou quand on se sent fort d'harquebuserie , ou pour taster les ennemis, ou pour autre considération.
Chacun alors se tenoit ferme, repensant en soy-mesme que les hommes qu'il voyoit venir vers soy n'estoient Espagnols , Anglois ny Italiens , ains François , voire des plus braves , entre lesquels il y en avoit qui estoient ses propres eoropagnoDS, parens et amis, et que dans une
heure il flaudroit se tuer les uns les autres; ce qui donnoit quelque horreur du fait , neantmoins sans diminuer de courage. On fut en ceste manière retenu Jusques à ce que les armées s'esbranlerent pour s*entreheurter.
La seconde chose très-remarquable , fut la générosité des Suisses, qu'on peut dire qu'ils firent une digne preuve de leur hardiesse ; car, ayant esté le gros corps de bataille où ils estoieut renversé à la première charge , et leur bataillon mesme fort endommagé par l'esquadron de M. le prince de Condé , pour cela ils ne laissèrent de demeurer fermes en la place où ils avoient esté rangez, bien qu'ils fussent seuls , abandonnez de leur cavallerie. Et assez loin de l'avant-garde, trois ou quatre cens harquebusiers huguenots les attaquèrent , les voyans si à propos , et en tuèrent beaucoup , mais ils ne les firent despiacer. Puis un bataillon de lansquenets les alla attaquer, qu'ils renversèrent tout aussitost , et le menèrent bâtant plus de deux cens pas. On leur fit après une recharge de deux cornettes de reitres qu'ils soustindrent bravement ; puis une autre de reitres et François ensemble, qui les fit retirer, et avec peu de desordre , vers leurs gens qui avoient esté spectateurs de leur valeur. Et combien que leur colonel et quasi tous leurs ca« pitaines demeurassent morts sur la place , si rapporterent-ils une grande gloire d'une telle resistanc
Le troisième acte fut la longue patience de M. de Guise, par le moyen de laquelle il parvint à la victoire ; car, après que le corps de la bataille que M. le Connestable conduisoit eut esté mis à vau de route , fors les Suisses , luy ayant esté pris en combattant , ledict sieur demeura ferme , attendant si on iroit l'attaquer ; car les gens de pied de M. le prince de Condé n'avoient point encore combattu , auprès desquels partie de sa cavallerie se venoit tousjours rallier, outre celle qui faisoit encore alte. Mais comme ceste avant-garde faisoit bonne mine , ceux de la religion ne l'osoient aller mordre. Cependant les uns s'amusoient à charger les Suisses , comme il a esté dit , les autres à poursuivre les fuyards , et beaticoup à piller le bagage ; lesquelles actions durèrent plus d'une heure et demie. Plusieurs du parly mesme de M. de Guise , le voyans si long-temps se tenir coy , pendant qu'on executoit ceux qui avoient esté rompus, ne sçavoient que penser de luy, comme s'il eust perdu le jugement : et croy qu'aucuns l'accusoient jà de timidité , ainsi que Fabius Maximus le fut des Romains quasi en pareil fait : raesmement entre ceux qui luy estoient contraires , il y en avoit qui desjà criolent que la victoire estoit acquise
IciHOIBES DB FRANÇOIS DB LA HOTJB. [iStH]
pour eux. Mais il me souvient que j'ouys feu M. l'Admirai , qui respondit : i Nous nous trompons, car bientost nous verrons ceste grosse nuée fondre sur nous. » Ce qui avint quelque peu après , dont s'ensuivit le changement de fortune. Par là ledict sieur de Guise fit bien cdnnoistre qu'il attendoit le point de l'occasion ; car Il eut patience de voir desordonner par les petites actions que j'ay recitées , le gros des forces de M. le prince , qui l'eussent mis en peine si du commencement toutes rejointes elles le fassent allé attaquer. Mais après qu'il veit qu'elles estoient fort esparses , il s'ébranla avec si belle audace et contenance, qu'il trouva peu de résistance. On ne doit pas estre soudain à juger les intentions de ces grands chefs , car ils ont des considérations que Teffect descouvre par après estre autres que beaucoup n'eussent cuidé.
La quatrième chose digne d'estre notée est fa longue durée du combat, pource qu*on voit ordinairement es batailles qu'en une heure tout est gaigné ou perdu; et celle de Montcontour dura encores moins. Mais ceste-cy commença environ une heure après midi, et Tissuê fut après cinq heures. Il ne faut pas pourtant imaginer que , pendant ledict temps , on fust tousjours combattant , car il y eut plusieurs intervalles, et puis on se rattaquolt par petites charges, et tantost par grosses, qui emportoient les meilleurs hommes : ce qui continua jusques à la noire nuict. Certes , il y eut une mervilleuse animosité des deux costez, dont le nombre des morts en rend suffisant tesmoignage , qui passoit sept mille hommes , à ce que beaucoup disent , la pluspart desquels furent tuez au combat plustost qu'à la fuite. Or, ce qui me sembla avoir esté principalement cause de ceste longueur, fut que Tarmée du Roy estoit forte d'infanterie, et celle de M. le prince de Condé puissante de cavallerie ; car les uns ne pouvoient forcer les gros bataillons, ny les autres chasser loin les chevaux. Si on veut bien regarder à toutes les batailles qui se sont données depuis celle de Suisses (1), en laquelle on combattit encores le lendemain , nulle ne se pourra aparier à ceste-cy; mesme la journée de Sainct Laurent (2) s'acheva en moins de demie heure.
Le cinquième accident fut la prise des deux chefs des armées , chose qui avient rarement , parce qu'ordinairement ils ne combattent qu'au dernier et à Textremité; et souvent une bataille est quasi gaignée avant qu'ils soient venus à ce poinct. Mais ceux-cy n^attendirent pas si tard ;
(1) La bataille de Marignau , gagnée par François I.
(2) Bataille de Saint-Qaentio; les Espagnols la gagnè-
car à l'abordée chacun voutat monstrer aux tUm l'exemple de ne s'espargner. M. le Connestahii fut pris le premier et fort blessé , ayant tofujoon reçu blessures en sept batailles où il s'est trouvé [qui fait foy de la hardiesse qui estoit en tay]; et M. le prince fut pris sur la fin, et blessé aok D'icy peut naistre une question, àsçayolrsivs chef se doit tant avanturer : à quoy on p^ répondre qu'on n'appelle pas se bazarder, quand le corps de l'armée où il est s'esbranlepour cooibattre, et qu'il ne sort de son rang. Et puis ceux-cy ayans de bons seconds, cela leur laisoit moins craindre le danger de leurs personnes ; car l'un avoit M. de Guise , et Tautn M. i'Âdmîral , qui se trouvèrent aussi bien avut en la mesiée.
La sixième fut la manière comment les dan armées se desattaquerent : ce qui arrive souvent d'une autre façon qu'il n'avlnt lors. OnTott, quand une bataille se donne , que Tissoe est communément telle , que le vaincu est mis a fuite , et est avec cela chassé deux ou trois Ueua et quelquefois davantage. Icy on peut dire qui n'y eut nulle chasse, ains que la retraite de ceux de la religion fut faite au pas et avec ordre, ayans deux corps de reitres et un de cavatleiie françoise, le tout d'environ douze cens chevaoï. Mais M. de Guise , qui estoit folble de cbe^aui, ne voulant esloigner ses bataillons d'infanterie, ayant marché cinq ou six cens pas après se contenta ; et les uns et les autres estans lasseict plusieurs blessez, la nuict survint, qui en fitb séparation. 11 logea sur le champ de bataille , et M. l'Admirai alla loger en un village à nne gros» lieue de là, où le reste de son infanterie et son bagage s'estoient retirés. Aucuns ont eu ceste opinion^ qu'il n'y avoit eu perte de bataille alon, parce que les perdans n'avoient esté mis à rao de route; mais c'est se tronaper, car celurqui gaigne le champ du combat , qui prend ^artiH^ rie et les enseignes d'infanterie , a assez de mar ques de la .victoire. Toutesfois , on peut bien dire qu'elle n'est pas plenlere comme quand la ftrile s'ensuit. Si on réplique qu'on a veu assez de fois deux armées se retirer Tune devant l'autre m bel ordre , comme & La Roche-la-Bellc , et le vendredy de devant la bataille de Monteootoor, cela est vray ; mais elles n'avoient pas combatta en gros comme icy ; seulement s'estoient flûtes de grosses escarmouches , chacune gardant son avantage du lieu où elle estoit. Il y a encore aujourd'hui beaucoup de g^tiishooinies et capitaines vivans , qui peuvent se retsonveoir de
rentle jour de la fête de Saiot-Lanrenl; de M ie ft« quMIs lui donnèrent.
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ce qui s'y passa , et faire encore sar ce fait d'antres observations.
FiDalement, J'ay bien encore voulu représenter une autre chose qui sera supemumeraire , pource qu'aussi elle arriva après la bataille : c'est la courtoisie et bonnesteté dont usa M. de Guise, victorieux, envers M. le prince de Condé, prisonnier ; ce que la pluspart des bommes, tant d*un costé que d'autre, n'estimoit nullement qu'il eust voulu faire; car on sçait comme aux guerres civiles les cbefs de part sont odieux , et quelles imputations on leur met sus ; en sorte que quand Ils tombent au pouvoir de leurs ennemis, souvent après plusieurs vergongnes qu'on leur fait souffrir, leur vie est en danger de se perdre. Neantmolns tout le contraire arriva; car, estant amené vers luy, il luy parla avec révérence et grande douceur de propos , où il ne pouvoit prétendre qu'on le voulust picquer ny blasmer. Et pendant qu'il séjourna dans le camp, il mangea souvent avec ledict prince; et d'autant que ceste Journée de la bataille il y avoit peu de licts arrivez , parce que le bagage fut demy saccagé et escarté, il luy offrit son lict, ce que M. le prince ne voulut accepter que pour le regard de la moitié. Et ainsi ces deux grands princes, qui estoient comme ennemis capitaux, se voyoient en un mesme lict, l'un triomphant et l'autre captif, prenant leur repos ensemble. On pourra dire que M. le marescbal d'Anville, le tenant entre ses mains , car ce fut à luy qu'il se rendit, n*eust permis qu'on luy eust fait tort, veu que son père estoit prisonnier. Je confesse qu'il eust fait ce qu'il eust peu ; mais il est certain que si M. de Guise luy eust voulu nuire , sa réputation et sa créance estoit jà lors si grande , que nul ne l'en eust peu empescher. Il m'a semblé que si beaux actes ne dévoient estre ensevelis en oubiiance , afin que ceux qfui font profession des armes s'estudient de Jes imiter , et s'esloignent des cruautez et choses indignes où tant se laissent aller en ces guerres civiles, pour ne sçavoir ou ne vouloir donner un frein à leurs haines. A l'ennemy qui résiste faut se montrer superlM , et après qu'il est vaincu il est honneste d'user d'humanité. Quelqu'un pourra encore venir à la traverse , disant qu'il pouvoit bien user de ceste courtoisie , veu ce qu'auparavant il avoit procuré à Orléans contre ledlct sieur prince (1). Je respondray à cestuy-là que mon intention est icy de louer les beaux actes de vertu quand Je les rencontre en mon chemin , et ne parler des autres qui ne viennent pas à
(f) Il paroit que le duc de Guise eut moins de part que son frère le cardinal ft l'arrestatioa du prince de Gondé Cl Orléans.
propos ; et quand Je la verray reluire en quelque personne que ce soit, là Je l'honnoreray.
CHAPITRE XI
Da sie^e mit par M. de Guise devant Orléans, et du ▼oyage que fit M. rAdmiral en Normandie.
[1563] L'espérance fut grande que M. àë Guise conceut de mener bien tost à fin ceste guerre , voyant la belle victoire qu'il avoit obtenue , bien qu'elle luy eust oousté cher , le chef du party contraire pris, et luy demouré seul sans compagnon ^ avecques tout le commandement. Il ne fut pas paresseux de la faire publier partout; et se voyant contraint de raffraichir son armée, il y donna l)on ordre. Cependant, ses pensemens estoient tournez à préparer toutes sortes d'instrumens et provisions pour assaillir la ville d'Orléans ; et disolt que le terrier estant pris ou les renards se retiraient , après on les courrait à force par toute la France. M. l'Admirai aussi n'avoit pas moins besoin de repos pour ses gens, qui, se faschant d'avoir esté liatus, prenoient souvent des occasions de murmurer. Il passa la rivière de Loire, tant pour les faire reposer que les raccommoder aux despens de plusieurs petites villes ennemies mal gardées, et d'un bon quartier de pays, où la bride fut un peu laschée au soldat pour se refaire de ses pertes. Cela leur redonna courage et espérance , voyans leur liberté accrue. A quoy il s'estoit laissé aller, partie par conseil , partie par nécessité, pour éviter une mutination, mesmement desreitres, qui soos main estoient sollicitez de la part des catholiques de se retirer avec grandes promesses. Il craignoit aussi la retraite de quelques soldats frailçois , qui aux adversitez sont assez prompts de retourner leur robbe.
Après il se vint planter à Jargeau, ville sur la rivière de Loire, où il y a un pont, pour avoir ce passage libre; et là résolut de s'acheminer en Normandie, pour recueillir Targent d'Angleterre qui Jà y estoit, d'autant que les reitres le menaçoientde le faire prendre prisonnier. Leurs chariots furent mis dans Orléans, afin que la diligeance fust plus grande, où M. d'Andelot son frère demeura pour y commander. M. de Guise, appercevantce deslogement, se vint camper devant la ville; et son premier dessein fut de vouloir gaigner le fauxbourg qui est au l)out du pont, qui s'appelle Le Portereau , pour empescher les issues de ceste part. Il avoit esté retran- I ché par le sieur de Feuquieres, en intention d'y
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loger à seureté les ÂHemans et François à pied reschappez de la bataille de Dreux jusques à ce qa'ils fassent pressez, et se pouvoit garder quatre ou cinq jours contre les combats de main, moyennant qu'on n'y amenast Tartillerie. Il arriva cependant un tel accident, quand il fut attaqué , que la ville en cuida estre prise [tant les evenemens de la guerre sont pleins de merveilles], et principalement par la lascheté des lansquenets. L'opinion de M. de Guise n'estoit pas de le forcer ce jour-lÀ, ains plustost faire reconoistre quelle contenance tiendroient ceux qui estoient dedans. Neantmoins , comme chef advisé, il alla gamy de fil et d'esguilles, comme on dit , non seulement pour estre préparé pour Toccasion, mais pour former Toccasion, et puis s*en prévaloir. Parquoy il donna à M. de Sipierre, excellent capitaine, douze cens harquebusiers françois, deux légères coulevrioes, et six cornettes de chevaux , et luy marcha après avec autre petite troupe. A Tabordée, qui fut du costé des Gascons , ils les trouvèrent hors à Tescarmouche, etleurs tranchéesetbarriquades bien garnies. Mais cependant qu'on s'entretenoit là, quelques soldats escartez rapportèrent que vers le quartier des lansquenets on n'y faisoit pas trop bonne mine : ce qui fut cause qu'on envoya quatre ou cinq cens harquebusiers,6uyvis dequelque cavalerie , pour sonder ce costé là. Et au mesme temps, M. de Sipierre fit tirer l'artillerie dans les barriquades des François. Les lansquenets à ce bruitet mouvement s'e8tonnerent,etabandonnans leurs gardes se mirent en fuite. A l'instant entrèrent les soldats catholiques dans le fauxbourg ; puis ils allèrent donner par le derrière des François, qui combattoient bravement à leurs defences, et par ce moyen tout s'en alla à vau de route. On nesçauroit imaginer un plus grand desordre qu'il y eut là ; car le pont ^tant embarrassé du bagage, qu'on faisoit retirer dans la ville, les fuyans ne se pouvoient sauver. Mesmes on ne pouvoit fermer la porte des tourelles, ny hausser le pont levis. Cela fut cause que la pluspart se Jetterent dans la rivière à nage ; et , en ceste façon, par le fer, le feu et l'eau , plus de huit cens hommes périrent. Mais i'effroy qui fut porté dans la ville fût encore plus grand que le dommage , et se disoit tout haut que les isles qu'on avoit fortifiées estoient jà gaignées , mesme qu'on combattoit à la porte principale, ce qui estonna les plus asseurez. Alors M. d'Andelot, qui estoit un chevalier sqnspeur^ voyant tant de confusion et d*effroy , dit : « Que la noblesse me suive, car il faut rechasser les ennemis, ou mourir. Ils ne peuvent venir à nous que par une voye, et non plus que dix hommes de front. Avec cent des nostres,
nous en combattrons mille des leurs. Gounge, et allons. • Gomme il s'acheminoit, il voyoit li crainte, la fuite et le desordre; il qyoit mille voix lamentables, et quasi autant d'avis qa'n luy donnoit. Luy cependant, sans aucnoeiDeot s'estonner , passa tous les ponts , et parvint j». ques aux tourelles, bien aise deqnoy il n avoit trouvé les ennemis plus avancés. Maisanâsi es* toit-il temps qu'il y arrivast ; car desjà ils etoint près du pont levis pour donner en gros : leqnd neantmoins fut haussé, et la porte serrée, am peu de perte. Or, il faut noter que depub Ta* tiere prise du fauxbourg , jusques à l'arrivée de M. d'Andelot audit lieu, il se passa plus d'an grosse demie heure, que ceste porte demain tousjours ouverte , sans qu'il y eust aucun (pii y fist teste. Cependant les catholiques n'enfona* rent point , soit qu'ils s'amusassent à piller rai tuer,ou qu'ils se trouvassent là trop peu,0Qqiill n'y eust capitaine d'importance pourgoideret commander. Mais c'est chose asseurée qoe si s l'abordée ils eussent en gros dresse leur tau vers la ville, qu'ils l'eussent emportée, tantre^ froy estoit grand , et les remèdes petits; pourk moins se fussent-ils faits maistres des isles, qn estoit avoir la ville quinze Jours après. Je ar suis enquis à de bons capitaines catholiqoapoiir* quoy ils ne s'avisoient plustost denostre e^toonement ; ils m'ont dit qu'eux mesme estoleot otonnez de se voir si soudain victorieux de taal de gens ; mais qu'ils pensoientque ce qui lesavot retenus estoit un bruit qui conroit parmi eu, qu'on avoit quitté les tourelles exprès, les ayant rempli de poudre pour les faire sauter lorsque beaucoup de gens lesauroient outrepassées. Aios perdirent les catholiques une belle occasion, et ceux de la religion eschapperent un grand perfi. Ces faits extraordinaires doivent resveiller li prévoyance de ceux qui défendent, et inciter i diligence ceux qui assaillent, afin que les premiers n'attendent pas à faire demain ce qni « doit faire aujourd'huy , et que les autres se soivieunent d'accompagner les troupes qui affroatent , de capitaines qui sçachent promptemeot conoistre et prendre le parti quand il s'ofTre Une très-grande espérance prindrent d'an si tes succez, non seulement M. de Guise, mais aussi tous ceux de son armée, qui passoit en wwkt vingt mille hommes. Au contraire, plusieusde ceux de dedans furent esbranlez d'une si daic atteinte , et eussent bien désiré que M. TAdmi* rai f ust revolé vers eux ; mais peu à peu xM. d Abdelot remédia à la foiblesse de telles apprebe»* sions par paroles puissantes et persuasives.
Beaucoup de temps se passa après, qii'<* employa à attaquer les tourelles, qui forent sor*
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pnWA par la négligence d'ancuns de ceux de dedans , et à tirer aux défenses des isles. M. de Guise avoit délibéré de les battre deux jours avecques vingt canons , puis y donner un furieux assaut. Et comme elles n*estoient guères fortes, à mon avis il les eust emportées. Mais en cesentrefoites survint un accident inopiné, non moins estrange et pins rare que le premier, qui troubla toute la [este, qui fut la blesseore dudit sieur de Guise par un gentilhomme nommé Poltrot , et sa mort peu de Jours après. Gela rabatit toute la gaillardise et Tespoir des gens de guerre de Tarmée, se voyans privé d'un si grand chef; en sorte que la Roy ne , lassée de tant de misères et de morts signalées, embrassa la négociation de la paix. Et ne fit-on depuis que parlementer d'un costé et d'autre , jusques à ce qu'elle fut conclue , estans M. le prince de Gondé et M. le Gonnestable les principaux instrumens qui la traitèrent. Parions maintenant de l'expédition de M. l'Admirai, lequel , craignant qu'Orléans ne fust forcé , se proposa pour but la diligence. Aussi en six Jours fit-il plus de cinquante lieues avecques son armée de cavalerie. Elle estoit de deux mille reitres, cinq cens chevaux françois et mille harquebusiers À cheval ; et pour porter le bagage n'y avoit aucune charrette , sinon douze cens chevaux. £n cest équipage nous faisions telle diligence , que souvent nous prévenions la renommée de nous-mesmes en plusieurs lieux où nous arrivions. Estant ledit sieur Admirai parvenu à Caen , il attaqua, par le moyen de l'artillerie , et de deux mille Anglois qui luy furent envoyez du Havre de Grâce par messieurs le comte de Warvich et Beauvais La Nocle, qui estoient dedans. Ayant furieusement batu le chasteau , il se rendit par composition, où M. le marquis d'Elbœuf estoit , à qui on ne fit que toute courtoisie. Nos reitres receurent aussi argent, qu'ils trouvèrent beaucoup meilleur que les cidres de Normandie. Et comme nous nous préparions pour retourner secourir Orléans, M. le prince de Gondé escrivit que la paix estoit arrestée : ce qui convertit le désir de combattre en un désir de revoir sa maisoD, Ainsi print fin ceste première guerre civile, après avoir duré un an entier : terme qui sembloit plus long que bref à l'impatience naturelle de nostre nation, laquelle en aucuns endroits se desborda en des cruautez plus propres à des barbares qu'à des François. Geux de la religion en souffroient tousjours la plus grande partie. Et c'est ce qui fit trouver à beaucoup de gens de bien ceste paix meilleure, d'autant qu'elle mettoit un à toutes ces inhumanitez.
I. G. D. M. T. IX
Des causes de la prise des armes aax seconds troubles ; et comme les desseins sur qooy ceui de la religion aVjtoient appuyez se trouvèrent vains.
[1567] Plusieurs escrits ont esté publiez pour Justifier le levement des armes de Tan 1567 , et autres au contraire pour le condamner : dont les historiens qui traitent des choses passées ont amplement discouru; àquoy doivent avoir recours ceux qui veulent exactement faire recherche de toutes les particularitez des actions publiques. Je me contenteray d'en dire succinctement quelques unes sur ce point, qui sont autant vrayes que celles qui ont esté manifestées,1es ayant apprises de ceux qui d'un costé ontaydé à conduire les affaires. L'edict de pacification fait devant Orléans avoit donné quasi à Funiversel de la France beaucoup de contentement, tant en apparence qu'en effect, en ce que , toutes misères cessantes, chacun vivoit en repos, seureté du corps et liberté d'esprit. Toutefois, les haines et envies aux uns, et les desfiances aux autres, ne furent pas du tout amorties, ains demeurèrent cachées sans se monster. Mais comme le temps a acconstumé de meurir toutes choses^ aussi ces semences ici , et beaucoup d'autres encores pires, vindrent à produire des fruits qui nous remirent en nos premières discordes. Les principaux de la religion, qui ouvroient les yeux pour la conservation, tant d'eux que d'autruy, ayans fait un gros amas de ce qui s'estoit fait contr'eux, et de ce qui se brassoit encore, disoient qu'indubitablement on les vouloit miner peu à peu , et puis tout à un coup leur donner le coup de la mort. Des causes que ils alleguoient, les unes estoient manifestes et les autres secrettes. Quant aux premières, elles consistoient es desmantelemens d'aucunes villes, et constructions de citadelles es lieux où ilsavoient l'exercice public, plus es massacres qui en plusieurs endroits se commettoient, et en assassinats de gentilshommes signalez [dequoy on n'avoit pu obtenir aucune Justice]; aux menaces ordinaires qu'en bref ils ne leveroient pas la teste si haut; et singulièrement en la venue des Suisses [combien que le duc d'Albe fust desjà passé en Flandres] lesquels n'avoient esté levez que pour la crainte simulée de son passage. Quant aux secrettes , ils mettoient en avant aucunes lettres interceptées, venantesde Rome et d'Espagne, où les desseins qu'on vouloit exécuter se descouvri* rent fort à plain, la resolution prise à Bayonne
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avec le duc d^Albe d'exterminer les huguenots de France et les gueux de Flandres : dequoy on avoit esté averty par ceux de qui on ne se doutoit pas. Toutes ces choses, et plusieurs autres dont Je me tais, resveilloient fort ceux qui n'a- Toient pas envie qu'on les prist endormis. Et me recorde que les chefs de la religion firent en peu de temps trois assemblées, tant à Valeri qu'à Chastillon, où se trouvèrent dix ou douze des plus signalés gentilshommes , pour délibérer sur les occurrences présentes, et chercher des expediens légitimes et honnestes , pour s'asseurer en^ tre tant de frayeur , sans venir aux derniers remèdes. Aux deux premières, les opinions furent diverses. Neantmoins, plus par le conseil de M. TAdmiral que de nul autre, chacun fut prié d'avoir encore patience, etqu'en affaires si graves comme cclle-cy , qui amenoit beaucoup de maux , on devoit plustost s*y laisser entraîner par la nécessité qu'y courir par la promptitude de la volonté, et qu'en bref on verroit plus clair. Mais à la troisième, qui s'y fit avant qu'un mois fust escoulé, les cerveaux s'echauffercnt davantage, tant pour les considérations passées que pour nouveaux avis qu'on eut , et nommément pour une que messieurs le prince et l'Admirai affirmèrent venir d'un personnage de la Ck>ur trèsaffectionné à ceux de la religion, lequel asseuroit qu'il s'estoit là tenu un conseil secret, où délibération avoit esté faite de se saisir d'eux , puis faire mourir l*un, et garder l'autre prisonnier; mettre au mesme temps deux mille Suisses à Paris, deux mille à Orléans, et le reste l'envoyer à Poictiers; puis casser l'edict de pacification, et en refaire un autre du tout contraire , et qu'on n'en doutast point. Or cela ne fut pas mal-aisé à croire, veu qu'on voyoit desjà les Suisses s'acheminer vers Paris, qu'on avoit tant de fois promis de renvoyer. Et y eut quelques uns qui ei»toient là, plus sensitifs et impatiens que les autres, qui tindrent ce langage. « Gomment! veut-on attendre qu'on nous vienne lier les pieds et le mains, et puis qu'on nous traîne sur les eschauffaux de Paris, pour assouvir, par nos morts honteuses, la cruauté d'autruy ? Quels avis faut-il plus attendre? Voyons-nous pas desjà l'ennemy estranger , qui marche armé vers nous, et nous menace de vengeance, tant pour les offenses qu'ils receurent de nous à Dreux , que pour les injures que nous avons faites aux catholiques, en nous défendant? Avons nous mis en oubli que plus de trois mille personnes de nostre religion sont perles par morts violentes depuis la paix, pour lesquelles toutes nos plaintes n'ont Jamais peu obtenir autre raison que des responses frivoles, ou des dilations trompeuses? Si c'e^toit le vouloir
de nostre Roy que noiu fùssioiis ainsi outni» et vilipendez, paravanture le supporteciODS-nou plus doucement Mais puis que nous tçavonsqpifi cela se fait par ceux qui se couvrant de son nom, et qui nous veulent ester l'aocez envers hiy etn bien vueillanee , afin qu'estans destitues detoat support et aide nous demeurions leurs escUtvv ou leur proye, supporterons nous telles inaolcftces? Nos pères ont eu patience plus de quarante ans, qu'on leur a fait espronver toutes sortes de supplices pour la confiossion du nom de Jesu Christ, laquelle cause nous maintenons atmi. Et à ceste heure que, non seulement les familial et bourgades , mais les villes toutes entières, leu l'authorité et bénéfice de deux edicts royaai, ont fait une déclaration de foy si notoire, wm serions indignes de porter ces deux beai\x titm de chrestien et de gentil homme , que nooseid* mous estre l'honneur de nos ornemens, 8i,pir nostre negligenee ou lascbeté , en nous perdant nous laissions périr une si grande multitude de gens. Pourquoy nous vous supplions, messieon, qui avez embrassé la défense commune, de prendre promptement une bonne resolution, car l'af' faire ne requiert plus qu'on temporise, t Les antres qui estoient en ce conseil furent esmeat, non tant pour la véhémence des paroles que poar la vérité d'icelles. Mais comme il y en a toni- Jours qui sont fort consideratiCs , ceux-là répliquèrent qu'ils appercevoient bien le danger apparent, neantmoins que la saivation leur eiteit cachée, t Car si nous voulons, disoieot-ils, avoir refuge aux plaintes et doleances,ii est toutelair qu'elles servent plus à irriter ceux à qui on lei fait que de remèdes. Si aussi nous levons les armes, de combien de vitupères, calomnies et naledictions serons-nous couverts par ceux qui, nous imputans la coulpedes misères qui s eosaivront , ne pouvant descharger leur colère lar nous, la descbargeroient sur nos pauvres famillM demeurées esparses en divers lieux? Mais paisque de plusieurs maux on doit toujours choitf les moindres, il me semble qu'il y ait eocort moins de maid*endurer les premières videace de nos ennemis que les commencer sur eu, ci nous rendre coupables d'une agression pobliqM et générale. » M. d*Andelot prit la parole après ) et dit : a Vostre opinion, messieurs, qui vcoei de parler , est fondée sur quelque prudence é équité apparente; mais les principales drogvs médicinales propres pour purger l'hunieur pe^ cante qui abonde aujourd'buy au corps oni^ff* sel de la France luy défaillent, qui est la Mtude et la magnanimité. Je vous demande : i vous attendez que soyons iMumls es paysestrangers, liez dans les prisons, ftagitUii par ks fi^
miMOIBBS DB FRANÇOIS DB LA NOUE. [l567]
resta y counis à force du peuple , mesprisez des gens de guerre , et condamnez par Tauthorité des grands , comme nous n'en sommes pas loin, que nous aura servy nostre patience et humilité passée? que nous profiteraaiors nostre Innocence? à qui nous plaindrons-nous? Mais qui est-ce qui nous voudra seulement ouir? II est temps de nous desabuser, et de recourir à la défense, qui n*est pas moins juste que nécessaire, et ne nous soucier point si on dit que nous avons esté autheurs de la guerre ; car ce sont ceux-là qui par tant de manières ont rompu les conventions et pactions publiques, et qui ont Jette Jusques dans nos entrailles six mille soldats estrangers, qui par effect nous Font desjà déclarée. Que si nous leur donnons encore cest advantage de frapper les premiers coups, nostre mal sera sans remède. »
Peu de discours y eut-il après , sinon une approbation de tous d'embrasser la force pour se garantir d'une ruine prochaine. Mais s'il y eut des difflcultez à se résoudre sur cecy , il n*y en eut pas moins pour sçavoir comme on devoit procéder en ceste nouvelle entreprise. Aucuns vouloient que les chefs et principaux de la religion se saisissent doucement d'Orléans , ville confédérée , et après envoyassent remonstrer à Leurs Majestez que, sentans approcher les Suisses , ils s'estoient là retirez avec leurs amis pour leur seureté , et qu'enJes licentiant chacun retoumeroit à sa maison. A ceux-là fut respondu qu'ils avoient oublié qu'à Orléans y avoit un grand portail fortifié , gardé par suffisante garnison de catholiques , par lequel ils pourroient tousjours faire entrer gens en la ville , et que le temps n'estoit plus de plaider , ny se deffendre avecque les paroles et le papier, ains avec le fer. Autres trouvoient bon de prendre par toutes les provinces tant de villes qu'on pourroit , puis se mettre sur la défensive ; lequel advis ne fut non plus receu , pource , dit-on , qu'aux premiers troubles, de cent que ceux de la religion tenoient, au bout de huit mois il ne leur en demoura pas douze entre les mains , d'autant qu'ils n'avoient armées suffisantes pour les secourir. Enfin , on conclud de prendre les armes , et à ce commencement de guerre observer quatre choses: la première , de s'emparer de peu de villes , mais d'importance; la seconde , de composer une armée gaillarde; la tierce , de tailler en pièces les Suisses , par la faveur desquels les catholiques deroient tousjours maistres de la campagne ; la quatriesme , d'essayer de chasser M. le cardinal de Lorraine de la Cour , que plusieurs imaginoient solliciter continuellement le Roy à ruiner tous cebx de la religion. De grandes difflcultez
I furent encore proposées sur les deux derniers ' points ; car on dit que le cardinal et les Suisses marchoient tousjours avec le Roy, et qu'attaquant les uns , et voulaut intimider l'autre , on diroit que l'entreprise auroit esté faite contre la majesté royale, et non contre autruy. Toutefois, elles furent vuidées par ceste réplique : c'est que l'eyenement descouvriroit quelles seroient leurs intentions , comme ils rendirent tesmoignage de celles du roy Charles VU , estant encores dauphin ; qu'il n'avoit levé les armes ny contre son père, ny contre le royaume; davantage, qu'on sçavoit bien que les François en corps n'avoient jamais attenté contre la personne de leur prince; finalement, si ce premier succès estoit favorable, qu'il pourroit retrancher le cours d'une longue et ruineuse guerre, en tant qu'on auroit le moyen de faire entendre au Roy la vérité des affaires qu'on luy desguisoit ; dont se pourroit ensuivre la reconfirmation des edicts , mesmement quand ceux qui vouloient prévenir se sentiroient prévenus. Voilà quelle fut la resolution que prindrent lors tous ces personnages qui se trouvèrent ensemble; lesquels, combien qu'ils fussent douez de grande expérience , sçavoir, valeur et prudence, si est-ce que ce qu'ils avoient si diligemment examiné, et tant bien projette , se trouva, quand on vint aux effets, merveilleusement esloigné de leur attente : et d'autres choses , à quoy ils n'avoient quasi point pensé pour les tenir trop seures ou difficiles , se tournèrent en leur bénéfice ; dont bien leur print. Par cecy se peut conoistre que les bonnes délibérations ne sont pas tousjours suivies de bon succès. Ce que j'ay dit n'est pas pour taxer ceux de qui j'ay parlé, la vertu desquels j'ay tousjours grandement admirée, ny pour faire négliger la pru* dence et la diligence aux affaires , ains seule** ment pour advertir que Taccomplissement de nos œuvres ne gist pas tant en l'humaine proposition qu'en la divine disposition.
Voyons quel fut le succès de l'entreprise. Quant au premier point , qui concernoit les villes , on délibéra d'en surprendre seulement trois , à sçavoir Lyon , Toulouse et Troyes, pour l'utilité qu elles eussent apporte pour divers respects. Mais les desseins que firent sur icelles ceux qui prirent la charge de s'en saisir ne réussirent pas. Pour le regard d'estre forts en campagne , ceux de la religion le furent au commencement plus que les catholiques ; mais un mois et demy après la prise des armes , ils se trouvèrent plus puissans qu'eux , tellement qu'ils les contraignirent d'aller à refuge aux estrangers qu'ils avoient appeliez pour les venir secourir. L'exécution des Suisses succéda aussi très-mal ^
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poorce que le dessein fut descouvert , et que les I forces qui y dévoient estre manquèrent ; et n*y eut que le quatriesroe point , de moindre importance que les autres , qui s'effectua : qui estoit de séparer M. le cardinal de Lorraine de la Cour. Il ne laissa pourtant d*y avoir autant d'authorité et de crédit qu'auparavant. Mais voicy un incon- Tenient qui ne fat pas petit , où tombèrent ceux de la religion : c'est qu'ils excitèrent Tindignation et haine du Roy contr'eux, pource qu'à leur occasion il fut contraint de se retirer à Paris avec frayeur et vistesse, si bien que depuis il leur garda tousjours une arrière pensée. Geste entrée de guerre eust esté peu heureuse pour eux j si d'autres effects n'eussent recompensé les premiers défauts ; lesquels cependant avinrent plus par les mouvemens de quelques gentilshommes particuliers, et disposition d'aucuns habitans de villes, que par grandes délibérations précédentes : dont s'ensuivit qu^on s'empara de plusieurs y tant bonnes que mauvaises ; et des plus prochaines furent Orléans , Auxerre et Soissons. Bien est vray qu'on fut secrettement averty de se remuer à mesme Jour; mais on ne flt point grand estât , sinon sur les choses que J'ay recitées.
CHAPITRE XIII
Que trois choses que te prince de Cond^ attenta rendirent le commencement de son entreprise fort superbe ; dont !<>« catholiques furent d'abord estonnez.
Quand les hommes sont picquez de la nécessité leurs courages se redoublent, et leurs appréhensions précédentes n'estans plus si vives , ils craignent moins de se bazarder à choses difficiles et périlleuses : ce qui avint à ceux de la religion alors ; car, appercevant le glaive Jà desgainé les menacer, Ils résolurent de se sauver plustost avec les bras qu'avec les Jambes ; et , fermans les yeux à beaucoup de respects, estimèrent qu'il eonvenoit magnanimement commencer. Leur premier et principal acte fut Tuniverselle prise des armes par toute la France en un mesme Jour: ce qui apporta esbahissement , mesme à plusieurs de leur party qui ne sçavoient l'affaire, et beaucoup de frayeur aux catholiques , qui se fussent paraventure portez avec plus de rigueur qu'eux , s'ils eussent commencé les premiers lafeste. Cependant Ils receurent un grand desplaisir de voir tant de villes saisies , ce qu'ils dissimulèrent; et aucuns d'eux
dirent : « Les frères nous ont pris sans verd à ee coup , mais nous aurons quelque Jour nostre revanche. » En quoy ils se monstrerent gens de parole ; car, avant qu'un an fust passé , ils lenr firent conoistre qu'il avoient dit vray. Qaekpesuns avoient opinion que tant d'advertissemeos qui se donnèrent aux provinces desoouvriroient l'entreprise. Toutesfols cela arriva en peu d'endroits , combien que ce fussent les importai». Beaucoup moins à ceste heure ponrrolt-on procéder de mesme , à cause de l'IndiscretloD des hommes , qui est telle qu'ils ne peuvent rien celer. Au temps ancien on remarquoit des exemples semblables en quelque manière à cestoy-ey. excepté que les uns furent pour offendre et l'iotre pour se deffendre , comme quand Mithridates fit en un pareil jour tuer dans tous ses pays plus de quarante mille Romains , aussi quand soixante villes de Grèce furent saisies et saccagées en un Jour que le consul romain avoit assigné à ses légions , sans que les unes ny les autres en pressentissent rien qu'au temps de l'execotion. Tels faits n'arrivent pas souvent, parce que ceux qui ont une fois esté pris à la pippée, et qui sont reschappez , deviennent après si vigilans et soupçonneux , que le seul branslement des feuilles les resveille , et l'ombre les fait tressaillir.
Le second acte renommé fut d'oser assaillir six mille Suisses , et les faire retirer avecqoes moins de cinq cens chevaux. Vray est que, selon le dessein qui avoit esté fait , il y en devdt avoir davantage , nommément quelque nombre d'harquebnsiers à cheval : toutesfols on maoqoa , non d'estre en campagne , mais de se trouvera poinct nommé au rendez-vous ; et *à cause du peu de forces , les chefs de la religion se retindrent, et n^oserent s'aventurer à une charge générale dans ce gros corps qui sembloit une forest, et outre cela, les chevaux estoient demy recreuz de la grande courvée qu'ils avoient faite. Je leur ay pourtant ouy affirmer que si la troope de Picardie fust arrivée , qui estoit de cent cinquante chevaux , ils eussent essayé le combat, faisant mettre pied à terre à leurs harquebosiers, et chargeant avecques les esquadrons par trois costez. Mais quand ils eussent ainsi fait, tons- Jours l'événement estoit fort douteux. Tout se passa en escarmouches , où il y en eut de morts et de blessez de part et d'autre.
J'ay entendu dire que ce gros batailloD fit une contenance digne des Suisses; car , sans jamais s'estonner, ilsdemeurerent fermes pour un temps, puis après se retirèrent serrez, toumans tous- Jours la teste , comme a accoustumé de faire an fiirleux sanglier que les abbayeurs poursoiveot,
Jasques à ce qu'on les abandonna , voyant qu'il n'y avoit apparence de les forcer.
Le troisiesme acte fut l'occupation de la ville de Sainct-Denis , où le prince de Condé s'alla placer avec toutes ses forces , et en deux villages prochains qu'il fit retrancher, pour assiéger Paris de ce cotlé là. Tous ces e^ects venans à estre considérez , voire des meilleurs chefs catholiques, ils en estoient esbahis , et cuidoient que ledict prince attendoit encore promptement de grandes forces , et avoit de bonnes intelligences et dans Paris et dans la Cour ; car autrement , disoient-ils , n'eust-il osé , estant si foible, venir si andacieusement se loger si près de nous. Et rAdmiral , qui est très-avisé et bon guerrier , n'auroit jamais conseillé cela , sans autres fondemens cachez. C'est ce qui les fit temporiser jusques à ce qu'ils eussent ramassé leurs forces . Plusieurs autres trouvoient merveilleusement dur, veu que desjà ils en avoient de bonnes , qui approcholent de dix mille hommes , qu'on souffrist ceste petite poignée de gens les braver chacun Jour par continuelles escarmouches Jusques dedans leurs portes , et que c*estoit graod'vergongne de voir une fourmy (assiéger un éléphant. Mais j'estime que les considérations des autres estoient plus sages , lesquels maintenoyent que c^estoit une imprudence toute notoire de vouloir par un combat, qui est incertain, contre des fols, disoient-ils, qui n'ont maintenant pour conseil que le desespoir, et pour richesses que leurs armes et chevaux , bazarder tout le corps de TEstat , qui est comme enclos dans les murailles de Paris , et qu'ayans chose si sacrée entre mains que la personne du Roy, il convenoit faire toutes choses seurebaent, et qu'en brief ils verroient sortir de cest avis d'honorables fruits. En ceste manière y eut-il , entre la sagesse des uns et la témérité des autres, comme un discordant accord par quelques jours, jusques à ce que le gros jeu se joua , qui fut si rude que les huguenots forent contraints de quitter leur giste. Sur cest exemple icy si quelqu'un vouloit bastir de grands et avanturcux desseins , il feroit paraventure un erreur irrémédiable; car les choses qu'on veut comparer ne se ressemblent pas tousjours en toutes leurs parties , et puis ces accidens sont tels, que c'est beaucoup quand un siècle en produit deux ou trois.
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CHAPITRE XIV
De ce qui avint au deslogement de Sainct Denis , qui eft plus digne d'être remarqué.
Encore qu'un grand chef de guerre ne puisse atteindre aux fins qu'il s'est proposées, si est-ce qu'aucunes fois il advient qu'en ses procédures il demonstre tant de valeur , qu'on ne laisse de luy donner de la louange , comme plusieurs firent à M. le prince de Condé , pour les beaux exploits qui apparurent pendant qu'il séjourna à Sainct Denis. Une de ses intentions estoit de mettre les Parisiens en telle nécessité de vivres, et les molester tant par autres voyes , qu'eux , et ceux qui y estoient retirez, seroient contraints d'entendre à une paix ; et c'est ce qui fit faire les entreprises du pont Charenton , Sainct Cloud et Poissy, pour brider la rivière , lesquelles toutefois ne servirent de gueres , et cuiderent causer la ruine de ceux de la religion. Quelqu'un se pourra esmerveiller comme de si excellens capitaines embrassoient un tel dessein , lesquels ne dévoient pas ignorer combien de grandes armées avoient par le passé perdu leur peine en le pensant effectuer , ainsi que fit celle du duc Charles de Bourgogne , et cuide aussi qu'ils en estoient memoratifs aucunement. Maisse voyans portez sur les lieux , l'occasion les convloit de tenter ce que la commune voix crioit qu'on fist. Davantage, s'ils fussent demeurez sans rien entreprendre, il leur sembloit qu'ils dîmlnueroyent beaucoup de leur réputation , et puis ils voyoient leurs gens si bien disposez , que les choses difficiles leur apparolssoient faisables.
La seconde intention qu'avoit le prince de Condé estoit d'atiirer l'armée enclose dans Paris à la bataille, ayant grand espoir que s'ils la gaignoient la guerre prendroit fin, laquelle intention ne réussit non plus que l'autre. Quant à la tierce , il faisoit estât qu'encore qu'on luy fist abandonner Sainct Denis , les villes qu'il esperoit qui seroient saisies , tant sur la rivière de Marne que sur celle de Seine , luy serviroientde faveur et d'espaule pour y placer toutes ses forces , attendant la venue des Allemans qu'il avoit mandez pour le secourir; mais pource qu'on n'en put surprendre que deux , à sçavoîr Lagny et Montereau , ce dessein s'en alla aussi en fumée comme les autres. Ceux de M. le Connestable furent mieux effectuez : son premier but estoit , après s'estre renforcé , de contraindre les huguenots à combattre , et estimoit les devoir deffaire , pour les avantages qu'il avoit sur eux ; à quoy il approcha de bien près. Il fai-
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soit aussi estât de les desloger d'où ilsestoient^et les esloigner des Parisiens , qui ne prenoient pas plaisir d'avoir de tels mesnagers en leurs censés, qui estoyentfort diligensà les rendre vuides; mais il ne peut jouir de ce bénéfice à cause de sa mort. Et pour n'en mentir point , s'il eust esté vivant et en santé , il les eust bien fait haster le pas. d'autre sorte qu'ils ne firent. Certes, les uns et les autres se gouvernèrent en grands capitaines; mais ayans différentes fins , comme de conserver et d'assaillir, aussi leurs actions furent en quelques parties différentes. Il estoit bien séant aux huguenots d'estre souvent à cheval , d'entreprendre tantost à propos et quelquefois audacieusement , et prescber tous jours le combattre ; mais les catholiques faisoient bien aussi de ne sortir en gros qu'aux occasions apparentes, de ne rien bazarder , et se préparer pour un coup. Je ne reciteray point les petits combats et entreprises qui là se firent, pource qu'aux histoires ils se verront.
Je diray seulement quelque mot de la bataille Sainct Denis , qui fut à la vérité mémorable, en ce que si peu d'hommes osèrent se présenter devant une armée si puissante qu'estoit celle qui sortit de Paris, et la soustenir ; car elle n'a voit pas moins de quinze ou seize mille hommes de pied, et plus de deux mille lances, là où en celle du prince de Condé , ainsi séparée comme lors elle se trouva, toute sa cavallerie n'arrivoit à mille chevaux, et quasi autant d'harquebusiers. L'occasion de ce grand combat vint d'un erreur que les huguenots firent, dont M. le Gonnestable se sceut dextrement prévaloir. L'erreur fut en ce que M. d'Andelot, qui estoit actif, alla pour surprendre Poissy , et tira de l'armée cinq cens chevaux et huit cens harquebusiers, qui n'estoient pas des pires. J'ay ouy dire que quand on proposa ceste entreprise au conseil , aucuns remonstroyent qu'il ne la falloit faire, car grandes forces estoyent arrivées à Paris ; et puis on avoit observé qu'aux escarmouches dernières les gei^tils hommes catholiques n'avoient fait que crier : «Huguenots, attendez encore trois ou quatre jours , et nous verrons si vous estes si mauvais qu'en faites la mine; o et que c'estoient advertissemens de bataille par ceux ({ui estoyent exhortez par leurs chefs de s'y préparer, et qu'on ne devoit négliger cela ; mais comme on est quelquefois remply de trop de confiance , on ne laissa de passer outre. M. le Gonnestable, estant ad verty de ceci par ses espies , jugea qu'il ne falloit laisser passer c^tste feste sans danser; et comme c'estoit un vieux routier de guerre, il ne se contenta pas d'estre asseuré par les oreilles , il voulut l'estre aussi par les yeux. Parquoy il lit sortir
le jour mesme sept ou huit cens lances, favorisées es retraites d'un nombre d'harquebusiers pour se présenter en ordonnance à la veuê des logis de ceux de la religion , pour sçavoir leurs forces à la vérité, et de ce corps se desbaadereDt deux cens lances, qui leur allèrent donner uœ très-chaude alarme. Eux ne faillirent de la éprendre ; et , pensans qu'on les venoit attaquer à boa escient , tous sortirent avec leurs chefs en bonae délibération. Mais les catholiques ayans recooa ce qu'ils vouloient se retirèrent , et les capitaines en allèrent faire le rapport à M. le Conaestable, l'asseurant que toute leur force de pied et de cheval ne passoit pas deux mille hommes, mais, comme on dit , prompte à l'esperon. f C'est, respondit-il, le temps de les attrapper, et qu'on chacun se prépare à la bataille qui se donnera demain. » A l'aube du jour il fit sortir toute son armée aux champs, sa délibération estant, sib ne vouloient venir au combat , de leur faire quitter à coups de canon Aubervilliers et Sainct Ôuyn , où M. l'Admirai et le sieur de Genlisestoient logez, espérant après galgner les batteanx de passage pour trancher chemin à M. d'Andelot. Et, à ce que j'ay entendu, ledict sieur Gonnestable estimoit qu'ils ne se hazarderoyentpai de combattre , n'ayans tontes leurs forces entières , et qu'ils se retiroyent tous dans la ifilie de Sainct Denis : ce qui arriva autrement, car il n'y eut pas moins d'ardeur de venhr aux mains d'un costé que d'autre , nonobstant la grande inégalité. Les catholiques avoient quatre a>iuitages sur leurs ennemis, à sçavoir: l'artillerie, le nombre d'hommes , les bataillons de picqueset la place haute et relevée. Tout cela n'empescha point que ceux de la religion ne les allasseot assaillir, lesquels se rangèrent en trois corps de cavallerie, mais tous simples , c'est-à-dh« en hayCt qui est un ordre très-mauvais, encore que do^ gendarmerie l'ait long- temps pratiqué; mais l'expérience nous a enseignez de venir à l'usage des esquadrons. Le combat s'ensuivit après, qvi fut fort furieux , et dura près de trois quarts d'heure ; et ceux qui y ont ensanglanté leur espée, soit d'un costé ou d'autre, se peuvent vanter de n'avoir pas faute de courage , l'ayant esprouvé en un lieu si périlleux. M. l'Admirai ni*a quelquefois dit que l'harquebuserie à pied , qu'il avoit rangée à ses flancs, luy servit grandemeot; car, tirant de cinquante pas, elle fit beaucoup d'offense en la cavallerie des catholiques, quH chargea. Voilà où nos discordes nousoot cooduitz , de nous baigner dans le sang les uns des autres. L'issue fut telle, que ceux de la religioo furent chassez de dessus la place , et suivis phtf d'un demy quart de lieué; et paraventureqoepi?
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lear tatt arrivé sans la dqH , laquelle les favorisa à leur retraite, qui ne fat sans quelque désordre. Il y eut aussi de Tautre costé des gens qui se retirèrent non moins diligemment que de bonne henre , et speeialement Tinfanterie parisienne. Bn somme , les catholiques eurent Thonneur de la bataille , en ce que le champ et la possession des morts leur demeura. M. le prince de Gondé avoit Jà mandé à M. d^Andelot de retourner en diligence. Il luy redepescha encore pour le baster , craignant que le lendemain on ne le vinst r'attaquer. Mais à minuit II retourna y très-marri de n'avoir esté à la feste. Et après que chacun se fut reposé , les ehefe dirent qu'il estoit nécessaire de rabattre un peu de la gloire que leurs ennemis pensoient avoir acquise, en leur monstnmt qu'on n'avoit pas perdu le cœur ny Tesperance ; et , mettant leur petite armée aux champs, Men délibérés, ils s'allèrent présenter devant les ilauxbourgs de Paris , bruslant un village et des moulins à vent , à la venë de la ville, pour les àeertener que tous les huguenots n'estoient pas morts, et qu'il y avoit encore de Texercice préparé. Mais personne ne sortit , à cause [comme il est bien à présumer] de la perte de M. le Connestable. Geste démonstration que firent les huguenots conserva leur réputation. Toutefois, Voyans que le séjourner là estoit leur ruyne, ils descamperent le lendemain , et s'acheminèrent -vers Montereau , où ils mandèrent le reste de leurs forces, qui estoient tant à Estampes qu'A Orléans, les venir trouver; ce qui rengrossit fort leur armée.
GHAPITRE XV.
f^ voyage qui te fit ven U Lorraine par lea deax armées
à diveraet fins.
Toutes les forces françoisesqu*attendoit M. le prince de Gondé ne forent pas plustost Jointes à kiy , que Tannée contraire ne se mist à sa queue , qui s*alloit de Jour en jour renforçant; en laquelle monseigneur le duc d'Anjou, qui est anjourd'huy roy (1) , commandolt. Aucuns miens amis catholiques m'ont asseuré que son intention estoit de combattre, s'il en rencontroit une belle occasion ; car les vieux capitaines qui le conseilloient, prevoyans bien que si ceux de la religion Joignoient leurs reitres [qui jà bransloient] , c'estoit pour faire durer la guerre long temps, ou rendre une bataille incertaine, estoient par ceste considération vivement piquez. Hais quand ils
regardolent après Timportance de la personne de leur chef, qui reposoit sous leurs armes , et le desespoir de leurs contraires, cela les retenoit un peu. Ils usèrent de deux gentilles ruses , tant pour les arrester que pour les surprendre ; car en guerres telles finesses sont approuvées , au moins on les pratique. La première fut la négociation de la paix , où les plus signalez personnages de ceux de la religion , comme le cardinal de Ghastillon , furent employez : ce qui attiedissoit tousjours leur première ardeur de combattre. L'autre, furent deux suspensions d'armes faites pour deux ou trois jours chacune, afin de mieux conférer, disoit-on , des poincts mis en avant. L'une fut près de Montereau , et et l'autre près de Ghaalons ; mais la dernière leur cuida estre très-dommageable , d'autant que le prince de Gondé s'arresta en un très-mauvais logis fort escarté, pendant que l'armée des catholiques s'approchoit. Et sans l'entreprise que fit le comte de Brissac sur quelques cornettes d'harquebosiers à cheval qu'il deffit , ledit prince eust séjourné encores deux Jours où il estoit , où sans doute il eust esté combatu et paravanture surpris par ses contraires, qui estoient lors trèspuissans, à cause de quinze cens lances bourguignonnes (2) qui s'estoient Jointes à eux , que conduisoit le comte d' Arembergue, l'un des plus renommez capitaines des Pays-Bas. Mais quand il vit une telle exécution s'estre faite pendant la snspension , il pensa qu'il n'estoit pas seur de croire en paroles. Parquoy en trois jours il chemina plus de vingt grandes lieues, par pluyes et si mauvais passages, que c'est merveille comme le bagage et l'artillerie peurent suivre : et ne se perdit rien de l'un ny de l'autre , tant Tordre fût bon , et la diligence grande. L'armée de monseigneur, voyant cest esloignement, se désista de la poursuite; et aucuns se glorifioient de ce qu'on avoit chassé les huguenots hors du royaume. Autres plus clair-voyans , s'appercevans bien qu'on ne les pouvoit plus empescher de joindre leurs forces allemandes , furent d'avis de les laisser courre , et aviser aux moyens de les garder de rentrer. Mais il y en eut aussi , et non petite quantité, qui jetterent un grand blasme sur aucuns conseillers de monseigneur, dequoy on les avoit laissé eschapper sans les combatre, et disoient que l'Admirai s'entendoit secrettement avec eux : ce qui estoit une imagination du tout fausse , et dequoy luy-mesme se rioit, m'ayant dit plusieurs fois n'en avoir nulle ,
(i) Hennlll.
(2) C'est-fi-dire flamandes , suivant l'explication que I noua arona déjft donnée.
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mais qnMl tascheroit cependant à les entretenir en ce soupçon.
Je veux raconter quelques mouvemens et legeretez de ceux de la religion , pendant le petit séjour qu'ils firent en Lorraine , aussi la libéralité volontaire qu'ils monstrerent au milieu de tant de pauvreté qui les environnoit : action que j'estime impraticable au temps où nous sommes. Plusieurs s'estoient persuadez, et le bruict en couroit aussi , qu'on n'auroit pas mis le pied dans la Lorraine, que les coqs des retires ne s^entendissenl chauler; mais après y avoir séjourné quatre et cinq jours , on n'en sça voit non plus de nouvelles que lors qu'on estoit devant Paris : ce qui engendra du murmure parmy aucuns mesme de la noblesse, qui donnoient des attaques assez rudes à leurs chefs en leurs devis ordinaires, tant Timpatience est grande parmy nostre nation. Eux l'ayans entendu, s'efForçoient d'y remédier. Et comme les hommes difflcilement s'esloignent de leurs inclinations, aussi les dissuasions dont usèrent ces chefs furent différentes; car le prince de Gondé, qui estoit d'une nature joyeuse , se moquoit si à propos de ces gens si colères et appreheusifs , qu'il faisoit rire ceux mesmes qui excedoient le plus en l'un et en Tautre. De l'autre costé , M. FAdmiral avec ses paroles graves leur faisoit tant de honte , qu'enQn ils furent contraints de se radoucir et rapaiser. Je luy demanday lors , si l'armée de monseigneur nous suivoit, quel conseil il prendroit, i rsous acheminer, dit-il, vers Bacchara, on les reitres doivent avoir fait leur assemblée, i et qu'il ne falloit combattre sans eux , et que l'ardeur première ne fust un peu reschauffée. « Mais s'ils ne s'y fussent trouvez , répliquera quelqu'un , qu'eussent fait les huguenots ?» Je pense qu'ils eussent soufflé en leurs doigts, car il fiftisoit grand firoid. Or toute ceste fascherie fust Uen tost convertie en resjouissance , quand ils entendirent au vray que le duc Cazimir, prince doué de vertus chrestiennes, et auquel ceux de la religion sont fort obligez , marchoit , et qu'il estoit prochain. Ce n'estoient que chansons et gambades, et ceux qui avoient le plus crié sautoient le plus haut. Ces comportemens vérifièrent très-bien le dire de Tite Live : « Que les Gaulois sont prompts à entrer en colère , et par conséquent prompts à se resjouir; » lesquelles passions excédent aisément , si , à Timitation des sages, on ne les modère par l'usage de la raison.
M. le prince de Condé ayant sceu par ses négociateurs d* Allemagne que les reitres s'attendoient de toucher pour le moins cent mille escus estans joints avec luy, il fut bien en plus grand'iwine qu'il n'avoit esté auparavant pour les mou-
vemens des siens , d'autant qu'il n'en avoit pv deux mille. Là convint-il faire de Deccasité vertu, et, tant luy que M. l'Admirai, qm avoient une merveilleuse créance entre «ai de la religion , desployerent tout leur art, crédit «t éloquence , pour persuader un chascun de départir des moyens qu'il avoit pour ceste coatribation si nécessaire, dont dependoit le oontaDtsment de ceux qu'on avoit si devotleosemot attendus. Eux-mesmes monstrerent exemple les premiers, doonans leur propre vaisselle d'argent. Les ministres en leurs prédications exhortèrent à cest effect , et les plus affectionnez capitaines y préparent aussi leurs gens; car,enii]K affaire si extraordinaire , il estoit besoiog de a aider de toutes sortes d'instrumens. On vit une disposition très-grande en plusieurs de la noblesse de s*en acquitter loyaument; mais quand H fut question de presser les disciples de la Pi- Corée , qui ont ceste propriété de sçavoir vaillamment prendre , et laschement donner, là fat l'effort du combat. Toutesfois , moitié par amonr, moitié par crainte, ils s'en acquittèrent beaocoup mieux qu'on ne cuidoit : et ceste libéralité fut si générale, que, jusques aux goujats des soldats, chascun bailla, de manière qu*à la fia on reputoit à deshonneur d'avoir peu contribué. Il y en eut de ceux-ci qui firent honte à des gentilshommes, en offrant plus volontairement de Tor qu'eux n'avoient fiiit de l'argent. Somme, que le tout ramassé on trouva , tant en ce qui estoit monnoyé qu'en vaisselle et chaînes d*or, plus de quatre vingts mille livres ; qui vindrents à poioct, que sans cela difficilement enst-oo appaisé les reitres. Je sçay bien qu'il y en eut beaucoup qui furent aiguillonnez à donner, y esta» pressez par l'exemple , la honte et les persoasions : toutesfois c'est chose certaine, que bonne partie furent poussez de zèle et d'affection , qui se monstra en ce qu'ils offrirent plus qu'on ne leur avoit demandé. N^est-ce pas là un acte digne d'esliahissement , de voir une année pointpayée, et despourveue de moyens , qui estoit eonune on prodige, de se dessaisir des petites commoditer qu'elle avoit pour subvenhr à ses nécessitez, se les espargner pour en accommoder d'autres qoi , paravanture , ne leur en scavoit gaeres de gré? Il seroit impossible maintenant de faire le semblable , parce que les choses généreuses sont quasi hors d'usage.
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CHAPITRE XVI
Da retoar des deux annéei vers Orléans et Parts, et lamanière que teooit le prince de Gondé pour faire vivre, marcher et loger la sienne.
Il ne fallat point de longae consultation , après qoe les reîtres furent joints , pour sçavoir ce qu'il convenoit faire; car la voix universelle estoit qu'on allast porter la guerre auprès de Paris : ce qu'aucuns paravanture desiroient , pour l'envie de revoir leurs maisons; mais la pluspart sçavolent bien qu'il n'y avoit point de meilleur chemin que celuy-là pour r'avoir la paix. Les chefs aussi n'ignoroient pas que , pour continuer la guerre, les armées ne se ponvoient passer d'artillerie, poudre, argent et autres commoditez qui se tirent des marchans et artisans, et que s'ils ne s'approehoient d'Orléans [qui estoit leur mère noarice] ils en seroient privez ; ce qui les fit aisément consentir au désir commun. Ainsi, avec ceste bonne volonté , ceux de la religion rebroussèrent chemin , ayans opinion que l'armée ennemie les costoyeroit , tant pour les empescher de braosquetter ( 1 ) plusieurs petites villes foibles , que pour espier une occasion d'attrapper quelqu'une de leurs troupes. Alors la France regorg^it de t-outes sortes de vivres : ce neantmoius , tousjours falloit-il grand art et diligence pour nourrir une armée de plus de vingt mille hommes, point payée , qui n'estoit favorisée du pays comme Tautre , et qui n' avoit qu'un très-petit équipage pour les munitions. M. l'Admirai estoit sur toutes choses soigneux d'avoir de très-habiles commissaires , et de leur faire avoir voicture , selon la nécessité huguenotte; et souloit dire, qoand il estoit question de dresser corps d'armée : • Commençons à former ce monstre par le ventre. • Or, pource que nostre couslume estoit que la cavalerie iogeoit escartée dans les bons villages, lesdits commissaires, outre les chariots qu'ils avoient avec eux , tenoient encore en chacune cornette un boulanger et deux chevaux de charge, quin'estoientplustost arrivez au quartier qu'ils se mettoient à âdre du pain , et après l'envoyoient au corps de l'infanterie. Et quand ces petites commoditez estoient toutes rassemblées , qui sortoient de quarante cornettes que pouvions avoir alors , cela se montoit beaucoup : et de là aussi souvent s'en voyoient chairs et vins , estans les gentilshommes si affectionnez, qu'ils n'espargnoient au séjour leurs charrois pour conduire ce qu'il convenoit. Les petites vitlettes prises, on les reservoit pour les munitionnaires, et menaçoit-on les autres où il n*y avoU point de garnison, de brusler une lieuë à la ronde d'elles
si elles n'envoyoient quelques munitions ; de manière que nostre infanterie , qui Iogeoit serrée , estoit ordinairement accommodée. Je ne mets point icy en conte les butins qui se ikisoient, tant par les gens de pied que de cheval, sur ceux de contraire party ; et ne faut point douter que ce grand animal devoratif , passant parmy tant de provinces, n'y trouvast tousjours de la pasture; et souvent la robbe (2) du pauvre peuple y estoit mesiée, et quelquefois des amis, tant la nécessité et cupidité de prendre incitoit ceux qui ne manquoient jamais d'excuses pour coulourer leurs proyes. De ces fruicts icy plusieurs s'entretenoient, en ce qu'il faut que le soldat achette outre la nourriture , comme pour rhabillement et les armes, qui sont choses nécessaires.
Maintenant Je parleray du logement de l'armée, laquelle on estoit contraint d'espandre en divers lieux, pour deux raisons principales : l'une, pour la commodité du vivre; l'autre, afin qu'elle fust à couvert pour la garantir de l'injure de i'hyver; et sans ce soulagement elle n'eust peu consister (3). Je sçay bien que c'est une mauvaise façon de loger, et qu'aux guerres impériales et royales on n'eust eu garde de commettre ces erreurs, pource qu'on eust esté incontinent surpris ; mais es civiles les deux partis contraires ont esté contraints, et ont accoustumé d'en user ainsi, au moins en nostre France. L'infanterie, on la Iogeoit en deux corps, à sçavoir en celuy de la bataille et de l'avant-garde ; et les gens de cheval, aux villages plus prochains. Quant il survenoit alarme À bon escient, ladite cavalerie s'alloit rendre où les deux cheiSs estoient ; et si un logis escarté estoit attaqué , on i'alloit secourir incontinent. Parmy les cornettes y avoit bon nombre d'harquebusiers à cheval ; et quand on estoit arrivé au quartier, on fortifioit très-bien les avenues, et s'accommodoiton souvent dans les temples et chasteaux , afin de pouvoir tenir deux heures attendant le secours. J'ay quelquefois veu l'un des chefs marcher avec cinq ou six mille hommes , et rechasser les ennemis qui avoient assailly un logis. Mais quelque vigilance qu'il y ait eue de toutes parts , si s'est-il fait beaucoup de surprises , quoiqu'on battist les chemins le Jour et la nuict. Les meilleurs avis que souvent on avoit estoient par les picoreurs; lesquels, s'espendans par tout comme mouches, rencontrpient ordinairement les ennemis, et quelqu'un en venoit dire des nouvelles; car ces gens-là courent comme lièvres quand il faut fuir,
^ (I) Piller.
(2) De Vitslien roba , biens , niarcbaiidises.
(3) Subsister.
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mais quand ils vont croquer quelque proye ils volent. La teste qui se faisoit vers les ennemis, qu'avoient les chevaux légers, estoit de cinq ou six cens bons chevaux et autant d^harquebusiers à cheval , avec peu de bagage , sinon chevaux de charge ; et c*estoit pour faire estre lesdits ennemis en cervelle , les garder d'entreprendre , et tenir l*armée advertie.
Quant à la manière de marcher, on donnoit le rendez-vous à toutes les troupes à une telle heure, au lieu le plus commode pour la distribution des logis , et de là on s'acheminoit es quartiers; et allant ainsi par divers chemins, la diligence estoit grande quand on vouloit la faire. Un mai y avoit-ii marchant escartez en oeste sorte, c*est que souvent se donnoient de fausses alarmes. Si est-ce qu'on ne remarque point qu*ii soit advenu de notable surprinse au prince de Condé. Je ne serais pas d'avis qu'on bastit des reigles sur ces exemples icy que la nécessité a produits, sinon qu'il y eust la mesme raison qui regnoit lors. On s'en peut servir en les accommodant aux temps, aux lieux et aux personnes. Le plus certain est de redresser nos coustumes par les anciennes reigles militaires, où il y a plus de perfection qu'en ce que nous pratiquons. Ce n'est pas à dire pourtant que ces magnanimes chefs eussent den faire autrement qu'ils ne firent; car à tout ce qui se devoit et pou voit alors ils n'y ont manqué. Aussi la pluspart des grandes et signalées actions se sont esvanouies depuis leur mort.
CHAPITRE XVII
Dof nouvelles forces de diverses provinces qui se troa* verent â Orléans , ce qai convia M. le prince de Condé d'entreprendre le voyage de Chartres.
Aux premières guerres civiles , la pluspart de ceux de la religion tenoient pour maxime, et nommément leurs chefs, qu'il estoit très-difBclle de faire la guerre avec réputation , et la paix avec dignité , si Ton n'avoit tousjours une armée en campagne. Et pour ceste occasion ils exhortolent leurs partisans d'aider à en composer une qui fost gaillarde , d'autant que tout le corps en sentoit le bénéfice. Et c'est ce qui rendoit tant de gens prompts à s'y venir ranger. Mais quand pour cest effect on a abandonné les bonnes places qu'on tenoitaux provinces, on s'en est mal trouvé, parce qu'après on demeuroît sans retraites ; quand aussi on a voulu en garder trop , on a manqué à l'autre poinct : ce qui nous doit en-
seigner à éviter les extrémités. La goem n a pourtant laissé de se faire ès4]UtesproviDc«,taQt aux premiers troubles qu'en eeux-cy. Et ^ voudra bien considérer les mouvemens do bino des Adretz , et les autras beaux exploits de phsieurs capitaines , tant catholiques qoe bog»nots , lesquels sont notez aux histoires, il vm des choses misérables avoir esté valeoreiuenMflt et prudemment exécutées. MalsponiteiiMje me suis voulu assujettir de ne parler que de « que J'ay veu ou entendu de bon lieu, fay différé de me donner la carrière par pays Imobui, craignant de broncher. Estant doDoqocs IL le prince de Condé informé que forces de Giicmgne et Dauphiné lui estoient arrivées à Orio», qui approchoient de six mille hommes, ilTootat les employer , et leur manda qu'elles le tioMrt prestes , et qu'on preparast aussi poudres et billes , et trois ou quatro chetives pleees d'aItfll^ rie qui restoient; car, encore que iescstholiqsH estiment les huguenots estre gens à fcQ , si Mitils tousjours mal pourveos deteteinstromm: aussi n'ont-ils point, comme eux, de$titA Antoine , lequel ils disent présider sur ctA ekment. Son intention estoit , avant que dooHr à conoistre son dessein à ses ennemis, d*aiv environné la ville qu'il prétendit d'assiéger, il nulle ne luy sembla plus commode pour ses rffaires que Chartres : laquelle ayant prise, i vouloit faire fortifier pour tenir tonsjoan « espine au pied des Parisiens, et, à saCiTflr. conserver en quelque manière son psys qol avoit derrière. Il envoya pour cest effet, de pis de vingt lieues loin , trois mille chevaux pov II fermer. Laquelle diligence ne profita pas debe» coup, pource qu'un regiment d^lnfanterie qi estoit logé à quatre lieues de là ne laissa d*y » trer , qui fut la sal vation de la ville. Le seigsev de Linieres y commandoit , qui avoit es tiit vingt-deux compagnies ; et nul ne s'espaRisai user de tous les remèdes de fortification deqioT l'on se sert aux mauvaises places qai 80Dtpr^ venues. Les assaillans regardèrent aossi de to part aux endroits qui leur sembloyent Icsptv attaquables ; et de tous costez il y en avoit des mauvais , qu'on ne pouvoit quasi dlseener Ir pire. Et ayant reconu une montagne qoi dosi* noit par le flanc d'une courtine, sans entrera autre considération , ils choisirent cest eodroA là, qui d'arrivée promettoit beaucoup; cepcs* dant les remèdes s'y pouvoient aisément niHh ver , car n*ayant M. le prince que dnq p*^ de batterie et quatre légères conievrioest <fi pouvoit faire cela contre tant degensdedefeosi et de travail qui là estoient? Aussi en deoij<^ et deux nuicts Us bastirent des traverses et ^
retranchemens, tels qu'on n'osa les enfoncer. Le François est si soudain , qu'il veut incontinent avoir descouvert ce qui ne se peut trouver qu'après avoir long temps cherché. Et par ceste promptitude , J'ai tant veu faire d'erreurs aux reconoissances des places , que Je tiens pour reigle très-utile de voir et revoir deux fois , voire trois , une chose avant que de prendre resolution de s'y arrester. On conut, après que la bresche fut faite , que c'estoit perdre des hommes à crédit que d'attaquer par-là. Et comme on estoit après , pour préparer une nouvelle baterie par un plus folble endroit, la paix fut conclue (1) ; ce qui renversa toutes actions militaires. Le proverbe qui ait qu'il n*est muraille que de bans hommes, est bien véritable ; car il faut ^'une place soit bien mauvaise s'ils ne trouvent moyen de s'y accommoder. En tels lieux ne se doit-on pas obstiner à long siège ; mais pour arrester une armée trois semaines ou un mois, cela se peut entreprendre, pendant qu'une autre se prépare pour favoriser les assiégez.
Au séjour que nous flsmes devant ceste place, tf. l'Admirai fit une belle contre-entreprise, qui se demesia en la manière que Je dirai. L'armée »ntraire estoit au-delà de la rivière de Seine, jui n'osoit approcher en corps de celle du prince, st ne sçay les causes pourquoy. Elle ne voulut wurtant perdre l'occasion de porter quelque fareur à ceux de dedans ; et pour cest effect fut envoyé M. de La Vallette, qui estoit un capiaine renommé , avec dix-huit cornettes de carallerie , pour tascher de surprendre quelqu'une le nos troupes au logis , endommager nos fourageors, rompre nos vivres , et nous tenir souent en alarmes. Il s'approcha à quatre lieues •rès du camp, logeant assez serré, d'où il comlençoit à nous molester grandement. Dequoy I. TAdmiral estant adverti, il prit la charge d'y oorvoir. Et comme il avoit accoustumé d'aller Q gros , de peur , disoit-il, de faillir le gibier, Qssi prit-il trois mille cinq cens chevaux , et artit de si l)onne heure, qu'à soleil levé il se 'ouva dans 1^ milieu des quartiers de ceste caalleiie, qui, nonobstant les l)onnes gardes a'elfe tenoit en campagne, ne se peut garantir ae plusieurs ne fussent enveloppez, et y eut jatre drapeaux pris , mais peu de gens tuez. [. de L.a Vallette, qui estoit logé dansOudan , illia quatre ou cinq cens chevaux; et, estant livi de plus de mille des nostres, il se retira îantmoins avec une belle façon , tournant sou- *Dt teste; aussi avoit-il ^rt et expérience. On lit par ceci qu'il ne fait pas seur séjourner gue-
(f) A Longiiimeaa,le27iiuirs 1568.
res , si on n'est en lieu fort , devant une grosse puissance de cavallerie ; car , sans qu'on y pense, on se trouve surpris comme d'un orage qui arrive à rimpourvue ; et quasi aussi-tost que vos sentinelles , vedetes , ou batteurs d'estrade , elle vous est sur les bras ; car elle marche en asseurance, ne craignant rien, et dit tousjours aux premiers : Attaque, charge, et suy tout ce que tu trouveras. En tels affaires les plus fins, et qui ouvrent bien les yeux , ne laissent quelquefois d'y estre attrappez.
CHAPITRE XVIIL
De la seconde paix qui fat faite à Longjumeau.
En tous les troubles de la France on a tous- Jours veu ceci advenir , c'est qu'en faisant la guerre on n'a pas laissé de traiter de la paix , tant chacun a voulu demonstrer avoir agréable chose si salutaire : aussi s'en est-il fait beaucoup, entre lesquelles ceste-ci a esté la pire pour ceux de la religion. La négociation s'en remmancha , estant là le prince de Condé devant Chartres; et fut envoyé le cardinal de Chastillon de sa part avec autres gentilshommes, jpous s'assembler avec les députez du Roy à Lonjumeau, où ils besognèrent si bien , que tous les articles fkirent accordez, les uns envoyansà Paris, les autres à Chartres , pour vuider les difQcultez qui survenoient. Or, comme une I>onne paix estoit fort désirée , et n'estoit aussi pas moins nécessaire , cependant il y en eut peu qui s'amusassent à bien considérer quelle pou voit estre cesteci ; ains , comme si le nom eust apporté avec soy le vray effet, la pluspart de ceux de la religion demeuroyent là attachez qu'il la falloit embrasser. Et pour parler rondement , c'est ce qui força messieurs le prince de Condé et Admirai à y condescendre , voyant une si grande disposition [et mesroement en la noblesse] de l'accepter. Ce fut un tourbillon qui les emporta, à quoy ils ne purent résister. Vray est que M. le prince y avoit quelque inclination : mais M. l'Admirai se douta tousjours de Tinobservation d'icelle, pource qu'il appercevoit à peu près qu'on vou- Iqit prendre une revanche sur les huguenots de rfnjure receue à la journée de Meaux. Mesmes dès lors aucpns catholiques, qui estoient de ceux qjii ne peuvent rien celer , disoient tout haut qu'ils s*en vengeroient bientost. Et un de nos négociateurs de paix manda avoir ouy plusieurs fois tels langages , et apperceu une grande indignation cachée es poictrines d'aucuns de ceux
G^ro
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avec lesquels ils conferoyent , et qu'on y prist garde, pource que cela denoloit quelque siaistre événement. Davantage, il y en eut de la Cour propre , tant hommes que femmes , qui quelquefois desrobent des paroles du cabinet , qui mandèrent à leurs parens et amis qu'indubitablement ils seroient trompez s'ils ne besongnoient seurement, qui estoit bien pour resveiller ceux qui se vouloient endormir sur ce doux oreiller de paix. Mais, quelque avis que Ton eust, on ne peut retenir le torrent qui jà estoit desbordé. On se pourra esmcrveiller dequoy ces grands chefs , qui avoient tant de crédit sur leurs partisans , n'ayent sceu leur persuader ce qui leur estoit utile. Mais si on ccmsidere bien quelles gens ce sont que les volontaires et la véhémence du desir de voir sa maison , Ton verra que quand l'ancre de la nécessité apparente est rompue , le navire poussé de vents si violens ne se peut arrcster.
Desjà avant le levement du siège de Chartres, il s'en estoit allé des cornettes entières et plusieurs particuliers [sans demander congé aux supérieurs ] vers les quartiers de Saintonge et Poictou. Et ceste humeur passa parmy l'infanterie , mesmement en celle qui estoit des pays esloignez ; et plusieurs disoient , puisque le Koy offroit l'edict de pacification dernière , qu'on ne le pouvoH refuser ; autres de la noblesse, qu'ils vouloient aller prendre des retraictes en leurs provinces, pour la conservation de leurs familles, qui estoient souvent meurtries par la cruauté de leurs ennemis : les gens de pied se plaignoient aussi de n'estre payez , et qu'ordinairement ils manquolent de vivres. Ainsi donc les chefs de la religion oe peurent adhérer aux advertissemcns qu'ils eurent, et rejetter cette paix, pource qu'ils fussent demourez trop foibles Sur cecy ils diseouroyent quelquefois en ceste matière : que le gros de leurs forces françoises les abandonnant, ils seroient contraints de se mettre sur la défensive ; mais que cela les desfavoriseroit grandement , veu qu'on estoit en la saison en laquelle les armées se mettent en campagne ; quede séparer les reitres pour les distribuer dans les villes, ils ne le vouloient faire , pource que c'estoit se dévorer soy-mesme ; de. les placer aussi en camp fortifié , le remède n'estoit que pour peu de temps ; somme, qu'il falloit esprouver le hazard de la paix. Alors on eust bien désiré d'avoir des villes pour seuretez d'icelle ; mais quand on demandolt d'autres seuretez que les edicts , les sermens et les promesses , on estoit renvoyé bien loin , comme si on eust vilipendé et mesprisé Tauthorité royale, qui fut occasion qu'on récent ce qui estoit accoustumé
d'estre offert. Ainsi ceux de la reUglon Iteevr rent leurs estrangers , se retirèrent en leon nuisons, puis posèrent les armes chacan aputj. culier, ayans opinion [au moins le vulgaire -^k les catholiques feroient le semblable. Ils seententerent seulement de le promettre, ma a effet ils n'en firent du tout rien ; et, demovaei tousjours armés , gardèrent les vilieset ies p» sages des rivières , si bien qu'à deux mois de li les huguenots se trouvèrent comme à leur &cretion. Aucuns mesmes de ceux quiavoleotiosisté pour la paix furent contraints dédire: « Nous avons fait la folie , ne trouvons duc estrange si nous la beu vous. Toutesfoîs il y i apparence que le breuvage sera bien amer, i
CHAPITRE XIX
TBOISièMBS TBOUBLIS.
I De la diligente retraite de ceux de h rdigm ta B*siesmes troubles, et de la belle retoiation itU.k)bt tiguei qaaod il vint à Saumur.
Les affaires humaines sont sujettes k h» coup de mutations; et pour en represeotcr faconstance , les ethniques (1) ont figuré ooer» tournante, où tantost une chose est en bail d tantost en bas : aussi qui voudra bien noter li dissimilitude du principe de oeste guerre d'aTv la précédente , il y appereevra la mesme; cars la passée les huguenots previndrent et assaillirent superbement , et en ceste-cy ils fareat pff> venus , et se retirèrent par une nécessité boiteuse, abandonnans les provinces et villes qo auparavant avoient servi pour leur oonservatka. Quand ils virent qu'on avoit mis dix compapis d'infanterie dans Orléans , ils oonurent bien q» leurs affaires alloient mal ; mais ce qui les et^ meut de desloger des provinces voisines de Fkris fut que M. le prince cuida estre tuséiff en sa maison par des compagnies de gensd^v* mes et de gens de pied, qui tout doucement s'a approchoient Luy ayant adverty H l'Adminl et ses plus proches voisins , tous ensessble a^K leurs familles se retirèrent à La Rochelle, ^ sans à gué la rivière de Loire en on lien isa^ coustumé. Il donna aussi advertissement à oox de la religion les plus esloignez, de prendre Ifi armes , et se sauver le mieux quMls poontM vers luy , cherchant de passer la mesffle rivierri gué ou par batteaux. Le» catholiques en se B0^
(I) Les pBlens.
lant disoient qu'il avoit tort de prendre l'alarme ehande , et qu'on n'avoit fait aucune entreise surluy. Il respondoit qu'il aimoit beaucoup ieux leur avoir laissé les nids que s'ils eussent trappe les oyseaux , et que s'ils se ftist bien ssouvenu de la promesse qu'ils avoient faite de endre leur revanche de Meaux y et de faire lurir les frères à leur tour, qu'il fust party de eilleure heure , afin de n'aller que le pas. Ce nt icy les propos communs que Je recite; car s causes graves , de part et d^autre , sont esites es histoires. Je sçay bien qu'une guerre est iserable, et qu'elle apporte avec soy beaucoup : maux; maisceste meschante petite paix, qui i dora que six mois , fut beaucoup pire pour ux de la religion , qu'on assassinoit en leurs Elisons, et ne s'osoient encores défendre. Cela autres choses les animèrent et disposèrent de ereher seureté en se ralliant ensemble.
l\f. d'Andelot estant en Bretaigne, receut isde ramasser tout ce qu'il pourroit, et s'aeminer en Poictou. Il manda qu'on le vint ► uver vers l'Anjou , ce qu'on fit : et quand at fut joint, la troupe n'estoit moindre de lie bons chevaux et de deux mille harquebuvs, avec laquelle il dressa la teste vers la rlî-re de Loire pour y chercher un passage com- )de. Mais le propre jour qu'il arriva au long celle, une inopinée avanture succéda, dont catholiques se desmeslerent avoc grand bonur. Il s'estoit logé fort escartë, à cause qu'il tvolt grande alarme d'ennemis , ayant donné ir^e aux chefs des troupes, estans arrivez en rs quartiers ; de sonder s'il y avoit point queli endroict gueable. Mais deux heures après if re logez , M. de Martigues , qui vouloit aller aumur trouver le duc de Montpensier , fut rfjque force huguenots, sans nommer qui, toient venus loger sur son chemin. Luy , qui it passé une petite rivière par barques , qui (pelle Sorgue , jugea qu'il n'y avoit plus d'or- (le se retirer, et qu'il convenoit se faire pas* 3 avec le fer, quoy qu'on rencontrast. Il •"oft aucun bagage , l'ayant envoyé de l'autre t de la Loire , estant sa troupe de trois cens ^es et cinq cens braves harquebusiers. Et itant qu'il estoit contraint de marcher tous- 'S par une levée de terre qui borde la rivière , 'on ne peut aller que dix hommes de front, $ix chevaux, il mit à sa teste cent barque* lers gascons de sa garde avec deux cens au- , et sa cavallerie au milieu , puis le reste de fanterie derrière , et cinquante lances pour reurs. Gela fait , il leur dit : • Mes comparas , les huguenots sont sur nostre chemin, lous faut leur passer sur le ventre , ou estre
perdus , car nous ne pouvons nous retirer : que donc chacun se prépare de bien combattre avec les bras , et marcher gaillardement avec les jambes , pour gaigner Saumur. Il n'y a que huit petites lieues , et ne pouvons trouver seureté que n'y soyons arrivez. » Tous luy promirent de ne manquer à leur devoir, et en ceste resolution s'acheminèrent. Les deux premières troupes qu'il rencontra furent deux compagnies de cavallerie qui se logeoient, qu'il escarta aisément ; et en combattant fut tué le capitaine Boisvert. Là sceut-îl que M. d'Andelot estoit prochain ; ce qui luy fit haster le pas afin de le prévenir : mais, quelque diligence qu'il fist, si le trouvat-il à cheval avec peu de gens, ayant eu l'alarme par quelques fuyards. Il se fit une brave charge, où le lieutenant de M. de Martigues fut tué , et M. d'Andelot contraint de luy laisser le passage libre. Il ne permit à ses soldats de saccager le bagage qui estoit dans les rues , ains les fit tirer outre. A une lieue de là il rencontra la compagnie des gens de cheval du capitaine Coignée , qui marchoit , et la fit retourner bien viste avec bonnes harquebusades ; puis à un quart de lieue du village des Rosiers se présentèrent devant luy deux cens harquebusiers que le seigneur de La Noue envoyoit vers l'alarme pour le secours des autres : mais comme l'infanterie de M. de Martigues estoit de soldats vieux , et Tautre de nouveaux, ceux-ci furent mis en route, et fallut abandonner le village , et luy laisser le passage. Enfin à deux lieues de Saumur il trouva encore une compagnie d'infanterie accommodée dans un temple, laquelle il força, et prit le drapeau, et arriva à nuict fermante à seureté, luy et ses gens, fort travaillez de marcher et de combattre, ayant fait perte de vingt hommes, et en ayant tué quatre fois autant , mais mit en effroy près de mille. J'ay bien voulu raconter cest exploit, pource qu'il m'a semblé plein d'une brave détermination: toutesfois on ne se doit estonner si les troupes de M. d'Andelot ne renfoncèrent, car elles furent surprises estans toutes escartées, mesmement la cavalerie estoit dans un lieu trop estroit pour bien combattre ; et quand elles se furent reconues et rassemblées, les ennemis estoient desjà à sauveté. Ainsi voit-on combien il sertd'estre en corps, cheminer en ordre et avoir pris une bonne détermination : et c'est ce qui ordinairement fait vaincre les petites troupes, en ce qu'elles veulent suppléer à leur foiblesse par valeur.
Pour ceste escorne M. d'Andelot ne perdit espérance de passer la rivière ; et , ayant fait resserrer ses gens en deux corps , il la fit taster par tout. Enfin fut trouvé un gué, comme miracu*
leusement, où il n'y avoit mémoire d'homme que jamais aucun eust là passé : et le leDâernain, joyeux au possible, et tous les siens, d'avoir rencontré ce qu'ils n'esperoient , il passa de Tautre part. Lors que nous estions en ces incertitudes , je luy dis qu'il estoit besoin d'adviser à ce que nous ferions si le passage nous estoit fermé. II me respondit : • Que pouvons nous faire , sinon prendre un party extresme , pour mourir comme soldats , ou nous sauver comme soldats? Mon advis est, dit-il, de nous joindre tous, et nous retirer à sept ou huict lieues d'icy vers le pays large, et faire donner des advertissemens à messieurs de Montpensier et de Martigues que nous nous en allons comme fuyans et tous dissipez , chacun taschant à eschapper le péril , ce qu'ils croiront fort aisément. Cependant animons et préparons nos gens à vaincre ; et s'ils s'approchent de nous , comme il n'y a doute qu'ils n'y viennent incontinent, plus pour butiner que pour combattre, alors donnont valeureusement sur eux , car nous les romprons, et après n'y aura-t-il troupe qui d'un mois nous ose affronter , et nous sera aisé de gaigner l'Allemagne ou le haut des rivières. » Il m'a semblé que le prompt et brave conseil de ce gentil chevalier ne devoit non plus estre celé que la belle détermination du seigneur de M artigues , deux personnages y certes, dignes de grandes charges militaires. Le dernier acquit beaucoup d'honneur en son passage , et le premier plus de profit au sien, ayant mis luy et toute sa troupe à seureté, laquelle au bout de huit jours se joignit à M. le prince de Condé , ce qui le renforça beaucoup. Geste entrée de guerre , si mal commencée de ceux de la religion par des retraites précipitées , estoit un présage qu'ils s'aideroient de ces remèdes en la continuation d'icelle , ce qui advint aussi , combien qu'il leur fust peu advenu aux précédentes; et si on veut sçavoir les causes, je les diray : ce fut pour le mespris de la discipline et pour la multiplication des vices, qui amenèrent le desordre et engendrèrent audace en plusieurs , non en tous , lesquels sous l'ombre de la nécessité prenoient trop de licence.
CHAPITRE XX
Que le temps qu'on donna à M. le prince de Condé, après s'estre retiré à La Rochelle, sans luy jetter aucune armée sur les bras , luy servit de moyen de se prévaloir d'une grande province , sans le soustlen de laquelle il nVust peu continuer la guerre.
Tout le refuge qu'eurent ceux de la religion pour se sauver en ces dernières tempestes, fut de
se retirer à La Bochelle , qui Jà leur otoit dsvotieuse , ayant embrassé ITvangîle et rejftté la doctrine du Pape. La ville est asfex grande et bien située , sur bord de la mer , en m paji abondant en vivres, et pleine d'assez lidNi marchans et bons artisans : ce qoi profita be» coup pour la conservation de plosfeiirs &milki, et pour en tirer les conunoditez qui estoicntaecessaires , tant pour les gens de guerre qa m armées de mer et de terre. Or, après Farrro de M. d'Andelot, les cheft adviaerent qui! ne falloit pas perdre temps; et, ayant &it sorir de l'artillerie de La Rochelle , ils attaqncRit les villes de Poictou et Xaintonge, qui ak» &• toient foibles et assez mai pourveues de pmsons , se faisans maistres de celles qa*ib purent, comme de Niort, Fonteoay , Saînt-Maiiiot, Saintes, Saint- Jean, Ponts et Coignae. I>eptiis, Blaye et Angoulesme furent prises, estau la unes gaignées aisément, et les autres avee batterie et assaut. Somme , qu*ea oooiiis de dm mois, de pauvres vagabonds quHIs estoieiit,lti se trouvèrent es mains des moyens snffîsanspsr la continuation d'une longue guerre. En tobki ces places on y logea environ trente oompaigm d'infanterie , et sept ou huit cornettes d^ a\û' lerie : qui fut une grande deseharge pour li campagne, et se dressa un bel ordre potitif« et militaire , tant pour les François qoe pav ii conduite de l'armée. Je considère ea cter comme, la nécessité estant suivie de roocrâa. les huguenots se seurent prevaMr de teste deux. Estans pressez de la première, ib déployèrent toutes les inventions de leur esprit et les forces de leur corps pour n*en estre accabicL Après, survenant la seconde, ils se tnmvcreit bien disposez de l'embrasser. J*ay qoelqucfes ouy M. l'Admirai approprier le beao dire 4e Themistocles à la condition des af&dres d alon, à sçavoir : Nous estions perdus si nous s'ei» sions esté perdus. Par cela il entendoît que saia nostre fuite nous n'eussions pas acquis ecsti bonne ressource , voire beaucoup meillcareqie celle-là que nous avions auparavant. Je ne sear pourquoy les catholiques ne connurent piasM que ceux qu'ils avoient chasses d^anprès d'esi s*establi88oient au loin, afin d*y envoyer des remèdes plus promptement; car il n*y ateîf que cela eust empesché la moitié de leors eoequestes. J'ay opinion que Taise qu'on eat à Pard de voir les provinces et villes estre adhandonoesa, qui auparavant leur avoient fUt si Ibrte gamt , enfla le cœur à plusieurs, qui desdaignerai après les effets des huguenots, estimant 4*^ Ia Rochelle seule pouvoit résister , ou daa» trois mois on les renfermeroit. Ce sont la «o
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projets qu'on fait après un accident favorable. La royne de Navarre , sentant les remuemeos venir, fût diligente de se retirer versées quartierslà, amenant avec elle ses enfans et d'assez bonnes forces , ce qui servit , tant pour autlioriser ia cause que pour fortifier l'armée. Elle craignoit que demourant en ses pays on la contraignist , tant par les mouvemens de ses sujets que par autres forces, de laisser aller son fils à la Cour, où indubitablement on Teust fait changer, au moins extérieurement , de religion. Parquoy elle ne fit difficulté d'abandonner son pays en proye , pour conserver les consciences pures. Exemple très-rare en ce siecle-ci , auquel la richesse et la grandeur sont en si grande recommandation , qu'elles sont à plusieurs un dieu domestique au* quel ils s'asservissent. Or , ce qui donna un merveilleux accroissement à Tannée de ceux de la religion , furent les troupes que M. d'Acier tira de Dauphioé, Provence et Languedoc. Auparavant, M. le prince avoit escrit, tant à luy qu'aux plus signalez desdites provinces, de mander de bonnes forces à son secours , pour faire teste à l'armée royale qui luy venoit sur les bras, afin que tant de princes et excellens chefs ne receussent ce desavantage, que de se voir assiégez dans des villes. A quoy tant s'en faut qu'ils manquassent, qu'il semble qu'ils despeuplerent les lieux d'on ils partirent, tant ils amenèrent d'hommes; car il n'y en avoit pas moins de dixhuit mille portans armes, qui sous la conduite du seigneur d'Acier s'acheminèrent. Mais comme d'un costé ce fut tout le soustenement de l'armée , aussi de l'autre ce fut la perte de plusieurs places dont les catholiques s'emparèrent après leur département. Et souvent j'ay ouy aucuns des colonels se repentir d'estre sortis en si grand nombre, comme s'ils eussent voulu aller chercher quelque nouvelle hal>itation. Quand la moitié seulement fust venue, ce n'eust esté que trop.
Ils ne peurent pourtant joindre M. le prince de Condé qu'un grand inconvénient ne leur avint; car deux regimens des leurs furent desfaits par M. de Montpensier. La cause fut, à ce que j'ay entendu , parce que les sieurs de Mouvans et de Pierre Gourde, se sentans incommodez de loger si serré comme ils avoient fait jusque-là, voulurents'escarter,estimansqu'ayans deux mille harquebusiers il ne suffisoit qu'à une armée de les desfaire. G'estoit un brave soldat que ledict de Mou vans , autant qu'il y en eut en toute la France; mais sa grande valeur et expérience luy firent entreprendre ce qui luy tourna à ruine > qui est ce qui quelquefois fait périr des Capitaines et des troupes. Il ne laissa de très-
bien combattre , et luy et son compagnon moururent sur le champ avec mille de leurs soldats. Les catholiques m'ont raconté un trait qu'ils firent lors, que j'ay trouvé beau : c'est que, sentans M. d'Acier logé à deux petites lieues de là avec seize mille hommes, ils craignirent qu'il ne vinst au secours. Parquoy au mesme temps qu'ils donnèrent au quartier dudict Mouvans avec le gros de leur infanterie , ils envoyèrent à celuy du seigneur d'Acier huit ou neuf cens lances et force harquebusiers à cheval , faisans de grandes fanfares de trompettes et crians bataille, G'estoit afin de luy faire penser que c'estoit à luy qu'on en vouloit. En ceste sorte l'amusèrentils pendant que leur entreprise s'exécuta, de laquelle ils rapportèrent dix-sept drapeaux. Geste perte desplut beaucoup à M. le prince et aux siens ; mais l'arrivée de tant d'autres regimens efbça ce regret bien-tost : car l'homme de guerre, lors mesmement qu'il est en action contre ses ennemis , s'efforce de jetter hors de sa mémoire toutes choses tristes, afin qu'elles n'allient affoifilissant ceste première fureur qui est en luy, qui souvent le rend redoutable.
GHAPITRE XXL
Des premiert progrez des deux armées , lors qu^etfanC en lear fleur eUes cherchoient avec pareil désir de s^entrecombattre.
Après la desfaite de Mouvans, l'armée catholique se retira à Ghastelleraud, craignant que celle des huguenots, qui s'estoit faite si puissante, ne la vinst affronter en mauvais lieu. Monseigneur le duc d'Anjou se trouva là , qui amena encores d'autres forces bien délibérées, ayans pour chef un tel prince , à qui elles portoient beaucoup d'amour et d'obéissance. Et croy que de long-temps on n'a point veu tant de François en deux armées. Le prince de Gondé, ses places fournies , avoit en la sienne plus de dix-huit mille harquebusiers et trois mille l)ons chevaux. J'esUme qu'en celle de monseigneur n'y avoit moins de dix mille soldats et quatre mille lances, sans compter les Suisses; de manière que des deux parts se fussent trouvez trente-cinq mille François, tous accoustumez à manier les armes, et possible aussi hardis soldats qu'il y en eust en la chrestienté. L'armée des huguenots se voyant forte voulut tascher de venir aux mains , et s'approcha à deux lieues près de Ghastelleraud. Mais ayant le prince de Condé eu advis que l'autre camp estoit placé en lieu avanta*
geux, qaasi environné d'un petit marescage, à quoy on avoit adjousté un léger retranchement en quelques endroits , il ne voulut rien attenter témérairement, et ciiercha les voyes pour attirer ses ennemis à combattre. Ce qui le convioit à cela estoit Fardeur qu'il voyoit en ses soldats ; secondement , le grand nombre qu'il eu avoit , car il se doutoit bien que les armées ausquelles la paye défaut , ne se peuvent tenir grosses que bien peu de temps; aussi que la rigueur de Thyver Tauroit bientost diminuée; en Farméeca- Uiolique paravanture qu'aucunes de ces considérations avolent quelque poids. Mais il eut bonne uniformité en ceci , que les deux chefs estoient touchez d'un pareil désir de venir aux mains , et eurent un pareil dessein d'aller vivre chacun sur le pays de son ennemy, pour conserver le sien des ravages extrêmes que font les armées.
Ainsi toutes les deux descamperent , et prirent la route de Lusignan , près d'où il y a on petit quartier de pays bon en perfection , où chacune estoit intentionnée de se venir loger. Et combieii qu'elles fussent assez proches , si est-ce que Tune ne sçavolt nouvelles de l'autre, ce qu*il ne faut trouver trop estrange , pource qu'on le voit avenir quelquefois. Ayant doncques de toutes les deux parts estédonné le rendez-vous en un gros bourg nommé Pamprou, plein de victuailles , les mareschaux des deux camps s'y trouvèrent quasi en mesme temps avec leurs troupes , d'où ils se chassèrent et rechasserent par deux ou trois fois , tant chacun desiroit attraper cet os pour le ronger, qui fut à la parfin quitté. Mais, d'autant que les uns et les autres sçavoient bien qu'ils seroient soustenus, nul ne prit la fuite, ains se retirèrent à un quart de lieue de là, où ils se mirent en bataille. Après, arrivèrent pour lesoustien des uns messieurs FAdmiral et d'Andelot , avec seulement cinq cornettes de cavalerie; et , du costé des catholiques, se présentèrent sept ou huict cens lances. • Il n'est plus question , dit alors M. l'Admirai , de loger, ains de combattre ; > et tout soudain advertit M. le prince , lequel estoit à plus d'une grosse lieue de là, qu'il s'avançast, et que cependant il feroit bonne mine. Il commanda qu'on se mist en ordre sur un petit haut , pour oster aux ennemis la veue d'un vallon, afin qu'ils ne le reconussenf, et c'estoit pour leur faire penser que nous avions grosse cavallerie et infanterie cachée dedans. Estans donc rangez à une canonnade les uns des autres, il dit à un capitaine d'harquebusiers à cheval qu'il s'avançast cinq cens pas, et qu'il se tinst près d'une haye , ce qu'il fit. Mais comme ces gens là, encore qu'ils sçachent tirer et courre, ne sont pas pourtant soldats entendus, ils n'y
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eurent pas esté six patenostres, que la tMi s'esbranlapoUr aller escarmoucher, etapràkor cornette marcha pour les soustenir. Les nwmis voyant cela jugèrent qu'on vonloltalleri eux , ce qui les fit serrer, et, avee trois on qum grosses troupes de lances, commencèrent anvancer. Certes, Je vis alors ces deux chefs)»» faschez de n*avoir prévenu l'indiscrétion de (« fol , et encores plus pour ne sçavoir quelle resolution prendre , voyans leurs ennemis bas* coup plus forts qu'eux; mais quand ce viDti conclure , chacun conclod autrement que m naturel et sa coustume ne portoit. M. d^Andelot, qui ne trou voit jamais rien trop chaud , dllquit se falioit retirer au pas, et que les ennemis, ntans plus forts, nous ferolent recevoir noe escorne , et qu'on ne devoit regarder à la hooie, d'au tant que celuy qui évite le péril , avec le p fit qu'il en reçoit, jouit aussi de Iboninr. M. l'Admirai , qui estoit homme de grande eoesideration , s'opiniastra à vouloir demoorcr, disant estre nécessaire avec la bonne conteoaixv de cacher sa foiblesse , et envoya incoatiBot quérir et rappeller ces harquebusiers, cequifii arrester les ennemb.
Or, combien que ce conseil profita, si est-er que celuy de M. d*Andelot estoit plosseareti préférer, au moins à mon opinion ; ayant iw voulu reciter ce petit fiiit assez au long, afii que ceux qui veulent s'instruire auiarof^en tirent ce fruict ; c'est que quand il est qocstîM d'acte qui importe, on doit oster ces argoletsJc la teste, et au lieu y mettre un très-a^lsé capitaine , accompagné de bonnes lances; ear cela) quiaceste place est la guide du reste, et, sor son avis, tout le reste se meut; etHedsantantit ment on erre , comme on feroit si, en mardunt par pays inconu , on mettoit devant une pàt ignorant le chemin. On peut remarquer lass qu'encores qu'il n'y ait nulle jalousie entre des capitaines, toutefois, voire en un fait bien dàr, on voit arriver de la contrariété en leurs opinions. Et ce qui me fait plus esbabir de (tli^ ci , est que chacun contnirioit à sa dispositM naturelle et coustume de procéder ; car I oo> tant actif comme un Marcellus , délibéra trfssagement , et l'autre , lent et consideratif coma)' un Fabius , opina hazardeusement. De dire ii cause de cela je ne sçaurois, sinon qu'aux proropt> mouvemens on ne garde pas tousjours l'ofd« accoustumé en ses actions. On voit aussi com®^ l'audace sert quelquefois; mais , comme os dit. ces coups sont bons à faire une fois , et n'r ^^ tourner pas souvent , pour le hazard qn'il y • Je demanday depuis à M. de Martigues. q»' commandoit en ceste troupe de lances, s'il 9^
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voit qae measieurs PAdmiral et d'Andelot fussent en ces cinq cornettes. Il me dit qae non , et que s'il l*eust sceu , qu'il eust cousté la vie à touS; ou il les auroit eus vifs ou morts , et qu'ils culdolent que c'estoient les troupes des mareschaux de camp , qu'ils eussent chargées sans un doute qu'ils eurent qu'elles estoient soustenues par une grosse harquebttserie , qui leur sembioit qui paroissoit en un village derrière , encores que ce ne fussent que valets, et qu'ils attendoient leurs gens de pied.
Mais au bout d'une heure, les uns et les autres pensèrent bien qu'il y auroit un plus gros jeu ; car on apperceut de tous costés marcher les enseignes d'infanterie et les esqoadrons de cavallerie , et estoit sur le tard quand tout fut arrivé, et n'y eut autre chose qu'une grosse escarmouche que la nuict flt cesser. Là n'y avoit-il que Tavantgarde catholique : et ses chefs , voyant Ja partie mal faite d'elle contre le camp hugueoot, s'aidèrent d'une gentille ruse pour nous faire croire que tout leur gros y estoit ; car les tambours de leurs regimens françols, ils les firent sonner à la suisse, ce qui nous conflrma que tout leur corps estoit là, et ne parloit-on que de bataille pour le lendemain. Ils deffendirent aussi que nul des leurs ne se desbandast , et qu'on n'attaquast rien qu'en se deffendant, de peur qu'on ne prist quelque prisonnier qui eust descouvert la vérité : et si nous eussions sceu ceci, on les eust assaillis dès le soir mèsme. Ils firent battre les gardes et faire de grands feux ; mab après qu'ils eurent repeu ils deslogerent avec peu.de bruit, et se retirèrent, les uns à iasnueil , où monseigneur estoit logé avecques Ja bataille, et les autres au bourg de Sanssay, qui n'en est qu'à une lieue. Le prince de Gondé fut adverty à trois heures après minuict de leur deslogement , et à cinq il se mit à leur queue avecques toute son armée , se doutant bien que la leur n'estoit venue là. Voilà comment en un mesme Jour deux belles occasious se perdirent : la première , par les catholiques , la seconde, ptfr ceux de la religion. Toutefois, si ne doit-on donner gueres de coulpe ny aux uns ny aux autres, car elles furent mal-aisées à reconoistre sur le champ , et en deux ou trois heures elles se passèrent. Vray est qu'un petit avis les eust à plein descouvertes ; mais cela est un bénéfice de l'heur, qui ne dépend de la suffisance des capitaines.
Ce que j'ay recité de la Journée précédente est encores peu de cas au prix de ce qui survint le lendemain à Jasnueil ; et semble que celuy qui dispose de tout se voulut mocquer, pour quelques Jours, de tant d'excellens chefis qui estoient là ; d'autant que plusieurs choses qui se fl-
I. 0. D. M. T. IX
rent alors, et qui arrivèrent , furent plus par hazard, et inopinément quasi , que par conseil. La délibération des huguenots estoit de suivre les ennemis Jusques dedans le corps de leur armée , et au lieu où ils la trouveroient la combattre. Parquoy M. TAdmiral se mit sur leurs brisées, qui estoient assez apparentes, et M. le prince marchoit après ; et comme il y avoit deux routes, l'une qui alloit au bourg de Sanssay, et l'autre à Jasnueil, M. le prince se fourvoya, et prit ceste-ci : dequoy fut occasion une bruine qui s'esleva avant le poinct du Jour. La teste que M. rAdmiral avoit mise devant luy, qui estoit forte, donna sur les huict heures du matin au bourg de Sanssay, où cinq ou six cens chevaux estoient logez , qui furent contrains de se retirer plus viste que le pas , et y perdirent tout leur bagage, et si les suivit-on fort loin. Cependant M. le prince, continuant le chemin qu'il avoit pris, ayant marché plus de deux lieues, se trouva au front de l'armée de monseigneur, ne scachant aucune nouvelle de son avant-garde. Luy, se voyant engagé , pensa qu'il falloit faire bonne mine ; et pource que le pays estoit fort , il flt mettre ses harquebusiers devant , qui passoient douze mille, et fit attacher une escarmouche, et manda à M. l'Admirai , ne scachant où il estoit, qu'il avoit esté contraint de monstrer semblant qu'il vouloit combattre , se trouvant si prochain de Tarmée de monseigneur, et qu'il rebroussast vers luy en toute diligence. Avant que le messager fut à mi-chemin , M. l'Admirai entendit tirer les canonnades, ce qui le flt douter de ce qui estoitavenu , et s'achemina vers le bruit avec ce qu'il peut ramasser; mais quand il arriva sur le lieu, le soleil s'en alloit Jà couché, qui garda qu'on ne peut avoir temps pour délibérer, reconoistre, ny entreprendre rien en gros. Tout se passa en grosses escarmouches , qui furent les plus belles qu'on ait veu il y a long-temps , qui mirent l'armée de monseigneur en quelque espouvantement , à cause qu'elle estoit placée en un lieu merveilleusement incommode ; et toutefois elle ne laissa de tenir tousjours bonne contenance. L'une ny l'autre ne se voyoient point , estans cachées dans des bayes et petits vallons , et n'y avoit que l'harquebuserie desbandée qui s'apperceut. Je remarquay bien que la nostre estoit pleine de courage autant qu'il se peut; mais la conduite ne i\it pareille, car elle tiroit comme en salve, et se tenoit trop strrée ensemble , et tout un régiment attaquoit à la fois : au contraire, celle de mopseigneur estoit esparse , tirant assez lentement, et alloit par petites troupes , de manière que deux cens harquebusiers arrestoient un régiment huguenot. Ils ne sceu-
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rent pourtant empescher ([u'ancuns des nostres ne donnassent josques dedans les premières tentes, laquelle ardeur leur cousta cher ; car M. de La Valette leur fit deux charges fort à propos avec trois cens lances , et en tua bien cent cinquante. On demandera à ceste heure si toute l'armée du prince fust arrivée jointe avec luy, ce qui se fust ensuivi. J'ay opinion que l'autre eust esté fort esbranlée , car sa place de bataille estoit si estroite , qu'elle ne suffisoit pas à la ranger en ordre, venant au combat. Nous luy eussions Jette par les flancs [ qui estoit tout pays fort ] dix mille harquebusiers favorisez de mille chevaux ; puis, avec tout le reste de l'infanterie, et plus de quinze cens chevaux , M. le prince eust donné par la teste, ce qui estoit difficile A soustenir. Les capitaines catholiques qui y estaient et qui en voudront parler sainement, ne contrediront gueres à ceci; car onc ne furent si embarrassez qu'ils furent lors, comme Je l'ay appris des plus grands, qui ne me l'ont celé. La nuict estant survenue, M. le prince de Condé s'alla loger à Sanssay, qui n est qu'à une lieuê et demie de là.
Je ne veux taire une chose pour rire qui arriva alors : c'est que pendant qu'on fît alte , tout le bagage de nostre infanterie se vint arrester au long d'un bois , assez près de la queue de nos gens de guerre , et là s'accommodèrent , pensans qu'on y deust camper, y faisant plus de quatre mille feux , et n'apperceurent Tannée se retirer à cause de la nuict ; de manière que plusieurs maistres furent ce Jour-là mal soupez. Aucuns catholiques qui estoient en garde m'ont conté que , voyans tant de feux et oyans tant de cris, ils tCDoient pour certain que c'estoit nostre armée, et s'attendoient d^avoir le lendemain bataille, ce qui les rendit plus diligens à fortifier leurs avenues. Le feu capitaine Garies m'a aussi dit qu'il s'offroit d'aller reconoistre ce que c'estoit ; mais on ne voulut rien bazarder contre ces braves soldats qui là estoient. Sur la minuit, M. le prince receut avis comme tout le bagage estoit engagé , et le tenoit comme perdu : neantmoins il ne laissa d'y envoyer quatre ou cinq cornettes pour le retirer, et commanda qu'une heure après mille chevaux et deux mille harquebusiers s*y acheminassent pour le favoriser si on sortoit après. Les premiers qui y arrivèrent trouvèrent messieurs les valets et goujats campez en moût belle ordonnance, se chauffans, chantanset faisans bonne chère ; et eust-on jugé de loin que là y avoitplosdedix mille hommes, et eux n'avoient non plusd'apprehension que s'ilseussent esté dans une ville forte. Ils se ptîndreut à rire de la stupidité de toute ceste forfanterie, laquelle ordi-
nairement est couarde comme un lièvre ,'maiiie où la seureté est; et là , non seulement au ndUeti d'un très-grand péril , ains de la mort, elle m f)9dsoit bruire que cris d'allégresse, à cause qo^ik avoient très-bien soupe des vivres de leurs niai»> très. Ils furent à la teste de ce beau eamp, oè les plus vaillans goujats avoient posé leurs gardes et sentinelles , et de tant loin qu'ils appe^cevoient quelqu'un , encore qu'il dist coït M ami, ils tiroient de bonnes harquebusadesaprM luy, et puis crioient comme des enrages. Â la fin ils se reconurent, et ayant sceu où ib estaient, leur asseurance se convertit en peur, et deslegèrent tous sans trompette. Après que d'onf part et d'autre on eut séjourné un Jour, leprinci de Condé s'achemina à Mirebeau, qu'il prit, et monseigneur alla à Poictiers , et chacun se logtfi un peu au large pour reposer les troupes, fil estoient harassées.
Huict ou dix jours s'estans passés, M. VIAmirai fit une entreprise pour tailler en pieees te régiment du comte de Brissac , qui estoit aaa fortement logé au village d'Aussences, prochaii d'une lieue de Poictiers. Or, pensolt-il qoetoott i'avant-garde de monseigneur ftist encore logée! ce fauxbourg de la ville qui estoit de aoetrè costé ; mais plus de la moitié estoit passée de-fli l'eau le jour précèdent , et seulement les SqIsm et quelqtR cavallerie y estoient demeures. Nooi menasmes bien six mille harquebuaierB et quia» cens chevaux , qui arrivèrent à la dlane n village, lequel ils forcèrent après quelque reslitance. Cependant , le régiment qui y estdt u retira avec perte de cinquante hommes, et m* plus, par un vallon droit à leur camp, et quelques chevaux desbandez des nostres se mtat à le suivre; mais le Jour estant grand, onappe^ ceut sur un haut , vers ledict Poictiers, noinlxt de cavallerie qui se rangeoit en ordre , et odton les tambours sonner, mesme on vid paroittit un bataillon de picques. Les chefis dirent alon: (I C'est l'armée , et si nostre gros passe le nAseau pour deffaire ce régiment qui se va eski* gnant , elle nous viendra sur les bras, et y a danger que soyons nous-mesmes défaits. • farqooy ils résolurent de se retirer. Quaai tous les meilleurs capitaines opinèrent de mesme ; et, pov dire vray , il sembloit len apparence qull y cnit raison de ce faire. Neantmoins qui tdt passé outre, non seulement on eust rompu ee régiment, mais aussi toute ceste demie avant-garde, qui en effect estoit foibie. Aucuns capitalDcs catholiques qui là estoient ayant ouy l'allannertC voyans qu'il n'y avoit plus là logé que dit enseignes de Suisses , et environ trois cens laocei , firent mettre sur ce haut maistres et valeti, ff-
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mez et désarmes , de ton» ceux qalte purent ramasser, tant de la vlUe que dehors. Cela felsoit une très-belle monstre , par laquelle nous fusmes circonvenus : et quelques-uns m'ont asseoré que si nous eussions marché droit à eux , qu ils eussent pris party : mais par cest artifice Ils évitèrent le péril , et acquirent louange , veriflans ce Tieil proverbe françols, qu'engin vaut mieux que force.
CHAPITRE XXII
Que !€• deu» armée», en ••cntre-voulant vaincre . ne peurent pas «ealement se combattre, et comme la ngncnr du temps les sépara , minant qoasi l'une et Vantrc ârméo en cinq jours.
Guichardin en quelqaeendrolct de son histoire dit que rarement il advient qu'un mesme conseil plaise en mcsme temps à deux exercices (1 ) . Mais ces deux icy persévèrent toujours en une mesme resolution de combattre.
Quand ils se furent un peu reposez , monseigDear se mit aux cliamps , et en passant reprit la ville deMirebeau. Puis, voulant s'approcher plus près du prince de Condé, qui s'estoit allé loger es environs des villes de Monstreuil-Bellay et Touars poiu- la commodité des vivres, il âdvisa qu'il luy convenoit surprendre ou forcer la ville de Loudun , qui estoit sur son chemin , où il y avolt un régiment huguenot. Là vouloit-ll placer son armée, et puis selon les occurrences se gouverner; et en l'ocupant il ostoitàses ennemis un petit quartier de pays très-abondant , et qui pouvoit nourrir son armée un mois. Messieurs les princes de Navarre et de Condé, ayans apperceu son dessein , résolurent, pour ne recevoir ceste vergongne de voir à leur barbe tailler en pièces un de leurs regimens , ou , pour ne monstrer signe de crainte et de foiblesse en quittant une ville qui se pouvoit défendre , de marcher jour et nuit vers Loudun , où eslans arrivez ^ logèrent toute leur infanterie dans les faaxbourgs, et cinq ou six cens chevaux dans la ville , et le demeurant es villages prochains. Le soir précèdent, monseigneur s'estoit venu camper à une petite lieue françoise de là , et avoit quelque opinion que ses ennemis ne s'opiniastreroient à bazarder leur armée pour la conservatioQ d'une si mauvaise place; mais il la perdit bientôt , car le jour suivant il vid après le soleil levé toute Tarmée des princes qui se mettoit en
(f) Ihi latin exercifM, armée.
bataille au long des fauxbourgs. Il commanda aussi que la sienne s*y mit , et l'artillerie de part et d'autre estant placée , commença à tirer dans les esquadrons, où quelquefois elle faisoit du dommage. Là voyoit on plus de quarante mille hommes, et la pluspart tous François, en ordonnance, et assez prochains les uns des autres, avec les courages aussi fiers que la contenance estoit brave , et plusieurs n'attendoient que le signe du combat.
Il faut entendre qu'entre les deux armées n'y avoit que campagne rase , et sans advantage, ce qui pourroit faire trouver estrange pourquoy on ne s'attaqua. Mais de l'autre costé on doit sça voir que vingt ans auparavant on n'avoit senty un si dur hy ver que celuy qu'il faisoit lors ; et non seulement la gelée estoit forte , ains continuellement toml)oit un verglas si terrible , que quasi les gens de pied ne pouvoient marcher sans tomber, et beaucoup moins les chevaux : de sorte qu'un petit fossé, relevé seulement de trois ou quatre pieds , ne se pouvoit passer à cheval , tant il estoit glissant; et comme iiyen avoit plusieurs entre les deux armées , faits pour la séparation des héritages , c'estoient comme autant de tranchées ; et celle qui eust voulu aller assaillir se fust entièrement desordonnée. Pour ceste cause chacune se tenoitferme pour voir celle qui voudroit entreprendre ce hazard , ou plustost ceste folie. Nulle ne voulut tenter le gué , seulement vint quelque légère escarmouche, et une heure avant la nuit on se retira en ses quartiers. Le lendemain l'une et l'autre se mirent encore en bataille, tirant rartillerie comme au jour précèdent : et aucuns qui vouloient aller aux escarmouches se rompoient ou desnouoient les bras ou les jamlies, et y en eut plus d'offensez par cest inconvénient que d'harquebusades. Le troisiesme jour la contenance fut pareille , sans qu'on sceust trouver les moyens de venir aux mains , qu'on ne cheust en un très-grand desavantage. Mais le quatriesme, monseigneur, qui avoit la pluspart de ses gens logez à descouvert, se retira à une lieue de là , non pour rafraischir ses gens , comme on parle ordinairement , ains pour les rechauffer à couvert contre l'injure du temps; car ils ne pouvoient plus supporter le froid , la véhémence duquel en fit mourir plusieurs, tant d'une part que d'autre. C'est un abus évident quand on veut comme s'obstiner à surmonter la rigueur du temps ; car, puis que les choses plus dures en sont briséies, beaucoup plustost faut-il que l'homme , qui est si sensible, y cède. Aussi ce qui s'ensuit de cecy fit bien couoistre qu'on ne doit, sans une grande nécessité, foire souffrir les soldats outre leurs forces ; car
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les maladies se mirent peu de Jours après entre leeux, tant violentes que langoureuses, qu'en un mois je suis bien asseuré qu'il en mourut plus de trois mille de nostre costé , sans ceux qui se retirèrent ; et ay ouy dire qu'en l'autre armée autant ou plus prindrent le mesme chemin. L'ardeur que tous avoient de combatre , et la présence de leurs chefs , les faisoit endurer jusques à Textremité. Mais, pour n'en mentir point, ceux de monseigneur endurèrent encor davan* tage, pour n'avoir tant de couvert, ny tant de vivres que nous. Quelques cornettes de cavallerie des deux camps estoient logées à demy lieuë et à trois quarts les unes des autres; mais estans au soir retournées à leur logis, tous estoient si transis , qu'ils ne se soucioyent de molester leur ennemy, ny roesmes luy donner une seulealarme, comme s'il y eust eu trefvesentr'eux.
Le jour d'après le doslogement de Tarmée de monseigneur, il se présenta une belle occasion qui fut bien preveuê par M. l'Admirai , et assez chaudement exécutée, laquelle toutesfols ne succéda. Il se douta que les catholiques, qui avoient es jours precedens logé demy à la baye, voudroyent, estans un petit esloignez, s'escarter es bons villages, ce qu'ils firent; et ne demoura au corps de l'armée que la personne de monseigneur, l'artillerie, les Suisses, trois ou quatre cens chevaux , et environ douze cens harquebusiers françois-^ le reste estoit à une ou deux lieues de là. Or, sur les neuf heures du matin, que lacavallerie des princes fut arrivée^ ils firent sortir douze ou quatorze mille harquebusiers et quatre pièces légères , en délibération de donner droit au corps de l'armée ennemie , qui n'estoit qu'à une petite lieuë et demie de là. Ils sçavoient bien qu'il y avoit un ruisseau et certains passages dessus qu'ils n'estimoient pas fort mal-aisez, suivant le rapport des guides. Et ayant la nuit précédente fait reconoistreettaster les gardes qui là estoient, les trouvèrent forçablés. Ainsi ils s'acheminèrent, faisans leur teste gaillarde : et quand on arriva à ce passage, qui n'estoit qu'à un quart de lieue de leur camp , on le trouva défendu de quelque infanterie qui ne se doutoit pas de cela. Elle fut vivement attaquée, mais on ne la peut forcer, et là s'arrestat-on à escarmoucher. Leur camp, ayant pris l'allarme très-chaude, commença à tirer canonnades sur canonnades, pour rappelle^ leurs gens escartez ; et est certain qu'il y eut là de l'estonnemeut beaucoup à ce commencement. Après leurs ehe£$ pourveurent au renforcement de la garde de ce passage : toutesfols, un grand quart d'heure après, M. l'Admirai au mesme temps fit donner à un autre passage, qui fut aussi bien
défendu : mais qui les eust peu gaigner, il v i apparence que leur armée estoit prévenue; eir, avant que mille hommes de renfort leur fosseot arrivez , nous leur eussions mb en teste d'abordée quinze cens chevaux et six mille harquebusiers, qui les eussent bien esbranlez. An bootde deux heures qu'ils se furent rengrossis , ib aoKnerent des pièces sur un haut ; et, après plusieurs coups tirez de part et d'autre, le froid fit retirer chacun.
BeS deux costez , tant la noblesse que le soldats murmuroient fort contre les chefs dequoy, sans aucun fruict, on les jettoit en proye delà froidure et des glaces ; se plaignans aussi d'estre assailliz par la faim , et que si on ne les accommodoit en lieux asseurez et muniz, ils Iroieat eux-mesmes s'y placer, ne pouvans plus résister à tant d'extremitez. Il n'y eut en cecy cont^adi^ tion aucune , car l'intention des che& s'aecordoit bien à leur désir. Les catholiques s'allereut loger delà la rivière de Loire , es environs de Saumur ; les huguenots retournèrent à Modstreuil-Bellay et à Touars. Par ce dernier fait, je viens à considérer que souvent se rencontrent de belles occasions quand les armées logent escartées : ce qui doit disposer ceux qui les conduisent à une grande vigilance, de crainte d'experimenter une heure infortunée. Au moins devraient- ils travailler de pouvoir dire comme Alexandre : Tay dornif/seuremetUyCarAntifa' ter a veillé pour moy. Il y en a qui pensent que les lecteurs reçoivent peu d'instruction , quand on leur représente des choses qui n'ont pas esté achevées, qu'eux appellent œuvres imparfaites; mais je ne suis pas de leur advis; car, quand quelque fait est descrit à la vérité, et avec ses circonstances , encor qu'il ne soit parvenu qu's roy- chemin, si peut-on tousjours en tirer de fruict. Tout ainsi que de ceux qui ne parviennent que jusques au tiers ou au quart du cours commun de la vie, on ne laisse pas d'en tirer de bons exemples; car la vertu, en toutes les parties de Taage, ou d'une action se fait aucunement paroistre. Et c'est ce qui me fera encora mettre icy une audacieuse eiitreprise, laquelle^ n'ayant eu aucun effect, est digne pourtantd'cstre sceue.
Le comte de Brissac (1) la mania et voulot l'attenter pendant le séjour que firent les deux armées. Il estoit hardy et avisé au possible poor son aage; mais le désir de gloire, qui estoit excessif en luy, le ravissoit à choses hautes et difficiles. Messieurs l'Admirai et d'Andclot f5toieht logez dans la ville de Monstrenii-Beliaj
(4) Fils du maréchal.
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ayec leurs cornettes, qui estoient grosses, eu uu petit fauxbourg tout proche , y avoient deux compagnies d'infanterie pour faire quelques simples gardes , tant devant leurs logis qu'aux portes. Les gentilshommes faisoient seulement des rondes toutes les heures à Fentour de la muraille, et sembloit que cela devoit suffire ; car y ayant à Tadvenue de Saumur six ou sept regimens d'infanterie dans un grand fauxbourg qui estoit outre la rivière, la ville demeuroit couverte de ceste part; de l'autre , il y avoit de grands marescages à une lieuë aux environs, qui ne se pou- Yolent passer qu'en certains endroits, et neuf ou dix cornettes de cavallerie, logées par les villages en deçà, qui batoient les chemins et de jour et denuict, ce qui la rendoit asseurée; de sorte qu'il y avoit peu d'apparence qu'elle peust tomber en aucun danger. Or, comme en ces guerres civiles OD a tousjours de bons advertissemens , parce que les ennemis couverts sont ordinairement cachez dans les entrailles des partis, ledict comte eut avis premièrement de la petite garde <iu'on faisoit à ladicte ville ; secondement, qu'on y pourroit arriver sans donner dedans le fort dés gardes de nostre cavalerie, en faisantdeux lieues davantage que par le droit chemin. Mais il ne se voulut arrester à cela ; et, pour estre certifié de tout , il pria un capitaine françois et un italien d'aller de nuict reconoistre ce qui en estoit. L'un d'eux m'a asseuré qu'ils vindrent jusques au pied de la muraille , et, avec une longue picque et une corde ayant une agraffe de fer, ils y montèrent, car elle estoit assez basse, puis furent Jusques au logis de M. l'Admirai , environ les neuf heures du soir. Gela fait , s'en retournèrent sans jamais estredescouverts. Luy, entendant ceste facilité , ttit fort resjouy, et bastit soQ dessein lÀ-dessus, qui estoit tel : il vouloit, avec mille harquebusiers choisisjet bien dispos, et cinq cens chevaux, partir à telle heure que il peust arriver à Monstreuil-Bellay à trois heures après minuict ;'a(in d'avoir deux heures de nuict, pour le moins , pour favoriser sa retraite sMl failloit son entreprise; mais, advenant qu'il Texecutast, il devoit faire de grands feux es tours du chasteau, pour advertir l'armée catholique qui estoit à Saumur, aOn de marcher en toute diligence pour le secourir, s'asseurant qu'on ne le forceroit pas sans le battre d'artillerie, et n'y a doute qu'en six heures elle n'eust esté là. £n ce faisant, il prenoit deux très-signalez chefs au milieu de leur seurté , et cent gentils* hommes de nom. Davantage , il mettoità vau de route ceste avant-garde qui estoit là logée , qui n^cust attendu la venue des catholiques de renfort, tant leur estonnement eust esté grand , et
s'en fussent par avanture ensuivis d'autres inconveniens. Je pense , quant à moy qui estois là alors , et qui ay bien remarqué le dedans et le dehors, et comme les affaires alloient, que l'exécution dececy n' estoit pas impossible; mais, comme il est besoin que Dieu veille pour ceux qui dorment et pour la conservation des citez , aussi quand le comte alla pour parachever son entreprise, il lui survint un desastre inopiné qui renversa son dessein ; car, estant party pouir cest effect avec une douzaine d'eschelles, et ses gens bien délibérez estant jàà deux bonnes lieues de la ville, il rencontra par cas d'aventure deux cens chevaux huguenots qui alloient courir, lesquels, voyans ceste grosse cavalerie et infanterie aux champs, se retirèrent soudain , donnans l'alarme , tant à la ville qu'aux autres quartiers des gens de cheval , et ainsi fut contraint le comte de se retirer. Depuis , M. l'Admirai fit jetter des gardes plus grosses de nuict aux passages, et rebattre les champs plus souvent, combien qu'il ne descouvrist rien de l'entreprise, ny moy-mesme n'en sceu rien qu'après la paix faite. Certes , je prise beaucoup ce haut exploit que cejeune homme généreux entreprenoit, auquel il y avoit de l'honneur à l'oser seulement entreprendre. Cependant je ne trouve estrange que M. l'Admirai ne se douta jamais qu'une telle chose se peust faire, car il eust, par manière de dire , fallu le prévoir par divination. Il est bon toutefois, quand on est près d'une grosse force et de capitaines déterminez , de redoubler son soin , et penser que le désir d'honneur leur administre des ailes.
CHAPITRE XXIII
De la mort de M. le prince de Condé à Bassac.
[ 1 560 ] Les huguenots ayant beaucoup souffert es jours precedens , trouvèrent le séjour fort doux dans le pays de Poictou , où ils s'estoient retirez, quand on vint rapporter que l'armée de monseigneur estoit aux champs, et s'acheminoit vers les costez d'Angoulesme. Il luy estoit venu deux mille reitres de renfort ; et croy que son but estoit, pour achever bientost la guerre , de forcer ses ennemis à combattre , ou les contraindre de se renfermer dans les villes. En l'un il avoit l'avantage , et en l'autre il diminuoit leur réputation. Messieurs le prince de Condé et Admirai sur cest advis firent resserrer leurs gens , et délibérèrent de se tenir au long
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de la rivière de Charente, pour voir leur oootenance, sans rien hazarder, aussi pour favoriser leurs places , pour lesquelles fournir d'hommes ils affoiblirent leur armée. Il ne se fit rien de mémorable jusques à ce que les catholiques arrivèrent à Chasteau-Neuf , qui est sur la rivière susdite, où d'abordée ils prindrent le chasteau, qui estoit es mains d'un mauvais gardien. Et d'autant que le pont avoit esté rompu en deux endroits, M. TAdmiral voulut luy-mesme , pour mieux recognoistre leur raine et le passage, venir jusques-là avec sept ou huit cens chevaux et autant d'harquebusiers, la rivière entre deux toutesfois, où il s'attacha une escarmouche avec quelques gens qu'ils ^vqient fait passer , ou par barque, ou sur quelque planchage soudainement mis , laquelle ne dura p^ beaucpi^p. Ce- ! rendant il fut aisé de juger qu'ils vou|oient s'efbrcer de passer 1à.
M. l'Admirai , désirant de conserver sa réputation tant qu'il se pouvoit, et faire paroistre à ses ennemis qu'il ne vouloit leur quitter la terre que pied à pied , proposa de leur empescher le passage en corps pour |e lendemain ; et sur le lieu mesme ordonna que deux regimens d'infanterie logeroient à un quart de lieue du pont, et huit cens chevaux quelque peu derrière, dont le tiers seroit en garde assez près du passage, tant pour advertirque pour faire quelque légère contestation. Cela fait, il se retira à Basjsaç, distant d'une lieue, avec le reste ^e Tavant-garde; et M. le prince s'approcha à Jarnac, qui est une lieue plus outre. Mais ce qu'il commanda ne fut pas fait ; car, tant la cavallerie que l'infanterie , ayant reconnu qu'aux lieux désignez y avoit peu de maisons et nuls vivres ny fourrages, ayant oublié du tout la coustume de camper, et d'estre sans commodité au lo^is , alla prendre quartier ailleurs. Ainsila pluspart deceste troupe s'esloigna pour loger, et ne demeura sur le lieu que peu de gens, qui s'accommodèrent à demylieue du passage. De cecy s'ensuit que la garde fut très-foible, laquelle ne peut s'approcher assez pour ouyr ny dpnner alarme d'heure en heure aux gardes ennemies, ainsi qu'il avoit esté advisé, pour faire croire que toute nostre avantgarde estoit là logée. Les catholiques, qui avoient résolu de se saisir de ce passage, quan4bien tout nostre camp l'eust voulu empescher, tirent, par la diligence de M. de Biron, non seulement refaire le vieux pont , mais aussi en dressèrent un nouveau de^ barques qui se portent aux armées royales , et avant la minuit le tout fut parachevé : puis commencèrent à passer sans grand bruit , cavallerie et infanterie. Ceux de la religion qui estoient en garde avec cinquante chevaux à un
petit quart de lîeqe du passage , n'appewwwrt qufsi point qu'ils passoient , sinon sor Taube da Jour, et incontinent ^^ advertirentM. rAdou rai ; lequel ayant sceu comme la pluspart de m gens avoient logé fort escartez , roesme dn oosté que venoient les ennemis, leur manda qalk passoient, et qu'ils s'acheminassent diligemmeit vers luy, afin de se retirer tous ensemble, rt qu'il feroit altecependant à Bassac. Il commanda aussi à l'heure mesme que tout le bagage et fiofanterie se retiras^ , ce qui fut fiiit. Et â Ion . voire une heure après , toutes ses troupes enssept esté assemblées, très-facilement il se foal retiré, mesme au petit pas ; mais ceste loDgaeor de temps qui se passa [qui ne fut moins de trois heyres ] à les attendre, fut la principale occasion de postre désastre. Il ne vouloit laisser pcrdic telles troupes , où il y avoit huit ou neuf cornettes de cavallerie , et quelques enseignes de gens de pied , dont les chefs estoient le comte de Moptgômmery , M. d'Acier et le colonel Pnviant.
Enfin , quand ils furent rejoints à luy [sauf M. d'Acier , qui prit la route d^AngoulcsDM], les ennemis, qui estoyent tousjours passez! h Ole , estoient si engrossis, si prochains de noos, et l'escarmouche si chaudement attachée, qn'a connut bien qu'il convenoit combattre : c'est « qui fit retourner M. le prince de Condé , qui ji estoit à demy-grosse lieue de là se retirant; car, ayant entendu qu^on peroit coptraint de mener les mains, luy , qui avoit un cœur de Mon, voulut estre de la partie. Quand donc nous coomençasmes à abandonner un petit ruisseau poor Qoqsretirer [ qu'on ne pouvoit passer qu'endenx ou trois lieux ], ^lors les catholiques firent avan- CjBr la fleur de leur cavallerie conduite par messieurs de Guise , de Martigucs et le comte de Brissac , et renversèrent quatre cornettes haguenottes ^ilTaisoient la retridtc , où je tepn» prisonnier ; puis dpnnerent à M. d'Andeloldaos un village, qui les soustint assez h\eù. Eux, l'ayans outrepassé, apperceurent deux gros bataillons de cavallerie, où M. le prince etM.TAdmirai estoient, lesquels, se voy ans engagea, s< préparèrent pour aller à la charge. M. F Admirij fit la première, et M. le prince la seconde, qw fut encore plus rude que l'autre , et du eommencément fit tourner les espaules à ce qni «« P**" senta devant luy ; et certes il fut là ))ien combattu départ et d'autre. Mais d'autant qneloote l'armée catholique s'avançoit toosjours, les huguenots furenj contrains de prendre la fcite, ayans perdu sur le champ environ cent gentilshommes, et principalement la personne de M» prince , lequel , estant porté par terre, ne t^
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mtrt Beconra des siens, et s'estant rendu à M. d'Argenees, survint un gentil-homme gascon, nommé Montesqulou, qui luy donna une pistoletade dans la teste , dont il mourut. Sa mort apporta un merveilleux regret à ceux de la religion , et beaucoup de resjouissance à plusieurs de ses contraires, lesquels estimoient devoir bientost dissiper le corps duquel ils avoient tranché un si digne chef. Si est-ce que parmy le Uasme qu'aucuQS d*eux lui donnoient, autres ne laissoient de louer sa valeur.
Aussi luy peut-on donner ceste louange , qu'en hardiesse aucun de son siècle ne Ta surmonté, ny en courtoisie. Il parlolt fort disertement, plus de nature que d^art, estoit libéral et très-affable à toutes personnes, et avec cela excellent chef de guerre , neantmoins amateur de paix. Il se portoit enoores mieux en adversité qu'en prospérité. Mais ce qui le rendolt plus recommandable, c'estoit sa fermeté en la religion. Il vaut mieux que Je me taise , de peur d'en dire trop peu , ayant aussi bien voulu dire quelque chose, craignant d'estre estimé ingrat'à la mémoire d*un si magnanime prince. Tant de dignes personnages catholiques et huguenots, que nos tempestes civiles ont emportez, doivent, estre regrettez; e^ ils honoroient nostre France , et eussent aidé i Taceroistre, si la discorde n*eust excité la valeur des uns pour destruire la valeur des autres. Après ce coup , Festonnement fut grand au posirtbleen Tarmél^ huguenotte, et bien luy servit le pays enveloppé d'eaux , où elle se retira ; car cela retint les catholiques , et luy donna temps de se reordonner. Ils imaginèrent , ayant acquis une telle victoire , que nos villes s'estonnerotent, qui n'estoientpas gueres fortes; mais M. TAdfBiral avoit Jette dedans la pluspart de son infanterie , pour rompre ceste première impétuosité; de façon que quand ils s'avancèrent pour attaquer Coignac , ils conurent bien que tels chats ne se prenaient pas [ comme l'on dit ] sans mitiaines; car il y avoit dedans quatre regimens d'infanterie ; et comme ils eurent envoyé trois •u quatre cens harquebusiers du costé du parc pour reconoistrecest endroit , ceux de dedans en firent sortir mille ou douze cens , qui les rechasserent si viste qu'ils n'y retournèrent plus; car aussi il n'y avoit en leur armée que quatre canonsetquatreooulevrines. Monseigneur, se contentant de sa victoire, et voyant qu'il ne pou- ^oit gueres exploiter, se retira pour rafraischir ses gens , i^yant triomphé en sa plus tendre Jeunesse de très-excellent chef : aussi fut-il bien conseillé et assisté d'autres dignes capitaines qui raccompagnèrent. De ce fait icy on peut recueillir que, quand il est question d'une chose im-
portante et hazardeuse , on ne la doit point entreprendre à demy ; car, ou il la ihut laisser, on s'y employer avec tout son sens et avec toute sa force. En après, il faut noter que quand les armées logent escartées, elles tombent en des inconveniens que la suffisance des meilleurs cheft ne peut détourner.
CHAPITRE XXIV
Da mémorable pauage da duc de Deux-PonU, depais lei bord« du Rbia jnaques en Aquitaine.
Plusieurs qui verront icy escrit , comme pour merveille , qu'une armée estrangere ennemie ait pénétré bien avant dans le royaume de France , ne le trouveront peut estre si estrange, pource que, se mettant devant les yeux autres exemples semblables, et mesmement celuy de l'empereur Charles, quand il vint assaillir Sainct Bisier , ils penseront que telles expéditions ne sont pas si extraordinaires qu'on les voudroit faire croire. Toutesfols , s'ils veulent bien considérer la longueur du chemin que celle-cy fit, et les grands et continuels empeschemens qu'elle eut, je me doute bien qu'ils changeront d'opinion ; je confesseray pourtant, que les guerres civiles ont beaucoup facilité l'entrée aux nations voisines , qui n'eussent osé l'entreprendre sans l'appuy d'une des deux parties. Mais quand la faveur se trouve petite d'un costé, et la résistance grande de l'autre , alors admire-t-on davantage les actes de ceux qui se sont ainsi avanturez. Je respondray en un mot sur ce qui a esté allégué de l'empereur Charles , et diray de sa personne que c'estoit le plus grand capitaine de la chrestienté : en après, que son camp estoit de cinquante mille hommes; finalement, qu'au temps qu'il assailloit , le roy d'Angleterre avoit jà pris Boulogne (1), ce qui contraignit le roy François à luy laisser le passage plus libre, pource qu'il ne vouloitrien hazardertemerairement. Autrechose est-ce du &it du duc de Deux-Ponts ; car, encores que ce fust un généreux prince, si n'atteignoit-il point h la suffisance militaire de l'autre ; et ce luy fut une grande ayde et soulagement d'avoir avec luy le prince d'Orange, le comte Ludovic, et le comte Wolrad de Mansfeld, et, outre cela, de très-braves capitaines françois, avec deux mille hommes , tant à pied qu'à cheval , de la mesme nation , qui se joignirent h
(I) Erreur : Boalogne étoit déjà pris quand Cbarfes- Quint s'empara de Saint-Diiier.
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loi. Le nombre de ses Allemans estoit de cinq mille lansquenets et de six mille reitres. Et avec teste petite armée se mit-il en chemin , en intention d'aller Joindre celle des princes.
Le Roy ayant entendu comme il se preparoit pour aller à leur secours, ordonna incontinent une petite armée pour luy faire teste, conduite par Âf. d'Aumale; et, doutant de sa foiblesse, y en fit encores joindre une autre , à qui cornmandoit M. de Nemours. Ces deux corps assemblez estoient supérieurs de beaucoup en infanterie au duc de Deux-Ponts, et en cavallerie inférieurs. Ils avisèrent de n'attendre pas qu'il entrast dans le royaume pour le molester, ains s'avancerentjusques aux confins de rAllemagne, et vers Saverne defflrent le régiment d'un nommé La Coche, composé de pièces ramassées, qui se vouloient Joindre à luy. SI est-ce qu'il ne laissa d'entrer en France par la Bourgongne , là où ils le vindrent accoster : et Jusques à ce qu'il fust parvenu sur le fleuve de Loire, où il n'y a pas guères moins de quatre-vingts lieues , Jamais ne l'abandonnèrent, estans ordinairement à ses flancs ou à sa queue ; et plusieurs fois les deux armées s'entrevirent et s'attaquèrent par grosses escarmouches. J'ay souvent ouy dire à M. le prince d'Orange qu'il s'esbahissoit comme, en un si long et diflicile chemin , les catholiques n'avoient sceu choisir une occasion favorable pour eux , et que quelquesfois on leur en avoit offert de belles , à cause de l'embarrassement du grand bagage. Je ne veux obmettre aussi qu'outre les belles forces de l'armée du Roy, elle avoit d'autres avantages qui ne sont pas petits, comme la faveur des villes, du pays et des rivières ; et encore un autre poinct qui est à noter, c'est qu'elle sçavoit le dessein de son ennemy , qui consistoit à avancer chemin , et à gaigner par force, ou par surprise, un passage sur Loire. Et combien que les ducs de Nemours et d'Aumale fussent de très-braves chefe de guerre, si est-ce que, nonobstant leurs ruses et efforts, ceste armée parvint jusques audit fleuve. Aucuns catholiques disoient que le discord qui survint entr'eux leur fit faillir de belles entreprises , qu'ils eussent peu exécuter s'ils fussent demeurez en bonne union. Je ne sçay ce qui en est ; mais si leur dire est véritable, il ne se faut esbahir s'ils ne battirent point, plustost dequoy ils ne furent battus; toutefois j'ay appris que leurs ennemis
(I) Jeanne d'Albrct, reine de Navarre , montra l)eaucoup de caradère et de fermeté. « EUe\int, dit Mathieu, » trouver les restes misérables de Varm^e, ofrrir sa vie, » »es moyens , ses enfans la défense de la cause ; et , » |)Our en reparer les ruines , eUc y mit tout son bien , 1 allieoa ses terres, engagea ses bagues, son grand col-
eurent peu de conoissance de leurs piques. Ceste grande barrière de Loire devoit estre encore une seconde et très-grande difficulté, pour arrester tout court ceste armée allemande, d^aiitant qu'elle ne se guéoit point si bas, et que toutes les villes situées dessus luy estoient enuenis ; mais le passage d'icelle luy estoit si nécessaire , que cela redoubla la diligence, la témérité et les inventions des huguenots françois, si bien qu'ils allèrent attaquer la ville de La Charité , où il y a un beau pont, et, la trouvant assez mal pour> vue d'hommes, la pressèrent tellement, et Testonnèrent par tant de mines et menaces , quV vaut qu'on luy eust envoyé du secours ils l'cureal emportée : ce qui leur fut une joye incomparable ; car sans cela ils estoient en trësrmauvais termes , et eussent esté contraincts d'aller chercher la source de la rivière, qui estoit un alk»gement de plus de soixante lieues, et, qui pb est , prenant ce chemin-là , ils s'embarrasaoîent en un pays montagneux etboscageux, où la cavallerie eust peu profité.
J'ay ouy quelquefois M. l'Admirai discourir de ce fait icy entre ses plus privez ; mais il estimoit ce passage des estrangers comme impossible : « Car, disoit-il , nous ne les pouvons aider, à cause que l'armée de monseigneur nous est an devant; et quant à eux , qui en ont une antre sur les bras , et un si difficile fleuve en chemin à passer, il est à craindre qu'ils ne desmederont ceste fusée sans honte et dommage. Et quand mesme ils Tauroient passé , tousjours les deux armées , jointes ensemble , les auront plustost défaits que nous ne serons à vingt lieues d'eux pour les secourir. » Mais quand il entendit lesnecez de La Charité , et qu'eux estoient délibères de tenter tous périls pour se Joindre, Il reprit espérance , et dit : • Voilà un bon présage , rendons-le accomply par diligence et resolutioo. » Et c'est ce qui fit acheminer messieurs les prinees de Navarre et de Condé le fils (i) , qui a voient esté approuvez et receus chefs de ceux de la religion , vers les marches du Limosin , pour s'approcher de l'armée de monseigneur et la tenir en cervelle. Et pour n'en mentir point , chacua Jour on estoit comme en fièvre, attendant Theurr qu'on vint rapporter que deux si grosses puissances auroient accablé nos reitres ; mais II en advint autrement , car ils sceurent prendre l'occasion si à propos et avec telle promptitude qulb
» lier d'emeraudes , son grand rubis de halays , dcui ri- • ches pièces du cabinet du roy de Navarre , et eihorla » tout le pa)s de préférer seuretë et liberté de comdeiicr » aui assurances tie» honneurs , des grandeurs et de ta » vie inesrae. • {tint, de France, règne doCbarks IX liv. VI. )
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les oatrepasserent , estans guidez par les troupes françoises , où M. de Mouy se porta valeureusement, et tirèrent vers le lieu où M. FAdmiral leur avoit mandé qu'il se viendroit rendre avec dix mille harquebusiers, et deux mille cinq cens chevaux. En ceste manière se fit la conjonction des deux armées , avec abondance d'allégresse. Je ne veux point taxer les braves chefs et capitaines qui estoient en Tarmée catholique , pour les avoir laissé passer , car je ne sçay les causes qui les en divertirent. Je ne louëray point aussi desmesurément ceux qui passèrent , ains j*estimeray que ce fut un heur singulier pour eux j qui se monstre quelquefois es actions militaires. Ce qui doit apprendre aux capitaines qui fonf la guerre, de ne perdre pas Tespoir , encores qu*ils se trouvent en des diffîcultez grandes , car il ne faut qu'un accident favorable pour le desmesler, lequel suit ceux qui s'évertuent , et fuit ceux qui s'apparessent. Les deux armées qui estoient alors très-puissantes , car en celle du Boy y avoit plus de trente mille hommes, et en celle des princes bien vingt et cinq mille, furent contraintes de s^esloigner pour trouver commodité de vivres , pource que le pays de Limosin est infertile : mais elles se rapprochèrent vers Sainct Yriez la Perche.
M. FAdmiral voyant que la stérilité du pays contraignoit de loger escarté, et que, pour estre montueux et plein de bois , les places d'armées estoient souvent fort incommodes , délibéra de prévenir plustost que d'estre prévenu. Par quoy il conseilla les princes d'aller surprendre l'armée catholique, qui estoit non trop loin de là, en un lieu appelé La Rocheabeille. Ils partirent avant le point du Jour , en détermination de donner la bataille , et arrivèrent si à propos, qu'ils furent à un quart de lieuë de la teste du camp enneroy , devant qu on print l'alarme d'eux. Ils estoient logez toutesfois fortement , et estant M. de Strosse accouru au bruit avec cinq cens harquebusiers, pour en renfoncer trois cens des siens qui estoient en garde à la principale avenue , il trouva desjà l'esearmouche vivement attachée. On peut dire qu'il se porta valeureusement ; car il soustint quatre mille harquebusiers huguenots l'espace d'une heure : lequel temps servit beaucoup à l'armée catholique pour se mettre en bon ordre. M. l'Admirai , s'estonnant de quoy on ne pouvoit forcer le pas , envoya le capitaine Brueil jusques-1 J , qui estoit très-aviséf. Il conut incontinent que notre harquebuserie vouloit emporter Tautre par furie et multitude , sans user d'aucun art. Pour abbreger l'affaire, il parla aux capitaines , et ayant disposé des troupes pour attaquer par flanc , et fait esbranler quatre cor-
nettes de chevaux pour donner estonnement , il fit commencer une vive charge , en laquelle les nostres ayant rompu quelques palissades qui couvroient les ennemis , ils les desordonnerent en telle sorte , que peu après ils se mirent à vau de route , laissans plusieurs de leu^s morts avecques vingt et deux officiers et leur colonel prisonniers , lequel fit ce jo.ur-là un bon service à monseigneur ; car sans sa résistance les huguenots fussent parvenus à rartillerle sans empeschement. Mais comme toute la Journée il plut , et que l'armée catholique s'estoit placée avantageusement, ils ne peurent plus faire grand effet, et se retirèrent s'estansmonstrez trop rigoureux à l'exécution qu'ils firent, où ils ne prindrent à mercy que très-peu de prisonniers. Les catholiques en furent beaucoup irritez , et s'en revancherent en temps et lieu. C'est chose louable de bien combattre , mais on mérite aussi .louange d'estre humain et courtois envers ceux à qui la première fureur des armes a pardonné , et es mains desquels on peut quelquefois tomber, lorsqu'il n'y a point de cause de faire au contraire. Quant aux escarmouches , il me semble que l'art et l'astuce y est autant nécessaire gue l'impetnosité, ce que Texperience confirme assez souvent ; car si le pays est un peu couvert, on se peut prevaloir de beaucoup d'avantages, ce que les Espagnols et Italiens sçavent bien pratiquer, estans nations. ingénieuses; mais tousjours il profite beaucoup d'ordonner ses gens par petites troupes, assaillir par flanc à l'impourveuê, bien placer la troupe qui soustient , et enfin venir determinement à coups d'espée.
CHAPITRE XXV
Du siège de Poictiert.
Beaucoup d'entreprises se tendent à la guerre, qu'on n'avoit nullement préméditées , et d'autres aussi, qu'on avoit de longue main projectées, se délaissent; ce qui avient par les changemens que le temps apporte. Et tout ainsi que c'est signe de vaillance de bien exécuter,' aussi est-ce signe de prudence de bien délibérer : lesquelles deux parties sont nécessaires aux chefs de guerre. Il n'y en a pourtant nuls si parfaits en cest art , qui quelquefois ne se desvoyent et ne bronchent, mesmement es guerres civiles; ce qui excusera da\antage Terreur que Ton dit que les huguenots firent d'assaillir Poictiers. Les choses passèrent en telle sorte : Après le départ de La Rocheabeille, les deux armées n'avoient
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pas moinB de besoin et d'envie Tune que l'an- Ire de s'aller rafraischir en un bon pays plus gras que le Limosin ; à laquelle disposition universelle les chefs furent contraints d'obtempérer; car aux guerres civiles quelquefois la charrue meine les bœufs ; ce qui causa qu'elles se reculèrent, tirans vers les quartiers moins mangez. Messieurs les princes et Admirai , ayant veu que le comte de Lude estoit venu pendant leur absence, assaillirent Nyort, qui'avoit esté secourue par la diligence du sieur de Theligny qui y mena des forces , et se faschans qu'on leur vint molester la province d'où ils tiroient tontes leurs commoditez , qui estoient autant que tarir leur vache à laict , délibérèrent de la nettoyer , et de prendre Sainct-Maixant ^ Lusignan et Mirebeau ^ qu'ils esperoient emporter en peu de Jours [sans faire aucune mention de Poictiers], afin que ladicte province leur peust rendre soixante mille livres tous les mois , les garni* sons payées , sans les profits de la mer , qui montoient aussi beaucoup; et c'estolt pour contenter les estrangers , qui crioient incessamment à l'argent. Gela exécuté , leur but estoit d'aller investir la ville de Saumur , qui est sur la rivière de Loire , laquelle ne vaut rien, et la faire accommoder , pour avoir tousjours là un asseuré passage j puis porter la guerre le reste de l'esté et Tautomne vers la ville de Paris, qu'ils pensoient n'estre Jamais inclinée à la paix qu'elle ne sentist le fléau à ses portes. Estans doncques de retour dans leur pays , il leur sembloit que Lusignan , qui n'estoit qu'un chasteau , feroit moins de résistance que Sainct-Maixant , où il y avoit un vieil régiment commandé par|Onoux : et puis le désir d'avoir six canons que le comte de Lude avoit laissé audit chasteau, les convia encore davantage de l'attaquer : ce qu'ayant fait , en peu de jours ils l'emportèrent. La ville de Poictiers cependant, oyant tonner l'artillerie si près d'elle , se munissoit de gens. Mesme messieurs de GuJse et du Maine (1) s'y vindrent Jetter avec cinq ou six cens chevaux , plus [ ce disoit-on ] pour travailler l'armée huguenote que pour penser y devoir estre assi^ez.
En ce nesme temps avint que la ville de Ghastelleraud fut surprinse par ceux de la religion : ce qui leur haussa le cœur , et fut en partie cause de faire incliner beaucoup de gens à l'assiegement de Poictiers , pource qu'elle couvroit du plus dangereux coeté ceux qui l'eussent assiégée. On s'assembla par deux fois pour en résoudre , et il y en eut quelques-uns qui ne trouvoient pas bon qu'on l'altaquast, mesmes M. l'Admirai,
(I) De Mayenne.
ains qu'on suivist son prunier detton^ raao» trans qu'elle estoit trop fournie d'homoei de qualité, et qu'ordinairement ces grandes dta sont les sépultures des années, et qull fallgit retourner à Sainct-Maixant» que l'on aoroitloné dans huit Jours. Mais les principaux aeigneon et gentilshommes de Poictou ini^tereat fort et ferme, tant es conseils qu'ailleurs , qu'oo ae perdist une si belle occasion, et que la Tille k valloit du tout rien ; que plus de gens y asnit dedans , que ce seroit plusde proye; qu'oase manqueroit d'artillerie , et que lapreoaat e^e»toit acquérir entièrement tpute ceste riche province , et priver de retraite la noUesae caMqfte , qui , par courses continuelles, troobloit ee que nous possédions. A ceste opinion eondcsceadirent les principaux du conseil, qui , peut et* tre , n^avoient pas assez eœisideré que chacn n'est pas seulement affectionné , ainspaaioDDé k rendre libre son pays. Et fut adjoosté mai que ce seroit une belle prise de M. de Gmd son frère, qui estoient deux grands princei, et les plus prompts à nous venir pioquer. Somu. qu'en ceste délibération les fruicts qui proitnoient d'une telle conqueste furent trà-ln représentez ; mais des inconveniens où nous ymbions en y faillant , il en fut fait pen de nation , comme aussi on touche légèrement c«ti corde quand on ne veut pas estre diverty d'n dessein. Après, on envoya en diligence ili Rochelle pour avoir balles et poudres; ctprtit-on pour serrer Poictiers. Ge siège est u^ ment descrit par les historiens, ce qui me gaiden d'en faire un nouveau récit; seulement iy*jc voulu noter quelques particularitez qoi ne serait paraventure superflues. La première gistali situation , où l'on void une chose qui desaccoBmode merveilleusement la Tille , etfantit^ l'accommode. Ce qui apporte rinoommodité, sont les montagnes qui Tenvironnenteni^nsiean endroits, et sont si prochaines , qu'on ne sçwroit quasi où se mettre à couvert qu'on ne soit veu et offensé et par teste et par courtine, on seulement de Tartillerie , mais aussi deshvfK' busades ; car en teb lieux il n'y a pas plus ^ quatre cens pas de distance. Ge qui apporte codmodité , sont autres montagnes qui sont (tf dedans , qui servent de grandes plates-foroMS. et les rivières qui environnent les muraflles : de manière que l'on a toujours ce grand fossé à pisser, qui est un embarrassement très-bcbesi; et sans cela J'aimerois mieux estre avec qoiî>^ mille hommes dehors pour assaillir, qu'avec quatre mille dedans pour défendre. Seoflie c'est une très méchante place, et digne dlMaorer un défendeur. Ce qui ruina les hngueDCts
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fat leur petit attirail d'artillerie, de munitions et de pionniers ; car quand ils avoient attaché par un lien , ils ne ponvoient poursuivre vivement la batterie ni les autres ouvrages, et donnans temps aux catholiques de deux ou trois jours, ils avoient préparé de très-bons remèdes, et puis après il falloit recommencer autre part batteries nouvelles où le mesme advenoit. Il me seiqble qu'il appartient au prince de Parme d'at taquer les places , et aux huguenots de les défendre ; car ils s'en acquittent quelquefois trèsvaleureusement. Je Qe sçay si Je seray creu en gisant une manière d'assaillir et défendre , qui avoit esté proposée par les assiegeans et assiégez , quand on battit du cpsté du Pré-l'Abesse. Les huguenots avoient gagné la bresche de la muraille , et les catholiques avoient un retranchement très-petit à trois cens pas de là , et derrière eux un grand espace vuide , de mille pas de long et cinq cens pas de large , le tout estant commandé de la montagne. Nos chefs vouloient, ayant fait quitter ceste tranchée ausdicts catholiques par quatre cens gentilshommes et huit cens harquebusiers j qui eussent aisément forcé la garde ordinaire , faire marcher après deux cens chevaux conduits par M. de Mouy , pour se rendre maistres de ceste campagnette , par laquelle il falloit passer avant qu'arriver aux maisons ; puis le gros eut suivy , que M. de Briquemaut , nosfre mareschal de camp , menoit. Ce conseil fnt pris pour un advis que ils eurent que M. de Guise avoit ordonné deux cens lances pour s*y placer et combattre; et d^jà aux alarmes précédentes avoit-on veu quelqqps lanciers s'y venir présenter. Mais ceste camisade ne s'exécuta, à cansQ que le Jour nous surprit , et fusmes dèscouverts. Et eu quelque façon que Taffaire eust snecedé , n'eust-ce pas esté une merveille de voir un assaut de la cavalerie combattre de part et d'antre ; entremesiée parmi les gens de pied 1 II arriva aussi là une chose au contraire de ce qui avient ordinairement aux villes non forcées : c'est que ceux de dedans perdirent plus de gens que ceux de dehors. Toutefois ce qui se perdit fut avec grande louange , d'autant que tout à descouvert on voyoit les hommes se présenter asseurez aux traits des canonnades et arquebusades.
Enfin , l'armée de monseigneur fit beaucoup d'honneur aux huguenots quand elle vint assaillir Cl>astelleraud ; car ce leur fut une légitime occasion de lever le siège , qu'aussi bien eussentils levé y pource qu'ils ne sçavoient plus de quel bols faire flèches ; et croy que ceux de dedans n'estoient pas moins empeschez. Sur l'assiegement de ceste ville , Je diray que les meilleurs
chefs se laissent aisément aller à hauts desseins, d'autant qu'ayans le cœur grand , ils regardent aux objets de mesme nature ; toutesfois le plus seur est de croire le proverbe qui dit : Qui trop embrasse malesiraint. M. de Guise et son frère acquirent grand renom d'avoir gardé une si mauvaise place , estans encores si jeunes comme ils estoient ; et aucuns ne prisoient moins cest acte que celui de Metz. Autres aussi imputoient à M. l'Admirai de s'estre là arresté pour attraper ces deux princes , qu'on presumoit qui lui estoient ennemis particuliers; mais il m'a dit plusieurs fois que si la ville se fust prise , que tant s'en faut qu'il eust permis qu'on leur eust fait desplaisir, qu'au contraire il les eust ûdt traiter honorablement selon leur dignité , ainsi qu'il avoit fait leur oncle , M. le marquis d'Ëlbeuf , lors qu'il tomba entre ses mains, à la prise du chasteau de Caen. Il me souvient qu'à la capitulation , il m'envoya dans ledict chasteau pour l'asseurer , d'autant que Je le conoissois , qu'on ne luy feroit aucun desplaisir : ce qui fut observé. Monseigneur, voyant nostre armée pleine de despit se lever pour s'en aller vers luy , se retira après avoir tenté en vain un assaut à Ghastelleraud , où les Italiens du Pape, qui ne firent pas mal leur devoir, furent receus selon l'affection que les huguenots portent à leur maistre. Nous le suyvismes, pensans le contraindre à venir aux mains , mais il bailla tousjours une rivière en teste pour appaiser nostre colère. Quand un acte qui tend à diversion se faut en l'accessoire et s'exécute au principal , on ne se doit plaindre, car le grand fruict de l'un recompense assez le petit dommage de l'autre. On doit aussi noter qu'il faut repenser trois et quatre fois devant qu'entreprendre le siège d'une grande ville.
CHAPITRE XXVI
De U bataille de Moncontoor.
Aucuns ont voulu dire que ceste bataille fut une conséquence du siège de Poictiers, d'autant que l'armée de ceux de la religion s'affoiblit fort devant : ce qui avint , plus par maladies et retraite des gentilshommes et soldats que par morts violentes. De vray , cecy fut une des premières causes de nostre malheur , mais il yen eut bien 4'autres : comme nostre retardement et séjour au bourg de La Faye la Vineuse , pendant que Tarmée de monseigneur se renforçoit à Cliinon. Nous y fusmes contrains, parce que tous les che-
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vaux de l'artillerie qa'avions forent envoyez pour ramener à Lusignan partie de celle qui avoit servy à battre Poictiers , qui estoit demeurée en un chasteau , et retournèrent si à poinct, que s'ils eussent encore demouré un jour , nous eussions esté contrains d'abandonner lanostre, d'autant que Tarmée de monseigneur s'approcha à Loudun , qui n'estoit qu'à trois lieues de nous« Et pource que nous estions en lieu mangé et de mauvaise assiette ^ M. TAdmiral advisa de s'aller loger à M oncontour , où le logis estoit avantageux , et la commodité de vivre bonne : et je croy que , tant luy que beaucoup d'autres, furent deceus , en ce que nul ne cuidoit que ceux ausquels on avoit fait faire une longue retraite, et de nuit , de devant Chastelleraud , jfussent si-tost prests à nous chercher. Ainsi donc par un vendredy il deslogea , faisant aller son bagage par un costé ; et luy marcha avec l'armée par l'autre.
Or , auprès d'un village nommé Sainct Clair, sans qu'on sceut que peu de nouvelles les uns des autres , la teste de Tannée catholique ou estoit M. de Biron vint rencontrer quasi par flanc la nostre qui marchoit. Luy , voyant l'occasion , fit une charge avec mille lances à M. de Mouy , qui faisoit la retraite avec trois cens chevaux et deux cens harquebusiers à pied , et le renversa , le mettant à vau de route , et là perdismes la pluspartde ceste harquebaserie , et environ quarante ou cinquante chevaux. Cela venant tout à coup et soudain , avec le son de quatre canonnades qui furent tirées , il s'en engendra un tel eslonnement parmy les nostres , que y sans dire qui a gaigné ne perdu, chacun se retiroit demi d'effroi, à ce seul bruit qui s'entendit derrière. J'afilrmeray une chose [non que je le die à nostre vitupère , ains pour monstrer qu'estre prévenu cause de grands desordres , et que les acddens de la guerre sont estranges ] , c'est que sans un passage , qui de bonheur se trouva , qui retint les catholiques , où ne pouvoient passer plus de vingt chevaux de front , toute nostre armée estoit comme en route par ceste première rencontre. M. l'Admirai voyant eecy se monstra aux siens et rallia les troupes ; de sorte qu'à ce passage se firent deux ou trois grosses charges et recharges de quinze cens ou deux mille chevaux à la fois , et celuy qui passoit estoit bien vistement rechassé par l'autre : et là le comte Ludovic et le comte Worad (i) de Mansfeld se portèrent bien. Les deux armées se mirent en bataille , l'une deçà , l'autre delà , à une bonne portée de mousquet seulement , où la
(1) Wolracl.
nostre estoit aucunement à couvert ; et n'en a; jamais veu estre si près, et s'y arrester nos combattre en gros. De passer le passage, personne ne l'osoit plus entreprendre pour le péri qu'il y avoit, d'autant que plusieurs esqnadroK eussent accablé celuy qui s'y fustavantuié. Mali comme les catholiques avoient leur artillerie iâ, et la nostre estoit desjà à Moncontoor, ils ïm aidèrent , et nous tuèrent plus de cent homiMS dans nos esquadrons , qui ne laissèrent pooitiot de faire bonne contenance ; et sans la nuit qd survint nous eussions plus souffert, et à sauveur chacun se retira. Celle de Sainct Denis, ci ceste-cy , nous vindrent bien à point. Le leademain au matin monseigneur voalot &ire nconoistre le logis de Moncontour , et taster la huguenots ; mais il les trouva aux fauiboargs très-bien fortifiés , n'y ayant autre advenue qœ celle-là , et s'attacha une escarmouche à pied et à cheval.
Il avint que deux gentilshommes, da eostédes catholiques, estans escartés, vindrent à puier à aucuns de la religion , y ayant quelques fosseï entre deux. « Messieurs, leur dirent-ils, ooos portons marques d'ennemis , mais nous ne toqs haïssons nullement , ny vostre party. Advertiisez M. l'Admirai qu'il se donne bien garde de combattre , car nostre armée est merveillewment puissante pour les renforts qui y sootsvvenus , et est avecques cela bien délibérée ;Diis qu'il temporise un mois seulement, car tonte la noblesse a juré et dit à monseigneur qu'elle se demourera davantage, et qu'il les employé dns ce temps-là , et qu'ils feront leur devoir. Qailse souvienne qu'il est périlleux de heorter contre la fureur françoise, laquelle pourtant s'eseonlen soudain : et s'ils n'ont promptement Tictoire, ils seront contraints de venir à la paix, pov plusieurs raisons , et la vous donneront avintageuse. Dites luy que nous savons œcy de bw lieu , et desirions grandement l'en advertir. » Après ils se retirèrent. Les autres allèrent incontinent vers M. l'Admirai luy en foire lenpport , ce qu'il gousta. Ils le contèrent aussi i d'autres des principaux , et aucuns y en cntq«i ne rejetterent cela; et desiroient qu'on y oblenperast ; mais la pluspart estimèrent que c'estrô un artifice pour estonner , et dirent , encore qw cest advis eust apparence d'estre bon, que partant il venoit de personnes suspectes qui avoieat accoustumé d'user de fraudes et de tromperies j et qu'il n'en falloit faire estât. Voilà une antit cause de nostre mcschef , d'avoir trop neglî? ce qui devoit estre bien noté.
On s'assembla pour sçavoir ce qu'il convenait faire; et aucuns proposèrent d'aller gaigncrEr-
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vaux , et mettre la rivière qui y passe entre les ennemis et nous , et partir dès les neuf heures du soir, et cheminer toute la nuit pour y parvevenir seurement, d'autant qu'estions proches d'eux. Autres y eut qui répliquèrent que ces retraites nocturnes impriment peur à ceux qui les font, et amoindrissent la réputation, donnant audace aux ennemis , et qu'il falloit partir seulement à Taube du jour, et cest avis fust suivy. M. TAdmiral estoit alors en grand'peine, craignant que les reitres ne se mutinassent par faute de payement , et que trois ou quatre regimcns des siens , des pays esloignez , ne Pabandonnassent , qui jà avoient demandé congé. Il sçayoit aussi que plusieurs gentilshommes des pays que possédions s'estoient retirez en leurs maisons ; et , pour contenir Tarmée en devoir et la renforcer, il avoit supplié messieurs les princes , qui estoient à Partenay, d'y venir ; ce qu'ils firent , et amenèrent quant et eux environ cent cinquante bons chevaux. Le jour suivant, nous fusmes à cheval au poinct du jour pour aller droit àErvaux, ayant tous chemises blanches pour nous mieux reconoistre s'il falloit combattre. Alors nos lansquenets dirent qu'ils ne voulolent marcher si on ne leur bailloit argent. Un quart-d'heure après, cinq cornettes de reitres en d irent autant, et avant que le tumulte fust appaisé. Il se passa plus d'une heure et demie , dont s*eusuivit que nous ne peusmes gaigner un lieu avantageux qui avoit esté reconu pèrs dudit Ervaux , où nous eussions vendu plus cher nostre peau. Et ceste-cy ne fut pas des moindres causes qui aidèrent à nous perdre. Or, après avoir fait un quart de lieue , nous apperceusmes Tarmée ennemie qui venoit vers nous , et tout le loisir qu'on eut fut de se ranger en ordre, et se mettre en un petit fond à couvert des canonnades.
Volcy encore un grand inconvénient qui nous arrive : c'est que lorsque M. l'Admirai vid bransler l'avant-garde catholique droit à luy, qui estoit si puissante [car il y avoit dix-neuf cornettes de reitres en deux esquadrons] , il manda au comte Ludovic, qui commandoit à nostre bataille, qu'il le renforçast de trois cornettes , ce qu'il fit; mais luy-mesme les amena, et au mesme temps se commença le combat, où il demeura obligé. De cecy s'ensuivit que ledit corps fut sans conducteur, ne sachant comme se gouverner, et eslime-t-on que s'il y eut esté , qu'il eost bien fait un plus grand effort , veu qu'estant sans chef et sans ordre , il cuida bien esbranler celuy de monseigneur. Le combat dura un peu plus de demy-heure , et fut toute l'armée huguenotte mise à vau de route , s' estant mes-
sieurs les princes, encore jeunes , retirez quelque peu auparavant. Quasi toute nostre infanterie fut taillée en pièces, rartillerie et les enseignes prises , et le comte Ludovic suivi environ une lieue, lequel fit une très-belle retraicte avec mille chevaux en un corps , et n'y estoit M. l'Admirai, pource qu'il y avoit esté blessé au commencement. Le meurtre fut grand , pource que les catholiques estoient fort animez pour les cruautez , disoient-ils , de La Rocheabeille , et principalement pour la mort de Saincte Colombe , et autres tuez en Bearn. Et à plusieurs de nos prisonniers on fit alors passer le pas pour en prendre satisfaction. Je cuiday aussi suivre le mesme chemin à la chaude , sans l'humanité de monseigneur, qui fut instrument de la bénédiction de Dieu pour la conservation de ma vie : ce qui m'a semblé que je ne devois celer.
Pour conclusion , on peut voir par ce grand exploit que l'armée royale , que nous fismes retirer si viste de devant Chastelleraud , et toute la nuict , ne laissa pas , trois semaines après , de nous vaincre , pource que nous faisions quasi difficulté de nous retirer de jour : et pour nous arrester à maintenir la réputation en apparence , nous la perdismes en effect , qui est un poinct à quoy les jeunes et les vieux soldats doivent quelquefois penser.
CHAPITRE XXVII
Que le siège de Samt-Je«in-d*Ange1y Tut la resAourre de
ceux de la religion.
Comme l'assiegement de Poictiers fut le commencement du malheur des huguenots , aussi fut celui de Sainct-Jean Tarrest de la bonne fortune des catholiques. Et s'ils ne se fussent amusez là , et eussent poursuivy les reliques de l'armée rompue , elles eussent esté du tout anéanties , veu l'estonnementqui se mit parmy, et les difficultez qui se présentèrent. Messieurs les princes et Admirai se retirèrent avec ce qu*ils peurent recueillir outre la rivière de Charente, et donnèrent cependant ordre à la haste pour conserver les villes de Poictou , qui estoient les premières à la batterie. Mais d'abordée cinq furent abandonnées, à sçavoir : Partheoay, Niort, Fontenay, Sainct-Maxiant (1) et Chastelleraud; et la sixiesme ayant veu le canon se rendit , qui fût Lusignan. Cela enfla tellement d'espérance les victorieux, qu'ils pensoient despouiller en
(I) Saint -Maiieot.
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bref temps toutes ces provinces , sans y laisser i que la ville capitale, qa'ils estimoient estre La Rochelle. Parquoy ils marchèrent tousjours en avant , pensans que les autres villes , à Texemple de celles-cy, viendroient à obéissance. Ils s*adressereut à Sainct-Jean-d'Angely, qui n*estoit gueres plus fort que Niort ; et Tayant sommée , elle ne se voulut rendre , pource que le seigneur de Pilles , qui y estoit entré avec partie de son régiment , desiroit de combattre.
J*ay entendu par quelques uns , qu'alors les principaux capitaines qui estoient avec monseigneur furent assemblez pour scavoir ce qu'ils dévoient faire. Aucuns disoient , puisque toute Tinfanterie des princes avoit esté taillée en pieces y et qu'eux n'avoient plus que gens de cheval , et la pluspart reitres, qui estoient fort mal contenS; et demy enragez d'avoir perdu leur bagage , que leur advis estoit de les poursuivre chaudement, et qu'il en adviendroit Tun de ces deux effects : on qu'on les defferoit, ou qu'on les contraindroit de capituler pour leur retraite en Allemagne , ce qu'on obtiendroit facilement en leur accordant deux mois de gages. Nous connoissons aussi, disoient-ils, l'Admirai, qui est un des plus rusez capitaines de la terre , et qui se sçait le mieux desmesler d'une adversité , si on luy donne le loisir. Il raccommodera les forces qu'il a, et y en adjoindra encores d'autres de la Ga$cogne et du Languedoc : tellement qu'au printemps nous le reverrons paroistre avec une nouvelle armée , avec laquelle il ravagera nos provinces , voire viendra molester et brûler jusques aux portes de Paris. Davantage, les princes de Navarre et de Condé estans au milieu de ceste troupe vaincue , leur présence peu à peu les ranimera , et resveilleront encore beaucoup de courages abattus en d'autres lieux , si avec la diligence on ne leur oste le moyen de se prévaloir du temps. Ils concluyoient que monseigneur avec les deux tiers de l'armée les devoit suivre : ce que faisant , il n'y avoit doute qu'en bref on ne forçast les che& de se renfermer pour refage en quelque mauvaise place , qui seroit l'achèvement de la guerre. Autres après opinèrent en ceste sorte , disant que l'un des principaux fruictz de la victoire obtenue , ils le moissonnoient à présent par la conqueste des villes , en ayant Jà gaigné six en dix jours ; que c'estoit là où il falloit s'attacher, et essayer d'avoir les autres , veu le grand estonnement qui estoit en icelles , et que les huguenots ne se contiendroient jamais tant qu'ils auroient des retrait tes ; et que , les en privant , ils perdroient la volonté de se remuer; qu'il ne restoit plus que quelques villes de Xaintonge et Angoulmois en
ce quartier là , qui ne pouvolent résister plmdt deux mois aux efforts de l'armée victorfeose â au bonheur de monseigneur; et qu'aies, La Rochelle , se voyant desnuée de couverture. trembleroit. Quant aux restes de l'année dafaite , où les prinees et l'Admirai s'estoicot jettez à sauveté , tout cda s^en allolt fuyant, et» dissiperoit de soy-mesme ; et que , pour en hastfr l'exécution , on pourroit envoyer après eux inilk chevaux et deux mille harquebdsiers , ^ Jifre eslever toutes les forces des provinces oA ilss'ir* resteroient, et cependant mander quérir pronptement artillerie et munitions pour paracbmt leur dessein ; lequel , estant bien eieeoté . serait une playe mortelle aux huguenots, qni nekittoient plus que d'une aisle. De ces deux opîoknL ceste-cy, qui estoit la mohis bonne, comme Fa* perience le monstra depuis, Ait soivie.
Je me recorde qu'estant prisonnier, ainsi qu'on me menoit vers le roy Charles à Toars, en passant par Loudun, feu M. le cardinal de Lorraine , qui y estoit , me fit dire qu^U deûnAi parler à moy. L'estant allé trouver, ii m*usa de fort honnestes langages ; puis , menant K ^coorir des affaires militaires , comme c'estoit bd prince qui ne les ignoroit, il me ditqnelaense de la perte de l'Admirai et de ceux de sonpirti avoit esté le siège de Poictiers , et qu'il i^ ouy dire à son frère qu'on ne se dèvoitaltaqw à une grande place bien fournie , quand Tod poursuivoit un plus grand bien, ce que oooslai' sions alors , d'autant cjue l'armée du Roy estai sans vigueur et demy dissipée , et que nouseo!sions peu aller jusques à Paris sans trouver rf sistance ; mais que nous luy avions donné teœps de se refaire , et nous prendre quand nous estions demy defaicts. Je luy respondis : « Monseigneur, je croy que nostre erreur vous adu»nestera de n'en faire un pareil. — Nousoousen donnerons bien garde , • repliqua-t-fl. Certa, ny l'un ny l'autre ne pensoit à ce qui surriiit depuis ; et quand les effects en apparurat J| conus bien que nostre exemple leur ^^^^^ peu profité , et qu'il n'avoient laissé de hna^ à la mesme pierre.
Or eux , pensans espouvanter SaiflWfl»' firent d'abordée une batterie avec sept ou w pièces ; à quoy ils employèrent toutes koR »•• nitions sans faire bresche qui valusl: elc^ dant qu'ils en attendoient d'antres, iesatsK*» se renforçoient de courage et de '^P''*^. battans pièce à pièce , deux mois s'ecouieiw, et aprè{5 avoir perdu beaucoup d'homme • ^ meraent par la rigueur de l'hiver, m^^^T^ se rendit pàt composition , qu'ils cstimoiest oevoir emporter en huit jours. La resWaneetttw*
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tt releva les affaires de ceux de la religion , ce [ui acquit grande renommée au seigneur de Hlles 9 pour le remarquable service qu'il leur It. M. rAdmirat m'a autrefois dit que si on eust ivement poursuivy messieurs les princes et luy [nand ils s'acheminèrent en Gascogne avec le este de leur armée j qu'ils estoient en danger le se perdre, veu mesme qu'en passant par le mys de Perigort et d'autres endroits difficiles , es paysans et les petites garnisons leur avoient ait beaucoup de dommage , pource qu'ils n'aboient que cavallerie non moins harassée qu'es- ;onnée ; mais que le temps qu'ils eurent de se 'afiraischir, fortifier dinfanterie , et de butiner lans le bon pays où ils allèrent , restaura les courages et l'espoir de tous. Voilà comment Saint-Jean ayda à reparer en quelque sorte les ruines que Poictiers et Moncontour avoit faites. Et assez ordinairement void-on advenir que ceux qu'on pense qui doivent verser par terre , rencontrent quelqu'appuy inopiné qui leur ayde à se redresser : ce qui sert pour modérer la fierté du vainqueur, et enseigner aux vaincus qu'il y a quelque remède , voire aux choses désespérées, lequel , ne se trouvant en la vertu humaine , se trouve en la bonté divine.
CHAPITRE XXVIII
Qae la viUe de La Rockelle ne senrit pas moins à ceux de la religion qn'avolt fait Orléans anx troobles passez.
Les villes , qui sont comme les appuis non seulement des armées, mais aussi des guerres , doivent estre puissantes et abondantes , afin que, comme de grosses sources , dont découlent de gros ruisseaux , elles puissent fournir les commoditez nécessaires , et à elles possibles , à ceux qui ne les peuvent avoir d'ailleurs. Cecy a fait dire à quelques catholiques qu'ils n'estimoient pas les huguenots trop lourdauts , d'autant qu'ils avoient tousjours esté soigneux et diligens de 8*approprier de très-bonnes retraites. • Nous leur avions osté, dlsoient-ils , Orléans, pource que nous ne voulions pas que de si près ils vinssent muguetter nostre bonne ville de Paris; Doais les galans n'ont pas laissé d'attraper la ville de La Rochelle, qui ne leur servira pas lûoins. » Ceste-cy n'est pas si grande ny si plaisante que l'autre ; elle a pourtant d'autres choses qui recompensent bien ces défauts, dont la principale est sa situation maritime, qui est une voye et une porte qui ne se peuvent fermer qu'avec une despense incomparable , et par où
toutes provisions luy viennent en abondance. A deux lieues dans la mer, il y a des isles fertiles qui branslent sous sa faveur. Le peuple de la ville est autant belliqueux que trafiqueur, les magistrats prudens et tous bien affectionnez à la religion reformée. Quant à la fortification, on a conu par espreuve quelle elle est , qui me gardera d'en parler davantage : je confesseray bien que Orléans, quand on est fort en campagne, est en lieu plus propre pour assaillir; mais estant question de se deffendre , La Rochelle est beaucoup plus utile. Il y en a qui disent que le peuple qui y habite est rude : quoy qu'il en soit , si peut-on affermer qu'il est loyal ; et le mesme se dit du Namurois, qu'il est rude et loyal. Quand les défauts qui se retrouvent en une cité ou en un personnage sont beaucoup moindres que les bonnes quilitez , on doit passer cela légèrement.
Le secours que messieurs les princes receurent d'elle en ceste troisiesme guerre a fait conoistre que c'est une bonne boutique, et bien fournie : ce que Je n'allègue pas pour donner matière aux grandes villes de se glorifier, ains plustost pour les inciter à louer Dieu de leur avoir eslargi abondance de commoditez; car quiconque s'esleve est rabaissé tost ou tard. Entre celles qui s'en tkerent , ceste-cy est à remarquer ; c'est qu'elle equippa et arma quantité de vaisseaux qui firent plusieurs riches prises, dont il revint de grands deniers à la cause générale ; car, encore qu'on ne prist alors que le dixiesme pour le droit d'admirauté , on ne laissa d'en tirer profit plus de trois cens mille livres. Depuis, aux guerres qui se recommencèrent l'an 1574 , la nécessité contraignit de prendre le cinquiesme: et pensoit-on que cela rebuteroit les gens de mer d'aller chercher, avec tant dehazards, leurs advantures : toutesfois cest exercice leur estoit si friand , qu'ils ne désistèrent, pour Texcessiveté de ce tribut , encores que souvent il avint qu'aux proyes que leurs griffes avoient attrapées , les ongles de la picorée terrestre donnassent de terribles pinçades. Par cecy peut-on voir combien de richesses viennent en un pays par la guerre de la mer. Or, si celle de terre est juste, aussi doit estre celle-cy . Toutesfois , quand on vient à examiner plusieurs actions particulières dMcelle, on trouve qu'il s'y commet des abus merveilleux, au moins parmy nous, car la pluspart de ces advanturiers mettent peu de différence entre les amis et ennemis , et plusieurs fois s'est veu l'ennemy pauvre recevoir miséricorde , et l'amy riche estre dévalisé et jette dedans les ondes, eux presumans par le vice de cruauté cacher celuy d'avarice. Mais le ciel , qui a des yeux et une
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bouche y ne laisse pas , après avoir veu ces inhumanitez secrettes^ d'en faire des maDifestatlons publiques , et , davantage, d'en précipiter Justement aucuns dans les propres abysmes où ils avoient ensevely injustement le trafiqueur innocent. Ceci soit dit sans faire injure à ceux qui légitimement s'employent en leur vocation : c'est à ceux qui ont une affection desordonnée de piller le monde à qui mon propos s'adresse. J'ai entendu ) par les Espagnols qui estoient à la deffaite de M. de Strosse (1) , que la moitié de son armée estoit composée de coureurs ou pilleurs de mer, lesquels l'abandonnèrent au besoin , le laissant périr à leur vue , avec la pluspart des braves hommes qui le suivirent au combat ; et s'esbahissoient que de quarante navires qui Faccompagnoient , n'y en avoit que six ou sept qui eussent combattu. Mais cqjpme ils prisoient beaucoup la valeur de ceux-cy , aussi blasmoientils de mesme la lâcheté des autres, encore qu'elle leur fust profitable. Gecy nous monstre que les affections de butiner et les affections de combattre produisent de différons effets. Quant à moy, je regreteray tousjours ce magnanime capitaine , qui estoit mon très-bon amy, lequel , vivant et mourant, a honoré nostre France.
CHAPITRE XXrX
Qu'en neuf moU Tannée de messieura Ie< princes fit prés de trois cens lieues , tournoyant quasi le royaume de France , et de ce qui luy succéda en ce voyage.
Il estoit force que messieurs les prioces^t Admirai , après leur route , s'esloignassent de l'armée victorieuse, tant pour leur seureté que pour autres raisons qui ont esté touchées comme en passant; qui fut un conseil qui leur profita à cause de l'imprudence des catholiques, lesquels laissant rouler, sans nul empeschement, ceste petite pelote de neige , en peu de temps elle se fit grosse comme une maison; car l'authorité de messieurs les princes attiroit et emouvoit beaucoup de gens : la prévoyance et les inventions de M. l'Admirai faisoient exécuter choses utiles ; et le corps des reitres , qui estoit encore de trois mille chevaux , donnolt réputation à l'armée. Ils souffrirent beaucoup jusques à ce qu'ils fussent en la Gascongne, où ils se renforcèrent d'harquebusiers, dont ils avoient très-grand besoin , mesmement pour garantir la cavallerie des sur-
(1) Philippe Strozil , flls de Pierre Strozzi , [maréchal de France.
prises de nuict, qui sont fort communes en ces quartiers-là, pour la voisinance des villes et chasteaux. On ne les entremesloit parmy les cornettes de reitres, et antres troupes françoises, de manière que , tant es pays larges que couverts, ils estoient tousjours préparez pour se défendre. Quand on donne à un grand chef de guerre du temps pour enfanter ce que son entendement a conceu , non seulement 11 reconsolide les vieilles blessures , ains il redonne force aux membres qui avoient languy . Pour ceste occasion le doit-on divertir et embarrasser tousjours pour rompre le cours de ses desseins. Le plus long séjour que ceste demy- armée fil, fui vers les quartiers d'Agenois et de Montaoban» où elle passa quasi tout l'hyver ; et par le bos traitement qu'elle y receut, se refirent comme de nouveaux corps aux hommes. A cecy doivent regarder ceux qui ont les charges militaires, et ne faire pas comme les avares laboureurs , lesquels, pour ne donner jamais relascbe à leurs terres, les rendent stériles : aussi, quand pour accroistre leur gloire ils harassent leurs soldats sans lesrafraischir, ils les accablent; car, si leseirf vent de bize et l'humidité de la lune use les pierres, combien plus seront usez parées rigueurs et tant de travaux les corps délicats des hommes. La meilleure reigle est de bievs'employer au beau temps, et au fascheux prendre un peu de repos, n'estoit qu'une forte nécessité contraigni&t au contraire. En ce voyage , la règle de Annibal ea Italie fut très-bien pratiquée, qui estoit de jettcr en proye le pays ennemy aux siens quand Toccasion requeroit qu'ils fussent contentez ; car qui voulut se bazarder, il ne manqua de moyens. tant l'abondance regnoit en ces provinces.'
Les premières forces qui se joignirent ausdiels princes furent celles du comte de Mont^onmery, revenans victorieux de Beam , qui fut certes,un brave exploit , qui est amplement descrit par les historiens; car par diligence il pi^vint l'armée de M. de Terride, qui assiegtfdit Navarins, jà harassée par le long temps qn'dle avoit là sejournéc ; et ne faut pas demander 5Ï fut bien caressé à son retour. Sur la fin de ILHer ils s'acheminèrent vers Toulouse, où il se eocnmença une façon de guerre très-violente pour !« bruslemens qui furent permis , et seulement sui les malsons des gens de la cour de parieoient. La cause estoit, disoit-on, pource qu'ils aboient tousjours esté très-aspres à faire brusier les liithrric»^ et hugenenots, aussi pour avoir faitirancher la teste au capitaine Rapin , gentilhomme de la religion , qui leur portoit l'edit de la pai\ de la part du Roy. Ils trouvèrent ceste revanche bien dure : neantmoins on dit qu'elle leur ser^l:
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d'instruction pour estre plus modérez à l'avenir, comme aussi ils se sont monstrez tels. Ceste compagnie est des plus notables de ce royaume, et pleine de gens doctes ; mais elle auroit besoin de plus de mansuétude. M. le mareschal d' Anville estolt alors dans ladite viile avec de bonnes forces, et estoit mordu des calomniateurs, qui Taccusoyent d'avoir intelligence avec son cousin TAdmiral : cependant en tout le voyage nul ne fit si vivement la guerre à Varmée des princes que luy, et leur desfit quatre ou cinq compagnies de cbevaux. C'est chose asseurée que ce bruit estoit faux , et le sçay bien , quoy qu'on ait veu depuis arriver.
L'armée donna jusqu'à la comté de Roussillon j où il fiit fait du saccagement, encor qu'elle appartinst aux Espagnols. De là elle tira tout au long du Languedoc, et estant approchée du Rhosne , M. le comte Ludovic le passa avec partie des forces de l'armée , pour assaillir quelques places. Mais la principale intention des chefs estoit pour tirer infanterie du Dauphiné , pour rengrossir le corps, comme aussi ils avoient pensé faire de Gascongne et de Languedoc , lequel desir ne se peut bien effectuer; car quand les soldats venoient à entendre que c'estoit pour s'acheminer vers Paris et au cœur de la France , et qu'après ils se representoient les misères qu'eux et leurs compagnons, qui y estoieut demourez , avoient souffertes l'hyver passé, chacun fuyoit cela comme un mortel précipice , et aimoient sans comparaison mieux demourer à faire la guerre en leur pays. Toutesfois encores ramasserent-ils plus de trois mille harquebusiers délibérez d'aller partout, qui se disposèrent par regimens, mais tous estoient à cheval. La nécessité les contraignit à ce faire pour la longueur du chemin et la rigueur de l'hyver : et combien que cecy causast quelquefois de l'embarrassement , si en vintil de l'utilité, en ce que , survenans les occasions, on avoit tousjours son infonterie gaillarde et fraische, n'y ayant guères de maladies parmy elle, d'autant qu'elle estoit tousjours bien logée et bien traitée. M. l'Admirai, qui estoit fort expérimenté aux affaires, voyoitbien, encore que lapaixsenegociast, qu'il estoit bien mal-aiséd en obtenir une bonne qu'on ne s'approchaat de Paris ; et sçachant aussi que delà la rivière de Loire il trouveroit faveur et aide, il hastoit la voyage; mais la difficulté de passer les montaignes des Cevenes et du Yivarets donna quelque retardement , et encore plus sa maladie qui luy survint à Sainct Estienne de Forest, qui le cuida emporter. Cela avenant, paravanture que changement de conseil s'en fust ensuivy, parce qu'ayant perdu le gond sur lequel la porte se tournoit,
f. C O M T. IX.
mai-aisement en eust on peu trouver un semblable. Il est vray que M. le comte Ludovic estoit un brave chef et bien estimé des François; mais pourtant n'avoitil pas acquis l'authorité de Tautre, ny son expérience; et ne sçaurois affirmer, s'il fust mort , si on eust continué la carrière ou non. Enfin Dieii luy envoya guerison, au grand contentement de tous , après laquelle l'armée marcha si légèrement , qu'en peu de temps elle arriva en Bourgongne à René le Duc (l).
[1570] Là se cuida donner une terrible sentence pour la paix , qui ne fut toutesfois que bonne pour l'avancer. M. le mareschal de Cossé, qui commandoit à l'armée du Roy, avoit eu charge expresse de luy d'empescher que celle des princes n'approchast de Paris, mesme de la combattre s'il voyoit le Jeu beau; ce qui le fit accoster d'elle en délibération de ce faire. L*ayant trouvé placée en assez forte assiette , il la voulut oster de ses avantages avec son artillerie, dequoy les autres estoient despourveus , et par attaques d'harquebuserie leur faire quitter certains passages quMls tenoient. Un seulement fut abandonné du commencement, et la se firent de grosses charges (2) et recharges de cavallerie , où les uns et les autres furent à leur tour poursuivis. Les capitaines qui attaquèrent les premiers du costé des catholiques , furent messieurs de La Valette , de Strosse et de la Chastre , qui se portèrent bien. Ceux qui soustindrent de la part des huguenots, furent M. de Briquemaut, mareschal de camp , le comte de Montgommery et Geniis. Et en ceste action messieurs les princes, encore très-Jeunes , firent voir \nT leur contenance le désir qu'ils avoient de combattre, dont plusieurs jugèrent que quelque jour ce se» roient d'excellens capitaines. Enfin les catholiques, voyans la difficulté de forcer leurs ennemis, se retirèrent à leur logis, comme aussi firent les princes , qui , après avoir considéré que le séjour leur estoit nuisible, aussi qu'ils manquoientde poudres, s'acheminèrent à grandes Journées vers La Charité et autres villes qui tenoient leur party , pour se remunir des commoditez nécessaires.
Peu après , la trefve se fit entre les deux armées, à laquelle succéda la paix , qui fut occasion que chacun mit les armes bas. Ce fut une grande fatigue d'avoir esté si loug-temps en campagne par chaud , par froid et chemins difficiles, et quasi toujours en terres ennemies, où les propres paysans faisoient autant la guerre que les soldats; qui sont inconveniens où se
(1) Arnay-lcDuc.
(2) Le 25 juin 1570.
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trouva plusieurs fois ce grand chef Annibal y quand il fut en Italie. Alors est-ce une belle escole de voir eomment on accommode les conseils à la nesessité. Du commencement tels labeurs sont si oc[^eux , qu'ils font murmurer les soldats contre leurs propres chefs; puis, quand ils se sont un peu accoustumez et endurcis à ces pénibles exercices, ils viennent à entrer en bonne opinion d'eux-mêmes , voyans qu'ils ont comme surmonté ce qui esponvante tant de gens, et principalement les délicats. Voilà quelles sont les belles galieries et les beaux promenoirs des gens de guerre, et puis leur lit d'honneur est un fossé où une harquebusade les aura renversez. Mais tout cela à la vedté est digne de rémunération et de louange, mesmement quand ceux qui marchent par ces sentiers, et souffrent cet travaux , maintiennent une cause honneste , et en leurs procédures se monstrent pleins de valeur et modestie.
Or, si quelqu'un en ces lamentables guerres a grandement travaillé et du corps et de Tesprit, on peut dire que c'a esté H. l'Admirai ; car la plus pesante partie du fordeau des affaires et des peines militaires , il les a soustenues avec beaucoup de constance et de focilité , et s'est aussi reveremment comporté avec les princes ses supérieurs comme modestement avec ses inférieurs. Il a toujours eu la piété en singulière recommandation, et un amour de Justice, ce qui l'a fait priser et honnorer de ceux du party qu'il avoit embrassé. Il n'a point cherché ambitieusement les commandemens et honneurs, ains en les fuyant on l'a forcé de les prendre pour sa suffisance et preu'hommie. Qnand-ii a manié les armes, il a fait connoistre qu'il estoit très-entendu, autant que capitaine de son temps, et s'est toujours exposé courageusement aux périls. Aux adversitez on Ta remarqué plein de magnanimité et d'invention pour en sortir , s'estant tousjours monstre sans fard et parade. Somme, c'estoit un personnage digne de restituer un Estât affoibly et corrompu. J'ay bien voulu dire ce petit mot de luy en passant, car, l'ayant conu et hanté, et profité en son escole, J'aurois tort si je n'en bisois une véritable et honneste mention.
CHAPITRE XXX
De< caofes de U troUieéme paii , la comparaison d'icelle avrc lc« precedrnlec , et si elles ont été nécessaires.
Nulle des trois guerres civiles n'a esté de si longue durée que ceste-ey , .qui continua deux
ans entiers , là où la première fût d'un an , la seconde de six mois ; et beaucoup ont opinion que si ceux de la religion ne se fassent raprochez de Paris qu'elle n'eust estési-tost parachevée : de laquelle expérience ils ont tiré oeste règle, que pour obtenir la paix il faut aporter la guerre près de ceste puissante cité. J'estinoe que ceste cause fut une des principales pour Tavancer, pource que les coups qui menacent la teste donnent grande appréhension. Les estranger» des catholiques, ayans aussi consnmé inna* merables deniers, en avoient laissé telle disette, qu'on ne sçavoit comme fournir à leurs soldes. Ruines et pilleries aussi se faisoient de toutes parts. Davantage , il semMoit que le bonheur voulust relever ceux qui avoient esté atterra; car l'armée des princes avoit fait one braye testr à celle du Roy à René le Duc. La GaacoDgne, le Languedoc et le Dauphiné, menolent la guerre plus forte qu'auparavant. LepaysdeBearaaviHt esté reconquis; et en Poietoa(l) etXaIntonge ceux de la religion eurent de très-bonnes avantures ; en ce que les deux vieux regîmena fuient défaits , et plusieurs villes prises. Tout eela ramassé, avec d'autres occasions secreltes et pirticulieres, disposèrent le Roy et la Royne à descendre à la paix , laquelle fut publiée au d'aoust. Ceux de la religion la desiroient aussi grandement, et en avoient besoin, pouree que n'ayans un escu pour contenter leurs reities, la nécessité en quoy ils estoient les eust eontraiots d'abandonner messieurs les princes ; ee qa\k leur firent entendre par le comte de MansfeM; ci se voyans approchez de leur pays , il estoU à craindre qu'ils ne s'y résolussent. Cela advensit, c*estait la ruine de leurs affaires. Plnsieni& astres iucommoditez que Je n*allegue pressoieslà ce poinct, et, entre autres, les desrelgleBeasile nos gens de guerre estoient tels qu*on n'y psovoit remédier. De sorte que M. rAdmlrai , qu aimoit la police et haîssoit le vice, a dit pinsieari fois depuis qu'il desireroit pi ustost mourir «fuede retomber en ces confusions, et voir devant ses yeux commettre tant de maux. Somme , qat la paix fut acceptée sous des conditions toléraiilcs, et adjousta-t-on pour la seureté d'ioelle œ fo'on n'avoit osé demander ne sceu obtenir su à sçavoir quatre villes.
Le commencement de la oegodation fol le siège de Saint Jean d'Ângely , où ftirent ployez les seigneurs de Thelliguy et Beauvais b Nocle, gentilshommes ornez de plusieurs vertus, qui s'en acquittèrent fidèlement ; et si aupara-
(I Lo< prolesl4uls, tous le commsiMleuift «le Ij Noiio« défireut les caUioUqaes près «If Lu^qb
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vant les catholiques eussent offert à ceux de la religion, lors qu'ils estoient en mauvais termes, des conditions moindres, Je cnide qu'ils les eus* sent acceptées. Mais quand ils virent qu'ils ne vottloient leur permettre nul exercice de la religion; ains seulement une simple liberté de conscience, cela les mit au désespoir, et leur fît faire de nécessité vertu. Et con^me le temps apporte des mutations , celles qui survindrent se tournèrent en leur faveur, si bien que leurs courages en furent relevez , et leurs espérances fortifîées. Le meilleur temps pour traiter une paix est quand on a l'avantage de la guerre ; mais ordinairement cela enfle de telle sorte qu'on n'en veut point ouïr parler : si est-ce que tostou tard le Roy fit sagement de l'accorder, car la continuation de la guerre luy ostoit ses plaisirs, ruinoit l'obéissance et amour qui luy estoit deuë , fourrageoit son pays , espuisoit ses finances et consumoit ses forces. « Mais le roy d'Espagne n'a pas fait ainsi en Flandre , dira quelqu'un. — Vraiment, respondra un autre, il n'y a pas beaucoup gaigné, et paravanture qu'enfin, pour doDoer quelque surseance à ces fascheuses tragédies, il suivra le mesme conseil qu'ont pris ses voisins. »
Or, comme ainsi soit que la paix ait été nécessaire à ceux de la religion, toutesfois ce malheur est quasi tousjours advenu , qu'elles n'ont pas beaucoup duré, mesmes n'ont pas esté establies selon les conventions faites. Je parleray de la première, bastie devant Orléans, qui dura quatre ans et demy, laquelle n*estolt pas si avantageuse pour eux à i)eaucoup près qu'estoit Tedict de janvier.Maisil nes'ensuit pas pourtant qu'elle ne i\ist acceptable alors; car leurs affaires n'estoient en tel estât qu'ils l'eussent deu refuser, et le temps fit coimoistre depuis le fruit qu'elle apporta. La concorde , les bonnes mœurs et l'obéissance aux loix, avoient desjà pris un si bon cours parmy luniversel de la France, qu'elle en estoit toute reparée ; mais la discorde ayant jette ses menées secrettes la troubla. Quant à la seconde , ce fut paix et non paix , et n'en eut que le nom seulement, mais en effect ce fut une guerre couverte. On la peut appeller le salaire de l'imprudence des huguenots, en ce qu'après avoir esté suffisamment advcrtis qu'elle seroit très-mauvaise , ils ne laissèrent de la recevoir. La troislesme fut fort désirée à cause des ruines survenues, des nécessitez présentes, et que chacun estoit las de travailler et souffrir. Or comme leFrançols'cst impatient, il accommode les guerres à son humeur. Etd'autant que les conditions estoient esgales ou plus grandes que les précédentes, à mon avis elle de voit estre suportableàceux de la religion, veu
aussi qu'il y avoit moyen d'en avoir de meilleures.. Et pour les deux années qu'elle dura, peu s'en peuvent plaindre , sauf quand la rup* ture d'icelle arriva ; car ce fut un acte horrible, qui mérite d'estre enseveli. Maintenant qui considérera ces paix en leur droite observation , Je pense qu'il Jugera que ce remède estoit utile et nécessaire à tous ; mais qui voudra regarder à leurs fins, il ne se pourra garder de les nommer paix masquées. Et cecy en a rendu aucuns si farouches, qu'ils croyent qu'il y a tousjours du poison caché sous le beau lustre de cest or. Il s'en est desJà fait en France six générales , comme il se fit aux guerres civiles de la maison de Bourgogne et d'Orléans * et tant les unes que les autres ont esté enfraintes; mais la septiesmequi s'accorda à Arra8(l) Ait durable et ayda à redresser la France. On pourroit par cest exembe inférer que nostre sepUeraie devra aussi estre bonne, combien qu'il seroit à désirer qu'on ne vinst à ces termes, parce que le souhait semble impertinent , de vouloir tomber en maladie pour Jouir après d'une parfaite santé. Dieu y vueille pourvoir ainsi qu'il luy plaira. Certes un chacun se doit mettre devant les yeux, quand il void le royaume embrasé de guerres , son ire et son courroux , et plustostà rencontre de soy que contre ses ennemis ; car les uns disent : • Ce sont les huguenots, qui par leurs hérésies excitent ces vengeances sur eux. » Les autres répliquent : « Ce sont les catholiques , qui par leurs idolâtries les attirent. • Et en telz discours nul ne s'accuse. Cependant la première chose qu'on doit faire, c'est d'examiner et accuser en ces calamitez luii verselles ses propres imperfections, afin de les amender, et puis regarder la coulpe d'autmy. Et quand nous voyons une fausse et courte paix, nous devons dire que nous ne méritons pas d'en avoir une meilleure, pource que, comme dit le proverbe, quand le pont est passé on se mocqne du saint, et la pluspart retournent à leurs va-
^ nitez et ingratitudes accoustum^es.
I C'est pourtant une affection louable de désirer la paix, J'entens une bonne [car les mauvaises sont de vrais coupe-gorges], d'autant que par icelle il semble que la pieté et la vertu reprennent vie : comme au contraire les guerres civiles sont les boutiques de toutes meschancetez , qui font horreur aux gens de bien. Autrefois il s'en est trouvé de tous les deux partis qui ne prenoient gueres de plaisir à en ouyr parler; car les uns disoient que c'estoit chose indigne et injuste de faire paix avec des rebelles hérétiques,
(I) Le 21 septembre 1435 , entre Charles VII el Philippe-le Bon , duc de Bourgogne.
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qoimeritoient d'estre griefvement punis, et per sistolent en leur dire jusqu'à ce qu'on les guerist deceste maladie en ceste sorte : si c*estoient gens d'espée , on leur enjoignoit d'aller les premiers à un assaut ou à une rencontre , pour occire ces meschans huguenotz ; de quoy ils n'avoient pas tasté une couple de fols , qu'ils ne changeassent vistement d'opinion. Quant aux autres qui estoient d*eglise , ou de robbe longue, en leur remonstrant qu'il estoit nécessaire qu'ils baillassent la moitié de leurs rentes pour payer les gens de guerre, ils concluoient à la paix. Bref, quelque couverture qu'ils prissent, ftist de pieté ou de Justice , leurs passfoos estoient inhumaines. Autres aussi y a eu parmy ceux de la religion , qui ne rejettoient pas moins la paix qu'eux, disansque ce n'estoient que trahisons; mais quand elles eussent esté très-bonnes ils en eussent dit autant, pource que la guerre estoit leur mère nourrice et leur eslevement. Un bon moyen pour les ramener à raison , estoit de proposer pour la nécessité d'icelle de retrancher leurs gages, ou faire quelques emprunts sur eux. Alors en desiroient-ils une prompte fin. Ostez à beaucoup de gens les profits et honneurs, alors Jugeront-ils des choses plus sincerement.Et pour prendre conseil en affaires de si grand poids, ceux qui plus craignent Dieu , et qui sont plus revestus de prudence, doivent estre choisis, d'autant qu'ils préfèrent tousjours l'utilité publique à leurs commoditez et affections particulières. Je representeray aussi une autre manière de gens qui indifféremment trou voyent toutes paix bonnes, et toutes guerres mauvaises; et, quand on les asseuroit de les laisser en patience manger les choux de leur Jardin et serrer leurs ger-
bes, ils couloyent aisément l'un et l'autre temps, I vertu.
deussentils encore aux quatre festes annuelles recevoir quelque demie douzaine de coups de baston. Ils avoient , à mon ad vis , empaqueté et caché leur honneur et leur conscience au fond d'un coffre. Le bon citoyen doit avoir zèle aux choses publiques, et regarder plus loin qu'à vivoter en des servitudes honteuses. Pour concloslon , en ces affaires icy la raison nous doit servir de guide, laquelle nous admonneste de ne venir jamais aux armes si une juste cause et grande nécessité n'y contraint; car la guerre est un remède très-violent et extraordinaire, lequel en guérissant une playe en refeît d'autres : poor ceste occasion n'en doit-on user qu*extraofdinairement. Au contraire , doit-on toufgours désirer la paix , je dy celle qui a présomption de fermeté , et qui n'est inique ; car les fausses oe méritent pas de porter se tiltre , ains plustost de pièges et de pippées, comme fut celle des seconds troubles. • Les autres n'ont guère mieux va/o, dira quelqu'un , d'autant qu'elles ont eu peu de durée. » Mon opinion n'est pas telle ; car j'estime que jusques au temps qu'on les a rompues elles ont esté très -utiles : ce que l'expérience a feit conoistre ; et cest argument ne vaut non plos que si on disoit : « Gestoy là a esté meschant pource qu'il n'a vécu que quinze ans. ■ Maïs je veux argumenter au contraire, et dire qu'elles ont esté bonnes d'autant qu'on ne les a sonflertcs avoir longue continuation ; car si elles eussent esté nuisibles à ceux de la religion , on tes east laissé avoir leur cours. Dieu vueille en donner une si bonne en France , tant desehirée de ruines, et destituée de bonnes mœurs, qu'elle puisse se renouveller en beauté, afin qu'elle ne soit plus la fable des nations, ains un exemplaire de
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